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DEUXIÈME  PARTIE. 

CHIMIE  ORGANIQUE. 


MES  CORPS  ORGANIQUES. 

Lorsqu’on  observe  attentivement  un  végétal  ou  un  animal  parfaite¬ 
ment  développés,  on  y  remarque  une  multitude  de  matières  différentes 
qu’il  estdm  possible  de  confondre,  à  l’aide  des  seuls  caractères  physiques: 
ainsi  les  feuilles,  les  tiges,  les  racines,  les  fleurs,  etc.,  d’une  part;  le 
cerveau,  les  poumons ,  les  muscles ,  les  os,  la  peau,  etc. ,  d’autre  part, 
seront  facilement  distingués  les  uns  des  autres.  Il  en  sera  de  même  d’une 
multitude  de  produits  fournis  par  les  végétaux  ét  par  les  animaux.  Quel 
rapport  y  a-t-il,  par  exemple,  entre  le  suc  de  la  canne  qui  contient  le 
sucre,  et  celui  du  pavot,  qui  est  presque  entièrement  formé  par  l’opium  ; 
entre  la  gomme  que  l’on  trouve  sur  les  fruits  de  certaines  plantes  et  un 
très-grand  nombre  de  matières  résineuses;  entre  l’urine,  la  bile,  la  sa¬ 
live  ,  etc.  ?  Cependant,  si  on  soumet  à  l’analyse  chimique  toutes  les  par¬ 
ties  dont  je  viens  de  parler,  on  les  trouvera  constamment  formées  des 
mêmes  éléments;  le  plus  souvent  ,  on  n’y  reconnaîtra  que  de  l’hydro¬ 
gène, 'de  l’oxygène  et  du  carbone;  plusieurs  d’entre  elles  renfermeront, 
outre  ces  trois  principes,  de  l’azote;  quelques-unes  seront  unique-* 
ment  composées  de  carbone  et  d’hydrogène.  Ces  considérations  ont 
fait  naître  l’idée  d’admettre  dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux  cinq 
sortes  de  matières  :  1°  les  matières  simples,  dont  la  réunion  constitue  la 
molécule  organique;  telles  sont  P  oxygéné,  l’hydrogène,  le  carbone,  et 
quelquefois  l’azote.  2°  Les  principes  immédiats,  c’est-à-dire  des  substan¬ 
ces  composées  de  quelques-uns  de  ces  éléments ,  offrant  toujours  les 
mêmes  propriétés,  quel  que  soit  le  végétal  ou  l’animal  qui  les  a  fournies, 
et  dont  on  ne  peut  séparer  plusieurs  sortes  de  matières  sans  agir  sur  les 
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éléments  qui  les  constituent  ;  tels  sent  le  sucre,  la  quinine,  la  morphine, 
le  caséine,  etc.  En  effet ,  lorsqu’on  cherche  à  séparer  de  ces  principes 
immédiats  plusieurs  sortes  de  matières  au  moyen  du  feu,  des  acides,  des 
alcalis,  etc. ,  si  on  les  décompose,  comme  cela  a  presque  toujours  lieu, 
on  en  extrait  de  l’eau,  de  l’huile  pyrogénée,  des  gaz  carburés,  de  l’acide 
acétique ,  ou  des  sels  ammoniacaux ,  etc. ,  produits  dont  la  formation 
suppose  que  le  sucre,  la  quinine,  etc. ,  ont  été  complètement  décompo¬ 
sés  et  réduits  à  leurs  éléments,  lesquels  se  sont  ensuite  combinés  deux  à 
deux,  trois  à  trois,  pour  former  des  composés,  tels  que  l’eau,  l’huile,  l’acide 
acétique,  des  gaz  carburés,  l’ammoniaque,  etc.  (1).  3°  Les  composés  k pro¬ 
portions  définies  des  principes  immédiats  entre  eux  ;  4°  les  mélanges  de 
plusieurs  principes  immédiats ,  comme  les  sucs  sucrés ,  huileux ,  rési¬ 
neux,  la  bile,  l’urine,  la  salive,  etc.,  dans  lesquels  on  trouve  deux, 
Trois,  ou  un  plus  grand  nombre  de  ces  principes  unis  en  proportions 
non  définies;  5°  les  organes  des  végétaux  et  des  animaux,  les  tiges,  les 
feuilles,  les  fleurs,  les  racines,  le  foie ,  la  rate,  les  muscles,  les  os ,  etc. , 
qui  sont  également  composés  de  plusieurs  principes  immédiats.  L’exis¬ 
tence  de  ces  diverses  matières  dans  les  corps  organiques  me  trace  l’ordre 
que  j’ai  à  suivre  dans  l’étude  de  cette  branche  de  la  science.  Je  vais 
prouver,  après  avoir  exposé  quelques  considérations  générales ,  que  le 
nombre  des  éléments  des  corps  organiques  est  tel  que  je  l’ai  indiqué, 
tout  en  m’abstenant  de  décrire  les  propriétés  de  ces  éléments ,  parce 
qu’elles  font  l’objet  d’une  partie  de  la  chimie  minérale;  j’étudierai 
les  divers  principes  immédiats ,  je  ferai  connaître  après  la  nature  et  les 
principales  propriétés  des  produits  mélangés  de  plusieurs  de  ces  prin¬ 
cipes  ,  enfin  j’examinerai  les  organes.  ^ 


ARTICLE  PREMIER. 

DES  ÉLÉMENTS  DES  CORPS  ORGANIQUES. 

Je  viens  de  dire  que  les  corps  organiques  et  leurs  produits  sont  for¬ 
més  d’oxygène,  d’hydrogène  et  de  carbone,  ou  de  ces  trois  éléments, 
plus  d’azote  ;  il  en  est  cependant  un  très-petit  nombre  qui  ne  renferment 


-  (1)  On  considère  aussi  comme  des  principes  immédiats  des  matières  qui  en 
possèdent  tous  les  caractères,  mais  que  l’on  n’a  pas  encore  trouvées  dans  la  na¬ 
ture,  comme ,  par  exemple,  les  acides  camphorique ,  mu.cique ,  subérique. 
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que  du  carbone  et  de  l’oxygène,  ou  de  l’hydrogène  et  du  carbone.  Quel¬ 
ques  principes  immédiats  organiques  contiennent  en  outre  de  petites 
proportions  de  soufre ,  de  phosphore,  de  chlore,  de  fluor,  de  fer,  de  po¬ 
tassium,  de  sodium,  de  calcium ,  de  magnésium  ,  etc.,  ou  des  composés 
de  ces  mêmes  éléments.  Voici  comment  on  peut  prouver  que  les  ma¬ 
tières  organiques  sont  formées  d’oxygène ,  d’hydrogène,  de  carbone,  et 
quelquefois  d’azote  :  que  l’on  introduise  la  matière  dans  une  cornue  de 
grès  lutée,  dont  le  col  se  rend  dans  une  des  extrémités  d’un  tuyau  de 
porcelaine  disposé  dans  ùn  fourneau  à  réverbère ,  de  manière  à  pouvoir 
être  entouré  de  charbon  ;  que  l’on  fasse  partir  de  l’autre  extrémité  du 
tuyau  de  porcelaine  un  tube  de  verre  qui  se  rend  dans  une  des  tubulures 
d’un  flacon  bitubulé  vide,  entouré  de  glace  et  de  sel,  et  dont  la  seconde 
tubulure  livre  passage  à  unauti'e  tube  de  verre  recourbé,  propre  à  . con¬ 
duire  les  gaz  sous  des  cloches  pleines  de  mercure;  que  l’on  fasse  rougir 
le  tuyau  de  porcelaine  après  avoir  luté  les  jointures  de  l’appareil;  iors- 
.  que  ce  tuyau  sera  incandescent,  que  l’on  mette  le  feu  sous  la  cornue; 
la  matière  organique  ne  tardera  pas  à  se  décomposer  et  fournira  des 
produits  qui  traverseront  le  tuyau  de  porcelaine.  On  trouvera  à  la  fin 
de  l’opération  :  1°  du  charbon  dans  la  cornue  ;  2°  du  gaz  oxyde  de  car¬ 
bone,  du  carbure  d’hydrogène  gazeux  et  du  gaz  acide  carbonique,  dans  les 
cloches  remplies  de  mercure  ;  3°  de  l’eau  dans  le  flacon  bitubulé.  Quel¬ 
quefois  ce  liquide  sera  mêlé  d’une  ou  deplusieurs  huiles,  d’acide  acétique, 
ou  de  sels  ammoniacaux  ;  mais  en  le  soumettant  .  de  nouveau  à  l’action 
d’une  chaleur  rouge,  il  se  décomposera  à  son*tour  et  fournira  les  pro¬ 
duits  que  je  viens  d’indiquer.  Pour  peu  que-Ton  réfléchisse  à  la  nature 
de  ces  produits  formés  aux  dépens  de  la  matière  organique,  on  verra 
qu’ils  sont  tous  composés  de  carbone  et  d’hydrogène,  de  carbone  et 
d’oxygène,  d’oxygène  et  d’hydrogène,  ou  bien  d’azote  et  d’hydrogène  ; 
d’où  il  suit  que  ces  principes  sont  les  seuls  éléments  des  matières  orga¬ 
niques.  Le  nombre  des  matières  végétalescontenant  de  l’azote  me  paraît 
plus  considérable  qu’on  ne  le  pense  généralement  :  en  effet,  la  plupart 
d’entre  elles  donnent,  en  se  décomposant , -un  charbon  susceptible  de 
fournir,  lorsqu’il  est  rougi  avec  de -la  potasse  et  mis  dans  l’eau,  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  cyanure  de  potassium  (Proust,  Vau- 
quelin,  etc.).  Or,  il  est  impossible  d’adjnettre  la  formation  d’un  cyanure 
sans  azote  ;  à  la  vérité,  plusieurs  de  ces  substances  ne  produisent  qu’une 
très-petité  quantité  de  ce  corps. 
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ARTICLE  II. 

DE  I/ACTIOS  des  divers  abests  chimiques  ou  naturels 

SUR  UES  CORPS  ORGANIQUES. 

Sans  entrer  dans  l’examen  détaillé  de  l’action  qu’exercent  les  divers 
agents  qu’on  peut  mettre  en  contact  avec  les  substances  organiques,  il 
est  un  certain  nombre  de  phénomènes  assez  bien  caractérisés  et  assez 
fréquents  pour  qu’on  puisse  les  énoncer  d’une  manière  générale,  sans 
prétendre  les  appliquer  à  l’étude  spéciale  des  corps,  mais  en  ne  les 
considérant  que  comme  des  altérations  que  peuvent  sans  cesse  éprouver 
Jes  principes  immédiats  soumis  à  ces  agents. 

Action  du  calorique. — Lorsqu’on  soumet  les  corps  organiques  à  l’action 
de  la  chaleur  envases  clos,  on  voit,  si  la  température  est  peu  élevée  : 
1°  qu’ils  distillent  sans  altération  ou  qu’ils  ne  se  volatilisent  pas  ;  ainsi, 
l’alcool,  l’éther,  l’esprit  de  bois,  l’acide  acétique,  etc.,  passent  dans  le 
récipient;  l’amidon,  le  sucre,  l’albumine,  la  fibrine,  etc.,  restent  dans  la 
cornue;  2°  qu’ils  se  volatilisent  en  partie,  tandis  qu’une  autre  portion  est 
.décomposée;  tels  sont  l’acide  oxalique  et  l’indigotine;  3?  qu’ils  sont 
altérés  et  complètement  décomposés  ;  tels  sont  l’amidon ,  le  sucre,  l’al¬ 
bumine,  la- fibrine.  Parmi  les  corps  organiques  décomposables  à  une 
température  peu  élevée,  il  en  est  qui  commencent  par  perdre  l’eau  qui 
entrait  dans  leur  composition ,  et  qui ,  par  cela  seul,  constituent  des 
corps  nouveaux;  je  citerai  l’acide  tartrique,  H4.  £8 (po, 2H0 ;  si  on  le 
chauffe  modérément,  il  fond,  perd  un  demi-équivalent  d’eau ,  et  devient 
acide  tartralique,  H4  C8  O10, 114 HO  ;  si  le  thermomètre  marque  200",  il 
perd  un  équivalent  d’eau  et  se  trouve  transformé  en  acide  tartrélique, 
H4C8Olo,H0;  ce  dernier  acide,,  chauffé  avec  précaution,  perd  son  équi¬ 
valent  d’eau  et  laisse  l’acide  tartrique  anhydre,  tt4C8  Ü10, -lequel,,  à  son 
tpur,  si  on  continuer  le  chauffer,  sera,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  plus 
radicalement  décomposé,  et  fournira  de  l’acide  pyruvique,  de  l’acide 
pyrotartrique  et  de  l’acide  acétiqùe  (voy.  A.  tartrique  ).  Si  la  tempéra¬ 
ture  est  très-élevée,  et  que  son  action  se.  fasse  sentir  pendant  un  temps 
suffisant,  tous  les  corps  organiques,  même  ceux  que  j’ai  signalés  comme 
étant  volatils  à  une  chaleur  modérée,  sont  décomposés  ;  les  produits 
de  ces  décompositions  sont  loin  d’être  les  mêmes  pour  les  substances 
azotées  et  pour  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Les  corps  organiques  non  azotés,  soumis  à  l’action  d’une  chaleur 
rouge,  dans  une  cornue  munie  d’appareils  propres  à  recueillir  les 
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produits  volatils  et  les  gaz,  donnent  presque  toujours  un  résultat  iden¬ 
tique  ;  dans  le  récipient ,  on  trouve  un  liquide  qui ,  d'abord  légèrement 
jaunâtre  et  formé  presque  en  totalité  d’eau,  devient  peu  à  peu  plus  foncé, 
acide  et  odorant,  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  passe  une  sorte  de  goudron  noir, 
épais,  qui  se  fige  à  la  fin  de  l’opération;  pendant  tout  ce  temps,  il  s’est 
dégagé  des  gaz,  et  dans  la  cornue  il  ne  reste  que  du  charbon.  Ces  divers 
produits  sont  assez  complexes;  ils  consistent,  en  général,  pour  les  liqui¬ 
des,  en  eau,  en  acide  acétique,  en  esprit  pyroacétique,  et  en  goudron, 
dans  lequel  figurent,  comme  produits  secondaires ,  la  créosote  ,  la 
paraffine,  et  d’autres  substances  analogues  ;  enfin  les  produits  gazeux 
seront  de  l’oxyde  de  carbone,  dé  l’acide  carbonique  ,  de  l’hydrogène  or¬ 
dinairement  carboné,  et  de  l’acide  sulfhydrique ,  si  le  corps  organique 
contenait  du  soufre.  Cette  opération  seule  suffirait  pour  donner  une  idée 
de  la  composition  des  substances  organiques  non  azqléçs,  puisque  dans, 
tous  les  produits  obtenus  on  ne  trouve  que  du  carbone  ,  de  l’hydrogène 
et  de  l’oxygène;  mais  elle  est  insuffisante  pour  faire  connaître  la  pro-, 
portion  de  ces  éléments  et  pour  distinguer  les  principes  immédiats  les, 
uns  des  autres:  c’est  ce  qui  fit  dire  à  Homberg,  après  avoir  ainsi  distillé 
près  de  quatorze  cents  plantes  différentes  ,  que  ce  mode  d’analyse  était 
fautif,  puisque  le  chou  et  la  ciguë  donnaient  les  mêmes  résultats.  Si  çes. 
premiers  produits  sont  soumis  de  nouveau  à  l’action  d’une  température 
élevée,  ils  se  dédoublent  encore,  et  donnent  une  autre  portion  de  char¬ 
bon  et  les  composés  les  plus  simples  que  ces  éléments  puissent  produire, 
c’est-à-dire  de  l’eau,  de  l’oxyde  de  carbone,  de  l’acîde  carbonique,  et 
quelques  carbures  d’hydrogène. 

Les  substances  azotées ,  outre  les  corps  qui  précèdent,  fournissent  de 
l’ammoniaque  par  l’union  de  l’azote  avec  l’hydrogène,  de  l’acide  cyan¬ 
hydrique,  quelquefois  de  l’acide  cyanique  ou  du  cyanogène  par  l’union 
de  l’azote  avec  le  carbone ,  produits  qui  se  combinent  avec  l’ammonia¬ 
que  et  donnent  autant  de- sels  différents  ;  parmi  eux,  le  carbonate  d’amr 
moniaque  prédomine;  on  le  voit- cristalliser  sur  les  parois  de  l’allonge  et 
de  la  cornue.  MM.  Slenhouse  et  Anderson  ont  prouvé  que  plusieurs,  de  ces 
substances  fournissent  aussi,  outre  l’ammoniaque,  dés  bases  organiques 
huileuses  volatiles  (voy.  Légumine  et  la  lre  page  de  la  Chimie  animale ). 

On  a  désigné  sous  le  nom  de  corps  pyrogênés  ceux  qui  proviennent 
de  la  décomposition  par  le  feu  des  matières  organiques.  S’il  n’est  pas 
encore  permis  d’établir  pour  toutes  ces  matières  les  lois  deformation 
des  corps  pijrogénés ,  du  moins  connaît-on  déjà  une  de  ces  lois,  for¬ 
mulée  ainsi  par  son  auteur ,  M.  Pelouze  :  lorsqu’on  décompose  un 
acide  organique  au  bain  d’huile ,  il  se  forme  un  acide  pyrogéné  qui  dif- 
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fère  de  l’acide  primitif  par  de  Veau  et  de  l’acide  carbonique ,  ou  par  l’un 
ou  Vautre  de  ces  corps.  On  constate  en  effet,  pendant  cette  décomposi¬ 
tion  ,  un  dégagement  de  vapeur  d’eau  et  d’acide  carbonique  purs.  Ainsi 

H3C705  _  CO2  .  H3Ç6Q3 

Acide  gallique.  Acide  carbonique.  Acide  pyrogallique. 

H6G3Q1Q  _  2  HO  H4Ç8Q8 

Acide  malique.  Eau.  Acide  maléique. 

H4G140Î4  _  2  GO2  H4C12010 

Acide  méconique.  Acide  carbonique.  *  Acide  métaméconique. 

On  parviendra,  sans  aucun  doute,  à  multiplier  ces  lois,  lorsqu’au  lieu 
de  décomposer  les  corps  organiques  à  une  forte  chaleur,  on  opérera, 
au  contraire,  à  une  température  aussi  basse  que  possible. 

Action  de  l’oxygène  et  de  l’air  atmosphérique.  —  Si  ces  deux  gaz  sont 
secs ,  ils  n’agissent  guère  à  la  température  ordinaire  sur  les  matières  or¬ 
ganiques  ;  il  n’en  est  pas  de  même  s’ils  sont  humides,  car  alors  ils  se  com¬ 
binent  avec  elles ,  même  à  froid ,  et  leur  font  éprouver  une  combustion 
lente,  désignée  par  Liebig  sous  le  nom  d ’  érêmacausie  ;  c’est  ce  qui  a  lieu 
avec  les  huiles  grasses  et  essentielles,  la  fibrine ,  l’albumine,  la  caséine. 
Si,  au  contraire,  on  les  chauffe  avec  un  excès  d’oxygène  ou  d’air,  il 
arrive,  ou  que  l’oxygène  se  combine  avec  elles  sans  former  de  l’eau  ni 
de  l’acide  carbonique ,  ou  bien ,  ce  qui  a  souvent  lieu ,  que  ce  gaz  se 
combine  avec  l’hydrogène  et  le  carbone  de  la  matière  organique,  et 
donne  naissance  à  de  l’eau  et  à  de  l’acide  carbonique  ;  ne  sait-on  pas 
que  le  bois  finit  par  se  transformer  à  l’air  en  humus ,  en  acide  carbo¬ 
nique,  et  en  eau?  En  général  la  présence  des  bases  alcalines  favorise  ces 
combustions  lentes.  Des  substances  poreuses ,  telles  que  l’éponge  et  le 
noir  de  platine,  la  pierre  ponce,  le  charbon  de  bois,  etc.,  déterminent 
quelquefois  le  transport  de  l’oxygène  sur  certaines  matières  organiques 
qui  ne  l’eussent  pas  absorbé  si  elles  avaient  agi  seules,  ou  qui  ne  l’eus¬ 
sent  absorbé  que  très-lentement. 

Exemples.  En  contact  avec  la  mousse  de  platine,  l’oxygène  fait  pas¬ 
ser  rapidement  l’alcool  à  l’état  d’acide  acétique,  et  il  se  forme  de  l’eau. 

H6C402  04  _  H3C403H0  2  HO 

Alcool.  Oxygène.  Acide  acétique.  Eau. 

En  présence  du 'noir  de  platine,  le  sucre  est  décomposé  à  160°  par 
l’oxygène,  et  donne  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique. 
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Action  des  acides.  —  Parmi  les  nombreuses  réactions  que  les  acides 
énergiques  et  concentrés  exercent  sur  les  matières  organiques  non  azo¬ 
tées,  j’examinerai  celles  qui  présentent  les  phénomènes  les  plus  généraux. 

D’abord,  et  c’est  le  cas  le  plus  simple,  l’acide  peut  s’unir  avec  cer¬ 
tains  principes  immédiats  qui  jouent  le  rôle  de  bases,  et  former  des  sels: 
tels  sont  le  sulfate  de  quinine ,  l’acétate  de  morphine,  etc.  ;  d’autres  fois 
il  se  produit  des  composés  particuliers  dans  lesquels  on  retrouve  l’acide 
uni  à  la  substance  sans  altération  ;  je  citerai  la  dissolution  du  camphre 
dans  l’acide  azotique;  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  les  acides, 
au  lieu  de  se  combiner  avec  les  corps  organiques,  les  décomposent,  en 
se  décomposant  souvent  eux-mêmes,  et  les  transforment  en  d’autres 
corps  :  c’est  ce  qui  va  ressortir  de  l’examen  de  l’action  particulière  des 
principaux  de  ces  acides. 

Adde  azotique .  Le  plus  ordinairement ,  l’acide  azotique  agit  en  cé¬ 
dant  une  partie  ou  la  totalité  de  son  oxygène,  et  en  passant  à  l’état  d’a¬ 
cide  hypoazotique,  de  bioxyde  d’azote,  ou  même  d’azote  ;  l’oxygène  cède 
peut  s’unir  au  corps  organique  :  ainsi  l’essènce  d’amandes  amères , 
H6 G14 O2,  devient  H5 G14 O3,  HO  (acide  benzoïque).  Il  peut  se  combiner 
avec  son  hydrogène ,  ainsi  l’alcool  sera  changé  en  aldéhyde  : 

H6C40*  2Az05,H0  _  4  HO  _  2Az04  H4C402_ 

Alcool.  Acide  azotique.  Eau.  Acide  hypoazotique.  Aldéhyde. 

Il  peut  surtout,  lorsqu’il  est  concentré,  s’unir  à  la  fois  à  l’hydrogène  et 
au  carbone  du  corps  organique ,  et  donner  naissance  à  de  l’acide  oxali¬ 
que  :  c’est  ce  qui  a  lieu  avec  les  corps  riches  en  carbone,  tels  que  le 
sucre,  la  gomme,  l’amidon,  le  ligneux,  les  acides  tartrique,  citrique,, 
malique,  etc.  Dans  certains. cas,  lorsque  l’hydrogène  seul  est  brûlé  par 
une  partie  de  l’oxygène  de  l’acide  azotique,  et  que  celui-ci  est  ra¬ 
mené  à  l’état  d’acide  hypoazotique,  ce  dernier  acide  prend  la  place  de 
l’hydrogène  dans  le  nouveau  corps  formé  :  ainsi  l’acide  benzoïque, 
H°C1403,H0  -  est  transformé  en  acide  nitrobenzo'iquej  H4G14,AzOî,03,H0» 

Acide  benzoïque. 

etjei%in  autre  acide  binitrobenzoïque ,  H3G14,  2Az04, 03, HO.  On  sait  , 
par  les  travaux' récents  et  importants  de  M.  Zinin,  que  l’on  peut 
transformer  en  alcalis  organiques,  à  l’aide  de  l’acide  sulfhydri que,  les 
carbures  d’hydrogène  préalablement  traités  par  l’acide  azotique ,  et 
changés  en  produits  dans  lesquels  entre  un  composé  azoté. 

Acide  sulfurique.  Il  peut,  quand  il  est  concentré,  à  raison  de  sa 
grande  affinité  pour  l’eau,  décomposer  un  certain  nombre  de  corps  or- 
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ganiques,  sans  se  décomposer  lui-même,  et  en  déterminant  la  formation 
d’une  certaine  quantité  d’eau,  aux  dépens  de  l’hydrogène  et  de  l’oxygène 
de  ces  corps  :  ainsi 

H6C402  SO3,  HO  _  SQ3,2H0  H5C40 

Alcool.  Acide  sulfurique.  Acide  sulfurique.  Éther  sulfurique. 

H6C402  2  SO3,  HO  _  H5C40,  2S03,  HO  2  HO 

Alcool.  Acide  sulfurique.  Acide  sulfoYinique.  Eau. 

On  voit,  par  cette  dernière  formule,  que  l’acide  sulfurique  peut  for¬ 
mer  avec  certains  corps  des  acides  doubles,  auxquels  M.  .Gerhard t .donne, 
le  nom  d’acides  copules,  désignant  sous  le  nom  de  copule  la  substance 
organique  qui  s’unit  à  l’acide  après  avoir  été  décomposée  ;  il  y  a  ceci  de 
remarquable  que,  dans  ces  composés  copules ,  les  propriétés  de  l’acide 
sulfurique  sont  assez  masquées  pour  qu’il  ne  précipite  pas  les  sels  de 
baryte.  Les  acides  copulès  déjà  connus  sont  nombreux,  soit  qu’ils  ré¬ 
sultent  de  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  des  acides  organiques  ou 
sur  des  corps  neutres ,  soit  qu’ils  proviennent  de  l’action  de  tout  autre 
acide  que  l’acide-sulfurique  sur  ces  mêmes  corps.  M.  Gerhard  t  a  formulé 
à  l’égard  des  acides  copules  une  loi  que  voici  :  La  capacité  de  saturation 
d’un  sel  copule  est  toujours  moindre  d’une  unité  que  la  somme  des  capa¬ 
cités  appartenant  aux  deux  corps  qui  se  sont  accouplés , 

Si  l’acide  sulfurique  est  affaibli,  il  peut,  au  lieu  de  déshydrater  les 
corps  organiques,  en  hydrater  quelques-uns  :  ainsi,  quand  on  fait 
bouillir  de  l’amidon,  H12C12012,  avec  lui,  on  obtient  du  glucose, 
H14G12  014. 

Quelquefois  l’acide  sulfurique  concentré  décompose  les  corps  orga¬ 
niques  en  les  dédoublant  et  sans  se  décomposer  ;  ainsi  il  transforme  l’a¬ 
cide  oxalique  en  parties  égales  de  gaz  oxyde  de  carbone  et  d’acide  car¬ 
bonique,  et  les  corps  gras  en  acides  gras  et  en  glycérine. 

Dans  d’autres  circonstances,  il  se  décompose,  en  cédant  un  équivalent 
d’oxygène  au  carbone  et  à  l’hydrogène ,  avec  lesquels  il  forme  de  l’acide 
carbonique  et  de  l’eau ,  et  il  se  dégage  du  gaz  acide  sulfureux  :  exemple , 
le  ligneux  chauffé  avec  l’acide ,  S03H0.  On  a  également  admis  qued’hy- 
drogène  seul  du  corps  organique  peut  être  brûlé  par  l’oxygène  de  l’a¬ 
cide  sulfurique,  et  que  dans  le  nouveau  corps  formé  un  équivalent  d’a¬ 
cide  sulfureux  ou  d’acide  hyposulfurique  remplace  un  équivalent  d’hy¬ 
drogène  enlevé. 

Acide  phosphorique.  Mieux  encore  que-  l’acide  sulfurique ,  l’acide 
phosphorique  anhydre  détermine  la  formation  d’une  certaine  quanti  té 


DE  L’ACTION  DES  DIVERS  AGENTS  CHIMIQUES  OU  NATURELS.  9 
d'eau,  aux  dépens  de  l’oxygène  et  de  l’hydrogène  de  quelques  corps  or¬ 
ganiques  :  ainsi  le  camphre  des  laurinées,  H16C2002,  est  transformé  en 
camphogène,  H14C20,  et  en  2  équivalents  d’eau.  Il  forme  aussi  des 
acides  copulés  ;  en  effet,  M.  Pelouze  a  obtenu  de  l’acide  phosphovinique 
en  traitant  l’alcool  par  de  l’acide  phosphorique  hydraté. 

Acide  chromique  ,  Crû3.  G’est  un  oxydant  très-énergique  que  plu- 
sieurs^eorps  organiques  peuvent  ramener  à  l’état  de  sesquioxyde,  Cr2Û3; 
les  produits  qu’il  fournil  varient  suivant  que  son  action  est  plus  ou  moins 
modérée  :  par  exemple,  s’il  est  cristallisé,  il  enflamme  et  décompose  in¬ 
stantanément  l’alcool  ;  si  l’action  est  plus  lente,  l’alcool  est  changé  d’à- 
bord  en  aldéhyde,  puis  en  acide  acétique;  il  acidifie  plusieurs  carbures 
d’hydrogène:  ainsi  le  benzoène,  H8C14,  donne  2  équivalents  d’eau  et  de 
l’acide  benzoïque,  H5 G14 O3, HO;  il  transforme  en  acides  carbonique 
et  formique  le  sucre,  les  gommes,  et  d’autres  substances  très-oxygénées. 

Acide  sulfhydrique.  Il  décolore  un  grand  nombre  de  matières,  proba¬ 
blement  en  les  hydrogénant;  l’indigo  bleu  est  dans  ce  cas. 

H3C16Az02  HS  _  H6GI6Az02  S. 

Indigo  bleu.  '  A.  sulfhydrique.  Indigo  blanc.  Soufre. 

II  borne  quelquefois  son  action  à  se  combiner  avec  le  corps  organique; 
ainsi  I ebenzonitrile,  H3C14Az,  et  l’acide  sulfhydrique,  2HS,  donnent, 
d’après  M.  flahours ,  de  la  benzamide  sulfurée ,  H?  C14  AzS2. 

J’ai  déjà  dit  que  les  carbures  d’hydrogène  rendus  azotés  par  l’acide 
azotique  étaient  transformés  en  alcalis  organiques  à  l’aide  de  l’acide 
sulfhydrique  (Zinin).  Ces  alcalis  peuvent  être  ou  n’être  pas  sulfurés: 
quand  le  carbure  contient  de  l’acide  hypoazolique ,  l’alcali  n’est  pas  sul¬ 
furé;  il  l’est,  au  contraire,  quand  il  renferme  l’azote  à  l’état  d’ammo¬ 
niaque,  comme  on  peut  le  voir  par  les  deux  formules  suivantes  : 


H5C12Àz04 

6  HS 

_  H7C12Az 

4  HO 

6  S 

Nitrobenzine. 

Acide  sulfhydrique. 

Aniline. 

’  Eau. 

’  Soufre. 

3  H4C402,  H3Az 

6  HS 

H13C12AZS4 

6  HO 

2  SH,  H3Az 

Ammonialdéhyde. 

A.  sulfhydrique. 

TïaMine. 

Eau. 

Sulfbydrate 

d’ammoniaque. 

Dans  certaines  circonstances,  l’acide  sulfhydrique  enlève  de  l’oxygène 
aux  corps  organiques  en  formant  de  l’eau;  le  soufre  de  l’acide  est  dé¬ 
posé. 

Les  acides  puissants  hydratés ,  en  réagissant  sur  les  matières  organi- 
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ques  azotées,  les  décomposent  aussi,  et  l’on  obtient,  outre  quelques-uns 
des  produits  que  j’ai  signalés,  de  l’ammoniaque. 

Lorsqu’on  fait  chauffer  à  une  température  qui  n’est  pas  très-élevée 
certains  corps  organiques  non  azotés ,  avec  un  mélange  de  parties  éga¬ 
les  de  potasse  hydratée  et  de  chaux  vive  réduite  en  poudre,  ces  alcalis 
agissent  comme  corps  oxydants  ;  Peau  de  la  potasse  est  décomposée, 
l’hydrogène  se  dégage,  et  l’oxygène  se  porte  sur  la  matière  organique  en 
donnant  naissance  à  des  acides  qui  se  combinent  avec  la  potasse  :  ainsi 
l’alcool  et  l’aldéhyde  donnent  de  l’acétate  de  potasse;  l’huile  d’amandes 
amères ,  du  benzoate  de  potasse,  etc.  Voici  la  formule  de  celte  dernière 
réaction  : 

H6C1402  KO,  HO  _  K0,H5G*403  2  H 

Huile  d’amande*  amères.  ’  Potasse.  Benzoate  de  potasse.  Hydrogène. 

Quelquefois  les  alcalis  opèrent  un  dédoublement  de  certains  corps  or¬ 
ganiques  avec  fixation  d’eau  :  ainsi  les  éthers  contenant  un  acide  sont 
transformés  par  la  potasse  en  alcool  et  en  un  sel  dans  la  composition  du¬ 
quel  entre  l’acide  de  l’éther  ;  de  même  les  corps  gras ,  pour  la  plupart 
du  moins,  sont  changés  en  glycérine  et  en  acides  gras. 

H3G403,H5C40  KO,  HO  _  KO,  H3C403  H6C*(P' 

Éther  acétique.  Potasse.  Acétate  de  potasse.  '  Alcool. 

Les  acides  organiques,  chauffés  avec  de  la  chaux  ou  de  la  baryte,  sont 
décomposés  de  manière  à  fournir  des  produits  volatils  qui  ne  diffèrent 
desdits  acides  que  parce  qu’ils  contiennent  en  moins  des  proportions 
d’oxygène  et  de  carbone  capables  de  former  de  l’acide  carbonique:’ 
ainsi 

H5G1403,H0  2  GaO  2  CaO,  CO2  HCG*2 

Acide  benzoïque.  Chaux.  Carbon,  de  chaux.  Benzine. 

2H9ÇiOQa,  CaO  ■  2  CaO,  CQ2  H18G1802 

Yalérianate  de  chaux.  Carbon,  de  chaux.  Valérone. 

Les  matières  organiques  azotées  sont  encore  plus  facilement  attaquées 
par  les  alcalis  que  les  autres;  il  se  dégage  de  l’ammoniaque  si  la  réaction 
a  lieu  à  une  température  modérée ,  tandis  qu’à  une  chaleur  rouge  on 
obtient  un  cyanure  alcalin. 

Je  renverrai  aux  histoires  particulières  des  corps  pour  d’autres  modes 
d’action  des  alcalis.  - 
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Action  des  bioxydes  de  plomb  et  de  manganèse.  —  €es  oxydes,  mais  sur¬ 
tout  le  premier,  produisent  l’oxydation  d’un  bon  nombre  de  substances 
non  azotées ,  en  donnant  naissance  à  du  carbonate  et  à  du  formiate  de 
plomb;  la  plupart  des  acides  fortement  oxygénés ,  ainsi  que  le  glucose, 
sont  dans  ce  cas.  Si  les  substances  sont  azotées,  elles  sont  plus  facile¬ 
ment  altérées  par  l’acide  plombique  (bioxyde).  Exemple  : Tallantoïne 
fournit  de  l’urée  et  de  l’oxalate  de  plomb. 

H6C8Az406  2  HO  2Pb02  _  2H4C2Az202  2Pb0,C203 

Allan  toïne.  Eau.  A.  plombique.  Urée.  Oxalate  de  plomb. 

Action  de  certains  chlorures.  —  Perchlorure  de  phosphore ,  PhCl5. 
Sans  action  sur  les  substances  organiques  qui  ne  renferment  pas  d’oxy¬ 
gène,  il  enlève  deux  molécules  de  ce  corps  à  celles  qui  en  contiennent  , 
et  se  trouve  ramené  à  PhGl302,  parce  qu’il  a  perdu  deux  molécules  de 
chlore;  je  choisirai,  pour  montrer  cette  réaction,  deux  exemples  pris 
parmi  les  matières  organiques  volatiles  susceptibles  de  l’éprouver,  telles 
que  certains  acides  volatils  hydratés,  les  essences,  les  alcools,  les  aldé¬ 
hydes  ,  etc.  ;  cette  réaction  est  alors  plus  simple  que  dans  le  cas  où  le 
perchlorure  agit  sur  des  substances  fixes. 

H6C*402  PhC15  __  PhC13Q»  H6ÇHÇ12 

Huile  d’amandes  amères.  Perchlorure.  Chloroxyde  de  phosphore.  Chlorobenzol. 

On  voit,  par  ce  premier  exemple,  que  les  deux  molécules  d’oxygène 
sont  remplacées  dans  l’huile  d’amandes  amères  par  deux  molécules  de; 
chlore. 

H6Ç4Q2  Phffls'  _  PhClSQ2  HG1  ffi»GfÇl. 

Alcool.  Perchlorue.  Chloroxyde  de  phosp.  A.  chlorhyd.  Éther  chlorhyd. 

Dans  ce  cas,  une  molécule  de  chlore  s’est  substituée  à  une  molécule 
d’hydrogène  de  l’alcool  pour  former  de  l’éther  chlorhydrique,  et  il  s’est 
produit  de  l’acide  chlorhydrique. 

Les  composés  organiques  sulfurés  donnent,  avec  le  perchlorure  de 
phosphore,  des  produits  du  même  ordre  que  ceux  qui  sont  fournis  par 
les  corps  oxygénés  (Cahours). 

Chlorure  de  calcium.  En  général  il  agit  en  s’emparant  de  l’eau  des  ma¬ 
tières  organiques  liquides ,  quelquefois  cependant  il  contracte  des -com¬ 
binaisons  avec  elles;  l’alcool,  l’esprit  de  bois,  etc.,  sont  dans  ce  cas. 
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Chlorure  de  zinc.  Il  agit  également  en  déshydratant  les  substances 
organiques  ;  mais  dans  certains  cas,  il  ne  borne  pas  là  son  action,  puis¬ 
qu’il  décompose  ces  substances  :  ainsi  le  camphre ,  H1^  G20  O2,  fournit- 
du  camphogène.  Ri*  C2^  et  l’huile  de  pomme  de  terre,  H12  G10  O2,  de 
l’amyiène,  H^G10. 

Action  des  ferments. —  Il  existe  un  certain  nombre  de  corps  azotés  qui 
n’affectent  pas  de  formes  cristallines  déterminées ,  qui  se  décomposent 
facilement  par  l’action  combinée  de  l’air  et  de  l’eau,  et  qui  jouissent  de 
la  singulière  propriété,  en  agissant  uniquement  par  leur  présence  ,  de 
décomposer  un  grand  nombre  de  substances  organiques  :  c’est  à  ces 
corps  que  l’on  a  donné  le  nom  de  ferments.  Exemples  :  la  levure  de 
bière  transforme  le  sucre  en  alcool  et  en  acide  carbonique;  la  synaptase 
change  l’amygdaline  en  glucose  ,  en  acides  formique  et  cyanhydrique, 
et  en  huile  d’amandes  amères.  J’examinerai  plus  loin  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  la  fermentation,  et  par  conséquent  aux  ferments;  il  me  suf¬ 
fira  de  dire  ici  que  non -seulement  les  ferments  produisent  des  dé¬ 
doublements  de  certains  corps,  mais  qu’ils  peuvent  les  hydrater,  leur 
faire  éprouver  des  transformations  isomériques,  provoquer  leur  décom¬ 
position  putride ,  au  contact  de  l’air,  etc.  ;  ces  altérations  sont  quelquefois 
accompagnées  d’un  dégagement  de  gaz  acide  carbonique  ou  d’hydro¬ 
gène,  ou  de  ces  deux  gaz  à  la  fois  :  ainsi  le  sucre,  dans  certaines  condi¬ 
tions  autres  que  celles  où  il  donne  de  l’alcool  et  de  l’acide  carbonique, 
fournit  un  acide  isomérique  avec  le  glucose  ;  placé  dans  dés  circons¬ 
tances  différentes,  il  se  change  en  mannite  et  en  une  substance  mucila- 
gineuse  isomérique  avec  le  sucre,  et  il  se  dégage  de  l’hydrogène;  il  peut 
enfin  se  transformer  en  acide  butyrique,  en  acide  carbonique,  et  en 
hydrogène.  ; 

Action  des  corps  simples  non  métalliques.  —  Cette  action  est  beaucoup 
trop  compliquée  et  offre  trop  de  particularités  pour  que  je  puisse  la 
présenter  d’une  manière  générale  ;  cependant  le  chlore,  le  brome,  l'iode, 
Y oxygène,  etc. ,  offrent  dans  plusieurs  de  leurs  réactions  une  série  de 
phénomènes  si  distincts  et  toujours  si  faciles  à  prévoir,  que  M.  Dumas  a 
formulé  ces  réactions  en  une  loi  très-simple,  qu’il  a  nommée  loi  des 
substitutions,  et  qu’il  énonce  ainsi  : 

Loi  des  substitutions  (1).  «Quand  on  traite  une  substance  organique 
hydrogénée  par  le  chlore,  le  brome,  l’iode,  l’oxygène,  etc.,  ces  corps 


(1)  Voyez  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences ,  du 
3  février  1840. 
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lui  enlèvent  généralement  de  l’hydrogène,  et  pour  an  équivalent  d’hy¬ 
drogène  enlevé,  il  se  fixe  un  équivalent  de  chlore,  de  brome,  d’iode  ou 
d'oxygène  dans  le  composé...  La  loi  des  substitutions  exprime  que  dans 
un  corps  organique  on  peut  enlever  1,2,3  équivalents  d’hydrogène,  les 
remplacer  par  1, 2,  3  équivalents  de  chlore,  de  brome,  d’iode  ou  d’oxy¬ 
gène.  Elle  indique  que  ces  substitutions  donneront  naissance  à  des  corps 
nouveaux  dont  il  est  souvent  possible  de  prévoir  les  propriétés.  Elle  an¬ 
nonce  que  ces  réactions  sont  les  plus  faciles  que  le  corps  puisse  subir, 
les  plus  fréquentes,  les  moins  altérantes»  (1). 

Indépendamment  de  cette  action  de  substitution,  le  chlore  peut  se 
combiner  avec  certaines  substances  organiques,  sans  leur  enlever  de  l’hy¬ 
drogène:  ainsi  le  bicarbure  d’hydrogène  gazeux,  H4C4,  donne  avec  Cl2  la 
liqueur  des  Hollandais,  H4C4C12  ;  il  peut  déterminer  l’oxydation  de  quel¬ 
ques-unes  d’entre  elles,  en  provoquant  la  décomposition  de  l’eau;  enfin 
il  peut  enlever  l’hydrogène,  sans  que  le  corps  nouvellement  formé  soit 
chloruré:  ainsi 

H6C402  2  Cl  _  2  HCl  H4C4Q2 

Alcool.  ’  Chlore.  A.  chlorhydrique.  *  Aldéhyde. 

Le  brome  agit  d’une  manière  analogue  à  celle  du  chlore,  mais  avec 
.moins  d’énergie  ;  toutefois  ses  réactions  sont  plus  nettes  et  donnent  plus 
souvent  naissance  à  des  corps  cristallisés. 

L’iode  forme  des  combinaisons  moins  stables  que  les  combinaisons 
chlorées  et  bromées  correspondantes,  lorsqu’il  agit  sur  les  corps  orga¬ 
niques. 

Action  de  Veau ,  de  l’alcool,  de  V éther,  des  huiles  grasses  et  vola¬ 
tiles  ,  etc. ,  considérés  comme  dissolvants.  —  Veau ,  surtout  quand  elle 
est  chaude,  dissout  un  grand  nombre  de  matières  organiques,  sans  les 
altérer;  quelquefois  cependant  elle  décompose,  à  froid,  des  sels  à 
acide  organique,  comme  par  exemple  le  stéarate  neutre  de  potasse,  qu’elle 
transforme  en  bistéarate  insoluble  et  en  potasse;  quelquefois  aussi,  par 
une  action. prolongée,  surtout  lorsqu’elle  est  chaude,  elle  change  la  na¬ 
ture  du  corps:  ainsi  elle  produit  du  glucose,  HI4C12014,  avec  du  sucre 


(t)  Les  substitutions  du  chlore  à  l’hydrogène  ont  été  observées  pour  la  pre¬ 
mière  fois  par  Gay  Lussac  ;  il  a  reconnu  que  la  cire  traitée  par  le  chlore  abandon¬ 
nait  un  équivalent  d’hydrogène  qui  se  dégageait  a  l’état  d’acide  chlorhydrique, 
-et  gardait  un  équivalent  de  chlore.  Depuis  M.  Laurent  a  décrit  des  phénomènes 
4e  substitution,  dans  ses  savantes  recherches  sur  la  naphtaline. 
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-de  canne.  H11  G12  O11.  V  alcool,  Y  éther,  V  esprit  de  bois,  etc.,  dissolvent 
tes  corps  gras,  les  résines,  les  alcalis  organiques,  etc.  ;  on  peut  dire  que 
l’eau,  étant  un  liquide  assez  fortement  oxygéné,  dissoudra  tous  les  prin¬ 
cipes  immédiats  acides  où  l’oxygène  domine,  et  n’agira  que  peu  sur 
ceux  qui  sont  alcalins ,  et  dans  lesquels  prédomine  un  autre  élément  que 
l’oxygène;  elle  sera  sans  action  sur  les  corps  hydrogénés  et  carbonés, 
tels  que  les  huiles,  les  graisses,  les  résines,  etc.  ;  il  est  d’autres  corps 
sur  lesquels  les  effets  de  l’eau  ne  peuvent  pas  être  déterminés  d’une  ma¬ 
nière  assez  tranchée  pour  qu’on  puisse  les  généraliser.  Les  acides  et  les 
alcalis  dissolvent  plusieurs  corps  organiques,  sans  les  altérer  :  tels  sont 
les  alcalis  du  quinquina,  de  la  noix  vomique,  etc.  ;  aussi  emploie-t-on 
des  acides  pour  extraire  ces  alcalis  ;■  mais  il  est  un  grand  nombre  de 
substances  organiques  qu’ils  décomposent  promptement  ;  le  sucre  de 
canne  est  très-rapidement  changé  en  glucose  par  une  liqueur  acide,  et  le 
tannin  est  immédiatement  altéré  par  de  l’eau  alcaline,  au  contact  de 
l’oxygène  ou  de  l’air. 

Les  matières  organiques,  et  plus  particulièrement  celles  que  j’ai  dé¬ 
signées  sous  le  nom  de  matières  organisées,  subissent,  sous  l’influence 
de  l’humidité  ou  de  l’eau  comme  dissolvant,  une  décomposition  spon¬ 
tanée  que  je  décrirai  plus  tard  sous  le  nom  de  fermentation  putride  ;  ce 
phénomène  est  caractérisé  par  la  production  de  corps  très-variés,  parmi 
lesquels  on  trouve  le  plus  ordinairement  de  l’eau,  du  gaz  acide  carbo¬ 
nique,  du  carbure  d’hydrogène  gazeux,  de  l’acide  acétique,  une  matière 
noire  ou  moisissure,  etc.  Tous  ces  phénomènes  s’accomplissent  plus 
rapidement  lorsque  les  corps  organisés  ont  le  contact  de  l’air,  et  qu’ils 
sont  exposés  à  une  température  limitée  entre  20°  et  30°. 


ARTICLE  III. 

DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS ,  DES  CARACTÈRES  DE  L’ESPÈCE 
ORGANIQUE,  ET  DE  L’AXALYSE  ORGANIQUE  IMMÉDIATE. 

Principes  immédiats  (voy.  p.  lre  pour  la  définition).  —  Ces  principes 
immédiats  sont  excessivement  nombreux,  et  l’on  peut  dire  que  leur  étude 
absorbe  presque  les  trois  quarts  de  la  chimie  organique.  Beaucoup  d’en¬ 
tre  eux  existent  tout  formés  dans  les  végétaux  et  les  animaux  :  tels  sont 
les  acides  oxalique,  tartrique,  etc.,  le  sucre,  le  ligneux,  l’urée,  l’albu¬ 
mine  ,  la  fibrine ,  etc.  ;  plusieurs  d’entre  eux  sont  exclusivement  le  pro- 
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duit  de  l'art  :  tels  sont  l’alcool ,  les  éthers,  et  une  foule  d’autres  que  l’on 
obtient  en  faisant  réagir  des  réactifs  chimiques  très-variés  soit  sur  des 
principes  immédiats,  soit  sur  des  produits  immédiats  naturels'.  Ceux  de 
la  première  catégorie,  c’est-à-dire  ceux  que  l’on  trouve  tout  formés  dans 
les  végétaux  et  les  animaux ,  peuvent  quelquefois  être  faits  de  toutes 
pièces  dans  nos  laboratoires,  en  traitant  certains  corps  par  des  agents 
chimiques  :  ainsi  on  prépare  le  sucre  de  fécule  par  exemple  (glucose), 
en  soumettant  l’amidon  à  l’action  de  l’acide  sulfurique;  on  obtient 
de  l’urée  en  faisant  agir  du  cyanate  de  potasse  sur  du  sulfate  d’am¬ 
moniaque;  la  fermentation  de  certains  corps  neutres,  tels  que  le  glu¬ 
cose,  le  sucre ,  les  gommes ,  donne  de  l’acide  lactique  ;  l’acide  oxalique 
est  le  résultat  du  traitement  du  sucre*,  de  l’amidon,  etc.,  par  l’acide  azo¬ 
tique  ;  on  fait  de  l’acide  formique  en  chauffant  de  l’acide  sulfurique  et 
du  bioxyde  de  manganèse  avec  du  sucre,  de  la  fécule  ou  de  la  gomme  ; 
on  obtient  l’acide  butyrique  en  faisant  fermenter  le  glucose* 

Des  caractères  de  l’espèce  organique. — On  donne  exclusivement  le  nom 
d’espèce  organique  aux  principes  immédiats  et  aux  composés  définis  de 
ces  principes  entre  eux  ;  les  produits  que  j’ai  considérés  comme  des  mé¬ 
langes  de  ces  mêmes  principes,  tels  qïie  les  sucs  sucrés,  huileux,  la  bile, 
l’urine ,  etc.,  ne  constituent  pas  des  espèces  :  en  effet  on  peut  toujours  sé¬ 
parer,  par  des  opérations  mécaniques  ou  par. des  procédés  chimiques, 
les  principes  immédiats  qui  les  forment ,  sans  altérer  la  nature  de  cés 
principes.  Pour  caractériser  une  espèce ,  on  a  recours  à  des  moyens  va¬ 
riés  que  je  vais  examiner  succinctement.  1°  La  cristallisation.  On  admet 
généralement  qu’une  substance  est  une  espèce  lorsqu’elle  cristallise 
d’une  manière  régulière,  et  avec  une  forme  constante  ;  quand  cela  n’a 
pas  lieu  et  que  la  substance  est  acide  ou  basique,  on  la  transforme  en  sel > 
et  l’on  voit  si  celui-ci  est  susceptible  ou  non  d’affecter  une  forme  cris¬ 
talline  régulière.  2°  La  volatilisation  et  la  constance  du  point  d’ébulli¬ 
tion.  Toute  substance  qui ,  soumise  à  l’action  de  la  chaleur,  bout  à  une 
même  température,  quelle  que  soit  la  durée  de  l’opération,  est  une  es¬ 
pèce  :  tels  sont  l’alcool,  qui  entre  en  ébullition  à  78°, 4  ,  et  l’éther  sulfu¬ 
rique  ,  qui  bout  à  35°, 6.  On  aurait  tort  de  conclure  cependant  qu’une 
substance  n’est  pas  une  espèce ,  parce  que  la  température  s’élève  à  me¬ 
sure  qu’elle  bout  :  en  effet  il  est  des  corps,  comme  les  acides  Succini- 
que,  œnanthique  (véritables  espèces),  etc. ,  que  la  chaleur  déshydrate^  et 
dont  le  point  de  l’ébullition  augmente  au  fur  et  à  mesure  qu’ils  perdent 
de  l’eau.  3°  Le  point  de  fusion  ou  le  point  de  solidification ,  si  le  corps 
est  solide  et  fusible.  On  doit  considérer  comme  une  espèce  tout  corps 
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qui  fond  à  une  température  constante,  quel  que  soit  le  mode  de  prépa¬ 
ration  employé  pour  l’obtenir  :  ainsi  l’acide  margarique  (espèce)  fond 
toujours  à  60°,  et  l’acide  stéarique  (espèce)  à  70°.  La  même  valeur  doit 
être  accordée  au  point  de  solidification. 

On  conçoit  que  pour  obtenir,  à  l’aide  de  ces  méthodes,  des  résultats 
irréprochables,  il  faille  agir  sur  des  substances  pures;  en  effet,  la  plus 
petite  quantité  d’un  corps  étranger  qui  serait  mêlé  au  principe  immédiat 
sur  lequel  on  opère  influerait  nécessairement  sur  la  forme  cristalline 
et  sur  les  points  d’ébullition,  de  fusion  etde.solidification.  Pour  s’assurer 
de  la  pureté  de  ces  principes,  on  emploie  divers  procédés.  A.  On  cherche, 
en  les  analysant,  s’ils  contiennent  toujours  les  mêmes  proportions  de 
carbone,  d’hydrogène,  d’oxygène  èt  d’azote,  alors  qu’ils  ont  été  obtenus 
par  des  méthodes  différentes;  si  cela  est,  ils  sont  purs.  B.  On  les  com¬ 
bine,  quand  cela  peut  se  faire ,  avec  certains  corps ,  puis  on  les  sépare 
des  composés  que  l’on  a  produit  ;  si  leurs  propriétés  et  leur  composition 
élémentaire  sont  les  mêmes  avant  et  après  la  combinaison,  c’est  qu’ils 
sont  purs.  C.  On  a  recours  à  la  méthode  des  dissolvants.  Si  les  principes 
immédiats  solubles  dans  l’eau,  dans  l’alcool ,  dans  l’éther,  etc. ,  sont 
traités  par  ces  liquides,  et  s’il  est  avéré  que  20  parties  d’un  de  ces  li¬ 
quides  dissolvent  autant  de  principe  immédiat  que  20  autres  parties,  et 
ainsi  de  suite,  et  que,  les  dissolutions  formées,  chacune  d’elles,  de  ces 
20  parties,  soit  identique ,  il  est  évident  que  si  le  principe  finit  par  être 
complètement  dissous,  il  était  pur.  En  effet,  admettons  qu’il  contienne 
une  ou  plusieurs  matières  étrangères,  ne  voit-on  pas  qu’il  arriverait  né¬ 
cessairement  ou  qu’il  ne  serait  pas  complètement  dissous  dans  l’un  ou 
l’autre  de  ces  dissolvants  employés  tour  à  tour,  ou  bien  que  les  disso¬ 
lutions  aqueuses,  alcooliques  et  éthérées,  ne  seraient  pas  identiques  dans 
les  diverses  fractions  de  20  parties  chacune? 

Analyse  organique  immédiate.  —  On  désigne  sous  ce  nom  l’ensemble 
des  opérations  mécaniques  ou  chimiques  ayant  pour  but  de  séparer  les 
principes  immédiats  qui  entrent  dans  la  composition  des  produits  végé¬ 
taux  ou  animaux  ;  en  parlant  bientôt  de  l’analyse  organique  médiate  ou 
élémentaire ,  on  verra  que  celle-ci  a  pour  objet  de  faire  connaître  la 
mature  et  les  proportions  des  corps  élémentaires  qui  constituent  les  di¬ 
vers  principes  immédiats,  ce  qui  est  tout  autre  chose. 

Les  opérations  mécaniques  auxquelles  on  a  principalement  recours 
dans  quelques  circonstances  sont  le  triage  mécanique  à  la  loupe  et  au 
microscope  et  la  lévigation  ;  on  conçoit ,  en  effet,  pour  ce  dernier  mode, 
qu’en  suspendant  daus  l’eau  des  mélanges  de  matières  de  différente  den- 
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sité,  les  plus  lourdes  se  déposent  les  premières,  puis  celles  qui  sont 
moins  pesantes;  ce  mode  de  séparation  n’offre  rien  de  rigoureux,  et  on 
doit  lui  préférer  le  suivant. 

Les  opérations  chimiques  consistent  à  traiter  les  mélanges  soit  par  des 
agents  qui  dissolvent  un  ou  plusieurs  des  principes  immédiats  sans  les 
altérer,  tandis  qu’ils  ne  dissolvent  pas  les  autres,  soit  par  des  acides,  des 
alcalis ,  des  sels  métalliques ,  etc.,  qui  agissent  chimiquement ,  sans  al¬ 
térer  non  plus  lesdits  principes.  —  Dissolvants  neutres.  L’eau ,  l’alcool , 
l’esprit  de  bois,  l’éther,  certaines  huiles,  etc. ,  tantôt  à  chaud,  tantôt  à 
froid,  sont  souvent  employés  pour  opérer  la  séparation  dont  je  parle;  on 
agit  à  plusieurs  reprises  avec  un  de  ces  dissolvants  ,  afin  d’enlever  toute 
la  partie  soluble,  que  l’on  obtient  ensuite  à  l’état  solide  par  une  évapo¬ 
ration  lente  des  dissolutions  :  ordinairement  la  matière  solide  n’est  pas 
pure  à  la  suite  d’une  première  évaporation  ;  presque  toujours  il  devient 
nécessaire  de  la  faire  dissoudre  de  nouveau  dans  le  dissolvant  primitive¬ 
ment  employé ,  et  de  soumettre  la  dissolution  à  une  seconde  Évapora¬ 
tion.  Il  importe  de  savoir  que,  dans  certaines  circonstances ,  les  liquides 
neutres ,  surtout  à  la  température  de  l’ébullition,  altèrent  les  substances 
sur  lesquelles  ils  agissent  ;  il  faut  de  toute  nécessité  s’assurer  qu’il  en 
est  ainsi ,  car  alors  ils  ne  peuvent  plus  êti’e  considérés  comme  de  sim¬ 
ples  dissolvants.  Souvent,  api’ès  avoir  épuisé  l’action  d’un  de  ces  dissol¬ 
vants  neutres,  l’eau,  par  exemple,  on  soumet  la  matière  épuisée  par  ce 
liquide  à  l’action  de  l’alcool,  puis  de  l’éther,  etc. ,  afin  de  faire  dissoudre 
dans  ces  agents  des  principes  que  l’eau  n’avait  point  dissous. 

Agents  chimiques  autres  que  les  dissolvants  neutres ,  tels  que  les  aci¬ 
des,  les  alcalis,  les  sels  métalliques,  le  tannin,  etc.  On  se  sert  des  acides, 
notamment  lorsqu’il  s’agit  d’enlever  à  des  sels  insolubles  les  alcalis  or¬ 
ganiques  qui  entrent  dans  leur  composition ,  tandis  qu’on  a  recours  aux 
/ alcalis  quand  le  sel  insoluble  est  formé  d’un  acide  organique  et  d’une 
base.  Parmi  les  sels  métalliques,  V acétate  neutre  de  plomb  est  sans  con¬ 
tredit  celui  que  l’on  emploie  le  plus  souvent  pour  obtenir  des  acides  or¬ 
ganiques  :  en  effet,  quand  ces  acides  forment  avec  le  protoxyde  de  plomb 
des  sels  insolubles,  comme  par  exemple  les  acides  malique,  oxalique,  etc., 
on  n’a  qu’à  décomposer  le  malate  ou  l’oxalate  de  plomb  ,  soit  par  l’acide 
sulfurique,  soit  par  l’acide  sulfhydrique ,  pour  séparer  les  acides  ma¬ 
lique  ou  oxalique.  Le  sous-acétate  de  plomb  est  mis  en  usage  pour  pré¬ 
cipiter  des  acides  organiques  que  l’acétate  neutre  ne  précipiterait  point, 
et  pour  séparer  les  unes  des  autres  les  matières  neutres  ;  en  effet ,  parmi 
ces  matières ,  il  en  est  qui  sont  précipitées  par  ce  sous-sel ,  tandis  que 
d’autres  ne  le  sont  pas.  On  emploie  le  tannin  pour  précipiter  quelques  al- 
IL  2 
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calis  organiques  et  d'autres  corps  azotés  qui  s’opposeraient  à  la  cristal¬ 
lisation  de  certains  principes  immédiats. 

Action  de  la  chaleur,  distillation.  On  peut  isoler  certaines  espèces  or¬ 
ganiques  par  une  distillation  ménagée;  si  la  température  était  trop  éle¬ 
vée  ,  ces  espèces ,  ainsi  que  les  substances  qui  les  accompagnent,  pour¬ 
raient  bien  être  altérées,  et  le  but  serait  manqué  ;  il  faut,  au  contraire, 
opérer  à  une  température  inférieure  à  celle  de  l’ébullition  de  ces  espèces; 
souvent  on  chauffe  le  produit  immédiat  au  milieu  d’un  eourant  de  va¬ 
peur  d’eau,  qui  entraîne  l’espèce  organique  et  se  condense  avec  elle. 


ARTICLE  IV. 

BE  L’ANAIiYSE  ÉLÉMENTAIRE  DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS. 

Cette  analyse  doit  comprendre  :  1°  les  principes  immédiats  composés 
d 'oxygène,  d'hydrogène  et  de  carbone;  2°  ceux  qui  contiennent  en  outre 
de  V azote;  3°.  les  sels  formés  d’un  principe  immédiat  acide  ou  basique; 
4°  les  principes  immédiats  qui  renferment  du  soufre, ou  du  phosphore; 
5°  enfin  ceux  qui  sont  le  produit  de  l’art ,  et  dans  lesquels  entre  une 
certaine  quantité  de  chlore,  de  brome,  d’iode  ou  d’arsenic. 

Lorsqu’on  veut  analyser  une  substance  quelconque,  le  premier  soin 
est  de  se  la  procurer  à  l’état  de  pureté  ;  en  second  lieu,  il  ne  faut  pas 
qu’elle  retienne  de  l’eau  d’interposition;  car  toutes  les  substances  orga¬ 
niques  attirant  avec  beaucoup  d’avidité  l’eau  de  l’atmosphère,  leur 
poids  augmente  en  raison  de  la  quantité  qu’elles  en  prennent.  Il  faut 
donc ,  avant  de  procéder  à  l’analyse,  dessécher  la  matière  soit  par  l’ac¬ 
tion  du  vide,  soit  par  celle  de  la  chaleur  du  bain-marie,  du  bain  d’huile, 
d’un  bain  métallique ,  etc .;  on  peut  encore  se  servir  de  la  chaleur  de  l’é¬ 
tuve,  dont  on  élève  avec  soin  la  température. 

Pour  les  principes  immédiats  formés  d’oxygène,  d’hydrogène  et  de 
carbone,  on  transforfae  un  poids  connu  du  principe  en  eau  et  en  acide 
carbonique,  et  l’on  évalue  par  le  calcul  les  poids  de  chacun  de  ces  trois 
éléments.  Quand  le  principe  renferme,  outre  ces  trois  corps  simples,  de 
1 ’ azote,  celui-ci  est  toujours  isolé,  sans  combinaison,  et  on  en  apprécie 
facilement  la  proportion. 
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S  Ie7.  Analyse  des  principes  immédiats  non  azotés. 

Je  ne  décrirai  pas  les  divers  procédés  qui  ont  été  tour  à  tour  employés 
pour  déterminer  la  composition  élémentaire  des  principes  immédiats 
non  azotés;  je  me  bornerai  à  faire  connaître  celui  qui  donne  les  résul¬ 
tats  les  plus  avantageux ,  et  auquel  on  a  par  conséquent  le  plus  souvent 
recours.  Ce  procédé  consiste  à  brûler  le  principeimmédiat  à  une  tem¬ 
pérature  élevée,  à  l’aide  du  bioxyde  de  cuivre,  qui  cède  son  oxygène  à 
l’hydrogène  et  au  carbone  de  ce  principe ,  et  convertit  ces  corps  en  eau 
et  en  acide  carbonique  :  les  poids  de  ces  deux  corps  font  connaître  ceux 
de  l’hydrogène  et  du  carbone;  quant  à  celui  de  l’oxygène,  il  est  repré¬ 
senté  par  la  différence  qui  existe  entre  les  poids  de  l’hydrogène  et  du 
carbone  contenus  dans  le  principe  immédiat,  et  le  poids  de  ce  même 
principe. 

Procédé.  On  commence  par  préparer  le  bioxyde  de  cuivre;  pour  cela, 
on  dissout  du  cuivre  dans  de  l’acide  azotique,  on  évapore  la  dissolution 
jusqu’à  siccité,  et  l’on  calcine  pendant  une  heure,  au  rouge  sombre, 
dans  un  creuset,  le  sous-azotate  de  cuivre  obtenu;  il  reste  du  bioxyde 
de  cuivre  d’un  noir  velouté,  en  poudre  fine;  on  le  conserve  dans  mi 
flacon  bouché  à  l’émeri ,  parce  qu’il  attire  rapidement  l’humidité  de 
l’air.  Pour  le  priver  de  l’eau  qu’il  aurait  pu  absorber,  et  pour  détruire 
les  corpuscules  organiques  avec  lesquels  il  pourrait  être  mélangé ,  peu 
de  temps  avant  de  s’en  servir,  on  le  calcine  dans  un  creuset  à  une  tem¬ 
pérature  rouge,  en  évitant  toutefois  de  prolonger  cette  opération  au  delà 
de  quelques  minutes;  autrement  il  éprouverait  une  sorte  de  fritte,  il 
serait  difficile  à  pulvériser,  et  ne  céderait  pas  aisément  son  oxygène  à 
l’hydrogène  et  au  carbone  du  principe  immédiat  ;  quoi  qu’il  en  soit,  au 
sortir  du  feu,  on  place  le  creuset  sous  une  cloche  renfermant  quelques 
morceaux  de  chaux  vive ,  et  on  le  laisse  refroidir  ;  on  emploie  souvent 
ce  bioxyde  avant  qu’il  soit  complètement  refroidi,  toujours  dans  le  but 
d’éviter  qu’il  absorbe  l’humidité  de  l’air. 

Gela  fait,  on  choisit  un  tube  de  verre  A  ( tube  à  combustion ),  peu  fu¬ 
sible,  de  50  à  60  centimètres  de  long  sur  1  centimètre  de  diamètre  en¬ 
viron  ;  on  effile  une  des  extrémités  à  la  lampe  et  on  la  ferme  ;  à  l’autre 
ouverture ,  on  adapte  un  bouchon  en  liège  fin ,  coupé  avec  un  couteau 
très- tranchant ,  desséché  à  l’étuve  à  la  température  de  100°,  et  suffisam¬ 
ment  élastique  pour  fermer  très-hermétiquement,  sans  courir  le  risque 
de  faire  éclater  le  tube  ;  celui-ci  doit  être  très-propre  ;  après  l’avoir  es¬ 
suyé  avec  du  papier  joseph^ttaché  autour  d’une  tige»  on  le  chauffe 
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dans  toute  sa  longueur,  et  l’on  y  introduit  un  tube  ouvert  aux  deux  bouts, 
fixé  à  la  base  d’un  soufflet;  le  courant  d’air  qui ,  par  ce  moyen,  tra¬ 
verse  le  tube,  parvient  à  le  dessécher:  aussitôt  après  on  y  introduit  une 
petite  quantité  de  bioxyde  de  cuivre  chaud;  on  secoue,  afin  de  prome¬ 
ner  l’oxyde  dans  toutes  les  parties  du  tube ,  et  d’enlever  ainsi  les  cor¬ 
puscules  organiques  qu’il  aurait  pu  retenir  on  rejette  ensuite  l’oxyde 
et  l’on  bouche.  On  fait  communiquer  ce  tube  à  combustion,  à  l’aide 
d’un  bouchon ,  avec  un  tube  en  ü  (voy.  pl.  lre,  fig.  lre)  C,  dans  la  pre¬ 
mière  branche  duquel  on  place  de  la  pierre  ponce  a ,  calcinée  et  im¬ 
prégnée  d’acide  sulfurique  très -concentré,  que  l’on  sépare  à  la  partie 
inférieure  par  un  peu  de  verre  pilé  c,  d’une  colonne  de  chlorure  de  cal¬ 
cium  fondu ,  dont  la  seconde  branche  d  est  remplie  ;  ce  tube  ainsi  pré¬ 
paré  est  destiné,  en  raison  de  la  nature  des  matières  qu’il  contient,  à 
condenser  et  arrêter  toute  l’eau  qui  peut  provenir  de  la  combustion  de 
la  matière  à  analyser.  A  ce  premier  tube,  par  une  ligature  en  caoutchouc, 
en  est  joint  un  autre  2?,  formé  de  cinq  boules  communiquant  entre  elles, 
et-qui  porte  le  nom  d’appareil  de  Liebig. 

On  introduit  dans  ce  petit  appareil  une  dissolution  de  potasse  causti¬ 
que  marquant  45  degrés  à  l’aréomètre,  ou  dlune  densité  de  1,27  à  1,30, 
jusqu’à  ce  que  les  boules  supérieures  en  contiennent  un  tiers  de  leur  ca¬ 
pacité  ;  à  l’aide  de  cette  disposition ,  l’acide  carbonique  qui  s’échappe  du 
tube  desséchant  C  vient  barboter  dans  la  dissolution  de  potasse  caustique 
en  parcourant  l’une  après  l’autre  toutes  les  sinuosités  que  présentent  les 
cinq  boules,  et  se  trouve  ainsi  absorbé  par  la  potasse  ;  cependant,  comme 
dans  la  première  phase  de  l’opération  le  tube  est  rempli  d’air  qui  se  dé¬ 
gage  en  même  temps  que  l’acide  carbonique,  il  pourrait  arriver  qu’une 
petite  portion  de  ce  gaz  échappât  à  l’action  de  la  potasse;  il  y  a  plus, 
l’air,  après  avoir  traversé  la  dissolution,  sort  tout  humide,  parce  qu’il 
a  entraîné  une  certaine  quantité  d’eau  :  c’est  pour  obvier  à  ces  inconvé¬ 
nients  et  aux  erreurs  qui  en  seraient  la  suite,  que  M.  Dumas  a  conseillé 
d’adapter  encore,  à  l’aide  d’un  tube  de  caoutchouc,  un  autre  tube  en  U 
(E)l  dont  la  première  branche  /  contient  de  la  pierre  ponce  imprégnée 
d’une  dissolution  concentrée  de  potasse  caustique,  et  dont  la  seconde  g 
est  remplie  de  potasse  caustique  en  fragments;  de  cette  manière,  l’acide 
carbonique  et  l’eau  entraînés  sont  condensés  dans  ce  tube,  et  toute  perte 
devient  presque  impossible. 

Ces  tubes  condenseurs  étant  ainsi  préparés,  on  les  pèse  très-exacte¬ 
ment,  dépouillés,  bien  entendu,  des  tubes  de  caoutchouc  et  du  bou¬ 
chon;  puis  l’on  introduit  le  mélange  de  la  matière  à  analyser  et  du 
bioxyde  de  cuivre  ;  ce  mélange  doit  être  fait  dans  un  mortier  de  porce- 
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laine  et  avec  le  moins  d’efforts  possibles  pour  éviter  les  projections:  le 
mortier  doit  préalablement  être  nettoyé ,  de  même  que  le  tube ,  avec  un 
peu  de  bioxyde  de  cuivre  chaud  ;  puis,  avant  d’y  verser  la  matière,  on  a 
soin  de  mettre  un  lit  de  cet  oxyde,  sur  lequel  on  la  fait  tomber,  et  dont  on 
la  recouvre  de  même;  alors  on  broie  le  tout  avec  précaution  et  avec  ra¬ 
pidité.  On  introduit  ce  mélange  dans  le  tube  à  combustion,  au  fond  du¬ 
quel  on  a  mis  deux  ou  trois  centimètres  de  bioxyde  de  cuivre  ;  on  net¬ 
toie  le  mortier  et  tout  ce  qui  a  touché  à  la  substance  dosée  pour  l’analyse, 
avec  du-bioxyde  de  cuivre  fin  que  l’on  introduit  dans  le  tube  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  rempli  à  une  distance  de  3  centimètres  de  son  ouverture;  on 
entoure  ensuite  le  tube  avec  une  feuille  de  cuivre  gratté,  afin  de  le  main¬ 
tenir  sans  qu’il  se  déforme,  lorsque  la  chaleur  est  assez  intense  pour  le 
ramollir.  Ainsi  préparé,  il  est  placé  horizontalement  sur  une  grille  en 
tôle  F,  munie  de  supports ,  sur  lesquels  on  place  le  tube  ;  des  écrans  h  hr 
permettent  d’en  chauffer  graduellement  les  diverses  parties. 

Ayant  ainsi  disposé  le  tube  à  combustion  dans  la  grillé,  on  joint  à  son 
ouverture,  au  moyen  d’un  bouchon  préparé  à  l’avance,  le  tube  dans  le¬ 
quel  l’eau  doit  être  condensée,  et  on  adapte  à  celui-ci  les  deux  autres  qui 
doivent  absorber  l’acide  q^rbonique  :  ces  diverses  pièces  sont  réunies 
par  des  tubes  de  caoutchouc  (fig.  2). 

On  commence  par  chauffer  la  partie  antérieure  du  tube,  que  l’on 
élève  de  suite  jusqu’au  rouge,  en  ayant  soin  de  garantir  assez  le  bou¬ 
chon  pour  qu’il  ne  subisse  aucune  altération,  et  successivement  on 
avance  jusqu’à  l’autre  extrémité,  en  ne  mettant  le  feu  que  peu  à  peu  ;  du 
reste  le  dégagement  des  gaz ,  que  l’on  aperçoit  par  le  bouillonnement 
produit  dans  la  dissolution  de  potasse ,  ne  devant  se  faire  que  bulle  à 
bulle ,  sert  à  régulariser  la  marche  de  la  combustion  ;  lorsque  ce  déga¬ 
gement  cesse,  l’opération  est  terminée. 

M.  Dumas  a  conseillé  de  placer  au  fond  du  tube  à  combustion,  qui 
alors  doit  être  fermée  au  lieu  d’être  effilé  à  l’extrémité  postérieure ,  une 
colonne  de  4  centimètres  de  haut  environ ,  d’un  mélange  de  1  partie  de 
chlorate  de  potasse  fondu  et  de  8  parties  de  bioxyde  de  cuivre  fin,  pour 
éviter  des  combustions  imparfaites  de  certains  corps  difficiles  à  brûler. 
À  la  fin  de  l’analyse,  on  porte  ce  mélange  au  rouge ,  en  entourant  de  feu 
la  partie  postérieure  du  tube,  et  l’oxygène  en  se  dégageant  brûle  tout  ce 
qui  pourrait  rester  du  corps  organique,  et  chasse  dans  les  appareils  con¬ 
densateurs  tous  les  gaz  qui  remplissaient  le  tube  à  combustion;  de  cette 
manière,  on  n’a  plus  besoin  de  faire  passer  de  l’air  dans  tout  le  système 
çn  aspirant  avec  la  bouche,  ce  qui  n’est  pas  sans  inconvénient. 
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La  différence  de  poids  entre  la  première  pesée,  faite  avant  l’expérience, 
et  la  seconde,  trouvée  après  la  combustion,  indique,  pour  le  premier 
tube,  la  quantité  d’eau,  et  pour  les  deux  autres,  celle  du  carbone  que 
contient  la  matière  analysée.  Ges  quantités  une  fois  connues ,  il  devient 
facile  de  calculer  la  proportion  de  carbone  et  d’hydrogène  qui  com¬ 
pose  cette  substance,  puisque  l’on  sait  combien  l’eau  et  l’acide  carbo¬ 
nique  contiennent  d’hydrogène  et  de  carbone  pour  un  poids  déterminé. 
Un  seul  exemple  suffira  pour  donner  une  idée  du  calcul  à  faire. 

En  effet,  supposons  que  0,400  parties  de  sucre  fournissent  par  l’ana¬ 
lyse  :  eau ,  0,234  ;  acide  carbonique,  0,611.  On  dira  :  puisque  100  parties 
d’eau  contiennent  11,11  d’hydrogène,  la  proportion  suivante  donnera 
de  suite  la  quantité  d’hydrogène  de  toute  cette  eau  trouvée  : 

loo  ;  11,11  ::  *0,234  :  x. 

On  trouve  alors  que  la  valeur  de  x  est 
11,11  X  0,234 

100  77  *• 

De  même  100  parties  d’acide  carbonique  contenant  27,27  de  carbone, 
celui  qui  sera  contenu  dans  0,611  sera  trouvé  par  une  semblable  pro¬ 
portion  : 

loo  :  27,27  ::  o,6ii  :  x. 

La  valeur  de  x  est  donc  : 

27,27  X  0,611  __ 


Mais,  comme  on  ne  détermine  par  ce  moyen  que  les  quantités  de  car¬ 
bone  et  d’hydrogène  contenues  dans  0,234  d’eau  et  0,611  d’acide  carbo¬ 
nique  provenant  eux-mêmes  de  0,400  de  sucre,  si  l’on  veut  savoir 
combien  100  parties  en  contiennent ,  on  fait  de  nouveau  le  calcul  que 
voici. 

0,400  est  à  la  quantité  d’eau  trouvée  x  :  :  comme  100  parties  de  la 
même  matière  (sucre)  sont  à  x\ 


x'  = 


«  x  100 

0,400 
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De  eette  manière,  on  trouve  que  100  parties  de  sucre  renferment  : 

Carbone . . . . . 42,26 

Hydrogène .  6,50 

Et  comme  le  sucre  n’est  formé  que  de  carbone ,  d’oxygène  et 
d’hydrogène,  le  complément  de.  ces  quantités  trouvées  pour  ar¬ 
river  au  nombre  100  de  sucre  employé  ou  analysé  indique  la 


proportion  d’oxygène . .  .  Oxygène  ==^  51,24 

100,00 

§  H.  analyse  des  principes  immédiats  azotés  (1). 

Si  la  substance  que  l’on  soumet  à  l’analyse  contient  de  1  ’ azote  associé 
au  carbone,  à  l’hydrogène  et  à  l’oxygène,  comme  cela  a  lieu  dans  la 
plupart  des  matières  d’origine  animale,  la  détermination  des  éléments 
exige  deux  opérations  distinctes  :  la  première  pour  doser  tous  les  élé¬ 
ments,  excepté  l’azote,  et  la  seconde,  pour  ce  dernier  corps,  que  l’on 
mesure  à  l’état  de  liberté. 

Pour  cela ,  on  se  sert  d’un  tube  analogue  à  ceux  que  l’on  emploie  pour 
analyser  les  matières  non  azotées  ;  seulement  on  le  ferme  à  la  lampe , 
au  lieu  de  l’effiler  à  l’extrémité  postérieure  (  pl.  2 ,  fig.  lre).  Au  fond  de 
ce  tube,  on  introduit,  en  a ,  quelques  grammes  de  carbonate  de  plomb 
bien  pur  et  sec,  ou  de  bicarbonate  de  soude  ;  par-dessus,  en  b ,  on  met  2 
ou  3  centimètres  de  bioxyde  de  cuivre  fin  mêlé  de  tournure  grillée;  on 
mélange  alors  4  ou  5  décigrammes  de  la  matière  à  analyser  avec  10  ou 
12  grammes  environ  de  bioxyde  de  cuivre  fin  ;  on  place  ce  mélange  dans 
la  partie  c;  par-dessus  on  met  du  bioxyde  mêlé  de  planures  grillées  jus¬ 
qu’en  d,  puis  on  achève  de  remplir  le  tube  avec  du  cuivre  métallique 
réduit  du  bioxyde  par  l’hydrogène,  afin  que  si  l’azote,  pendant  la  des¬ 
truction  de  la  matière,  venait  â  se  combiner  avec  un  peu  d’oxygène,  et 
produisait  des  composés  gazeux  et  oxygénés,  ceux-ci  pussent  être  détruits 
par  le  cuivre,  qui  absorberait  tout  cet  oxygène.  On  enveloppe  de  cuivre 
gratté  toute  la  partie  du  tube  qui  doit  être  fortement  chauffée ,  puis  on 


fl)  M.  Lassaigne  a  fait  voir  :  1°  que  le  potassium  chauffé  au  rouge  obscur, 
dans  un  petit  tube  creux  de  verre,  avec  une  matière  organique  azotée ,  se  trans¬ 
forme  facilement  et  en  partie  en  cyanure ,  dont  la  présence  peut  alors  être  con¬ 
statée  par  la  réaction  des  sels  de  fer  ;  2°  que  ce  moyen ,  dans  les  conditions  où  il 
est  employé,  est  assez  sensible  pour  déceler  l’azote  dans  une  parcelle  de  matière 
organique  (Journ.  de  chim .  méd.}  avril  1813;. 
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lie  l’orifice ,  au  moyen  d’un  tuyau  en  caoutchouc ,  à  la  petite  pompe  h, 
qui  porte  elle-même  un  tube  i,  propre  à  recueillir  le  gaz,  d’une  lon¬ 
gueur  de  80  centimètres  au  moins ,  et  plongeant  dans  une  cuvette  remplie 
de  mercure. 

On  place  alors  le  tube  ainsi  disposé  sur  une  grille  ou  un  fourneau, 
comme  il  a  été  indiqué  pour  les  matières  organiques  non  azotées  ;  on 
interpose  des  écrans  entre  la  partie  chauffée  du  tube  et  la  ligature  en 
caoutchouc  qui  y  joint  la  petite  pompe. 

Gette  pompe  est  destinée  à  faire  le  vide  dans  tout  l’appareil  ;  car,  comme 
l’azote  est  mesuré  à  l’état  de  gaz ,  s’il  restait  quelques  traces  d’air,  l’a¬ 
zote  qu’elles  contiendraient  pourrait  fausser  tous  les  résultats;  elle  est 
armée  de  plusieurs  robinets  destinés  à  interrompre  ou  à  établir  les  com¬ 
munications  des  diverses  parties  de  l’appareil  avec  le  corps  de  la  pompe; 
alors  on  fait  le  vide  dans  tout  le  système  :  le  mercure  s’élève  dans  le 
tube  à  recueillir  les  gaz ,  et  s’arrête  à  la  hauteur  du  baromètre;  un  petit 
curseur  en  fil  sert  à  marquer  son  niveau ,  afin  de  s’assurer  si  l’appareil 
ne  perd  pas. 

Mais,  comme  par  ce  moyen  l’on  ne  peut  arriver  à  produire  un  vide 
parfait  ,  on  chauffe  d’abord  la  partie  postérieure  du  tube  qui  contient  le 
carbonate,  afin  d’en  dégager  un  peu  d’acide  carbonique,  qui  vient  ba¬ 
layer  tout  l’air  qui  pourrait  rester  :  on  en  dégage  ordinairement  de  2  à 
300  centimètres  cubes  environ. 

Après  celte  opération ,  l’appareil  pouvant  être  considéré  comme  par¬ 
faitement  purgé  d’air,  on  procède  à  la  décomposition  de  la  matière  :  on 
commence  par  placer  sur  la  cuvette ,  et  à  l’orifice  du  tube  à  gaz ,  une 
cloche  graduée  contenant  30  ou  40  centimètres  cubes  d’une  dissolution 
de  potasse  caustique  à  45  degrés. 

On  porte  au  rouge  la  partie  e  du  tube,  puis  la  portion  d,  et  quand  il 
est  bien  incandescent ,  on  commence  à  chauffer  le  mélange  en  c  ;  les 
gaz  dégagés  arrivent  dans  la  potasse;  l’acide  carbonique  est  absorbé,  et 
l’azote  se  rassemble  au  sommet.  On  termine  la  décomposition  en  ayant 
soin  que  le  dégagement  de  gaz  soit  lent  et  régulier;  lorsqu’elle  est  ache¬ 
vée  ,  et  que  toutes  les  parties  du  tube  sont  incandescentes ,  on  procède 
à  la  décomposition  d’une  nouvelle  quantité  de  carbonate ,  pour  que  l’a¬ 
cide  carbonique  dégagé  puisse  balayer  tout  l’appareil ,  et  chasser  ainsi 
dans  la  cloche  tout  l’azote  qui  pourrait  rester. 

Après  cela,  et  durant  l’opération ,  on  agite  la  cloche,  afin  de  faciliter 
l’absorption  des  dernières  traces  d’acide  carbonique,  et  quand  le  volume 
de  gaz  paraît  constant,  on  transporte  l’éprouvette  dans  une  cuve  pleine 
d’eau ,  de  manière  à  remplacer  le  mercure  et  la  potasse  qui  s’y  trou-? 
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vent  par  de  l’eau  ;  on  mesure  alors  le  gaz ,  en  tenant  compte  de  la  tension 
de  la  vapeur  aqueuse,  de  la  température  et  de  la  pression  barométrique, 
et  on  en  calcule  facilement  le  poids  à  l’aide  de  toutes  ces  données. 

C’est  ainsi  que  0,5000  de  taurine  ont  donné ,  à  une  première  analyse  : 

Eau . 0,255  contenant  5,6  d’ hydrogène, 

Acide  carbonique  0,348  contenant  19,2  de  carbone; 

et  à  une  détermination  spéciale  ayant  pour  objet  de  recueillir  l’azote, 
la  même  quantité  de  taurine  a  fourni  ; 

Azote  =  30,9  centimètres  cubes  qui,  à  la  température  de  0°  et  sous  la  pres¬ 
sion  de  0,76  centimètres ,  représentent  11,1  d’azote  en  poids. 

Donc  la  taurine  est  formée,  pour  100  parties,  de: 

Carbone  =  19,2 

Hydrogène  =  5,6 

Azote  =11,1 

Oxygène  =  64,1  déterminé  par  différence,  comme  il  a  déjà  été  dit. 

'  100,0  ' 

S  111.  Analyse  des  sels  formés  d’un  principe  Immédiat, 
acide  ou  basique. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  espèces  organiques  acides  ou  basiques  ne 
sont  pas  obtenues  à  l’état  de  pureté,  et  alors  il  est  impossible  d’en 
faire  une  analyse  rigoureuse;  souvent,  dans  ces  cas,  on  parvient  à  for¬ 
mer  avec  les  acides  organiques  et  une  base  minérale ,  ou  bien  avec  les 
bases  organiques  et  un  acide  minéral ,  des  sels  purs,  dont  l’analyse  fait 
connaître  beaucoup  plus  exactement  la  composition  de  l’espèce  orga¬ 
nique.  Supposons ,  pour  ne  citer  qu’un  exemple ,  qu’un  acide  organique 
ait  été  combiné  avec  un  oxyde  métallique ,  et  qu’on  le  soumette  à  l’ac¬ 
tion  du  bioxyde  de  cuivre  (voy.  p.  19)  :  l’acide  sera  décomposé,  et 
donnera  un  carbonate  métallique  ;  si  celui-ci  est  de  ceux  qui  sont  faci¬ 
lement  décomposés  par  le  feu ,  il  laissera  dégager  tout  son  acide  carbo¬ 
nique,  et  rien  ne  devra  être  changé  au  procédé,  puisque  ce  gaz  se  rendra 
dans  la  potasse  contenue  dans  l’appareil  à  boules  de  Liebig  ;  mais  si  le 
sel  à  analyser  est  formé  d’un  acide  organique  et  de  potasse ,  de  soude , 
de  lithine,  de  baryte  ou  de  strontiane,  bases  alcalines  indécomposables 
ou  difficilement  décomposables  par  le  feu ,  il  est  évident  que  les  carbo- 
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nates  de  ces  bases  resteront ,  du  moins  en  partie,  dans  le  tube  à  com¬ 
bustion,  et  l’on  n’obtiendra  dans  la  potasse  de  l’appareil  à  boules  qu’une 
quantité  d’acide  carbonique  qui  sera  loin  de  représenter  celle  qui  se  sera 
formée  pendant  la  décomposition  de  l’acide  organique.  Je  dis  que  les 
carbonates  resteront,  du  moins  en  partie,  dans  le  tube  à  combuslion  : 
en  effet  on  ne  peut  pas  ne  pas  admettre  qu’une  portion  de  ces  carbonates 
n’ait  été  décomposée  par  le  bioxyde  de  cuivre,  par  les  acides  minéraux,  par 
le  chlore ,  et  par  d’autres  éléments  qui  peuvent  exister  en  combinaison 
avec  ce  bioxyde  ou  avec  le  cuivre  réduit.  Quoi  qu’il  en  soit,  dès  que  le 
bioxyde  de  cuivre  peut  être  insuffisant  pour  expulser  tout  l’acide  car¬ 
bonique,  il  importe  de  lui  substituer  du  chromate  de  plomb  en  poudre, 
préalablement  fondu  et  uni  à  une  petite  quantité  de  bichromate  de  po¬ 
tasse;  le  chromate  de  plomb  est  moins  hygrométrique  que  le  bioxyde 
de  cuivre ,  il  fond  à  une  température  assez  basse,  et,  en  se  décomposant, 
il  brûle  complètement  jusqu’aux  dernières  parcelles  de  charbon  de  là 
matière  organique. 

|  IV.  Analyse  de»  principes  Immédiats  «psi  renferment  du  senfre 
ou  dis  phosphore. 

Si  la  substance  organique,  azotée  ou  non,  contient  en  outre  du  soufre, 
sa  décomposition  dans  le  tube  à  combustion,  à  l’aide  de  l’oxygène  du 
bioxyde  de  cuivre,  doit  donner  lieu  à  la  formation  d’une  certaine  quan¬ 
tité  d’acide  sulfureux ,  lequel ,  en  se  combinant  avec  la  potasse  contenue 
dans  l’appareil  à  boules ,  rend  inexacte  l’appréciation  de  la  proportion 
d’acide  carbonique.  On  évite  cet  élément  de  perturbation  en  plaçant  à 
la  partie  antérieure  du  tube  à  combustion ,  dans  une  longueur  de  Gm,2, 
de  la  litharge  (protoxyde  de  plomb),  qui  absorbe  et  retient  complète¬ 
ment  l’acide  sulfureux ,  pourvu  que  l’on  opère  à  une  chaleur  rouge  e£ 
que  le  courant  de  gaz  ne  soit  pas  trop  rapide. 

Il  est  vrai  que  ce  procédé,  excellent  pour  empêcher  le  soufre  d’alté¬ 
rer  les  résultats,  en  ce  qui  concerne  la  détermination  des  proportions  dp 
carbone,  d’hydrogène,  d’azote  et  d’oxygène  contenus  dans  le  principe 
immédiat,  ne  fait  aucunement  connaître  la  quantité  de  soufre  que  ren¬ 
ferme  ce  principe.  On  parvient  à  apprécier  celle-ci  en  brûlant  la  ma¬ 
tière  organique  par  le  bioxyde  de  cuivre,  comme  à  l’ordinaire  (voyez 
p.  19) ,  et -en  n’adaptant  au  tube  à  combuslion  que  la  partie  de  l’appa¬ 
reil  à  boules  qui  renferme  la  potasse  ;  l’oxygène  du  bioxyde  transforme 
la  majeure  partie  du  soufre  en  acides  sulfureux  et  sulfurique ,  qui  se 
dégagent  et  vont  se  combiner  avec  la  potasse  ;  l’autre  partie  du  soufre 
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reste  dans  Le  tube  à  combustion,  à  l’état  de  sulfure  et  de  sulfate  de 
cuivre.  Dès  que  ce  tube  est  refroidi ,  on  le  casse,  et  l’on  fait  bouillir  dans 
un  ballon,  avec  une  dissolution  de  potasse  caustique  faible,  les  débris 
de  ce  tube,  ainsi  que  le  sulfure  et  le  sulfate  de  cuivre  et  l’excès  de  bi¬ 
oxyde  avec  lesquels  ils  sont  mêlés  ;  par  l’action  de  la  potasse,  il  se  forme 
du  sulfure  et  du  sulfate  de  potassium  ;  on  filtre  et  l’on  fait  bouillir  la 
liqueur,  après  l’avoir  mélangée  avec  la  potasse  qui  se  trouvait  dans  l’ap¬ 
pareil  à  boules ,  et  dans  laquelle  s’étaient  rendus  les  acides  sulfureux  et 
sulfurique;  on  fait  passer  dans  ce  mélange  bouillant  un  courant  de 
chlore  gazeux  qui  transforme  le  soufre  du  sulfure  de  potassium  et  l’a¬ 
cide  sulfureux  en  acide  sulfurique;  on  sature  la  dissolution  par  de  l’a¬ 
cide  chlorhydrique,  et  on  la  précipite  par  le  chlorure  de  baryum;  la 
quantité  de  sulfate  de  baryte  obtenu  fera  connaître  celle  de  soufre  que 
contenait  le  principe  immédiat. 

Pour  déterminer  la  proportion  de  phosphore  renfermée  dans  un  principe 
immédiat  organique ,  on  procède  différemment  si  ce  principe  est  fixe 
oji  volatil.  Dans  le  premier  cas,  on  le  mêle  avec  20  ou  25  fois  son  poids 
de  carbonate  de  soude  et  d’azotate  de  potasse,  et  l’on  projette  le  mélange 
par  petites  portions  dans  un  creuset  de  platine  chauffé  jusqu’au  rouge; 
il  se  produit  du  phosphate  de  soude,  que  l’on  dissout  dans  l’eau  ;  on 
sature  la  dissolution  par  l’acide  chlorhydrique ,  et  l’on  y  verse  un  solu- 
tum  de  chlorure  de  fer  préparé  avec  1  gramme  de  fer  pur  et  de  l’eau 
régale;  on  traite  ces  deux  dissolutions  mélangées  par  un  excès  d’ammo¬ 
niaque,  qui  précipite  tout  l’acide  phosphorique  à  l’état  de  phosphate  de 
sesquioxyde  de  fer  ;  il  suffit  de  retrancher  du  poids  de  ce  précipité  le 
poids  du  sesquioxyde  de  fer  qu’a  dû  produire  un  gramme  de  fer  pur, 
pour  avoir  le  poids  de  l’acide  phosphorique  ;  celui-ci  indique  la  pro¬ 
portion  du  phosphore,  puisqu’on  sait  qu’il  est  composé  de  44,44  de 
phosphore  et  de  55,56  d’oxygène.  Si  le  principe  immédiat  est  volatil,  on 
le  décompose  parle  carbonate  de  soude,  dans  un  tube  à  combustion; 
on  dissout  le  phosphate  de  soude  dans  l’eau ,  et  on  termine  l’opération 
comme  il  vient  d’être  dit. 

§  V.  Analyse  des  principes  Immédiats  artificiels,  contenant 
da  eblore,  du  brome  on  de  l'iode. 

Il  en  est  de  ces  trois  corps  eomme  du  soufre;  en  analysant  les  prin¬ 
cipes  immédiats  qui  les  renferment  par  le  bioxyde  de  cuivre,  il  se  forme 
un  chlorure,  un  bromure  ou  un  iodure  de  cuivre,  qui  se  volatilisent  et 
viennent  se  condenser  dans  le  chlorure  de  calcium ,  dont  ils  augmen- 
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tent  le  poids;  d’où  il  suit  que  cette  augmentation  n’est  plus  exclusive¬ 
ment  due  à  l’eau  qui  s’est  produite  par  la  combinaison  de  l’hydrogène 
du  principe  immédiat  avec  l’oxygène  du  bioxyde  de  cuivre;  les  résultats 
de  l’analyse  seront  donc  erronés.  Ici ,  comme  pour  le  soufre ,  il  faut 
avoir  recours  à  la  colonne  de  litharge  (voy.  p.  26),  qui  décompose 
les  vapeurs  de  chlorure,  de  bromure  et  d’iodure  de  cuivre,  et  qui  les 
retient. 

Si  l’on  veut  déterminer  les  proportions  de  chlore ,  de  brome  ou  d 'iode, 
que  renferme  un  principe  immédiat  solide  et  fixe ,  on  le  mélange  avec 
une  certaine  quantité  de  chaux  vive  pure  et  anhydre ,  préparée  en  lavant 
avec  de  l’eau  l’hydrate  ordinaire  pour  lui  enlever  les  chlorures ,  et  en 
le  calcinant  pour  le  déshydrater.  On  introduit  ce  mélange  dans  un  tube 
à  Combustion,  que  l’on  achève  de  remplir  avec  de  la  même  chaux;  on 
procède,  comme  s’il  s’agissait  d’une  analyse,  par  le  bioxyde  de  cuivre, 
et  à  la  fin  de  l’opération  on  trouve  dans  le  tube  à  combustion  du  chlo¬ 
rure  ,  du  bromure  ou  de  l’iodure  de  calcium  ;  on  brise  ce  tube ,  et  l’on 
traite  les  fragments  mélangés  de  ces  trois  corps  et  de  l’excès  de  chaux 
par  de  l’acide  azotique  faible,  qui  dissout  tout,  excepté  le  verre.  On 
filtre  la  dissolution  et  on  la  précipite  par  de  l’azotate  d’argent,  qui  donne 
un  chlorure,  un  bromure  ou  un  iodure  d’argent,  dont  on  détermine  le 
poids  après  les  avoir  bien  lavés  et  séchés. 

Si  le  principe  immédiat  est  liquide  et  volatil ,  on  le  pèse  dans  des  am¬ 
poules  dont  on  brise  la  pointe ,  et  que  l’on  introduit  ensuite  au  fond  du 
tube  à  combustion  ;  on  achève  de  remplir  ce  tube  avec  de  la  chaux  pure 
et  anhydre,  et  l’on  procède  comme  il  vient  d’être  dit. 

Pour  ce  qui  concerne  Viode,  comme  une  portion  de  ce  corps  se  trans¬ 
forme  souvent  en  acide  iodique,  on  doit  faire  passer  un  courant  de  gaz 
sulfureux  à  travers  la  liqueur  tiède,  à  laquelle  on  a  déjà  ajouté  de  l’a¬ 
zotate  d’argent. 

$  VI.  Détermination  de  la  formule  chimique  d’un  principe 
immédiat  organique. 

Lorsqu’on  a  appris,  par  l’expérience,  qu’un  principe  immédiat  orga¬ 
nique  composé  d’hydrogène,  de  carbone  et  d’oxygène,  l’acide  acétique 
monohydraté  ou  concentré ,  par  exemple,  renferme  un  équivalent  de 
chacun  de  ces  éléments ,  donnera-t-on  à  ce  principe  la  formule  HGO,  ou 
H2C202,  ou  H3 G3  O3?  Il  est  évident  que  chacune  de  ces  formules  repré¬ 
sente  également  les  résultats  de  l’analyse  ;  laquelle  choisira-t-on  ?  Tel 
est  le  problème  qu’il  s’agit  de  résoudre;  pour  y  parvenir,  il  importe  d’é- 
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tadier  séparément,  1°  les  substances  organiques  acides ,  2°  celles  qui 
sont  basiques ,  3°  celles  qui  sont  indifférentes. 

Principes  immédiats  acides. 

On  combine  généralement  les  acides  organiques  avec  le  protoxyde  d’ar¬ 
gent  lorsqu’on  veut  déterminer  leurs  formules,  tant  parce  que  cette  base 
forme  immédiatement  avec  eux  des  sels  anhydres  faciles  à  analyser,  que 
parce  qu’ils  sont  ordinairement  insolubles  et  qu’ils  peuvent  être  obtenus 
purs.  Supposons  que  l’on  cherche  à  connaître  la  formule  de  l’acide  acé¬ 
tique  :  en  décomposant  l’acétate  de  protoxyde  d’argent  par  le  feu  dans 
une  capsule  de  platine,  on  obtiendra  de  l’argent  métallique  et  des  pro¬ 
duits  divers  qui  proviendront  de  la  décomposition  de  la  matière  orga¬ 
nique;  en  calculant,  d’après  la  quantité  d’argent,  la  proportion  de  pro¬ 
toxyde  qui  devait  exister  dans  l’acétate,  on  trouvera  que  celui-ci 
contenait 

Protoxyde  d’argent.  .  .  .  69,45 
Acide  acétique  anhydre. .  30,55 

100,00 

Si  l’on  admet  que  l’acide  acétique  est  monobasique,  et  que  l’acétate  de 
protoxyde  ‘d’argent  anhydre  soit  composé  d’un  équivalent  d’acide  et 
d’un  de  protoxyde ,  on  trouvera  l’équivalent  de  l’acide  acétique  par  la 
proportion  suivante  : 

69,45  :  30,55  ::  1450  (équivalent  de  l’oxyde  d’argent)  :  x. 
x  =  637,7  (équivalent  de  l’acide  acétique). 

Ce  nombre  de  637,7  ne  peut  résulter  que  de  3  équivalents  d’hydrogène 
=  37,5,  de  4  de  carbone =300  et  de  3  d’oxygène  =  300;  l’acide  acétique 
anhydre  devra  donc  avoir  pour  formule  H3C403,  et  l’acide  monohydraté 
ou  concentré ,  H3 C* O3, HO ,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  H*C404  :  or 
telle  est  la  composition  élémentaire  que  l’on  trouve  à  l’acide  ^acétique 
monohydraté,  lorsqu’on  le  brûle  par  l’oxyde  de  cuivre,  puisqu’on  en 
retire 

Hydrogène.  .  .  6,67  un  équivalent  ou  4  équivalents. 

Carbone.  .  .  .  40,00  un  équivalent  ou  4  équivalents. 

Oxygène.  .  .  .  53,33  un  équivalent  ou  4  équivalents. 
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Principes  immédiats  basiques. 

Liebig  a  proposé  de  déterminer  l’équivalent  des  alcalis  organiques , 
lesquels  contiennent  tous  de  l’azote,  en  appréciant  la  quantité  de  gaz 
acide  chlorhydrique  qu’ils  peuvent  absorber  sous  l’influence  d’une  tem¬ 
pérature  de  100°  pendant  une  heure,  lorsqu’ils  ont  été  bien  desséchés; 
le  chlorhydrate  de  la  base  doit  être  sans  action  sur  les  réactifs  colorés. 
Supposons  qu’il  s’agisse  de  déterminer  l’équivalent  de  la  strychnine. 
L’expérience  démontre  que  cette  base  est  composée  de 

Hydrogène.  .  .  6,58 

Carbone . 75,45 

Azote.  .  ....  8,38  (lw 

Oxygène.  .  .  .  9,59  J 

On  sait,  d’un  autre  côté,  que  le  chlorhydrate  de  strychnine  sec  est  formé  de 

Hydrogène...  6,21  \ 

Carbone .  68,02 1 

Azote .  7,56  \  100 

Oxygène.  ...  8,64 1 

Chlore .  9,57  J 

Or  9,57  de  chlore,  en  se  combinant  avec  l’hydrogène ,  donnent  9,841  d’a¬ 
cide  chlorhydrique;  d’où  il  suit  que  100  parties  de  chlorhydrate  de 
strychnine  sont  formées  de  9,841  d’acide  chlorhydrique  et  de  90,159  de 
strychnine  ;  en  établissant  la  proportion  suivante  ,  on  trouvera  l’équiva¬ 
lent  de  la  strychnine  : 

9,841  90,159  455,7 

- - - —  :  - - - - —  ;;  -, - - - -  ;  x 

A,  chlorhydrique.  Strychnine.  Equivalent  de  l’acide 

chlorhydrique.'. 

£0  =  4175,  c’est-à-dire  à  l’équivalent  de  la  strychnine,  puisqu’un  équi¬ 
valent  d’acide  chlorhydrique  est  combinéavec  un  équivalent  de  strychnine 
dans  le  chlorhydrate. 

Puisque  l’équivalent  de  la  strychnine  est  de  4175,  on  n’a,  pour  trou¬ 
ver  le  nombre  d’équivalents  d’hydrogène,  de  carbone,  d’azote,  et  d’oxy¬ 
gène,  contenus  dans  cette  base ,  qu’à  établir  les  proportions  suivantes  ; 
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100  de  strychnine  :  6,58  d’hydrogêne  ::  4175  :  X 

X  =  274,7150 ,  soiL .  275  d’hydrog,  ou  22  éq. 

100  de  strychnine  :  75,45  de  carbone  ;;  4175  ;  X 

x  =  3150,0375,  soit . 3 150  de  carbone,  ou  42  éq. 

1Q0  de  strychnine  :  8,38  d’azote  ::  4175  :  X 

x  =  349.8650 ,  soit .  350  d’azote,  pu  2  éq. 

100  de  strychnine  :  9,59  d’oxygène  :  :  4175  :  X 

x  =  400,3825  ,  soit .  400  d’oxygène,  ou  4  éq. 

La  formule  de  la  strychnine  sera  donc  H22G42Az204.  J 

Principes  immédiats  indifférents. 

Plusieurs  matières  organiques  neutres  peuvent  s’unir  à  certaines  bases 
en  proportions  définies;  les  combinaisons  qui  en  résultent  servent  à  fixer 
leurs  équivalents:  je  citerai  pour  exemple  le  sucre  uni  au  protoxyde  de 
plomb  (saccharate  de  protoxyde  de  plomb).  On  peut,  dans  d’autres  cas, 
combiner  certaines  huiles  essentielles  avec  l’acide  chlorhydrique,  afin 
de  déterminer  l’équivalent  de  ces  huiles.  Quand  les  principes  immédiats 
neutres  ne  se  combinent  ni  avec  les  acides  ni  avec  les  bases ,  on  cal¬ 
cule  leur  équivalent  soit  en  se  fondant  sur  leur  densité  de  vapeur,  si 
les  corps  sont  volatils,  soit  en  ayant  égard  aux  dédoublements  qu’ils 
éprouvent  quand  on  les  soumet  à  l’action  de  différents  réactifs. 

DE  L.4  POURISATIOX  CIBCGL4IRS. 

L’élude  des  phénomènes  de  la  polarisation  circulaire  (voy.  les  ou¬ 
vrages  de  physique)  appliquée  à  un  grand  nombre  de  substances  est  de¬ 
venue  pour  les  chimistes,  par  suite  des  importants  travaux  de  M. Biot, 
un  nouveau  moyen  d’investigation ,  qüi  leur  permet  d’apprécier  des 
différences  de  constitution  moléculaire  que  l’analyse  à  la  balance  est 
impuissante  à  faire  ressortir,  et  parfois  même  de  doser  ces  substances 
dans  des  mélanges  que  l’on  ne  saurait  analyser  par  d’autres  procédés. 

Cependant  la  propriété  que  possèdent  Ces  mêmes  substances  de  dévier 
plus  ou  moins  vers  la  gauche  ou  vers  la  droite  le  plan  de  polarisation  de 
la  lumière  n’est  pas  toujours  propre  exclusivement  à  chacune  d’elles; 
en  définitive  cette  propriété  a  une  valeur  plutôt  relative  qu’absolue. 

Yoici  des  exemples  d’observations  optiques  que  l’on  doit  principale¬ 
ment  à  M.  Biot,  et  dont  quelques-uns  ont  été  indiqués  par  MM.  Soubeiran, 
Capitaine  et  Clerget.  Ces  observations  établissent  : 

1°  Que  la  dextrine,  Hio  cisqio,  dévie  le  plan  de  polarisation  vers  la 
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droite,  et  que  ce  pouvoir,  qui  a  motivé  son  nom ,  est  le  plus  énergique 
de  ceux  de  toutes  les  substances  examinées  jusqu’à  présent  sous  le  rap¬ 
port  de  leur  action  optique  ; 

2°  Que  le  sucre  cristallisable ,  H11  C12  O11,  que  l’on  trouve  dans  la 
canne,  la  betterave,  l’érable,  le  maïs,  et  dans  beaucoup  d’autres  végé¬ 
taux,  dé vfe  également  à  droite  le  rayon  polarisé,  mais  seulement  dans 
le  rapport,  comparativement  à  la  dexlrine,  de  84  â  200  ; 

3°  Que  le  sucre  liquide ,  H12  G12  O12,  que  contiennent  les  fruits  acides, 
entSe  autres  le  raisin  frais,  exerce  au  contraire  une  déviation  vers  la 
gauche  ; 

4°  Que  le  sucre  de  canne  soumis  à  l’influence  des  acides  dilués  ou  des 
ferments  se  transforme  en  ce  même  sucre  liquide ,  propriété  qui  lui  est 
spéciale  parmi  les  autres  sucres  ; 

5°  Que  les  sucres  divers  que  l’on  comprend  indifféremment  sous 
la  dénomination  de  sucre  de  fécule,  de  glucose,  etc.,  et  :qui  parais¬ 
sent  avoir  tous  cette  même  formule.  H1*  G12  O14,  dévient  à  droite 
comme  le  sucre  de  canne,  mais  avec  des  intensités  diverses,  et  se  dis¬ 
tinguent  surtout  de  celui-ci  en  ce  que  les  acides  ne  changent  pas  leur 
pouvoir  rotatoire.  Ges  sucres  sont  notamment  celui  que  l’on  obtient  en 
faisant  agir  une  dissolution  faible  d’acide  sulfurique  sur  de  l’amidon ,  le 
sucre  de  diabète  à  l’état  liquide  dans  l’urine,  ou  concrétionné  par 
évaporation,  le  sucre  en  grains  cristallins  de  formes  confuses  du  miel 
en  pâle,  celui  que  dépose  avec  le  temps  le  sirop  produit  par  l’action  des 
acides  sur  le  sucre  de  canne;  enfin  le  sucre  granulé  que  contiennent  en 
grande  quantité  les  raisins  secs  ; 

6°  Que  la  gomme  arabique  ordinaire  offre  un  pouvoir  rotatoire  vers 
la  gauche ,  mais  que  la  gomme  arabique  dite  thurique  a  un  pouvoir 
inverse; 

7°  Que  la  mannite  ne  produit  rien; 

8°  Que  le  sucre  de  lait.  H24  G24  O24,  dévie  vers  la  droite; 

9°  Que  la  dextrine  ou  gomme  de  ligneux  possède  un  pouvoir  rotatoire 
très-énergique  à  droite,  comme  la  dextrine  d’amidon; 

10°  Que  l’alcool  ne  produit  rien  ; 

11°  Que  l’essence  de  térébenthine  dévie  vers  la  gauche; 

12°  Que  le  camphène  dévie  à  gauche  de  43°  ; 

13°  Que  le  peucylène  dévie  à  gauche  de  25°,  1  ; 

14°  Que  le  térébène  et  le  térébiline  ne  font  rien  ; 

15°  Que  le  camphre  solide  de  térébenthine  dévie  vers  la  gauche  de  34°; 

16°  Que  le  camphre  liquide  de  la  même  essence  ne  donne  que  19°, 9; 

17°  Que  les  camphres  de  térébène  et  de  térébiline  n’ont  aucune  action; 
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18°  Qae  l’essence  de  citron  rectifiée  dévie  le  rayon  polarisé,  vers  la 
droite ,  de  80°,4  ; 

19°  Qae  cette  essence  offre  un  pouvoir  rotatoire  qui  s’affaiblit  de  plus 
en  plus  à  mesure  que  l’on  examine  les  divers  produits  de  la  rectification  ; 

20°  Que  les  camphres  liquides  et  solides  du  citron ,  le  cilrène  et  le  ci- 
trilène,  ne  produisent  aucune  modification  ; 

21°  Que  l’essence  d’orange  distillée  dévie  à  droite  de  125°,59; 

22°  Que  son  camphre  et  l’hespéridine  ne  produisent  rien  ; 

23°  Que  l’essence  de  bergamote  dévie  de  49°, 39  à  droite  ; 

24°  Que  la  même  essence  de  bergamote,  dans  les  derniers  produits  de 
sa  distillation,  dévie  à  gauche  de  6°, 57,  tandis  qu’au  commencement  elle 
déviait  à  droite; 

25°  Que  le  camphre  de  bergamote  ne  produit  rien  ; 

26°  Que  l’essence  de  bigarade  dévie  à  droite  de  120,42  ; 

27°  Que  le  pouvoir  rotatoire  des  essences  de  cédrat  et  de  limette  est  à 
droite,  mais  beaucoup  plus  faibîe  que  les  précédents; 

28°  Que  l’essence  de  copahu  dévie  de  34°  à  gauche  ; 

29°  Que  les  camphres  solides  et  liquides  du  copahu  ne  produisent  rien , 
et  qu’il  en  est  de  même  pour  le  co'pahène  et  le  copahilène; 

30°  Que  l’essence  de  cubèbe  sous-hydraté  dévie  le  rayon  polarisé,  vers 
la  gauche,  de  40°, 15. 

31°  Que  le  camphre  de  cubèbe  dévie  de  57°, 89  à  gauche; 

32°  Que  le  cubébène  dévie  dans  le  même  sens  de  78°, 21  ; 

33°  Que  l’essence  de  genièvre  dévie  à  gauche  de  3°, 52. 

34°  Que  la  rotation  du  camphre  de  celte  essence  est  de  2°, 86  à  gauche  ; 

35°  Et  qu’enfin  la  déviation  du  jupérulène  est  de  3°, 86  toujours  dans 
le  même  sens. 

J’ai  dit  que,  dans  certains  cas,  l’examen  du  pouvoir  rotatoire  de  di¬ 
verses  substances  pouvait  fournir  le  moyen  non-seulement  de  recon¬ 
naître  leur  présence,  mais  encore  de  déterminer  leur  quantité  dans  des 
mélanges:  c’est  ce  que  les  belles  recherches  de  M.  Biot  ont  prouvé,  par¬ 
ticulièrement  en  ce  qui  concerne  les  substances  saccharines.  Partant  du 
résultat  de. ces  recherches,  M.  Clerget  s’est  livré,  à  l’égard  des  sucres, 
à  des  études  pratiques  qui  lui  ont  été  facilitées  par  un  instrument 
très-ingénieux  de  polarisation,  inventé  dans  ces  derniers  temps  par 
M.  Soleil,  et  qui  porte  le  nom  de  saccharimètre\  l’importance  du  sujet 
m’engage,  tout  en  renvoyant  pour  plus  de  détails  au  mémoire  de 
M.  Clerget  (Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  3e  série ,  t.  XXVI  ) ,  à  donner  un 
extrait  de  ce  travail  que  je  dois  à  l’obligeance  de  l’auteur. 

Le  saccharimètre  de  M.  Soleil  consiste  en  une  espèce  de  lunette  (pl.  4, 
II.  3 
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fig.  lre)  présentant  en  Y  une  solution  de  continuité.  Des  prismes  con¬ 
tenus  dans  la  partie  objective  0  polarisent  par  transmission  la  lumière 
vers  laquelle  on  la  dirige,  et  l'observateur,  en  regardant  par  l’oculaire  0’, 
aperçoit  un  disque  lumineux  et  coloré  (fig.  2),  séparé  en  deux  parties 
par  une  ligne  médiane  et  verticale.  Dans  l’état  normal  de  l’instrument, 
la  totalité  du  disque  est  uniformément  colorée;  mais  si  l’on  vient  à  in¬ 
terposer  en  V  sur  le  trajet  de  la  lumière  un  tube  (fig.  3)  fermé  à  ses 
deux  extrémités  par  des  obturateurs  en  verre  et  contenant  un  liquide 
sucré,  l’uniformité  de  teinte  est  détruite;  chacune  des  moitiés  du  disque 
prend  une  couleur  particulière  :  on  voit,  par  exemple,  que  la  moitié  m 
(fig.  4)  est  bleue ,  tandis  que  la  moitié  m'  est  rouge.  Or  il  faut  unique¬ 
ment,  pour  mesurer  la  force  et  le  sens  de  l’action  de  la  substance  agis¬ 
sante  dans  la  dissolution ,  c’est-à-dire  du  sucre ,  tourner  le  bouton  B 
(fig.  lre)  jusqu’à  ce  que  des  cristaux  de  quartz  que  l’on  fait  glisser  l’un 
sur  l’autre  rétablissent  l’égalité  primitive  des  couleurs ,  par  les  varia¬ 
tions  qu’éprouve,  suivant  leur  forme  (fig.  5),  la  somme  de  leur  épaisseur 
sur  le  trajet  du  rayon.  Une  double  échelle  E  (fig.  5 bis)  tracée  à  gauche  et 
à  droite  d’un  zéro  commun,  Sur  les  montures  métalliques  dans  lesquelles 
les  prismes  de  quartz  sont  fixés,  indique  alors  le  sens  et  la  valeur 
du  mouvement  qui  a  été  communiqué  à  ces  prismes;  par  suite,  si  le 
pouvoir  du  sucre  dévie  le  plan  de  polarisation  vers  la  gauche  ou  vers  la 
droite  et  aussi  avec  quelle  intensité ,  ce  qui  détermine,  sous  certaines 
conditions,  la  nature  du  sucre  et  sa  quantité. 

S’agit-il,  par  exemple,  de  constater  la  richesse  saccharine  d’un  sucre 
du  commerce,  c’est-à-dire  la  quantité  de  sucre  pur  qu’il  contient,  l’opé¬ 
ration  est  très-simple  :  elle  consiste  à  observer  dans  un  tube  d’une  lon¬ 
gueur  connue  une  dissolution  aqueuse  de  ce  sucre,  préparée  dans  des 
rapports  déterminés  du  poids  du  sucre  au  volume  de  la  dissolution.  Les 
tubes  du  saccharimèlre  (  fig.  3)  ont  20  centimètres  de  longueur.  En  fai¬ 
sant  usage  de  ces  tubes ,  on  doit  faire  dissoudre  dans  un  matras  (fig.  6) 
d’une  capacité  de  100 cc.,  indiquée  par  un  trait  de  jauge,  un  poids  de 
16gr.471  de  sucre.  Si  le  sucre  est  pur,  il  marquera  100  degrés  ausaccha- 
rimètre  sur  la  partie  gauche  de  l’échelle ,  et  c’est  ce  qui  aura  lieu  pour 
tous  les  sucres  candis  et  les  sucres  raffinés  blancs  et  secs  ;  s’il  s’agit ,  au 
conü'aire ,  d’un  sucre  brut  (cassonade) ,  il  marquera  généralement  un 
nombre  moindre  de  degrés,  et  ce  nombre  indiquera  son  titre  exprimé 
en  centièmes  ;  mais  les  sucres  bruts  sont  plus  ou  moins  colorés ,  et  leurs 
dissolutions  ont  besoin  d’étre  blanchies  et  clarifiées  pour  que  l’observa¬ 
tion  soit  facile;  c’est  ce  que  l’on  obtient  en  versant  dans  la  liqueur,  avant 
de  lui  faire  atteindre  le  trait  de  jauge  du  matras,  par  l’addition  d’eau  né- 
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eessaire,  1  ou  2  centimètres  cubes  d’une  dissolution  concentrée  de  sous- 
acétate  de  plomb.  Les  principes  colorants  pour  la  plupart,  et  tous  les 
corps  en  suspension ,  sont  immédiatement  précipités,  et  la  liqueur,  jetée 
sur  un  filtre ,  passe  presque  incolore  et  parfaitement  limpide. 

C’est  encore  ce  moyen  que  l’on  emploie  pour  blanchir  et  clarifier  les 
jus  naturels  des  végétaux,  particulièrement  ceux  de  la  canne  et  de  la  bet¬ 
terave,  que  l’on  se  propose  de  soumettre  à  l'analyse  optique.  Mais  à  l’é¬ 
gard  de  ces  jus  on  peut  s’abstenir,  pour  en  déterminer  la  richesse  sac¬ 
charine,  de  faire  usage  de  la  balance  ;  il  suffit  d’étendre  leur  volume  en 
employant  le  sous-acétate  de  plomb  dans  un  rapport  déterminé ,  et  de 
tenir  compte  de  la  dilution;  à  cet  effet,  on  a  recours  à  un  matras 
encore  semblable  à  celui  de  la  figure  6 ,  mais  marqué  pour  cette  opé¬ 
ration  de  deux  traits  de  jauge;  le  trait  inférieur  indique  une  capa¬ 
cité  principale,  soit  celle  de  100  ce. ,  et  le  second  une  fraction  de  celte 
capacité  qu’il  est  commode  de  fixer  au  10e,  soit  10  centimètres  cubes. 
Dans  un  matras  ainsi  disposé ,  on  verse  le  jus  à  examiner  jusqu’à  la 
hauteur  du  premier  trait  de  jauge,  et  on  complète  le  volume  jusqu’au  se¬ 
cond  trait  avec  de  l’eau  et  du  sous-acétate  de  plomb;  on  agite, on  filtre, 
et  on  observe,  en  augmentant  cette  fois  la  notation  obtenue  d’un  10e  pour 
compenser  l’effet  de  la  dilution ,  à  moins  que  l’on  ne  se  serve  d’un  tube 
d’observation  de  22  centimètres  de  longueur,  au  lieu  de  ceux  de  20  cen¬ 
timètres  sur  l’emploi  desquels  est  réglé  le  poids  de  16  gr.  471m.  fixé 
pour  la  préparation  des  analyses  optiques  des  sucres  concrets.  Le  nom¬ 
bre  de  degrés  que  marque  l’instrument,  multiplié  par  ce  même  poids,  in¬ 
dique  la  quantité  de  sucre  contenu  dans  chaque  décilitre  des  jus  que 
l’on  examine. 

Tel  est  le  mode  d’expérimentation  qui  suffit  pour  constater  la  quantité 
de  sucre  cristallisable  que  contiennent  les  substances  où  l’on  sait  ne 
pas  trouver  d’autres  principes  que  le  sucre  ayant  la  propriété  de  dévier 
le  plan  de  polarisation,  et  c’est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  pour  les 
sucres  bruts  qui  ne  sont  ni  falsifiés  ni  avariés,  ou  encore  pour  le  jus  de 
canne  qui  n’a  pas  subi  de  fermentation  ;  mais  si  on  soupçonne  la  pré¬ 
sence  de  principes  actifs  autres  que  le  sucre  cristallisable,  tels  que  le 
glucose,  la  dextrine,  ou  le  sucre  liquide  des  fruits  acides,  on  emploie 
la  méthode  dite  de  V inversion,  qui  consiste  à  transformer,  par  l’action 
d’un  acide ,  après  une  première  observation ,  le  sucre  cristallisable  que 
contient  la  substance  dont  on  recherche  la  composition ,  en  sucre  in- 
cristallisable  à  pouvoir  inverse,  et  à  observer  de  nouveau.  Yoici  l’ex¬ 
posé  sommaire  de  cette  méthode  : 

La  liqueur  déjà  soumise  à  l’observation  qui  vient  d’être  décrite,  et 
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que  l’on  désigne  sous  le  nom  d’observation  directe,  est  additionnée  dans 
un  malras  (figure  6  bis) ,  marqué  de  deux  trails  indiquant  la  capacité 
de  50  et  55  cc,  d’un  10e  de  son  volume  d’acide  chlorhydrique  con¬ 
centré,  et  chauffée  au  moyen  d’un  bain-marie  (fig.  1)  jusqu’à  70°  en¬ 
viron  ,  puis  ramenée  sensiblement  à  la  température  ambiante  en  pla¬ 
çant  le  malras  dans  un  bain  d’eau  froide.  Yersée  alors  dans  un  tube 
(fig.  8)  muni  d’une  tubulure  latérale  T,  destinée  à  l’introduction  d’un 
thermomètre,  elle  est  soumise  à  la  seconde  observation,  dite  indirecte. 
Or,  par  une  simple  action  de  présence  de  l’acide  qui  reste  intact  dans  la 
liqueur,  le  sucre  cristallisable,  HH  G12  O11,  à  pouvoir  de  gauche  à  droite 
sur  le  plan  de  polarisation,  a  été  transformé,  aux  dépens  de  l’eau  de  di¬ 
lution,  en  sucre  ineristallisable  des  fruits  acides,  H12G12Q12,  à  pouvoir  de 
droite  à  gauche.  La  nouvelle  notation  sera  donc  affectée  par  cette  trans¬ 
formation,  et  la  marche  rétrograde  de  l’index  %  (fig.  5  bis)  de  l’échelle 
tracée  sur  l’instrument  sera  nécessairement  proportionnelle  à  la  quantité 
de  sucre  cristallisable  qui  existait  dans  la  liqueur  dont  on  se  proposait  de 
déterminer  la  quantité,  l’acide  n’ayant  d’ailleurs  exercé  aucune  pertur-' 
bation  dans  le  pouvoir  des  autres  substances  actives  réunies  au  sucre. 

Cependant,  en  pareil  cas,  l’observation  doit  être  l’objet  d’une  correc¬ 
tion  fort  importante,  qui  tient  à  ce  que  l’action  sur  la  lumière  polarisée 
du  sucre  à  pouvoir  déviateur  vers  la  gauche,  H12  G12 O12,  est  forte¬ 
ment  influencée  par  la  température  à  laquelle  l’observation  est  faite  ; 
soit  que  ce  sucre  provienne  du  traitement  par  les  acides  du  sucre  cris¬ 
tallisable  ,  soit  qu’il  existe  à  l’état  naturel  dans  les  sucs  des  végétaux- 
La  loi  de  cette  influence  a  été  étudiée  par  M.  Clerget,  et  une  table  qu’il 
a  dressée,  et  que  l’on  trouve  réunie  à  son  mémoire  déjà  cité,  dispense 
de  toute  espèce  de  calcul. 

Quelquefois  les  liquides  sucrés,  particulièrement  les  mélasses,  ne  se 
décolorent  pas  suffisamment  pour  être  observés  avec  facilité  en  em¬ 
ployant  seulement  le  sous-acétate  de  plomb  ;  il  faut  alors  faire  usage,  in¬ 
dépendamment  de  ce  réactif,  du  noir  animal  en  grains,  sur  lequel  on 
filtre  les  liquides,  en  se  servant  de  tubes  de  verre  munis  de  robinets  en 
cuivre,  et  disposés  comme  celui  que  représente  la  figure  9.  On  recueille  en 
premier  lieu,  au-dessous  du  filtre,  un  volume  de  la  dissolution  au  moins 
égal  à  celui  du  noir,  et  on  le  met  à  part,  son  titre  étant  faussé  par  l’ac¬ 
tion  nitiale  du  noir.  La  liqueur  qui  passe  ensuite,  et  que  l’on  verse  au 
besoin  plusieurs  fois  sur  le  noir,  conserve  au  contraire  son  titre  pri¬ 
mitif,  et  donne,  en  la  soumettant  à  l’observation,  des  résultats  exacts. 

Il  importe,  du  reste,  de  remarquer  que  le  pouvoir  rotatoire  des 
glucoses  (sucre  de  fécule  et  de  diabète),  rapidement  dissous,  décroît 
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soit  avec  le  temps,  sous  la  température  ambiante ,  soit  immédiatement, 
si  on  a  recours  à  la  chaleur ,  el  s’arrête  à  un  point  fixe.  On  évite 
toute  erreur  sous  ce  rapport,  dans  l’analyse  optique  des  glucoses  purs  ou 
mélangés,  en  chauffant,  au  bain-marie,  la  dissolution  à  plus  de  80°,  et  en 
la  laissant  refroidir  avant  de  l’observer. 

Combiné  avec  les  alcalis ,  le  sucre  perd  une  partie  de  son  pouvoir  ro¬ 
tatoire  ;  on  écarte,  avec  la  plus  grande  facilité,  celte  autre  cause  de  trou¬ 
ble  dans  l’observation  optique,  en  versant  dans  la  liqueur  un  léger 
excès  d’acide  acétique. 

Se  propose  t-on  de  déterminer,  ainsi  que  l’a  fait  M.  Bouchardat  pour 
les  produits  de  nombreux  cépages  de  la  Bourgogne,  la  quantité  de  sucre 
contenue  dans  le  raisin,  ce  qui  permet  de  déduire  la  quantité  d’alcool  que 
développera  la  fermentation,  on  traite  le  jus  d’abord  par  le  sous-acétate 
de  plomb,  qui  élimine  l’acide  tartrique,  dont  l’action  pourrait  nuire  à  l’a¬ 
nalyse,  puis  ensuite,  si  cela  est  nécessaire  pour  achever  la  décoloration, 
par  le  noir  animal.  Observé  au  saceharimèlre  dans  un  tube  de  20  centi¬ 
mètres,  à  la  température  de  plus  de  15°,  ce  jus  sera  considéré  comme 
pouvant  produire  1  pour  100  d’alcool  pour  chaque  notation  de  3  divi¬ 
sions  V3  sur  l’échelle  de  l’instrument. 

Enfin  on  constate  encoi’e  au  sacchari mètre,  avec  autant  de  prompti¬ 
tude  que  de  précision,  la  quantité  de  sucre  contenu  dans  les  urines  dia¬ 
bétiques.  Souvent  ces  urines  sont  assez  peu  colorées  et  assez  limpides 
pour  être  observées  directement,  sans  être  soumises  à  aucunepréparalion 
préalable.  Si ,  au  contraire ,  il  est  nécessaire  de  les  clarifier  et  de  les 
blanchir,  on  les  rend  propres,  avec  la  plus  grande  facilité,  à  l’observa¬ 
tion  ,  en  les  traitant  par  le  sous-acélale  de  plomb  ou  le  noir  animal.  Le 
pouvoir  rotatoire  du  sucre  de  diabète  est  à  celui  du  sucre  crislallisable 
comme  73  sont  à  100,  et  une  notation  de  100  divisions  sur  l’échelle  de 
l’appareil  correspond  à  une  quantité  de  225  gr.,  63  de  sucre  par  litre  d’u¬ 
rine,  toujours  en  se  servant  d’un  tube  de  20  centimètres  de  longueur,  et 
en  augmentant  la  notation  dans  le  rapport  en  volume  de  la  quantité  de  la 
dissolution  de  sous-acétate  de  plomb  qui  a  pu  être  employée  pour  la 
clarification.  Un  essai  d’urine  dure  au  plus  10  minutes. 
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DE 

LA  CHIMIE  VÉGÉTALE. 


L’étude  de  la  chimie  végétale  comprend  :  1«  la  description  des  princi¬ 
pes  immédiats ,  2°  celle  des  produits  immédiats ,  3°  celle  des  organes 
des  végétaux  ;  4°  l’histoire  de  la  germination,  5°  les  diverses  fermenta¬ 
tions. 

CLASSE  PREMIÈRE. 

DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS. 

Je  diviserai  les  principes  immédiats  des  végétaux  en  quatre  sections: 
la  première  contiendra  les  matières  neutres  ou  indifférentes;  la  seconde, 
les  matières  colorantes ;  la  troisième,  les  acides ,  et  la  dernière,  les  bases. 

SECTION  PREMIÈRE. 

DES  PRINCIPES  NEUTRES  OU  INDIFFÉRENTS. 

Ces  principes  peuvent  être  rangés  dans  les  trois  groupes  suivants  : 
1°  ceux  qui  contiennent  de  l’oxygène ,  de  l’hydrogène  et  du  carbone  ; 

renferment  que  du  carbone  et  de  l’hydrogène  ;  3°  enfin 
omposés  d’oxygène,  d’hydrogène  ,  de  carbone  et'  d’azote. 

PREMIER  GROUPE. 

Des  principes  composés  d’oxygène ,  d’hydrogène  et  de  carbone 

Ces  principes  sont  les  sucres,  l’amidon,  la  dextrine,  l’inuline ,  l’ara- 
bine,  la  bassorine,  la  cérasine,  la  cellulose,  la  matière  incrustante 
du  ligneux,  la  pectose,  la  pectine,  la  pectase,  la  mannite,  la  glycyr- 
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rhizine,  la  phloridzine,  la  phloréline,  l’olivile,  la  picrotoxine,  la  sa- 
po5fth&,-'  fe  ’digitaj^ggfcja  sarcocolline,  la  viscine,  la  méconine,  la 
salseparine ,  la  quassine ,  la  scillitine ,  la  tanguine ,  la  bryonine,  la  ca- 
lenduline,  la  catharline,  la  casparine,  la  eytisine,  Télatérine,  la  gentia- 
nine,  la  glu,  l’hespéridine ,  la  liriodendrine ,  la  lupuline,  laplumba- 
gine,  le  eail  cédriu,  etc.;  les  corps  gras  neutres,  tels  que  la  cholestérine, 
l’ambréine,  la  castorine,  la  myricine  et  l’aurade,  la  glycérine,  les  al¬ 
cools,  les  éthers,  les  huiles  essentielles,  et  la  créosote. 

DES  SUCRES. 

J’examinerai  successivement  le  sucre  cristallisable,  que  l’on  trouve 
l°dans  la  canne  à  sucre  et  dans  la  betterave;  2°  le  glucose,  qui  comprend 
le  sucre  de  fécule ,  de  miel,  et  de  l’urine  des  diabétiques  ;  3°  le  sucre  des 
fruits  acides,  4°  le  sucre  incristallisable ,  et  5°  une  espèce  particulière, 
désignée  par  Wiggers  sous  le  nom  de  sucre  de  champignons. 

Le  sucre  existe  dans  un  très-grand  nombre  de  végétaux  :  tantôt  on  le 
trouve  seulement  dans  les  tiges,  comme  dans  les  graminées,  et  surtout 
dans  la  canne  à  sucre,  dans  le  maïs  et  dans  Volcus  cafer;  tantôt  il  n’est 
contenu  que  dans  les  racines,  comme  dans  les  carottes;  les  bettera¬ 
ves,  etc.  ;  il  est  des  végétaux  qui  ne  renferment  du  sucre  que  dans  la  par¬ 
tie  charnue  de  leurs  fruits  ;  ainsi  les  baies ,  les  fruits  à  pépins,  les  mar¬ 
rons  et  les  châtaignes,  sont  les  seules  parties  sucrées  des  végétaux  qui 
les  ont  fournis;  enfin  les  nectaires  d’une  quantité  innombrable  de  fleurs 
contiennent  quelquefois  seuls  cette  matière. 

On  reconnaît  le  génre  sucre  aux  caractères  suivants  :  il  est  solide  ou 
liquide,  et  doué  d’une  saveur  douce;  il  est  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool,  d’un  poids  spécifique  de  0,83  ;  ü  éprouve  la  fermentation  spin- 
tueuse  lorsqu’on  le  soumet  à  une  température  de  15° à  25°  c.,  à  l’action 
d’une  certaine  quantité  d’eau  et  de  ferment,  et  donne  de  l’alcool  et  de 
l’acide  carbonique.  On  voit  donc  qu’il  ne  suffit  pas ,  pour  établir  qu’une 
substance  est  du  sucre,  qu’elle  ait  une  saveur  douce  ;  ainsi  la  glycérine, 
la  glycyrrhizine  ,  la  mannite,  et  une  foule  d’autres  matières,  ne  sont  pas 
avec  raison  considérées  comme  des  sucres,  quoiqu’elles  aient  une  saveur 
douce,- parce  qu’elles  ne  sont  pas  susceptibles  d’éprouver  la  fermentation 
alcoolique.  J’en  dirai  autant  du  sucre  de  lait  (lactine),  qui  ne  donne  de 
l’alcool  qu’après  avoir  été  transformé  en  glucosp,  - 
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Fe  ESPÈCE.  —  Sucre  de  canne.  H **  0* 

On  trouve  ce  sucre  dans  la  tige  du  saccharum  officinale  (canne  à  sucré), 
dans  la  sève  de  Yacer.montanum  (érable),  dans  la  betterave,  la  châ¬ 
taigne,  le  marron  d’Inde,  le  navet,  l’oignon,  et  dans  toutes  les  racines  dou¬ 
ces  sucrées  et  non  acides.  II  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux,  inco¬ 
lores,  terminés  par  des  sommets  dièdres,  transparents,  très-durs ,  très- 
fragiles,  à  cassure  glaceuse;  ainsi  cristallisé  il  porte  le  nom  de  sucre 
candi;  son  poids  spécifique  est  de  1,6065;  quand  on  le  frappe  dans  l’obs¬ 
curité,  il  devient  phosphorescent.  Il  n’entre  pas  en  fusion  et  ne  se  ra¬ 
mollit  même  pas  à  105°  c. ,  tandis  qu’à  180°,  il  fond  en  un  liquide 
gluant  et  incolore,  qui,  par  le  refroidissement,  se  prend  en  une  masse 
amorphe  et  transparente ,  connue  sous  le  nom  de  sucré  d’orge  ;  pour 
préparer  celui-ci,  on  ajoute  ordinairement  un  peu  de  vinaigre  au  sucre 
avant  de  le  fondre;  le  sucre  d’orge ,  au  bout  d’un  certain  temps,  devient 
opaque  et  très-fragile  par  un  phénomène  de  dimorphisme  analogue  à 
celui  que  l’on  remarque  dans  le  soufre,  l’acide  arsénieux,  etc.  Entre  210° 
et  220°,  le  sucre  perd  2  équivalents  d’eau  et  se  transforme  en  un  corps 
brun,  le  caramel ,  H9C1209,  substance  déliquescente  très-soluble  dans 
l’eau,  qui  n’a  plus  de  saveur  sucrée  et  qui  ne  fermente  pas.  Si  l’on  élève 
davantage  la  température,  le  sucre  subit  une  décomposition  totale,  et  il 
se  dégage  des  gaz  inflammables,  des  huiles  pyrogénées,  de  l’acide  acéti¬ 
que,  etc.  ,  et  laisse  pour  résidu  un  charbon  luisant  et  volumineux. 

Le  sucre  cristallisé  est  inaltérable  à  l’air  sec.  Il  est  soluble  dans  le 
tiers  de  son  poids  d’eau  froide  et  presque  en  toute  proportion  dans  l’eau 
bouillante;  lorsque  ces' diverses  dissolutions  sont  très-pures ,  elles  peu¬ 
vent  être  conservées  très-long^mps  sans  altération.  Par  une  ébullition 
prolongée,  le  sucre  est  hydraté  et  transformé  en  sucre  de  fruits  ;  dans  cet 
état,  il  a  perdu  la  propriété  de  cristalliser,  et  ressemble  beaucoup  au  sucre 
solide  qui  a  été  chauffé  à  180°;  il  dévie  vers  la  gauche  le  plan  de  pola¬ 
risation  de  la  lumière,  tandis  que  le  sucre  fondu  ou  dissous  dans  l’eau  , 
lorsqu’il  n’a  subi  aucune  altération,  dévie  ce  plan  vers  la  droite.  Le,  sucre 
est  insoluble  dans  l’alcool  absolu  froid;  80  parties  de  ce  liquide  bouil¬ 
lant  en  dissolvent  une  partie;  il  peut  se  dissoudre  dans  l’alcool  affaibli , 
et  en  d’autant  plus  grande  quantité  que  l’alcool  contient  plus  d’eau.  Il 
est  insoluble  dans  l’éther. 

Le  chlore,  les  chlorures,  et  surtout  les  perchlorures,  à  la  température 
de  100°,  décomposent  le  sucre  et  le  transforment  en  une  matière  brune , 
en  partie  soluble  dans  l’eau,  qui  est  d’un  noir  brillant  lorsqu’elle  est 
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desséchée.  M.  Maumené  propose  de  tirer  pai'ti  de  ce  fait  pour  recon¬ 
naître  la  présence  du  sucre  dans  certains  liquides ,  notamment  dans  l’u- 
rine  des  diabétiques.  Que  l’on  trempe ,  dit-il ,  pendant  trois  ou  quatre 
minutes,  un  morceau  de  mérinos  dans  une  dissolution  aqueuse  de  bi- 
chlorure  d’étain,  préparé  avec  100  grammes  de  bichlorure  et  200  gram¬ 
mes  d’eau;  que  l’on  fasse  égoutter  le  liquide,  qu’on  sèche  le  mérinos  sur 
une  bande  de  même  étoffe  au  bain-marie,  qu’on  le  coupe  eu  bandelettes,  et 
qu’un  verse  une  goutte  du  liquide  présumé  sucré  sur  la  bandelette  ;  dès 
qu’on  exposera  celle-ci  au-dessus  d’un  charbon  rouge  ou  de  la  flamme 
d’une  lampe  ou  d’une  bougie,  il  se  produira,  en  une  minute,  une  tache 
noire  très-visible;  la  sensibilité  du  réactif  est  extrême;  10  gouttes 
d’une  urine  de  diabétique,  versées  dans  10  centimètres  cubes  d’eau,  ont 
rendu  le  mérinos  chloruré  complètement  noir  { -iourn .  de  pharm.,  mai 
1850). 

Lorsqu’une  dissolution  de  sucre  cristallisable  est  mise  en  contact  avec 
une  petite  quantité  d’un  acide  affaibli  quelconque,  à  la  température  de 
l’ébullition,  ce  sucre  est  immédiatement  transformé  en  sucre  de  fruits , 
qui  dévie  vers  la  gauche  le  plan  de  polarisation  des  rayons  polarisés, 
sans  que  l’acide  ait  subi  la  moindre  altération  ;  plusieurs  acides  miné¬ 
raux  produisent  ce  phénomène ,  même  à  froid.  Si  on  prolonge  l’ébulli¬ 
tion  de  ce  sucre  avec  les  acides  sulfurique  ou  chlorhydrique,  on  obtient 
de  l’acide  glucique. 

L’action  de  l’acide  sulfurique  sur  le  sucre  est  des  plus  intéressantes  ; 
suivant  les  conditions  où  l’on  se  place,  on  peut  obtenir  de  l’acide  glu¬ 
cique,  de  l’acide  apo glucique ,  de  l’acide  formique,  de  l’acide  ulmique 
et  de  fulmine ,  enfin  de  l’acide  humique  et  de  Yhumine.  Quand  on  dis¬ 
tille,  dans  un  appareil  dont  le  récipient  est  vide  d’air ,  un  mélange  de 
100  p.  de  sucre  de  canne,  de  30  p.  d’acide  xWlfurique,  et  de  300  p.  d’eau, 
et  que  l’on  arrête  l’opération  au  moment  où  une  partie  de  l’eau  a  dis¬ 
tillé,  il  reste  dans  la  cornue  de  l’acide  gluciqub^tl  une  petite  quantité 
d’acide  apoglucique  (voy. ,  pour  ces  acides,  G/wcàsk  p.  49).  Si  on  dis¬ 
tille  au  contraire  le  mélange,  sous  la  pression  ordinaire  de  l’atmosphère, 
dans  un  appareil  rempli  de  gaz  acide  carbonique  ou  d’hydrogène ,  afin 
que  l’oxygène  de  l’air  n’y  ait  aucun  accès ,  la  liqueur  restant  dans  la 
cornue  dépose  des  flocons  noirs  composés  d’acide  ulmique  et  d’ulmine  ; 
le  liquide  distillé  contient  de  l’acide  formique.  Si  on  fait  bouillir  pen¬ 
dant  longtemps  le  mélange  à  l’air,  dans  des  vases  de  verre,  on  produit 
de  Vhumine  et  de  l’acide  humique  sous  forme  d’une  masse  noire. 

Ulmine.  Elle  a  pour  formule  H16  C4o  O’14,  si  elle  a  été  desséchée 
à  140°, 
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Acide  ulmique }  Hl4G49012,2H0,  s’il  a  été  desséché  à  140°,  c’est-à-dire 
qu’il  a  la  même  composition  que  Fulmine;  si  on  l’a  chauffé  jusqu’à  195», 
il  a  perdu  2  équivalents  d’eau  et  il  est  devenu  H14  G40 O12.  Il  est  noir, 
gélatineux,  peu  soluble  dans  l’eau  distillée,  insoluble  dans  l’eau  aci¬ 
dulée  ou  dans  l’eau  saturée  de  sels.  Il  donne  avec  la  potasse  un  ulmate 
d’un  rouge  foneé.  L’ulmate  d’ammoniaque  est  soluble,  et  fournit  avec 
les  sels  métalliques  solubles  des  dernières  classes  des  précipités  qui  sont 
des  ulmates  doubles  ammoniacaux.  Pour  préparer  Fulmine  et  l’acide 
ulmique,  on  traite  par  la  potasse  les  flocons  noirs  dont  j’ai  parlé  plus 
haut;  Fulmine  se  dépose,  et  la  liqueur  contient  de  l’ulmate  de  potasse, 
qu’il  suffit  de  décomposer  par  un  acide  pour  en  précipiter  l’acide  ulmique. 

Humine,  H^C^O15.  Elle  est  noire,  insoluble  dans  la  potasse.  Si 
on  la  fait  bouillir  ave<?  de  l’acide  chlorhydrique  concentré ,  on  obtient 
de  l’acide  formique  et  une  matière  noire,  H13  G34  O9,  si  elle  a  été  dessé¬ 
chée  à  145°.  On  produit  la  même  matière  en  substituant  à  l’acide  chlorhy¬ 
drique  une  dissolution  concentrée  de  potasse,  et  en  chauffant  le  résidu 
jusque  vers  300°;  si  l’on  prolonge  l’action  de  là  potasse  ,  et  qu’on  élève 
de  plus  en  plus  la  température,  on  obtient  deux  nouvelles  substances 
insolubles  dans  la  potasse,  H19C34  06  et  H7 C3403.  On  voit  que  la  potasse 
agit  en  enlevant  à  Fhümine  de  l’oxygène  et  de  l’hydrogène  dans  le  rap¬ 
port  convenable  pour  former  de  l’eau. 

Acide  humique,  H12  G49  O12 ,  et  s’il  est  hydraté ,  H12  G49  012 ,  3H0  ;  dans 
ce  dernier  cas,  il  est  isomère  de  i’humine.  À  100° ,  il  perd  3  équivalents 
d’eau;  il  s'e  comporte  avec  l’acide  chlorhydrique  et  la  potasse  comme 
Fhumine.  En  comparant  ces  diverses  matières ,  on  voit  que  Fhumine  et 
FaCide  humique  dérivent  de  Fulmine  et  de  l’acide  ulmique  par  voie 
d’oxydation.  On  prépare  l’humine  et  l’acide  humique  en  traitant  par  la 
potasse  la  masse  noire  qui  est  le  produit  de  Faction  de  l’acide  sulfurique 
concentré  sur  le  sucre ,  avec  le  contact  de  l’air  (voy.  p.  41  )  ;  Fhumine 
reste  indissoute,  tandis  que  la  liqueur  renferme  de  l’humate  de  potassé, 
dont  on  précipite  l’acide  humique  par  un  acide. 

L’acide  azotique  monohydraté  transforme  le  sucre  en  une  matière  in¬ 
soluble  très-combustible,  analogue  à  la  x yloïdine.  Si  l’acide  est  moins 
concentré,  il  convertit  d’abord  le  sucre  en  acide  saecharique  {acide 
oxalkydrique  ou  oxÿsaceharique) ,  puis  en  acide  oxalique,  qui  finit  lui- 
même  par  se  décomposer  en  acide  carbonique.  Cent  parties  de  sucré 
donnent  environ  60  parties  d’acide  oxalique. 

Lorsqu’on  soumet  le  sucre  à  l’action  d’un  mélangé  de  16  parties  d’a¬ 
cide  sulfurique  et  de  8  parties  d’acide  azotique ,  on  obtient  une  matière 
comme  résineuse,  très-inflammable,  explosible,  et  très-soluble  dans  l’ai- 
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Cool  et  dans  l’éther  (Thompson,  Journal  de  pharmacie ,  février  1849). 

L’acide  arsénique,  mêlé  à  une  dissolution  concentrée  de  sucre ,  ac¬ 
quiert  une  couleur  rose  au  bout  de  quelques  heures,  puis  devient  pourpre 
et  brun. 

Le  sucre  possède  la  propriété  de  s’unir  avec  les  oxydes  métalliques, 
et  de  former  avec  eux  des  composés  définis,  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
de  saecharates  :  ce  caractère  a  même  permis  de  déterminer  très-exacte¬ 
ment  sa  composition ,  en  s’appuyant  sur  sa  capacité  de  saturation  ;  dans 
ces  réactions ,  l’eau  que  perd  quelquefois  le  sucre  cristallisé  est  rem¬ 
placée  par  une  quantité  équivalente  d’oxyde  métallique;  il  ne  paraît  pas 
avoir  changé  de  nature ,  pourvu  que  la  température  n’ait  pas  été  élevée 
et  que  la  préparation  soit  récente,  car  en  isolant  les  bases  on  met  en  li¬ 
berté  le  sucre ,  qui  peut  cristalliser  de  nouveau  ;  tandis  que  si  l’on  élève 
la  température ,  on  voit  le  sucre  se  transformer  en  sucre  de  raisin  et 
en  un  acide  nouveau,  appelé  acide  kalisaccharique ,  parce  qu’il  prend  nais¬ 
sance  particulièrement  sous  l’influence  de  la  potasse. 

Si  l’on  verse  par  petites  portions  de  l’hydrate  de  chaux  dans  une  dis¬ 
solution  aqueuse  concentrée  de  sucre,  jusqu’à  ce  que  l’eau  sucrée  refuse 
d’en  dissoudre,  il  suffira  d’ajouter  de  l’alcool  à  85  degrés  pour  qu’il  se 
,  ,  GaO  H11  G12  O11 

précipite  du  saccharate  de  chaux  = - - ,  - - -  ;  si,  au  con- 

r  r  Chaux.  Sucre.  7 

traire,  on  verse  la  dissolution  de  sucre  sur  un  excès  d’hydrate  de  chaux, 
on  obtiendra  un  saccharate; très-soluble  à  froid ,  et  beaucoup  moins  so¬ 
luble  à  chaud  —  --—-—  ,  —  H11.  C1  .-IL  s’il  a  été  desséché  à  100°.  Ges 

Chaux.  Sucre. 

saecharates  ont  une  forte  réaction  alcaline  ;  abandonnés  à  eux-mêmes 
pendant  longtemps  aü  contact  de  l’air,  ils  déposent  des  rhomboèdres 
réguliers  et  aigus  de  carbonate  de  chaux  hydraté,  parce  qu’ils  ont  ab¬ 
sorbé  l’acide  carbonique  de  l’air. 

La  baryte,  la-strontiane  et  l’oxyde  de  plomb,  produisent  avec  le  sucre 
des  composés  analogues. 

Le  saccharate  de  baryte  =  BaO,  H11  G12 O11 ,  n’est  point  décomposé  à 
200°,  tandis  que  l’acide  carbonique  le  transforme  en  sucre  et  en  car¬ 
bonate  de  baryte. 

Le  protoxyde  de  plomb  donne  avec  le  sucre  un  saccharate  insoluble 
=2PbO,  H9C*209 ,  s’il  a  été  desséché  à  160°;  en  traitant  ce  corps  par 
du  gaz  acide  sulfhvdrique,  on  obtient  du  sulfure  de  plomb  et  une  dis¬ 
solution  de  sucre  de  canne  non  altéré.  - 

Si  l’on  chauffe-du  sucre,  dans  une  capsule  d’argent,  avec  moitié  de  son 
poids  de  potasse  caustique ,  la  matière  devient  bientôt  noire ,  et  l’on 
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trouve ,  en  traitant  par  l’eau ,  que  tout  le  sucre  s’est  transformé  en  caiè 
bonate  et  en  oxalate  de  potasse.  Si,  au  lieu  d’employer  de  la  potasse* 
on  chauffe  le  sucre  avec  8  parties  de  chaux  vive ,  jusqu’à  140°,  il  se  déÿ 
gage  une  petite  quantité  de  gaz  combustible,  en  même  temps  qu’il  dis4 
tille  un  liquide  huileux  aromatique  souillé  de  quelques  autres  produits 
pyrogénés;  ce  liquide,  agité  avec  de  l’eau,  donne  de  Y acétone,  H3C30, 
tandis  que,  s’il  a  été  épuisé  par  l’eau,  il  se  trouve  transformé  en  méta- 
cétone  liquide,  huileux,  bouillant  à  84°,  H5G60,  susceptible  de  se  changer 
en  acide  métacélonique  sous  des  influences  oxydantes  (Frémy). 

Les  combinaisons  alcalines  de  sucre  dissolvent  avec  une  grande  faci¬ 
lité  la  plupart  des  oxydes  métalliques  insolubles;  le  sucre  seul  jouit 
également  de  cette  propriété,  mais  à  un  moindre  degré. 

Le  sucre  cristallisable  peut  s’unir  en  proportions  définies  avec  certains 
sels,  et  entre  autres  avec  les  chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  et  avec 
le  chlorhydrate  d’ammoniaque.  Que  l’on  fasse  évaporer  une  dissolution 
concentrée  de  1  partie  de  chlorure  de  sodium  et  de  4  parties  de  sucre 
de  canne,  on  obtiendra  d’abord  du  sucre  candi  ;  les  eaux  mères  laisse¬ 
ront  ensuite  déposer  des  cristaux  à  arêtes  vives,  peu  volumineux,  ayant 
une  saveur  à  la  fois  sucrée  et  salée ,  déliquescents ,  qui  peuvent  être 
NaGl  2H11G12011 

représentés  par  > — - - — • ,  - .  Il  est  aisé  de  voir  que, 

Chlorure  de  sodium.  Sucre  de  canne. 

dans  la  fabrication  du  sucre  de  betterave,  si  celte  racine  contient  beau¬ 
coup  de  chlorure  de  sodium,  on  doit  perdre  beaucoup  de  sucre,  puis¬ 
qu'il  se  formera  ce  composé  de  chlorure  de  sodium  et  de  sucre,  lequel, 
étant  déliquescent ,  restera  dans  les  eaux  mères  Ou  dans  la  mélasse. 

La  plupart  des  sels  de  cuivre  et  de  fer  sont  dissous,  sans  altération  , 
par  une  dissolution  de  sucre  cristallisable;  ces  sels,  dans  celte  circons¬ 
tance,  perdent  la  propriété  d’être  précipités  par  les  alcalis  (H.  Rose).  Il 
en  est  de  même  des  sels  de  plomb. 

Cependant  le  sucre  peut,  à  l’aide  de  la  chaleur,  décomposer  un  certain 
nombre  de  dissolutions  métalliques,  comme  l’a  prouvé  Yogel,  et  comme 
je  l’avais  déjà  fait  entrevoir  (voy.  Toxicologie  gèn .,  1. 1,  4e  édition, 
art.  Vert-de-gris).  L’ acétate  de  cuivre  est  décomposé  par  ce  corps  ;  l’acide 
acétique  se  dégage  en  partie  ;  il  se  précipite  du  protoxyde  de  cuivre,  et  la 
liqueur  renferme,  suivant  Yogel,  de  l’acétate  de  protoxyde  de  cuivre, 
tandis  que  l’on  obtient  du  cuivre  métallique  avec  le  sulfate.  L’azotate 
et  le  bichlorure  de  cuivre  sont  transformés  par  le  sucre  en  azotate  de 
protoxyde  et  en  protochlorure.  L’azotate  d 'argent,  le  chlorure  d’or,  et 
l’azotate  de  mercure,  sont  réduits  avec  la  plus  grande  facilité.  Le  bi¬ 
oxyde  de  mercure,  le  bichlorure  et  V acétate  de  bioxyde  de  mercure, 
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sont  ramenés  par  le  sucre  à  un  degré  inférieur  d’oxydation.  11  n’agit 
point  sur  les  sels  dont  les  métaux  décomposent  l’eau ,  comme  ceux  de  fer, 
de  zinc ,  de  manganèse,  etc.;  il  est  évident  que,  dans  toutes  ees  circon¬ 
stances,  le  carbone  et  l’hydrogène  du  sucre  s’emparent  d’une  por¬ 
tion  ou  de  la  totalité  de  l’oxygène  qui  entre  dans  la  composition  de 
l’oxyde  métallique,  et  donnent  naissance  à  de  l’acide  formique,  à  de 
l’acide  carbonique,  etc. 

Le  sucre  de  canne,  sous  l’influence  d’un  ferment,  est  changé  en  sucre 
de  fruits  acides,  lequel  fermente  et  donne  de  l’acide  carbonique,  de  l’alcool 
et  de  l’eau.  On  peut  encore  faire  éprouver  au  sucre  :  1°  la  fermentation 
visqueuse,  en  le  mettant  en  contact  avec  la  levure  de  bière  que  l’on  a 
préalablement  fait  bouillir  ;  il  se  produit  une  matière  visqueuse  que  l’on 
peut  représenter  par  de  l’eau  et  du  charbon ,  et  presque  toujours  de  la 
mannile;  2°  la  fermentation  lactique,  en  le  traitant  par  des  matières 
azotées  légèrement  pourries,  telles  que  l’albumine,  la  fibrine,  la  ca¬ 
séine;  3°  la  fermentation  butyrique,  en  le  mettant  en  contact  avec  cer¬ 
tains  ferments  altérés  à  Pair. 

Usages.  On  se  sert  de  ce  principe  immédiat  pour  la  préparation  du 
sucre  d’orge  :  pour  cela,  on  fait  fondre  le  sucre  (voy.  p.  40),  ou  bien 
on  fait  bouillir  l’eau  sucrée  et  on  la  concentre  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
susceptible  de  fournir  une  masse  fragile  et  transparente  quand  on  la  met 
dans  l’eau  ;  alors  on  la  coule  sur  une  table  imbibée  d’huile ,  et  on  la 
coupe  en  petits  cylindres  lorsqu’elle  est  encore  molle.  — Le  sucre  entre 
dans  la  composition  d’un  très-grand  nombre  d’aliments,  de  boissons  et 
de  médicaments;  il  fait  là  base  des  sirops,  des  conserves,  etc.  M.  Ma¬ 
gendie  a  fait  des  expériences  sur  des  chiens ,  qui  l’ont  conduit  à  ad¬ 
mettre  que  le  sucre,  ainsi  que  tous  les  autres  aliments  privés  d’azote, 
ne  nourrissent  point,  qu’ils  sont  cependant  facilement  digérés,  et  qu’ils 
fournissent  un  chyle  incapable  d’entretenir  la  vie  au  delà  de  trente  ou 
quarante  jours  environ  ;  mais  on  s’est  assuré  depuis  qu’il  en  est  à  peu 
près  de  même  de  la  plupart  des  principes  immédiats  azotés  administrés 
isolément,  ce  qui  laisse  le  travail  de  M.  Magendie  sans  valeur. 

Del’ acide  oxalhydrique  (saccharique,  oxysaccharique ),  H8CI207,H0- — 
M.  Guérin  a  nommé  ainsi  l’acide  incristallisable  qui  avait  été  désigné 
par  Scheele  sous  le  nom  d’acide  malique,  et  que  l’on  obtient  en  traitant 
le  sucre,  la  gomme  arabique,  l’amidon,  la  cellulose,  l’alcool,  etc., 
par  l’acide  azotique  étendu.  Il  a  la  consistance  d’un  sirop  épais  ;  il  est 
incolore,  inodore,  d’une  saveur  analogue  à  celle  de  l’acide  oxalique, 
déliquescent,  très-soluble  dans  l’alcool,  peu  soluble  dans  l’éther.. Aban¬ 
donné  à  lui-même  dans  un  flacon  bouché  à  l’émeri,  lorsqu'il  est  h  y- 
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draté,  il  cristallise  au  bout  d’un  mois  de  repos.  L’acide  azotique  le 
transforme  en  acide  oxalique;  il  est  changé  en  acid e  formique,  quand, 
après  l’avoir  étendu  d’eau,  on  le  traite  par  2  parties  de  bioxyde  de  man¬ 
ganèse,  et  2  parties  1/2  d’acide  sulfurique  étendu  de  2  parties  d’eau.  Il 
ne  précipite  pas  les  sels  de  potasse,  comme  l’acide  tartrique  ;  il  préci¬ 
pite  les  eaux  de  chaux,  de  baryte  et  de  strontiane,  ce  que  ne  fait  pas 
l’acide  malique  ;  le  précipité  se  redissout  dans  un  léger  excès  d’acide. 
Il  est  bibasique,  et  donne  avec  la  soude  et  la  baryte  des  sels  incristalli- 
sables,  avec  la  potasse  deux  sels  cristallisables ,  avec  l’ammoniaque  et 
la  chaux  des  sels  neutres  ineristallisables  et  des  bisels  cristallisables. 

Préparation.  On  l’obtient  en  traitant  une  partie  de  gomme  ou  de  sucre 
par  un  mélange  de  2  parties  d’acide  azotique  étendu  de  10  parties  d’eau  ; 
on  chauffe  modérément,  jusqu’à  ce  que  tout  dégagement  de  vapeurs 
rouges  ait  cessé  ;  alors  on  neutralise  la  liqueur  par  du  carbonate  de 
chaux ,  on  filtre,  et  l’on  précipite  le  liquide  clair  par  l’acétate  neutre  de 
plomb  ;  il  se  forme  un  précipité  insoluble  qu’on  lave  sur  un  filtre ,  et 
qui ,  mis  en  suspension  dans  l’eau  distillée,  est  enfin  décomposé  par  un 
courant  de  gaz  sulfhydrique.  Le  liquide  ainsi  obtenu  est  évaporé  au 
bain-marie. 

IIe  ESPÈCE.  —  GiitJcosE.  Hl*C120?4. 

Sucre  de  fécule ,  de  ligneux ,  de  chiffons ,  de  miel  et  de  diabètes'. 

On  comprend  aujourd’hui  sous  cette  dénomination  le  sucre  qui  pro¬ 
vient  de  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  la  fécule  ou  de  la  diaslase 
(voy.  Fécule )  sur  ce  même  corps,  celui  que  fournit  le  ligneux  traité  par 
l’acide  sulfurique,  ainsi  que  celui  qui  est  produit  par  le  même  agent 
sur  le  sucre  de  lait.  On  le  trouve  tout  formé  dans  l’urine  des  malades 
atteints  du  diabète  sucré.  Suivant  M.  Barreswil,  il  existe  aussi  dans  le 
blanc  d’œuf. 

On  peut  dire  avec  raison  que  le  glucose  et  le  sucre  des  fruits  sont  les 
seuls  qui,  sous  l’influence  du  ferment,  se  transforment  én  acide  carbo¬ 
nique  et  en  alcool ,  car  le  ferment  n’est  susceptible  de  faire  éprouver 
cette  décomposition  aux  sucres  que  lorsqu’ils  offrent  une  réaction  acide 
(Rousseau);  dès  lors  on  conçoit  que,  puisque  le  sucre  cristallisable  de 
canne  ou  de  betterave,  etc.,  se  change,  sous  l’influence  d’un  acide 
même  très-faible,  en  sucre  de  fruits,  tout  sucre  éprouvant  la  fermentation 
alcoolique  ait  d’abord  subi  cette  modification  :  e’esl  du  reste  ce  que  les 
expériences  de  MM.  Dubrunfault  et  H.  Rose  ont  démontré. 

Le  glucose  déposé  d’une  dissolution  aqueuse  concentrée  est  sous 
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forme  d’une  masse  composée  de  petits  grains  qui  affectent  l’aspect  de 
choux-fleurs;  son  pois  spécifique  est  de  1,386. 

Suivant  son  degré  de  pureté  et  les  différentes  sources  d’où  il  pro¬ 
vient,  il  offre  une  teinte  jaune  plus  ou  moins  prononcée,  quoique 
celui  qui  a  été  obtenu  avee  la  fécule  puisse  être  parfaitement  blanc  ; 
sa  saveur  est  moins  sucrée  que  celle  du  sucre  de  canne  ;  il  est  assez  mou 
pour  pouvoir  être  coupé  avec  un  couteau  sans  effort.  Il  est  soluble 
dans  1  y2  partie  d’eau  froide  et  en  toutes  proportions  dans  l’eau  bouil¬ 
lante;  le  sirop  qu’il  forme  n’a  jamais  la  même  consistance  que  celui  du 
sucre  de  canne.  Il  faut  2  14  parties  de  glucose  pour  communiquer  à 
un  même  volume  d’eau  la  même  saveur  que  lui  donne  1  partie  de  su¬ 
cre,  encore  reste-t-il  à  cette  dissolution  un  arrière-goût  amer. 

Il  est  soluble  dans  60  parties  d’alcool  absolu  bouillant  ;  quand  celui-ci 
marque  83  degrés ,  il  en  dissout  5  à  6  parties.  Les  dissolutions  de  glu¬ 
cose  dévient  à  droite  le  plan  de  polarisation. 

Exposé  à  l’action  de  la  chaleur,  il  fond  à  la  température  de  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  perd  2  équivalents  d’eau ,  et  passe  à  l’état  de  sucre  des  fruits 
acides  =  H12 G12 O12;  à  une  température  plus  élevée,  il  produit  du  ca¬ 
ramel. 

Les  acides  étendus ,  à  la  température  de  l’ébullition ,  ne  changent 
pas  le  plan  de  polarisation  du  glucose ,  qui  continue  toujours  à  tour¬ 
ner  vers  la  droite;  tandis  que,  dans  les  mêmes  conditions,  le  sucre  de 
canne,  changé  en  sucre  de  fruits,  tourne  vers  la  gauche.  Si  l’on  con¬ 
tinue  à  faire  bouillir,  les  acides  étendus  transforment  le  glucose  en 
acide  ulmique  cristallin,  un  peu  différent  de  l’acide  ulmique  ordinaire, 
et  en  ulmine;  si  l’expérience  se  fait  au  contact  de  l’air,  il  se  produit 
en  outre  de  l’acide  formique  (Malagutti).  Lorsqu’on  traite  une  partie  de 
glucose  fondu  à  100°  par  une  partie  et  demie  d’acid e  sulfurique  concen¬ 
tré,  il  se  forme  de  l’acide  sulfosaccharique  ou  sulfoglucique,  H20  G24  O20  ; 
toutefois  la  majeure  partie  de  l’acide  sulfurique  reste  libre,  puisqu’en 
saturant  la  liqueur  étendue  d’eau  par  du  carbonate  de  baryte,  il  se  préci¬ 
pite  beaucoupAe  sulfate  de  baryte,  et  il  reste  en  dissolution  du  sulfosac- 
charate  de  baryte.  L’acide  azotique  change  le  glucose  en  acides  oxa¬ 
lique  et  saccharique. 

Quoique  les  bases*  se  combinent  plus  difficilement  avec  le  glucose 
que  le  sucre  de  canne,  on  peut  cependant  obtenir  des  composés  de 
glucose  et  de  ces  bases  :  ainsi  on  prépare  du  glucosate  de  baryte  ==. 
3  BaO,  2 H14  G12  Q14,  en  Versant  une  dissolution  de  baryte  dans  du 
glucose  dissous  dans  l’esprit  de  bois  ;  on  obtient  du  glucosate  de.  plomb 
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£=6Pb0,2Hl4G12014,  en  précipitant  le  glucose  par  l’acétate  de  plomb 
ammoniacal;  enfin,  si  l’on  verse  de  l’alcool  dans  une  dissolution  de 
glucose  dans  l’eau  de  chaux,  il  se  dépose  du  glucosate  de  chaux = 
3 Ca 0,2 H14 G12 O14  :  ce  glucosate,  obtenu  en  dissolvant  de  la  chaux 
hydratée  dans  un  solutum  aqueux  de  glucose,  s’il  est  abandonné  à 
lui-même  pendant  quelque  temps,  devient  neutre,  d’alcalin  qu’il  était, 
et  ne  précipite  plus  par  l’acide  carbonique;  dans  cet  état,  il  renferme 
de  l’acide  glucique  combiné  à  la  chaux. 

La  combinaison  du  chlorure  de  sodium  avec  le  glucose  s’effectue  bien 
plus  aisément  qu’avec  le  sucre  de  canne.  M.  Calloud,  pharmacien  à  An¬ 
necy,  est  le  premier  qui  l’ait  signalée  ;  il  l’obtint,  en  1825,  du  produit  de  l’é¬ 
vaporation  d’une  urine  de  diabétique.  Ce  corps,  Na  Cl,  2Hi2G12012, 2H0, 
cristallise  en  belles  pyramides  doubles  à  six  pans;  il  est  incolore,  trans¬ 
parent,  soluble  dans  l’eau,  mais  fort  peu  dans  l’alcool  à  96  centièmes  ; 
quand  on  le  dessèche  à  froid,  il  perd  2  équivalents  d’eau.  On  l’obtient 
en  dissolvant  i  p.  de  chlorure  de  sodium  dans  6  p.  de  glucose  dissous, 
et  en  évaporant  doucement. 

Le  glucose,  employé  même  en  très-petite  quantilé  à  la  température 
de  100°,  réduit  le  lartrate  de  bioxyde  de  cuivi’e  dissous  dans  la  potasse, 
et  en  précipite  du  protoxyde  de  cuivre  rouge,  ce  que  ne  fait  pas  le 
sucre  de  canne  (Frommherz). 

Sous  l’influence  des  ferments,  le  glucose  peut  éprouver  :  1°  la  fermen¬ 
tation  alcoolique,  et  donner  de  l’acide  carbonique,  de  l’alcool  et  de  l’eau , 

H14C12014  _  4  GO2  2  H6C402  2  HO 

Glucose.  Acide  carbon.  Alcool.  Eau. 

2°  la  fermentation  lactique,  et  puis  la  fermentation  butyrique. 

Usages.  Les  usages  du  glucose,  surtout  de  celui  qui  provient  de  la 
fécule,  sont  devenus  très-nombreux  depuis  quelque  temps.  La  fabrica¬ 
tion  de  la  bière  en  emploie  de  grandes  quantités  ;  il  sert  aussi ,  et  très- 
abondamment,  à  améliorer  et  à  modifier  les  vins  qui  sont  trop  peu  su¬ 
crés  et  peu  alcooliques. 

Bien  que  l’on  confonde  les  caractères  des  divers  sucres  que  j’ai 
désignés  sous  le  nom  spécifique  de  glucose il  existe  entre  eux  cepen¬ 
dant  quelques  petites  différences;  ainsi  le  glucose  d’amidon  et  celui 
des  diabétiques  ont  des  pouvoirs  rotatoires  égaux,  tandis  que  le  glucose 
obtenu  par  M.  Jacquelain  en  faisant  agir  ‘/3oo  d’acide  oxalique  sur  l’ami¬ 
don,  à  l’aide  d’une  forte  pression,  possède  un  pouvoir  rotatoire  double. 
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Préparation  du  glucose.  Dans  les  laboratoires ,  on  fait  passer  un  cou¬ 
rant  de  vapeur  d’eau  à  travers  un  mélange  de  1.000  p.  d’eau ,  de  10  d’a¬ 
cide  sulfurique,  et  de  400  d’amidon;  la  saccharification  est  terminée 
lorsque  l’iode  a  cessé  de  colorer  la  dissolution  ;  on  salure  l’acide  sulfu¬ 
rique  par  du  carbonate  de  chaux  (craie) ,  et  l’on  évapore  jusqu’en  consis¬ 
tance  sirupeuse;  le  glucose  se  prend  en  une  masse  cristalline  au  bout 
de  quelques  jours  (voy.  Extraction  en  grand  du  sucre  de  fécule ,  p.  63). 

Acide  glucique,  H5G805. —  Acide  énergique,  d’une  saveur  acide,  in- 
cristallisable ,  déliquescent ,  très-soluble  dans  l’eau ,  formant  des  sels 
solubles  avec  presque  toutes  les  bases.  Le  glucale  de  chaux  a  pour  for¬ 
mule  CaO,  2H5C805,  HO;  celui  de  plomb,  qui  est  insoluble,  contient 
2PbO, H5C805.  On  obtient  l’acide  glucique  en  précipitant,  à  l’aide  de 
l’acide  oxalique,  la  chaux  du  glucale  de  chaux  dissous,  ou  bien  en  dé¬ 
composant  le  glucate  de  plomb  par  l’acide  sulfhydrique. 

Acide  apoglucique  sec ,  H11  C12010.  —  Que  l’on  fasse  bouillir  au  con¬ 
tact  de  l’air  soit  une  dissolution  aqueuse  d’acide  glucique,  soit  un  glu¬ 
cate  alcalin  dissous,  il  se  forme  de  l’acide  apoglucique.  Il  est  brun,  non 
déliquescent,  facilement  soluble  dans  l’eau,  très-peu  soluble  dans  l’al¬ 
cool. 

Acide  mélassique,  H12C24  O10.  —  Il  est  le  résultat  de  la  réaction  d’un 
excès  d’alcali  sur  le  glucose  (Péligot).  II  est  noir,  floconneux,  inso¬ 
luble  dans  l’eau  et  très-soluble  dans  l’alcool.  Les  mélassales  alcalins 
sont  bruns,  solubles,  et  incristallisables;  les  autres  sont  insolubles.  L’a¬ 
cide  mélassique  a  beaucoup  d’analogie  avec  l’acide  ulmique. 

De  l’extraction  du  sucre  de  canne,  de  betterave,  d’érable,  etc. 

Pour  extraire  le  §ucre  delà  canne ,  on  coupe  celle-ci  de  suite  après  la 
floraison  ;  alors  sa  hauteur’ varie  depuis  4  jusqu’à  6  mètres,  sa  couleur 
est  jaunâtre  ;  le  suc  de  ces  cannes  est  exprimé  à  l’aide  d’un  moulin  formé 
de  plusieurs  cylindres  superposés,  et  le  résidu  sec  que  l’on  en  obtient 
porte  le  nom  d  ebagasse.  La  richesse  du  jus  varie  selon  l’espèce ,  la  saison , 
et  surtout  la  culture  ;  cependant  en  moyenne  la  canne  de  la  Martinique 
contient  72,1  d’eau,  18  de  sucre  (ou  90  de  jus),  et  9,9  de  ligneux;  celle 
de  Cuba  a  fourni  à  M.  Casaseca  77,8  d’eau,  16,2  de  sucre  (ou  94  de  jus), 
et  6  de  ligneux. 

La  betterave  renferme,  d’après  M.  Payen,  83,5  d’eau,  10,5  de  sucre , 
0,8  de  cellulose,  1,5  d’albumine,  de  caséine,  et  d’autres  matières  neutres 
vzotêes,  et  3,7  d’acide  nialique,  de  substance  gommeuse,  de  matières  azo¬ 
tées,  de  matières  grasses  aromatiques  et  colorantes,  d’huile  essentielle, 

II.  4 
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de  chlorophylle,  de  malamide,  d’oxalate  et  de  phosphate  de  chaux,  de 
phosphate  de  magnésie,  de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  de  silicate, 
d’azotate,  de  sulfate  et  cPoxalate  de  potasse,  d’oxalate  de  soude ,  de  chlo¬ 
rures  de  sodium  et  de  potassium,  de  pectates  et  peclinates  de  chaux,  de 
potasse  et  de  soude,  de  soufre,  d’acide  silicique,  d’oxyde  de  fer,  etc. 

51  la  betterave  est  saine,  elle  ne  contient  guère  que  du  sucre  cristallin 
sable;  on  en  a  vu  cependant  qui  renfermaient  de  très-petites  quantités 
de  sucre  incristallisable.  La  betterave  mûre  contient  plus  de  sucre  que 
celle  dont  la  croissance  n’est  pas  finie.  On  peut  dire,  d’une  manière  géné¬ 
rale,  qu’une  betterave  de  bonne  qualité  renferme  de  10  à  12  pour  100  de 
sucre ,  et  pourtant  on  n’en  relire  que  5  à  5 14  pour  100.  Tout  récemment 
M.  Lamy  a  trouvé  un  iodure  alcalin  dans  certaines  betteraves  du  grand- 
duché  de  Bade. 

La  culture  de  la  betterave  prospère  en  Europe  :  aussi  celte  racine  peut- 
elle  désormais  fournir  le  sucre  nécessaire  à  la  consommation.  La  bette¬ 
rave  présente  cette  particularité,  qu’elle  est  d’autant  plus  riche  en  sucre 
qu’elle  croît  dans  des  pays  plus  septentrionaux,  et  d’autant  moins  qu’elle 
a  été  cultivée  dans  des  contrées  plus  méridionales  ;  ainsi  les  betteraves  de 
Russie ,  de  la  Pologne  et  de  la  Prusse ,  sont  plus  sucrées  qüe  celle  qu’on 
cultive  en  France,  et  celle  de  Flandre  contient  plus  de  sucre  que  celle 
qui  croît  aux  environs  de  Paris. 

On  sème  les  betteraves  à  la  fin  de  mars  ou  en  avril ,  lorsque  la  gelée 
n’est  plus  à  craindre.  La  betterave  blanche  è  collet  rose  est  reconnue 
maintenant  comme  la  meilleure.  Le  terrain  le  plus  convenable  à  sa  cul¬ 
ture  est  celui  qui  a  de  la  profondeur,*. et  qui  est  à  la  fois  meuble  et  gras  ; 
celui  qui  provient  du  défrichement  des  prairies,  le  terrain  d’alluvion, 
fumé  et  travaillé  depuis  longtemps,  est  très-propre  à  cet  objet.  Ges  ter¬ 
rains  doivent  être  préparés  par  deux  ou  trois  labours  très-profonds  et 
un  engrais  convenable.  On  sème  les  betteraves  à  la  volée,  comme  le  blé, 
ou  au  semoir  mécanique ,  puis  on  a  recours  à  la  herse.  On  arrache  à  la 
main  ou  par  le  sarclage  toutes  les  herbes  qui  poussent  à  côté  de  la  bet¬ 
terave,  et  dont  le  voisinage  est  extrêmement  nuisible  à  son  développe¬ 
ment.  L’époque  à  laquelle  cette  plante  doit  être  cueillie  varie  extraordi¬ 
nairement  ,  suivant  le  climat  :  dans  les  environs  de  Paris ,  et  même  à 
une  distance  de  200  kilomètres  de  la  capitale,  on  doit  procéder  à  l’ar¬ 
rachement  dans  les  premiers  jours  d’octobre,  maïs  toujours  avant  la 
floraison;  car,  passé  cette  époque,  le  sucre  disparaît,  se  décompose  par 
l’acte  de  la  végétation ,  et  se  trouve  remplacé  en  partie  par  de  l’azotate 
de  potasse.  Après  avoir  enlevé  les  feuilles  aux  betteraves ,  on  en  coupe  le 
collet,  et  on  les  met  en  plein  air  sur  un  sol  aussi  sec  que  possible,  pour 
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les  placer  ensuite  dans  des  silos,  qne  l’on  recouvre  de  paille  et  de  terre, 
car  la  betterave  gèle  au-dessous  de  zéro ,  et  commence  à  fermenter  entre 
10°  et  15°. 

Extraction  du  sucre.  —  Si  les  végétaux  dans  lesquels  existe  le  sucre  ne 
contenaient  que  ce  seul  principe,  son  extraction  n’offrirait  aucune  dif¬ 
ficulté  ;  mais  il  n’en-est  pas  ainsi ,  et  comme  on  ne  peut  séparer  les  vais¬ 
seaux  qui  renferment  le  suc  sucré  de  ceux  qui  contiennent  d’autres 
fluides ,  pour  avoir  ce  suc  on  est  obligé  de  déchirer  le  végétal ,  afin  d’en 
obtenir  par  l’expression  le  plus  possible.  On  conçoit  alors  que  le  suc  con¬ 
tient,  outre  le  sucre,  tout  ce  que  le  végétal  renfermait  de  matières  so¬ 
lubles;  parmi  ces  dernières,  il  en  est  trois  principales,  qu’il  est  important 
d’isoler  promptement,  du  moins  pour  deux  d’entre  elles,  parce  qu’elles 
exercent  une  influence  nuisible  au  succès  de  l’opération;  ces  trois  ma¬ 
tières  sont  :  1°  un  acide  organique  libre ,  2°  une  matière  végéto-animale 
azotée,  3°  un  principe  colorant. 

Acide  libre..  De  tout  temps,  dans  les  Colonies,  on  avait  reconnu  que 
l’addition  d’une  certaine  quantité  de  chaux  ou  de  lessive  de  cendres  favo¬ 
risait  l’extraction  du  sucre  du  suc  delà  canne,  mais  on  ne  se  rendait  pas 
compte  du  motif  de  son  emploi;  on  savait  seulement  que,  quand  le  jus 
était  traité  par  des  quantités  convenables  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces 
matières  alcalines ,  le  sucre  qu’il  contenait  cristallisait  plus  facilement 
et  plus  promptement,  que  son  grain  était  plus  sec  et  moins  gras  au  toucher. 
On  a  appris  depuis  que  tous  les  acides  végétaux  transforment  le  sucre 
en  sucre  de  fruits ,  et  le  rendent  ainsi  incrisfallisable  :  delà  la  nécessité  de 
s’emparer,  par  la  saturation  ,  de  l’acide  que  contient  le  jus  de  la  canne; 
c’est  à  quoi  les  fabricants  de  sucre  parviennent  en  ajoutant  à  diverses 
reprises,  pendant  le  cours  de  la  cuisson ,  les  uns  du  lait  de  chaux,  les 
autres  de  la  lessive  de  cendres.  Il  serait  indifférent,  dans  ce  seul  but, 
d’employer  l’un  ou  l’autre  de  ces  agents  pour  saturer  l’acide;  mais 
comme  ces  substances  ont  une  action  différente  sur  la  matière  végéto- 
animale  azotée  que  le  jus  végétal  contient  toujours,  et  qu’il  est  impor¬ 
tant  de  l’enlever  le  plus  complètement  possible,  on  doit  donner  la  pré¬ 
férence  à  la  chaux ,  parce  que  celle-ci  forme  avec  elle  une  combinaison 
insoluble  que  l’on  sépare  plus  facilement  par  les  progrès  de  la  cuisson , 
ce  que  l’on  ne  peut  obtenir  par  l’emploi  de  la  lessive,  attendu  que  la  po¬ 
tasse,  loin  de  coaguler  cette  substance  à  l’aide  de  la  chaleur,  en  favorise 
la  dissolution ,  et  que  la  combinaison  produite,  et  qui  reste  en  totalité 
dans  le  sirop,  empâte  le  sucre,  dont  le  grain  toujours  petit  n’est  ja¬ 
mais  sec. 

L’observation  avait  encore  fait  connaître  à  quelques  fabricants  qu’il 
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était  préférable  d’ajouter  au  suc  sucré  la  quantité  de  chaux  convenable 
avant  qu’il  fût  arrivé  au  degré  de  l’ébullition,  plutôt  que  de  l’ajouter,  à 
différentes  reprises,  pendant  le  cours  de  l’ébullition,  parce  qu’en  suivant 
cette  marche  on  obtenait  un  sucre  plus  sec  et  plus  abondant,  des  écu¬ 
mes  plus  épaisses ,  et  un  liquide  plus  clair. 

Matière  végéto-animale.  La  nécessité  de  séparer  du  suc  sucré  la  ma¬ 
tière  végéto-animale  azotée  qu’il  contient  ne  saurait  être  contestée, 
parce  que  la  présence  de  cette  matière  dans  le  sucre  détermine  une  réac¬ 
tion  moléculaire  particulière,  quelquefois  si  rapide,  que  les  sucs  entrent 
en  fermentation  presque  aussitôt  qu’ils  sont  extraits  du  végétal ,  surtout 
quand  la  température  atmosphérique  est  très  élevée ,  comme  dans  les 
Indes;  alors  il  y  a  perte  considérable  d’une  portion  de  sucre:  pour  éviter 
cet  inconvénient,  il  faut  conduire  l’opération  de  manière  à  travailler  le 
suc  sucré  dès  qu’il  a  été  exprimé.  De  tous  les  agents  qui  peuvent  être 
employés  pour  éliminer  celle  matière  végéto-animale,  le  meilleur  sans 
contredit  est  la  chaux,  d’abord  parce  que  celle-ci  forme  avec  elle  une 
combinaison  complètement  insoluble ,  que ,  par  cette  raison ,  on  peut 
séparer  facilement;  puis  parce  que  cet  alcali,  qui,  ainsi  que  je  l’ai  dit, 
est  le  plus  Convenable  pour  désacidifier  le  suc  sucré ,  peut  sans  incon¬ 
vénient  être  employé  en  léger  excès  pour  celte  opération  :  en  effet ,  la 
matière  végéto-animale  s’empare  de  l’excès  de  chaux  et  l’entraîne  dans 
sa  coagulation. 

Principes  colorants.  La  chaux,  jouissant  aussi  de  la  propriété  de  se 
combiner  avec  la  matière  extractive  colorante,  et  de  former  avec  elle  une 
combinaison  peu  soluble,  est  encore  l’agent  le  plus  convenable  pour 
enlever  celle  que  contient  le  suc  sucré. 

Enfin  l’évaporation  de  l’eau  que  contient  le  suc  sucré  doit  être  faite  le 
plus  rapidement  possible. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  chaux ,  dans  l’extraction  du  sucre , 
remplit  à  elle  seule  trois  conditions  importantes  :  1°  elle  salure  l’acide 
libre  que  contiennent  tous  les  sucs  sucrés  ;  2°  elle  se  combine  en  di  verses 
proportions  avec-la  matière  végéto-animale  azotée,  et  forme  avec  elle  une 
combinaison  insoluble  à  chaud;  3°  elle  entraîne  et  précipite  encore 
avec  elle  un  peu  de  la  matière  extractive  colorante.  Il  suffit,  pour  attein¬ 
dre  à  la  fois  ce  triple  but,  de  l’employer  convenablement  et  en  suffisante 
quantité.  ’ 

Ces  principes  établis,  je  puis  en  faire  l’application  à  l’extraction  du 
sucre,  de  quelque  végétal  qu’on  veuille  le  séparer. 

Les  végétaux  qui  produisent  le  sucre  de  canne  en  contiennent  d’au¬ 
tant  plus,  qu’ils  sont  plus  près  du  terme  de  leur  maturité  :  c’est  un  point 
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que  le  sucrier  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  et  comme  le  sucre  est  tenu 
en  dissolution  dans  leurs  sucs,  il  doit  employer  les  moyens  qui  four¬ 
nissent  ceux-ci  le  plus  complètement  et  le  plus  promptement  possible. 

Ces  sucs ,  une  fois  obtenus ,  sont  mis  dans  une  chaudière  en  cuivre  à 
double  fond  et  chauffée  par  la  vapeur  jusqu’à  la  température  de  60°  à 
70°  c. ,  puis  on  y  verse  1  ou  2  millièmes  d’un  lait  de  chaux  préparé  en 
éteignant  de  la  chaux  vive  dans  de  l’eau  claire ,  et  l’on  agite  rapidement 
tout  le  liquide. 

La  combinaison  de  la  chaux  avec  la  matière  végéto-animale  et  avec  la 
matière  extractive  colorante,  étant  insoluble,  forme  de  gros  flocons  qui 
viennent  surnager  le  liquide,  et  peu  à  peu,  à  mesure  que  la  température 
s’élève,  produisent  une  écume  épaisse  et  consistante;  on  laisse  graduel¬ 
lement  la  température  s’élever  jusqu’à  l’ébullition,  et  on  cesse  de  chauf¬ 
fer  dès  que  les  premiers  bouillonnements  se  manifestent,  parce  que  le 
mouvement  diviserait  les  écumes  et  troublerait  ainsi  le  liquide.  Cette 
opération  porte  le  nom  de  défécation. 

Dès  que  la  défécation  est  terminée,  on  soutire  le  liquide  clair  qui  en 
résulte  pour  le  passer  sur  un  filtre  contenant  du  charbon  animal,  afin 
d’achever  la  clarification  du  jus.,  et  pour  le  décolorer.  Ces  filtres  au¬ 
jourd’hui  sont  de  grands  cylindres  en  tôle  ou  en  bois  garnis  de  métal 
intérieurement,  contenant  de  3  à  4,000  kil.  de  noir  animal. 

Le  suc  déféqué,  et  ainsi  clarifié,  est  évaporé  jusqu’à  27°,  puis  filtré  de 
nouveau,  comme  il  vient  d’être  dit,  afin  de  détruire  autant  que  possible 
la  coloration  qui  s’est  produite  pendant  l’évaporation  ,  et  pour  séparer 
les  sels  qui  se  sont  précipités  par  la  concentration  du  liquide.  L’évapo¬ 
ration  doit  avoir  lieu  le  plus  rapidement  possible,  et  comme  pour  at¬ 
teindre  le  point  convenable  ,  la  température  du  sirop  s’élève  graduelle¬ 
ment  à  un* degré  très- voisin  de  celui  où  le  sucre  se  décompose,  le  fond 
des  chaudières  où  elle  s’opère  doit  avoir  une  assez  grande  épaisseur  pour 
s’opposer  le  plus  possible  à  la  caramélisation  du  sucre;  on  évite  cette 
décomposition,  ainsi  que  la  destruction  de  quelques-uns  des  sels  qui  s& 
déposent ,  en  évaporant  le  sirop  au  moyen  de  la  vapeur  convenablement 
appliquée,  et  en  provoquant  l’évaporation  à  l’aide  du  vide  constamment 
entretenu  à  sa  surface.  Cette  heureuse  innovation,  due  à  Howard,  fut 
d’abord  pratiquée  en  Angleterre  ,  au  moyen  d’immenses  pompes  qui 
agissaient  incessamment  sur  le  sirop  chauffé  dans  des  chaudières  par¬ 
faitement  fermées  ;  le  vide  s’établissait  à  la  surface  du  sirop,  à  l’aide  de 
la  vapeur  sans  cesse  condensée;  aujourd’hui  cet  appareil  a  reçu  en  France 
de  très-importantes  améliorations  ;  le  vide  y  est  produit  par  de  fortes 
pompes, -comme  il  le  serait  sous  la  cloche  d’une  machine  pneumatique , 
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en  même  temps  que  celles-ci  aspirent  l’eau  provenant  de  la  vapeur  con¬ 
densée  dans  un  réfrigérant  intermédiaire. 

Le  terme  auquel  il  faut  arrêter  l’évaporation  est  le  point  de  cuite  du 
sirop.  L’essai  qui  l’indique  porte  le  nom  de  preuve. 

La  preuve  de  la  cuite  du  sirop  se  reconnaît  à  plusieurs  caractères: 
1°  l’ébullition  affecte  une  allure  toute  particulière  ;  chaque  bouillon 
élève  avec  lui ,  sous  forme  de  jets  et  à  quelques  centimètres  au-dessus  de 
la  surface  du  sirop,  une  certaine  quantité  du  même  sirop,  qui  retombe 
sous  forme  de  petits  cônes  liquides;  2°  en  prenant  une  petite  quantité 
du  sirop  bouillant  entre  l’index  et  le  pouce,  et  en  écartant  ensuite  les 
doigts,  on  obtient  un  filet  qui  se  rompt  à  peu  près  au  milieu  de  sa  lon¬ 
gueur;  la  portion  qui  tient  à  l’index  remonte  plus  ou  moins  lentement 
en  se  recourbant  en  forme  de  crochet;  3°  enfin  le  sirop  doit  marquer 
44  degrés  à  l’aréomètre  de  Baumé. 

Le  point  de  cuisson  étant  obtenu ,  on  fait  passer  le  sirop  de  la  chau¬ 
dière  ou  de  la  cuite  dans  un  vase  que  l’on  appelle  rafraîchissoir,  et  on 
procède  immédiatement  à  une  seconde  cuisson  et  successivement  à  d’au¬ 
tres;  les  produits  de  plusieurs  cuissons  sont  réunis  dans  le  même  vase , 
où  on  les  remue  plusieurs  fois,  pendant  qu’ils  se  refroidissent,  à  l’aide 
d’une  sorte  de  longue  spatule  qu’on  appelle  mouveron.  Lorsque  la  tem¬ 
pérature  est  descendue  à  environ  40°,  le  grain  du  sucre  commence  à  se 
former  ;  alors  on  en  remplit  de  grands  vases  en  terre  cuite ,  de  forme 
conique,  percés  à  leur  sommet  d’un  trou  qui  est  bouché  par  un  tampon 
en  linge  humide  et  très-serré.  Ges  vases,  qu’on  appelle  formes >  sont 
portés  dans  une  étuve  ;  on  les  mettait  autrefois  égoutter  sur  des  pots , 
dans  l’ouverture  desquels  on  engageait  leurs  pointes ,  après  en  avoir 
enlevé  le  tampon  ;  mais  aujourd’hui  on  a  remplacé  cette  disposition 
coûteuse  et  incommode  en  engageant  la  pointe  des  formes  dans  de  lar¬ 
ges  bancs  percés  de  trous,  et  au-dessous  desquels  on  place  une  gouttière 
en  zinc;  de  cette  manière,  tous  les  sirops  provenant  de  l’égouttage  sont 
réunis  dans  un  seul  récipient.  Le  sucre  cristallise  par  le  refroidissement, 
et  au  bout  de  quelques  jours  la  cristallisation  est  terminée;  mais  pour 
cela  il  faut  que  la  température  du  lieu  soit  de  18°  environ.  Lorsque  le 
sucre  resté  dans  la  forme  est  suffisamment  égoutté,  on  l’en  retire;  c’est 
ce  que  l’on  appelle  sucre  brut }  cassonade  ou  moscouade ;  on  le  livre  tel 
dans  le  commerce  aux  raffineurs,  qui  lui  font  subir  une  série  d’opérations 
qui  constituent  l’art  du  raffineur,  et  dans  les  détails  desquels  j’entrerai 
bientôt. 

Pendant  longtemps  le  sucre  de  la  première  espèce  n’a  été  extrait,  pouf 
les  besoins  de  la  société ,  que  de  la  canne  à  sucre  (saccharum  officina- 


Î>D  RAFFINAGE.  55 

fum),  dans  la  plus  grande  partie  des  lies  de  l’Amérique  et  dans  l’Amérique 
elle-même:  on  l’obtient  aussi,  dans  quelques  contrées  septentrionales  de 
ce  vaste  pays,  avec  diverses  espèces  d’acer,  et  spécialement  avec  l’acer  sac - 
charinum.  En  Europe,  on  ne  l’a  retiré,  jusqu’à  ce  j  our,  que  des  betteraves. 
Il  parait  qu’on  peut  l’extraire  aussi  avec  avantage  des  tiges  de  maïs. 

La  fabrication  du  sucre  a  pris  en  Europe,  et  particulièrement  en 
France ,  une  telle  extension ,  que  le  sucre  y  est  produit  plus  avantageu¬ 
sement  qu’aux  colonies  ;  ce  progrès  n’est  pas  seulement  dû  aux  moyens 
perfectionnés  que  les  Européens  mettent  facilement  en  pratique  ;  il 
provient  encore  de  ce  que  la  pulpe  qui  reste  après  l’extraction  du  jus  de 
la  betterave  est  un  excellent  aliment  qui  sert  à  l’engraissement  des  bes¬ 
tiaux  ,  et  aussi  parce  que  la  culture  que  nécessite  cette  plante  rend  la 
terre  plus  productive. 

Du  raffinage. 

Les  sucres  extraits  soit  de  la  canne,  soit  des  betteraves ,  ou  des  autres 
végétaux  qui  le  contiennent ,  par  les  procédés  que  j’ai  exposés,  sont  en¬ 
core  loin  d’être  purs,  bien  qu’on  les  livre  dans  le  commerce;  pour  les 
amener  à  l’état  de  pureté  -,  ils  doivent  être  soumis  à  une  série  d’opéra¬ 
tions  qui  constituent  le  raffinage,  et  dont  la  connaissance  et  l’application 
forment  l’art  du  raffineur. 

Le  sucre  brut  ou  la  cassonade  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  n’est 
pas  de  même  qualité  ;  cette  différence  vient  sans  doute  du  mode 
d’extraction ,  des  soins  plus  ou  moins  minutieux  apportés  dans  celte 
extraction,  et  des  altérations  que  la  partie  sucrée  a  éprouvées  pendant 
le  long  trajet  qu’elle  a  parcouru  pour  arriver  des  climats  plus  ou  moins 
chauds. 

Un  des  premiers  points  de  l’art  du  raffineur  consiste  à  déterminer, 
par  la  simple  inspection  et  le  toucher,  la  quantité  de  sucre  raffiné  que 
produira  un  sucre  brut  quelconque  ;  ce  dernier  en  fournira  d’autant  plus 
qu’il  aura  un  grain  mieux  formé  et  plus  sec,  et  en  rendra  d’autant  moins 
que  son  grain  sera  plus  fin  et  plus  gras ,  puisqu’en  effet  sa  viscosité  est 
due,  en  général ,  à  une  portion  de  sucre  non  cristallisable  qui,  étant  in¬ 
terposé  entre  Ces  grains,  lui  donne  cette  propriété,  et  en  diminue  la 
quantité  sous  le  même  poids. 

Un  second  point  de  l’art  du  raffineur  est  de  savoir  apprécier  si  le  tou¬ 
cher  gras  d’un  sucre  brut  est  dû  exclusivement  à  ce  qu’il  retient  plus 
ou  moins  de  sucre  non  cristallisable  ou  de  mélasse ,  ou  bien  si  cette 
viscosité  est  le  résultat  d’une  altération  produite  par  la  fermentation  que 
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le  sucre  aura  éprouvée  pendant  son  voyage,  ou  bien  encore  si  elle  dé¬ 
pend  de  ce  que,  pendant  son  extraction ,  la  désacidification  du  suc  su¬ 
cré  n’aura  pas  été  complètement  opérée.  Ces  données  sont  utiles  à 
connaître  pour  guider  dans  le  mode  qu’il  conviendra  de  suivre  pour  ar¬ 
river  à  un  raffinage  prompt,  facile  et  fructueux,  considérations  impor¬ 
tantes  que  le  raffineur  ne  doit  jamais  perdre  de  vue. 

Le  raffinage  du  sucre  consiste  donc  :  à  dégraisser,  désacidifier  et 
décolorer  les  sucres  bruts  du  commerce  ;  à  les  cuire  à  un  point  dé¬ 
terminé  pour  les  obtenir  cristallisés  confusément  en  masses  ;  à  priver 
les  cristaux  saccharins  du  sucre  non  eristallisable  ou  mélasse,  par  un 
lavage  convenablement  exécuté;  enfin  à  sécher  les  masses  cristalli¬ 
sées  pour  les  livrer  à  la  consommation. 

Les  opérations  que  je  viens  d’énumérer  se  font  dans  la  même  fabrique, 
que  l’on  appelle  raffinerie  ;  et  comme  elles  exigent  un  temps  assez  long, 
une  raffinerie  doit  être  d’autant  plus  spacieuse  que  ses  travaux  auront 
plus  d’extension. 

Pour  procéder  au  raffinage  du  sucre,  il  faut  ;  1°  un  local  destiné  à  con¬ 
tenir  les  chaudières  à  clarifier ,  les  filtres  et  les  réservoirs  ;  les  chau¬ 
dières  sont  de  forme  cylindrique; 

2°  Un  local  dans  lequel  sont  disposées  les  chaudières  à  cuire  les 
sirops,  les  rafraîchissoirs,  et  les  formes  à  sucre  dans  lesquelles  se  mou¬ 
lent  les  pains; 

3°  De  vastes  pièces  dans  lesquelles  on  fait  égoutter  le  sucre  non  cris- 
tallisable  pour  le  séparer  du  sucre  cristallisé,  et  dans  lesquelles  on  les¬ 
sive  celui-ci  pour  le  blanchir,  opération  que  l’on  appelle  terrage  ou 
clairçage; 

4°  Une  éluve,  local  quadrilatère  très-élevé,  dans  toute  la  hauteur  du¬ 
quel  sont  placées,  par  étages  surbaissés,  des  cloisons  à  jour  pour 
recevoir  les  sucres  terrés  et  les  sécher  ;  ce  local  doit  être  disposé  de  la 
manière  la  plus  convenable  pour  être  chauffé  économiquement  à  divers 
degrés  de  plus  en  plus  élevés,  sans  craindre  les  accidents  du  feu. 

On  raffine  le  sucre  en  mettant  dans  la  chaudière  à  clarification  la  cas¬ 
sonade  avec  la  quantité  d’eau  justement  nécessaire  pour  que  le  sirop 
ainsi  obtenu  marque  30  degrés  à  l’aréomètre  de  Baumé;  on  chauffe  gra¬ 
duellement,  en  ayant  la  précaution  de  remuer  constamment  avec  une 
grande «patule  que  l’on  appelle  mouveron;  dès  que  le  sucre  est  dissous, 
et  que  la  liqueur  est  à  la  température  de  35°  ou  40°  c.,  on  y  ajoute  quel¬ 
ques  millièmes  de  lait  de  chaux,  si  l’on  opère  sur  du  sucre  de  canne, 
car  il  est  toujours  acide;  tandis  que  le  sucre  de  betteraves  n’en  a  pas 
besoin,  étant  de  sa  nature  au  Contraire  alcalin;  on  verse  ensuite  de  5 
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à  10  pour  100  à  peu  près  de  noir  animal  réduit  en  poudre  fine,  et 
lorsque  le  mélange  est  complet,  on  ajoute  par  1,000  kilog.  de  sucre 
environ  4  à  5  kilog.  de  sang  de  bœuf  privé  de  fibrine;  on  continue  à 
chauffer  jusqu’au  point  de  faire  bouillir,  et  quand  le  bouillon  s’est  dé¬ 
veloppé  trois  ou  quatre  fois  à  la  surface  du  liquide,  on  fait  couler 
celui-ci  dansée  vastes  filtres  en  coton  croisé  placés  dans  des  caisses 
carrées;  le  sirop,  qui  filtre  rapidement,  parfaitement  limpide,  mais 
non  assez  décoloré ,  va  se  rendre  dans  des  fillres'donl  la  capacité  varie , 
mais  qui  cependant  contiennent  communément  150  kil.  de  noir  animal 
en  gros  grains;  ces  filtres,  qui  portent  le  nom  de  filtres  Dumont,  sont 
formés  d’une  caisse  en  bois  doublée  de  cuivre  ayant  la  forme  d’un  cône 
tronqué  renversé;  là  le  sirop  est  décoloré  par  l’action  du  charbon  ani¬ 
mal  ,  jusqu’à  ce  qu’enfin,  le  pouvoir  décolorant  venant  à  s’affaiblir,  le 
sirop  passe  avec  une  couleur  de  plus  en  plus  foncée;  il  arrive  alors  un 
moment  où  le  sirop  (qui,  dans  ce  cas,  porte  le  nom  de  clairce )  n’éprouve 
plus  aucune  amélioration  et  passe  tel  qu’on  le  met  à  la  surface;  à  ce 
terme ,  on  arrête  l’opération ,  pour'  ôter  le  charbon ,  après  l’avoir  lavé , 
et  en  mettre  une  nouvelle  quantité ,  afin  de  recommencer  comme  précé¬ 
demment;  toutefois  l’opération  de  la  décoloration  n’éprouve  jamais 
d’interruption ,  car  dans  une  raffinerie  on  possède  au  moins  une  dou¬ 
zaine  de  ces  filtres,  dont  quelques-uns  sont  réservés  pour  remplacer 
ceux  qui  s’usent,  de  manière  à  pouvoir  les  renouveler  sans  interrompre 
le  travail. 

Tous  ces  sirops,  plus  ou  moins  décolorés,  étant  reçus  dans  un  réser¬ 
voir  commun ,  donnent  un  mélange  qui  présente  une  décoloration 
moyenne  entre  la  teinte  primitive  de  la  clairce  et  le  maximum  de  déco¬ 
loration;  de  là  le  sirop  est  conduit  dans  l’appareil  à  cuire,  semblable  à 
celui  qui  est  employé  dans  l’extraction  du  sucre  pour  cuire  le  sirop. 
Dans  cet  appareil ,  le  sucre  est  cuit  à  une  température  qui  ne  dépasse 
pas  704  80 degrés,  et  où  l’évaporation  se  fait  continuellement  dans  le 
vide  ;  il  est  aisé  en  outre  d’y  prendre  le  degré  de  cuisson  du  sirop  par  la 
preuve  des  doigts;  à  l’aide  de  deux  verres  qui  sont  fixés  à  son  dôme, 
on  peut  parfaitement  suivre  la  marche  de  la  cuisson  :  au  moyen  d’un 
jet  de  vapeur  que  l’on  fait  arriver  à  la  surface  du  sirop  cuit,  on  le 
force  à  passer  rapidement  dans  le  rafralchissoir,  et  à  l’aide  du  vide  que 
l’on  produit  ensuite ,  le  sirop  à  cuire  est  amené  très-promptement  dans 
la  chaudière  ;  toute  la  manœuvre  s’exécute  au  moyen  d’un  robinet,  qu’il 
s’agit  seulement  d’ouvrir  ou  de  fermer. 

L’épreuve  du  degré  de  cuisson  dans  îe  raffinage  est  exactement  la  même 
que  celle  que  dojt  donner  le  sirop  lors  de  l’extraction  du  sucre,  c’est-à- 
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dire  qu’en  prenant  une  goutte  de  sirop  bouillant  entre  l’index  et  le 
pouce,  et  éloignant  ensuite  rapidement  ces  deux  doigts  l’un  de  l’autre, 
le  filet  produit  par  le  sirop  doit,  en  se  rompant,  former  un  crochet  qui 
se  recourbe  en  remontant  sur  l’index. 

Une  petite  portion  du  sirop  cuit  au  degré  convenable  est  versée 
dans  un  rafraîchissoir,  et  un  ouvrier  l’agite  en  le  foulfnt  contre  les 
parois  de  ce  vase,  à  l’aide  d’un  large  mouveron,  afin  de  produire- 
par  cette  agitation  un  refroidissement  plus  rapide,  et  de  briser  les 
cristaux  qui  se  forment,  pour  les  répartir  ultérieurement  dans  toute 
la  masse  de  la  cuite ,  dans  laquelle  ils  viennent  former  ainsi  les  pre¬ 
miers  rudiments  d’une  cristallisation  un  peu  confuse,  qui  est  néces¬ 
saire  pour  produire  le  sucre  en  pain  ;  cette  opération  a  pour  but  de  faire 
la  pâte.  On  a  remarqué  que,  pour  obtenir  un  beau  grain,  il  est  utile 
de  verser  successivement  dans  le  même  rafraîchissoir  plusieurs  cuites 
les  unes  sur  les  autres  :  là  le  sirop  se  refroidit  lentemènt,  et  dès 
qu’il  commence  à  grenier,  on  procède  à  l’emplissage  des  formes.  Le  trou 
pratiqué  au  sommet  du  cône  étant  bien  bouché  avec  un  morceau  de 
linge  également  humide,  que  l’on  appelle  tape,  on  place  ces  formes  les 
unes  à  côté  des  autres ,  on  les  pose  sur  leur  sommet  et  on  les  remplit 
de  sirop.  Peu  de  temps  après,  et  lorsque  celui-ci  forme  une  croûte  de 
4  à  6  millimètres  d’épaisseur  à  sa  surface,  on  l’agite  fortement  en  plon¬ 
geant  de  haut  en  bas  de  la  forme  un  couteau  de  bois  également  appelé 
mouveron,  de  manière  à  parcourir  toute  la  circonférence  intérieure; 
par  ce  moyen,  on  rompt  la  cristallisation ,  qui  devient  confuse  et  donne 
au  sucre  le  grain  que  recherchent  les  consommateurs;  cette  opération 
se  renouvelle  deux  et  même  jusqu’à  trois  fois.  Lorsque  le  sirop  est  suf¬ 
fisamment  refroidi,  ce  qui  a  lieu  ordinairement  douze  heures  après 
l’emplissage,  les  formes  sont  transportées  par  des  ouvriers  dans  d’autres 
pièces,  et  posées,  après  avoir  débouché  la  pointe  du  cône,  sur  des  bancs 
percés  et  des  gouttières  ,  comme  dans  la  fabrication.  Le  sirop  interposé 
entre  les  cristaux  de  sucre  s’écoule  peu  à  peu’ on  facilite  cet  écoulement 
en  diminuant  sa  viscosité,  à  la  faveur  d’une  certaine  température  que  l’on: 
entretient  dans  le  local  au  moyen  d’un  chauffage  favorablement  disposé. 
Le  sirop  qui  s’écoule  porte  le  nom  de  sirop  vert,  pour  le  distinguer  du 
sirop  provenant  de  l’opération  du  terrage. 

Lorsque  tout  le  sirop  vert  est  écoulé ,  des  ouvriers  enlèvent  les  formes 
les  unes  après  les  autres ,  et  avec  une  sorte  de  ciseau  ils  grattent  toute 
la  surface  du  sucre,  la  divisent,»  et  à  l’aide  d’un  disque  en  fer  emman¬ 
ché  eh  forme  de  truelle,  ils  compriment  la  surface,  Légalisent,  et  la 
chargent  d’une  couche  de  12  à  15  millimètres  d’épaisseur. de  sucre  blanc 
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provenant  de  pains  de  sucre  cassés,  puis  ils  replacent  les  formes  sur 
de  nouveaux  bancs. 

Terrage.  On  procède  ensuite  au  blanchiment  du  sucre ,  c’est-à-dire 
au  terrage.  Quelque  bien  égoutté  que  soit  le  sucre,  il  reste  toujours  à 
la  surface  des  cristaux  une  certaine  quantité  ,  petite  à  la  vérité,  de  si¬ 
rop  vert,  qui  communique  une  couleur  jaune  à  la  masse  :  il  faut  donc, 
pour  l’en  débarrasser,  faire  éprouver  à  celle-ci  une  sorte  de  lavage  sans 
la  dissoudre  ;  c’est  à  quoi  l’on  parvient  par  le  terrage ,  opération  qui 
se  pratique  en  versant  à  la  surface  du  sucre,  que  l’on  légalisé  en  tasse  , 
une  couche  de  sucre  blane  et  une  certaine  quantité  d’une  bouillie  faite 
avec  de  l’eau  et  de  l’argile-  On  ne  se  servait  autrefois  que  d’argile, 
blanche,  mais  aujourd’hui  on  emploie  l’argile  des  environs  de  Paris, 
après  l’avoir  épluchée  des  pyrites  ferrugineuses  qu’elle  contient. 

L’argile  abandonne  peu  à  peu  l’eau  qu’elle  contient  ;  celle-ci ,  en  dis¬ 
solvant  la  couche  du  sucre  blanc  que  l’on  a  mise  à  la  surface  du  sucre  à 
terre,  s’en  sature,  forme  un  sirop  blanc,  lequel  chasse,  par  déplacement, 
le  sirop  coloré  qui  mouillait  les  cristaux ,  et  le  remplace.  On  renouvelle 
le  terrage  autant  de  fois  que  cela  est  nécessaire,  et  jusqu’à  ce  que  toute 
la  masse  de  sucre  soit  bien  lessivée,  ce  que  l’on  reconnaît  quand ,  en 
recevant  sur  l’ongle  une  goutte  du  sirop  qui  s’écoulé  par  la  pointe  * 
celui-ci  n’a  plus  de  couleur.  Lorsque  le  pain  cesse  d’égoutter,  on  ren¬ 
verse  les  formes  sur  leur  basé  pendant  quelque  temps ,  afin  que  le  sirop 
qui  est  accumulé  à  la  pointe  puisse  rentrer  dans  la  masse;  alors  on  ex¬ 
trait  le  pain  de  sucre  en  plaçant  la  main  sur  celui-ci  et  en  frappant  lé¬ 
gèrement  le  bord  de  la  forme  sur  une  table  ;  on  le  porte  à  l’étuvë  poul¬ 
ie  faire  sécher,  et  on  l’enveloppe. 

Aujourd’hui  le  terrage  est  abandonné  dans  toutes  les  fabriques  du 
nord  de  la  France;  il  y  est  remplacé  par  la  méthode  dite  du  clairçage, 
dont  on  doit  l’idée  à  M.  Thénard.  Celte  méthode,  plus  simple,  plus  propre 
et  plus  rationnelle  que  le  terrage,  consiste  simplement  à  laverie  sucré 
avec  du  sirop  très-blanc  versé  sur  la  pâte  des  pains  ,  au  lieu  de  laisser 
ce  sirop  se  faire  lentement  aux  dépens  du  sucre  du  pain  ,  par  l’eau  qui 
s’écoulait  de  la  terre;  trois  doses  de  2  litres  chaque,  mises  de  six  en 
six  heures,  suffisent  en  général  pour  blanchir  le  sucre;  il  y  a  dans 
remploi  de' ce  moyen  une  très-grande  économie  de  temps  et  de  main- 
d’œuvre;  les  dispositions  sont  lès  mêmes  que  pour  le  terrage. 

Les  divers  sirops  obtenus  du  raffinage  du  sucre  sont  cuits  séparément 
et  à  diverses  reprises,  et  fournissent  les  diverses  qualités  de  sucre 
connues  sous  les  noms  de  lombs ,  de  bâtarde  et  de  vergeoise.  Enfin , 
lorsque  les  sirops  refusent" de  cristalliser,  bien  qu’ils  aient, un  haut  de- 
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gré  de  densité ,  on  les  vend  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  mélasse. 

Tel  était  l’étal  de  la  fabrication  et  du  raffinage  du  sucre  lorsque,  dans 
ces  derniers  temps,  divers  chimistes  ont  proposé  de  nouveaux  procédés 
dans- le  but  de  l’améliorer,  tant  sous  le  point  de  vue  du  rendement  que 
sous  celui  d’une  purification  plus  prompte  et  plus  facile  du  produit. 

Le  premier  qui  fut  expérimenté  en  Belgique  par  M.  Melsens,  sous  les 
yeux  d’une  commission  nommée  par  le  gouvernement  français,  consiste 
dans  l’emploi  de  2  p.  %de  bisulfite  de  chaux  à  10  degrés  de  l’aréomètre 
de  Baumé,  que  l’«n  verse  sur  la  pulpe  de  betterave  au  moment  où  elle  s’e 
forme  ;  le  suc  alors  reste  d’une  blancheur  parfaite .  Mais  c’est  le  seul  bon 
résultat  que  l’on  ait  pu  obtenir  jusqu’ici  ;  car  la  cuisson  de  ce  sirop 
est  fort  difficile,  sinon  impossible;  la  cristallisation ,  plus  lente,  donne 
un  sucre  moins  abondant,  gras,  et  de  qualité  moindre  que  celui  que 
fournit  la  méthode  ordinaire,  en  admettant  même  que  l’on  puisse  en 
faire  disparaître  la  saveur  insupportable  que  lui  a  communiqué  l’acide 
sulfureux. 

Jusqu’à  présent  çe  procédé  n’a  été  mis  en  pratique  dans  aucune  fa¬ 
brique  française. 

La  seconde  méthode,  présentée  par  JL  Dubrunfault,  a  pour  but  de 
précipiter  le  sucre  par  la  baryte  à  l’étal  de  sucrate  presque  insoluble; 
en  effet ,  dans  un  sirop  marquant  30  degrés  environ  à  l’aréomètre  de 
Baumé,  et  chauffé  vers  60°,  M.  Dubrunfault  verse,  pour  100  parties  de 
sucre,  60  parties  d’hydrate  de  baryte  délayé  dans  l’eau;  alors  le  préci¬ 
pité  s’effectue,  entraînant  avec  lui  naturellement  tous  les  corps  qui 
avec  la  baryte  forment  des  composés  peu  solubles  ;  ce  précipité ,  lavé, 
est  délayé  dans  l’eau,  et  on  en  précipite  la  baryte  au  moyen  d’un  couf 
rant  d’acide  carbonique;  on  sépare  le  dépôt  du  liquide,  on  filtre, 
puis  on  précipite  de  nouveau  une  partie  de  la  baryte  que  n’a  pu  attein¬ 
dre  l’acide  carbonique ,  au  moyen  d’une  quantité  correspondante  de 
sulfate  d’alumine;  on  clarifie  avec  du  sang  et  du  noir  fin,  puis  on 
filtre  de  nouveau  pour  cuire  et  faire  cristalliser  lentement;  les  cris¬ 
taux  qui  se  forment  sont  encore  séparés  des  eaux  mères,  qui  elles- 
mêmes  sont  jointes  à  une  nouvelle  opération,  dans  la  crainte  qu’elles  ne 
contiennent  toujours  de  la  baryte. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  et  quelque  séduisant  que  puisse  paraître 
ce  procédé,  n’y  a-t-il  pas  lieu  de  le  redouter,  tant  à  cause  des  diffi¬ 
cultés  qu’il  présente,  que  parce  que  la  baryte  est  un  poison  violent  qui 
peut  rester  en  partie,  soit  par  la  maladresse,  soit  par  l’inattention  des 
ouvriers,  dans  une  matière  qui  fait  partie  maintenant  de  ralimentaliqo 
générale  ? 
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Quoi  qu’il  en  soit ,  des  essais  ont  été  faits  dans  la  raffinerie  de  M.  Grar , 
à  Valenciennes;  mais  jusqu’ici  rien  n’est  encore  passé  dans  la  pratique. 

M.  E.  Rousseau  a  présenté  une  troisième  méthode,  qui  aujourd’hui 
n’offre  plus  rien  de  problématique,  car  plus  de 900,000  kilogr.  de  ce 
sucre,  fabriqué  dans  trois  usines  des  plus  considérables  du  départe¬ 
ment  du  Nord,  ont  été  mis  dans  le  commerce  pendant  la  dernière 
fabrication. 

Cette  méthode  a  pour  but  de  purifier  immédiatement  et  assez  complè¬ 
tement  les  jus  sucrés ,  pour  qu’ils  puissent  donner  du  premier  jet,  et  dès 
la  première  concentration,  du  sucre  du  plus  beau  blanc,  sans  odeur  et 
sans  saveur  étrangère,  et  dans  un  état  de  pureté  tel,  qu’il  peut  être  livré 
de  suite  à  la  consommation  sans  avoir  besoin  d’aucun  raffinage,  et  cela 
aussi  abondamment  que  l’on  obtenait  autrefois  le  sucre  brut. 

Pour  atteindre  ce  but,  M.  E.  Rousseau  met  à  profit  :  1"  la  propriété 
que  possède  le  sucre  de  se  combiner  à  la  chaux,  et  de  la  dissoudre  en 
grande  quantité  ; 

2°  La  faculté  que  possèdent  les  sels  de  chaux  de  rendre  insolubles, 
sous  l’influence  d’une  température  peu  élevée ,  les  matières  organiques 
et  mucilagineuses,  étrangères  au  sucre. 

11  observe  et  suit  pas  à  pas  la  nature  de  ces  substances  étrangères , 
ainsi  que  leurs* modifications  pendant  la  conservation  des  betteraves. 

Par  une.  observation  rigoureuse  de  la  température  à  laquelle  le  jus 
se  trouve  soumis  pendant  tout  le  traitement,  il  évite  les  altérations 
qui  se  produisaient  dans  l’ancien  procédé,  et  toutes  celles  qui  pour¬ 
raient  prendre  naissance  sous  l’influence  des  alcalis  caustiques  auxquels 
tous  ces  corps, se  trouvent  soumis.  Voici,  en  peu  de  mots,  comment  on_ 
opère  : 

Dans  le  jus  légèrement  chauffé  vers  50°,  on  ajoute  un  lait  de  chaux 
en  quantité  telle  que  tout  le  sucre  se  trouve  transformé  en  sucrate,  qui , 
à  son  tour,  précipite  comme  le  ferait  un  sel  de  chaux  ou  de  plomb, 
toutes  les  matières  étrangères  au  sucre  ;  on  en  ajoute  tant  qu’il  se  forme 
un  précipité,  puis  on  chauffe  de  nouveau,  mais  avec  précaution,  sans 
jamais  atteindre  plus  de  80°  à  85°;  d’abondantes  écumes  se  forment  à  la 
surface  ;  on  soutire  alors  le  liquide  clair  et  incolore  qui  est  au-dessous, 
pour  le  faire  passer  immédiatement  dans  un  autre  vase,  où  il  est  soumis  à 
un  courant  d’acide  carbonique;  ce  gaz,  produit  simplement  par  la  com¬ 
bustion  du  charbon  ,  précipite  la  chaux  à  l’état  de  carbonate;  lorsque 
la  saturation  est  à  peu  près  complète ,  on  ajoute  au  liquide  une  très-petite 
quantité  d’ammoniaque,  afin  de  précipiter  les  sels  de  chaux  qui  auraient 
résisté  à  l’acide  carbonique;  celte  base,  en  s’emparant  des  acides  végé- 
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taux  qui  existent  dans  le  jus,  forme  des  sels  neutres  solubles,  qui,  à  leur 
tour,  sont  décomposés  par  la  potasse  ou  la  soude  que  la  chaux  avait 
mises  en  liberté;  l’ammoniaque  est  chassée  par  la  chaleur,  et  de  celte 
manière  l’équilibre  qui  existait  entre  ces  éléments  minéraux,  primitive¬ 
ment  contenus  dans  le  végétal,  est  rétabli. 

Dans  cet  état,  le  jus,  filtré  pour  le  débarrasser  du  précipité  de  carbo¬ 
nate  qui  le  trouble,  est  incolore,  pur,  et  de  saveur  très-agréable;  il  est 
immédiatement  cuit  et  mis  dans  des  formes,  où  il  cristallise  assez  pur  et 
assez  beau  pour  être  livré  au  commerce ,  après  le  travail  des  greniers. 

Ainsi ,  comme  on  le  voit,  M.E.  Rousseau  se  sert  du  sucre  pour  rendre 
la  chaux  soluble ,  comme  il  le  ferait  d’un  acide ,  et  c’est  ce  sel  qui  se 
régénère  aussitôt  qu’il  est  détruit  par  la  précipitation  des  corps  étran¬ 
gers  ,  et  qui  opère  la  purification  du  jus,  quelle  que  soit  son  impureté.  On 
conçoit ,  d’après  cela,  que  les  quantités  de  chaux  doivent  être  essentiel¬ 
lement  variables,  puisqu’elles  dépendent  dé  celles  des  matières  étran¬ 
gères  contenues  dans  le  jus,  et  de  leur  état  de  conservation;  c’est  ainsi 
qu’au  commencement  de  la  campagne ,  dans  une  usiné,  on  mettait 
15  kilogrammes  de  chaux  pour  10  hectolitres  de  jus ,  tandis  qu’à  la  fin 
cette  quantité  s’était  graduellement  élevée  à  plus  de  50  kilogi’ammes ; 
au  moins,  par  ce  procédé,  on  sépare  les  impuretés  du  jus,  sans  y  rien 
ajouter  de  nuisible  ou  d’insalubre. 

Sucre  d’érable. — On  concentre  dans  des  chaudières  la  sève-  sucrée  de 
l’aeer  saccharinurn,  qui  croît  aux  États-Unis,  et  l’on  obtient  un  sucre  que 
l’on  consomme  dans  le  pays,  sans  l’avoir  soumis  au  raffinage. 

Sucre  de  châtaigne.  —  Les  châtaignes  contiennent,  outre  le  sucre,  de 
ja  fécule,  une  matière  gommeuse,  et  de  l’albumine.  On  laisse  en  contact, 
pendant  vingt-quatre  heures ,  3  parties  d’eau  et  1  partie  de  châtaignes 
pulvérisées  et  privées  de  leur  écorce;  on  agite  le  mélange  de  temps  en 
temps,  et  on  décante  la  liqueur;  on  remet  une  nouvelle  quantité  d’eau 
sur  la  poudre,  et  on  ^recommence  la  même  opération  après  avoir  décanté 
le  liquide;  le  résidu  est  presque  entièrement  formé  de  fécule;  les  trois 
dissolutions  Contiennentle  sucre  et  le  mucilage;  on  les  fait  chauffer  sé¬ 
parément  jusqu’à  ce  qu’elles  marquent  38  degrés  à  l’aréomètre  de 
Baumé,  et  on  les  met  dans  une  étuve;  au  bout  de  quelques  jours ,  elles 
cristallisent;  la  première  dissolution,  plus  sucrée  et  moins  mucilagi- 
neuse  que  les  deux  autres ,  cristallise  plus  facilement.  On  met  les  cris¬ 
taux,  qui  sont  plus  ou  moins  pâteux,  dans  -  des  toiles  serrées;  on  les 
presse;  la  majeure  partie  du  mucilage  s’écoule  parles  trous,  tandis  que 
la  cassonade  reste  dans  la  toile  :  cette  cassonade,  assez  belle,  très-sucrée, 
conserve  une  légère  saveur  de  châtaigne. 


DD  RAFFINAGE. 


63 

Les  châtaignes  paraissent  pouvoir  fournir  jusqu’à  14  pour  100  de 
sucre;  mais  comme  le  fruit  se  trouve  à  peine  en  quantité  suffisante 
pour  la  nourriture  des  habitants  des  pays  où  on  le  récolte,  que  consé¬ 
quemment  il  est  d’un  prix  toujours  très-élevé,  que,  d’un  autre  côté,  il 
faut  un  grand  nombre  d’années  pour  que  l’arbre  qui  le  produit  soit  en 
rapport,  et  que  le  mode  d’extraction  du  sucre  qu’il  renferme  est  assez 
coûteux,  on  doit  conclure  que  sa  vente  n’entrera  jamais  en  concurrence 
avec  celle  du  sucre  de  canne  et  de  betterave. 

Extraction  du  sucre  de  fécule,  de  ligneux,  de  chiffons  ,  de  miel ,  et  de  l’urine 
des  diabétiques  (glucose). 

Sucre  de  fécule.  —  On  transforme  la  fécule  en  sucre  au  moyen  de  l’a¬ 
cide  sulfurique.  Je  crois,  avant  d’indiquer  les  détails  de  cette  opération, 
devoir  décrire  les  appareils  ;  comme  l’acide  sulfurique  exerce  une  ac¬ 
tion  corrodante  ou  dissolvante  sur  les  métaux  avec  lesquels  on  construit 
ordinairement  les  chaudières  ,  surtout  à  l’aide  de  la  chaleur  et  avec  le 
contact  de  l’air,  il  a  fallu  nécessairement,  pour  opérer  en  grand,  ima¬ 
giner  des  appareils  qui  fussent  à  l’abri  de  l’action  dont  je  viens  de  par¬ 
ler,  et  qui  exigeassent  pour  leur  construction  une  mise  de  fonds  peu 
considérable. 

Si,  par, exemple ,  l’on  se  proposait  de  ne  travailler  que  sur  50  kilo¬ 
grammes  de  fécule  à  la  fois,  une  fontaine  de  grès  delà  contenance  de 
quatre  à  cinq  voies  d’eau  serait  suffisante;  mais  si,  comme  cela  est 
plus  avantageux,  on  veut  opérer  sur  plusieurs  centaines  de  kilogram¬ 
mes  de  fécule.,  et  même  sur  des  milliers  à  la  fois ,  on  ne  peut  employer 
à  cet  effet  qu’une  cuve  en  bois.  Comme  la  saccharification  de  la  fécule  ne 
s’exécute  bien  et  promptement  qu’à  1%  faveur  d’une  ébullition  vive  et 
continuée  pendant  plusieurs  heures,  et  que  les  douves  de  la  cuve,  quel¬ 
que  épaisseur  qu’elles  aient  ,  se  voilent  promptement ,  et  ne  tardent  pas 
à  être  ramollies  par  l’effet  réuni  de  l’eau  bouillante  et  de  l’acide  sulfuri¬ 
que  ,  bien  que  celui-ci  soit  très-dilué ,  il  est  indispensable  de  doubler 
l’intérieur  de  cette  cuve  avec  du  plomb  ,  laminé,  de  l’épaisseur  d’une  li¬ 
gne;  par  ce  moyen,  elle  n’est  exposée  à  aucune  fuite,  et  on  a  l’avantage 
de  pouvoir  employer  à  la  construction  de  la  cuve  des  planches  ordi¬ 
naires  ,  de  quelque  bois  qu’elles  soient. 

La  forme  de  cette  cuve  n’est  point  indifférente ,  l’expérience  a  appris 
que  la  forme  d’un  cône  tronqué  était  préférable  à  toutes  les  autres;  quelle 
que  soit  la  dimension  qu’on  lui  donne,  le  plus  grand  diamètre  doit  être 
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en  haut;  le  plus  petit,  celui  du  fond  ,  en  bas,  ne  doit  pas  avoir  au  delà 
de  80  à  90  centimètres. 

C’est  dans  celle  cuve  que  la  fécule  est  transformée  en  sucre;  l’ébulli- 
tion  y  est  produite  par  un  courant  rapide  et  non  interrompu  de  vapeur, 
que  l’on  y  amène,  jusqu’au  fond,  à  l’aide  d’un  tube  en  plomb,  divisé  à 
son  extrémité  en  trois  branches,  percées  de  chaque  côté  de  petits  trous 
de  2  millimètres  de  diamètre;; c’est ^)ar  ces  ouvertures  que  sort  la  va¬ 
peur,  qui  vient  ensuite  balayer  et  repousser  dans  la  masse  de  la  liqueur 
toutes  les  parties  qui  tendraient  à  se  déposer  au  fond  de  la  cuve. 

La  vapeur  nécessaire  pour  celle  opération  est  produite  par  un  bouil¬ 
leur  suffisamment  grand  pour  subvenir  à  plusieurs  besoins  à  la  fois; 
elle  doit  avoir  une  tension  au  moins  de  deux  atmosphères,  et  pouvoir 
être  amenée  à  volonté  et  en  proportions  déterminées ,  à  l’aide  d’un  ro¬ 
binet  que  l’on  ouvre  plus  ou  moins ,  et  qui  sert  à  la  supprimer  quand 
la  saccharification  est  terminée. 

Procédé.  On  commence  par  verser  dans  la  cuve  30  parties  d’eau  ,  la 
plus  limpide  et  la  meilleure  que  l’on  puisse  se  procurer  (j’entends  par 
là  la  moins  saline)  ;  on  y  ajoute  immédiatement  1  partie  d’acide  sulfu¬ 
rique  concentré  diucommerce,  et  on  fait  arriver  la  vapeur  dans  le  li¬ 
quide,  qui  est  rapidement  porté  à  l’ébullition;  pendant  ce  temps,  un 
ouvrier  délaie  rapidement  et  le  plus  exactement  possible  100  parties  de 
fécule  dans  100  parties  d’eau,  et  pour  cela  il  se  sert  d’une  auge  placée 
un  peu  au-dessus  de  la  cuve  à  saccharifier  et  convenablement  disposée 
pour  manœuvrer  facilement;  dès  que  la  fécule  est  réduite  en  bouillie, 
et  que  le  mélange  de  l’eau  et  de  l’acide  est  en  pleine  ébullition ,  à  l’aide 
d’une  ouverture  que  l’ouvrier  débouche,  il  fait  écouler  graduellement 
dans  la  cuve  l’amidon  délayé,  et  pendant  ce  temps  il  fournil  le  plus  de 
vapeur  possible  ;  l’amidon  délayé,  en  tombant  dans  la  liqueur  bouillante, 
se  prend  bientôt  en  une  masse  pâteuse,  consistante,  qui  se  résout 
promptement  en  un  liquide  blanchâtre  qui  acquiert  de  plus  en  plus 
.  de  la  transparence.  A  dater  du  moment  où  toute  la  masse  est  en  ébulli¬ 
tion  ,  il  faut  continuer  celle-ci  pendant  six  heures  consécutives  et  sans 
ralentissement  ;  comme  celte  ébullition  doit  être  toujours  très-vive ,  il 
est  nécessaire,  pour  éviter  les  pertes,  de  laisser  dans  la  cuve  un  espace 
vide  suffisant  pour  permettre  au  bouillon  de  se  développer  à  la  surface 
de  la  liqueur  sans  en  projeter  au  dehors;  et  comme  il  faut,  autant  que 
possible,  éviter  la  condensation  de  la  vapeur  qui  traverse  la  liqueur  et 
la  fait  bouillir,  la  cuve  doit  être  exactement  couverte  par  un  corps  non 
conducteur  :  ainsi  on  la  ferme  avec  un  faux  fond,  qui  ne  laisse  qu’un 
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passage  au  tube  qui  apporte  la  vapeur  :  ce  tube  est  percé  d’un  trou  par 
où  celle  vapeur  s’échappe  ;  elle  est  ensuite  portée  au  dehors  de  l’alelier, 
dans  l’intérieur  d’une  cheminée;  il  est  d’autant  plus  important  de  porter 
cette  vapeur  au  dehors  de  l’alelier,  qu’elle  répand ,  surtout  pendant  les 
deux  premières  heures  que  dure  la  saccharification ,  une  odeur  de  pu¬ 
naise  et  de  couleuvre  très-désagréable,  odeur  qui  est  un  produit  de  l’éva¬ 
poration  de  l’huile  essentielle  contenue  dans  la  pomme  de  terre. 

L’expérience  a  appris  qu’il  fallait  six  heures  d’ébullition  vive  pour 
saccharifier  le  plus  complètement  possible  la  fécule  ;  si  l’on  fait  bouillir 
moins  longtemps,  ainsi  que  quelques  fabricants  le  font,  on  obtient  un 
beau  sirop,  mais  il  contient  beaucoup  de  matière  gommeuse,  et  il  est 
beaucoup  moins  sucré  que  celui  qui  a  été  préparé  par  une  plus  longue 
ébullition  :  au  surplus,  on  a  un  moyen  de  s’assurer  que  l’amidon  est  en¬ 
tièrement  converti  en  sucre,  et  qu’il  ne  contient  plus  de  matière  gom¬ 
meuse,  en  prenant  une  petite  quantité  de  la  liqueur  sur  une  assiette,  en 
y  ajoutant  quelques  gouttes  de  solution  d’iode,  qui  ne  doit  produire  au¬ 
cune  coloration  bleue  ou  violette. 

La  saccharification  de  l’amidon  étant  complète,  on  procède  immédia¬ 
tement  à  la  saturation  de  l’acide  sulfurique  qui  l’a  déterminée  :  pour 
cela,  on  suspend  presque  complètement  l’ébullition  en  fermant  plus  ou 
moins  le  robinet  qui  donne  passage  à  la  vapeur,  et  on  verse  dans  la  li¬ 
queur,  par  très-petites  portions  à  la  fois,  une  bouillie  faite  avec  de  la 
craie  délayée  dans  un  peu  d’eau  ;  à  chaque  addition  de  celle  bouillie,  il 
se  produit  une  vive  effervescence  qui  s’affaisse  graduellement  et  dispa¬ 
raît;  c’est  pour  ce  motif  qu’il  est  nécessaire  de  ne  verser  la  bouillie  que 
par  petites  fractions  à  la  fois.  On  reconnaît  que  l’acide  sulfurique  est 
complètement  saturé,  quand  la  liqueur  n’a  plus  d’action  sur  le  tourne¬ 
sol,  et  qu’une  dernière  addition  de  craie  ne  produit  plus  d’efferveseence, 
bien  qu’on  ait  augmenté  l’ébullition  en  donnant  à  la  liqueur  une  grande 
quantité  de  vapeur. 

A  l’aide  d’une  soupape,  on  fait  écouler  toute  la  liqueur  dans  une  cuve 
cylindrique  très-élevée;  on  passe  de  l’eau  dans  la  cuve  à  saccharifier, 
et  on  procède  à  une  seconde  saccharification ,  et  ainsi  successivement  à 
d’autres.  Par  le  repos  de  quelques  heures ,  la  liqueur  saturée  s’éclaircit, 
et  laisse' déposer  une  matière  blanche  ,  composée  de  sulfate  de  chaux  et . 
des  téguments  de  la  fécule;  on  soutire  le  liquide  à  l’aide  d’un  robinet 
placé  à  quelques  pouces  du  fond  de  la  cuve,  et  on  procède  de  suite  à  son 
évaporation  ;  le  dépôt  est  mis  dans  des  sacs  pour  égoutter,  et  la  liqueur 
est  ajoutée  à  celle  que  l’on  évapore. 

L’évaporation  doit  être  poussée  le  plus  vivement  possible,  et  lorsque  la 
II.  5 
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liqueur  a  acquis  20  degrés  environ  au  pèse-sirop,  elle  se  (rouble  ;  en  ef¬ 
fet,  il  se  précipite  du  sulfate  de  chaux  qui  était  tenu  en  dissolution  ;  à 
28  ou  29  degrés  de  densité  au  même  instrument ,  il  ne  s’en  précipite 
plus  :  alors,  lorsque  le  sirop  est  destiné  à  la  brasserie,  on  le  fait 
écouler  dans  un  réservoir  élevé  et  de  forme  cylindrique,  où,  par  un  re¬ 
froidissement  lent ,  il  se  dépouille  presque  complètement  du  sulfate  de 
chaux  qu’il  tenait  en  suspension  ;  mais  si  on  veut  l’obtenir  parfaitement 
transparent  pour  l’employer  comme  matière  sucrée,  on  lui  fait  subir  une 
clarification  au  moyen  de  l’albumine:  à  cet  effet,  on  délaie  exactement, 
au  moyen  d’un  fouet  en  osier,  trois  œufs  par  50  kilogrammes  de  sirop  ; 
on  porte  le  mélange  à  l’ébullition ,  on  écume ,  et  on  filtre  à  travers  un 
blanchet. 

Le  sirop  ainsi  préparé  est  d’une  couleur  à  peine  ambrée,  d’une  lim¬ 
pidité  parfaite,  et  jouit  d’une  saveur  franchement  et  très-fortement  su¬ 
crée,  quoique  conservant  un  arrière-goût  amer. 

Pour  amener  le  sirop  de  fécule  à  l’état  de  sucre  concret,  il  faut  por¬ 
ter  sa  cuisson  de  35  à  36  degrés  du  pèse-sirop,  et  l’abandonner  à  lui- 
même  dans  un  lieu  sec  et  frais;  il  se  concrète  en  quelques  jours  sous 
forme  de.petits  cristaux,  qu’on  ne  peut  obtenir  en  masses  compactes  et 
solides  qu’en  l’exprimant  graduellement  et  fortement ,  après  l’avoir  in¬ 
troduit  dans  des  sacs  de  toile,  pour  en  séparer  une  portion  de  sirop  qui 
finit  même  par  se  concréter  avec  le  temps. 

Si  on  filtre  le  sirop  de  fécule  avant  sa  cuisson  et  après  sa  clarifica¬ 
tion  sur  le  charbon  animal ,  au  moyen  du  filtre  imaginé  par  M.  Du¬ 
mont,  on  obtient  un  sirop  presque  aussi  incolore  que  l’eau  distillée  ; 
cette  décoloration  est  la  seule  qualité  que  cette  opération ,  qui  est  assez 
dispendieuse,  procure  au  produit  :  on  peut  très-bien  s’en  passer  dans 
toutes  les  circonstances  où  on  l’emploie. 

Depuis  les  beaux  travaux  de  M.  Biot  et  de  MM.  Payen  et  Persoz,  on  a 
proposé  de  saccharifier  la  fécule  au  moyen  de  la  diastase  (voy.  ce  mot)  ; 
on  obtient  par  son  emploi  une  matière  sucrée,  supérieure  en  qualité  à 
celle  qui  est  produite  par  l’acide  sulfurique  ;  on  en  a  fabriqué  des  quan¬ 
tités  considérables ,  qui  ont  été  débitées  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  sirop  de  dextrine;  mais  l’usage  de  ce  sirop  n’a  pas  tardé  à  faire  con¬ 
naître  que,  tout  incolore  qu’il  était,  il  sucrait  beaucoup  moins  que  ce¬ 
lui  qui  était  fait  avec  l’acide  sulfurique  :  les  recherches  chimiques , 
d’ailleurs,  ont  prouvé  qu’il  contenait,  quoi  que  l’on  fit,  une  énorme 
proportion  de  matière  gommeuse  (45  pour  100).  Comme  l’emploi  du  si¬ 
rop  ainsi  préparé  a  inspiré  de  la  sécurité  à  une  certaine  classe  de  con¬ 
sommateurs,  qui  avaient  jusqu’alors,  par  crainte,  refusé  de  faire  usage 
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du  sirop  fait  avec  l’acide  sulfurique,  et  que ,  par  ces  motifs ,  son  débit  a 
pris  une  sorte  de  faveur,  on  vend  encore  du  sirop  dit  de  dextrine  ;  mais 
il  est  plus  que  probable  que  ce  n’est  pas  du  sirop  de  diastase ,  mais  bien 
du  sirop  préparé  avec  l’acide  sulfurique ,  car  il  contient  autant  de  sul¬ 
fate  de  chaux  que  ce  dernier,  et  il  est  deux  fois  aussi  sucré  que  celui 
que  l’on  avait  d’abord  obtenu  avec  la  fécule  et  la  diastase ,  ou  l’orge 
germée  (Barruel). 

Sucre  de  ligneux.  —  En  faisant  bouillir  du  ligneux  (cellulose)  avec 
deux  fois  son  poids  d’acide  sulfurique,  on  transforme  en  glucose  la  dex¬ 
trine  qui  s’était  produite. 

Sucre  de  chiffons.  —  On  prépare  cette  variété  de  glucose  en  ajoutant 
par  petites  portions  17  parties  d’acide  sulfurique  concentré  sur  12  parties 
de  chiffons  en  petits  morceaux  ;  le  mélange  ayant  été  abandonné  à  lui- 
même  pendant  deux  jours,  on  le  traite  par  une  grande  quantité  d’eau, 
puis  on  fait  bouillir  pendant  huit  ou  dix  heures  ;  on  sature  par  du  car¬ 
bonate  de  chaux  (craie),  on  filtre,  on  évapore  jusqu’en  consistance  si¬ 
rupeuse  ,  et  on  laisse  cristalliser. 

Sucre  de  miel.  —  Il  suffit  de  traiter  le  miel  par  de  l’alcool  froid  pour 
dissoudre  une  matière  sirupeuse  et  cristallisable  qu’il  renferme;  le  glu¬ 
cose  reste,  et  peut  être  purifié  en  le  faisant  cristalliser  plusieurs  fois 
dans  de  l’alcool  aqueux. 

Sucre  de  diabète.  —  Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  ce  sucre,  tout  à  fait  ana¬ 
logue  à  celui  de  fécule ,  est  produit  dans  la  singulière  maladie  connue 
sous  le  nom  de  diabète  sucré.  Les  individus  atteints  de  celte  affection 
rendent  quelquefois  jusqu’à  18  litres  d’urine  par  vingt-quatre  heures, 
et  chaque  litre  contient  souvent  jusqu’à  85  grammes  de  glucose. 

On  l’extrait  facilement  de  l’urine  ,  qui  est  en  général  limpide  ,  presque 
incolore,  neutre  au  papier  de  tournesol,  et  fort  peu  chargée  des  matières 
neutres  ou  salines  qui  existent  habituellement  dans  l’urine  normale,  à 
l’exception  cependant  du  sel  marin.  On  évapore  doucement  cette  urine 
au  bain-marie  jusqu’en  consistance  de  sirop  ;  on  l’abandonne  ensuite  à 
elle-même  pendant  quelques  jours  ;  elle  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  une 
masse  cristalline  jaune,  que  l’on  traite  par  de  l’alcool  à  94  centièmes  bouil¬ 
lant.  On  décolore  cette  dissolution  alcoolique  de  glucose  par  du  charbon 
animal,  on  filtre  et  on  évapore  jusqu’en  consistance  sirupeuse  ;  le  glucose 
cristallise  en  mamelons,  et  il  ne  s’agit  plus  que  de  le  purifier  par  des 
cristallisations  réitérées.  Si  l’urine  était  chargée  de  mucus ,  il  faudrait 
l’en  débarrasser  en  y  versant  un  peu  de  sous-acétate  de  plomb ,  qui ,  en 
produisant  avec  lui  une  combinaison  insoluble,  le  précipiterait;  U 
suffirait  alors  de  filtrer  pour  obtenir  une  liqueur  limpide» 
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L’urine  des  diabétiques  est  tellement  abondante  et  chargée  de  sucre, 
qu’il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  malades  qui  puissent  fournir  2  kilo¬ 
grammes  de  sucre  dans  un  jour  (Péligol). 

IIIe  ESPÈCE.  —  Sucre  des  fruits  acides.  H12CI2012. 

On  trouve  ce  sucre  dans  les  raisins ,  les  groseilles,  les  cerises,  les 
prunes,  etc.,  ainsi  que  dans  la  sève  ascendante  du  bouleau  et  dans  la 
sève  descendante  de  l’érable.  Il  est  incrislallisable,  et  offre  l’apparence 
de  la  gomme;  il  est  très-déliquescent,  très-soluble  dans  l’eau,  et  même 
dans  l’alcool  à  33  degrés;  il  est  insoluble  dans  l’alcool  absolu;  sous  l’in¬ 
fluence  des  ferments,  il  fermente  immédiatement,  et  fournit  de  l’alcool 
et  de  l’acide  carbonique.  La  dissolution  aqueuse  et  sirupeuse  du  sucre 
des  fruits  acides,  abandonnée  pendant  longtemps  à  elle-même,  laisse 
déposer  des  petits  grains  cristallins  de  glucose,  H14  G12  O14  ;  on  voit  que, 
comparé  au  sucre  de  fruits ,  ces  grains  renferment  en  plus  2  équivalents 
d’eau  ;  ce  simple  changement  de  composition  suffit  pour  donner  à  ces 
deux  corps  des  propriétés  différentes  :  ainsi  la  dissolution  du  sucre  de 
fruits  dévie  le  plan  de  polarisation  vers  la  gauche,  la  dissolution  des 
grains  cristallins  le  dévie  vers  la  droite. 

Préparation.  On  exprime  le  suc  des  fruits  ;  on  sature  les- acides  par  du 
carbonate  de  chaux  (  craie  )  ;  on  fait  bouillir  le  suc  avec  du  blanc  d’œuf 
qui,  en  se  coagulant,  entraîne  avec  lui  des  matières  mucilàgineuses,  etc.  ; 
on  filtre,  et,  par  une  évaporation  ménagée,  on  obtient  le  sucre  des 
fruits  ayant  une  apparence  gommeuse. 

Préparation  du  sucre  de  raisin.  —  Le  suc  de  raisin  est  formé  d’eau,  de 
sucre,  d’une  matière  analogue  au  ferment,  de  bifartrale  de  potasse,  de 
tartrate  de  chaux,  de  quelques  sels,  etc.  On  commence  par  saturer  l’excès 
d’acide  tarlrique  avec  du  marbre  ou  de  la  craie  en  poudre  (carbonate  de 
chaux);  on  agite  ;  lorsqu’il  n’y  a  plus  d’effervescence,  on  laisse  re¬ 
poser  la  liqueur,  on  la  décante,  et  on  la  traite  par  du  sang  ou  des  blancs 
d’œufs,  comme  je  viens  de  le  dire;  on  fait  évaporer  le  liquide  jusqu’à 
ce  qu’il  marque  35  degrés  bouillant  à  l’aréomètre,  puis  on  le  laisse  re¬ 
froidir  et  cristalliser. 

Sirop  dé  raisin.  —  On  le  prépare  comme  le  sucre. 

IVe  ESPÈCE.  —  Sucre  de  seigle  ergoté. 

La  variété  décrite  sous  le  nom  de  sucre  de  champignon  par  M.'Bra- 
connot  paraît  n’être  que  de  la  manniie,  et  non  un  véritable  sucre;  tan- 
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dis  que  Wiggers  a  obtenu,  en  traitant  l’extrait  alcoolique  de  seigle  er¬ 
goté  par  l’eau  chaude ,  une  liqueur  sucrée  qui ,  évaporée  en  consistance 
de  sirop,  dépose  des  prismes  quadrangulai  res  à  base  rhomboïde,  terminés 
par  un  sommet  dièdre  ,  incolores,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool, 
lesquels,  en  contact  avec  la  levure  de  bière,  entrent  en  fermentation.  - 

D’après  l'analyse  de  MM.  Pelouze  et  Liebig,  la  composition  de  ce  sucre 
est  exprimée  par  H*3  C12  O13. 

Ve  ESPÈCE.  —  Sucre  uiouide.  Hl3C12012. 

Le  sucre  liquide  existe  presque  toujours  dans  les  végétaux  conjointe¬ 
ment  avec  les  autres  espèces;  il  constitue  la  partie  liquide  des  différents 
miels  et  la  presque  totalité  des  mélasses ;  on  peut,  d’après  M.  Mitscher- 
licli ,  transformer  en  sucre  liquide  le  sucre  de  canne  et  le  glucose,  en 
les  soumettant  à  l’influence  des  acides.  Il  est  incristallisable ,  très-so¬ 
luble  dans  l’alcool ,  et  dévie  à  gauche  la  lumière  polarisée. 

Les  mélasses  des  colonies  renferment  en  général  45  pour  100  de  sucre 
de  canne  et 22  pour  100  de  glucose;  on  peut  les  faire  fermenter,  et  l’on 
obtient  1200  litres  d’alcool  à  93  degrés,  en  agissant  sur  2,500  kilogrammes 
de  mélasse;  pour  cela  on  les  étend  de  dix  fois  leur  poids  d’eau,  on  les 
sature  par  l’acide  sulfurique,  on  fait  chauffer  jusqu’à25°  c.,puis  on  y  ajoute 
de  la  levure  de  bière.  Le  résidu  provenant  des  mélasses  fermentées  est 
très-riche  en  alcali,  puisqu’il  renferme  45  pour  100  de  carbonate  de 
potasse  et  34  pour  100  de  carbonate  de  soude.  On  emploie  les  mélasses 
pour  nourrir  les  bestiaux,  pour  préparer  les  eaux-de-vie,  des  alcools  et 
des  vinaigres.  On  les  obtient,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  dans  la  fabrica¬ 
tion  du  sucre  de  canne  et  de  betterave. 

Des  moyens  propres  à  déterminer  les  proportions  de  sucre  de  canne 
et  de  glucose  contenus  dans  un  suc  sucré. 

On  a  proposé  plusieurs  procédés  soit  pour  distinguer  le  suct'e  de  canne 
du  glucose,  soit  pour  déterminer  dans  quelle  proportion  chacun  de  ces 
sucres  entre  dans  un  liquide  sucré;  je  me  bornerai  à  décrire  ceux  de 
M.  Barreswil  et  de  M.  Clerget.  Ce  dernier  a  pour  base  l’action  des  disso¬ 
lutions  saccharines  sur  la  lumière  polarisée,  d’après  les  travaux  re¬ 
marquables  de  M.  Biot. 

Procédé  de  M.  Barreswil.  J’ai  déjà  dit  (voy.  p.  48)  que  le  tartrate 
de  bioxyde  de  cuivre  dissous  dans  la  potasse  était  décomposé,  d’a¬ 
près  Frommherz,  par  ie  glucose,  et  que  le  bioxyde  de  cuivre  était  ramené. 
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à  l’état  de  protoxyde  de  cuivre  rouge  qui  se  précipitait ,  et  j’ai  fait  re¬ 
marquer  que  le  sucre  de  canne  ne  produisait  pas  le  même  phénomène; 
on  sait,  d’un  autre  côté,  que  le  sucre  de  canne  est  converti  en  glucose 
par  les  acides  minéraux.  Partant  de  ces  deux  faits,  M.  Barreswil  com¬ 
mence  par  préparer  une  dissolution  de  tartrate  de  bioxyde  de  cuivre 
dans  la  potasse,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  liqueur  saccharimétrique ; 
pour  cela,  on  fait  dissoudre  à  la  température  de  l’ébullition  50  grammes 
de  bitartrale  de  potasse  (crème  de  tartre)  et  40  grammes  de  carbonate  de 
soude  dans  un  tiers  de  litre  d’eau;  on  fait  bouillir  cette  dissolution  avec 
30  grammes  de  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre  cristallisé  et  en  poudre  fine; 
dès  que  la  dissolution  que  l’on  vient  d’opérer  est  refroidie  ,  on  la  mêle 
avec  40  grammes  de  potasse  pure  dissoute  dans  un  quart  de  litre  d’eau, 
et  l’on  ajoute  assez  de  ce  dernier  liquide  pour  avoir  un  litre  de  liqueur  ; 
on  fait  bouillir  de  nouveau.  La  liqueur  saccharimétrique  ,  renfermée 
dans  un  vase  violet ,  se  conserve  très-bien  dans  un  lieu  obscur. 

S’il  s’agit  de  distinguer  le  glucose  ou  le  sucre  des  fruits  du  sucre  de 
canne,  on  se  borne  à  verser  la  liqueur  saccharimétrique  dans  la  disso¬ 
lution  de  sucre,  et  à  chauffer;  le  glucose  donne  du  protoxyde  de  cui¬ 
vre  sous  forme  d’un  nuage  jaune  ou  d’un  précipité  rouge,  suivant  que 
la  dissolution  en  contient  plus  ou  moins  ;  la  dissolution  de  sucre  de  canne 
ne  produit  rien  de  semblable  :  deux  ou  trois  centimètres  d’une  liqueur 
contenant  par  litre  des  traces  de  glucose  suffisent  pour  déceler  sa  pré¬ 
sence.  Si,  au  lieu  de  chauffer  le  sucre  de  canne  pendant  quelques  secon¬ 
des  ,  on  le  faisait  bouillir  pendant  deux  minutes  environ ,  on  obtiendrait 
un  précipité  jaune  verdâtre  qui  pourrait  induire  en  erreur  les  personnel’ 
peu  expérimentées  ;  en  sorte  que ,  pour  bien  distinguer  les  deux  sucres 
par  le  procédé  de  M.  Barreswil,  il  faut  tout  au  plus  faire  bouillir  les  li¬ 
queurs  pendant  quinze  à  vingt  secondes.  On  peut  également  démontrer 
par  ce  moyen  l’existence  du  glucose  daus  l’arme  des  diabétiques;  toute¬ 
fois,  comme  l’acide  urique  qui  fait  partie  de  cette  urine  réduit  aussi  le 
bioxyde  de  cuivre  et  le  transforme  en  protoxyde,  il  faut  de  toute  néces¬ 
sité  séparer  cet  acide  de  l’urine ,  avant  de  la  soumettre  à  l’action  de  la  li¬ 
queur  saccharimétrique;  on  y  parvient  facilement  en  précipitant  l’acide 
urique  par  le  sous-acétate  de  plomb  et  en  filtrant;  l’urine  filtrée  est  en¬ 
suite  traitée  par  de  l’acide  sulfurique  ou  par  un  sulfate  soluble,  afin  de 
la  débarrasser  de  l’excès  du  sous-acétate  de  plomb  employé. 

Lorsqu’on  veut  savoir  combien  un  mélange  dissous  des  deux  sucres 
contient  de  sucre  de  canne,  on  commence  par  déterminer,  à  l’aide  de  la 
liqueur  saccharimétrique,  quelle  est  la  quantité  de  glucose  contenue 
dans  100  parties  du  mélange;  supposons  qu’elle  soit  de  50  :  alors  on  fait 
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bouillir  pendant  une  ou  deux  minutes  100  parties  du  mélange  avec  Yi0 
de  son  volume  d’acide  chlorhydrique ,  qui  transforme  tout  le  sucre  de 
canne  en  glucose,  et  l’on  verse  dans  la  dissolution  la  liqueur  saccharU 
métrique  ;  nécessairement  la  quantité  de  glucose  sera  plus  abondante , 
puisqu’elle  se  composera  de  celui  qui  existait  primitivement  dans  le  mé¬ 
langent  de  celui  qui  s’est  formé  par  l’action  de  l’acide  chlorhydrique; 
admettons  qu’on  la  trouve  égale  à  80,  il  est  évident  qu’en  retranchant 
de  ce  nombre  les  50  parties  de  glucose  contenues  dans  le  sucre,  il  en 
restera  30  parties  pour  le  sucre  de  canne  transformé.  Maintenant  on 
peut  savoir,  par  des  essais  faits  antérieuremènt,  quelle  est  la  quantité  de 
sucre  de  canne  qu’il  a  fallu  employer  pour  le  faire  passer  à  l’état  de  glu¬ 
cose  ,  en  le  faisant  bouillir  avec  de  l’acide  chlorhydrique. 

On  pourrait  également  employer  la  potasse  pour  distinguer  le  sucre 
de  canne  du  glucose  ;  en  effet,  ce  dernier  brunit  quand  on  le  fait  bouillir 
pendant  deux  minutes  environ  avec  une  dissolution  de  glucose,  et  il  se 
colore  sensiblement  en  jaune  verdâtre  si  on  le  fait  seulement  bouillir 
pendant  quelques 'secondes  ;  le  sucre  de  canne,  au  contraire  V  se  colore 
tout  au  plus  en  jaune  très-clair  lorsqu’on  le  fait  bouillir  pendant  deux 
minutes,  et  ne  change  pas  de  couleur  si  l’ébullition  n’est  pas  prolongée 
au  delà  de  quelques  secondes.  En  comparant  ce  procédé  à  celui  de 
M.  Barreswil ,  on  peut  se  convaincre  qu’il  est  aussi  sûr  et  aussi  sensible 
que  l’autre;  mais  celui  de  M.  Barreswil  donne  des  résultats  tellement 
nets  et  tellement  saillants ,  qu’il  doit  êlre  préféré. 

Procédé  de  M.  Clerget  (saccharimétrie  optique }  yoy.  p.  34). 

DE  L’AJMÏDOX.  H9Ct209,H0. 

V amidon  est  un  principe  immédiat  lié  intimement  à  l’organisation  du 
végétal  qui  le  produit  ;  car  on  le  trouve  dans  les  racines,  les  tiges,  les 
fruits  des  végétaux.  Les  pommes  de  terre,  les  racines  d’arum,  de  bryoney 
dejatropha,  d’orehis,  de  panais,  etc.,  toutes  les  graines  des  céréales, 
la  graine  de  betteraves  et  du  chenopodium  quinoa,  les  palmiers ,  les  mar¬ 
rons,  les  châtaignes,  les  fèves,  les  lentilles,  les  haricots,  les  pois,  le 
maïs,  etc.,  en  contiénnent  des  proportions  en  général  considérables. 
V amidon  des  pommes  de  terre  est  ordinairement  appelé  fécule  de  pommes 
de  terre . 

Quoique  l’amidon  ne  présente  pas  toujours  le  même  aspect,  on  peut 
dire  qu’il  est  en  général  sous  forme  de  grains  plus  ou  moins  gros,  comme 
cristallins,  offrant  une  configuration  qui  varie,  selon  la  source  d’où  il 
provient,  d’un  blanc  éclatant,  insipides,  inodores,  craquant  sous  les  doigts. 
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L'amidon  séché  dans  le  vide-et  chauffé  à  200°  c.  acquiert  une  couleur 
ambrée  sans  perdre  de  son  poids ,  et  se  trouve  changé ,  lui  qui  n’est  pas 
soluble  dans  l’eau  froide,  en  dextrine  très- soluble  dans-  ce  liquide  à  la 
température  ordinaire,  et  ayant  la  même  composition  que  l’amidon. 
Si  on  agit  avec  de  l’amidon  qui  n’a  pas  été  desséché  dans  un  tube  hermé¬ 
tiquement  fermé  qui  s’oppose  à  l’évaporation  de  l’eau ,  celle  transfor¬ 
mation  a  lieu  à  170°,  et  même  à  une  température  inférieure.  Au  reste,  la 
quantité  d’eau  contenue  dans  l’amidon  varie  suivant  la  manière  dont  il 
a  été  desséché  :  ainsi 


L’amidon  anhydre  combiné  avec  le  protoxyde  de^ plomb  H9C1209 

—  desséché  entre  100°  et  140°  c.  (vide  sec).  .  .  HaC'*09,  HO 

—  desséché  à  20°  (vide  sec) . .  H9C1309,  3HÔ 

—  desséché  à  l’air  (20°  hygrom.  0, 6) . H9C,J09,  5HO 

—  séché  â  l’air  saturé  d’humidité .  H9Cla09,tlH0 

—  égoutté  le  plus  possible. . • . H9C1309,1(3H0 


Ge  dernier  contient  environ  45  pour  100  d’eau  ;  celui'qui  a  été  desséché 
à  l’air  saturé  d’humidité  en  renferme  35  pour  100,  et  celui  qui  est  con*- 
servé  dans  des  magasins  secs,  18  pour  100. 

L’amidon  chauffé  à  une  température  plus  élevée  se  liquéfie,  noircit, 
et  donne  tous  les  produits  que  fournissent  les  principes  immédiats  non 
azotés,  en  laissant  un  charbon  luisant  et  très-léger  (voy.p.  4). 

L’air  sec  n’exerce  aucune  action  sur  l’amidon;  il  absorbe  au  contraire 
de  l’eau  sans  en  être  mouillé  à  l’extérieur,  s’il  est  en  contact  avec  l’air 
humide.  . 

L’action  de  l'eau  sur  l’amidon  a  été  la  source  d’expériences  nom¬ 
breuses  sur  lesquelles  ont  été  fondées  les  diverses  hypothèses  des  natu¬ 
ralistes  relativement  à  Y  organisation  et  à  la  composition  de  ce  corps  :  en 
effet,  l’amidon  est  insoluble  dans  l’eau  froide;  mais  si  l’on  en  broie  sous- 
l’eau  une  petite  quantité  pendant  quelque  temps  dans  un  mortier,  et  que 
l’on  filtre,  la  liqueur  limpide,  contiendra  une  portion  d’amidon  assez 
considérable  et  facilement  reconnaissable  à  la  coloration  bleue  que  lui 
donne  l’iode  (  voy.  p.  75)  ;  si ,  au  lieu  d’employer  de  l’eau  froide ,  on 
porte  peu  à  peu  la  liqueur  à  l’ébullition,  bientôt  les  grains  d’amidon 
disparaissent,  et  la  fluidité  de  l’eau  est  remplacée  par  une  masse  muci- 
lagineuse,  épaisse  et  tremblotante ,  connue  sous  le  nom  d 'empois  (1). 


(1)  L’eau  à  70°  dissout  l’amidon,  si  celui-ci  a  été  imprégné  de  diastase  (Jacquet 
lain,  Ann.  de  chim-3  1S43). 
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D’après  ces  faits,  les  grains  d’amidon  furent  considérés,  d’abord  eu 
1716  par  Leewenhoeck ,  parM.  Raspail  en  1825,  et  ensuite  par  tous  les 
chimistes,  comme  de  petits  sacs  formés  d’une  enveloppe  ou  tégument 
insoluble  dans  l’eau,  qui  reçut  le  nom  d'amidon  tégumentaire  ou  inso- 
soluble,  et  d’une  matière  soluble  appelée  à  son  tour  amidon  soluble ,  arrti- 
dine  et  amidone,  selon  les  propriétés  que  les  recherches  des  chimistes 
assignèrent  à  cette  substance  soluble;  dans  cette  manière  de  voir,  les 
grains  ainsi  formés  n’éprouvaient  aucune  action  de  la  part  de  l’eau 
froide,  le  tégument  y  étant  insoluble;  mais  venait-on  à  élever  la  tem¬ 
pérature,  ccs  gi'ains  se  gonflaient,  l’enveloppe  crevait  et  laissait  échap¬ 
per  toute  la  matière  soluble;  ces  résultats  étaient  confirmés  jusqu’à  un 
certain  point  par  l’espèce  de  déchirement  que  le  frottement  du  pilon 
faisait  éprouver  au  tégument,  qui  laissait  alors  échapper  la  matière  in¬ 
térieure  que  l’on  retrouve  après  la  filtration  dans  la  liqueur.  Ces  ex¬ 
plications  ont  été  abandonnées  depuis  les  recherches  de  MM.  Payen  et 
Jacquelain  ;  il  est  démontré  aujourd’hui  que  l’empois  n’est  qu’une  disso¬ 
lution  apparente  des  grains  d’amidon,  qu’il  n’est  point  produit  par  le 
gonflement  qu’éprouve  chacun  des  grains,  qui ,  ainsi  distendus  et  gon¬ 
flés,  se  confondent  en  une  même  masse,  et  qu’en  outre  les  diverses  con¬ 
figurations  que  présente  l’amidon,  selon  la  source  où  il  est  puisé,  ne 
sont  que  le  résultat  de  l’organisation  du  végétal  d’où  on  l’extrait;  que 
chaque  grain  est  formé  lui -même  dé  petits  granules  d’un  diamètre 
de  2/l000  de  millimètres  environ,  liés  entre  eux  par  une  matière  azotée 
analogue  à  l’albumine;  en  effet,  si,  comme  l’a  fait  M.  Jacquelain,  on  ex¬ 
pose  dans  la  marmite  de  Papin  1  partie  d’amidon  de  pommes  de  terre  et 
5  d’eau,  pendant  deux  heures,  à  une  température  de  150°,  la  liqueur 
devient  limpide;  si  on  la  filtre,  on  voit  bientôt,  par  le  refroidissement 
de  celte  dissolution,  une  matière  blanche,  opaque  et  pulvérulente,  se 
déposer ,  tandis  que  la  matière  azotée  reste  sur  le  filtre  sous  forme  dé 
longs  filaments,  sans  aucune  organisation  apparente;  le  dépôt  blanc 
est  formé  par  les  petits  granules  d’amidon,  qui,  désagrégés  par  la  haute 
température  à  laquelle  il  a  été  soumis,  se  précipitent* par  le  refroidisse¬ 
ment;  solubles  vers  70°,  et  d’autant  plus  que  la  température  s’élève  da¬ 
vantage,  ces  granules  deviennent  au  contraire  insolubles  a  un  degré 
inférieur,  si  bien  qu’à  f‘2°  ils  sont  à  peine  solubles  dans  l’eau.  —  Ces 
globules,  vus  au  microscope,  se  présentent  sous  forme  de  corps  parfai¬ 
tement  circulaires  ou  même  sphériques,  d’un  diamètre  de  2/1000  de  mil¬ 
limètre;  desséchés,  ils  ont  la  blancheur  de  l’amidon,  sans  en  partager 
l’éclat;  ils  sont  pliis  denses  que  l’eau  et  se  précipitent  de  ce  liquide 
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presque  aussi  vite  que  l’amidon;  d’où  il  suit  que  l’empois  ne  peut  être 
constituéque  par  le  gonflement  que  subissent  les  granules  d’amidon  agré- 
gés4>ar  la  matière  azotée ,  car  si  la  proportion  d’eau  employée  pour  ob- 
te^r  cet  empois  est  de  quinze  fois  environ  celui  de  l’amidon,  la  disso- 
obtenue  à  chaud  ne  précipite  pas  par  le  refroidissement.  Quoique 
*f~Ç£Li^  dissolution  puisse  filtrer  claire  et  saturée  d’amidon ,  il  est  cepen¬ 
dant  facile  de  démontrer  que  celui-ci  y  existe  à  l’état  de  suspension  ;  en 
effet,  si  l’on  soumet  à  la  congélation  une  dissolution  d’amidon ,  et  qu’on 
l’expose  ensuite  à  une  température  au-dessus  de  zéro,  il  reste  une  ma-* 
tière  membraneuse,  comme  feutrée,  occupant  le  volume  de  la  liqueur, 
et  d’où  il  est  facile,  par  un  moyen  mécanique,  de  séparer  les  granules 
et  la  matière  azotée  tégumentaire.  On  peut  encore  démontrer  de  la  ma¬ 
nière  suivante  que  ce  corps  n’est  que  suspendu  dans  l’eau  :  l’amidon 
ayant  la  propriété  de  prendre  une  couleur  bleue  par  le  contact  d’une 
dissolution  d’iode ,  si  l’on  vient  à  colorer  de  cette  manière  un  solutum 
d’amidon,  et  qu’on  le  jette  sur  un  filtre,  la  dissolution  passera  colorée, 
car  les  granules  assez  divisés  filtreront  à  travers  les  pores  du  papier; 
mais  il  n’en  est  plus  de  même  lorsque  la  propriété  dissolvante  de  l’eau 
est  changée  par  l’addition  d’un  sel  neutre  quelconque,  comme  le  chlo¬ 
rure  de  sodium  ou  de  calcium  ;  alors  le  réseau  membraniforrne  d’ami¬ 
don  bleu  se  sépare  de  l’eau ,  reste  sur  le  filtre ,  et  la  liqueur  passe  in¬ 
colore. 

De  ces  faits,  on  peut  conclure  que  les  divers  amidons  que  l’on  extrait 
des  végétaux  sont  produits  par  l’accolement  d’un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  granules  réunis  par  une  matière  azotée  ;  que  la  forme  de  ces 
grains  complexes  dépend  du  végétal  et  de  l’organe  qui  les  porte;  mais 
que  toutes  ces  variétés  peuvent ,  étant  soumises  aux  mêmes  influences , 
fournir  des  granules  qui  possèdent  constamment  les  mêmes  propriétés 
et  la  même  grosseur.  Ges  faits  seront  d’autant  plus  frappants ,  que,  si  l’on 
parcourt  l’échelle  des  diverses  grosseurs  que  présentent  les  variétés  d’a¬ 
midon,  on  verra  qu’en  comparant  entre  elles  les  dimensions  de  ces 
grains ,  on  arrive  à  l’amidon  du  chenopodium  chinoa,  dont  le  diamètre 
est  exactement  celui  des  granules  de  l’amidon  des  céréales  ;  et  tandis  que 
tous  les  amidons  plus  gros  que  celui-là  pourront,  par  une  chaleur  de 
150°,  se  dédoubler  en  granules  et  en  matière  azotée ,  celui  de  chenopo¬ 
dium  chinoa  restera  intact,  comme  représentant  l’unité  d’où  seraient 
partis  tous  les  autres. 

Le  tableau  suivant  offrira  un  exemple  de  ce  rapprochement. 
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Dimensions  des  grains  d’amidon,  en  millièmes  de  millimètres. 


Pommes  de  terre  de  Rohan.  185 

Racine  de  Colombo .  180 

Arrow-root . 140 

Pommes  de  terre  diverses.  .  140 

Oxalis  crenata. .  115 

Sagou .  70 

Fèves .  75 

Lentilles .  67 

Haricots . 63 


Gros  pois .  50 

Blé . 50 

Patates . 45 

Salep . 45 

Maïs . . . 30 

Racine  de  panais .  7,5 

Graines  de  betterave.  . .  4 

—  de  chenopodium  chinoa.  2 
Granules  de  fécule .  2 


La  planche  3  représente  au  contraire  la  configuration  des  grains  de 
quelques  amidons ,  qui  tous  varient ,  comme  on  le  voit,  selon  le  végétal 
qui  les  produit  :  c’est  ainsi  que  la  fécule  de  pommes  de  terre  offre  quelque 
ressemblance  avec  la  surface  d’une  coquille  d’huître;  tandis  que  les 
grains  d’amidon  du  maïs  et  du  blé  offrent  au  contraire  des  grains 
déprimés  sur  les  côtés ,  de  manière  à  en,  fa  ire  une  sorte  de  polyèdre.  Ces 
bizarres  configurations  proviennent  sans  doute  du  mode  d’accroissement 
de  ces  grains  d’amidon  ;  car  en  considérant  l’enveloppe  externe  comme 
un  sac  au  milieu  duquel  les  grains  pourront  prendre  leur  nourriture  par 
l’espèce  d’ombilic  ou  de  hile  dont  chaque  grain  est  muni,  à  mesure  que 
les  granules  se  multiplieront  ou  qu’ils  augmenteront  de  volume ,  ils 
presseront  leur  enveloppe  avec  d’autant  plus  de  force  que  l’accroisse- 
mement  sera  plus  grand;  quelquefois  même  cette  enveloppe  crèvera, 
comme  on  le  remarque  très-souvent  dans  le  blé  et  le  maïs ,  et ,  selon  que 
ces  grains  seront  gênés  plus  ou  moins  les  uns  contre  les  autres,  par 
suite  du  développement  des  granules,  ils  pourront  être  déprimés  sur  les 
côtés,  et  offrir  la  forme  polyédrique  que  j’ai  déjà  signalée. 

Lorsqu’on  abandonne  à  lui-même  pendant  longtemps  de  l’empois  au 
contact  de  l’air,  peu  à  peu  il  devient  acide.,  et  l’amidon  se  transforme 
presque  en  totalité  en  glucose  et  en  dextrine,  en  même  temps  qu’il  se 
dégage  de  l’acide  carbonique ,  du  gaz  hydrogène,  et  un  peu  d’ammo¬ 
niaque. 

Si ,  au  lieu  d’opérer  à  froid,  on  fait  bouillir  pendant  plusieurs  heures 
de  l’empois ,  surtout  sous  l’influence  d’une  pression  assez  considé¬ 
rable,  la  même  transformation  a  lieu,  mais  plus  rapidement;  cependant 
ici  il  ne  paraît  pas  se  dégager  de  gaz. 

L’alcool  précipite  l’amidon  de  ses  dissolutions  aqueuses,  sans  en 
dissoudre. 

L’iode  agit  sur  l’amidon  d’une  manière  tout  à  fait  caractéristique ,  en 
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le  colorant  en  un  bleu  d’une  fort  belle  teinte  (voy.  1. 1 ,  p.  73).  Les  gra¬ 
nules  sont  colorés  par  l’iode,  de  même  que  les  grains  d’amidon;  tandis 
que  la  matière  azotée  n’offre  qu’une  teinte  jaunâtre,  par  l’action  de  ce 
réactif.  L’amidon  iodé,  suspendu  dans  l’eau,  est  décoloré  sous  l’influence 
de  la  lumière  solaire;  l’eau  est  décomposée,  et  il  se  forme  de  l’acide 
iodhydrique  et  de  l’acide  iodique  ;  en  ajoutant  quelques  gouttes  de 
chlore,  le  premier  de  ces  acides  est  décomposé,  et  l’iode,  mis  à  nu,  en 
se  combinant  avec  l’amidon,  fait  reparaître  la  couleur  bleue.  Les  alcalis 
décolorent  également  l’amidon  iodé  ,  parce  qu’ils  s’unissent  à  l’iode  ; 
si  l’on  ajoute  un  acide  pour  s’emparer  de  l’alcali ,  la  couleur  bleue 
reparaît. 

Le  chlore  et  les  chlorures  d’oxydes  exercent  sur  l’amidon  une  action 
bien  remarquable:  si  l’on  dirige  un  courant  de  chlore  à  traveçs  une 
dissolution  d’amidon,  ou  si  l’on  fait  bouillir  avec  elle  une  dissolution 
d’un  chlorure  d’oxyde,  l’eau  est  décomposée;  le  chlore  s’empare  de  l’hy¬ 
drogène,  forme  de  l’acide  chlorhydrique,  tandis  que  l’oxygène  se  porte, 
sur  le  charbon ,  qu’il  faitqiasser  à  l’état  d’acide  carbonique,  de  manière 
que  tout  disparaît  au  bout  de  quelques  instants. 

Les  acides,  en  général ,  possèdent  tous  la  propriété  ,  quand  on  les  fait 
réagir  dans  un  certain  étal  de  dilution,  à  la  température  de  100°  c,,  sur 
l’amidon,  de  le  convertir  en  dextri  ne  d’abord  (voy.  p.  77  et  80),  puis  en 
glucose.  Traité  par  six  fois  son  poids  d’acide  azotique,  de  moyenne  con¬ 
centration,  l’amidon’ est  transformé  en  acides  oxalique  et  carbonique; 
tandis  que  si  l’on  projette  de  l’amidon  dans  cet  acide  monohydratê,  on 
obtient  une  liqueur  claire  d’où  l’eau  précipite  une  substance  blanche, 
insipide,  inodore,  azotée,  qui  porte  le  nom  de  xyloidine  :  cette  sub¬ 
stance,  à  la  température  de  180°  c. ,  brûle  vivement,  en  fusant  et  sans 
laisser  de  résidu  ;  on  peut  la  considérer  comme  un  azotate  d’amidon  (un 
équivalent  d’amidon  et  un  d’acide),  et  admettre  que  l’amidon  a  échangé 
une  certaine  quantité  d’eau  contre  les  éléments  de  l’acide  azotique.  Si, 
*  au  lieu  d’ajouter  de  l’eau  à  la  dissolution  d’amidon  dans  l’acide  azo-r 
tique  monohydratê ,  on  abandonne  celle-ci  à  elle-même,  elle  cesse  de  se 
troubler  par  l’eau ,  et  la  æylo'idine  qu’elle  renferme  se  transforme  en  un 
acide  non  azoté  déliquescent,  qui  disparaît  lui-même  au  bout  de  quelques 
semaines,  pour  faire  place  à  de  l’acide  oxalique,  lequel  se  dépose  sous 
forme  de  beaux  prismes  incolores;  l’eau  mère  qui  surnage  ces  cristaux 
renferme  une  quantité  considérable  d’acide  liypoazotique  (Pelouze). 

L’acide  chlorhydrique  dissout  à  froid  l’amidon,  sans  lui  donner  la 
moindre  coloration. 

L’acide  acétique  n’agit  pas  sur  l’amidon. 
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L'acide  sulfurique  présente  avec  l'amidon  une  suite  de  réactions  fort 
importantes.  Si  l’on  broie  de  l’amidon  dans  un  mortier  avec  un  excès 
de  cet  acide,  on  obtient  un  composé  mucilagineux  dans  lequel  l’amidon 
a  disparu;  ce  corps  est  soluble  dans  l’eau,  à  froid.  Si  l’on  salure  l’excès 
d’acide  sulftmque  par  de  la  craie,  du  carbonate  de  plomb  ou  de  baryte, 
on  obtient  un  sel  soluble,  dont  l’acide,  formé  de  matière  végétale  et 
d’acide  sulfurique,  a  été  désigné  par  Braconnot  sous  le  nom  d’acide  vé- 
géto-sulf urique  =  H18C18 O18 , 2S03- 

Si ,  au  lieu  d’agir  à  froid  et  avec  ces  proportions ,  on  porte  à  l’ébul¬ 
lition  un  mélange  de  100  parties  d’amidon ,  de  400  d’eau ,  et  de  deux 
d’acide  sulfurique,  l’amidon  disparaît  encore,  et  donne,  après  quelques 
heures,  un  produit  qui,  sépai’é  par  la  craie  de  l’acide  sulfurique,  offre 
l’aspect  et  toutes  les  propriétés  de  la  gomme  ;  ce  produit  est  connu  sous 
le  nom  de  dextrine.  Si  l’on  prolonge  l’ébullition  du  mélange  d’amidon , 
d’acide  et  d’eau ,  jusqu’à  ce  que,  par  l’addition  d’une  dissolution  d’acide, 
l’on  n’obtienne  plus  de  coloration,  et  si,  à  celte  époque,  on  salure  l’acide 
au  moyen  de  la  craie,  on  obtient  urâMiqueur  sucrée,  ne  renfermant 
plus  que  du  glucose  (voy.  p.46).  Cette  action  remarquable  de  l’acide  sul¬ 
furique  sur  l’amidon  fut  observée  pour  la  première  fois  par  Kirchoff , 
chimiste  russe;  en  comparant  la  composition  de  l’amidon  à  celle  du 
glucose,  on  voit  que  de  l’eau  formée  aux  dépens  des  éléments  de  l’ami¬ 
don  établit  la  différence  qui  existe  entre  lui  et  le -glucose.  M.  Guérin  a 
trouvé  que  le  poids  du  glucose  produit  était  à  celui  de  l’amidon  ;  :  110:100. 

Amidon  ==  H9C12Ü9,  HO 
Dextrine  =  H9C1209,  HO 
Glucose  =  H9CI209,3H0 

Les  acides  ne  sont  pas  les  seuls  corps  qui  puissent  transformer  l’ami¬ 
don  en  dextrine  et  en  glucose;  car  il  existe  un  principe  immédiat,  la 
diastase  (voy.  ce  mot),,  développé  parla  germination  de  certaines  graines 
et  de  plusieurs  tubercules ,  qui,  mis  en  contact  avec  l’amidon  ,  produit 
les  mêmes  phénomènes,  et  avec  une  énergie  plus  considérable. 

La  potasse  et  la  soude  forment,  avec  l’amidon,  des  composés  solubles 
dans  l'eau;  si  l’on  verse  dans  ces  dissolutions  des  sels  de  baryte  ou  de 
chaux  dissous ,  on  obtient  des  précipités  blancs  composés  d’amidon  et 
de  baryte  ,  ou  d’amidon  et  de  chaux  ;  traités  par  l’acide  azotique,  ces 
précipités  donhent  un  azotate  soluble  et  de  l’amidon  désagrégé,  jouissant 
encore  de  la  propriété  de  bleuir  l’iode.  L’acétate  de  plomb  ammoniacal 
donné  avec  une  partie  d’amidon ,  dissous  dans  150  p.  d’eau  bouillante, 
un  sel  composé  d’amidon  et  de  protoxyde  de  plomb,  2PbO,  H9C1209. 


7 B  DEUXIÈME  PARTIE. 

On  peut  donc  déterminer  par  ce  moyen  la  capacité  de  saturation  de 
l’amidon. 

Le  tannin  précipite  l’amidon  de  sa  dissolution  aqueuse. 

Composition.  L’amidon  anhydre  contient  : 

C12  ==  900 
H9  =  112,5 
O9  s="  900,0 

Le  poids  de  l’équiv.  de  l’amidon  est  donc  de  1912,5 

Si  l’amidon  avait  été  desséché  à  140°,  il  contiendrait  en  outre  un  équi¬ 
valent  d’eau  : 

C12  =  900 

H10  =  125 

O10  =  1000 

2025 

Usages.  L’amidon ,  préparé  avec  le  blé  ou  l’orge,  sert  à  faire  l’empois; 
il  entre  dans  la  composition  de  la  farine  et  des  dragées ,  enfin  il  cons¬ 
titue  la  poudre  à  poudrer.  Le  salep,  le  sagou ,  le  tapioka  et  Y  arrow-root  f 
sont  journellement  employés  en  médecine  sous  le  nom  de  fécules;  or, 
d’après  M.  Caventou,  le  salep  (  fourni  par  Yorchis  mono  )  est  formé  de 
peu  de  gomme,  de très-peu  d’ amidon  et  de  beaucoup  de  bassorine;  le 
sagou  (fourni  parle  cycas  circinalis ),  le  tapioka  ou  la  fécule  du  jani- 
pha  maniot,  et  Y  arrow-root  ( maranta  arundinacea) ,  sont  des  variétés 
de  fécules  solubles  à  froid  et  plus  solubles  à  chaud.  Ces  diverses  sub¬ 
stances  Conviennent  aux  personnes  épuisées  par  des  excès  vénériens,  par 
des  veilles  continues,  par  des  maladies  longues,  telles  que  la  phthisie 
purulente,  les  diarrhées  séreuses ,  etc.  ;  on  les  administre  en  décoction, 
depuis  8  jusqu’à  16  grammes ,  dans  2  litres  d’eau  que  l’on  fait  réduire 
à  un,  et  que  l’on  aromatise  avec  la  cannelle,  la  zédoaire,  etc.;  quel¬ 
quefois  aussi  on  rapproche  assez  la  décoction  pour  en  faire  une  crème. 
La  fécule  de  pommes  de  terre  est  employée  dans  la  préparation  du  pain. 

Préparation,  lorsque  l’amidon  ne  se  trouvé  pas  mêlé  au  gluten,  il 
suffit  de  prendre  les  parties  des  plantes  qui  le  contiennent ,  de  les  divi¬ 
ser  au  moyen  d’une  râpe,  de  les  placer  sur  un  tamis ,  et  de  les  laver  avec 
une  grande  quantité  d’eau  ;  ce  liquide  dissout  toutes  ies  parties  so¬ 
lubles  à  froid ,  entraîne  l’amidon  et  le  laisse  précipiter  par  le  repos  ;  on 
le  débarrasse  d’une  petite  quantité  de  tissu  cellulaire  en  le  râpant  de 
nouveau  et  en  le  soumettant  à  l’action  de  l’eau  froide,  qui  trient  en 
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suspension  les  pellicules  de  tissu  cellulaire,  et  laisse  précipiter  l’ami¬ 
don  :  tel  est  le  procédé  suivi  pour  extraire  l’amidon  de  la  moelle  de 
plusieurs  espèces  de  palmiers  {sagou),  des  pommes  de  terre,  d'arum,  de 
bryone ,  etc.  On  obtient  le  salep  en  laissant  dans  l’eau  bouillante,  pen¬ 
dant  quelques  instants,  les  tubercules  d ’orchis;  par  ce  moyen,  on  les 
prive  d’un  principe  amer  soluble  ;  le  résidu ,  pilé ,  desséché  et  moulu , 
constitue  le  salep.  Il  est  d’autant  plus  important  de  laver  ces  amidons 
avec  soin,  que  la  plupart  d’entre  eux  sont  unis  à  des  principes  âcres, 
vénéneux ,  qui  se  dissolvent  dans  l’eau. 

Amidon  d’orge  et  de  blé.  —  Ces  deux  graines  céréales  contiennent, 
outre  l’amidon,  du  gluten,  du  sucre,  de  l’albumine,  et  quelqhes  sels; 
on  débarrasse  l’amidon  de  tous  ces  corps  par  la  fermentation  et  par  des 
lavages  ;  pour  cela  on  met  dans  de  grandes  cuves  de  la  farine  d’orge  ou 
de  froment  grossièrement  moulue,  de  l’eau ,  et  une  petite  quantité  d'eau 
sure ,  qui  est  composée  d’eau ,  d’acide  acétique ,  d’acide  lactique ,  d’al¬ 
cool,  d’acétate  d’ammoniaque,  de  phosphate  de  chaux,  et  de  gluten 
(Vauquelin).  La  farine  ne  tarde  pas  à  fermenter;  le  sucre  et  le  gluten 
réagissent  l’un  sur  l’autre ,  et  donnent  naissance  à  de  l’acide  carbonique 
qui  se  dégage  sous  forme  de  gaz ,  et  à  de  l’alcool  qui  reste  dans  la  li¬ 
queur  ;  celui-ci  passe  bientôt  à  l’état  d’acide  acétique  ;  enfin  une  por¬ 
tion  de  gluten  se  putréfie  et  fournit  de  l’ammoniaque;  l’acide  acé¬ 
tique  se  combine  en  partie  avec  cet  alcali ,  et  en  partie  avec  le  gluten  ; 
il  dissout  aussi  le  phosphate  de  chaux  contenu  dans  la  farine;  le  li¬ 
quide  tenant  en  dissolution  ces  diverses  substances  porte  le  nom  d'eau 
sure  ou  eau  grasse;  en  effet,  il  est  trouble  et  gluant.  Lorsque,  au  bout 
de  vingt,  trente  ou  quarante  jours,  la  majeure  partie  du  gluten  est  dé¬ 
composée  ,  on  décante  l’eau  sure  après  avoir  enlevé  la  moisissure  qui 
est  à  sa  surface,  et  on  trouve  au  fond  un  dépôt  formé  de  beaucoup 
d’amidon  et  d’une  certaine  quantité  de  son  qui  était  mêlé  avec  la  farine  ; 
on  le  lave,  on  décante  la  liqueur,  et  on  le  délaie  dans  de  l’eau;  alors 
on  met  le  mélange  sur  un  tamis  de  crin  disposé  au-dessus  d’un  ton¬ 
neau  ;  l’amidon  et  le  son  le  plus  fin  passent  à  travers  le  tamis ,  tandis 
que  celui  qui  est  plus  grossier  reste  dessus  ;  on  agite  l’eau  dans  laquelle 
se  trouvent  l’amidon  et  le  son  :  celui-ci  vient  à  la  surface;  on  décante  le 
liquide,  et,  à  l’aide  d’une  pelle,  on  enlève  la  première  couche  de  son. 
On  répète  cette  opération  jusqu’à  jce  que  l’on  trouve  l’amidon  pur; 
alors  on  le  moule  dans  des  paniers  d’osier,  et  on  le  fait  sécher  au  gre¬ 
nier  ;  on  casse  les  blocs  d’amidon ,  on  expose  les  morceaux  à  l’air  pen¬ 
dant  quelques  jours,  et  on  les  fait  sécher  à  l’étuve. 
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DE  IiÂ  DEXTBEVE.  H9C1309,  HO. 

La  dextrine  (corps  ainsi  nommé  à  cause  de  l’action  qu’il  exerce  sur  le 
rayon  de  lumière  polarisée,  qu’il  dévie  vers  ladroile  plus  que  tout  autre 
corps)  offre  la  même  composition  que  l’amidon.  Elle  peut  prendre  nais¬ 
sance  en  traitant  l’amidon  par  la  chaleur,  par  des  acides  étendus,  par  la 
diastase  (voy.  p.  72  et  77), "ou  bien  en  soumettant  la  cellulose  à  l’action 
de  l’acide  sulfurique. 

La  dextrine  convenablement  préparée  est  solide,  incolore,  ou  légère¬ 
ment  j aime,  friable,  ressemblant  beaucoup  à  de  la  gomme  arabique, 
très-soluble  dans  l’eau,  à  laquelle  elle  communique  de  la  viscosité, 
inaltérable  à  l’air  sec;  à  l’air  humide,  elle  devient  acide  et  se  change  en 
glucose. 

L’iode  ne  colore  pas  la  dextrine  en  bleu;  elle  est  insoluble  dans  l’al¬ 
cool  absolu;  aussi  emploie-t-on  cet  agent  pour  débarrasser  la  dextrine 
du  sucre  tournant  à  gauche,  et  du  glucose,  avec  lesquels  elle  est  ordi¬ 
nairement  mélangée;  elle  est  soluble  dans  l’alcool  étendu.  L’acide  azo¬ 
tique  la  transforme  en  acide  oxalique,  tandis  qu’il  fournit  de  l’acide 
mucique  avec  les  gommes. 

Préparation.  On  mêle  1,000  kilogr.  d’amidon  avec  300  kilogr.  d’eau 
et  2  kilogr.  d’acide  azotique  ;  on  laisse  sécher  spontanément  le  mélange, 
puis  on  le  chauffe  pendant  une  heure  ou  deux  dans  une  étuve  à  100°; 
l’acide  s’évapore,  et  l’amidon  est  transformé  en  dextrine. 

On  l’obtient  aussi  en  décomposant  l’amidon  par  la  diastase  (voyez 
Diastase). 

On  prépare  la  dextrine  impure,  pour  l’usage  des  arts  et  de  la  médecine, 
par  la  torréfaction,  en  chauffant  l’amidon  à  210°  environ,  après  l’avoir 
étendu  sur  des  tablettes  en  tôle,  en  couches  de  trois  ou  quatre  centi¬ 
mètres  d’épaisseur.  El  le  est  alors  légèrement  jaunâtre  et  d’un  brun  clair, 
et  répand  l’odeur  du  pain  fortement  cuit;  on  la  désigne  sous  le  nom  de 
leïocomme. 

On  l’obtient  encore,  ainsi  que  je  l’ai  dit  (voy.  Amidon ),  par  l’action  de 
l’acide  sulfurique  sur  ce  corps;  mais  ce  procédé  présente  des  inconvé¬ 
nients  dans  la  fabrication  qui  n’existent  pas  dans  les  autres. 

Usages.  Comme  le  prix  des  gommes  est  beaucoup  plus  élevé  que  celui 
de  l’amidon,  la  fabrication  de  la  dextrine  avec  l’amidon  de  pommes  de 
terre  a  pris  depuis  quelques  années  un  grand  développement.  La  dex¬ 
trine  obtenue  par  la  diastase  est  employée  dans  la  boulangerie  de  luxe, 
dans  la  fabrication  de  la  bière ,  du  cidre,  de  l’alcool,  etc.-;  celle  qui  est 
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le  résultat  de  la  torréfaction  de  l’amidon  ou  du  traitement  de  celui-ci 
par  des  acides  sert  à  apprêter  les  toiles ,  à  épaissir  les  mordants  dans 
la  teinture  et  les  couleurs,  dans  les  impressions  sur  toiles,  à  encoller  les 
papiers,  etc.;  on  en  fait  également  usage  en  chirurgie,  pour  préparer 
des  bandes  agglutinalives  propres  à  fixer  des  appareils  inamovibles  dans 
le  traitement  des  fractures;  il  suffit,  pour  cela,  d’enduire  les  bandes  de 
toile  d’un  mélange  de  100  parties  de  dextrine  et  de  50  parties  d’eau-de- 
vie  camphrée,  auquel  on  a  ajouté,  quelques  minutes  après,  40  grammes 
d’eau;  on  enroule  les  bandelettes  ainsi  préparées  autour  du  membre, 
dont  elles  prennent  exactement  la  forme  ;  elles  s’y  sèchent  avec  une 
grande  rapidité,  et  deviennent  d’une  adhésion  telle  que  le  malade  peut, 
avant  la  guérison  de  la  fracture,  se  servir  du  membre  malade  ;  ces  ban¬ 
des  ont  encore  cet  avantage,  qu’elles  peuvent  s’enlever  facilement  par  le 
mouillage  avec  un  peu  d’eau  tiède,  lorsqu’on  veut  visiter  la  partie 
malade. 

De  ladiastase  (voy.  3e  groupe,  Principes  neutres  azotés ). 

i»e  E-ixïJïiSWE.  H9CH09,  HO. 

L’inuline,  découverte  par  Rose,  se  trouve  dans  les  racines  d’aulnée  ou 
éléeampe  ( inula  helenium ),  de  dahlia,  de  leontodon  taraxacum,  de  cicho- 
rium  intybus,  decolchicum  autumnale,  d’helianthus  tuberosus  (topinam¬ 
bour),  etc.  Elle  est  amorphe,  blanche,  sans  saveur,  et  ressemble  beau¬ 
coup  à  l’amidon,  avec  lequel  elle  est  isomérique;  sa  densité  est  de  1,35. 
Chauffée  à  100°,  elle  fond  et  parait  se  transformer  en  dextrine.  Elle  pos¬ 
sède  un  pouvoir  rotatoire  vers  la  gauche.  Elle  se  dissout  dans  50  parties 
d’eau  froide  ;  elle  est  très-soluble  dans  l’eau  bouillante  et  ne  donne  pas 
d’empois;  si  on  prolonge  l’ébullition ,  elle  se  change  en  une  matière  su¬ 
crée.  L’iode  la  colore  en  jaune  verdâtre.  A  la  température  de  l’ébullition, 
les  acides  faibles  la  transforment  en  glucose.  L’acide  azotique  bouillant 
donne  avec  elle  de  l’acide  azotique.  Elle  ne  fournit  point  de  sucre  avec 
la  diastase;  sa  dissolution  aqueuse  est  précipitée  par  le  tannin. 

Préparation.  On  fait  bouillir  des  racines  d’aulnée  dans  une  assez  grande 
quantité  d’eau;  on  filtre  la  liqueur  et  on  l’évapore  jusqu’en  consistance 
d’extrait;  on  traite  celui-ci  par  l’eau  froide,  et  il  se  précipite  sur-le- 
champ  une  grande  quantité  d'inuline  que  l’on  doit  laver  â  plusieurs  re¬ 
prises  et  par  décantation  ;  on  la  dessèche  lentement  en  évitant  de  la 
mettre  sur  des  filtres,  car  elle  y  adhère  si  fortement  qu’on  ne  peut  l’en 
détacher  (Gaultier  de  Claubry). 

II. 
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DE  Là  LICHÉHàE.  H10CI3O10. 

La  lichénine  existe  dans  plusieurs  espèces  de  mousses  et  de  lichens. 
Elle  est  solide,  dure,  cassante,  soluble  dans  l’eau  bouillante;  si  on  la  fait 
bouillir  longtemps  dans  ce  liquide ,  elle  se  transforme  en  une  matière 
gommeuse.  Les  acides  affaiblis  la  dissolvent  et  la  transforment  en  sucre 
à  la  température  de  l’ébullition  ;  avec  l’acide  azotique  étendu,  elle  donne, 
à  l’aide  de  la  chaleur,  de  l’acide  oxalique.  A  l’état  gélatineux,  avant 
qu’elle  ait  été  desséchée,  elle  colore  l’iode  en  bleu.  Elle  offre  la  même 
composition  que  l’amidon ,  dont  elle  diffère  pourtant  par  ses  pro¬ 
priétés. 

Préparation.  On  fait  digérer  pendant  vingt-quatre  heures  une  partie 
de  lichen  d’Islande  haché  dans  20  parties  d’eau  froide,  additionnée  d’un 
peu  de  carbonate  de  soude;  on  répète  le  lavage  jusqu’à  ce  que  les  dis¬ 
solutions  ne  soient  plus  amères  ;  lé  lichen  ainsi  épuisé  par  l’eau  alcaline, 
bouilli  avec  10  fois  son  poids  d’eau,  fournit  une  liqueur,  laquelle ,  étant 
exprimée  toute  bouillante  dans  un  linge,  se  prend  par  le  refroidissement 
en  une  gelée  incolore;  il  ne  s’agit  que  de  dessécher  celle-ci  pour  avoir 
la  lichénine. 

DE  L’àRàBIHE,  DE  Là  BàSSORIKE  ET  DE  Là  CÉBàSliE  (1). 

L’arabine  constitue  la  plus  grande  partie  de  la  gomme  arabique  et  de 
la  gomme  du  Sénégal  ;  la  bassorine  existe  dans  la  gomme  de  Bassora,  dans 
la  gomme  adragante,  et  la  cérasine  dans  celle  du  cerisier,  de  l’abricotier, 
du  prunier,  du  pêcher  et  de  l’amandier. 

Ces  substances  sont  incolores,  insipides,  inodores  et  transparentes  ; 
desséchées,  elles  offrent  une  cassure  vitreuse  ;  alors  elles  sont  friables  ; 
elles  se  ramollissent  et  se  tirent  en  fils,  si  on  les  chauffe  entre  150°  et  200°; 
humides,  leur  section  ressemble  à  celle  de  la  corne.  Elles  sont  inaltéra¬ 
bles  à  l’air  sec ,  et  peuvent  s’acidifier  après  plusieurs  mois  d’exposition 
dans  un  air  humide;  elles  sont  insolubles  dans  l’alcool ,  incristallisables, 
et  n’éprouvent  pas  la  fermentation  alcoolique.  L’arabine  se  dissout  dans 
l’eau  froide,  et  presqu’en  toute  proportion  dans  l’eau  bouillante;  le  li- 


(1)  Les  gommes,  n’étant  pas  des  principes,  mais  bien  des  produits  immédiats, 
seront  décrites  plus  loin. 
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de  l’arabine,  de  la  bassorine  et  de  la  céra SINE, 
quide  acquiert  une  consistance  gommeuse  ;  en  l’évaporaBt  il  fournit  une 
masse  transparente,  sans  la  moindre  trace  de  cristallisation  ;  la  dissolu¬ 
tion  d’arabine  exerce  un  pouvoir  rotatoire  dirigé  vers  la  gauche.  La  bas¬ 
sorine  est  peu  soluble  dans  l’eau ,  mais  elle  s’y  gonfle  considérablement, 
et  se  change  en  une  matière  gélatineuse.  La  cérasine  est  insoluble  flans 
l’eau,  s’y  gonfle  aussi  beaucoup,  et  parait  se  transformez'  en  arabine 
après  une  ébullition  pi'olongée  dans  ce  liquide.  Vauquelin  a  vu  qu’api'ès 
une  action  prolongée  pendant  plusieurs  jours ,  le  chlore  gazeux  trans¬ 
forme  Y  arabine  en  acide  citrique:  cette  action  a  été  peu  étudiée.  L’acide 
sulfurique  fournil  avec  l’arabine  une  liqueur  alcoolique  sirupeuse,  un 
peu  acide,  qui  donne  des  cristaux  grenus  de  sucre  fei’mentescible  ayant 
un  pouvoir  rotatoire  vers  la  droite  (voy.  Gomme  arabique );  l’expérience 
doit  être  faite  comme  celle  qui  sera  décrite  à  la  page  86  (Action-de  l’a¬ 
cide  sulfurique  sur  la  cellulose).  L’acide  sulfurique  étendu  et  bouillant 
change  la  bassorine  en  glucose.  Cent  parties  d’arabine,  limitées  par 
quali’e  fois  leur  poids  d’acide  azotique,  donnent  16,88  pai'ties  d’acide 
mucique  et  un  peu  d’acide  oxalique;  avec  toute  autz’e  proportion,  on 
obtient  moins  d’acide  mucique,  tandis  que  100  parties  de  bassorine , 
traitées  paz’l, 000  parties  d’acide  azotique,  ont  pi’oduit  22,61  d’acides  mu¬ 
cique  et  oxalique.  La  cérasine  fournit  aussi  des  acides  oxalique  et  mu¬ 
cique  avec  l’acide  azotique.  Le  sesquichlorure  de  fer  bien  neuti'e  foui’nit 
avec  ces  malièi'es  un  précipité  couleur  de  rouille,  tellement  gélatineux, 
que  toute  la  liqueur  se  pi'end  en  masse. 

L’iode  ne  colore  aucune  de  ces  substances ,  si  elles  sont  pures  et  par¬ 
faitement  privées  d’amidon.  La  potasse  caustique  coagule  une  dissolu¬ 
tion  aqueuse  concentrée  d’arabine;  si  la  liqueur  est  étendue,  et  qu’on 
la  mêle  avec  de  l’alcool, -il  se  produit  un  précipité  d’arabine  et  de  po¬ 
tasse.  Le  sous-acétate  de  plomb  donne  un  précipité  blanc  avec  une  dis¬ 
solution  même  li'ès-élendue  d’ai'abine,  PbO,  H10G12010;  l’arabinejoue 
donc  dans  ces  cii'constances  le  l’Ole  d’un  acide. 

Composition.  Ces  substances  sont  isomères  de  l’amidon ,  de  la  dex- 
trine  et  de  la  cellulose:  ainsi  l’arabine,  séchée  à  100°,  a  pour  formule, 
H1! G12 011  ;  chauffée  à  130°,  elle  pei’d  un  équivalent  d’eau,  et  devient 
Hioci2()io. 

On  les  distinguei’a  facilement  de  l’amidon  par  l’iode  et  par  l’acide 
azotique;  en  effet,  ce  dernier  ne  donne  avec  l’amidon  que  de  l’acide  oxa¬ 
lique,  tandis  qu’il  fournit  avec  l’arabine,  la  bassoi’ine  et  la  céi'asine,  à 
la  fois  de  l’acide  oxalique  et  de  l’acide  mucique* 
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Acide  mucique  (muqueux  saccholaclique),  H8C607,H0.  —  Il  est  le  ré¬ 
sultat  de  Faction  de  l’acide  azotique  sur  l’arabine,  les  gommes,  la  pec¬ 
tine,  et  le  sucre  de  lait.  Il  a  été  découvert  par  Scheele.  Il  est  blanc,  en 
cristaux  grenus ,  comme  terreux ,  rougissant  faiblement  Yinfusum  de 
tournesol,  et  ayant,  une  saveur  peu  acide.  Il  est  décomposé  par  le  feu , 
et  donne  du  gaz  acide  carbonique ,  du  carbure  d’hydrogène  gazeux ,  du 
charbon,  de  l’huile,  et  un  liquide  brun  très-acide,  accompagné  de 
quelques  cristaux,  et  formé  d’acide  acétique,  d’huile,  et  d’un  acide  dé¬ 
couvert  aussi  par  Scheele ,  que  MM.  Pelouze  et  Malagutli  ont  analysé , 
et  qui  est  désigné  sous  le  nom  d’acide  pyromucique.  Il  est  inaltérable  à 
l’air,  insoluble  dans  l’alcool ,  et  peu  soluble  dans  l’eau  ;  66  parties  de  ce 
dernier  liquide  bouillant  peuvent  en  dissoudre  une  partie;  après  le  re¬ 
froidissement,  on  voit  qu’il  s’en  est  décomposé  à  peu  près  un  quart.  Si 
l’on  évapore  rapidement  la  dissolution  aqueuse  saturée,  bouillante, 
elle  devient  d’un  brun  jaunâtre,  et  l’on  obtient  une  masse  visqueuse, 
fortement  acide,  isomérique  de  l’acide  mucique,  que  l’on  peut  faire 
cristalliser,  et  qui  est  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau.  L’acide 
sulfurique  dissout  l’acide  mucique  et  se  colore  en  rouge-cramoisi.  Le 
solutum  aqueux  d’acide  mucique  précipite  en  blanc  les  eaux  de  chaux, 
de  baryte  et  de  slrontiane ,  et  les  mucates  déposés  se  dissolvent  dans  un 
excès  d’acide.  Il  n’altère  point  les  sels  de  magnésie  et  d’alumine ,  les  chlo¬ 
rures  d’étain  et  de  mercure,  les  sulfates  de  fer,  de  cuivre,  de  zinc,  ni 
de  manganèse;  il  précipite,  au  contraire,  l’acétate  et  l’azotate  de  plomb, 
ainsi  que  les  azotates  d’argent  et  de  mercure.  Chauffé  avec  les  carbo¬ 
nates  de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque,  il  en  dégage  le  gaz  acide 
carbonique  avec  effervescence.  Il  est  bibasique ,  et  sans  usages. 

Préparation.  On  chauffe  modérément ,  dans  un  appareil  disiillaloire, 
6  parties  d’acide  azotique  ordinaire  et  une  partie  de  sucre  de  lait,  ou  bien 
une  partie  d’arabine,  de  gomme  arabique,  ou  de  manne  grasse,  et  4  pal¬ 
lies  d’acide  azotique,  d’une  densité  de  1,35,  étendu  du  quart  de  son 
poids  d’eau;  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz  bioxyde  d’azote,  et  il  reste 
dans  la  cornue  de  l’acide  muciquè  sous  forme  d’une  poudre  blanche  ; 
l’opération  est  terminée  lorsqu’on  n’obtient  plus  de  gaz  ;  toutefois  l’acide 
préparé  avec  la  gomme  contient  du  mucate  et  de  l’exalate  de  chaux , 
dont  on  le  débarrasse  par  l’acide  azotique  faible,  qui  dissout  ces  sels; 
puis  on  dissout  l’acide  dans  l’eau  bouillante,  et  on  le  fait  déposer  par 
le  refroidissement. 

Mucates.  —  D’après  Hagen ,  ils  contiennent  2  équivalents  de  base  et  un 
ou  plusieurs  équivalents  d’eau,  quand  ils  ne  sont  pas  anhydres.  Ils  sont 
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tous  décomposés  par  le  feu .  en  répandant  une  odeur  analogue  à  celle 
des  lartraLes  ;  la  plupart  sont  insolubles  dans  l’eau ,  et  décomposables 
par  presque  tous  les  acides  forts  :  si  l’on  verse  un  de  ces  acides ,  sur¬ 
tout  l’acide  sulfurique,  dans  une  dissolution  de  mucate  de  potasse,  de 
soude  ou  d’ammoniaque,  on  obtient  un  précipité  blanc  d’acide  mu- 
cique;  les  eaux  de  chaux,  de  baryte  et  de  strontiane ,  et  un  assez  grand 
nombre  de  dissolutions  salines ,  précipitent  également  les  mucates  so¬ 
lubles.  Le  mucate  de  potasse  se  dissout  dans  huit  fois  son  poids  d’eau 
bouillante,  et  peut  être  obtenu  cristallisé  en  très-petits  grains  par  le  re¬ 
froidissement  de  la  liqueur.  Le  mucate  de  soude  n’exige  que  5  parties 
de  ce  liquide  pour  être  dissous. 

Acide pyromucique  sublimé,  H3C1005,  KO- —  Il  est  en  cristaux  incolores, 
fusibles  vers  130°,  volatils  à  une  température  plus  élevée,  solubles  dans 
26  parties  d’eau  froide  et  dans  4  d’eau  bouillante.  Les  pyromucates  al¬ 
calins  sont  très-solubles  dans  l’eau.  Il  est  le  résultat  de  l’action  de  la 
chaleur  sur  l’acide  mucique  (voy.  p.  84). 

DE  LA  CELLULOSE.  HI0C12O10. 

On  sait,  par  les  expériences  de  M.  Payen,  quai  ^ligneux,  qui  consti¬ 
tue  presqu’en  totalité  les  bois,  n’est  pas  un  immédiat ,  mais 

bien  un  mélange  de  cellulose  et  de  matière  incrustante;  je  ne  ferai  donc 
son  histoire  qu’en  parlant  des  produits  immédiats,  avant  celle  du  bois. 

La  cellulose  n’est  autre  chose  que  le  tissu  cellulaire  qui  existe  dans 
toutes  les  parties  des  végétaux,  et  dans  les  cellules  duquel  viennent  se 
loger  tantôt  la  matière  incrustante,  tantôt  l’amidon,  les  gommes,  des 
matières  azotées,  des  huiles,  etc. 

D’après  M.  Payen,  il  faut  admettre  les  données  suivantes  : 

1°  La  cellulose,  qui- constitue  les  organes  des  plantes,  offre  une  com¬ 
position  chimique  qui  ne  varie  pas  dans  toute  l’étendue  du  règne  vé¬ 
gétal. 

2°  Sa  composition  est  isomériquë  avec  celle  de  l’amidon  et  de  la 
dexlrine. 

3°  Les  degrés  d’agrégation  de  la  cellulose  modifient  ses  propriétés 
physiques,  sa  résistance  aux  agents  chimiques  et  ses  qualités  nutri¬ 
tives  :  c’est  ainsi  qu’en  purifiant  convenablement  certains  corps  consi¬ 
dérés  comme  des  principes  immédiats,  tels  que  la  mêdulline,  la  fungine, 
la  lichênine,  etc. ,  on  voit  qu’ils  présentent  une  identité  de  composition 
complète  avec  la  cellulose. 
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Les  recherches  de  M.  Paven  ont  été  faites  sur  une  quantité  d’espèces 
végétales  aussi  considérable  que  possible;  il  a  toujours  trouvé  les 
propriétés  de  la  cellulose  lès  mêmes,  quels  que  soient  l’âge,  la  nature  ou 
l’organe  du  végétal. 

La  moelle  de  l’yschœnomene  paludosa ,  connue  sous  le  nom  de  papier 
de  riz,  représente  la  cellulose  dans  toute  sa  pureté;  le  vieux  linge  ;  la 
charpie,  le  papier,  et  la  moelle  de  sureau,  sont  presque  entièrement  for¬ 
més  par  elle.  Le  papier  dit  Berzelius  est  de  la  cellulose  presque  pure. 

La  cellulose  est  un  corps  blanc ,  quelquefois  transparent ,  si  l’état  d’a¬ 
grégation  n’est  pas  considérable,  commé  dans  les  jeunes  organes  ou  dans 
la  partie  médullaire  des  plantes,  d’une  densité  de  1,525,  insoluble  dans 
l’eau ,  dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles  fixes  et  volatiles. 

.  Comme  toutes  les  substances  végétales  soumises  à  l’action  de  l’air  et 
de  l’humidité,  elle  se  décompose  à  la  longue. 

Chauffée  en  vases  clos,  elle  fournit  tous  les  produits  qui  résultent  de 
la  décomposition  des  matières  végétales  (voy.  p.  4)  ;  si  à  l’action  de  la 
chaleur  on  joint  celle  de  l’air,  la  cellulose  s’enflamme  ,  et  brûle  entiè¬ 
rement  sans  résidu. 

Le  chlore  et  les  chlorures  d’oxydes  bouillis  avec  de  la  cellulose  la 
transforment ,  de  même  que  l’amidon ,  en  acide  carbonique  et  en  eau  ; 
il  se  forme  aussi  déTadde  chlorhydrique. 

Les  acides  étendus  d’eau,  même  bouillants  ,  exercent  peu  d’action  sur 
elle,  notamment  si  elle  n’est  pas  récemment  préparée;  elle  résiste  en¬ 
core  très-bien  aux  acides  azotique  et  chlorhydrique  d’une  concentration 
moyenne  à  la  température  ordinaire  ;  mais  si  on  la  chauffe  avec  quatre 
ou  cinq  fois  son  poids  de;  ce  même  acide  azotique ,  elle  est  transformée  en 
acides  carbonique  et  oxalique ,  après  avoir  passé  par  des  degrés  de  décom¬ 
position  intermédiaire ,  et  avoir  donné  de  l’acide  oxalhydrique.  M.  Porter 
annonce  qu’en  chauffant  200  grammes  de  copeaux  de  sapin  avec  2  kil. 
d’acide  azotique  et  400  gr.  d’eau ,  on  obtient  un  acide  qui  a  beaucoup 
d’analogie  avec  l’acide  pectique.  Plongée  dans  l’acide  azotique  fumant, 
la  cellulose  se  combine  avec  lui  sans  changer  de  forme,  et  donne  un 
corps  très-inflammable,  le  fulmi-coton  ou  pyroæyline  (Pelouze),  que  je 
décrirai  bientôt. 

Cent  parties  de  cellulose  broyées  avec  140  parties  d’acide  sulfurique 
se  changent  en  une  matière  visqueuse  soluble  dans  l’eau,  sans  colora¬ 
tion  ;  si ,  par  de  la  craie ,  on  enlève  l’acide  sulfurique ,  on  obtient  dans 
la  liqueur  une  substance  gommeuse,  qui  est  de  la  dextrine,  en  tout 
semblable  à  celle  que  l’on  retire  de  l’amidon  par  le  même  agent;  si, 
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avant  de  saturer  l’acide ,  on  porte  le  mélange  à  l’ébullition ,  toute  la 
dextrine  primitivement  formée  est  transformée  en  glucose.  M.  Bracon- 
not,  à  qui  l’on  doit  ces  observations ,  a  reconnu  qu’ici  encore  l’acide 
sulfurique  s’unit  à  la  cellulose  pour  former  un  composé  analogue  à  l’a¬ 
cide  végéto-sulfuri  que  produit  par  l’amidon. 

D’après  M.  Payen ,  la  cellulose  traitée  par  de  l’acide  sulfurique  étendu 
se  change  d’abord  en  amidon ,  et  acquiert  la  propriété  de  se  colorer  en 
bleu  par  l’iode. 

La  potasse  et  la  soude,  à  la  température  ordinaire  et  en  dissolution 
assez  concentrée,  n’attaquent  pas  la  cellulose  ;  mais  si  l’on  vient  à  chauf¬ 
fer  dans  un  creuset  d’argent  parties  égales  de  cellulose  et  de  potasse  ou 
de  soude  caustiques,  la  matière  brunit,  se  liquéfie,  et  se  boursoufle  à  la 
fin  de  l’opération  :  dès  lors  elle  est  complètement  transformée  en  acide 
ulmique ,  qui  s’unit  à  la  potasse ,  et  en  acides  oxalique  et  carbonique. 

La  cellulose  que  l’on  trouve  à  l’état  rudimentaire  dans  certaines  cryp¬ 
togames  est  colorée  en  bleu  par  l’iode ,  ce  qui  n’a  pas  lieu  quand  elle  est 
fortement  agrégée,  comme  dans  le  tissu  cellulaire  intact  des  plantes. 

Usages.  La  cellulose  faiblement  agrégée  peut  servir  d’aliment  comme 
l’amidon.  Elle  constitue  les  filaments  de  diverses  plantes  textiles  qui 
servent  à  la  fabrication  des  cordes,  des  tissus,  du  papier,  du  carton,  de 
la  pyroxyline,  etc.  ■ 

La  moelle  de  Yyschœnomene  paludosa,  connue  sous  le  nom  de  pa¬ 
pier  de  riz,  sert  à  faire  des  fleurs  artificielles  d’une  grande  beauté;  le 
papier  peut  encore  offrir  un  exemple  de  l’emploi  de  la  cellulose  presque 
pure. 

Composition  : 

Carbone  —  44,44 
Hydrogène  =  6,18 

Oxygène  =  ■  49,38 

100,00 

Ce  qui  est  représenté  par  la  formule  Htoc12010,  corps  isomérique  de 
l'amidon' et  de  la  dextrine,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit. 

Extraction.  Quelles  que  soient  la  partie  et  la  nature  du  végétal  d’où  on 
veut  extraire  la  cellulose,  une  précaution  indispensable  est  de  réduire  le 
tissu  en  poudre  de  la  plus  grande  ténuité  possible ,  afin  de  déchirer  les 
cellules  autant  que  faire  se  peut,  après  quoi  l’on  traite  cette  poudre  suc¬ 
cessivement  et  à  la  chaleur  de  l’ébullition,  par  l’eau,  l’alcool,  l’éther, 
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par  une  dissolution  étendue  de  soude  caustique  qui  peut  contenir  de¬ 
puis  0,01  jusqu’à  0,5  du  réactif ,  selon  l’agrégation  des  molécules,  et  en¬ 
suite  par  de  l’acide  azotique,  d’une  densité  de  1,2  environ,  ou  plus  faible 
si  le  tissu  est  léger;  on  lave  ensuite  à  grande  eau  et  l’on  dessèche.  Ces 
divers  agents  ont  pour  but  de  dissoudre  les  matières  étrangères  à  la 
cfellulose.  On  voit,  d’après  cela,  que  le  linge  usé,  le  papier  blanc,  sont 
de  la  cellulose  dans  un  état  de  pureté  presque  parfait,  puisqu’ils  ont 
subi  pendant  longtemps  des  traitements  analogues,  qui  ont  fini  par  les 
priver  de  tous  les  corps  étrangers  qu’ils  contenaient. 

Préparation  du  papier.  Pour  obtenir  le  papier,  on  se  sert  de  vieux 
chiffons  de  linge  usé  que  l’on  blanchit  soit  en  les  abandonnant  à  eux- 
mêmes  pendant  quelque  temps  après  les  avoir  humectés,  soit  en  les  trai¬ 
tant  par  les  alcalis  et  les  chlorures  décolorants  ;  après  quoi  on  les  sou¬ 
met  à  l’action  de  machines  puissantes  pour  les  déchirer  et  les  réduire  au 
sein  de  l’eau  en  une  espèce  de  bouillie  qui  constitue  la  pâte  à  papier. 
Cette  pâte  est  reçue  sur  des  cadres  en  fil  de  fer,  recouverts  d’un  tissu  qui 
peut  laisser  écouler  l’eau  et  retenir  à  sa  surface  la  couche  mince  de  chif¬ 
fons  broyés  qui  constitue  la  feuille  de  papier;  on  la  laisse  sécher  et  on 
l’imprègne  de  colle  pour  lui  donner  la  consistance  qu’exigent  les  usages 
auxquels  on  la  livre.  Des  machines  d’une  grande  perfection  permettent 
de  faire  du  papier  de  telle  grandeur  qu’on  le  désire,  et  de  le  fabriquer, 
de  le  coller  et  de  le  sécher  presque  simultanément.  Aujourd’hui  on  em¬ 
ploie  pour  faire  du  papier,  outre  les  chiffons,  la  cellulose  partout  où 
on  la  trouve;  c’est  ainsi  qu’avec  la  paille,  les  chènevoltes ,  des  écorces 
de  bois,  on  prépare  d’aussi  beau  papier  qu’avec  les  chiffons. 

On  ajoute  au  papier,  pour  lui  donner  une  légère  teinte  azurée,  de  l’in¬ 
digo,  du  bleu  de  Prusse,  de  l’azur,  de  l’outremer,  du  sulfate  de  cuivre, 
où  un  sel  de  cobalt  ;  toutes  ces  substances  sont  faciles  à  reconnaître  à  leurs 
caractères  propres  :  par  fraude  aussi,  on  introduit  fort  souvent  dans  la 
pâte  des  sulfates  de  plomb  ou  de  baryte,  de  la  craie,  du  kaolin,  etc., 
qui  en  augmentent  le  poids.  Toutes  ces  substances  rendent  le  papier 
cassant. 

On  prépare  le  carton  en  faisant  pourrir  le  vieux  papier,  en  broyant  la 
pâle  à  l’aide  de  meules  verticales  tournant  dans  une  auge,  et  en  la  met¬ 
tant  en  feuilles  à  l’aide  d’une  forme  composée  d’une  toile  métallique  ten¬ 
due  dans  un  châssis.  On  fait  le  carton-pierre  avec  de  la  pâle  à  papier, 
une  dissolution  de  gélatine,  du  ciment,  de  l’argile  et  de  la  craie. 
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On  trouve  cette  matière  dans  les  cellules  allongées  des  tissus  ligneux  ; 
ceux-ci ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  sont  formés  de  cellulose  et  de  matière 
incrustante  :  elle  est  plus  abondante  dans  les  bois  durs  et  lourds  que  dans 
les  bois  blancs  et  légers;  il  y  en  a  plus  dans  le  cœur  que  dans  l’aubier; 
elle  existe  aussi  très-abondamment  dans  les  noyaux  des  fruits;  c’est  elle 
qui  forme  les  concrétions  pierreuses  de  certaines  poires. 

Elle  est  souvent  colorée  en  jaune  ou  en  brun;Turpin  ,  qui  l’a  signa¬ 
lée  le  premier,  la  considérait  comme  étant  la  cause  de  la  coloration  des 
bois.  Elle  donne  en  brûlant  plus  de  chaleur  que  la  cellulose,  parce  qu’elle 
contient  un  excès  de  carbone  et  d’hydrogène  par  rapport  à  l’oxygène; 
aussi  les  bois  qui  en  renferment  beaucoup  ont-ils  un  pouvoir  calori¬ 
fique  plus  élevé  que  ceux  qui  en  contiennent  moins.  L’acide  azotique  est 
décomposé  par  elle  avec  dégagement  *d’acide  hypoazotique.  L’acide  sul¬ 
furique  la  colore  en  noir.  Elle  est  soluble  dans  le  chlore;  ces  deux  der- 
niérs  caractères  permettent  encore  de  la  distinguer  de  la  cellulose. 

La  matière  incrustante  extraite  des  bois  ne  paraît  pas  être  identique  ; 
en  effet,  M.  Payen  a  reconnu  qu’elle  présentait  des  différences  assez  tran¬ 
chées  pour  en  faire  quatre  variétés ,  savoir  :  1°  le  lignvse ,  qui  est  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  dans  l’alcool,  dans  l’éther  et  dans  l’ammoniaque,  et 
soluble  dans  la  potasse  et  la  soude;  2°  le  lignons,  insoluble  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’éther,  et  soluble  dans  l’ammoniaque,  la  potasse  et  la  soude; 
3°  le  lignin,  insoluble  dans  l’eau  et  l’éther,  soluble  dans  l’alcool ,  la  po¬ 
tasse,  la  soude  et  l’ammoniaque  ;  4°  le  ligniréose,  insoluble  dans  l’eau 
et  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  la  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque. 

Extraction.  On  peut  l’obtenir  des  concrétions  formées  dans  les  poires, 
de  celles  qui  sont  contenues  dans  le  liège  ,  dans  l’écorce  épaisse  du  chêne 
blanc  et  de  plusieurs  autres  tissus;  quoique  sa  dureté  soit  très-grande, 
elle  est  assez  friable  pour  se  pulvériser  sous  le  pilon ,  tandis  que  le  tissu 
cellulaire  environnant  se  déchire  seulement  ;  on  comprend  donc  com¬ 
ment  les  bois  broyés  et  tamisés  peuvent  fournir  cette  matière  sous  forme 
de  poudre,  que  l’on  purifie  ensuite  par  l’alcool.  (Payen,  Annales  des 
sciences  naturelles ,  t.  II  ,  p.  27.)  ' 

'  n  .  ,  H17C240Î?  5Az05 

De  la  pyroxyhne  [fulrm coton,  coton  -poudre).  - - £  ,  - - ■ 

3  1  ’  1  J  Cellulose.  Acide  azotique.. 

—  La  pyroxyline  (azotate  de  cellulose)  résulte  de  l’action  du  coton  cardé 
sur  l’acide  azotique  concentré,  mêlé  d’une  certaine  quantité  d’acide  sul- 
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furique  à  66  degrés.  Elle  présente  la  forme  et  l’aspect  du  coton  ou  de 
toute  autre  variété  de  cellulose  avec  laquelle  on  l’a  préparée  ;  seulement 
le  coton  est  un  peu  moins  doux  au  toucher,  et  ses  fibres  se  brisent  plus 
facilement.  Elle  détone  à  une  température  d’environ  170°  c. ,  et  donne 
un  mélange  de  gaz  oxyde  de  carbone,  d’acide  carbonique,  d’azote,  et 
de  vapeur  d’eau,  sans  laisser  de  résidu  si  elle  est  pure;  toutefois,  si  on 
la  maintient,  pendant  un  certain  temps,  entre  60°  et  80°,  elle  s’altère 
peu  à  peu,  dégage  une  odeur  azotique ,  et  à  un  instant  donné  elle  dé¬ 
tone  brusquement,  à  une  température  inférieure  à  100°.  Quelquefois 
aussi  en  brûlant  elle  répand  des  vapeurs  rutilantes  d’acide  hypoazotique 
et  des  gaz  cyanurés.  Si ,  après  l’avoir  tordue  en  fils ,  on  la  place  sur  un 
métal  ou  sur  tout  autre  corps  bon  conducteur  du  calorique  ,  et  qu’on  la 
touche  avec  un  charbon,  elle  brûle  lentement  et  presque  sans  flamme, 
en  répandant  une  odeur  d’acide  hypoazotique.  Elle  est  insoluble  dans 
l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  et  légèrement  soluble  dans  un  mé¬ 
lange  de  ces  deux  derniers  liquides.  L’acétone,  l’acétate  de  méthylène 
et  l’éther  acétique,  la  dissolvent*  au  contraire  complètement.  L’éther 
acétique,  versé  peu  à  peu  sur  la  pyroxyline,  la  ramollit  ét  fournit  une 
masse  gélatineuse,  transparente  et  incolore,  que  l’on  transforme  en  une 
matière  pulvérulente  en  l’agitant  avec  le  contact  de  l’air  pour  vaporiser 
l’éther  acétique.  Exposée  à  Y air,  elle  en  attire  à  peine  2  ou  3  p.  %  d’hu¬ 
midité,  même  au  bout  de  plusieurs  mois,  sans  que  ses  propriétés  ba¬ 
listiques  aient  été  sensiblement  modifiées  ;  elle  est  restée  inaltérée  en 
la  laissant  dans  l’eau  pendant  deux  ans.  L’acide  sulfurique  d’une  densité 
de  1,7  la  dissout  à  une  température  inférieure  à  100°;  la  dissolution  est 
incolore;  tandis  qu’avec  la  cellulose,  le  même  acide  donne  une  liqueur 
brune.  L’acide  azotique  concentré  la  dissout  à  chaud ,  avec  dégagement 
de  vapeurs  rutilantes,  et  après  l’avoir  altérée;  la  dissolution,  traitée 
par  l’eau  ou  par  l’acide  sulfurique ,  donne  un  précipité  blanc  pulvéru¬ 
lent  ,  très-inflammable. 

Le  coton-poudre  se  dissout  dans  une  dissolution  alcaline  suffisamment 
concentrée;  la  température  s’élève  beaucoup;  il  se  dégage. de  l’ammo¬ 
niaque,  il  se' forme  de  l’acide  carbonique  et  de  l’acide  azoteux,  et  le 
liquide  devient  d’un  brun  foncé;  d’où  il  suit  que  le  coton-poudre  est 
décomposé  :  deux  équivalents  d’oxygène  de  l’acide  azotique  se  combi¬ 
nent  avec  deux  équivalents  de  carbone.  Si  l’on  verse  quelques  gouttes 
d’une  dissolution  d’azotate  d’argent  dans  la  dissolution  alcaline ,  et  que 
l’on  ajoute  assez  d’ammoniaque  pour  dissoudre  l’oxyde  d’argent  préci¬ 
pité,  il  suffira  de  chauffer  pendant  quelques  minutes,  au  bain-marié, 
pour  précipiter  tout  l’argent  sur  les  bords  du  verre;  on  peut  donc  ar- 
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genter  promptement  le  verre  au  moyen  du  coton-poudre  (Volh.,  Journ. 
de  pharm.,  février  1850). 

Usages.  La  pyroxyline  sert  à  préparer  le  collodion.  Quoiqu’elle  ait 
une  force  explosive  quatre  fois  plus  grande  que  celle  de  la  poudre  à 
mine,  force  qui  est  encore  augmentée  par  son  mélange  avec  8/10  d’azo¬ 
tate  de  potasse;  quoiqu’elle  ait  l’avantage,  en  brûlant  complètement, 
de  ne  pas  laisser,  comme  la  poudre,  un  résidu  qui  finit  par  encrasser 
l’arme;  quoiqu’elle  ne  s’altère  pas  par  l’humidité  pendant  son  trans¬ 
port  ,  comme  le  fait  la  poudre ,  comme  elle  coûte  six  fois  plus  que  celle- 
ci  ,  qu’elle  fait  souvent  éclater  les  armes,  et  que  sa  fabrication  en  grand 
a  déjà  occasionné  des  accidents  graves ,  on  ne  saurait  l’employer  dans 
les  armes  de  guerre.  M.  Gombes  pense  qu’elle  peut  remplacer  économi¬ 
quement  la  poudre  de  mine  pour  diviser  les  roches  dures  et  cassantes , 
surtout  lorsqu’elle  a  été  mélangée  avec  un  dixième  de^sdn  poids  d’azo¬ 
tate  de  potasse,  mélange  à  l’aide  duquel  la  pvroxylinéest  complètement 
transformée  en  eau,  en  acide  carbonique  et  en  azote,  sans  qu’il  y  ait 
production  de  gaz  oxyde  de  carbone. 

Préparation.  On  fait  un  mélange  de  3  volumes  d’acide  azotique  con¬ 
centré,  d’une  densité  de  1,500  à  1,515,  et  de  5  volumes  d’acide  sulfu¬ 
rique  à  66  degrés  ;  on  le  laisse  refroidir,  et  on  y  plonge  peu  à  peu  du 
coton  cardé  préalablement  desséché  dans  une  étuve.  Quinze  ou  vingt 
minutes  après ,  on  retire  le  coton ,  on  le  comprime  et  on  le  lave  à  grande 
eau,  froide,  tiède  ou  bouillante,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  rougisse  plus  le 
papier  de  tournesol  ;  on  le  dessèche  alors  en  le  laissant  dans  un  courant 
d’air  à  30°  ou  40° ,  ou  bien  en  le  tenant  près  d’un  vase  où  l’on  a  mis  de 
la  chaux  vive.  Le  papier  ordinaire,  le  papier  Berzelius,  et  toute  autre 
variété  de  cellulose,  peuvent  remplacer  le  coton  cardé;  en  général, 
100  parties  de  cellulose  fournissent  175  parties  de  pyroxyline.  On  pour¬ 
rait,  à  la  rigueur,  la  préparer  avec  de  l’acide  azotique  concentré,  sans 
addition  d’acidé  sulfurique;  mais  en  employant  ce  dernier,  on  a  da¬ 
vantage  de  pouvoir  faire  usage  d’acide  azotique  moins  concentré,  parce 
qu’il  lui  enlève  de  l’eau  et  le  concentre  ;  d’ailleurs  l’acide  sulfurique  ab¬ 
sorbe  les  vapeurs  nitreuses  que  l’acide  azotique  contient  ordinairement, 
et  comme  il  est  moins  coûteux  que  l’acide  azotique,  il  diminue  beaucoup 
les  pei'tes  qui  résultent  du  lavage  de  la  pyroxyline.  Voici  du  reste  la  for¬ 
mule  qui  représente  la  réaction  de  l’acide  azotique  sur  la  cellulose  : 

H20Q24020  5Az05,  HO  _  8  HO  Hi7G240i7,5AzOs 

Cellulose.  ’  Acide  azotique.  Eau.  7  Pyroxyline. 
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Dès  l’année  1838,  M.  Pelouze  avait  obtenu,  en  immergeant  pendant 
quelques  minutes  de  la  cellulose  dans  l’acide  azotique  monohvdraté, 
une  matière  d'une  excessive  combustibilité.  En  1846 ,  M.  Schœnbein  an¬ 
nonça  qu’il  avait  trouvé  une  nouvelle  poudre  beaucoup  plus  énergique 
que  la  poudre  à  canon ,  et  l’année  suivante  il  publia  le  mode  de  prépa- 
lion  que  j’ai  adopté,  lequel  du  reste  avait  déjà  été  proposé  par  Knopp. 
Mais  bien  avant  1838  on  savait  que  l’acide  azotique  fournissait  avec  l’in¬ 
digo  les  acides  carbazotique  et  indigotique ,  qui  sont  combustibles. 
Depuis  la  découverte  de  la  pyroxyline,  plusieurs  chimistes  ont  obtenu 
des  produits  détonants  en  traitant  par  l’acide  azotique  la  mannite,  la 
glycérine,  etc. 

Du  collodion.  —  Lorsqu’on  met  en  contact ,  dans  une  capsule  de  porce¬ 
laine,  200  parties  d’azotate  de  potasse  sec  et  300  parties  d’acide  sulfurique 
concentré,  et  mieux  encore  fumant,  si  l’on  remue  avec  des  tiges  de  verre, 
pendant  cinq  minutes  environ,  et  que  l’on  ajoute,  aussi  promptement 
que  possible,  10  parties  de  colon  pür  et  bien  sec,  on  obtient  un  mélange 
que  l’on  continue  à  remuer  pendant  3  minutes;  si  on  lave  soigneusement 
le  coton  avec  de  l’eau  distillée,  qu’on  l’exprime  et  qu’on  le  sèche  à  une 
douce  température,  on  voit  qu’il  se  dissout  facilement  dans  l’éther  sul¬ 
furique  alcoolisé  (110  p.  d’éther,  20  d’alcool,  et  5  de  coton  ainsi  pré¬ 
paré)  ;  la  dissolution  offre  la  composition  d’un  mucilage  épais  de  gomme; 
abandonnée  à  elle-même,  elle  laisse  le  collodion  d’un  aspect  blanchâtre 
et  de  consistance  sirupeuse.  Le  collodion  est  translucide,  et  s’évapore 
avec  rapidité  s’il  n’est  pas  conservé  dans  des  vases  bien  bouchés;  il  est 
visqueux ,  et  adhère  fortement  aux  corps  avec  lesquels  on  le  met  en 
contact;  il  s’étend  sur  eux  en  formant  une  pellicule  imperméable,  trans¬ 
parente,  insoluble  dans  l’eau,  et  mince  comme  du  vernis;  étendu  en 
une  ou  plusieurs  couches  sur  une  lame  de  verre,  il  prend  feu  comme 
le  coton-poudre,  mais  il  brûle  un  peu  moins  rapidement. 

Le  collodion ,  jouissant  de  la  propriété  d’adhérer  fortement  à  la  peau , 
remplace  avantageusement  les  taffetas  dits  d’Angleterre.  Lorsqu’on  veut 
s’en  servir  en  chirurgie,  on  a  recours  à  la  dissolution  éthéro-aicoolique 
évaporée  jusqu’en  consistance  de  sirop  ;  on  en  étend  plusieurs  couches 
sur  la  peau  ;  l'éther  et  l’alcool  s’évaporent ,  et  laissent  une  pellicule  im¬ 
perméable  Fort  adhérente, 

«Le  collodion,  dit  M.  le  professeur  Malgaigne,  possède  une  propriété 
adhésive  sans  égale,  et  sèche  en  quelques  secondes  par  l’évaporation 
de  l’éther.  On  peut  l’employer  seul  sur  de  petites  solutions  de  continuité, 
en  tenant  les  lèvres  rapprochées,  jusqu’à  ce  que  la  couche  de  collodion 
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soit  desséchée,  ou  bien  on  trempe  dans  le  liquide  une  ou  plusieurs  ban¬ 
delettes  de  linge,  qu’on  applique  sur  des  téguments  comme  des  bande¬ 
lettes  de  sparadrap ,  seulement  en  se  hâtant ,  de  peur  que  la  dessiccation 
ne  s’opère  avant  l’application.  Enfin  je  m’en  suis  servi  pour  confection¬ 
ner  des  appareils  propres  à  fixer  les  doigts,  la  main,  le  pied,  dans  une 
position  stable;  et  ces  appareils  sont  d’autant  plus  précieux,  qu’il  suffit 
de  coller  des  bandelettes  imbibées  de  collodion,  soutenues  au  besoin 
d’une  pièce  de  carton,  sur  une  des  faces  du  membre,  en  laissant  l’autre, 
face  entièrement  à  nu;  qu’ils  peuvent  ainsi  résister  de  15  à  20  jours  et 
plus;  qu’ils  sont  imperméables  au  pus  et  à  tous  les  liquides,  hors  l’é¬ 
ther,  et  conséquemment  qu’on  peut  appliquer  des  cataplasmes,  et  même 
donner  des  bains  au  malade,  sans  ramollir  ni  décoller  l’appareil.» 

On  a  également  appliqué  le  collodion  conlre  certaines  hémorrhagies, 
des  brûlures,  et  des  affections  cutanées.  On  a  préparé  avec  lui  le  collo - 
dion  cantharidal  (1  gramme  25  cent,  de  coton-poudre  et  60  grammes  de 
teinture  élhérée  de  cantharides)  épispastique,  que  l’on  emploie  avec 
avantage  sur  une  partie  du  corps  où  le  vésicatoire  ordinaire  se  déplace¬ 
rait  facilement  par  les  mouvements  du  malade.  On  s’en  est  servi  aussi 
comme  d’un  mastic  dentaire  presque  inaltérable. 

DU  PRINCIPE  GÉIATIVEIX  DES  FRUITS,  DE  EN  PECTOSE, 
DE  EA  PECTINE. 

Lorsqu’on  traite  convenablement  les  sucs  de  tous  les  fruits  charnus  à 
l’état  de  maturité,  on  obtient  des  gelées  qui  paraissent  dériver  d’un 
principe  immédiat  que  l’on  n’a  pas  encore  isolé,  et  auquel  on  a  cepen¬ 
dant  donné  le  nom  de  pectose. 

Pectose.— On  la  trouve  intimement  mêlée  avec  la  cellulose  dans  la  pulpe 
des  fruits  verts  ,  dans  les  carottes,  les  navets,  etc.  Elle  paraît  insoluble 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  et  très-facilement  altérable  par  un  grand 
nombre  de  réactifs,  ce  qui  fait  qu’on  n’a  pas  pu  la  séparer  de  la  cellu¬ 
lose.  Lorsqu’on  traite  à  la  fois  par  la  chaleur  et  par  les  acides  forts , 
excepté  l’acide  acétique,  la  pulpe  des  fruits  verts,  on  transforme  Xà  pec¬ 
tose  en  pectine;  la  cellulose  ne  produit  rien  de  semblable.  C’est  la  pec- 
tose  qui  communique  aux  fruits  verts  leur  dureté,  et  qui  sejehangeen 
pectine  pendant  leur  maturation  ou  leur  cuisson  ;  c’est  elle  qui ,  en  se 
combinant  avec  la  chaux  des  sels  contenus  dans  certaines  eaux ,  durcit 
les  racines  que  l’on  fait  bouillir  a^c  ces  eaux. 

Pectine ,  IL* 8 C 64 O64. —  Elle  ne  sgFrouve  toute  formée  que  dans  les  fruits 
murs;  quand  on  la  relire  des  ^fuils  verts  par  la  chaleur,  ou  de  la  pulpe 
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des  carottes  ou  des  navets  à  l’aide  des  acides,  c’est  qu’elle  s’est  formée 
pendant  l’opération ,  et  que  la  pectose  a  été  changée  en  pectine. 

Elle  est  blanche,  incristallisable,  neutre  aux  réactifs  colorés,  sans  ac¬ 
tion  sur  la  lumière  polarisée,  soluble  dans  l’eau.  L’alcool  la  sépare  en 
une  masse  gélatineuse  de  sa  dissolution  aqueuse  étendue,  tandis  qu’il  la 
précipite  en  longs  filaments,  si  la  dissolution  est  concentrée.  L’acétate 
de  plomb  ne  la  précipite  qu’autanl  qu’elle  contient  de  la  parapectine.  Le 
sous-acétate  de  plomb,  au  contraire,  la  précipite.  Abandonnée  à  elle- 
même  pendant  plusieurs  jours ,  la  dissolution  aqueuse  de  pectine  devient 
fortement  acide  et  ne  précipite  plus  par  l’alcool  ;  elle  contient  alors  de 
l’acide  métapectique  :  lé  même  phénomène  se  produit,  mais  plus  prompte¬ 
ment  ,  si  la  pectinë  est  en  présence  de  la  pectose  ou  de  la  pulpe  des  fruits 
verts,  ou  bien  si  on  la  fait  bouillir  avec  des  acides  étendus.  Les  alcalis 
la  transforment  instantanément  en  pectates.  Sous  l’influence  d’un  fer¬ 
ment  particulier  appelé  pectase,  elle  fournit  de  l’acide  pectosique  géla¬ 
tineux. 

Préparation.  On  exprime  à  froid  la  pulpe  des  poires  très-mûres;  on 
filtre ,  et  l’on  ajoute  avec  précaution  de  l’acide  oxalique  pour  précipiter 
la  chaux  ;  on  filtre ,  et  à  l’aide  d’une  dissolution  concentrée  de  tannin , 
on  précipite  l’albumine  de  là  liqueur  filtrée  ;  on  filtre  de  nouveau ,  et 
l’on  verse  de  l’alcool  dans  la  liqueur;  la  pectine  se  dépose  sous  forme  de 
longs  filaments,  qu’on  lave  à  l’alcool  et  que  l’on  fait  dissoudre  ensuite 
dans  l’eau  pour  les  précipiter  de  nouveau  par  l’alcool  ;  on  répète  ces  dis¬ 
solutions  dans  l’eau ,  et  ces  précipitations  par  l’alcool ,  jusqu’à  ce  que 
les  réactifs  n’indiquent  plus  dans  la  liqueur  la  présence  du  sucre  ou  des 
acides  organiques.  La  pectine  a  été  découverte  par  Braconnot. 

Parapectine  =  H48G64064 ,  si  elle  a  été  desséchée  â  100°.  —  Elle  est  le 
résultat  de  l’action  de  l’eau  bouillante  pendant  plusieurs  heures  sur  la 
pectine.  Elle  est  solide,  blanche,  incristallisable,  neutre  aux  réactifs 
colorés,  très-soluble  dans  l’eau,  et  insoluble  dans  l’alcool,  qui  la  pré¬ 
cipite  en  une  gelée  transparente.  A  140°,  elle  perd  2  équivalents  d’eau. 
On  la  distingue  de  la  pectine  en  ce  qu’elle  précipite  par  l’acétate  de 
plomb.  Elle  forme  avec  le  protoxyde  de  plomb  deux  composés  qui  ont 
pour  formule:  l’un ,  PbO ,  H48C64084,  HO,  et  l’autre,  2PbO,  H48G64062. 
Les  alcalis  la  transforment  en  pectates.  Elle  n’a  point  d’usages. 

Métapectine  (acide  mptapectinique)  =  H48C64064,  si  elle  a  été  dessé¬ 
chée  à  100°.  —  Elle  est  le  résultat  de  l’action  des  acides  très-étendus  sur 
la  parapectine,  à  la  température  de  l’ébullition.  Elle  est  solide,  incris¬ 
tallisable  ,  et  rougit  le  tournesol.  Sôiuble  dans  l’eau  et  insoluble  dans 
l’alcool ,  elle  est  précipitée  par  celui-ci  de  sa  dissolution  aqueuse.  A 140°, 
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elle  perd  2  équivalents  d’eau.  Elle  s’unit  aux  acides,  avec  lesquels  elle 
donne  des  combinaisons  solubles  dans  l’eau ,  que  l’alcool  précipite.  Les 
alcalis  la  transforment  en  pectates.  Le  chlorure  de  baryum  la  précipite, 
tandis  qu’il  ne  trouble  pas  les  dissolutions  aqueuses  de  pectine  et  de 
parapecline. 

Pectase.  —  Elle  existe  dans  tous  les  tissus  qui  contiennent  de  la  pec- 
tose;  les  carottes  elles  betteraves  renferment  de  la  pectase  soluble;  dans 
les  fruits  acides,  elle  existe  à  l’état  insoluble;  c’est  une  sorte  de  ferment 
qui  accompagne  cette  dernière  substance,  tout  comme  le  ferment  du 
raisin  accompagne  le  sucre  dans  le  raisin ,  tout  comme  la  synap- 
tase  (  ferment  )  accompagne  l’amygdaline  dans  lés  amandes  amères. 
On  l’obtient  en  précipitant  par  l’alcool  le  jus  de  carottes  nouvelles. 
Elle  est  solide  et  incristallisable.  Mêlée  à  une  dissolution  de  pec¬ 
tine,  à  l’abri  du  contact  de  l’air  ,  et  surtout  à  la  température  de  30°, 
elle  transforme  celle-ci  en  un  corps  gélatineux  insoluble  dans  l’eau 
froide ,  sans  qu’il  se  dégage  aucun  gaz;  il  se  produit  là  une  véritable 
fermentation  pectique ,  qui  ne  se  manifesterait  pas  si  la  pectase  eût  été 
laissée  dans  l’eau  pendant  deux  ou  trois  jours ,  et  qu’elle  se  fût  cou¬ 
verte  de  moisissures,  ou  bien  si  on  l’avait  fait  bouillir  longtemps  avec 
de  la  pectine.  La  pectase  existe  sous  deux  états ,  elle  est  soluble  ou  in¬ 
soluble;  il  suffit  de  traiter  la  première  par  l’alcool  pour  obtenir 
l’autre. 

Acides  pectosique  ,  pectique ,  parapectique  ,  métapectique  et  pyropec- 
tique.  —  Acide  pectosique ,  H21G3.2029  ,  2H0.  11  suffit  de  faire  agir  pen¬ 
dant  peu  de  temps  la  pectase  sur  une  dissolution  de  pectine ,  pour  ob¬ 
tenir  cet  acide,  qui  est  gélatineux ,  très-soluble  dans  l’eau  bouillante, 
presque  insoluble  dans  ce  liquide  froid ,  et  qui  se  prend  en  gelée  par  le 
refroidissement  de  la  dissolution  aqueuse  bouillante.  Les  pectosates  sont 
gélatineux  et  incrislallisables.  On  peut  également  préparer  l’acide  pec¬ 
tosique  en  traitant  la  pectine  à  froid,  par  des  dissolutions  très-étendues 
de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque,  et  en  précipitant  l’acide  pecto¬ 
sique  de  ces  pectates  au  moyen  d’un  acide. 

Acide  pectique,  H20G32û28 , 2H0.  —  Si  on  prolonge  l’action  de  la  pec¬ 
tase  sur  une  dissolution  de  pectine,  l’acide  pectosique,  formé  d’abord, 
passe  à  l’état  d’acide  pectique.  On  produit  encore  cet  acide  en  faisant 
chauffer  la  pectine  avec  des  dissolutions  étendues  de  potasse,  de  soude 
et  d’ammoniaque ,  et  en  versant  de  l’acide  chlorhydrique  dans  les  pec¬ 
tates  alcalins.  On  le  prépare  le  plus  ordinairement  en  chauffant  pen¬ 
dant  un  quart  d’heure ,  avec  une  dissolution  faible  de  carbonate  de 
soude,  la  pulpe  des  carottes  ou  des  navets,  parfaitement  lavée;  le  pec- 
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laie  de  soude  soluble,  formé  aux  dépens  de  la  pectine,  est  décomposé 
par  l’acide  chlorhydrique,  qui  précipite  de  l’acide  peclique  impur;  on 
le  lave,  on  le  dissout  dans  l’ammoniaque,  on  fait  bouillir,  et  l’on  verse 
dans  la  liqueur  quelques  gouttes  de  sous-acétate  de  plomb  dissous  :  ce 
sel  précipite  la  matière  albumineuse  qui  altérait  l’acide  peclique;  on 
filtre,  et  l’on  précipite  l’acide  peclique  de  la  dissolution  au  moyen  de 
l’acide  chlorhydrique.  Si  l’on  employait  un  excès  de  carbonate  de  soude, 
la  liqueur  serait  brune,  et  l’on  n’obtiendrait  que  de  l’acide  métapectique 
soluble  dans  l’eau. 

L’acide  pectique ,  découvert  par  Braconnot,  est  solide,  incolore,  lé¬ 
gèrement  acide,  insoluble  dans  l’eau  froide,  et  à  peine  soluble  dans 
l’eau  bouillante,  bien  différent  en  cela  de  l’acide pectosique.  Desséché, 
il  diminue  considérablement  de  volume,  ce  qui  tient  à  l’énorme  quan¬ 
tité  d’eau  qu’il  peut  retenir;  à  une  température  plus  élevée,  il  donne 
de  l’huile  émpyreumatique ,  et  laisse  un  abondant  résidu  de  charbon. 
Si  on  le  fait  bouillir  pendant  longtemps  avec  de  l’eau,  il  se  change  en 
acide  parapectique.  L’acide  sulfurique  à  chaud  le  transforme  en  acide 
ulmique,  et  il  se  dégage  de  l’acide  sulfureux.  L’acide  azotique  donne 
avec  lui  de  l’acide  oxalique  et  de  l’acide  mucique,  à  l’aide  de  la  chaleur. 
Il  se  dissout  dans  les  liqueurs  alcalines,  même  étendues  ;  si  on  le  fait 
bouillir  pendant  quelque  temps  dans  ces  dissolutions,  il  passe  à  l’état 
d’acide  métapectique.  Il  se  dissout  dans  un  grand  nombre  de  sels  alcalins, 
et  forme  de  véritables  sels  doubles.  Les  pectates  de*  potasse  ,  de  soude  et 
d'ammoniaque,  sont  solubles  dans  l’çau  et  incristallisables;  ils  font 
prendre  l’eau  en  gelée.  Les  autres  peclates  sont  insolubles,  et  se  pré¬ 
cipitent  en  masses  gélatineuses  très-volumineuses.  Les  pectates  se  chan¬ 
gent  en  parapectates  à  la  température  de  150°;  il  en  est  de  même  lors¬ 
qu’on  fait  bouillir  leurs  dissolutions  pendant  longtemps.  Les  pectates 
neutres  sont  en  général  formés  de  2  équivalents  de  base  et  de  1  d’acide. 

Acide  parapectique ,  H15C2402t ,  2H0.  —  J’ai  déjà  dit  que  cet  acide  est 
le  résultat  de  l’action  de  l’eau  bouillante  longtemps  prolongée  sur  l’a¬ 
cide  pectique.  Il  est  incrislallisable,  très-soluble  dans  l’eau,  et  rougit 
le  tournesol;  il  fournit  avec  la  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque,  des 
parapectates  solubles,  tandis  qu’il  forme  des  sels  insolubles  avec  les 
autres  bases;  ces  sels  sont  composés  de  2  équivalents  de  base  et  de  1  d’a¬ 
cide.  11  décompose,  à  la  température  de  l’ébullition,  le  tartrate  double 
de  potasse  et  de  cuivre ,  et  en  précipite  du  protoxyde. 

Acide  métapectique ,  H5C807,  2H0.  —  Il  se  produit  lorsqu’on  abandonne 
pendant  longtemps  à  elle-même  une  dissolution  de  pectine ,  d’acide  pec¬ 
tique,  ou  d’acide  parapectique,  ou  bien  lorsqu’on  fait  bouillir  avec  des 
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acides  étendus ,  soit  la  pectine,  soit  les  acides  pectique  et  parapectique. 
II  est  incristallisable,  très-soluble  dans  l’eau  froide,  et  aussi  énergique 
que  la  plupart  des  acides  qui  existent  dans  les  fruits.  11  forme  avec  la 
plupart  des  bases  des  sels  solubles  et  incristallisables.  Il  ne  précipite 
pas  l’acétate  de  plomb,  tandis  qu’il  forme  un  métapectate  insoluble 
avec  le  sous-acétate;  on  connaît  même  deux  métapectates  de  plomb 
composés,  l’un  de  2  équivalents,  et  l’autre  de  3  équivalents  de  pro¬ 
toxyde.  Il  agit  sur  le  tartrate  double  de  potasse  et  de  cuivre,  comme  l’a¬ 
cide  parapectique. 

Acide  pyropectique ,  H9G1409. — Il  est  le  résultat  de  l’action  de  la  cha¬ 
leur  (200°)  sur  la  pectine,  l’acide  pectique,  ou  les  acides  parapectique 
et  métapeclique.  Il  est  noir,  d’une  odeur  pyrogénée ,  insoluble  dans 
l’eau,  et  soluble  dans  les  liqueurs  alcalines ,  avec  lesquelles  il  forme  des 
sels  bruns  et  incristallisables.  Il  ne  diffère  de  l’acide  métapeclique 
anhydre  que  par  1  équivalent  d’eau  et  2  d’acide  carbonique;  en  effet, 

2H5Ç8Q7  _  H9C1409  HO  2ÇQ2 

Acide  métapeclique.  Acide  pyropectique.  Eau.  Acide  carbonique. 

DES  GELÉES  VÉGÉTALES. 

Avant  de  faire  l’histoire  de  ces  gelées,  et  de  dire  ce  qu’elles  sont  et 
comment  on  les  produit,  il  importe  de  présenter  en  résumé  les  noms  et 
la  composition  des  substances  gélatineuses  contenues  dans  les  végétaux, 
ou  formées  par  suite  de  certaines  réactions  chimiques  ;  j’emprunterai 
à  MM.  Pelouze  et  Frémy  le  tableau  suivant  : 


NOMS 

DES  SUBSTANCES 
GÉLATINEUSES. 

COMPOSITION 

DES  SUBSTANCES  GÉ¬ 
LATINEUSES. 

COMPOSITION. 

DES  SELS  DE  PLOMB. 

OXYDE  DE  PLOMB 

100  PARTIES  DE  SEL. 

Pectine  * 

1^0(^64056,8110  ' 

Parapectine.  .  .  . 

H40C64Ose,  8H0 

H40CS4ÔS6,  7H0,  PbO 

10,6 

Métapecfine.  .  .  . 

H4eC64056,  SHO 

H40C84O56,  6H0, 2PbO 

19,4 

A.  pectosique.  .  . 

H20C32028,  3H0. 

H20C32ûas,  HO,  2PbO 

33,4 

A.  pectique.  .  .  . 

Hî0C32O-s,  2H0 

H20C32O2s,  2  PbO 

33,8 

A.  parapectique  . 

HlsC24021,  2H0 

tl,sC24021  2Pb0 

40,5 

A.  •métapectique. 

H5  C«  0",  2H0 

Hs  Cs  O7,  2PbO  i 

67,2 

On  voit  1°  que  ces  formules  sont  toutes  des  multiples  de  la  plus  simple 
d’entre  elles,  H5  G8  O7,  ce  qui  porte  à  admettre  qu’elles  dérivent  toutes  de 
II,  7 
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la  pectine  par  de  simples  dédoublements  moléculaires  et  par  des  sépara¬ 
tions  ou  des  absorptions  d’eau  ;  2°  que  la  pectine  et  la  parapeetine  sont 
des  substances  neutres,  tandis  que  les  autres  sont  acides,  et  que  leur  aci¬ 
dité  augmente  progressivement,  à  mesure  qu’elles  s’éloignent  de  la  pec- 
tose  :  ainsi  l’acide  métapectique  est  aussi  énergique  que  les  acides  ci¬ 
trique,  malique,  tartrique,  et  son  sel  de  plomb  contient  67,2  pour  100 
d’oxyde  de  plomb;  on  voit  également  qu’il  existe  entre  Y amidon,  la  cel¬ 
lulose  et  la  pectose,  c’est-à-dire  entre  les  trois  corps  qui  paraissent  le 
plus  abondamment  répandus  dans  l’organisation  végétale,  des  analogies 
frappantes,  puisque  l’amidon  et  la  cellulose  aussi  sont  d’abord  neutres , 
puis  se  modifient  sous  l’influence  de  quelques  réactifs,  et  notamment 
des  ferments,  et  donnent  un  acide  énergique,  l’acide  lactique,  après  avoir 
passé  par  une  série  d’états  isomériques. 

Gomment  expliquer  maintenant  la  production  des  gelées  par  l'action 
de  la  chaleur  sur  les  fruits?  Lorsqu’on  fait  cuire  un  fruit,  les  acides 
citrique,  malique,  etc.,  que  celui-ci.  contient,  transforment  la  pectose 
en  pectine;  aussi,  en  abandonnant  à  lui-même  le  suc  de  certains  fruits 
cuits,  obtient-on  une  gelée  incolore;  et  ce  qui  prouve  que  la  transfor¬ 
mation  dont  je  parle  est  due  à  la  cuisson ,  c’est  que  le  suc  d’une  pomme 
verte,  par  exemple,  ne  contient  pas  la  moindre  trace  de  pectine,  tandis 
qu’il  en  fournit  beaucoup  si  on  le  fait  bouillir  pendant  quelques  ins¬ 
tants  avec  la  pulpe  d’où  il  a  été  exprimé. 

La  production  des  gelées ,  si  elle  est  quelquefois  le  résultat  de  la  réac¬ 
tion  de  la  pectose  sur  la  pectine,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  est  le 
plus  ordinairement  produite  par  la  réaction  de  la  pectase  (sorte  de  fer¬ 
ment,  voy.  p.  95)  sur  la  pectine,  qu’elle  fait  passer  à  l’état  d’acide  pec- 
tosique  gélatineux  si  l’action  n’est  pas  trop  prolongée ,  et  à  l’état  d’acide 
pectique  si  cette  action  est  prolongée.  Les  gelées  sont  aussi  quelquefois 
produites  par  la  dissolution  de  l’acide  pectique  dans  les  sels  organiques 
contenus  dans  les  fruits. 

En  combinant  ces  deux  modes  d’action,  on  se  rend  facilement  compte 
de  la  production  des  gelées  que  l’on  prépare  avec  les  pommes,  les 
prunes,  les  poires,  etc. ,  soumises  à  l’action  simultanée  de  la  chaleur  et 
de  l’eau;  en  effet,  les  acides  malique ,  citrique ,  etc. ,  de  cês  fruits,  trans¬ 
forment  la  pectose  en  pectine;  celle-ci,  à  son  tour,  est  changée  par  la 
pectase  en  acide  pectosique,  qui  se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement  ; 
si  l’action  de  la  pectase  est  prolongée,  l’acide  pectosique  est  changé  en 
acide  pectique.  Il  ne  faudrait  pas  trop  brusquer  l’opération  en  chauffant 
rapidement  les  fruits,  car  alors  la  pectase  serait  coagulée  et  n’agirait 
pas  sur  la  pectine  ;  aussi ,  quand  on  veut  faire  des  conserves  de  fruits  ? 
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doit-on  se  borner  à  les  plonger  pendant  quelques  instants  seulement 
dans  de  l’eau  bouillante.  Il  esta  remarquer  que,  pendant  la  coclion  des 
fruits,  la  cellulose  qu’ils  renferment  n’est  pas  altérée,  et  que  la  peclose 
seule  est  modifiée  par  les  acides. 

Ces  faits  permettent  d’expliquer  un  phénomène  généralement  connu  : 
on  sait  que  dans  beaucoup  de  circonstances  un  mélange  de  suc  de  gro¬ 
seilles  et  de  suc  de  framboises  se  prend  instantanément  en  gelée  ;  c’est 
que  ce  dernier  est  riche  en  pectase,  qui  transforme  rapidement  en  acide 
pectosique  gélatineux  la  pectine  contenue  dans  le  suc  de  groseilles. 

Il  sera  maintenant  aisé  de  comprendre  ce  qui  se  passe  pendant  la  ma¬ 
turation  des  fruits.  Ceux-ci ,  quand  ils  sont  verts ,  renferment  de  la  pec¬ 
lose  et  point  de  pectine;  à  mesure  qu’ils  mûrissent,  il  s’y  développe  de  la 
pectine,  à  ce  point  que  lorsqu’ils  sont  parfaitement  mûrs,  ils  sont  ri¬ 
ches  en  pectine  et  surtout  en  parapectine  ;  alors  il  n’y  a  plus  sensible¬ 
ment  de  pectose.  Si  les  fruits  sont  parvenus  au  delà  de  la  maturité, 
qu’ils  soient  déjà  prêts  à  se  décomposer,  ils  ne  contiennent  guère  que 
de  l’acide  métapectique  combiné  avec  la  potasse  ou  avec  la  chaux  ;  d’où 
il  suit  que,  pendant  la  maturation ,  les  substances  gélatineuses  des  fruits 
subissent  des  modifications  analogues  à  celles  que  l’on  produit  dans  les 
laboratoires  en  soumettant  ces  substances  à  l’action  successive  des  aci¬ 
des  ,  de  l’eau ,  des  alcalis  ou  de  la  pectase. 

»E  r'APIISE.  H14C24013. 

Elle  a  été  découverte  par  Braconnot  dans  le  persil  (  apium  petroseli- 
num).  Elle  est  en  poudre  ténue,  blanche,  inodore,  insipide,  fusible 
à  180°,  et  déeomposable  de  200°  à  210°.  Presque  insoluble  dans  l’eau 
froide,  elle  se  dissout  facilement  dans  l’eau  bouillante;  des  dissolutions 
aqueuses  d’une  partie  d’apiine  sur  1 ,000  et  même  sur  8,500  parties  d’eau 
se  prennent  en  gelée  par  le  refroidissement,  à  moins  qu’on  ne  les  ait 
fait  bouillir  pendant  longtemps.  Elles  sont  colorées  en  rouge  de  sang 
par  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  alors  même  qu’elles  ne  renferment 
que  Vg000  d’apiine.  Elle  est  soluble  dans  389  parties  d’alcool  froid , 
tandis  que  le  même  liquide  bouillant  la  dissout  facilement  ;  cette  disso¬ 
lution  précipite  en  jaune  par  l’acétate  de  plomb,  et  ne  colore  pas  l’a¬ 
midon  en  bleu.  Si  on  fait  bouillir  de  l’apiine,  pendant  20  minutes ,  avec 
de  l’acide  sulfurique  ou  de  l’acide  chlorhydrique  étendus ,  la  liqueur 
ne  se  prend  plus  en  gelée  par  le  refroidissement,  et  il  se  dépose  des  flo¬ 
cons  blancs ,  sans  qu’il  se  forme  du  sucre  ;  l’acide  sulfurique  concentré 
la  colore  en  rouge  orangé,  et  si  l’on  ajoute  de  l’eau,  il  se  précipite  un 
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corps  floconneux  blanchâtre ,  Ri2Ç24  qu  ?  c’est-à-dire  de  l’apiine,  moins 
2  équivalents  d’eau.  L’acide  azotique  la  décompose,  sans  former  ni  acide 
picrique  ni  acide  oxalique.  Chauffée  avec  un  mélange  d’acide  sulfu¬ 
rique  et  de  bioxyde  de  manganèse,  on  obtient,  dans  le  récipient,  de 
l’acide  formique  et  de  l’acide  acétique.  Les  alcalis  dissolvent  l’apiine 
sans  l’altérer;  en  ajoutant  un  acide  à  ces  dissolutions,  l’apiine  se  dé¬ 
pose  sous  forme  d’une  gelée  épaisse  et  transparente.  On  voit  que  l’a- 
piine  se  rapproche  beaucoup  de  la  pectine  par  ses  propriétés. 

Préparation.  On  traite  par  l’eau  bouillante  le  persil  recueilli  avant  la 
floraison  ;  on  filtre  à  travers  une  toile,  et  l’apiine  sè  prend  en  une  gelée 
verte  par  le  refroidissement.  On  la  purifie  en  la  soumettant  successi¬ 
vement  à  l’action  de  l’alcool  et  de  l’éther  bouillants  (Planta  et  Wallace, 
Journ.  de  pharm. ,  octobre  1850  ). 

DE  I.A  MAXIilïE.  H1‘!Clï012. 

La  mannite existe  dans  les  diverses  espèces  de  manne,  surtout  dans  la 
manne  en  larmes,  dont  elle  forme  la  presque  totalité,  dans  le  céleri-rave, 
dans  les  oignons,  les  champignons,  dans  le  suc  de  betterave  et  d’autres 
substances  qui  ont  éprouvé  la  fermentation  visqueuse ,  et  dans  le  miel 
fermenté,  selon  Guibourt. 

Elle  est  blanche ,  solide ,  inodore ,  douée  d’une  saveur  sucrée ,  agréa¬ 
ble;  elle  cristallise  en  prismes  quadrangulaires  très-fins  et  demi-trans¬ 
parents.  Elle  n’exerce  pas  de  pouvoir  rotatoire  sur  la  lumière  polarisée, 
et  ne  donne  pas  de  sucre  tournant  à  gauche  quand  on  la  traite  par  les 
acides. 

A  une  chaleur  de  100  degrés,  elle  fond  en  un  liquide  limpide ,  sans 
perdre  de  son  poids:  par  le  refroidissement ,  elle  se  prend  en  une  masse 
cristalline  d'un  éclat  soyeux;  une  plus  forte  chaleur  la  décompose.  Elle 
est  très-soluble  dans  l’eau  ;  l’alcool  la  dissout  bien  à  chaud ,  mais  elle 
se  précipite  par  le  refroidissement. 

L’acide  azotique  du  commerce  la  transforme  en  acides  oxalhydrique  et 
oxalique }  mais  elle  ne  fournit  pas  d’acide  mucique;  s’il  est  monohy- 
draté,  il  donne  une  matière  explosible.  L’acide  arsénique  lui  commu¬ 
nique  une  couleur  rouge-brique. 

Elle  n’éprouve  pas  la  fermentation  alcoolique. 

L’acide  sulfurique  la  fait  passer  à  l’état  d’acide  sulfomannitique 
=  H5Ce04, 2S03,  HO.  Chauffée  avec  de  la  chaux,  elle  donne  de  la  mé- 
tacétone  (Favre),  et  avec  la  potasse  du  métacétonate  de  potasse;  avec  du 
chlorure  de  sodium ,  elle  forme  un  composé ,  G6  O6,  Na  Cl, 
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Sa  dissolution  aqueuse  n’est  pas  précipitée  par  le  sous-acétate  de 
plomb. 

Elle  a  été  employée  par  M.  Martin-Solon,  comme  purgatif,  à  la  dose 
de  30  à  60  grammes,  préalablement  dissoute  dans  un  poids  double  d’eau 
bouillante. 

Préparation.  Pour  se  la  procurer,  on  traite  la  manne  en  lai’mes  par 
de  l’alcool  bouillant;  celui-ci  la  dépose  par  le  refroidissement;  à  l’aide 
de  plusieurs  cristallisations  successives,  on  l’obtient  parfaitement  pure. 
Si  on  voulait  la  retirer  des  végétaux  qui  contiennent  à  la  fois  du  sucre, 
de  la  mannite,  etc. ,  on  commencerait  par  détruire  le  sucre  par  la  fer¬ 
mentation  ,  on  évaporerait  la  liqueur  à  siccilé,  puis  on  agirait  par  l’al¬ 
cool  bouillant ,  comme  il  vient  d’être  dit. 

»E  IiA  GM(1RRIU*I\E.  H2îCS6012,  2  HO. 

Ce  principe  sucré  de  la  racine  de  réglisse,  découvert  par  Robiquet, 
est  solide,  de  couleur  jaune,  transparent,  d’une  saveur  analogue  à  celle 
de  la  réglisse  ;  la  chaleur  le  ramollit ,  puis  le  boursoufle  ;  projeté  sur  une 
bougie  allumée,  il  brûle  à  la  manière  du  lycopode. 

Il  est  peu  soluble  dans  l’eau  et  très-soluble  dans  l’alcool,  plus  à  chaud 
qu’à  froid  ;  l’éther  ne  le  dissout  point.  U  ne  fermente  pas. 

La  glycyrrhizine  peut  s’unir  avec  les  acides,  les  bases  et  les  sels.  Ses 
combinaisons  acides  sont  en  général  peu  solubles. 

Pour  l’obtenir,  on  verse  un  peu  d’acide  sulfurique  dans  le  produit  de 
la  décoction  concentrée  de  la  racine  de  réglisse  ;  il  se  forme  aussitôt  un 
précipité  blanc  de  matière  albumineuse  et  de  glycyrrhizine;  on  lave  ce 
précipité  avec  de  l’eau  légèrement  acidulée,  et  on  le  traite  par  l’alcool, 
qui  dissout,  par  la  chaleur,  la  combinaison  sulfurique  de  glycyrrhizine, 
tandis  qu’il  sépare  l’albumine;  l’on  ajoute  ensuite  quelques  gouttes  de 
carbonate  de  potasse  dans  la  liqueur,  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  soit  plus  acide  ; 
en  filtrant  et  en  évaporant,  cette  matière  reste  pure. 

IÎE  LA  PSLOBIDZn'E.  HI6C24Ou. 

La  phloridzine  a  été  découverte  par  de  Konink  et  Stas,  dans  l’écorce 
fraîche  de  la  racine  du  pommier,  du  cerisier  et  du  prunier. 

Elle  cristallise  en  aiguilles  prismatiques  à  base  carrée,  incolores, 
soyeuses  et  déliées,  sans  action  sur  les  couleurs  végétales,  solubles  dans 
1,000  parties  d’eau  froide,  et  en  toutes  proportions  dans  l’eau  bouillante, 
à  qui  elle  communique  sa  saveur  astringente;  elle  est  très-soluble  dans 
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l’alcool ,  tandis  que  l’éther  ne  la  dissout  pas  ;  sa  densité  est  de  1,42.  La 
dissolution  alcoolique  exerce  le  pouvoir  rotatoire  vers  la  gauche. 

A  100°,  elle  perd  2  équivalents  d’eau  de  cristallisation  ;  à  109°,  elle 
fond ,  et  ne  se  décompose  qu’à  200°. 

La  phloridzine  se  combine  avec  la  chaux  et  la  baryte,  et  forme  des  com¬ 
posés  solubles  que  l’on  n’obtient  que  par  l’évaporation  des  liqueurs;  une 
dissolution  de  phloridzine  produit  un  précipité  blanc  dans  l’acétate  de 
plomb  basique:  ce  précipité  renferme  des  quantités  différentes  de  base, 
selon  la  température  à  laquelle  il  a  été  produit.  C’est  à  l’aide  de  ces 
composés  que  M.  Stas  est  parvenu  à  déterminer  l’équivalent  de  la  phlo¬ 
ridzine. 

Lorsqu’on  fait  bouillir  une  dissolution  aqueuse  de  phloridzine  à  la¬ 
quelle  on  a  préalablement  ajouté  de  l’acide  sulfurique  ou  chlorhydrique , 
la  phloridzine  se  transforme  en  glucose  et  en  phlorétine. 

H16C24014  4  HO  Hi4Ci20i4  H6C1204 

Phloridzine.  ’  Eau.  Glucose.  Phloreline. 

Par  l’action  de  l’acide  azotique ,  Stas  a  obtenu  une  matière  de  couleur 
puce ,  incristallisable,  soluble  dans  les  solutions  alcalines,  d’où  elle  est 
précipitée  par  les  acides ,  soluble  dans  l’alcool  et  l’esprit  de  bois,  insolu¬ 
ble  dans  l’eau.  L’acide  azotique  très-concentré  et  bouillant  la  change  en 
acide  oxalique  et  probablement  aussi  en  acide  carbazotique  ce  corps , 
dans  lequel  de  l’azote  a  été  substitué  à  une  certaine  quantité  d’hydrogène, 
constitue  l’acide  nitro-phlor étique.  La  phloridzine  fondue  dans  un  cou¬ 
rant  de  gaz  ammoniac  en  absorbe  12  pour  100 de  son  poids;  ce  composé, 
qui  se  conserve  parfaitement  à  l’abri  de  l’air,  peut  s’unir  à  une  grande 
quantité  de  gaz  oxygène  ;  alors  il  se  fonce  en  couleur,  de  jaune-serin  il 
devient  jaune  orangé,  rouge,  puis  pourpre,  et  enfin  d’un  bleu  foncé; 
dans  cet  état ,  il  constitué  le  phloridzéate  d'ammoniaque.  La  dissolution 
aqueuse  de  ce  sel,  évaporée  sous  une  cloche  renfermant  de  la  potasse  en 
fragments ,  laisse  une  matière  d’un  bleu-pourpre ,  à  reflet  cuivreux , 
inaltérable  à  l’air  sec,  très- soluble  dans  l’eau,  à  laquelle  elle  commu¬ 
nique  une  couleur  bleue  magnifique  ;  quand  on  la  chauffe ,  elle  perd  de 
l’ammoniaque  et  laisse  précipiter  un  corps  rouge.  Cette  dissolution  est 
décolorée  par  toutes  les  matières  désoxygénantes  ;  au  contact  de  l’air, 
elle  reprend  sa  couleur  bleue  en  absorbant  de  l’oxygène. 

La  phloridzine  a  été  employée  avec  succès  en  médecine  pour  com¬ 
battre  les  fièvres  intermittentes. 

Préparation.  Pour  se  la  procurer,  il  suffit  de  faire  une  décoction 
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aqueuse  et  concentrée  de  l’écorce  de  la  racine  du  pommier,  de  décanter, 
cette  décoction  bouillante  et  de  l’abandonner  à  elle-même  ;  par  le  re¬ 
froidissement  du  liquide,  la  phloridzine  se  précipite  à  l’état  amorphe  et 
souillée  de  matière  colorante  ;  en  traitant  ce  précipité  une  ou  deux  fois 
par  le  charbon  animal ,  on  obtient  la  phloridzine  d’une  pureté  parfaite. 
On  peut  encore  traiter  la  racine  fraîche  par  l’alcool  à  80  centièmes  ;  en 
distillant  l’alcool,  la  phloridzine  cristallise  par  refroidissement. 

DE  LA  PHLOnÉXIAE.  HeC1204. 

La  phlorétine  est  sous  forme  de  cristaux ,  d’une  saveur  sucrée ,  fu¬ 
sibles  à  180°  et  décomposa  blés  à  une  température  plus  élevée.  Elle  est  peu 
soluble,  même  dans  l’eau  bouillante  et  dans  l’éther;  l’alcool  la  dis¬ 
sout  très-bien.  Elle  forme  avec  le  protoxyde  de  plomb  un  composé 
=  2PbO,He  G12, 04.  Elle  se  combine  avec  l’ammoniaque  comme  la  phlo¬ 
ridzine.  On  l’obtient  en  traitant  celle-ci  par  les  acides  faibles  (voyez 
p.  102).  Elle  n’a  point  d’usages. 

DE  L’OLIVILI!.  H18C28010. 

Suivant  Pelletier,  il  existe  dans  la  gomme  d’olivier  un  principe  par¬ 
ticulier  auquel  il  a  donné  le  nom  d ’olivile.  Il  est  sous  forme  de  poudre 
blanche,  brillante,  amylacée,  ou  bien  en  petites  lamelles  ou  en  aiguilles 
aplaties,  inodores,  et  douées  d’une  saveur  amère ,  sucrée  et  aromatique; 
ces  cristaux  contiennent  deux  équivalents  d’eau,  qu’ils  perdent  à  108°, 
tandis  qu’ils  en  abandonnent  un  seulement  dans  le  vide.  Chauffés  plus 
fortement,  ils  donnent  de  l’acide  pyrolivique ,  H12G20  04,  HO-  Il  fond  et 
jaunit  à  la  température  de  120°.  L’eau  froide  le  dissout  à  peine  ;  il  est 
plus  soluble  dans  l’eau  bouillante.  L’alcool  n’agit  presque  pas  sur  l’oli- 
vile  à  froid ,  mais  il  la  dissout  en  toutes  proportions  â  l’aide  de  la  cha¬ 
leur.  L’ éther  est  sans  action  sur  l’olivîle  pure.  Les  huiles  fixes  ou  volatiles 
n’agissent  point  sur  elle  à  froid;  à  chaud,  elles  en  dissolvent  une  cer¬ 
taine  quantité.  L’acide  acétique  concentré  la  dissout  à  toutes  les  tempé¬ 
ratures,  et  la  liqueur  ne  précipite  pas  par  l’eau.  L’acide  sulfurique  con¬ 
centré  la  charbonne.  L’acide  azotique  la  dissout  à  froid ,  et  se  colore  en 
rouge  foncé;  si  on  élève  un  peu  la  température,  il  la  décompose  en  se 
décomposant  lui-même,  et  fournit  une  très-grande  quantité  d’acide  oxa¬ 
lique.  L’acide  chromique  l’oxyde ,  et  donne  un  composé  qui  a  pour  for¬ 
mule  €r203,  H18 G28 O13.  Les  alcalis  étendus  d’eau  dissolvent  l’olivile 
sans  l’altérer.  Le  sous  -  acétate  de  plomb  précipite  de  sa  dissolution 
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aqueuse  des  flocons  très-blancs,  solubles  dans  l’acide  acétique;  l’acé- 
ta!e  de  plomb  neutre  la  précipite  également,  mais  avec  moins  d’éner¬ 
gie.  L’olivile  est  sans  usages. 

Préparation.  On  fait  dissoudre  la  gomme  d’olivier  épuisée  par  l’éther 
dans  un  excès  d’alcool  rectifié;  on  abandonne  la  liqueur  à  elle-même, 
et  l’olivile  cristallise;  onia  purifie  en  la  dissolvant  dans  l’alcool,  et  en 
faisant  cristalliser  de  nouveau. 

DE  U  PICROTOXINE.  H7C,2Os. 

La  picrotoxine,  découverte  par  M,  Boullay,  ne  se  trouve  que  dans  le 
fruit  du  menispermum  coeculus  (coque  du  Levant).  Elle  a  été  considérée 
pendant  quelques  années  comme  une  base  salifiable  organique,  tandis 
qu’elle  joue  plutôt  le  rôle  d’acide  que  de  base  dans  diverses  combi¬ 
naisons. 

Elle  est  le  plus  souvent  sous  forme  d’aiguilles  aciculaires ,  quoique 
dans  certaines  circonstances  elle  se  présente  en  filaments  soyeux  et 
flexibles,  en  masses  mamelonnées  ou  en  cristaux  durs  et  grenus.  Elle 
est  blanche,  brillante,  demi-transparente,  excessivement  amère.  Elle 
se.  comporte  au  feu  à  peu  près  comme  les  résines ,  et  se  décompose  sans 
donner  de  produit  ammoniacal;  elle  se  dissout  dans  25  parties  d’eau 
bouillante  et  dans  150  parties  d’eau  à  14°.  Il  ne  faut  que  3  parties  d’al¬ 
cool  pour  la  dissoudre.  Les  acides  ne  se  combinent  pas  avec  la  picro- 
loxine;  l’acide  sulfurique,  à  la  température  de  14°,  la  jaunit  peu  à  peu, 
puis  la  fait  passer  au  rouge  safrané,  et,  pour  peu  que  l’on  chauffe,  la 
matière  se  détruit  et  se  charbonne  entièrement.  Les  acides  azotique  et 
hypoazolique  la  transforment  en  acide  oxalique.  L’acide  chlorhydrique 
et  surtout  l’acide  acétique  la  dissolvent  sans  former  des  sels  ;  si  l’on  fait 
évaporer  les  liqueurs,  on  obtient  des  cristaux,  qui,  étant  suffisamment 
lavés  avec  de  l’eau,  ne  laissent  que  de  la  picrotoxine,  tandis  que  les 
acides  se  trouvent  dans  les  eaux  de  lavage.  Les  alcalis  minéraux  favo¬ 
risent  tous  la  dissolution  de  la  picrotoxine  dans  l’eau.  La  brucine,  la 
Strychnine,  la  quinine,  la  cinchonine,  la  morphine  et  la  narcotine,  se 
.combinent  avec  la  picrotoxine  et  forment  des  sels  cristallisables,  des 
espèces  de  picrotoxates  dans  lesquels  la  picrotoxine  joue  le  rôle  d’acîde, 
et  dont  la  potasse  et  la  soude  séparent  les  bases ,  savoir,  la  brucine ,  la 
strychnine,  etc.  {Ann.  de  chim.,  octobre  1833.)  Plusieurs  expériences 
faites  sur  les  animaux  prouvent  que  c’est  à  elle  que  la  coque  du  Levant 
doit  ses  propriétés  vénéneuses  (voy.  mon  Traité  de  toxicologie,  t.  II, 
4e  édition  ). 


DE  LA  CUSPARINE. 
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DE  14  MÉCOSI5E.  H4C'sO{- 

La  méconine,  découverte  par  M.  Dublanc  jeune,  n’a  été  trouvée  jus¬ 
qu’à  présent  que  dans  l’opium.  Elle  cristallise  en  prismes  blancs  à  six 
pans,  dont  deux  faces,  plus  larges  et  parallèles,  sont  terminées  par  un 
sommet  dièdre;  elle  est  inodoi*e,  d’abord  insipide,  puis  offrant  une  sa¬ 
veur  âcre.  Elle  est  fusible  à  90°, 5,  et  ressemble  alors  à  une  huile  inco¬ 
lore;  à  155°  elle  peut  être  distillée  sans  altération.  Elle  est  soluble  dans 
18,56  parties  d’eau  bouillante  et  dans  265,75  parties  d’eau  froide ,  et 
beaucoup  plus  dans  l’alcool ,  dans  l’éther  et  dans  les  huiles  essentielles, 
ta  plupart  des  alcalis  la  dissolvent  sans  contracter  de  combinaison  avec 
elle.  Les  acides  chlorhydrique  et  acétique  la  dissolvent  sans  l’altérer; 
les  acides  sulfurique  et  azotique,  au  contraire,  la  décomposent;  la  dis¬ 
solution  sulfurique  est  incolore  si  elle  a  été  faite  avec  l’acide  étendu , 
mais  si  on  la  concentre  à  une  très-douce  chaleur,  elle  acquiert  une  belle 
couleur  verte  foncée.  L’acide  azotique  la  décompose  en  se  décomposant, 
et  donne  naissance  à  l’acide  nitroméconique  (nilroméconine).  Il  en 
est  de  même  du  chlore,  qui  réagit  sur  elle  de  manière  à  produire  l’acide 
méchloïque.  Elle  agit  à  peine  sur  l’économie  animale. 

Préparation.  On  obtient  la  méconine  en  traitant  le  solutum  aqueux 
d’opium  de  Smyrne  par  l’ammoniaque,  qui  fournit  un  précipité  et  une 
liqueur;  celle-ci. étant  évaporée  donne  des  cristaux  que  l’on  traite  par 
l’alcool ,  par  l’eau  et  par  l’éther  (voy.  pour  les  détails  les  Ann.  de  chim. 
d’août  1832). 

DE  LA  CISriKSAIi. 

La  cusparine  a  été  trouvée  en  1833,  par  M.  Saladin,  dans  l’écorce 
d’angusture  vraie.  Elle  est  sous  forme  de  cristaux  tétraédriques ,  réunis 
en  groupes  blancs,  d’une  saveur  amère,  un  peu  mordicanle.  Elle  fond 
au-dessus  de  45°,  et  ne  commence  à  s’altérer  qu’à  133°;  alors  elle  se  dé¬ 
compose  sans  fournir  de  produits  ammoniacaux  ;  100  parties  d’eau  bouil¬ 
lante  n’en  dissolvent  que  11,04  parties;  l’alcool  froid  en  dissout z7/t00 
de  son  poids  ;  elle  est  insoluble  dans  les  huiles  volatiles ,  dans  l’éther  ; 
elle  se  dissout  dans  les  acides  sans  former  des  sels ,  car  elle  se  précipite 
à  mesure  que  l’on  concentre  la  dissolution.  L’acide  sulfurique  colore  la 
cusparine  en  rouge  brun,  et  l’acide  azotique  en  jaune  verdâtre;  elle 
n’est  point  colorée  en  bleu  par  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer;  comme 
la  brucine,  dont  elle  diffère  à  tant  de  titres,  elle  est  cplorée  en  rouge 
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pourpre  par  l’azotate  acide  de  bioxyde  de  mercure.  Elle  n’est  point  vé¬ 
néneuse.  On  l’obtient  en  traitant  l’écorce  d’anguslure  vraie  par  l’alcool 
froid,  en  évaporant,  et  en  traitant  de  nouveau  et  à  plusieurs  reprises  le 
produit  par  l’alcool ,  puis  par  le  protoxyde  de  plomb  hydraté  et  l’éther 
(voy.  Journ.  de  chim.  méd.,  juillet  1833). 

DE  E’ÉEA.TÉKJXE.. 

L’élatérine  est  un  principe  immédiat  retiré  par  M.  Martins  du  morrior- 
dica  elaterium.  Il  est  blanc,  cristallin,  très-amer,  un  peu  styplique, 
insoluble  dans  l’eau  et  dans  les  alcalis ,  très-peu  Soluble  dans  les  acides , 
se  dissolvant  dans  l’alcool,  l’éther  et  l’huile  d’olives  bouillante.  Ses  cris¬ 
taux  ,  vus  en  masse ,  ont  un  aspect  soyeux  ;  examinés  à  la  loupe ,  ils  pré¬ 
sentent  des  prismes  rhomboïdaux,  striés  sur  leurs  faces,  et  très-bril¬ 
lants.  L’élatérine  est  décomposée  par  les  acides  concentrés;  elle  forme 
avec  l’acidé  azotique  une  masse  jaunâtre,  d’apparence  gommeuse,  et 
avec  l’acide  sulfurique ,  une  dissolution  d’une  couleur  foncée ,  rouge  de 
sang.  Elle  est  fusible  à  une  température  un  peu  supérieure  à  celle  de 
l’eau  bouillante  ;  chauffée  plus  fortement,  elle  se  volatilise  en  donnant 
une  vapeur  blanchâtre,  épaisse,  d’une  odeur  presque  ammoniacale. 
G’est  à  l’élatérine  que  Y  elaterium  doit  ses  propriétés  médicinales  et  vé¬ 
néneuses. 

DE  tA  «EATIAXIXE.  H5C1!Os. 

MM.  Henry  et  Caventou  ont  trouvé  dans  la  racine  de  gentiane.  (  gen- 
tiana  lutea )  un  principe  qu’ils  ont  nommé  gentianine ,  et  auquel  la  ra¬ 
cine  doit  son  amertume.  La  gentianine  est  en  aiguilles  cristallines  d’un 
beau  jaune,  inodores,  très-amères,  très-solubles  dans  l’éther  et  dans 
l’alcool ,  beaucoup  moins  solubles  dans  l’eau ,  surtout  à  la  température 
ordinaire  :  aucune  de  ces  dissolutions  n’altère  les  couleurs  végétales. 
Chauffée  dans  des  vaisseaux  fermés,  la  gentianine  se  décompose  en  par¬ 
tie  ,  tandis  qu’une  autre  portion  se  sublime  sous  forme  de  petites  ai¬ 
guilles  jaunes.  Elle  se  combine  avec  les  acides,  et  donne  des  dissolutions 
très-amères,  presque  incolores  ou  légèrement  jaunâtres.  Dissoute  dans 
l’eau ,  la  gentianine  précipite  le  sous-acétate  de  plomb  en  jaune ,  tandis 
qu’elle  ne  trouble  point  l’acétate  ordinaire,  le  chlorure  de  baryum, 
l’ammoniaque,  l’oxalate  d’ammoniaque,  la  potasse,  ni  le  sublimé  cor¬ 
rosif.  Elle  se  comporte  comme  un  acide  faible ,  et  forme  avec  les  bases 
des  sels  hydratés  ou  anhydres  parfaitement  définis. 
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Préparation.  On  forme  avec  l’éther  et  la  poudre  de  gentiane  une  tein¬ 
ture  d’un  jaune  verdâtre,  qu’il  suffit  de  chauffer  légèrement  et  de  lais¬ 
ser  refroidir  pour  en  obtenir  une  masse  jaune  cristalline  :  on  traite  cette 
masse  par  l’alcool,  jusqu’à  ce  que  le  liquide  cesse  de  prendre  une  cou¬ 
leur  citrine;  on  évapore  lentement  cette  dissolution,  et  l’on  obtient  de 
nouveau  une  masse  jaune  cristalline;  on  mêle  cette  masse  avec  de  l’al¬ 
cool  faible,  qui  laisse  une  matière  huileuse,  et  qui  dissout,  outre  la 
genlianine,  un  acide  et  un  principe  odorant;  on  évapore  la  liqueur  jus¬ 
qu’à  siccité;  on  délaie  le  produit  dans  l’eau,  et  on  le  fait  bouillir  avec 
un  peu  de  magnésie  calcinée  et  bien  lavée;  on  filtre  et  on  évapore  au 
bain-marie ,  pour  chasser  la  plus  grande  partie  du  principe  odorant  :  la 
genlianine  reste  en  partie  libre ,  en  partie  combinée  avec  la  magnésie ,  à 
laquelle  elle  communique  une  belle  couleur  jaune.  En  faisant  bouillir 
cette  magnésie  avec  de  l’éther,  on  enlève  la  majeure  partie  de  la  gentia- 
nine,  que  l’on  obtient  pure  et  isolée  par  l’évaporation  de  l’éther  :  si  l’on 
veut  séparer  de  la  magnésie  la  portion  de  la  gentianine  que  l’éther  n’a 
pas  enlevée,  on  la  traite  par  une  petite  quantité  d’acide  oxalique,  qui 
s’empare  de  la  magnésie,  et  met  à  nu  la  gentianine;  il  s’agit  alors  de  la 
faire  dissoudre  dans  l’éther, 

DE  L’HESPÉRIDKKE. 

L’hespéridine  a' été  découverte  en  1828,  dans  les  orangettes,  par 
M.  Lebreton ,  pharmacien  à  Angers;  elle  est  répandue  dans  toute  la  fa¬ 
mille  des  hespéridées.  On  peut  l’obtenir  en  aiguilles  affectant  une  forme 
mamelonnée ,  et  en  poudre  blanche  ayant  quelque  rapport  par  son  as¬ 
pect  avec  l’amidon.  Elle  peut  être  considérée  comme  une  matière  parti¬ 
culière  ,  neutre,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  froid,  soluble,  au 
contraire ,  dans  ces  deux  liquidés  froids ,  lorsqu’elle  est  alliée  à  la  ma¬ 
tière  amère  qui  existe  dans  les  orangettes ,  et  que  la  quantité  de  véhicule 
n’est  pas  trop  petite.  Le  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  la  précipite  en  brun 
rouge  (voyez ,  pour  son  extraction  et  pour  plus  de  détails ,  le  Journal  de 
pharmacie,  n°  de  juillet  1828)  (1). 


(1)  L ’hordéine ,  dont  l’existence  avait  été  annoncée  par  Proust ,  n’est  que  du 
son  irès-divisè. 
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DE  LA  UBIODEADSME. 

La  liriodendrine  a  été  retirée,  par  M.  Emmet,  du  tulipier.  Elle  cristal¬ 
lise  en  étoiles ,  ou  en  prismes ,  ou  en  lames  minces  transparentes  et  in¬ 
colores,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  d’une  odeur  et  d’une  saveur 
balsamiques,  fusibles  à  180°  de  Fahrenheit,  en  partie  volatiles,  en  partie 
décomposables  par  le  feu,  sans  fournir  de  traces  ni  d’acide’ benzoïque 
ni  de  carbonate  d’ammoniaque,  solubles  dans  quelques  acides,  nulle¬ 
ment  alcalines  (voy.  Journ.  depharm.,  1831). 

DE  LA  PHICÉHAAIAH.  H‘*CwO«. 

Le  peucédanine  existe  dans  la  racine  du  peucedanum  officinale.  Elle 
est  en  prismes  rhombo'ïdaux  brillants  et  incolores,  fusibles  à  75°;  à  130°, 
elle  commence  à  brunir  et  se  sublime  en  partie.  Elle  se  dissout  dans  les 
alcalis,  et  est  précipitée  de  ces  dissolutions  par  les  acides.  Elle  est  diffi¬ 
cilement  soluble  dans  l’alcool  faible,  et  plus  soluble  dans  l’alcool  concen¬ 
tré  ;•  elle  se  dissout  dans  l’éther.  Chauffée  à  60°  avec  de  l’acide  azotique 
de  1,21  de  densité,  elle  fournit  la  nitropeucédanine ,  Hi0C24  Az09,  en 
écailles  incolores  et  flexibles,  de  l’acide  oxalique,  et  un  autre  acide  dé¬ 
signé  par  Boltcher  et  Wille  sous  le  nom  d’acide  styphnique.  A  100°,  la 
nitropeucédanine,  soumise  à  un  courant  de  gaz  ammoniac,  donne,  la 
nitropeucédamide ,  H12C24Az208,  sorte  d’amide.  Quant  à  Y  oxypeucéda- 
nine,  elle  n’est  que  le  résidu  grenu  qui  reste  lorsqu’on  traite  la  peucé- 
dauine  par  l’éther;  elle  fond  à  140°. 

DE  LA  PLIMBAGIAE  (plüMBAGw). 

Le  plumbagin,  retiré  en  1828  par  M.  Dulong^d’Àstafort,  delà  racine 
de  dentelaire  ( plumbago  europœa) ,  est  sous  formé  de  pyramides  allongées 
ou  de  cristaux  prismatiques  d’un  jaune  orangé  ou  d’un  jaune  brillant, 
très-fragiles;  placé  sur  la  langue,  il  fait  ressentir  d’abord  la  sensation 
d’une  saveur  légèrement  sucrée ,  et  bientôt  après  celle  d’une  saveur  âcre 
et  piquante  qui  prend  à  la  gorge  ;  il  est  sans  action  sur  les  papiers 
réactifs.  La  chaleur  le  fond  aisément,  et  il  peut  cristalliser  par  refroi¬ 
dissement  en  rayons  divergents  fauves;  si  on  élève  davantage  la  tempé¬ 
rature,  il  se  sublime  en  partie;  l’autre  portion  se  décompose  à  la 
manière  des  substances  végétales  non  azotées.  Il  est  fort  peu  soluble 
dans  l’eau  froide ,  beaucoup  plus  soluble  à.  chaud;  ce  dernier  solutum 
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a  Une  couleur  jaune  orangée,  et  passe  au  rouge-cerise  par  les  alcalis,  le 
sous-acétate  de  plomb,  le  sesquichlorure  de  fer;  les  acides  font  repa¬ 
raître  la  couleur  sans  altération.  Le  plumbagin  est  très-soluble ,  même 
à  froid,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  (voyez,  pour  plus  de  détails,  le 
Journ.  de  pharm.). 

DE  LV  COLOHBIVE.  II"Ci2014. 

On  l’extrait  de  la  racine  de  Colombo.  Elle  est  sous  forme  de  cristaux 
blancs  neutres,  ne  se  combinant  ni  aux  acides  ni  aux  alcalis  (Bodeker, 
Journ.  de  pharm. ,  septembre  1849). 

DE  LA  POPI  IJAE. 

Elle  a  été  découverte  par  Braconnot  dans  l’écorce  du  tremble  ( tremula 
populus).  On  ajoute  du  carbonate  de  potasse  à  la  décoction  bouillante 
de  cette  écorce,  et  la  populine  se  précipite  par  le  refroidissement  en 
aiguilles  blanches  déliées,  d’une  saveur  âcre  et  douce,  rappelant  celle 
de  la  réglisse  :  elle  se  dissout  dans  70  parties  d’eau  bouillante  et  dans 
1,000  d’eau  froide.  Elle  est  fort  soluble  dans  l’alcool. 

DE  LA  $LEBCIiE. 

La  quercine  est  une  matière  cristalline,  semblable  à  la  salicine, 
contenue  dans  l’écorce  du  guercus  robur.  Elle  est  soluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool ,  insoluble  dans  l’éther,  et  amère.  Sa  dissolution  est  préci¬ 
pitée  par  les  sels  de  plomb ,  d’argent ,  d’étain ,  et  de  protoxyde  de  mer¬ 
cure  (Gerber). 

DE  LA  PSCROLICHEXIIk'E. 

La  picrolichenine ,  découverte  en  1831  par  Alms  dans  le  variolaria 
ansara,  est  une  substance  solide,  cristallisée  en  pyramides  doubles, 
tronquées,  à  base  rhombe  et  à  quatre  faces,  incolores,  inaltérables  a 
l’air,  inodores,  d’une  saveur  très-amère,  d’une  densité  de  1,1 76.  Elle 
fond  au-dessous  de  100°  et  se  concrète  par.  le  refroidissement  ;  elle  est 
insoluble  dans  l’eau  froide,  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante,  très- 
soluble  dans  l’alcool ,  l’éther,  les  huiles  essentielles ,  et  à  chaud  dans  les 
huiles  grasses.  Sa  dissolution  alcoolique  a  une  réaction  acide ,  et  est 
précipitée  par  l’eau. 
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Sous  l’influence  de  l’ammoniaque,  la  picrolichénine  se  change  en  un 
corps  résinoïde  et  visqueux  rougeâtre ,  qui  finit  par  cristalliser  en  ai¬ 
guilles  d’un  jaune  de  safran  fort  riche;  cette  réaction  dénoterait  une 
relation  entre  ce  corps  et  Yorcine  ou  Yérythrine.  Il  parait  qu’elle  est  fé¬ 
brifuge. 

DE  L’ILICIXE. 

On  l’obtient  en  précipitant  la  décoction  des  feuilles  de  houx  ( ilex 
aquifolium)  par  l’acétate  de  plomb  basique,  en  évaporant  le  liquide 
filtré,  et  en  traitant  le  résidu  par  l’alcool  absolu  et  bouillant.  Elle  est 
sous  forme  de  cristaux  transparents  d’un  jaune  brunâtre,  amers,  inso¬ 
lubles  dans  l’éther  et  solubles  dans  l’eau.  Gette  dissolution  n’est  pas 
précipitée  par  les  oxydes  métalliques  (Deleehamps).  On  la  recommande 
comme  un  remède  puissant  contre  les  fièvres  intermittentes  et  l’hydro- 
pisie. 

DE  LA  LILACIAE  OS  ‘■ÏIUAT.IAE. 

Celle  matière ,  signalée  primitivement  dans  les  capsules  vertes  du  lilas 
par  Braconnot,  Petroz  et  Robinet,  a  été  obtenue  à  l’état  de  pureté  par 
M.  Meillet.  Elle  cristallise  en  petites  aiguilles  légères,  semblables  à  la 
méconine,  ou  en  longs  prismes  quadrilatères  à  sommets  dièdres;  elle 
n’est  soluble  ni  dans  l’eau  ni  dans  les  acides.  Elle  est  encore  peu  connue. 

DE  LA  DAPDAIA'E. 

Matière  incolore  retirée  des  daphne  gnidium  et  alpina.  Elle  est  en 
cristaux  groupés  en  aigrettes,  d’une  saveur  un  peu  âcre  et  amère,  peu 
solubles  dans  l’eau  froide,  plus  solubles  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  et 
l’éther;  les  alcalis  la  colorent  en  jaune,  et  les  oxydes  métalliques  ne 
précipitent  pas  sa  dissolution  aqueuse. 

DE  lAWTIAHlVE.  H16C1405. 

L’antiarine  est  le  principe  actif  de  Vupas  antiar,  gomme-résine  pro¬ 
venant  d’un  arbre  qui  croît  à  Sumatra,  à  Bornéo  et  à  Java,  et  que  l’on 
nomme  antiaris  toxicaria. 

Celte  matière  cristallise  en  lamelles  nacrées,  inodores,  plus  pesantes 
que  l’eau,  solubles  dans 251  parties  d’eau  froide,  dans  27,4  d’eau  bouii» 
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lante,  dans  70  parties  d’alcool  et  dans  2,792  d’éther  à  22°,50.  Elle  se  dissout 
dans  les  acides ,  dans  la  potasse  et  dans  l’ammoniaque  étendue.  Sa  solu¬ 
tion  aqueuse  n’est  ni  acide  ni  alcaline. 

On  l’obtient  en  traitant  cette  gomme-résine  par  l’alcool ,  en  reprenant 
l’extrait  par  l’eau ,  et  en  évaporant  en  consistance  de  sirop  ;  elle  cris¬ 
tallise  par  le  repos. 

Cette  substance,  appliquée  sur  la  plaie  d’un  animal ,  détermine  des 
vomissements,  des  convulsions,  la  diarrhée,  et  peu  après  la  mort.  Cette 
action  vénéneuse  est  singulièrement  accélérée  lorsque  Fantiarine  est 
mélangée  avec  des  matières  solubles ,  telles  que  le  sucre. 

DE  LA  SÉMÉGCIWE  OC  POLTGALIXE.  H18C22,011. 

Principe  découvert  par  Gehlen,  dans  1  epolygala  senega,  et  étudié  par 
Feneulle,  Peschier,et  surtout  par  Quevenne.  On  l’obtient  en  précipitant 
l’extrait  aqueux  du  polygala  par  l’acétate  de  plomb ,  en  enlevant  l’excès 
de  plomb  du  liquide  filtré,  au  moyen  de  l’acide  sulfhydrique,  en  évapo¬ 
rant  ,  en  reprenant  le  résidu  par  l’alcool  à  36  degrés ,  en  évaporant  de 
nouveau ,  en  traitant  l’extrait  alcoolique  par  de  l’éther,  en  dissolvant 
dans  l’eau  et  en  précipitant  par  l’acétate  de  plomb  basique.  Le  précipité 
ainsi  obtenu ,  décomposé  par  l’acide  sulfhydrique ,  donne  un  liquide 
qui,  évaporé  et  repris  par  l’alcool ,  fournit  la  sénéguine  à  l’état  de  pu¬ 
reté.  C’est  une  substance  blanche ,  pulvérulente ,  inodore ,  d’une  saveur 
peu  sensible  d’abord,  puis  fort  âcre  et  astringente.  Elle  se  dissout  len¬ 
tement  dans  l’eau  froide  et  mieux  dans  l’eau  bouillante  ;  elle  est  égale¬ 
ment  soluble  dans  l’alcool ,  et  insoluble  dans  l’éther  et  dans  les  huiles  ; 
elle  se  dissout  aisément  dans  les  alcalis ,  sans  les  neutraliser. 

Sa  poudre,  introduite  dans  le  nez,  excite  l’éternument. 

DE  LA  CIBÉBIVE  (CUBÉBUS). 

Il  a  été  trouvé  dans  le  cubèbe  ( piper  cubeba  )  par  MM.  Soubeiran  et 
Capitaine.  On  épuise  par  de  l’alcool  la  pulpe  qui  reste  en  préparant  l’ex¬ 
trait  éthéré  des  cubèbes ,  puis  on  traite  la  liqueur  par  une  lessive  de 
potasse  ;  on  là  précipite  avec  un  peu  d’eau  et  on  la  purifie  par  quelques 
cristallisations  dans  l’alcool.  Le  cubébin  est  blanc,  incolore,  insipide, 
et  sous  forme  de  petites  aiguilles  réunies  par  groupes  ;  il  n’est  pas  vo¬ 
latil,  il  se  dissout  peu  dans  l’alcool  et  dans  l’eau  froide  ;  mais  par  la 
chaleur  ces  corps  en  dissolvent  beaucoup  plus  ;  il  est  soluble  aussi  dans 
l’acide  acétique,  les  huiles  grasses  et  essentielles.  Il  renferme  67,90  de 


112  DEUXIÈME  PARTIE, 

carbone,  5,65  d’hydrogène,  et  26,35  d’oxvgène.  Il  paraît  être  te  principe 
actif  des  cubèbes. 

0E  LA  UCTIDE,  H4C604. 

La  lactide,  obtenue  pour  la  première  fois  par  MM.  Pelouze  et  J.  Gay- 
Lüssac,  en  décomposant  par  le  feu  l’acide  lactique  anhydre,  est  en 
larges  tables  rhomboïdales,  incolores  et  transparentes.  A  120°,  elle  s’af¬ 
faisse  sans  fondre ,  mais  en  émettant  des  vapeurs  ;  à  une  température 
plus  élevée,  elle  fond  et  se  sublime  assez  rapidement;  à  250°,  elle  se 
décompose  et  fournit  les  mêmes  produits  que  l’acide  lactique  anhydre. 
Elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide,  tout  en  étant  hydratée  par  ce  li¬ 
quide,  qui  la  transforme  en  acide  lactique  hydraté;  elle  est  plus  so¬ 
luble  dans  l’eau  bouillante  que  ce  dernier.  Les  alcalis  la  font  également 
passer  à  l'état  d’acide  lactique  anhydre.  Elle  absorbe  le  gaz  ammoniac 
sec,  et  donne  la  laclamide,  H5C604 ,  AzH2,  cristallisable ,  qui  se  com¬ 
porte  avec  les  alcalis  et  les  acides  hydratés  comme  une  véritable  amide. 
En  absorbant  deux  équivalents  d’eau,  la  laclamide  est  changée  en  lae- 
ta te  d’ammoniaque. 

Préparation  de  la  lactide.  On  chauffe  au  bain-marie,  pour  le  débar¬ 
rasser  de  l’aldéhyde,  le  produit  liquide  obtenu  en  décomposant  l’acide 
lactique  anhydre.à  250"  ou  260°;  par  le  refroidissement,  ce  produit  se 
prend  en  une  masse  cristalline  ;  on  lave  celle-ci  avec  de  l’alcool  absolu, 
froid,  pour  la  décolorer;  on  la  fait  dissoudre  dans  l’alcool  bouil¬ 
lant,  qui ,  par  le  refroidissement,  laisse  déposer  la  lactide  pure  et  cris¬ 
tallisée. 

DE  LA  LACTOSE.  Hs  Cl0O4. 

D’après  M.  Pelouze,  il  se  formerait  aussi,  pendant  la  distillation  de 
l’acide  lactique  anhydre,  de  la  lactone,  substance  liquide,  d’ur,e  odeur 
pénétrante,  qui  paraît  être  à  l’acide  lactique  ce  que  l’acétone  est  à  l’a¬ 
cide  acétique.  M.  Gerhardt  dit  n’avoir  jamais  pu  constater  la  présence 
de  ce  principe  immédiat  dans  le  produit  de  cette  distillation  (1). 


(t)  Tous  les  corps  que  je  vais  décrire,  à  dater  de  la  digitaline  jusqu’aux 
corps  gras  (voy.  p.  122),  ont  été  considérés  par  quelques  chimistes  comme  étant 
des  principes  immédia.s  ;  il  est  probable  que  bon  nombre  d’entre  eux  ne  sont  que 
des  mélanges  ou  des  composés  de  principes  déjà  connus  et  différents  les  uns  dés 
autres  :  on  voit  que  leur  étude  a  besoin -d’être  complétée. 


DE  LA  SAP0N1NE. 
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DE  1.1  DIGITALISE. 

La  digitaline  fait  partie  de  l’extrait  de  digitale;  elle  a  été  étudiée,  dans 
ces  derniers  temps,  par  MM.  Quevenne  et  Homolle.  Elle  est  sous  forme  de 
stries  écailleuses  ou  de  masses  d’un  jaune-paille,  d’un  aspect  résinoïde , 
plus  ou  moins  transparentes,  non  cristallines ,  d’une  odeur  aromatique 
sui  generis,  d’une  amertume  très-prononcée,  sans  action  sur  les  papiers 
rouge  et  bleu  de  tournesol ,  inaltérables  à  l’air,  peu  solubles  dans  l’eau, 
très-solubles  dans  l’alcool  faible  ou  concentré,  solubles  à  9°  c.  dans  100 
parties  d’éther  d’une  densité  de  0,727,  ne  se  combinant  ni  avec  les 
acides  (l’acide  tannique  excepté)  ni  avec  les  alcalis,  colorant  en  vert 
émeraude  l’acide  chlorhydrique  concentré.  Les  alcalis  et  les  carbonates 
alcalins  la  décomposent,  surtout  à  chaud.  Elle  est  excessivement  véné¬ 
neuse.  Tout  en  reconnaissant  qu’elle  possède  les  propriété >  médicales  de 
la  digitale  ,  plusieurs  praticiens  préfèrent  employer  celte  plante,  parce 
qu’ils  redoutent  les  effets  trop  énergiques  de  la  digitaline. 

Préparation.  On  traite  l’extrait  alcoolique  de  digitale  par  de  l’éther  lé¬ 
gèrement  alcoolisé ,  d’une  densité  de  0,783,  qui  dissout  à  la  fois  la  digi¬ 
taline,  la  digilalose  et  le  digilalin;  on  évapore,  et  l’on  traite  le  résidu 
par  l’alcool  à  60  degrés ,  qui  dissout  la  digitaline  et  laisse  la  plus  grande 
partie  de  la  digilalose  et  du  digilalin;  on  évapore  la  dissolution  à  une 
douce  chaleur,  et  l’on  traite  le  produit  par  de  l’alcool  faible ,  qui  dissout 
la  digitaline;  malheureusement  celle-ci  ne  peut  pas  être  complètement 
débarrassée  de  quelques  traces  de  digilalose  et  de  digilalin. 

La  digilalose ,  substance  crislallisable,  le  digilalin  et  la  digitalide  , 
constituent  trois  autres  matières  neutres  contenues  dans  l’extrait  de  di¬ 
gitale. 

DE  LA  SACOXIAE.  H2sC26016. 

M.  Bussy  a  décrit  en  1832  une  matière  qui  existe  dans  le  marron 
d’Inde,  dans  l’écorce  du  quillaia  saponaria,  et  qu’il  a  extraite  du  gypso - 
phila struthium  (saponaire  d’Égypte),  genre  très-voisin  des  saponaires, 
et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  saponine.  Elle  est  blanche,  incristal- 
lisable,  âcre,  piquante,  friable,  très-soluble  dans  l’eau;  un  millième 
de  son  poids  suffit  pour  communiquer  à  ce  liquide  la  propriété  de  mous¬ 
ser  par  l’agitation  ;  l’alcool  la  dissout  très-bien ,  cependant  elle  est  moins 
soluble  dans  ce  liquide  très-concentré;  l’éther  ne  la  dissout  point.  Les 
acides  étendus  et-bouillants  la  convertissent  en  acide  esculique  (Frémy). 
L’acide  azotique  la  transforme  à  chaud  en  une  matière  jaune,  d’appa- 
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renee  résineuse,  en  acides  rnucique,  oxalique,  etc.  Les  alcalis  étendus 
et  bouillants  la  changent  en  esculates  (Frémy).  Elle  n’est  pas  volatile , 
mais  elle  se  décompose  au  feu  et  fournit  beaucoup  d’huile  empyreuma- 
tique  acide.  A  Pair,  elle  brûle  avec  flamme  en  se  boursouflant.  On  l’em¬ 
ploie  pour  dégraisser  les  laines  qui  pourraient  être  altérées  par  les 
alcalis. 

Plusieurs  années  auparavant,  on  avait  déjà  donné  le  nom  de  saponine 
à  la  substance  que  l’on  obtient  en  traitant  l’extrait  aqueux  de  la  racine 
de  saponaria  officinalis  par  l’alcool ,  et  qui  existe  aussi  dans  les  racines 
de  jalap,  de  polypodium  vulgare ,  dans  V arnica  montana ,  etc.  Elle  est 
solide,  translucide,  d’un  brun  clair,  inodore,  d’une  saveur  légèrement 
amère  ;  l’alcool  aqueux  et  l’eau  la  dissolvent  à  merveille ,  tandis  qu’elle 
est  insoluble  dans  l’alcool  absolu ,  dans  les  huiles  volatiles  et  dans  l’é¬ 
ther.  Cette  dissolution  aqueuse  de  saponine  se  colore  en  jaune  par  l’ad¬ 
dition  de  la  potasse  et  de.  la  chaux ,  qui  pourtant  ne  la  précipitent 
point  ;  le  chlorure  de  fer  y  fait  naître  un  précipité  vert-olive. 

»E  li’AlLOÉTIKE.  H14C6010. 

Cette  substance ,  extraite  de  l’aloès  par  M.  Robiquet  fils ,  est  incristal- 
lisable,  â  peine  colorée  en  jaune,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool;  elle  passe 
au  rouge  intense  lorsqu’elle  absorbe  l’oxygène  de  l’air.  Distillée  avec 
de  la  chaux ,  elle  fournit  Yaloïsol,  H6C803,  d’une  densité  de  0,877  à  lô°c., 
et  bouillant  â  130°. 

BSE  EA  SAR€©C©I.E.IATE. 

La  sarcocolline  n’a  été  trouvée  jusqu’à  présent  que  dans  1  e  penœasar- 
cocolla,  arbrisseau  indigène  du  nord  de  l’Afrique.  Lorsqu’elle  est  pure, 
elle  est  sous  forme  de  petits  gâteaux  bruns,  demi-transparents,  fragiles, 
incristallisables,  et  doués  d’une  saveur  sucrée  d’abord,  puis  amère; 
son  poids  spécifique  est,  d’après  Brisson,  de  1,2684.  Elle  se  dissout  très- 
bien  dans  l’eau  bouillante  ;  le  solutum  devient  laiteux  par  le  refroidis¬ 
sement;  elle  est  soluble  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther,  et  incris- 
lallisable.  L’acide  azotique  la  change  en  acide  oxalique.  Elle  est  sans 
usages,  et  composée  de  57,15  de  carbone,  de  8,34  d’hydrogène,  et  de  34,51 
d’oxygène.  Thompson,  qui  a  fait  connaître  cette  substance,  pense  qu’elle 
a  beaucoup  d’analogie  avec  le  suc  de  réglisse,  et  qu’elle  participe,  jus¬ 
qu’à  un  certain  point,  des  propriétés  de  la  gomme  èt  du  sucre,  mais 
principalement  de  ce  dernier.  Le  produit  connu  dans  le  commerce  sous 
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DE  LA  SALSEPARINE. 
le  nom  de  sarcocolle ,  et  qui  est  sous  forme  de  petits  globules  oblongs, 
demi-transparents,  d’une  couleur  jaune  ou  d’un  brun  rougeâtre,  et 
d’une  odeur  analogue  à  celle  de  Fanis,  est  composé,  d’après  Pelletier, 
de  65,30  de  sarcocolline,  de  4,60  de  gomme,  de  3,30  de  matière  gélati¬ 
neuse  analogue,  sous  beaucoup  de  rapports,  à  la  bassorine,  et  de  26,80 
de  matières  ligneuses. 

Préparation.  On  obtient  la  sarcocolline  pure  en  traitant  par  l’alcool 
absolu  la  sarcocolle  du  commerce,  épuisée  par  l’éther,  et  en  évaporant 
la  dissolution  jusqu’à  siccilé. 

BE  LA  VISCIXE. 

La  viscine,  découverte  par  M.  Macaire,  suinte  du  réceptacle  ou  de 
l’involucre  de  Yattractilis  gummifera,  de  la  famille  des  cynarocéphales. 
Elle  est  sous  forme  de  masses  molles  d’un  brun  jaunâtre,  d’une  odeur 
faible,  sans  saveur,  et  très-poisseuse;  elle  est  plus  légère  que  l’eau,  et 
plus  pesante  que  l’alcool  à  36  degrés.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  et 
dans  l’huile ,  très-peu  soluble  dans  Falcool ,  et  très-soluble  dans  l’éther 
sulfurique  et  l’essence  de  térébenthine.  Elle  est  formée  de  75,6  de  car¬ 
bone,  de  9,2  d’hydrogène,  et  de  15,2  d’oxygène,  composition  qui  la 
rapproche  beaucoup  des  résines  et  de  la  cire. 

DE  LA  SALSEPARIiE.  H13ClsOs. 

La  salseparine ,  ou  le  principe  actif  de  la  salsepareille ,  a  été  décou¬ 
verte,  en  1824,  par  M.  Palotta,  qui  lui  donna  le  nom  de  parigline. 
Depuis,  MM.  Folchi ,  Thubeuf  et  Batka,  ont  étudié  la  salsepareille,  et  en 
ont  retiré  des  substances  qu’ils  ont  crues  différentes  de  la  parigline,  et 
qu’ils  ont  désignées  sous  les  noms  de  smilacine ,  de  salseparine,  et  d’a¬ 
cte  parillinique.  Les  dernières  recherches  de  M,  Poggiale  prouvent  que 
ces  quatre  matières  sont  identiques ,  quoique  obtenues  par  des  procédés 
différents,  et  qu’il  suffit  par  conséquent  d’en  décrire  une,  la  salsepa¬ 
rine.  Celle-ci ,  d’après  M.  Peretti ,  ne  serait  que  du  résinate  de  chaux . 

La  salseparine  anhydre  est  blanche,  inodore,  insipide,  à  moins  qu’elle 
ne  soit  dissoute  dans  l’alcool  ou  dans  l’eau,  car  alors  elle  a  une  saveur 
amère  très-austère  et  nauséeuse  ;  elle  est  plus  pesante  que  l’eau.  Chauffée, 
elle  jaunit,  fond,  et  se  décompose  en  laissant  un  charbon  très-léger  et 
très-brillant.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide ,  peu  soluble  dans  l’eau 
bouillante,  très-soluble  dans  l’alcool  bouillant,  moins  soluble  dans 
l’alcool  froid.  L’éther  bouillant  la  dissout  également  ;  il  en  est  de  même 
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des  huiles  volatiles,  tandis  que  les  huiles  grasses  la  dissolvent  moins 
bien.  Les  dissolutions  aqueuses  et  alcooliques  moussent  fortement  par 
l’agilation  ;  elles  verdissent  le  sirop  de  violettes.  La  dissolution  alcoo¬ 
lique  évaporée  fournit  des  cristaux  en  aiguilles  radiées.  Les  acides  af¬ 
faiblis  dissolvent  parfaitement  la  salseparine,  mais  sans  se  combiner 
avec  elle ,  quoiqu’on  obtienne  des  cristaux  en  houppes  soyeuses  avec 
l’acide  chlorhydrique ,  et  en  prismes  avec  l’acide  sulfurique  ;  mais  il 
suffit  de  lavages  réitérés ,  au  moyen  de  l’eau ,  pour  enlever  tout  l’acide 
qui  existait  dans  ces  cristaux ,  et  pour  que  la  salseparine  reste  pure.  La 
potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque,  dissolvent  également  la  salseparine. 

Préparation.  On  traite  la  racine  de  salsepareille  par  l’alcool ,  on  dé¬ 
colore  la  liqueur  par  le  charbon  animal,  on  filtre,  et  on  fait  cristalli¬ 
ser  (Thubeuf).  La  partie  médullaire  de  cette  racine  contient  moins  de 
salseparine  que  l’écorce. 

O  K  l.A  QUASSINE. 

On  obtient  le  principe  amer  du  quassia  amara,  du  simaruba  excelsa 
(quassine),  en  évaporant  la  décoction  aqueuse  du  bois.  Il  est  jaune 
brun,  transparent,  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  faible,  insoluble 
dans  l’alcool  absolu  et  dans  l’éther.  Sa  dissolution  aqueuse  précipite  en 
jaune  quelques  sels  de  fer  et  l’acétate  de  plomb ,  et  en  blanc  l’azotate  de 
protoxyde  de  mercure;  l’émétique,  le  chlorure  de  zinc,  l’azotate  de 
plomb,  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  et  l’azotate  de  cuivre,  ne  la  trou¬ 
blent  point.  La  quassine  se  comporte  au  feu  comme  les  substances  non 
azotées. 

SSE  LA  SCIUUrffSNE. 

La  scillitine,  principe  amer  visqueux  de  la  seille,  scilla  maritima,  a 
été  obtenue,  pour  la  première  fois,  par  Vogel,  en  traitant  le  suc  épaissi 
de  la  seille  par  l’acétate  de  plomb.  Elie  est  blanche,  fragile,  transpa¬ 
rente,  d’une  cassure  résineuse,  d’une  saveur  amère;  elle  se  ramollit  au 
feu,  attire  l’humidité  de  l’air,  se  dissout  dans  l’alcool,  et  ne  donne 
point  d’acide  mucique  lorsqu’on  la  traite  par  l’acide  azotique.  C’est  à 
elle  que  la  seille  doit  ses  propriétés  médicales,  suivant  Vogel.  Elle 
est  purgative,  excite  le  vomissement,  et  peut  même,  lorsqu’elle  est  con¬ 
centrée  ,  donner  la  mort  (Tilloy). 


DD  CAIL  CÉDRIN. 
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DE  LA  TASttHE.  OC  DE  LA  BATIÈBE  CRISXALLISABLE 
DC  TASGUA. 

M.  Henry  fils  a  analysé  l’amande  du  tanguin  de  Madagascar  (  tanghi - 
nia,  genre  voisin  des  cerbera ),  et  il  y  a  trouvé  deux  matières  particu¬ 
lières  ,  la  tanguine  et  une  substance  cristalline  à  laquelle  il  n’a  pas 
donné  de  nom.  La  tanguine  est  brune,  visqueuse,  incrislallisable,  légè¬ 
rement  amère,  précipitant  en  vert  ou  en  vert  bleuâtre  par  les  acides,  et 
en  rouge  brun  par  les  alcalis  ;  elle  rougit  sensiblement  le  papier  de  tour¬ 
nesol,  ce  qui  dépend  peut-être  de  ce  qu’il  a  été  impossible  de  la  priver 
d’une  certaine  quantité  d’acide.  Elle  ne  possède  aucune  propriété  alca¬ 
line*,  toutefois  elle  peut  former  avec  les  acides  des  composés  particu¬ 
liers.  Elle  est  essentiellement  narcotique ,  comme  l’a  prouvé  Ollivier 
(d’Angers). 

La  matière  cristallisable  du  tanguin  est  blanche,  neutre,  très-fusible, 
d’une  saveur  âcre  très-prononcée,  soluble  dans  l’alcool:  cette  dissolu¬ 
tion  précipite  en  blanc  par  l’eau  distillée ,  parle  chlore  liquide,  par  les 
sels  de  plomb,  d’argent  et  de  mercure;  elle  ne  paraît  point  contenir  d’a¬ 
zote.  Ollivier  lui  a  reconnu  une  propriété  irritante,  et  il  a  conclu  que  le 
tanguin,  dont  les  propriétés  vénéneuses  sont  très-énergiques,  doit  être 
rangé  parmi  les  poisons  narcotico-âcres. 

DE  LA  BRÏO.VIÏE . 

La  bryonine  est  le  principe  actif  de  la  racine  de  bryone.  MM.  Brandes 
et  Firnhaber,  qui  l’ont  étudiée  après  M.  Frémy,  lui  assignent  les  pro¬ 
priétés  suivantes  :  elle  aune  couleur  jaune  rougeâtre,  sa  saveur  est 
extraordinairement  amère;  elle  se  gonfle  par  la  chaleur,  et  laisse  beau¬ 
coup  de  charbon  quand  on  la  décompose  ;  l’eau  et  l’alcool  la  dissolvent, 
et  la  dissolution  est  abondamment  précipitée  par  l’acétate  de  plomb  et 
la  noix  de  galle.  Elle  agit  comme  purgatif  drastique,  et  à  haute  dose 
comme  poison. 

DE  «AIE  CÉ8R1X. 

M.  Caventou  fils  a  extrait  en  1849,  de  l’écorce  du  cail  cedra  (  khaya 
senegalensis ),  un  principe  amer  neutre  auquel  il  a  donné  le  nom  de  cail 
cédrin.  G’est  un  corps  solide,  opaque,  d’un  aspect  résineux ,  jaunâtre , 
non  cristallin ,  d’une  saveur  très-amère ,  légèrement  aromatique ,  sans 
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action  sur  les  réactifs  colorés,  fusible  dans  l’eau  à  70<>  ou  80°,  et  offrant 
alors  l’aspect  d’un  sirop,  peu  soiuble  dans  ce  liquide,  â  moins  qu’il 
ne  contienne  des  sels  minéraux,  très -soluble  dans  l’alcool  et  inso¬ 
luble  dans  l’éther.  Sa  dissolution  aqueuse  précipite  en  blanc  par  le 
tannin,  tandis  qu’elle  n’est  pas  troublée  par  l’azotate  d’argent,  le  bichlo- 
rure  de  platine ,  le  sesquichlorure  de  fer,  l’acide  oxalique ,  etc.  Le  caii 
eédrin  forme,  avec  la  chaux  et  la  magnésie,  des  composés  solubles  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool  concentré;  la  chaux  caustique  lui  enlève  son 
amertume  si  on  chauffe  un  peu.  Il  a  été  employé  avec  succès  dans  un 
cas  de  fièvre  intermittente  (  voy.  la  thèse  soutenue  par  Caventou ,  à  l’É¬ 
cole  de  pharmacie  de  Paris ,  le  18  août  1849). 

DE  LA  CAEEXDAXIXE. 

On  désigne  sous  le  nom  de  calenduline  la  substance  que  l’on  obtient 
en  traitant  par  l’alcool  les  feuilles^et  les  fleurs  du  calendula  officinalis, 
en  évaporant  la  liqueur  jusqu’à  siccité,  et  en  épuisant  le  produit  par 
l’eau  et  par  l’éther.  Elle  est  solide,  jaunâtre,  translucide,  friable,  très- 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  les  alcalis,  et  insoluble  dans  les  acides  sul¬ 
furique,  phosphorique  et  chlorhydrique  (Geiger). 

DE  EA  CATHARTIAE. 

La  cathartine  est  le  principe  amer  du  séné  de  la  palthe  ( cassia  acuti- 
folia ).  Elle  est  solide,  incristallisable ,  jaune  rougeâtre,  d’une  odeur 
particulière  nauséabonde  ,  d’une  saveur  amère ,  très-soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool,  et  insoluble  dans  l’éther.  Chauffée  dans  des  vaisseaux 
clos ,  elle  se  comporte  comme  les  matières  qui  ne  contiennent  point 
d’azote.  La  noix  de  galle  et  le  sous-acétate  de  plomb  précipitent  de  sa 
dissolution  aqueuse  des  flocons  jaunâtres  ;  tandis  que  l’iode ,  l’émétique 
et  la  gélatine,  ne  la  troublent  point.  Elle  a  été  obtenue  pour  la  première 
fois  par  MM.  Lassaigne  et  Feneulle  (  voy.  Journ.  de  pharm. ,  t.  VII  ).  Il 
paraît  qu’elle  existe  aussi  dans  l’écorce  de  la  bourdaine. 

DE  LA  CYTISKKE. 

La  cytisine  a  été' retirée  du  faux  ébénier  (cytisus  laburnum )  par 
MM.  Chevalier  et  Lassaigne.  Elle  a  l’aspect  de  la  gomme  arabique;  sa  sa¬ 
veur  est  amère;  elle  est  très-déliquescente,  et  se  résout  en  une  liqueur 
d’une  couleur  semblable  à  celle  du  sang.  Elle  est  très-vomitive. 


DE  I/ABSINTHINE. 
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DE  Lt  SLC. 

Lorsqu’on  traite  l’épiderme  des  jeunes  branches  du  robinia  viseosa 
par  l’élher,  on  obtient  une  substance  que  l’on  croit  particulière,  et  à  la¬ 
quelle  on  a  donné  le  nom  de  glu.  Elle  est  d’un  vert  foncé,  très-gluante , 
inodore,  insipide,  fusible,  susceptible  de  brûler  avec  éclat,  insoluble 
dans  les  alcalis  et  dans  l’alcool  froid,  peu  soluble  dans  l’alcool  chaud, 
très-soluble  dans  l’éther  et  dans  les  huiles.  La  racine  de  gentiane  jaune, 
l’écorce  intérieure  de  Vilex  aquifolium,  et  les  baies  du  viscum  album, 
renferment  une  matière  analogue  (voy.  Gmelin,  Chimie  organique }. 

DE  tiA  LEPILIXE  (EüPULITE). 

La  lupuline ,  séparée  du  houblon  ( humulus  lupulus)  par  MM.  Payen , 
Chevalier  et  Gabriel  Pelletan ,  est  tantôt  blanche  ou  légèrement  jau¬ 
nâtre  et  opaque,  tantôt  d’un  jaune  orangé  et  transparente,  inodore,  à 
moins  qu’on  ne  la  chauffe,  car  alors  elle  répand  l’odeur  de  houblon, 
<Tune  saveur  amère ,  soluble  dans  20  parties  d’eau  bouillante ,  très-so¬ 
luble  dans  l’alcool,  et  presque  insoluble  dans  l’éther.  Elle  n’est  ni  acide 
ni  alcaline.  M.  Page  dit  qu’elle  est  un  anaphrodisiaque  puissant,  beau¬ 
coup  plus  fidèle  que  le  camphre  et  l’opium. 

La  matière  décrite  par  Ives  sous  le  nom  impropre  de  lupuline,  ou  le 
corps  jaune  pulvérulent  du  houblon  ,  contient  de  la  résine,  de  la  cire, 
du  tannin,  de  l’extractif,  du  gluten,  etc.  Elle  est  aromatique,  tonique 
et  narcotique  :  on  a  proposé  de  l’employer  en  médecine  pour  remplacer 
le  houblon. 

.  UE  1<A  MÉMYABÎTHIME. 

La  ményanthine  est  une  substance  blanche,  amère,  diaphane,  obtenue 
en  précipitant  par  l’acétate  basique  de  plomb  l’extrait  alcoolique  du 
menyanthus  trifoliata ,  et  en  décomposant  la  liqueur  par  l’acide  sulfhy- 
drique. 

SE  L’ABSÜTHIXE. 

Elle  est  incolore,  en  partie  cristalline,  très-amère,  fort  soluble  dans 
l’alcool ,  l’éther  et  les  alcalis  ;  cette  dernière  dissolution  est  précipitée 
par  les  carbonates;  on  peut,  par  double  décomposition,  la  combiner  avec 
des  oxydes  métalliques ,  d’après  Mein. 


120  deuxième  partie. 

On  l’obtient  en  traitant  par  de  l’alcool  l’extrait  alcoolique  des  fleurs 
desséchées  d’absinthe  (  artemisia  absinthium  )  en  évaporant  et  en  dé¬ 
layant  le  résidu  dans  l’eau.  On  peut  encore  la  précipiter  de  sa  dissolu¬ 
tion  par  l’acétate  de  plomb ,  puis  laver  et  décomposer  le  précipité  par 
l’acide  sulfhydrique. 

DE  LA  TAXACÉTISE. 

Produit  jaune,  amorphe  et  amer,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool, 
fourni  par  la  tanaisie.  Les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  la  précipitent  en 
brun,  et  l’acétate  de  plomb  en  jaune;  on  l’extrait  par  un  procédé  ana¬ 
logue  à  celui  qui  fournit  l’absinlhine. 

de  E  v  coi.oc  v.iiTss i.^’E  ( principe  amer  de  la  coloquinte). 

Elle  a  été  obtenue  par  M.  Braconnot  en  traitant  par  l’alcool  l’extrait 
aqueux  de  coloquinte,  en  évaporant  et  en  faisant  agir  sur  le  résidu  une 
petite  quantité  d’eau,  qui  la  précipite  presque  en  totalité,  sous  forme 
de  gouttelettes  oléagineuses  qui  se  prennent  en  une  masse  jaune  brunâtre, 
diaphane,  friable,  d’une  amertume. extrême,  agissant  comme  purgatif 
drastique.  Elle  est  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Le 
chlore,  les  acides  et  les  sels  déliquescents,  la  précipitent,  ainsi  que  plu¬ 
sieurs  sels  métalliques. 

DE  LA  GAIACIAE. 

La  gaïacine  a  été  trouvée  par  Trommsdorff  dans  l’écorce  et  le  bois  de 
gaïac.  On  l’obtient  en  épuisant  ces  parties  par  l’alcool ,  en  ajoutant  de 
l’eau,  en  séparant  le  liquide  aqueux  de  la  résine,  en  reprenant  le  ré¬ 
sidu  par  l’alcool ,  en  traitant  une  seconde  fois  l’extrait  alcoolique  par 
l’eau,  et  enfin  en  décomposant  le  liquide  filtré  par  l’acide  sulfurique,  qui 
précipite  la  gaïacine.  Elle  est  d’un  jaune  foncé  quand  elle  est  en  masse , 
et  d’un  jaune  clair  si  elle  est  pulvérisée  ;  sa  saveur  est  fort  âcre  et  amère  ; 
elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  très-soluble,  au  contraire,  dans 
l’eau  bouillante  et  surtout  dans  l’alcool.  Les  alcalis  n’altèrent  pas  sa  dis¬ 
solution  aqueuse;  mais  les  acides  énergiques  en  précipitent  la  gaïacine 
à  l’état  d’une  poudre  jaune,  qui  s’agglutine  peu  à  peu  comme  une  résine. 

DE  L'IMPÉR  VTOItlAE .  HI2CI2Os. 

Elle  a  été  trouvée  par  Osan  dans  la  racine  d’impératoire  {imper  atoria 
ostruthium ).  Elle  est  cristallisée  en  prismes  allongés  à  base  rhombe, 
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incolores,  transparents,  inodores,  âcres  et  stvptiques.  Elle  est  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  dans  l’éther  et  dans  les  huiles.  L’acide 
sulfurique  la  dissout  en  prenant  une  couleur  rouge.  On  l’obtient  en 
épuisant  la  racine  par  l’élner. 

Outre  les  substances  neutres  que  je  viens  d’ énumérer,  on  extra' i  des 
plantes  une  foule  d’autres  matières  amères  ou  insipides ,  mais  dont  l’exis¬ 
tence  est  problématique  ou  l’étude  trop  peu  approfondie  pour  que  j’en 
fasse  l’histoire;  je  me  bornerai  à  les  énumérer. 

La  juglandine ,  extraite  du  jugions  regia ,  obtenue  par  l’expression 
du  brou  de  noix. 

La  phillyrine ,  de  l’écorce  du  phillyrea  media  et  latifolia. 

La  mèlampyrine,  extraite  par  Huenefeldt  du  melampyrum  nemorosum. 

La  kaempféride ,  de  la  racine  de  galanga  ( amomum  galanga ). 

L ’amanithine,  retirée  par  Lelellier  de  certains  agarics,  tels  que  les 
Agaricus  muscarius,  A.  bulbosus,  etc. 

L ’alcornine,  de  la  racine  de  l’alcornoco  ( hedwigia  virgilioides ) ,  par 
Billz  et  Freuzel. 

L ’alismine ,  de  Valisma  plantago,  par  Juch. 

Varnicine,  dans  Y  arnica  montana,  par  Chevallier  et  Lassaigue. 

La  buénine,  dans  l’écorce  de  buena  hexandra  (Buchner). 

La  cannelline,  dans  la  cannelle  blanche  (cannella  alba) ,  par  Petroz 
et  Robinet. 

La  cascarilline,  dans  l’écorce  de  cascarille,  croton  cascarilla  (Brandes). 

La  cassiine,  dans  la  casse ,  cassia  fistula  (Gaventou). 

La  collettine,  dans  le  collettia  spinosa  (Reuss). 

La  coriarine,  des  feuilles  du  coriaria  myrtifolia  (Peschier  et  Esenbeck), 

La  corticine,  dans  l’écorce  du  tremble,  populus  tr émula  (Braconnot). 

La  datiséine,  dans  le  datisea  cannabina  (Braconnot). 

La  diosmine,  dans  les  feuilles  deboucliu,  diosma  crenata  (Brandes). 

L ’évonymine,  des  fruits  de  Yevonymus  europeus  (Riederer). 

La  fagine,  dans  les  faînes  du  fagus  sylvatica  (Buchner  et  Hecberger). 

La  gèranine,  dans  les  géraniées  (Millier). 

La  granatine,  dans  les  fruits  non  mûrs  du  grenadier,  punica  gra~ 
natum  (Landerer). 

La  guacine,  dans  les  feuilles  du  guaco  (Faure). 

Vhyssopine,  dans  l’hysope ,  hyssopus  ofjîcinalis  (Trommsdorff)s 

La  ligustrine,  dans  l’écorce  de  ligustrum  vulgare  (Polex), 

La  linine,  dans  le  linum  catharticum  (Pagenstecher). 

Vononine }  de  la  racine  de  Vononis  spinosa  (Reinsch), 
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La  prirnuline ,  de  la  racine  de  primevère ,  primula  veris  (Huenefeldt). 

La  pyréthrine,  dans  la  racine  de  pyrèthre,  anthémis  pyrethrum  (Pa- 
risel). 

La  rhamnine ,  de  la  bourdaine,  rhamnus  frangula  (Gerber). 

La  scutellarine,  dans  le  scutellaria  lateriflora  (Cadet  de  Gassicourt). 

La  serpentarine,  dans  la  racine  de  serpentaire ,  aristolochia  serpenta - 
ria  (Chevallier  et  Lassaigne). 

La  spartiine  dans  le  spartium  monospermum. 

La  spigéline,  dans  la  racine  et  les  feuilles  de  spigelia  anthelmica  (Pe- 
neulle). 

La  taraxacine,  dans  le  leontodon  taraxacum  (Polex). 

La  tremelline,  dans  le  tremella  mesentherica  (Brandes). 

La  zédoarine ,  dans  le  curcuma  aromatica  (Tromsdorff). 


,  DES  CORPS  GRAS  NEUTRES. 

Les  corps  gras  sont  d’origine  végétale  ou  animale;  on  peut  les  classer 
en  deux  groupes  principaux  :  - 

1°  Corps  gras  neutres ,  qui,  sous  l’influence  des  alcalis,  peuvent  être 
convertis  en  glycérine  ou  en  éthal ,  et  en  acides  gras  capables  de  for¬ 
mer  des  sels  qui  sont  de  véritables  savons. 

2°  Corps  gras  neutres  non  susceptibles  de  devenir  acides  sous  l’in¬ 
fluence  des  alcalis ,  ni  de  s’unir  à  eux ,  et  qui  par  conséquent  ne  sont 
pas  saponifiables. 

Il  est  nécessaire ,  pour  justifier  d’abord  cette  classification  et  pour  la 
bonne  intelligence  des  phénomènes  que  vont  présenter  les  corps  gras 
neutres  mis  en  contact  avec  les  divers  agents  chimiques ,  d’exposer  la 
théorie  générale  sous  le  point  de  vue  de  laquelle  ils  doivent  être  en¬ 
visagés. 

Tous  les  corps  gras  qui ,  en  s’unissant  aux  alcalis ,  peuvent  donner 
naissance  à  des  acides  gras ,  sont  de  véritables  sels  que  la  nature  a  for¬ 
més,  qui  contiennent  un  ou  plusieurs  acides  unis  à  de  la  glycérine  ou  à 
de  l’ éthal ,  matières  organiques  neutres  aux  couleurs  végétales  et  fai¬ 
sant  fonction  de  bases.  Ces  acides  sont  assez  nombreux;  ils  possèdent 
des  propriétés  différentes  ;  il  y  en  a  de  fixes ,  de  volatils ,  de  solides  et  de 
liquides;  et,  selon  que  l’un  d’eux  prédomine  dans  un  corps  gras,  les 
propriétés  de  ce  corps  varient  en  raison  de  sa  nature  ;  c’est  ainsi ,  pour 
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en  donner  un  exemple ,  que  le  suif  est  composé  de  trois  de  ces  acides 
savoir  : 

D’acide  stéarique  ,  solide ,  en  grande  quantité ,  j  -  sont  UQÎS  à  de  la 

D’acide  margarique,  id. ,  un  peu,  '  glycérine. 

D’acide  oléique,  liquide,  moins  que  des  deux  autres,  } 

On  voit,  d’après  ce  que  je  viens  de  dire,  que  le  suif  est  formé  par  la 
réunion  du  stéarate ,  du  margarate  et  de  l’oléate  de  glycérine  ;  que  îe 
stéarate,  composé  lui-même  d’un  acide  solide,  prédominant  sur  les 
autres,  le  suif  doit  être  solide;  tandis  "que0  si  l’oléate  l’emportait  sur 
les  autres  principes ,  la  combinaison  serait  liquide ,  comme  cela  a  lieu 
pour  les  huiles. 

Il  est  encore  facile  de  concevoir  que,  les  matières  grasses  saponifiables 
étant  formées  par  la  réunion  de  sels  à  base  de  glycérine ,  laquelle  pos¬ 
sède  les  propriétés  des  oxydes  métalliques,  si  on  les  met  en  contact  avec 
un  de  ces  oxydes  plus  énergique  que  la  glycérine ,  celle-ci  devra  se  sé¬ 
parer,  tandis  que  les  acides  gras  s’uniront  à  l’oxyde  métallique  et  for¬ 
meront  de  nouveaux  sels,  ayant  des  propriétés  spéciales.  Telle  est  en 
effet  la  seule  explication  de  la  production  des  savons,  théorie  sur  la¬ 
quelle  je  reviendrai  plus  loin. 

Les  corps  gras  saponifiables,  n’étant  pas  des  principes  immédiats ,  mais 
bien  des  produits,  seront  étudiés  plus  loin. 


DES  CORPS  GRAS  NON  SAPONIFIABLES. 

Les  corps  gras  non  saponifiables  sont  la  cholestérine,  l’ambréine,  la 
castorine,  l’aurade,  la  cérotine,  la  cérosine  et  la  céroxyline.  La  cholesté¬ 
rine,  l’ambréine  et  la  castorine,  seront  décrites  à  la  Chimie  animale. 

DE  L’ASBADE. 

L’auradé  est  un  principe  immédiat,  gras,  non  saponifiable,  et  sans 
importance,  que  l’on  obtient  en  versant  de  l’alcool  à  35  degrés  de  Baumé 
sur  de  l’huile  volatile  de  fleurs  d’oranger,  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  se 
produire  un  précipité  blanc;  on  purifie  celui-ci  avec  de  l’alcool,  puis 
on  le  dissout  dans  l’éther  sulfurique  ;  on  évapore  celte  dissolution  spon¬ 
tanément,  ce  qui  fournit  Vaurade  cristallisée. 
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DE  LA  CÉH0TWE.  HS6CS403. 

Elle  est  le  résultat  de  l’action  de  l’hydrate  de  potasse  fondu  sur  la  cire 
de  Chine.  Elle  est  neutre,  fusible  à  79°;  chauffée  plus  fortement,  elle 
distille  en  partie  ;  une  autre  portion  se  décompose  en  eau  et  en  céro- 
tène,  H54C54.  Elle  est  décomposée  par  le  chlore.  L’acide  sulfurique 
forme  avec  elle  une  combinaison  neutre ,  soluble  dans  l’eau ,  dans  l’al¬ 
cool  et  dans  l’éther. 

On  peut  la  considérer  comme  étant  l’alcool  de  la  série  cérotique. 

La  cérine  (acide  cérotique)  et  la  cèrolèine,  pouvant  être  considérées 
comme  des  substances  acides,  seront  décrites  en  parlant  des  acides. 

DE  LA  CÉROSXAE.  H48C<802. 

Elle  existe  dans  la  cire  des  andaquies  et  dans  l’écorce  de  la  canne  à 
sucre.  Elle  est  cristalline,  et  forme  avec  l’acide  sulfurique  de  l’acide  sul- 
focérosique.  La  chaux  potassée  à  250°  fixe,  sur  elle  1  équivalent  d’oxy¬ 
gène,  et  la  change  en  acide  cérosique.  On  l’obtient  en  traitant  la  cire 
des  andaquies  par  l’alcool  bouillant  qui  la  dissout. 

Acide  cérosique ,  H48C48Q3.  —  Il  est  blanc,  cristallin,  fusible  à  93°, 
peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  même  bouillants. 

DE  LA  CÉROXÏTLIAE. 

On  la  trouve  dans  la  cire  des  andaquies  ;  elle  est  particulièrement 
fournie  par  le  ceroxijlon  andicola.  Elle  est  d’un  blanc  jaunâtre,  fusible 
à  72°,  presque  insoluble  dans  l’alcool.  Elle  est  formée,  d’après  Lewy, 
de  carbone  80,73 ,  d’hydrogène  13,30 ,  et  d’oxygène  5,97.  : 


DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS  PROVENANT  DE  L’ACTION  DES  CORPS 
NEUTRES  SUR  LES  OXYDES  MÉTALLIQUES. 

Ces  principes  sont  la  glycérine,  la  mélissine  et  l’éthal ;  je  parlerai  de 
celui-ci  en  faisant  l’histoire  des  alcools. 

DE  LA  GCICÉBIHI.  H8C6Oe. 

La  découverte  de  la  glycérine  est  due  à  Scheele ,  qui  la  nomma  d’a¬ 
bord  principe  doux  des  huiles.  Ce  corps,  ainsi  que  je  l’ai  dit  (voy.  p.  122), 
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constitue ,  avec  les  acides  gras ,  la  majeure  partie  des  graisses  et  des 
huiles,  dans  lesquelles  il  fait  fonction  de  base  :  aussi  le  procédé  le  plus 
simple  pour  l’obtenir  consiste-t-il  à  traiter  l’huile  d’olives,  dans  laquelle 
il  se  trouve  le  plus  abondamment ,  par  l’oxyde  de  plomb  ;  on  fait  bouil¬ 
lir  le  tout  avec  un  peu  d’eau,  jusqu’à  ce  que  la  matière  grasse  soit  en¬ 
tièrement  remplacée  par  une  masse  plastique ,  composée  seulement  des 
acides  gras  unis  à  l’oxvde  de  plomb  (emplâtre  de  plomb);  alors  la  gly¬ 
cérine,  déplacée  par  cette  base,  est  mise  en  liberté  et  se  dissout  dans 
l’eau;  à  l’aide  d’un  courant  de  gaz  sulfhydrique,  on  sépare  l’excès  d’oxyde 
de  plomb  qui  était  resté  dans  la  dissolution  ;  on  évapore  au  bain-marie, 
et  l’on  achève  la  dessiccation  de  la  liqueur  dans  le  vide. 

La  glycérine  est  sous  forme  d’un  sirop  légèrement  coloré  en  jaune, 
sans  odeur,  d’une  saveur  sucrée  très-prononcée ,  d’une  densité  de  2,28, 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  en  toutes  proportions ,  mais  insoluble 
dans  l’éther.  Chauffée  à  l’air,  elle  brûle  avec  une  flamme  très-lumi¬ 
neuse;  soumise  à  l’action  de  la  chaleur  en  vases  clos,  elle  distille  en 
partie;  une  autre  portion  se  décompose,  et  fournit  une  petite  quantité 
<¥ acroléine,  des  huiles  empyreumaliques ,  des  gaz  inflammables ,  et  du 
charbon.  Le  chlore  et  le  brome  l’attaquent,  et  donnent  des  composés 
chlorés  et  bromés.  L’iode  la  colore  en  jaune  orangé.  La  dissolution 
aqueuse,  abandonnée  à  elle-même  à  25°  ou  30°,  en  présence  d’un  fer¬ 
ment,  finit  par  donner  de  l’acide  acétique  et  de  l’acide  métacétonique. 
Avec  le  double  de  son  poids  d’acide  sulfurique  concentré,  elle  fournit  de 
l’acide  sulfoglycérique.  Mêlée  avec  l’acide  phosphorique ,  elle  donne  l’a¬ 
cide  phosphoglycérique.  L’acide  azotique  la  transforme  en  acides  oxali¬ 
que  et  carbonique.  Traitée  par  un  mélange  de  bioxyde  de  manganèse  et 
d’acide  sulfurique  étendu,  ou  d’acide  chlorhydrique  concentré,  elle 
donne  de  l’acide  formique.  Elle  a  été  préconisée,  dans  ces  derniers  temps, 
par  M.  Star  tin ,  contre  les  maladies  de  la  peau  avec  sécheresse  de  l’épi¬ 
derme. 

Acide  sulfoglycérique,  H7  C605, 2S03,  HO.  —  Il  est  liquide,  d’une  sa¬ 
veur  fortement  acide,  lentement  décomposable  par  l’eau  en  acide  sul¬ 
furique  et  en  glycérine; il  fournit  beaucoup  d 'acrêoline  quand  on  le  dé¬ 
compose  par  la  chaleur.  Il  forme  avec  les  bases  des  sels  solubles  dans 
l’eau  ;  celui  de  chaux  a  pour  formule  Ca0,H7C605,2S03. 

Acide  phosphoglycérique,  H7C6Û5,  Ph05,H0.  —  Il  existe  dans  le  jaune 
d’œuf  (Gobley).  Il  donne  beaucoup  d 'acrêoline,  si  on  le  décompose  par 
la  chaleur.- Le  phosphoglycérate  de  baryte,  desséché  à  140°,  a  pour  for¬ 
mule  2BaO,  H7C6(35,Ph05. 

La  production  de  ces  deux  acides  permet  d’établir  une  analogie  de  plus 


126  DEUXIÈME  PARTIE. 

entre  la  glycérine  et  l’alcool,  qui  fournit,  comme  je  le  dirai  plus  loin, 
des  acides  sulfovinique  et  phosphovinique  (Pelouze). . 

Acroléine ,  H4 G6  O2.  —  On  peut  donc  la  considérer  comme  de  la  glycé¬ 
rine,  moins  4  équivalents  d’eau.  Elle  est  le  résultat  de  l’action  de- la 
chaleur  sur  la  glycérine ,  et  notamment  de  la  décomposition  par  le  feu 
des  acides  sulfo  et  phosphoglycérique-  Elle  est  sous  forme  d’un  liquide 
huileux ,  limpide ,  irritant  vivement  le  nez  et  les  yeux ,  très- volatil ,  so¬ 
luble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Exposée  à  l’air, 
elle  se  change  lentement  en  acide  acrylique,  H3C603,  HO ,  liquide,  inco¬ 
lore,  volatil,  d’une  odeur  de  viande  marinée,  et  d’une  saveur  franche¬ 
ment  acide,  pouvant  fournir  un  éther  acrylique,  qui  bout  à  65°,  et  qui 
exhale  une  odeur  de  raifort.  V acroléine  laissée  dans  l’eau  se  transforme 
à  la  longue  en  acides  acétique,  formique  et  acrylique,  et  en  disacryle, 
H8C1904,  substance  blanche,  pulvérulente,  inodore,  insipide,  insoluble 
dans  l’eau ,  dans  l’alcool,  l’éther,  le  sulfure  de  carbone,  les  acides,  les 
alcalis ,  etc. 

BE  EA  BIÉEISSEAE.  H6*  G60  O2. 

Elle  est  le  résultat  de  l’action  de  la  myricine  sur  la  potasse.  Elle  est 
neutre  ,  et  se  rapproche  de  l’éthal  ;  on  peut  la  considérer  comme  un  al¬ 
cool.  Par  l’action  de  la  chaleur,  elle  se  décompose  en  acide  palmitique  et 
en  un  carbure  d’hydrogène ,  H60C60,  fusible  à  62°.  Le  chlore  donne  avec 
elle  un  composé  analogue  au  chloral.  La  potasse  et  la  chaux  la  changent 
en  acide  mélissique . 

I»E£  AECOOES  EJS  GÉSÉHAE. 

On  ne  donnait  autrefois  le  nom  d’alcool  qu’au liquide  spiritueux  vo¬ 
latil  provenant  de  la  fermentation  des  matières  sucrées  ;  mais  depuis 
quelque  temps  les  chimistes,  en  cherchant  à  classer,  dans  un  but  scien¬ 
tifique,  les  substances  organiques  en  un  certain  nombre  de  types  géné¬ 
raux,  ont  étendu  cette  dénominaliotrà  un  grand  nombre  d’autres  corps. 

En  effet ,  quelle  que  soit  la  manière  d’envisager  la  composition  de 
l’alcool,  lorsqu’on  place  ce  corps  sous  l’influence  d’une  action  suffisam¬ 
ment  oxygénante,  on  le  voit  se  transformer  en  un*- acide  monobasique 
dans  lequel  une  partie  des  éléments  de  l’alcool  reste  intacte ,  tandis  qu’il 
disparaît  une  quantité  d’hydrogène  équivalente  de  l’oxygène  qui  s’est 
fixé.  Les  exemples  suivants,  tirés  de  l’action  des  corps  oxygénants  sur 
les  quatre  alcools  bien  connus ,  éclairciront  celte  proposition  fonda- 
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mentale.  Supposons  que  l’on  fasse  agir  4  équivalents  d’oxygène  sur  les 
alcools  du  vin ,  du  bois,  de  la  pomme  de  terre ,  et  de  l’éthal,  on  aura 


H6C4  02 

04 

2  HO 

H3C4  03,  HO 

Alcool  de  Tin. 

Oxygène. 

Eau. 

Acide  acétique. 

H4C2  02 

04 

_  2H0 

HC2  03,  HO 

Alcool  de  bois. 

Oxygène. 

Eau. 

Acide  formiçpe. 

H12C1002 

0* 

_  2ÏÏ0 

H9C10  03,  HO 

Al.  de  pom.  de  ter.  ‘ 

Oxygène. 

Eau.  ’ 

Acide  valérianique. 

034  C32  02 

O4 

_  2  HO 

H31C32  03,  HO 

Ethal. 

Oxygène. 

Eau. 

Acide  éthalique. 

On  voit  que,  des  4  équivalents  d’oxygène,  2  ont  servi  à  former  2  équiva¬ 
lents  d’eau  avec  2  équivalents  d’hydrogène  des  alcools ,  tandis  que  les 
deux  autres  se  trouvent  dans  les  acides  que  l’on  a  produits.  D’où  il  suit 
que,  si  l’on  range  dans  une  même  série  tous  les  corps  contenant  2  équi¬ 
valents  d’oxygène  qui  peuvent,  en  perdant  2  équivalents  d’hydrogène, 
et  en  prenant  2  équivalents  d’oxygène ,  former  des  acides  qui  leur  cor¬ 
respondent,  on  pourra  rattacher  à  un  type  commun  des  acides  et  des 
corps  neutres  jusque-là  sans  aucun  lien  avec  les  autres'  coi’ps  organi¬ 
ques.  Outre  les  avantages  que  la  chimie  organique  peut  retirer  du  clas¬ 
sement  en  un  certain  nombre  de  familles  des  corps  nombreux  dont  elle 
s’occupe,  et  qui  ne  peut  qu’augmenter  tous  les  jours,  le  chimiste  peut 
y  trouver  un  guide  naturel  pour  obtenir  des  acides  nouveaux  corres¬ 
pondants  aux  divers  alcools.  MM.  Dumas  et  Stas,  en  soumettant  ces  al¬ 
cools  à  l’action  des  alcalis  hydratés,  ont  démontré,  par  de  nombreux 
exemples ,  que  l’expérience  confirmait  en  tout  point  ce  que  la  théorie 
avait  prédit  (voir  leur  mémoire,  Annales  de  phys.  et  de  chïm.,  1840, 
t.  LXXIII,  p.  1Î3). 

Il  arrive  quelquefois,  lorsque  l’action  oxygénante  est  moins  éner¬ 
gique,  que  les  alcools  perdent* 2  équivalents  d’hydrogène,  sans  donner 
naissance  à  un  acide,  et  qu’il  ne  se  forme  qu’un  aldéhyde,  c’est-à-dire 
un  corps  plus  oxygéné  que  l’alcool  et  moins  oxygéné  que  les  acides  dont 
j'ai  parlé  :  ainsi 

KSÇ4Q2  Q2 

'  Alccol  de  vin.  ’  Oxygène. 

Les  corps  déshydratants  ou  avides  d’eau,  comme  l’acide  sulfurique  mo-« 


2  HQ  H4C4  Q2 

Eau.  '  Aldéhyde. 
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nohydralé,  l’acide  phosphorique  anhydre,  le  chlorure  de  zinc ,  peuvent 
se  comporter  avec  les  alcools  de  deux  manières  :  ou  bien  ils  leur  font 
perdre  2  équivalents  d’oxygène  et  d’hydrogène  pouu»^<^ner  naissance  à 
2  équivalents  d’eau,  et  les  alcools  se  trouvent  transformés  en  carbures 
d’hydrogène  ;  ou  bien  ils  ne  leur  enlèvent  qu’un  équivalent  d’oxygène 
et  d’hydrogène,  et  alors  on  obtient  1  équivalent  d'eau  et  1  équivalent 
d’éther.  Exemples  du  premier  mode  : 


H6  C402 

_  2  HO 

H4C4 

Alcool  de  vin. 

Eau.  ’ 

Bicarbure  d’hydrogène, 
ou  éthérine.  — 

H4C202 

_  2  HO 

fl2  C2 

Alcool  de  bois. 

Eau. 

Méthylène. 

H12C10  02 

_  2  HO 

Hioçio 

Al.  de  pom.  de  ter. 

.  Eau. 

Amylène. 

H34  C32  02 

-  2HQ 

fi32  C32 

Ethal. 

Eau. 

Cétènc. 

Exemples  du  second  mode  : 

H6 G4 O2 

_  HO 

H3  G4  0 

Alcool  de  vin. 

Eau. 

Ether  bydratique. 

H4C202 

_  HO  > 

H3  C2  0 

Alcool  de  bois. 

Eau.  ’ 

Elher  méthylique. 

Les  hydr acides,  en  agissant  sur  les  alcools,  les  transforment  en  éthers 
composés  des  mêmes  proportions  d’hydrogène  et  de  carbone  qui  exis¬ 
taient  dans  ces  alcools,  et  d’un  équivalent  du  corps  halogène  qui  faisait 
partie  de  i’hydraçide  ;  on  voit  que  ce  corps  halogène  a  remplacé  l’équi¬ 
valent  d’oxygène  :  ainsi,  en  prenant  pour  exemple  l’action  des  acides 
chlorhydrique,  bromhydrique,  iodhydrique  et  sulfhydrique ,  et  l’alcool 
de  vin ,  on  aura 


Éther  liydratique .  H3  C4  O 

Éther  chlorhydrique.  ...  H5  C4  Cl 
Éther  bromhydrique.  ...  H3C4Br 

Éther  iodhydrique .  Hs  C4 1 

Éther  sulfhydrique . II3  G4  S 


Il  est  des  oxacides  inorganiques  ou  organiques  qui  agissent  sur  les  al- 
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f-ools  en  leur  enlevant  les  éléments  d’un  équivalent  d’eau ,  en  les  rame¬ 
nant  par  conséquent  à  l’état  d’éther ,  et  qui  ensuite  se  combinent  avec 
cet  élber  pour  former  en  quelque  sorte  des  sels,  dans  lesquels  l’éther 
joue  le  rôle  de  base;  ainsi 


H6C4  O2 

AzOS 

HO 

H5CH),Az05 

Alcool  de  vin.  1 

Acide  azotique. 

Eau. 

Azotate  d’éther 

on  éther  azotique. 

H«  C*  02 

C2  03 

H0 

H5C40,C203 

Alcool  de  vin. 

Acide  oxalique. 

Eau. 

’  Ether  oxalique. 

Certains  acides  énergiques  se  comportent  de  même  avec  les  alcools,  avec 

celte  différence. qu’au 

lieu  de  donner 

des  sels  en  quelque  sorte  neutres , 

ils  fournissent  des  sels  acides  composés  d’un  équivalent  d’éther  et  de  2 
équivalents  de  l’acide  employé  ;  ainsi  l’acide  sulfurique  forme  de  l’acide 
sulfovinique  avec  l’alcool  de  vin, 

H5C40  2SQ3  HO 

Ether.  Acide  sulfurique.  Eau. 

On  donne  à  ces  composés  les  noms  d’acides  viniques. 

Lechlor.e  enlève  de  l’hydrogène  aux  alcools,  et  tend  à  les  transformer 
en  aldéhydes  ;  ainsi 

HCC4  02  Cl2  _  2  HCl  H4C4  02  *. 

Alcool  de  vin.  Chlore  Acide  chlorhydrique.  Aldéhyde. 

Si  le  chlore  était  en  excès,  on  obtiendrait  des  corps  chlorés  qui  dérive* 
raient  de  l’aldéhyde  par  substitution. 

»E  ïi’ASiCOOIr  »e  vu.  R«C402. 

Ayant  établi  comme  caractère  spécial  du  sucre  la  propriété  qu’il  pré¬ 
sente,  lorsqu’il  est  soumis  â  l’action  d’une  température  de  25°  à  30°,  et 
sous  l’influence  du  ferment,  de  produire  de  l’acide  carbonique  et  de 
l’alcool,  on  peut  facilement  prévoir  que  l’on  extrait  l’alcool  de  toute 
substance  primitivement  sucrée,  mais  ayant  fermenté;  c’est  ainsi  qu’on 
le  retire  des  vins,  des  fruits  pourris,  de  leurs  sucs  exprimés,  du  moût 
de  bière  en  fermentation,  et  de  la  bière  elle-même;  on  le.  prépare  enfin 
directement  avec  de  la  mélasse  ou  toute  autre  substance  sucrée  mêlée 
avec  du  ferme!#, 

II.  9 

» 
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L’alcool  pur  et  concentré ,  considéré  par  quelqnes  chimistes  comme 
un  composé  de  2  équivalents  d’eau,  2H0,  et  d’un  équivalent  de  biear- 
bure  d’hydrogène,  H4 G4,  est  un  liquide  transparent,  incolore,  ne  rou¬ 
gissant  point  Yinfusum  de  tournesol,  doué  d’une  odeur  agréable,  et 
d’une  saveur  chaude  et  caustique;  son  poids  spécifique  est  de  0,8021,  à 
15°;  ce  poids  devient  plus  considérable  à  mesure  que  l’on  ajoute  de 
l’eau  :  ainsi ,  d’après  Gilpin ,  il  est  de  0,9326  lorsque  l’alcool  contient 
95  parties  d’eau  sur  100. 

Il  est  très-volatil,  et  entre  en  ébullition  à  la  température  de  78°, 4,  sous 
la  pression  de  76  centimètres  ;  le  poids  spécifique  de  sa  vapeur  est  1 ,5890, 
celui  de  l’air  étant  pris  pour  unité  :  il  est  par  conséquent  près  de.  trois 
fois  aussi  considérable  que  celui  de  la  vapeur  d’eau ,  qui  ne  s’élève  qu’à 
0,6235  ;  son  équivalent  est  donc  représenté  par  4  volumes  de  vapeur. 
Si  on  fait  passer  l’alcool  en  vapeur  à  travers  un  tube  de  porcelaine 
rouge,  on  le  décompose.  Th.de  Saussure  a  retiré  de  81,17  grammes 
d’alcool  liquide  soumis  à  cette  expérience  et  contenant  11,23  grammes 
d’eau  :  1°  du  carbure  d’hydrogène  gazeux,  du  gaz  oxyde  de  carbone,  et 
du  gaz  acide  carbonique  ;  2°  de  l’eau ,  3°  des  lames  minces  volatilisées 
(naphtaline)  et  une  huile  essentielle  brune ,  4°  de  l’acide  acétique,  5°  de 
l’alcool  non  décomposé ,  6°  du  charbon. 

L’alcool  absolu  ne  se  solidifie  pas  à  —  90°  ;  M.  Bussy  est  parvenu  à  con¬ 
geler  l’alcool  à  33  degrés,  en  le  plaçant  dans  une  boule  entourée  de  co¬ 
ton  ,  que  l’on  plongeait  dans  l’acide  sulfureux  anhydre,  et  que  l’on  met¬ 
tait  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  où  l’on  faisait  le  vide. 
L’alcool  absolu ,  dans  les  mêmes  conditions,  est  devenu  plus  visqueux. 
—  Lumière.  La  puissance  réfractive  de  l’alcool ,  comparée  à  celle  de 
i’air,  est  de  2,2223.  Il  n’est,  point  conducteur  du  fluide  électrique. 

Mis  en  contact  à  la  température  ordinaire  avec  le  gaz  oxygène,  il  dis¬ 
sout  plus  de  ce  gaz  que  l’eau.  Au  contact  de  Y  air,  il  se  volatilise  et  at¬ 
tire  l’humidité,  se  mêle  avec  l’air,  en  lui  communiquant  l’odeur  qui  lui 
est  propre,  et  la  propriété  d’enivrer  les  animaux  qui  le  respirent*:  l’al¬ 
cool  contenu  dans  ces  mélanges  prend  feu  par  l’approche  des  corps  en 
ignition.  Une  liqueur  alcoolique  faible,  abandonnée  à  elle-même  dans 
une  vessie  au  contact  de  l’air,  finit  par  se  concentrer,  parce  qu’il  passe 
plus  d’eau  que  d’alcool  à  travers  la  vessie. 

Lorsque,  par  le  moyen  d’un  corps  enflammé  ou  d’un  certain  nombre 
d’étincelles  électriques ,  on  élève  la  température  de  l’alcool  qui  a  le  con¬ 
tact  du  gaz  oxygène  ou  de  l’air,  il  est  décomposé  ;  l’hydrogène  et  le  car¬ 
bone  qu’il  renferme  se  combinent  rapidement  avec  l’oxygène  pour 
former  de  l’eau  et  du  gaz  acide  carbonique ,  et  il  se  produit  une 
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flamme  blanche  très-étendue  :  il  n’y  a  aucun  résidu  si  l’alcool  est  pur. 

Si  l’on  fait  brûler  de  l’alcool  dans  une  lampe,  au-dessus  de  la  mèche 
de  laquelle  on  place  un  fil  de  platine  tourné  en  spirale,  et  qu’on  éteigne 
subitement  la  flamme,  le  fil  de  platine  restera  incandescent  tant  qu’il  y 
aura  de  l’alcool  ;  ce  phénomène  est  dû  à  la  combinaison  de  la  vapeur  al¬ 
coolique  avec  l’oxygène  de  l’air;  car  on  obtient,  outre  l’acide  carbonique 
et  de  l’eau ,  un  acide  particulier  que  Connell  appelle  acide  lampique ,  et 
qui  paraît  analogue  à  l’acide  aldéhydique. 

Si ,  dans  un  flacon  plein  d’oxygène  pur,  on  suspend  une  petite  capsule 
contenant  du  noir  de  platine  humecté  d’alcool ,  aussitôt  toute  la  masse 
prend  feu,  et  il  se  forme,  outre  de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau,  de 
Y  aldéhyde  et  de  l’acide  acétique.  Quand  on  met  le  noir  de  platine  en  con¬ 
tact  avec  de  l’air  chargé  de  vapeurs  alcooliques ,  l’oxygène  est  encore 
absorbé ,  et  il  se  produit  de  Yacétal ,  composé  de  2  équivalents  d’éther  et 
d’un  équivalent  d’aldéhyde. 

L 'hydrogène,  le  bore ,  le  carbone  et  V azote,  n’agissent  point  sur  l’al¬ 
cool.  Il  dissout  Vue  phosphore  à  l’aide  de  la  chaleur;  ce  solutum  est 
précipité  par  l’eau,  qui  en  sépare  le  phosphore.  Boyle  a  remarqué  le 
premier  que ,  lorsqu’on  en  verse  une  petite  quantité  dans  un  verre  d’eau 
froide,  placé  dans  un  lieu  obscur,  on  aperçoit  à  la  surface  du  liquide 
des  ondes  lumineuses,  brillantes,  qui  paraissent  dues  au  phosphure 
d’hydrogène  qui  se  dégage  ;  l’eau  devient  laiteuse.  Le  soufre  réduit  en 
poudre  fine  se  dissout  dans  600  fois  son  poids  d’alcool  à  40  degrés ,  bouil¬ 
lant  (Chevallier)  ;  la  dissolution  ,  d’une  odeur  analogue  à  celle  de  l’acide 
sulfhydrique ,  laisse  précipiter  du  soufre  si  on  l’étend  d’eau. 

Quand  on  verse  du  sulfure  de  carbone  dans  une  dissolution  alcoo¬ 
lique  de  potasse  préparée  avec  de  l’alcool  absolu ,  jusqu’à  ce  que  la  li¬ 
queur  ne  rougisse  plus  le  papier  de  curcuma ,  et  que  l’on  expose  le  mé¬ 
lange  à  une  température  voisine  de  zéro,  on  ne  tarde  pas  à  obtenir  des 
cristaux  déliés  et  orangés  de  xanlhate  de  potasse  =  KO,  H6C40,2CS2,  sel 
composé  d’éther  vinique ,  de  potasse,  et  de  sulfure  de  carbone. 

Lorsqu’on  fait  passer  un  courant  de  chlore  sec  dans  de  l’alcool  absolu, 
on  obtient  une  grande  quantité  (Y aldéhyde,  qu’on  peut  séparer  par  la 
distillation;  si  l’on  continue,  à  faire  arriver  du  gaz,  il  se  forme  un  li¬ 
quide  huileux  qui  finit  par  composer  toute  la  masse;  si  l’on  chauffe 
doucement  ce  liquide  pour  en  dégager  l’éther  chlorhydrique  et  quelques 
autres  produits  chlorés  très-volatils,  et  que  l’on  fasse  encore  arriver  du 
•  chlore  en  élevant  la  température,  et,  en  dernier  lieu,  en  soumettant  le 
mélange  à  l’action  des  rayons  solaires,  on  aura  un  liquide  qui  contien¬ 
dra  du  chierai,  HG4C13Q2.  Il  suffira,  pour  séparer  ce  çhloral,  d’agiter . 
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le  liquide  avec  3  ou  4  fois  son  volume  d’acide  sulfurique,  et  dé  distiller 
sur  ce  même  acide;  en  recueillant  à  part  le  produit,  qui  distillera  à  94°, 
on  aura  le  chloral.  La  formule  suivante  indique  la  réaction  : 

H5  C40,  HO  8  Cl  _  HC4  Cl3  O2  5  HCl 

Alcool  absolu.  Chlore.  Chloral.  A.  chlorhydrique. 

0'h  voit  donc  que  le  chloral  n’est  que  de  l’aldéhyde  trichloré,  dans  lequel 
3  équivalents  d’hydrogène  ont  été  remplacés  par  3  de  chlore;  en  effet, 
l’aldéhyde,  comme  je  l’ai  dit  à  la  page  13,  a  pour  formule  H4C402. 

Le  chloral  anhydre  (ce  mot  rappelle  le  chlore  et  l’alcool)  est  liquide, 
incolore,  comme  huileux,  d’une  odeur  pénétrante  particulière,  d’une 
saveur  très-caustique,  d’une  densité  de  1,502  à  18° -f- 0°.  Il  est  très- 
soluble  dans  l’eau ,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  La  dissolution 
aqueuse  évaporée  dans  le  vide,  sur  de  l’acide  suifurique  concentré, 
-laisse  du  chloral  hydraté  et  cristallisé,  contenant  1  équivalent  d’eau,  et 
susceptible  d’être  sublimé.  Le  chloral  attire  l’humidité  de  l’air,  et  passe 
aussi  à  l’état  de  monohydrate.  La  potasse,  la  soude,  la  baryte,  et  même 
l’ammoniaque,  transforment  le  chloral  hydraté  en  formiates  et  en 
chloroforme.  Voici  la  réaction  : 

KO,  HC2  O3  ?  HC2C13 

Formîate  de  potasse.  Chloroforme. 

Le  chloral,  abandonné  pendant  longtemps  à  lui-même,  dans  un  tube 
scellé  à  la  lampe,  se  transforme  en  chloral  insoluble,  isomérique  du 
chloral,  matière  blanche,  ayant  l’aspect  de  la  porcelaine,  inodore,  inso¬ 
luble  dans  l’eau  ,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  donnant,  lorsqu’on  la 
chauffe,  du  chloral  ordinaire  qui  distille-  Le  chloral  est  sans  usages. 

Si ,  au  lieu  de  faire  arriver  du  chlore  sec  dans  de  l’alcool  absolu ,  on 
traitait  ce  gaz  par  de  l’alcool  très-hydralé,  on  obtiendrait  de  l’eau  et  de 
l’acide  carbonique.  Si  l’alcool  était  moins  hydraté,  il  pourrait  se  former 
de  l’acide  acétique,  de  l’éther  acétique ,  des  éthers  acétiques  plus  ou 
moins  chlorés ,  etc. 

En  faisant  couler  du  brome  dans  de  l’alcool  absolu ,  il  se  produit  de 
l’acide  bromhydrique ,  de  l’éther  bromhydrique,  du  br ornai , de  l’huile 
bi’omalcoolique,  et  des  cristaux  de  bromure  de  carbone.  Le  bro- 
mal ,  HC4Bi-302 ,  est  liquide,  incolore,  gras  au  toucher,  volatil ,  soluble 
dans  l’eau;  ainsi  dissous,  il  peut  cristalliser. 

L'alcool  dissout  ïiode  :  la  dissolution  est  d’un  brun  rougeâtre;  au  bout 


HQ4C13  Q2,H0 

Chloral  hydraté. 
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d’un  certain  temps ,  l’iode  s’empare  de  l’hydrogène  de  l’alcool ,  et  forme 
de  l'acide  iodhydrique.  En  traitant  une  dissolution  alcoolique  d’iode 
par  une  dissolution  alcoolique  de  potasse  ou  de  soude ,  on  obtient  de 
Yiodoforme  (  voy.  ce  mot  ). 

Veau  se  combine  avec  l’alcool  en  toutes  proportions,  et  l’on  observe 
qu’il  y  a  élévation  de  température  et. rapprochement  des  molécules: 
ainsi  un  composé  d’un  litre  d’alcool  concentré  et  d’un  litre  d’eau  oc¬ 
cupe  un  volume  moindre  que  celui  des' deux  litres  ;  la  contraction  est 
moins  sensible,  et  peut  même  simuler  une  dilatation,  si  l’alcool  contient 
beaucoup  d’eau.  La  densité  de  ce  mélange,  à  son  maximum  de  contrac¬ 
tion  ,  est  de  0,927  à  -f-  10°.  On  obtient  ce  maximum  avec  un  mélange 
de  53,739  p.  d  alcool  anhydre,  et  de  49,836  p.  d’eau.  Ces  103,775  vo¬ 
lumes  de  mélange  se  trouvent  réduits  à  100  p.  ;  dans  cet  état,  l’alcool 
contient  6  équivalents  d’eau.  Lorsque  l’alcool  a  été  affaibli  par  ce 
moyen ,  il  constitue  les  diverses  variétés  d’esprit-de-vin  que  l’on  trouve 
dans  le  commerce,  et  qui  marquent  des  degrés  différents  au  pèse-liqueur. 
Je  dirai  à  l’article  Préparation  <&^Ymlcool  que,  dans  l’eau-de-vie,  il  y  a 
parties  égales  en  poids  d’alcoôl  c^îtèhtré  et  d’eau:  il  est  cependant  im¬ 
possible  de  faire  de  la  bonne  eauLde-vie  en  mêlant  ces  deux  substances. 
Si,  au  lieu  d’employer  de  l’eau;  on  mélangeait  de  l’alcool  à  —  0°,  et  de 
la  neige  à  la  même  température,  on  obtiendrait  un  froid  de  —  37°,  s’il 
y  avait  un  excès  de  neige. 

L’alcool  dissout  23  fois  son  volume^e  cyanogène. 

Les  acides  agissent  sur  l’alcool  d’une  manière  très-variée;  placés  dans 
certaines  conditions,  ils  peuvent  donner  naissance  à  des  produits  que 
l’on  nomme  éthers ,  et  que  j’étudierai  bientôt.  Ceux  qui  cèdent  facile  - 
ment  leur  oxygène  oxydent  rapidement  l’alcool,  et  déterminent  souvent 
son  inflammation. 

L’acide  sulfurique  concentré,  mè lé  d’alcool  pur,  n’agit  sur  aucun  car¬ 
bonate  neutre,  tandis  qu’il  décompose  l’acétate  de  potasse.  Si,  par  suite 
d’une  élévation  de  température,  l’acide  sulfurique  exerce  une  action 
chimique  sur  l’alcool  vinique,  on  obtient,  suivant  les  proportions  de 
cet  acide,  et  le  degré  de  chaleur  auquel  on  opère,  des  produits  différents 
qui  sont:  V  éther  ordinaire ,  H5C40 ,  Y  éther  vinique  (acide  sulfurique), 
H5C40,  HO,  2S03,  et  le  bicarbure  d'hydrogène  (gaz  oléfiant),  H4Ç4;  ce 
dernier  est  le  résultat  de  l’action  d 'un  excès  d’acide  sulfovinique  sur  l’al¬ 
cool.  Il  se  forme  aussi  constamment  une  substance  huileuse,  très-lourde, 
appelée  huile  de  vin  pesante,  =  H3C30,  2S03,  lorsqu’on  prépare  l’éther 
ordinaire,  le  bicarbure  d’hydrogène,  etc.  (voy.  ces  mots). 

L’acide  sulfurique  anhydre  fournit  à  froid  avec  l’alcool  do  l’acide  cstkio 
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nique ,  H5C40,  4S03.  J’ai  déjà  dit  que  l’on  obtenait  facilement  cet  acide 
en  faisant  agir  lentement  l’humidité  atmosphérique  sur  le  sulfate  de  car- 
byle ,  préparé  avec  l’acide  sulfurique  anhydre  et  le  bicarbure  d’hydro¬ 
gène  gazeux  (voy.  1. 1,  p.  251 ,  et  Acide  sulfovinique). 

Les  acides  azotique  et  chlorhydrique  mêlés  d’alcool  n’agissent  pas  sur 
le  carbonate  de  potasse,  tandis  qu’ils  décomposent  les  autres  carbo¬ 
nates.  Les  acides  acétique,  tartrique  et  paratartrique,  n’attaquent  non 
plus  aucun  carbonate  lorsqu’ils  sont  mêlés  à  l’alcool  ;  il  y  a  mieux ,  l’a¬ 
cide  carbonique  déplace  l’acide  acétique  de  l’acétate  de  potasse  dissous 
dans  l’alcool  :  cela  tient  surtout  à  l’insolubilité  du  carbonate  de  potasse 
dans  l’alcool.  L’acide  citrique  alcoolisé  décompose  le  carbonate  de  po¬ 
tasse  et  celui  de  magnésie,  et  n’agit  pas  sur  les  autres.  L’acide  oxalique 
mêlé  d’alcool  agit  sur  ceux  de  strontiane ,  de  chaux  et  de  magnésie. 
Une  liqueur  alcoolique  pourrait  donc  renfermer  une  grande  proportion 
d’acide,  sans  qu’il  fût  possible  d’en  constater  la  présence,  même  à  l’aide 
des  papiers  réactifs.  L’acide  chlorique  concentré  versé  dans  de  l’al¬ 
cool  anhydre  lui  cède  immédiatement  de  l’oxygène;  l’alcool  s’enflamme, 
produit  une  sorte  d’explosion ,  et  donne  naissance  à  de  l’aldéhyde  et  à 
de  l’acide  acétique. 

Les  métaux  sont  insolubles  dans  l’alcool.  Le  potassium  et  le  sodium 
décomposent  lentement  l’alcool  anhydre ,  et  si  l’on  chauffe ,  ils  en  dé¬ 
gagent  une  grande  quantité  de  gaz  hydrogène,  et  il  se  forme  un  com¬ 
posé  de  potasse  et  d’éther  (Liebig).  Si  l’alcool  contient  de  l’eau ,  ces 
métaux  s’emparent  de  l’oxygène  de  celle-ci  et  mettent  l’hydrogène  à  nu, 
en  fournissant  un  produit  cristallisé. 

Lorsqu’on  chauffe  4  parties  d’alcool  à  80  centièmes,  4  parties  d’eau, 
6  d’acide  sulfurique,  et  6  de  bioxyde  de  manganèse,  dans  une  cornue 
dont  la  capacité  doit  être  triple  du  volume  de  ces  substances,  la  masse 
se  boursoufle  d’abord  beaucoup ,  et  produit  un  liquide  qu’il  faut  rece¬ 
voir  dans  un  récipient  entouré  d’un  mélange  réfrigèrent.  Ce  liquide  est 
de  X aldéhyde,  souillé  d’un  peu  d’alcool ,  d’eau ,  et  d’éther  acétique  et 
formique  (voy.  Aldéhyde). 

Il  n’y  a  parmi  les  bases  salifiables  minérales  précédemment  étudiées 
que  la  potasse,  la  soude  et  Y  ammoniaque,  qui  se  dissolvent  dans  l’alcool  ; 
mais  à  la  longue,  l’alcool  est  décomposé,  et  il  y  a  formation  d’une  sub-. 
stance  brune  résinolde  qui  est  un  agent  de  réduction  très-puissant  :  on 
sait  que  M.  Liebig  a  obtenu  le  noir  de  platine  en  traitant  le  protochlo¬ 
rure  de  ce  métal  par  un  mélange  de  potasse  et  d’alcool.  Si  l’on  fait 
passer  de  l’alcool  en  vapeur  sur  de  l’hydrate  de  potasse  chauffé  au  rouge 
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sombre,  il  se  dégage  de  l’hydrogène ,  et  l’on  obtient  de  l’acétate  de  po¬ 
tasse  (Dumas  et  Stas). 

H6  G4  O2  £0,  HO  _  K0,H3Ç4Q3,  fî4 

Alcool.  Acétate  de  potasse. 

Les  bases  salifiables  végétales  sont  toutes  solubles  dans  l’alcool. 

L’action  des  sels  sur  l’alcool  est  de  la  plus  haute  importance.  Les  sels 
déliquescents  se  dissolvent  dans  l’alcool  concentré ,  excepté  le  carbonate 
de  potasse,  tandis  que  les  sels  efflorescents ,  ceux  qui  sont  peu  solubles 
dans. l’eau,  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  du  tout,  sont  pour  la  plupart  in¬ 
solubles  dans  ce  liquide.  Si  l’alcool ,  au  lieu  d’être  concentré ,  se  trouve 
affaibli  par  l’eau ,  alors  il  acquiert  la  faculté  de  dissoudre  un  certain 
nombre  de  sels  qui  auparavant  y  étaient  insolubles ,  comme  on  pourra 
s’en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  suivant. 


Dissolubilité  des  sels  dans  100  parties  d’alcool  de  densités  différentes , 
d’après  Kirwan  (voy.  son  Traité  sur  les  eaux  minérales ,  p.  274). 


SELS. 

ALCOOL. 

0,900 

0,872 

0,848 

0,834 

0,817 

Sulfate  de  soude . 

0,00 

0,00 

0,00 

0,00 

0,00 

Sulfate  de  magnésie . 

1,00 

1,00 

0,00 

0,00 

0,00 

Azotate  de  potasse . 

2,76 

1,00 

0,00 

0,00 

0,00 

Azotate  de-soude . 

10,50 

6,00 

0,00 

0,38- 

0,00 

Chlorure  de  potassium.  .  .  ... 

4,60 

1,66 

0,00 

0,38 

0,00 

Chlorure  de  sodium. . 

5,80 

3,67 

0,00 

0,50 

0,00 

Chlorhydrate  d’ammoniaque.  .  .  . 

6,50 

4,75 

0,00 

1,50 

0,00 

Chlorure  de  magnésium  desséché 

à  49°  centigrades . 

21,25 

0,00 

23,75 

36,25 

50,00 

Chlorure  de  baryum . . 

1,00 

0,00 

0,29 

0,18 

0,09 

Idem  cristallisé  ........ 

!  1,56 

0,00 

1,43 

0,32 

0,06 

Acétate  de  chaux . 

!  2,40 

0,00 

4,12 

4,75 

4,88 

Ges  expériences  ont  été  faites  par  Kirwan ,  avec  des  sels  privés  de  leur 
eau  de  cristallisation,  que  l’on  faisait  digérer  dans  l’alcool  pendant 
trois  jours,  à  la  température  de  45°  environ. 

Plusieurs  des  sels  solubles  dans  l’alcool  communiquent  à  sa  flamme 
une  couleur  particulière  :  ainsi  les  sels  de  strontiane  la  colorent  en 
pourpre,  les  sels'  cuivreux  en  vert,  le  chlorure  de  palcium  en  rouge, 
l’azotate  de  potasse  en  jaune,  etc. 
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Ii  existe  des  Sels  si  peu  solubles  dans  l’alcool  concentré,  que  l’on  veut 
les  précipiter  de  leurs  dissolutions  aqueuses  par  l’alcool ,  qui  s’empare 
de  l’eau  :  tels  sont,  par  exemple,  la  plupart  des  sulfates. 

L’alcool  est  susceptible  de  se  combiner  avec  plusieurs  sels,  qui  le  re¬ 
tiennent  comme  ils  retiendraient  l’eau  de  cristallisation.  M.  Graham  a 
désigné  ces  nouveaux  composés  sous  le  nom  d ’alcoates,  et  il  a  fait  con¬ 
naître  ceux  de  chlorure  de  calcium ,  d’azotate  de  magnésie  et  de  chaux, 
de  protochlorure  de  manganèse  et  de  chlorure  de  zinc  :  la  quantité  d’al¬ 
cool  contenue  dans  ces  composés  s’élève  quelquefois  aux  trois  quarts 
de  leur  poids  (voy.  Journ.  depharm n°  de  mars  1829). 

M.  Masson  a  fait  voir  que  le  chlorure  de  zinc  transformait  facilement 
l’alcool  de  vin  en  éther  hydratique,  H5C40,  semblable  à  celui  que  l’on 
obtient  avec  l’acide  sulfurique,  et  que  si  l’on  élevait  la  température 
jusqu’à  200°,  on  donnait  naissance  à  deux  carbures  d’hydrogène  nou¬ 
veaux,  H'C8,  entrant  en  ébullition  à  100°,  et  H^C8,  ne  bouillant 
qu’à  300°.  Le  hichlorure  d’étain ,  chauffé  à  140°  avec  l’alcool,  le  trans¬ 
forme  en  éther  et  en  éther  chlorhydrique.  Il  en  est  de  même  des  chlo¬ 
rures  d’antimoine  et  d’aluminium ,  si  on  les  chauffe  convenablement. 

Si  l’on  évapore  une  dissolution  de  chlorure  de  platine  dans  l’alcool 
concentré,  on  obtient  pour  résidu  un  sel  qui  retient  une  partie  des  élé¬ 
ments  de  l’alcool,  H4  G4  Pt  Cl2,  qui,  soumis  à  l’action  de  certains 
oxydes,  donne  naissance  à  des  chlorures  et  à  des  corps  désignés  sous  les 
noms  de  sels  éthérés  de  Zeize,  H4  G4,  PtO2,  ou  bien  H4C4,  Pt  Ci,  etc. 
Ges  sels  ne  sont  d’aucun  usage  (voy.  Dumas,  t.  V,  p.  588). 

En  distillant  de  l’alcool  sur  du  chlorure  ou  du  bromure  de  chaux,  on 
produit. des  combinaisons  éthérées  fort  remarquables ,  le  chloroformé  et 
le  bromoforme.  On  obtient  de  Yiodoforme  avec  de  l’iode  et  de  la  potasse 
ou  de  la  soude,  dissous  dans  l’alcool  (voy.  ces  mots). 

L’alcool  exerce  sur  les  azotates  d’argent  et  de  mercure  une  action  telle 
qu’il  en  résulte  de  l’argent  ou  du  mercure  fulminant,  des  corps  n’ont 
été  bien  connus  que  depuis  les  travaux  de  M.  Liebig  et  de  Gay-Lussac 
(voy.  Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  t.  XXIV  et  XXV). 

Argent  fulminant.  —  Si ,  après  avoir  fait  dissoudre  à  chaud  une  pièce 
d’argent  d’un  demi-franc,  contenant  2,25  grammes  d’argent  pur,  dans 
45  grammes  d’acide  azotique  de  1,36,  on- fait  bouillir  l’azotate  avec 
60  grammes  d’alcool  de  0,85,  et  qu’on  éloigne  le  vase  du  feu  après  les 
premiers  bouillons,  il  se  dépose  de  l’argent  fulminant,  que  l’on  jette 
sur  un  filtre  pour  le  laver  avec  de  l’eau  distillée  jusqu’à  ce  que  celle-ci 
u’entraine  plus  d’acide;  alors  on  enlève  le  filtre,  on  le  développe  sur 
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une  assiette  que  l’on  place  sur  une  casserole  remplie  d’eau  à  moitié,  en 
la  recouvrant  d’une  feuille  de  papier,  et  l’on  chauffe  jusqu’à  l’ébullition 
pendant  deux  ou  trois  heures.  Cet  argent  fulminant  est  formé,  d’après 
Gay-Lussac  et  Liebig ,  de  1  équivalent  d’acide  fulminique  et  de  2  d’oxyde 
d’argent;  en  représentant  l’acide  fulminique  par  du  cyanogène  et  de 
l’oxygène,  on  a  pour  formule  2AgO,  Gy2 O2.  On  voit  donc  que  les  élé¬ 
ments  de  l’alcool  se  sont  unis  à  l’azote  et  à  l’oxygène  de  l’acide  azo¬ 
tique  pour  former  ce  nouveau  composé. 

Le  fulminate  d’argent  est  sous  forme  d’aiguilles  cristallines  blanches, 
soyeuses,  solubles  dans  l’eau  bouillante,  d’une  saveur  métallique  désa¬ 
gréable  :  il  tache  la  peau  comme  les  sels  d’argent;  il  résiste  à  une  tem¬ 
pérature  de  130°.  Chauffé  plus  fortement,  il  produit  une  forte  explosion; 
il  suffit  du  plus  léger  choc  entre  deux  corps  durs  pour  le  faire  détoner 
à  la  température  ordinaire,  même  au  milieu  de  l’eau;  d’où  il  suit  qu’il 
ne  faut  le  toucher  qu’avec  des  baguettes  de  bois ,  et  ne  le  prendre  qu’avec 
des  cuillers  de  papier.  Traité  par  la  potasse,  la  soude,  la  baryte,  la 
strontiane ,  la  chaux ,  la  magnésie  et  de  l’eau ,  il  est  décomposé ,  et  laisse 
précipiter  la  moitié  de  l’oxyde  d’argent  qu’il  renferme;  la  dissolution 
contient  alors  des  fulminates  doubles  d’argent  et  de  l’un  de  ces  alcalis; 
vient-on  à  saturer  l’alcali  par  l’acide  azotique ,  il  se  dépose  du  bifulmi- 
nate  d’argent,  que,  dans  son  premier  travail,  M.  Liebig  avait  regardé 
comme  de  l’acide  fulminique.  L’ammoniaque  ne  le  trouble  point,  et 
Jforme  avec  lui  un  sel  double  très-fulminant.  Le  mercure,  le  cuivre,  le 
fer  et  le  zinc,  décomposent  la  dissolution  bouillante  de  fulminate  d’ar¬ 
gent,  précipitent  l’argent,  et  produisent  des  fulminates  de  mercure,  de 
cuivre,  de  fer  et  de  zinc,  qui  jouissent  aussi  de  la  propriété  de  ful¬ 
miner. 

Mercure  fulminant  ( fulminate  de  mercure,  poudre  fulminante  de  Ho¬ 
ward). — On  l’obtient  en  dissolvant  50  centigr.  de  mercure  dans  6  gram¬ 
mes  60  centigr.  d’acide  azotique  à  34  degrés ,  en  ajoutant  6  grammes 
10  centigr.  d’alcool ,  et  en  opérant  comme  pour  l’argent  fulminant.  Il 
est  en  cristaux- blancs,  soyeux,  brillants,  doux  au  loucher,  d’une  saveur 
métallique  douceâtre  ;  il  détone  fortement  par  un  choc  ordinaire,  et 
produit  une  vive  lumière  rougeâtre;  il  laisse  à  l’endroit  où  on  l’a  fait 
détoner  une  tache  noire  ayant  le  brillant  métallique.  On  emploie  ces 
produits  pour  faire  les  cartes  et  les  bonbons  fulminants;  ils  ne  doivent 
jamais  être  préparés  qu’en  petite  quantité,  si  on  veut  éviter  les  dangers 
qui  accompagnent  l’opération. 

.  L’alcool  peut  dissoudre  les  diverses  espèces  de  sucre ,  la  mannite ,  les 
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alcalis  organiques,  toutes  les  huiles  essentielles,  l’huile  dé  ricin  (1),  les 
résines,  le  camphre,  les  baumes,  et  plusieurs  autres  substances  végé¬ 
tales  et  animales  dont  je  parlerai  par  la  suite.  Les  gommes,  la  fécule, 
l’inuline,  le  ligneux,  la  subérine,  etc. ,  sont  insolubles  dans  cet  agent. 

Il  est  des  acides  qui  perdent  la  propriété  de  rougir  le  tournesol  et 
même  de  se  combiner  aux  bases ,  s’ils  ont  été  préalablement  mêlés  à  de 
l’alcool  ;  ces  acides  ainsi  alcoolisés  ne  s’unissent  aux  bases  qu’autant 
qu’ils  peuvent  former  des  sels  solubles  dans  l’alcool. 

L’alcool  entre  dans  la  composition  de  toutes  les  liqueurs  spiritueuses  ; 
il  sert  à  préparer  un  certain  nombre  de  vernis  siccatifs.  On  l’emploie 
souvent  comme  dissolvant  et  pour  séparer  certaines  substances  les  unes 
des  autres.  Il  dissout  en  général  les  gaz  en  plus  grande  proportion  que 
l’eau;  il  est  des  corps  peu  ou  point  solubles  dans  l’eau  qu’il  dissout  par¬ 
faitement. 

II  agit  sur  l’économie  animale  comme  un  excitant  diffusible  éner¬ 
gique  ;  l’excitation  qu’il  détermine ,  lorsqu’il  est  pris  à  l’intérieur  à 
forte  dose,  ne  tarde  pas  à  être  suivie  de  la  plus  parfaite  stupéfaction, 
comme  on  le  voit  dans  V ivresse:  il  produit,  en  outre,  l’inflammation 
des  tissus  avec  lesquels  il  a  été  mis  en  contact.  Son  action  délétère  se 
manifeste  aussi  quand  il  est  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie 
interne" des  membres  abdominaux  :  en  effet,  l’ivresse  et  la  mort  sont  les 
résultats  constants  de  cette  application. 

L’alcool  n’est  jamais  employé  en  médecine  à  l’état  de  pureté ,  mais  il 
fait  partie  d’une  foule  de  médicaments  en  usage  :  tels  sont  les  eaux  spi¬ 
ritueuses  aromatiques,  les  boissons  vineuses,  les  teintures,,  l’alcool 
camphré.  Les  acides  alcoolisés  les  plus  employés  sont  1  ''alcool  sulfurique 
(eau  de  Rabel) ,  composé  de  32  grammes  d’acide  sulfurique  à  66  degrés , 
et  de  96  grammes  d’alcool  à  36  degrés;  V alcool  chlorhydrique  (esprit  de 
sel  dulcifié),  composé  de  32  grammes  d’acide  à  22  degrés,  et  de  96  gram¬ 
mes  d’alcool  à  36  degrés  ;  Y  alcool  azotique  (esprit  de  nitre  dulcifié) , 
composé  de  32  grammes  d’acide  azotique  à  35  degrés,  et  de  96  gram¬ 
mes  d’alcool  à  36  degrés.  Ges  divers  alcools  doivent  être  considérés 
comme  des  mélanges  d’acide  et  d’alcool  au  moment  de  leur  préparation  ; 
mais  à  la  longue  les  deux  substances  qui  entrent  dans  leur  composition 
réagissent  l’une  sur  l’autre,  et  il  se  forme  un  peu  d’éther  :  c’est  ce  qui 
arrive  surtout  à  l’alcool  azotique. 


(1)  Les  autres  huiles  fixes  sont  très-peu  solubles  dans  ce  menstrue. 
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Alcoométrie.  —  L’alcool  mêlé  d’eau  pouvant  contenir  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  ce  dernier  liquide ,  il  importe  de  savoir  à 
l’aide  de  quels  moyens  on  parvient  à  déterminer  sa  richesse.  U  alcoo¬ 
mètre  de  Gay-Lussac  remplit  parfaitement  ce  but.  Le  0°  de  cet  instru¬ 
ment  correspond  à  l’eau  pure,  et  le  100e  degré  à  l’alcool  absolu;  l’é¬ 
chelle  est  divisée  en  100  parties  égales.  Il  faut  agir  sur  des  liqueurs 
dont  la  température  est  de  15°;  à  toute  autre  température,  il  faudrait 
faire  des  corrections ,  parce  que  l’alcool  se  dilate  facilement ,  et  que 
l’alcoomètre  n’indique  que  des  relations  de  volume  et  non  de  poids.  Si 
les  alcools  que  l’on  essaie  contenaient  du  sucre ,  des  matières  salines  ou 
autres  qui  augmenteraient  la  densité,  on  conçoit  que  les  résultats  ne 
seraient  plus  exacts  ;  dans  ce  cas,  il  faudrait  distiller  300  cc.  de  cette  li¬ 
queur,  jusqu’à  ce  que  l’on  en  eut  recueilli  100  cc.;  on  procéderait  alors 
sur  celle-ci,  à  l’aide  de  l’alcoomètre,  après  l’avoir  ramenée  à  la  tempé¬ 
rature  de  15°.  Les  eaux-de-vie  contiennent  à  peu  près  parties  égales 
d’eau  et  d’alcool;  les  esprits  renferment  moins  d’eau. 

Préparation  de  l’alcool.  J’ai;  établi  que  l’alcool  est  le  résultat  de  la 
fermentation  spiritueuse  :  donc  le  vin,  le  cidre,  la  bière,  et  toutes  les 
liqueurs  fermentées,  doivent  être  plus  ou  moins  propres  à  l’extraction  de 
ce  produit.  Les  vins  les  plus  généreux  en  fournissent  environ  y6  de  leur 
poids;  il  en  est,  au  contraire,  qui  n’en  donnent  que  y15;  le  cidre  en 
fournit  à  peu  près  y30  et  la  bière,  y20  environ. 

Autrefois  on  préparait  l’esprit-de-vin  en  distillant  le  vin  dans  des 
vaisseaux  fermés  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  l’estât  plus  que  la  moitié  dans  la 
cucurbite  de  l’alambic  ;  le  produit  liquide  obtenu  dans  le  récipient , 
connu  sous  le  nom  d ’ eau- de-vie,  et  composé  de  beaucoup  d’eau  ,  d’une 
certaine  quantité  d’alcool,  d’une  matière  huileuse  aromatique,  etc., 
était  distillé  de  nouveau,  et  fournissait  un  produit  alcoolique  plus  fort; 
celui-ci  était  distillé  deux  ou  trois  fois  encore ,  et  ce  n’était  qu’alors 
qu’il  était  converti  en  alcool  pur.  Dans  ces  opérations,  la  portion  la  plus 
volatile  ou  la  plus  alcoolique  passait  la  première  dans  le  récipient,  avec 
un  peu  d’eau ,  tandis  que  la  majeure  partie  de  ce  dernier  liquide  restait 
dans  la  cucurbite.:  aussi  se  gardait-on  bien  de  pousser  trop  loin  la  dis¬ 
tillation,  pour  ne  pas  volatiliser  cette  portion  aqueuse,  qui  aurait  af¬ 
faibli  l’alcool  pur  déjà  condensé  dans  le  ballon. 

L’art  de  la  distillation  a  été"  singulièrement  perfectionné  depuis  l’é¬ 
poque  à  laquelle  Adam  prouva  qu’il  était  possible  d’établir  en  grand  un 
appareil  propre  à  fournir,  dans  une  seule  opération,  de  V alcool  à  un  degré 
donné.  MM.  Bérard;  Lenormant,  Duportal,  etc.,  en  France,  et  M.  Jor- 
dana,  en  Catalogne,  se  sont  successivement  occupés  de  simplifier  et  de 


140  DEUXIÈME  PARTIE. 

rendre  plus  économique  le  procédé  qui  fait  tant  d’honneur  à  Adam ,  et 
que  je  vais  décrire  d’une  manière  succincte,  tel  qu’il  a  été  simplifié  par 
M.  Duportal  (1).  L’appareil  se  compose  d’un  alambic  muni  de  son  cha¬ 
piteau  ,  et  de  trois  ou  quatre  grands  vases  de  cuivre ,  communiquant 
entre  eux  au  moyen  de  tubes  également  en  cuivre  :  un  de  ces  tubes 
établit  aussi  la  communication  entre  l’alambic  et  le  premier  vase.  Cet 
appareil  est  par  conséquent  semblable  à  celui  de  Woulf,  dont  j’ai  déjà 
parlé,  et  qui  consiste  en  une  cornue  et  en  plusieurs  flacons  bitubulés, 
que  l’on  fait  communiquer  entre  eux  à  l’aide  de  tubes  recourbés.  Voici 
les  principes  sur  lesquels  est  fondé  l’art  de  la  distillation  au  moyen  de 
cet  appareil  :  1°  la  vapeur  aqueuse  ou  alcoolique ,  en  passant  de  l’état 
de  gaz  à  l’état  liquide,  abandonne  une  très-grande  quantité  de  calorique 
latent  qui  devient  libre  ;  2°  l’alcool  est  plus  volatil  que  l’eau  ;  par  con¬ 
séquent,  si  on  a  un  mélange  de  ces  deux  liquides,  et  qu’on  l’expose  à 
une  température  qui  ne  soit  pas  très-élevée,  il  se  vaporisera  beaucoup 
plus  d’alcool  que  d’eau. 

Procédé.  On  met  du  vin  dans  la  cucurbite  et  dans  les  deux  premiers 
vases,  jusqu’à  cè  qu’ils  en  soient  presque  remplis,  et  on  fait  bouillir 
celui  qui  est  dans  la  cucurbite;  la  vapeur  alcoolique  et  aqueuse  formée 
se  rend  dans  le  premier  vase,  perd  une  grande  quantité  de  calorique, 
se  condense ,  et  chauffe  le  vin  qu’il  contient  ;  bientôt  celui-ci  entre  en 
ébullition,  donne  naissance  à  de  la  vapeur  qui  va  se  condenser  dans  le 
second  vase ,  dont  le  vin  ne  tarde  pas  à  être  chauffé ,  et  même  à  éprou¬ 
ver  une  légère  ébullition  ;  la  vapeur  alcoolique  et  aqueuse  produite  dans 
ce  second  vase  se  rend  dans  le  troisième,  qui  est  vide,  et  passe  à  l’état 
liquide.  Si  on  maintient  ce  dernier  vase  à  une  température  peu  élevée, 
l’alcool,  beaucoup  plus  volatil  que  l’eau,  se  vaporise  et  vient  se  con¬ 
denser  dans  le  quatrième  :  à  la  vérité ,  il  entraîne  avec  lui  .une  certaine 
quantité  d’eau.  En  maintenant  ce  quatrième  vase  à  une  température  dé¬ 
terminée,  on  peut  en  retirer  de  l’eau-de-vie  ou  de  l’alcool  plus  concen¬ 
tré,  suivant  que  la  chaleur  est  plus  ou  moins  forte.  On  fait  passer  la 
vapeur  de  cette  eau-de-vie  ou  de  cet  alcool  dans  un  serpentin  plein  de 
vin ,  où  elle  se  condense  ;  de  là  on  la  fait  arriver  dans  un  autre  serpentin 
rempli  d’eau,  pour  la  refroidir  complètement  et  la  soumettre  à  une 
autre  distillation. 

Lorsque  le  vin  contenu  dans  l’alambic  est  privé  de' tout  l’alcool  qui 


(t)  Voyez  les  mémoires  de  M.  Duportal  {Ann-  de  chim.),  l’ouvrage  qu’a  pu.-; 
blië  à  ce  sujet  M.  Lenormant  -  les  mémoires  de  Chaptal ,  et  celui  de  CarbQuelL 
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entrait  dans  sa  composition,  on  le  fait  sortir  par  un  robinet,  et  on  fait 
arriver  dans  la  cucurbile  celui  qui  se  trouve  dans  le  premier  vase;  à  son 
tour,  ce  dernier  est  remplacé  par  celui  du  second,  et  celui-ci  l’est  par 
celui  du  serpentin,  qui  est  déjà  chaud;  enfin  on  met  du  nouveau  vin 
dans  ce  serpentin. 

Baglioni ,  distillateur  à  Bordeaux ,  découvrit  en  1813  un  moyen  de 
rendre  cette  distillation  continue,  avantage  immense  qu’obtint  égale¬ 
ment  Jordana,  sans  avoir  connaissance  du  procédé  employé  par  Ba¬ 
glioni. 

L’alcool  préparé  par  ce  moyen  n’est  pas  encore  assez  concentré  pour 
certains  usages  auxquels  on  le  destine  en  chimie;  il  contient  d’ailleurs 
assez  souvent  un  peu  d’acide  acétique  qui  faisait  partie  du  vin  dont  on 
l’a  extrait.  Pour  le  déphlegmer  autant  que  possible  et  le  priver  de  l’acide, 
on  le  fait  digérer  pendant  douze  heures  sur  de  la  chaux  vive  éteinte  et 
calcinée  jusqu’au  rouge,  afin  de  la  priver  d’eau;  puis  on  le  distille;  quel¬ 
quefois  aussi  on  se  borne  à  lui  enlever  son  excès  d’eau  en  le  laissant 
pendant  vingt-quatre  heures  en  contact  avec  du  chlorure  de  calcium  ou 
de  l’acétate  de  potasse,  et  en  le  distillant:  on  n’obtient  alors,  dans  le  ré¬ 
cipient,  que  la  portion  la  plus  spiritueuse,  surtout  si  on  a  fractionné  les 
produits,  et  que  l’on  ait  mis  à  part  la  première  moitié  volatilisée.  Si, 
malgré  ce  qui  vient  d’être  fait,  l’alcool  n’était  pas  encore  anhydre ;  il 
faudrait  y  dissoudre  une  certaine  quantité  de  potasse  caustique  fondue, 
et  distiller  à  feu  nu  ou  dans  un  bain  de  chlorure  de  calcium  jusqu’à  ce 
que  les  34  de  la  liqueur  eussent  passé  à  la  distillation. 

On  a  proposé  de  rectifier  l’alcool  à  froid,  en  le  plaçant  à  l’abri  du 
contact  de  l’air,  dans  un  vase  à  large  surface,  près  duquel  on  aurait  mis 
un  autre  vase  de  même  forme  contenant  de  la  chaux  vive  ou  du  chlorure 
de  calcium.  Des  eaux-de-vie  de  10  à  15  degrés  ont  été  ramenées  par  ce 
moyen  à  40  ou  42  degrés.  On  a  encore  essayé  d’enlever  l’eau  à  l’alcool 
en  l’enfermant  dans  une  vessie  exposée  à  l’air:  par  un  effet  d’exosmose, 
toute  l’eau  transsude  à  travers  la  vessie ,  et  l’alcool  se  concentre  ;  mais , 
il  faut  le  dire,  cet  alcool,  ayant  dissous  la  graisse  dont  la  vessie  est  im¬ 
prégnée,  n’est  pas  pur.  Il  serait  à  souhaiter  que  l’on  pût  parvenir  à 
concentrer  l’alcool  par  d’autres  corps  que  les  alcalis,  qui,  d’après 
M.  Hensmans,  le  décomposent.  Quant  au  chlorure  de  calcium  et  à  l’acé¬ 
tate  de  potasse,  l’alcool  les  décompose  en  formant  une  petite  quantité 
d’éiher  chlorhydrique  ou  d’éther  acétique. 
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ACTION  DES  ACIDES  ET  DES  CORPS  OXYDANTS 
SUR  L’ALCOOL  YINIQUE. 

En  agissant  sur  cet  alcool ,  les  acides  peuvent  donner  naissance  à  des 
éthers ;  l’acide  sulfurique  produit  en  outre  du  gaz  oléfiantet  de  V huile 
de  vin. 

Les  corps  oxydants  énergiques  font  passer  l’alcool  à  l’état  d’ aldéhyde 
et  d’acide  acétique.  Je  vais  examiner  successivement  ces  divers  modes 
d’action. 

§  Ier.  —  ACTION  DES  ACIDES  SCR  L’ALCOOL, 

DES. ÉTHERS  EN  GÉNÉRAL. 

Lorsqu’on  fait  réagir  les  acides  minéraux  ou  végétaux  sur  l’alcool,  on 
obtient  toujours  un  produit  particulier,  ordinairement  très-fluide,  très- 
volatil  ,  d’une  odeur  aromatique  très-pénétrante  et  agréable ,  que  l’on 
nomme  éther . 

I<es  éthers  sont  divisés  en  deux  genres:  le  premier  comprend  les  éthers 
simples ,  et  le  second  les  éthers  composés-.  Les  éthers  simples  sont  l’éther 
ordinaire  (  hydratique  ou  sulfurique  )  =  H5G40,  et  les  éthers  préparés 
avec  un  hydradde tels  que  les  acides  chlorhydrique ,  bromhydrique , 
sulfhydrique,  iodhydrique  et  cyanhydrique  ;  dans  ces  éthers,  la  molécule 
d’oxygène  est  remplacée  par  une  molécule  de  chlore,  de  brome ,  etc. ,  en 
sorte  qu’ils  ont  pour  formule  HS  G4  Cl,  H^C4  Br,  Hô  C4S,  H*  C4I,  etfl&C4  Gy. 
Lesethers  composés  sont  formés  d’éther  ordinaire,  H5G40,  et  d’un  oxacide; 
ils  sont  neutres  ou  acides;  les  premiers  sont  représentés  par  H5  C40-f- 

JJ3  (?4  o3 

l’oxacide;  ainsi  l’éther  acétique  =  H5 G4 O,  — — ~ — -  5  et  l’éther  oxa- 

7  1  7  A.  acétique. 

lique  ==  H5  G4  0,  - - - —  .  Si  les  éthers  composés  sont  aeides ,  on  les 

A.  oxalique.  r 

désigne  sous  le  nom  d’acides  viniques  ;  ainsi  l’acide  sulfovinique  est  un 
éther  qui  a  pour  formule  H5  C40,  2  SG3,  HÔ;  l’acide  phospkovinique  con¬ 
stitue  également  un  éther  dont  la  formule  est  H5C40,  PhO5,  2H0;  l’a¬ 
cide  oxalovinique ,  qui  est  aussi  un  éther,  est  représenté  par  H5  G4  0, 

.  2C2Q3-,hq.  ‘ 

A.  oxalique. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  avait  considéré  tout  autrement  la 
composition  des  éthers:  l’éther  ordinaire,  H5 C4  0,  était  regardé  comme 
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un  hydrate  de  bicarbure  d’hydrogène  =  H4C4,H0,  et  l’alcool,  H6  G4  O2, 
comme  un  bihvdrate  du  même  carbure = H4  C4, 2H0  ;  le  bicarbure  d’hy¬ 
drogène  jouait  le  rôle  de  base.  Les  éthers  simples  qui  résultent  de  l’ac¬ 
tion  des  hydraeides  sur  l’alcool  n’étaient  que  des  sels  anhydres  composés 
de  ce  même  bicarbure  et  de  l’hydraci de  employé  ;  ainsi  on  représentait 
l’éther  chlorhydrique  par  H4  G4,  H  Cl.  On  considérait  les  éthers  composés 
comme  des  sels  hydratés  ayant  pour  base  le  même  bicarbure  ;  ainsi  les 

éthers  acétique  et  azotique  avaient  pour  formules  H4  G4,  HO,  ^  acétone”  ’ 

et  H4  C4  HO,  Az  O5.  Quant  aux  acides  viniques  (éthers  viniques),  c’étaient 
des  sels  acides  hydratés  ayant  pour  base  le  même  bicarbure  d’hydrogène  ; 
ainsi  l’acide  sulfovinique  était  représenté  par  H4C4,2SÔ3,2HQ. 

En  Allemagne  on  envisageait  les  choses  différemment.  L’éther  ordi¬ 
naire  était  regardé  comme  un  oxyde  composé  d’oxygène  et  d’un  radical 
hypothétique ,  H5C4,  quel’on  n’avait  pas  isolé,  et  auquel  on  avait  donné  le 
nom  d'éthyle.  L’alcool  de  vin  n’était  qu’un  hydrate  d’oxyde  d’éthyle 
=—H5C40,H0.  Les  éthers  simples  formés  parles  hydraeides  consti¬ 
tuaient  des  chlorures,  des  bromures,  etc.,  d’éthyle;  ainsi  les  éthers  chlor¬ 
hydrique,  bromhydrique ,  etc.,  étaient  représentés  par  de  l’ éthyle  et  du 
chlore  ou  par  de  l’éthyle  et  du  brome  =  H5  G4  Gl,  ou  bien  H5  C4  Br.  Les 
éthers  composés  étaient  considérés  comme  des  sefs  anhydres  à  base 
d’oxyde  d’éthyle  et  d’un  acide  ;  c’est  ainsi  qu’on  représentait  l’éther 
acétique  -par  H5  G4  0,  H3  G4  O3,  et  l’éther  azotique  par  H5  G4  O,  Az  O5.  Les 
éthers  viniques  ne  différaient  de  ces  derniers  qu’en  ce  qu’ils  étaient 
hydratés  et  qu’ils  contenaient  plus  d’acide.  Je  décrirai  plus  loin,  en  par¬ 
lant  des  carbures  d’hydrogène,  le  gaz  éthyle,  récemment  découvert  par 
M.  Frankland  ;  mais  je  puis  dire,  dès  à  présent,  que  ce  gaz  ne  joue  au¬ 
cunement  le  rôle  qui  lai  avait  été  assigné  par  Liebig  dans  l’éthérifi¬ 
cation. 

Ges  deux  théories,  qui  ont  joui  d’une  si  grande  célébrité ,  et  qui  ont 
été  l’occasion  de  découvertes  importantes,  ne  soutiennent  pas  le  plus 
léger  examen,  en  présence  des  expériences  si  curieuses  et  si  intéressantes 
de  M.  Régnault,  qui  est  arrivé  à  ce  résultat  que  la  molécule  HsC40  doit 
être  considérée  comme  la  molécule  primitive,  d’où  l’on  déduit,  par  de 
simples  substitutions,  tous  les  produits  que  l’on  obtient  soit  avec  l’ alcool, 
soit  avec  l’éther. 

Les  éthers  neutres  sont ,  en  général,  peu  solubles  dans  Veau,  mais  ils 
se  dissolvent  dans  l’alcool  et  dans  Y  éther  ordinaire;  les  éthers  acides 
sont  solubles  dans  l’eau.  Presque  tous  les  éthers  neutres  sont  volatils. 
Les  éthers  biacides  qui  ne  se  volatilisent  pas  sont  tous  décomposés  par 
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la  chaleur  tantôt  en  alcool  et  en  acide ,  tantôt  en  alcool ,  en  éther  ordi¬ 
naire,  en  bicarbure  d’hydrogène,  etc.,  et  en  charbon.  Par  une  ébullition 
plus  ou  moins  prolongée  avec  l’eau,  les  éthers  acides  et  les  élhers  neu¬ 
tres  solubles  dans  l’eau  sont  décomposés  en  acides  et  en  alcool.  Soumis 
à  l’action  du  chlore  sec  à  la  lumière  diffuse,  les  éthers  neutres  perdent, 
en  général,  deux  molécules  d’hydrogène,  qui  sont  remplacées  par  deux 
molécules  de  chlore;  à  la  lumière  solaire,  ils  perdent,  au  contraire, 
tout  L’hydrogène ,  excepté  l’éther  succinique,  qui  conserve  toujours  un 
équivalent  d’hydrogène.  Les  élhers  chlorés,  ainsi  formés,  sont  décom¬ 
posés  par  l’alcool  et  la  potasse,  et  donnent  des  produits  divers,  parmi 
lesquels  on  trouve  toujours  l’acide  chloracétique ,  H  G4  Cl3  O4,  tandis  que 
l’ammoniaque  fournit  toujours ,  entre  autres  corps,  de  la  chloracétamide 
=  H2C4Cl3Az02. 


DES  ÉTHERS  SIMPLES  OU  DU  PREMIER  GENRE. 

-Ces  élhers  sont  l’éther  ordinaire  et  les  éthers  préparés  avec  un  hy- 
dracide. 

»e  1-étlief  ordinaire  ( hydratique ,  sulfurique).  H5C40. 

Cet  éther  est  improprement  nommé  éther  sulfurique,  puisqu’on  pour¬ 
rait  également  l’appeler  éther  phosphorique ,  éther  arsénique  ,  fluorhy - 
drique,  fluoborique  ou  chromique,  acides  avec  lesquels  on  l’obtient  aussi 
bien  qu’avec  l’acide  sulfurique.  Il  est  également  le  résultat  de  l’action 
des  chlorures  de  zinc,  d’étain,  de  potassium,  etc.,  sur  l’alcool. 

Il  est  sous  forme  d’un  liquide  très-limpide ,  incolore,  d’une  odeur 
forte  et  suave,  et  d’une  saveur  chaude  et  piquante;  son  poids  spécifique 
à  0°  est  de  0,736;  il  ne  rougit  point  l’ infusum  de  tournesol.  Il  se  vola¬ 
tilise  à  toutes  les  températures,  et  il  entre  en  ébullition  à  35°, 6  sous  la 
pression  de  0,76  c.  ;  ce  phénomène  a  même  lieu  à  8°  ou  10°,  si  l’éther 
est  placé  sous  une  cloche  vide;  le  poids  spécifique  de  la  vapeur  qui  en 
résulte,  comparé  à  celui  de  l’air,  est  de  *2,586:  c’est  à  la  facilité  avec 
laquelle  celte  vaporisation  a  lieu  qu’il  faut  attribuer  le  refroidissement 
subit  qu’éprouvent  les  corps  sur  lesquels  ce  liquide  a  été  appliqué.  On 
peut  tirer  parti  de  ce  fait,  en  médecine,  pour  diminuer  certains  maux 
de  tête,  la  chaleur  intense  que  déterminent  les  brûlures,  etc.;  il  suffit 
d’appliquer  et  de  souffler  de  l’éther  sur  la  partie  affectée.  Soumis  à  d’ac¬ 
tion  d’une  chaleur  rouge,  l’éther  se  décompose  complètement;  d’après 
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-f**  Th.  de  Saussure,  il  fournil  un  mélange  de  bicarbure  d’hydrogène  et  de 
gaz  oxyde  de  carbone,  avec  une  petite  quantité  d’acide  carbonique, 
d'huile,  de  goudron  et  de  charbon:  il  se  produit  aussi  de  l’aldéhyde.  Si, 
au  lieu  de  soumettre  l’éther  à  l’action  de  la  chaleur,  on  le  refroidit  en  le 
mettant  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique ,  et  en  faisant  le 
vide ,  il  se  vaporise  en  partie  ;  si  on  absorbe  la  vapeur  à  mesure  qu’elle 
se  forme,  au  moyen  de  l’acide  sulfurique  concentré,  une  autre  portion, 
d’éther  se  congèle,  d’après  Configliachi,  tandis  que  M.  Bussy  n’a  ja¬ 
mais  pü  le  solidifier  à  57°  au-dessous  de  0°. 

L’éther  est  mauvais  conducteurdu  fluide  électrique;  il  réfracte  forte¬ 
ment  la  lumière;  sa  puissance  réfractive  est  de  5,197. 

Abandonné  à  lui-même  dans  un  flacon  bouché  contenant  de  l’air,  il 
se  décompose,  perd  une  partie  de  sa  volatilité  et  de  son  odeur  suave, 
et  il  se  forme  de  l’eau  ,  de  l’aldéhyde  et  de  l’acide  acétique,  surtout 
si  l’on  débouche  souvent  le  flacon  et  que  la  température  soit  élevée 
(Planche). 

Si,  étant  exposé  à  l’air,  on  l’approche  d’un  corps  en  ignition,  il  ab¬ 
sorbe  l’oxygène  de  l’atmosphère  avec  dégagement  de  calorique  et  de  lu¬ 
mière;  il  se  produit  une  flamme  blanche  très-étendue,  fuligineuse, 
beaucoup  plus  éclairante  que  celle  de  l’alcool,  et  susceptible  de  noircir 
les  corps  blancs.  La  vapeur  d’éther,  mêlée  avec  le  gaz  oxygène  ou  avec 
l’air  atmosphérique,  et  soumise  à  l’action  d’une  étincelle  électrique  ou 
d’un  corps  enflammé,  détone  et  se  trouve  décomposée.  L’éther  dissout 
environ  2/100  de  phosphore;  à  la  longue,  cette  dissolution  donne  nais¬ 
sance,  d’après  Zeize,  à  des  corps  organiques  phosphores  ;  il  dissout  à 
peu  près  i/ioo  dè  soufre;  par  l’évaporation ,  on  obtient  le  phosphore  et 
le  soufre  cristallisés.  L’iode  se  dissout  dans  l’éther,  mais  la  dissolution 
s’altère  au  bout  de  quelque  temps.  Le  chlore  elle  brome  le  décomposent; 
les  résultats  obtenus  par  l’action  du  chlore  varient  suivant  la  manière 
dont  on  fait  l’expérience. 

Si  l’on  fait  arriver  dans  un  ballon  exposé  à  la  lumière  diffuse  une  cer¬ 
taine  quantité  de  chlore  et  de  la  vapeur  d’éther  en  excès,  on  produit 
entre  autres  corps  l’éther  monochloré ,  H4 C4C10.  Si,  dans  les  mêmes 
conditions  ,  on  continue  à  faire  passer  du  chlore  jusqu’à  épuisement ,  il 
se  forme  de  Y  éther  bichlorê,  H3G4C120,  liquide  oléagineux,  d’une  odeur 
de  fenouil ,  d’une  densité  de  2,5,  décomposable  vers  140°,  sans  entrer  en 
ébullition  ,  et  que  l’on  peut  transformer  en  éther  bisulfurè,  H3C4S20,  en 
le  chauffant  au  milieu  d’un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  :  on  voit 
que  2  équivalents  de  soufre  ont  remplacé  les  2  équivalents  de  chlore.  Si 
l’on  fait  passer  en  excès  du  chlore  bien  sec  sur  de  l’éther  chloré ,  pré-* 
II.  10 
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paré  avec  de  l’éther  anhydre  à  l’ombre,  et  débarrassé  de  l’éther  et  del’é-'î 
ther  chlorhydrique  qu’il  renfermait,  et  qu’on  fasse  l’expérience  au 
soleil ,  on  obtient  des  cristaux  blancs  d’éther  quintichloré,  G4  Gis  O  ;  d’où 
il  suit  que  tout  l’hydrogène  de  l’éther  a  été  remplacé  par  du  chlore.  Ges 
cristaux  fondent  à  69°  et  se  décomposent  à  300°,  sans  bouillir,  en  ses- 
quichlorure  de  carbone ,  G4 Cl6,  et  en  aldéhyde  chloré,  G4G1402,  d’après 
l’équivalence  suivante  : 

2  G4  Cl5  0  =  G4  Cl6,  G4  Gl4  O2. 

Si  l’on  fait  arriver  rapidement  sur  de  l’éther  exposé  au  soleil  une 
grande  quantité  de  chlore,  l’action  est  très-énergique,  la  matière  noir¬ 
cit  et  s’enflamme. 

L’eau  dissout  environ  le  dixième  de  son  poids  d’éther;  lorsqu’on  agite 
pendant  quelque  temps  ces  liquides,  il  se  produit,  deux  couches  :  l’une 
supérieure,  composée  d’éther  et  d’un  peu  d’eau  ;  l’autre  inférieure,  for¬ 
mée  d’eau  et  d’un  peu  d’éther.  L’éther  dissout  au  moins  autant  de  cya¬ 
nogène  que  l’eau.  Le  potassium  et  le  sodium  sont  oxydés  par  lui,  et  il  y 
a  une  légère  effervescence ,  due  à  un  dégagement  de  carbure  d’hydro¬ 
gène.  Le  baryum,  le  strontium  et  le  calcium >  agissent  probablement  de 
la  même  manière. 

En  mettant  de  l’éther  sulfurique  en  contact  avec  le  fer,  le  zinc ,  le 
cuivre,  et  d’autres  métaux  facilement  oxydables,  on  obtient  des  quantités 
notables  d’acétates  métalliques ,  ce  qui  tient  à  la  décomposition  de  l’é¬ 
ther,  lequel,  sous  l’influence  de  l’air,  passe  à  l’état  d’acide  acétique;  For 
et  l’argent  ne  produisent  rien  de  semblable. 

Si  l’on  met  une  goutte  d’éther  dans  un  verre  froid,  et  que  l’on  plonge 
dans  le  verre  un  fil  de  platine  d’environ  un  demi-millimètre  de  dia¬ 
mètre,  roulé,  en  spirale,  et  préalablement  chauffé  sur  un  morceau  de 
fer  ou  à  la  flamme  d’une  bougie,  le  fil  devient  resplendissant,  presque 
d’un  rouge  blanc  dans  quelques  parties  du  verre,  et  ce  phénomène  con¬ 
tinue  tant  qu’il  y  a  une  quantité  suffisante  de  vapeur  et  d’air  ;  il  se 
forme  en  même  temps  de  l’acide  lampique. 

A  la  température  ordinaire,  les  alcalis  anhydres  sont  sans  action  sur 
l’éther  ;  mais  si  l’on  abandonne  le  mélange  à  lui-même  pendant  long¬ 
temps  et  au  contact  de  l’air,  l’éther  se  colore  en  brun,  et  il  se  forme  des 
acétates  et  des  formiates  de  ces  bases. 

Les  acides  chlorhydrique  et  acétique  dissolvent  l’éther,  et  l’eau  ne  le 
sépare  que  de  la  dernière  de  ces  dissolutions  (Boullay).  V acide  sulfu¬ 
rique  concentré  le  décompose  à  l’aide  de  la  chaleur;  il  se  forme  de  i’eau. 
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de  l’huile  douce  de  vin,  du  carbure  hydrogène,  du  gaz  acide  sulfu¬ 
reux,  du  gaz  acide  carbonique,  et  il  se  dépose  du  charbon.  L’acide  sul¬ 
furique  anhydre  donne,  avec  l’élher  vinique  anhydre  bien  refroidi,  de 
l’acide  iséthionique ,  H5C40, 2S03,  et  de  l’acide  œbhionique,  HSC40,4S03. 
V acide  azotique  n’agit  point  sur  lui  à  froid;  il  le  décompose  si  on  élève 
la  température ,  et  le  transforme  en  aldéhyde  et  en  acides  formique  et 
oxalique. 

Il  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  d’action  sur  les  sels;  il  forme  toutefois 
des  composés  définis  en  s’unissant  à  certains  chlorures  ;  Kuhlmann  a 
obtenu  une  combinaison  cristalline  d’éther  et  de  sesquichlorure  de  fer. 
J’ai  déjà  parlé  des  phénomènes  qu’il  présente  avec  le  chlorure  d’or 
(voy.  p.  640  du  t.  Ier).  Il  dissoutle  sublimé  corrosif  par  l’agitation.  Yogel 
a  observé  que  le  solutum,  exposé  au  soleil  pendant  quelques  jours,  se 
décompose  et  laisse  déposer  du  prolochlorure  et  du  carbonate  de  mer¬ 
cure  sous  forme  d’une  poudre  blanche,  phénomène  qui  annonce  à  la 
fois  la  décomposition  de  l’éther  et  celle  de  la  préparation  mercurielle. 

V alcool  et  l’éther  s’unissent  et  forment  un  liquide  incolore,  limpide, 
décomposable  par  l’eau ,  qui  s’empare  de  l’alcool  et  sépare  l’éther  sous 
forme  de  petits  globules,  lesquels  viennent  à  la  surface.  La  liqueur  minérale 
anodine  d’Hoffmann  n’est  autre  chose  qu’un  mélange  fait  avec  parties 
égales  d’alcool  et  d’éther  concentrés.  Les  huiles  fixes  et  essentielles ,  le 
camphre ,  les  résines ,  etc. ,  peuvent  être  dissous  par  l’éther. 

L’éther  est  un  des  calmants  et  des  antispasmodiques  les  plus  accrédi¬ 
tés  et  les  plus  généralement  employés  en  médecine.  Il  est  administré 
avec  le  plus  grand  succès  dans  une  foule  d’affections  nerveuses  et  dans 
un  très  -grand  nombre  de  fièvres  intermittentes  :  donné  une  heure  avant 
l’accès ,  il  le  prévient  souvent,  ou  du  moins  il  s’oppose  à  ce  que  le  fris¬ 
son  se  manifeste.  On  le  fait  prendre  depuis  6,  8  ou  10  gouttes,  jusqu’à 
2  grammes  et  même  plus  ;  cependant  il  faut  être  circonspect  sur  son 
emploi,  car,  à  forte  dose,  il  détermine  l’inflammation  des  tissus  du  ca¬ 
nal  digestif,  tous  les  symptômes  de  l’ivresse ,  et  la  mort  (voy.  mon  Traité 
de  médecine  légale ,  t.  III ,  4e  édit.).  On  le  dpnne  ordinairement  sur  un 
morceau  de  sucre  ou  dans  une  potion  antispasmodique. 

Lorsqu’on  le  fait  inspirer,  il  agit  comme  un  puissant  anesthésique , 
c’est-à-dire  qu’il  rend  l’individu  insensible  :  aussi  l’emploîe-t-on  sou¬ 
vent  sous  celte  forme  avant  de  pratiquer  des  opérations  chirurgicales 
très-douloureuses.  Depuis  quelques  années,  on  lui  préfère  pour  cet  usage 
le  chloroforme ,  quoique  celui-ci  soit  d’un  emploi  plus  dangereux. 

Préparation  de  V éther  ordinaire  au  moyen  de  l’acide  sulfurique.  L’ap¬ 
pareil  dont  on  se  sert  (voy.  pl.  3,  fig.  2)  consiste  dans  une  cornue  tubu- 
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lée  en  verre  A,  d’une  capacité  triple  du  volume  du  mélange  à  y  intro¬ 
duire;  au  col  de  cette  cornue,  on  adapte  avec  beaucoup  de  soin  une 
allonge  B ,  communiquant  avec  un  ballon  Ctubulé  lui-même  et  joint  à 
un  serpentin  D;  à  la  tubulure  de  la  cornue,  on  fixe  un  tube  courbé  à  angle 
droit  E ,  dont  la  branche  verticale  doit  plonger  de  quelques  centimètres 
dans  le  liquide  alcoolique,  tandis  que  la  branche  horizontale,  armée 
d’un  robinet  J,  communique  avec^un  flacon  O,  servant  de  réservoir  et 
contenant  de  l’alcool.  Alors  les  quantités  d’alcool  et  d’acide  étant  pesées 
dans  le  rapport  de  70  parties  d’alcool  à  32  degrés ,  et  de  100  parties  d’a¬ 
cide  concentré  (1),  on  en  fait  le  mélange  à  part,  en  ayant  soin  d’ajouter 
par  petites  portions  l’acide  dans  l’alcool,  et  de  remuer  continuellement: 
une  fois  le  mélange  achevé,  on  l’introduit  dans  la  cornue,  que  l’on 
place  ensuite  dans  un  bain  de  sable  disposé  sur  un  fourneau  ;  et ,  après 
avoir  bien  hermétiquement  fermé  toutes  les  jointures  et  convenable¬ 
ment  refroidi  le  récipient ,  on  chauffe  peu  à  peu  la  cornue ,  que  l’on 
maintient  à  140°  pendant  toute  l’opération  ;  pour  cela ,  on  introduit  un 
thermomètre  dans  la  cornue;  déjà,  à  une  douce  chaleur,  on  voit  la  distilla¬ 
tion  commencer:  alors  on  ouvre  le  robinet  du  tube  qui  amène  l’alcool, 
afin  de  le  faire  arriver  en  quantité  correspondante  à  celle  de  l’éther  qui 
distille,  et  pour  que  le  niveau  du  mélange  dans  la  cornue  reste  toujours 
le  même.  Si  l’opération  est  bien  dirigée,  il  ne  se  forme  que  de  l’eau  et 
de  l’éther;  mais,  comme  presque  toujours  il  passe  à  la  distillation,  outre 
ces  deux  corps ,  un  peu  d’alcool  et  d’acide ,  ainsi  que  de  l’huile  douce 
de  vin,  il  faut  rectifier  l’éther;  pour  cela,  on  l’agite  avec  un  sixième 
de  son  poids  de  carbonate  de  potasse  desséché,  ou  avec  de  la  chaux 
récemment  calcinée  :  on  laisse  le  tout  en  digestion  pendant  quelques 
heures,  l’éther  vient  à  la  surface;  on  le  distille  dans  un  appareil  sem¬ 
blable  au  précédent,  dont  on  aurait  seulement  remplacé  le  tube  con¬ 
ducteur  de  l’alcool  par  un  bouchon  fermant  exactement  la  tubulure,  et 
l’on  chauffe  très-doucement.  Dans  la  crainte  que  l’éther  ne  retienne 
encore  de  l’eau  et  de  l’alcool ,  on  le  fait  digérer  avec  une  grande  quan¬ 
tité  de  chlorure  de  calcium  pulvérisé,  puis  on  le  distille  au  bain-marie. 
Dans  la  préparation  de  l’éther  ou  pendant  sa  rectification ,  il  faut  surtout 
avoir  soin  de  ne  laisser  dégager  aucune  vapeur,  car  par  son  poids  spé¬ 
cifique  celle-ci  tend  à  gagner  la  partie  inférieure  de  l’appartement,  et 
pourrait  arriver  jusqu’aux  charbons  allumés  contenus  dans  le  fourneau 


(1)  Si  l’alcool  ou  l’acide  contenait  trop  d’eau,  U  ne  se  formerait  point  d’é¬ 
ther  ;  on  n’obtiendrait  que  de  l’eau  et  de  l’alcool, 
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et  s'enflammer;  de  là  des  accidents  souvent  terribles.  Il  faut  se  garder, 
par  les  mêmes  motifs,  de  transvaser  de  l’élher  le  soir  dans  le  voisinage 
d’un  corps  allumé- 

Théorie.  D’après  M.  Mitscherlich ,  l’acide  sulfurique  agit  sur  l’alcool 
en  vertu  de  la  force  catalytique  (voy.  t.  Ier,  p.  9);  il  détermine  la  dé¬ 
composition  de  l’alcool  en  éliminant  1  équivalent  d’eau ,  sans  s’emparer 
ni  de  l’éther  ni  de  l’eau;  en  effet,  si  l’on  néglige  quelques  réactions  in¬ 
termédiaires  ,  on  a 

H6C4  02  HO  HSC^O 

Alcool.  Eau.  Éther. 

Ce  qui  vient  à  l’appui  de  cette  théorie ,  et  ce  qui  prouve  bien  que  l’a¬ 
cide  sulfurique  n’agit  pas  en  s’emparant  de  l’équivalent  d’eau  qui  se 
forme,  c’est  que,  1°  l’on  peut  élhérifier  presque  indéfiniment  de  l’al¬ 
cool  aqueux  avec  une  même  quantité  d’acide  sulfurique  ;  2°  l’on  forme 
certains  éthers  composés,  tels  que  l’éther  butyrique,  sous  l’influence 
de  l’acide  sulfurique  étendu  de  beaucoup  d’eau;  3°  la  potasse,  corps 
plus  avide  d’eau  que  l’acide  sulfurique,  ne  donne  jamais  de  l’éther 
quand  on  la  distille  avec  de  l’alcool  ou  lorsqu’elle  est  en  contact  avec 
les  vapeurs  de  celui-ci  à  une  température  rouge  (voy.  p.  134). 

On  avait  admis  que  l’acide  sulfovinique ,  composé  d’éther  et  d’acide 
sulfurique,  qui  se  produit  surtout  quand  on  chauffe  1  partie  d’alcool 
absolu  et  2  parties  d’acide  sulfurique  concentré,  prenait  naissance  pen¬ 
dant  l’éthérification ,  et  se  décomposait  en  éther  et  en  acide  sulfurique  ; 
mais  il  est  difficile  d’adopter  qu’il  se  forme  de  l’acide  sulfovinique  à 
la  même  température  à  laquelle  il  serait  décomposé  ;  d’ailleurs  les  expé¬ 
riences  suivantes  prouvent  que  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  :  1°  en 
faisant  arriver  des  vapeurs  d’alcool  chauffées  à  100°  et  au-dessus,  dans 
un  ballon  contenant  de  l’acide  sulfurique  bouillant,  et  assez  étendu, 
d’eaü  pour  qu’il  bouille  à  145°,  il  passe  constamment  à  la  distillation  un 
mélange  d’éther  et  d’eau  mêlé  d’une  petite  quantité  de  vapeurs  alcooli¬ 
ques;  2°  Graham ,  après  avoir  enfermé  dans  des  tubes  des  mélanges  on 
proportions  différentes  d’acide  sulfurique  concentré  et  d’alcool  d’une 
densité  de  0,841,  après  avoir  scellé  ces  tubes  et  les  avoir  chauffés  depuis 
140°  jusqu’à  178°,  a  obtenu  de  l’éther  sans  distillation  et  sans  formation 
d’acide  sulfovinique ,  et  il  a  conclu  que  la  production  de  l’acide  sulfovi¬ 
nique  ne  paraît  pas  être  une  gradation  nécessaire  pour  l’éthérification; 
il  a  vu  en  outre  que  le  procédé  le  plus  avantageux  consistait  dans  l’emploi 
du  bisulfate  de  soude  ou  de  l’acide  sulfurique,  mêlé  à  une  grande  pro- 
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portion  d’alcool  et  d’eau ,  ce  qui  est  la  condition  la  plus  défavorable  à  la 
formation  de  l’acide  sulfovinique ;  il  paraît,  au  contraire,  que  la  com¬ 
binaison  de  l’alcool  avec  l’acide  sulfurique ,  à  l’état  d’acide  sulfovini¬ 
que  ,  diminue  grandement  les  chances  d’éthérification  de  l’alcool ,  car, 
lorsqu’on  augmente  la  proportion  d’acide  sulfurique,  ce  qui  tend  à 
augmenter  la  proportion  d’acide  sulfovinique,  la  proportion  d’éther 
diminue  rapidement.  La  conversion  préalable  de  l’alcool  en  acide  sul¬ 
fovinique  paraît  donc  être  un  obstacle  plutôt  qu’un  auxiliaire  à  sa 
transformation  en  éther  ( Journ .  de  pharm.,  août  1850).  3°  MM.  Lher- 
mite  et  Personne,  en  chauffant  de  l’acide  sulfovinique  pur  dans  des 
tubes  scellés,  et  en  opérant  comme  l’a  fait  M.  Graham ,  n’ont  pas  obtenu 
la  moindre  trace  d’éther;  tandis  que  le  savant  anglais  en  a  produit 
constamment  en  agissant  sur  des  mélanges  convenablement  faits  d’al- 
eoôl  et  d’acide  sulfurique  concentré. 

Préparation  de  l’éther  au  moyen  de  l’acide  phosphorique.  On  introduit 
dans  une  cornue  1,000  grammes  d’acide  phosphorique  pur  concen¬ 
tré  jusqu’en  consistance  sirupeuse;  on  le  chauffe  jusqu’à  90°,  et  on  fait 
arriver  à  travers,  et  goutte  à  goutte ,  1,000  parties  d’alcool  à  40  degrés  : 
le  mélange  bouillonne  avec  force;  une  partie  de  l’alcool  se  volatilise,, 
et  va  se  condenser  dans  le  récipient  :  on  le  sépare,  et  ce  n’est  guère 
que  lorsque  les  trois  quarts  de  l’esprit-de-vin  ont  été  introduits  dans  la 
cornue  que  l’éther  se  forme  et  peut  être  recueilli  dans  le  ballon.  Suivant  • 
M.  Boullay,  on  peut  également  obtenir  une  certaine  quantité  de  cet  éther 
en  distillant  et  en  recohobant  plusieurs  fois  de  l’alcool  à  40  degrés  sui¬ 
de  l’acide  phosphorique  au  degré  de  concentration  dont  j’ai  parlé. 

Préparation  de  l’éther  au  moyen  de  l’acide  arsénique.  On  fait  arriver 
goutte  à  goutte  500  grammes  d’alcool  à  40  degrés  dans  le  fond  d’une, 
cornue  contenant  500  grammes  d’acide  arsénique,  dissous  dans  250 
grammes  d’eau  distillée  (l’appareil  est  le  même  que  le  précédent);  on 
'chauffe;  le  mélange  est  fortement  agité  :  presque  les  trois  quarts  de 
l’alcool  se  volatilisent  et  se  condensent  dans  le  récipient  ;  on  les  sépare, 
et  ce  fi’est  qu’alors  que  l’éther  commence  à  se  former. 

"  Préparation  de  l’éther  au  moyen  de  l’acide  fluoborique.  MM.  Wôhler  et 
Liebig  proposent  de  distiller  la  gelée  transparente  et  fumante  qui  est  le 
résultat  de  la  saturation  complète  de  l’alcool  absolu  par  le  gaz  fluobo¬ 
rique,  puis  de  traiter  par  l’eau  le  liquide  contenu  dans  le  récipient. 

On  peut  encore  obtenir  l’éther  ordinaire  en  chauffant  l’alcool  avec 
les  chlorures  de  zinc,  d’étain,  de  potassium ,  etc. 
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DES  ÉTHERS  SIMPLES  OU  Dü  PREMIER  GENRE 
'préparés  arec  Y  alcool  et  un  hydracide). 

Ces  éthers  sont  l’éther  chlorhydrique ,  l’éther  iodhydrique ,  l’éther 
bromhydrique,  l’éther  cyanhydrique,  l’éther  sulfhydrique ,  l’éther  sélen- 
hydrique  et  l’éther  tellurhydrique  ;  ils  sont  formés,  comme  je  l’ai  dit, 
des  mêmes  éléments  que  l’éther  ordinaire,  si  ce  n’est  que  la  molécule 
d’oxygène  est  remplacée  par  une  molécule  de  chlore,  d’iode,  de  brome^ 
de  soufre,  de  cyanogène,  etc. 

HSC4C1  HSC4S 

H3C41  H5C4Se  # 

HsC4Br  H5C4Te 

HsC4Cy 

De  1-éther  chlorhydrique*  H3C4Gl. 

Cet  éther  peut  se  présenter  sous  deux  états  :  au-dessus  de  11°  therm.  c. , 
il  est  gazeux;  à  11°  et  au-dessous ,  il  est  liquide ,  pourvu  que  la  pression 
de  l’atmosphère  soit  de  76  centimètres.  A  l’état  de  gaz,  il  est  incolore , 
doué  d’une  odeur  forte,  semblable  à  celle  de  l’éther  ordinaire,  et  d’une 
saveur  légèrement  sucrée:  il  n’agit  point  sur  Yinfusum  de  tournesol  ni 
sur  le  sirop  de  violettes  :  le  poids  spécifique  de  sa  vapeur  est  de  2,234  ; 
sa  puissance  réfractive  est  de  3,72. 

A  l’état  liquide ,  il  est  incolore,  d’une  odeur  vive,  un  peu  alliacée,, 
d’une  densité  de  0,921  à  0°;  il  bout  à  11°  c.  ;  aussi  suffit-il  de  le  verser 
sur  la  main  pour  le  faire  entrer  en  ébullition.  Si  on  le  fait  passer,  len¬ 
tement  à  travers  un  tube  chauffé  au  rouge  blanc,  rempli  de  fragments 
de  porcelaine,  pour  que  la  surface  se  trouve  augmentée  et  la  chaleur 
également  distribuée ,  on  le  décompose  en  totalité ,  et  l’on  obtient ,  sui¬ 
vant  les  expériences  de  MM.  Colin  et  Robiquet ,  un  gaz  composé  en  vo¬ 
lume  de  36,79  d’acide  chlorhydrique  et  de  63,21  de  bicarbure  d’hy¬ 
drogène:  il  ne  se  produit  point  d’eau  ni  d’acide  carbonique,  et  il  ne  se 
dépose  pas  de  charbon.  S’il  est  en  contact  avec  le  gaz  oxygène  ou  avec 
l’air  et  un  corps  enflammé,,  ou  bien  si  l’on  y  fait  arriver  une  étincelle 
électrique,  il  absorbe  l’oxygène,  se  décompose,  produit  une  flamme 
verte,  et  se  transforme  en  eau,  en  gaz  acide  cblorhydrÿpe ,  et  en  gaz 
acide  carbonique.  Si  l’expérience  se  fait. dans  des  vaisseaux  fermés,  et 
que  l’on  emploie  3  parties  d’oxygène  contre  1  d’éther,  il  y  a  une  vive 
détonation ,  et  l’instrument  est  brisé. 
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Le  chlore  n’agit  pas  sur  lui  dans  l’obscurité;  mais  sous  l’influence 
d’une  vive  lumière,  au  soleil  par  exemple,  il  le  décompose  en  se  sub¬ 
stituant  à  l’hydrogène,  et  le  transforme  en  éther  chlorhydrique  mono¬ 
chloré,  H4C4Cl2,  offrant  la  même  composition  que  la  liqueur  des  Hol¬ 
landais  (vov.  p.  249  du  1. 1),  dont  il  diffère  cependant  parce  qu’il  bout  à 
64°,  et  parce  qu’il  ne  fournit  pas ,  avec  la  dissolution  alcoolique  de  po¬ 
tasse,  du  biearbure  d’hydrogène  monochloré ,  etc.  En  traitant  successi¬ 
vement  l’éther  chlorhydrique  monochloré  par  de  nouvelles  quantités  de 
chlore,  sous  l’influence  de  la  lumière  solaire,  on  obtient,  d’après 
M.  Régnault  : 

1°  L’éther  chlorhydrique  bichloré.  .  .  H3C4C13,  isomère  avec  la  liqueur  des  Hol- 
*  ndais  rconochlorëe; 

2°  L’éther  chlorhydrique  trichloré.  .  R?G4C14,  isomère  avec  la  liqueur  des  Hol¬ 
landais  bichlorée  ; 

3°  L’éther  chlorhydrique  quadrichloré,  H  C4C1S,  isomère  avec  la  liqueur  des  Hol¬ 
landais  trichîorée; 

4°  L’éther  chlorhydrique  perchloré.  .  C4C1G,  identique  avec  la  liqueur  perchlo- 
rée  des  .Hollandais  ou  le  sesquichlorure  de  carbone  cristallisé. 

Il  est  à  remarquer  que  les  éthers  chlorhydriques  bichloré,  trichloré 
et  quadrichloré,  diffèrent  complètement,  par  leurs  propriétés  physiques, 
des  produits  isomères  qui  sont  le  résultat  de  l’action  du  chlore  sur  la 
liqueur  des  Hollandais:  ainsi  le  premier  bout  à  75°,  tandis  que  l’isomère 
provenant  delà  liqueur  des  Hollandais  n’entre  en  ébullition  qu’à  115°; 
l’éther  trichloré  bout,  à  102°,  et  l’isomère  à  135°  ;  l’éther  quadrichloré  bout 
à  146°,  et  l’isomère  à  153°;  ils  en  diffèrent  également  par  leurs  proprié¬ 
tés  chimiques.  Quoiqu’il  en  soit,  si  la  densité,  le  point  d’ébullition  et 
la  densité  de  vapeur  des  éthers  chlorhydriques  chlorés,  augmentent  avec 
la  proportion  de  chlore,  leur  molécule  ne  change  pas,  car  la  condensa¬ 
tion  reste  toujours  la  même;  les  formules  correspondent  toutes  à  quatre 
volumes  de  vapeur. 

L’eau  à  0°  peut  dissoudre  V50  de  son  poids  d’éther  chlorhydrique  ;  la 
saveur  du  solutum  est  sucrée.  Les  acides  sulfurique ,  azotique  et  hypo- 
azotique,  ne  le  décomposent  qu’à  l’aide  de  la  chaleur,  et  ils  en  dégagent 
du  gaz  acide  chlorhydrique.  L’acide  sulfurique  anhydre  en  absorbe  une 
très-grande  quantité,  et  donne  un  liquide  fumant  à  l’air,  que  la  chaleur 
décompose  facilement.  La  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque,  n’agissent 
sur  lui  qu’ap^s  quelques  jours  de  contact,  et  donnent  lieu  à  des  chlo¬ 
rures  et  à  de  l’alcool;  la  décomposition  est  immédiate  si  l’alcali  est  dis¬ 
sous  dans  l'alcool.  L’azotate  d’argent  et  l’azotate  de  protoxyde  de  mer~ 
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cure,  qui  jouissent  de  la  propriété  de  décomposer  sur-le-champ  l’acide 
chlorhydrique,  et  de  lui  enlever  l’hydrogène,  ne  décomposent  cet  éther 
qu’au  bout  de  quelques  heures  ;  alors  seulement  il  se  dépose  une  petite 
quantité  de  chlorure  d’argent  ou  de  protochlorure  de  mercure;  la  dé¬ 
composition  n’est  même  pas  complète  au  bout  de  trois  mois ,  comme  l’a 
prouvé  M.  Thénard  :  mais  si  on  met  le  feu  au  mélange  d’éther  et  de 
l’un  ou  de  l’autre  de  ces  sels ,  il  se  forme  dans  le  même  instant  une 
très-grande  quantité  de  chlorure,  qui  annonce  que  la  décomposition 
est  subite.  V alcool  dissout  très-bien  l’éther  chlorhydrique,  et  le  solutum 
est  décomposé  par  l’eau,  qui  s’empare  de  l’alcool. 

L’éther  chlorhydrique  se  combine  avec  les  perchlorures  d’étain,  d’an¬ 
timoine,  de  fer,  etc.,  et  donne  des  produits  que  l’on  peut  considérer 
comme  des  éthers  composés  de  cet  éther  simple. 

Préparation.  L’appareil  dont  on  se  sert  pour  préparer  l’éther  chlor¬ 
hydrique  se  compose  d’une  cornue  de  verre  à  laquelle  est  adapté  un 
tube  de  Welter,  qui  va  plonger  au  fond  d’un  flacon  à  trois  tubulures  A , 
à  moitié  rempli  d’eau  et  placé  dans  un  vase  B,  contenant  de  l’eau  à  25° 
(voy.  pl.i»fig.  de  ce  flacon,  part  un  tube  recourbé  qui  se  rend  dans 
une  longue  éprouvette  F,  sèche,  vide,  et  entourée  de  glace;  la  troi¬ 
sième  tubulure  du  flacon  A  reçoit  un  tube  de  sûreté  droit  ;  l’éprou¬ 
vette  F  est  fermée  par  un  bouchon  percé  d’un  trou,  par  lequel  s’échappe 
l’éther,  qui  ne  peut  pas  se  condenser. 

On  introduit  dans  la  cornue  parties  égales  d’alcool  et  d’acide  chlorhy¬ 
drique  concentrés,  on  lute  les  jointures,  et  on  chauffe  graduellement 
le  mélange  jusqu’à  l’ébullition  ;  l’éther  se  forme  et  arrive,  avec  une  por¬ 
tion  d’acide  et  d’alcool ,  dans  le  flacon  A  ,  contenant  de  l’eau;  celle-ci 
dissout  l’acide  et  l’alcool,  tandis  que  l’éther  va  se  condenser  dans  l’é¬ 
prouvette  F.  L’opération  doit  être  conduite  de  manière  que  les  bulles 
ne  se  dégagent  ni  trop  lentement  ni  trop  rapidement  dans  le  flacon  A. 
Pour  obtenir  l’éther  chlorhydrique  gazeux,  il  suffit  d’en  introduire  un 
peu  à  l’état  liquide  dans  une  éprouvette  pleine'de  mercure,  et  renversée 
sur  la  cuve  de  ce  métal  :  il  se  transformera  en  gaz  à  la  température  de 
ll°+0°. 

Be  l’éther  iodhydrlque.  HSC4I. 

Il  est  liquide,  transparent,  incolore,  doué  d’une  odeur  forte,  analo¬ 
gue  à  celle  des  autres  éthers;  son  poids  spécifique,  à  22°, 3  th.  c. ,  est  de 
1,9208.  Il  prend,  au  bout  de  quelques  jours,  une  couleur  rosée  qui  dé¬ 
pend  d’une  certaine  quantité  d’iode  mis  à  nu  ;  mais  la  potasse  et  la  spude 
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le  décolorent  sur-le-champ  eu  s’emparant  de  l’iode.  Il  entre  en  ébulli¬ 
tion  à  la  température  de  70°.  Soumis  à  l’action  du  calorique  dans  un 
tube  de  porcelaine  incandescent,  il  se  décompose  et  fournit,  d’après 
Xopp,  un  composé,  H4C4I2.  Il  n’est  point  inflammable;  mis  sur  les 
charbons  ardents,  il  exhale  des  vapeurs  pourpres.  Le  chlore  le  transforme 
en  éther  chlorhydrique  (Pierre).  II  est  inaltérable  par  la  potasse  et  par 
les  acides  azoliqué  et  sulfureux.  L’arsenic  le  décompose  rapidement  à 
environ  160°;  il  se  forme  un  liquide  rouge  de  sang,  qui  par  le  refroi¬ 
dissement  se  prend  en  beaux  cristaux  formés  probablement  par  de  l’io- 
dure  d’arsenic.  L’étain  le  décompose  aussi.  Le  fer,  le  plomb  et  le  cuivre, 
l’altèrent  à  peine  à  200°.  Le  zinc  forme  avec  lui  du  zincoéthyle ,  H4C4Zn,H0, 
moins  volatil  que  le  zincométhyle,  et  susceptible  de  décomposer  l’eau 
(voy.  Éther  méthyliodhydrique ). 

Préparation.  On  introduit  dans  une  cornue  tubulée  5  parties  d’alcool 
à  38  degrés,  et  deux  parties  de  phosphure  d’iode  concassé  (ce  phosphure 
est  préparé  avec  10  parties  d’iode  et  1  de  phosphore)  ;  on  ajoute  une 
certaine  quantité  d’iode,  que  le  contact  du  phosphure  fait  disparaître  en 
le  convertissant  en  acide  iodhydrique  (1);  on  adapteke  récipient,  et 
l’on  chauffe  à  feu  nu  pour  porter  à  l’ébullition  ;  on  obtient  dans  le  réci¬ 
pient  un  liquide  alcoolique  incolore ,  qui ,  par  l’addition  de  l’eau,  laisse 
précipiter,  sous  forme  de  petits  globules,  un  liquide  d’abord  laiteux, 
mais  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  transparent  :  ce  liquide  est  l’éther  iod¬ 
hydrique  ;  il  suffit  de  le  laver  avec  de  l’eau  pour  l’avoir  pur.  Le  premier 
alcool  étant  épuisé;,  on  peut  en  verser  sur  le  résidu  de  la  cornue  une 
nouvelle  quantité  équivalente  à  un  tiers  de  ce  qu’on  a  mis  la  première 
fois  (Sérullas). 

DU  STIBÉÏHÏLE.  H15G12Sb. 

MM.  Lœwig  et  Schweitzer  viennent  de  découvrir  ce  nouveau  radical 
organique ,  contenant  de  l’antimoine ,  en  faisant  agir  sur  l’éther  iodhy¬ 
drique  un  alliage  de  88  parties  d’antimoine  et  de  12  parties  de  potas¬ 
sium.  On  peut  le  considérer  comme  du  gaz  hydrogène  antimonié  dans 
lequel  les  3  équivalents  d’hydrogène  sont  remplacés  par  3  équivalents 
de  H5G4  (éthyle).  Par  sa  composition  et  par  ses  propriétés,  le  stibé- 
thyle  se  rapproche  beaucoup  du  cacodyle  (voy.  ce  mot),  et  des  bases 


(1)  L’eau  de  l’alcool  se  décompose,  sou  oxygène  forme  de  l’acide  phosphoreux 
avec  le  phosphore,  tandis  que  l’hydrogène  fait  passer  l’iode  à  l’état  d’acide  iodhy¬ 
drique. 
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découvertes  par  M.  Paul  Thénard  (voy.  Joum.  de  pharm. ,  oct.  1850). 

Il  est  liquide,  transparent,  très-mobile,  fortement  réfringent,  d’une 
odeur  alliacée  fugace,  plus  pesant  que  l’eau.  Il  bout  à  150°, 5,  à  la 
pression  de  730mm.  Il  n’est  pas  solidifié  à  29°  —  0°.  Une  baguette 
qui  en  est  imprégnée  répand  à  l’air  des  vapeurs  épaisses,  et  au  bout 
de  quelque  temps  la  goutte  finit  par  s’enflammer  et  brûle  avec  une 
flamme  blanche  éclatante-  A  la  température  ordinaire,  il  se  combine 
en  dégageant  de  la  chaleur  avec  2  équivalents  d’oxygène,  de  soufre, 
de  sélénium,  et  avec  d’autres  corps  halogènes;  les  composés  qui  en 
résultent  correspondent  tout  à  fait  à  ceux  que  forme  un  radical  miné¬ 
ral.  Il  tombe  au  fond  de  l’eau  sans  s’y  dissoudre;  il  est  très-soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther. 

Lorsqu’on  le  fait  arriver,  sous  forme  de  vapeurs,  dans  un  ballon,  il 
se  condense  en  un  corps  blanc  pulvérulent,  soluble  dans  l’eau,  possé¬ 
dant  les  caractères  d’un  acide  faible,  d’une  saveur  très-amère,  et  in¬ 
soluble  dans  l’éther,  et  en  une  masse  transparente,  incolore,  visqueuse, 
soluble  dans  l’éther.  L’acide  azotique  étendu,  chauffé  avec  le  stibé- 
thyle ,  le  dissout  et  l’oxyde  ;  en  évaporant  la  dissolution ,  on  obtient  de 
beaux  cristaux  transparents  et  incolores. 

Dans  certaines  circonstances,  que  MM.  Lœvig  et  Schweitzer  n’ont  pas 
encore  fait  connaître,  le  stybéthyle  perd  2  équivalents  de  H5C4 ,  et  se 
transforme  en  un  nouveau  radical,  H5  C4  Sb,  Yéthylstibyle ,  susceptible 
de  se  combiner  à  5  équivalents  d’oxygène ,  de  soufre ,  de  chlore ,  etc. 

Préparation.  On  place  dans  un  petit  ballon  un  alliage  de  88  parties 
d’antimoine  et  de  12  de  potassium  -,  et  on  l’humecte  avec  l’éther  iodhy- 
drique;  la  chaleur  qui  se  dégage  fait  volatiliser  une  certaine  quantité 
d’éther  ;  dès  que  ces  vapeurs  sont  dégagées ,  on  adapte  au  petit  ballon 
un  appareil  de  condensation  ;  c’est  une  large  éprouvette  dans  laquelle 
on  introduit  un  ballon  rempli  en  partie  d’alliage  de  potassium  et  d’an¬ 
timoine  ;  le  bouchon  qui  ferme  cette  éprouvette  est  percé  de  trois  trous  : 
le  premier  donne  passage  à  un  tube  qui  amène  de  l’acide  carbonique 
sec  au  fond  de  l’éprouvette  ;  un  second  tube  laisse  échapper  le  gaz  acide 
carbonique;  tandis  qu’un  troisième  tube,  recourbé  et  plongeant  dans 
le  ballon  récipient,  livre  passage  aux  vapeurs  qui  doivent  s’y  conden¬ 
ser.  On  chauffe  le  petit  ballon,  dans  lequel  la  réaction  entre  l’éther 
et  l’alliage  s’accomplit  rapidement  lorsqu’on  chauffe  avec  une  lampe  à 
esprit-de-vin;  aussitôt  qu’elle  est  terminée,  on  remplace  le  petit  ballon 
par  un  autre,  et  on  continue  ainsi  jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  rassemblé 
dans  le  ballon  récipient  une  quantité  suffisante  de  liquide-  On  laisse 
reposer  pendant  quelques  heures,  et  puis  on  rectifie  ce  liquide  dans  le 
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ballon  même ,  en  employant  une  disposition  analogue  à  celle  qui  vient 
d’être  décrite. 

Comme  l’éther  iodhydrique  agit  avec  une  grande  violence  sur  l’al¬ 
liage,  il  importe  d’ajouter  du  sable,  d’opérer  sur  de  petites  quantités, 
et  d’employer  un  grand  excès  d’alliage.  Il  faut  aussi  éviter  avec  soin 
l’accès  de  l’air. 

Oxyde  de  stibéthyle,  HlsC12Sb,02.  —  Il  est  sous  forme  d’une  masse 
visqueuse,  non  cristallisée,  limpide,  d’une  saveur  très-amère,  fixe, 
inaltérable  à  l’air.  Chauffé,  il  dégage  des  vapeurs  blanches  inflammables, 
contenant  la  majeure  partie  de  l’antimoine ,  et  laisse  du  charbon  anli- 
monié.  L’acide  azotique  le  décompose  avec  déflagration.  L’acide  sulfu¬ 
rique  concentré  le  dissout  sans  altération.  Le  gaz  chlorhydrique  sec, 
ainsi  que  les  acides  bromhydrique  et  iodhydrique,  le  décomposent  et 
donnent  de  l’eau  et  du  chlorure,  du  bromure  ou  de  l’iodure  de  stibé¬ 
thyle.  L’acide  sulfhydrique  le  décompose,  sans  le  précipiter;  si  l’on 
évapore  la  dissolution  ,  on  obtient  du  sulfure  de  stibéthyle  cristallisé. 
Le  potassium  le  réduit  et  sépare  le  stibéthyle. 

Préparation.  On  décompose  le  sulfate  d’oxyde  de  stibéthyle  par  la  ba¬ 
ryte  ;  on  évapore  au  bain-marie  jusqu’à  siccité  ;  on  traite  par  l’alcool , 
qui  dissout  un  composé  d’oxyde  de  stibéthyle  et  de  baryte  ;  à  l’aide  d’un 
courant  de  gaz  acide  carbonique,  on  précipite  la  baryte  de  ce  composé; 
on  filtre ,  et  en  faisant  évaporer  la  dissolution  alcoolique  filtrée ,  on  ob¬ 
tient  l’oxyde. 

Sels  de  stibéthyle.  — Sulfure,  H15C12Sb,  S2.  Il  est  en  aiguilles  blanches 
soyeuses,  d’une  saveur  amère  un  peu  sulfureuse,  d’une  odeur  désa¬ 
gréable,  analogue  à  celle  du  mercaptan  (voy.  p.  158)  ;  il  fond  à  100°  ;  il 
est  facilement  soluble  dans  l’eau ,  l’alcool  et  l’éther  ;  sa  dissolution 
aqueuse  précipitera  plupart  des  sels  métalliques,  et  se  comporte  comme 
une  dissolution  de  sulfure  de  potassium  ;  il  est  décomposé  par  le  potas¬ 
sium  et  le  sodium ,  qui  lui  enlèvent  le  soufre.  On  l’obtient  en  faisant 
bouillir  une  dissolution  éthérée  de  stibéthyle  avec  du  soufre  sublimé  et 
desséché;  la  dissolution  se  pi’end  en  masse  par  le  refroidissement. 

Iodure,  HtSG^Sb,!2. —  Il  est  en  aiguilles  incolores  transparentes,  fu¬ 
sibles  à  70°, 5,  pouvant  être"  sublimées  à  100°,  et  décomposables  au  delà 
de  cette  température,  en  répandant  des  vapeurs  blanches  épaisses.  Il 
est  très-soluble  dans  l’eau ,  l’alcool  et  l’éther.  L’acide  azotique  en  dé¬ 
place  l’iode.  L’acide  sulfurique  concentré  en  dégage  de  l’iode  et  de  l’a¬ 
cide  iodhydrique,  et  il  se  forme  de  l’acide  sulfureux.  On  l’obtient  en 
ajoutant  de  l’iode  à  une  dissolution  alcoolique  de  stibéthyle  refroidie 
par  un  mélange  réfrigérant. 
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Bromure,  H*5Cl2Sb,  Br2. —  Il  est  liquide,  incolore,  d’une  densité 
de  1.953  à  17° +  0°.  A  — 10°,  il  se  prend  en  une  masse  blanche  cristal¬ 
line.  Il  est  insoluble  dans  l’eau,  tandis  que  l’alcool  et  l’éther  le  dissol¬ 
vent  facilement.  Il  est  inflammable,  et  ne  se  volatilise  pas.  On  l’obtient 
en  mêlant  des  dissolutions  alcooliques  de  brome  et  de  stibéthyle,  et 
en  précipitant  par  l’eau;  si  on  mêlait  le  brome  avec  du  stibéthyle,  il 
y  aurait  une  vive  inflammation. 

Chlorure,  H15C12Sb,  Cl2.  —  Il  est  liquide,  incolore,  fortement  réfrin¬ 
gent,  d’une  odeur  d’essence  de  térébenthine,  d’une  saveur  amère, 
d’une  densité  de  1,540.  A  — 12  ',  il  est  encore  liquide.  Il  est  insoluble 
dans  l’eau  ;  l’alcool  et  l’éther  le  dissolvent  facilement.  On  l’obtient  en 
précipitant  une  dissolution  d’azotate  de  stibéthyle  pur  par  l’acide 
chlorhydrique  concentré. 

Sulfate  d’oxyde  de  stibéthyle ,  H15C12Sb,  O2,  2S03.  —  Il  est  en  petits 
cristaux  d’une  saveur  amère,  fusibles,  au  delà  de  100°,  en  un  liquide 
incolore,  solubles  dans  l’alcool,  presque  insolubles  dans  l’éther,  et 
décomposables  par  l’acide  chlorhydrique,  qui  forme  du  chlorure  de 
stibéthyle.  On  l’obtient  en  décomposant  le  sulfure  par  le  sulfate  de  bi¬ 
oxyde  de  cuivre;  la  liqueur  filtrée,  et  évaporée  au  bain-marie  jusqu’à 
consistance  sirupeuse,  laisse  déposer  ce  sel. 

Azotate  d’oxyde  de  stibéthyle,  Hi5Ci2Sb,  02,2Az0S.  —  Il  est  en  beaux 
prismes  rhomboïdaux,  d’une  saveur  amère,  fusibles  à  62°, 5,  en  un 
liquide  incolore  qui  se  prend  en  une  masse  blanche  cristalline  à  57°-}-0o; 
quand  on  le  chauffe,  il  brûle  avec  déflagration,  comme  un  mélange  d’a¬ 
zotate  de  potasse  et  de  charbon.  Il  se  dissout  très  bien  dans  l’eau,  moins 
bien  dans  l’alcool ,  et  moins  encore  dans  l’éther.  L’acide  sulfurique 
concentré  en  sépare  l’acide  azotique,  et  l’acide  chlorhydrique  le  trans¬ 
forme  en  chlorure  de  stibéthyle.  On  l’obtient  en  saturant  l’oxyde  par 
l’acide  azotique,  ou  en  dissolvant  le  stibéthyle  dans  ce  même  acide; 
dans  ce  dernier  cas,  il  se  dégage  de  l’acide  hypoazolique  sous  forme  de 
vapeurs  rutilantes. 

»e  l’éther  bromhÿdrique.  HsC4Br. 

il  est  incolore  et  transparent  après  un  long  repos,  d’une  odeur  forte  et 
éthérée,  d’une  saveur  piquante,  et  d’une  densité  de  1,473  à  0°.  Il  bout  à 
41°  et  se  décompose  au  rouge  «bmbre.  Il  se  dissout  dans  l’alcool,  d’où 
i!  est  précipité  par  l’eau.  Il  ne  change  pas  de  couleur,  comme  le  précé¬ 
dent,  lorsqu’on  le  conserve  sous  l’eau.  On  l’obtient  par  un  procédé  ana¬ 
logue  à  celui  qui  fournit  l’éther  iodhydrique,  en  traitant  40  parties 
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d’alcool  par  une  partie  de  phosphore  et  7  à  8  parties  de  brome  (voyez 
Sérullas,  Ann.  de  chim.  et  dephys.,  t.  XXXI Y). 

De  l'éther  cyanhydrique.  H5G4Cy. 

Il  a  été  découvert  en  1834  par  M.  Pelouze.  Il  est  liquide,  incolore, 
d’une  odeur  alliacée  très-forte,  d’une  densité  de  0,78.  Il  bout  à  82°; 
l’eau  le  dissout  à  peine ,  mais  il  est  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther  sulfurique.  Il  ne  trouble  pas  la  dissolution  d’azotate  d’argent  s’il 
est  pur  ;  il  n’est  décomposé  par  le  solutum  de  potasse  qu’autant  que  ce¬ 
lui-ci  est  très-concentré.  L’oxyde  de  mercure  le  décompose  facilement, 
et  il  se  forme  du  cyanure  de  mercure ,  de  l’acide  chlorhydrique ,  et  de 
l’alcool. 

On  l’obtient  en  chauffant  légèrement  un  mélange  de  parties  égales  de 
cyanure  de  potassium  et  de  sulfovinate  de  baryte;  on  lave  le  liquide 
distillé  avec  quatre  ou  cinq  fois  son  volume  d’eau,  pour  lui  enlever  l’a- 
cool  et  l’acide  cyanhydrique  qu’il  peut  contenir;  on  le  maintient  pen¬ 
dant  quelque  temps  à  la  température  de  60°  à  70°,  et  enfin  on  le  distille 
sur  du  chlorure  de  calcium  ( Journ .  de  pharm.,  juillet  1834).  Il  est  très- 
vénéneux. 

De  l’éther  sulfhydrique.  HSC4S. 

Il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  alliacée  pénétrante,  d’une  den¬ 
sité  de  0,825  ;  la  densité  de  sa  vapeur  est  de  3,138.  Il  bout  à  73°  ;  l’eau 
en  dissout  à  peine ,  tandis  qu’il  est  très-soluble  çlans  l’alcool.  Traité  par 
le  chlore,  il  donne  un  produit  huileux  très- fétide,  HC4G14S.  On  l’obtient 
par  double  décomposition ,  en  traitant  l’éther  chlorhydrique  par  du 
monosulfure  de  potassium  dissous  dans  l’alcool;  on  distille  au  bout  de 
24  heures;  le  liquide  volatilisé  contient  cet  éther,  de  l’alcool,  et  de 
l’éther  chlorhydrique;  on  l’agite  avec  de  l’eau,  qui  dissout  ces  deux 
corps  ;  l’éther  sulfhydrique  surnage  ;  on  le  décante  avec  une  pipette ,  et 
on  le  distille  sur  du  chlorure  de  calcium ,  en  ayant  soin  de  rejeter  les 
portions  qui  passent  les  premières,  parce  qu’elles  peuvent  contenir  de 
l’éther  chlorhydrique  (Régnault).  Voici  comment  on  peut  représenter  la 
réaction  : 

H5Ç4Ç1  KS  _*  KGI  H5Ç4S 

Éther  chlorhydrique.  5  Monosulfure.  Chlorure.  ’  Éther  sulfhydrique. 

Alcool  sulfhydrique  ou  mercaptan  (  mer  curium  captans?  parce  qu’il  se 


de  l'éther  sulfhydrique.  159 

combine  facilement  avec  le.  bioxyde  de  mercure),  H6  C4  S2.  —  On  obtient 
ce  corps  en  distillant  une  dissolution  alcoolique  de  sulfhydrale  de 
monosulfure  de  potassium  à  travers  laquelle  on  a  fait  passer  de  l’é¬ 
ther  chlorhydrique;  en  comparant  sa  composition  à  celle  de  l’alcool 
de  vin ,  H6C402,  on  voit  que  les  deux  équivalents  d’oxygène  de  celui-ci 
ont  été  remplacés  par  deux  équivalents  de  soufre.  On  le  prépare  aussi 
en  distillant  au  bain-marie  un  mélange  de  sulfhvdrate  de  raonosulfure 
de  potassium  dissous  et  d’une  dissolution  concentrée  de  sulfovinate 
de  chaux.  Le  produit  qui  distille  contient  un  excès  d’acide  sulfhydrique, 
d’alcool  et  d’eau ,  dont  on  le  sépare  en  le  soumettant  à  une  nouvelle 
distillation  sur  de  l’oxvde  de  mercure,  et  en  le  faisant  digérer  sur  du 
chlorure  de  calcium. 

L 'alcool  sulfhydrique  est  un  liquide  incolore,  très-fluide,  d’une  odeur 
d’oignon  pénétrante  et  insupportable,  bouillant  à  36°;  sa  densité  est 
de  0,842  à  15°;  il  se  solidifie  vers  —  22°.  Il  est  insoluble  dans  l’eau,,  in¬ 
flammable,  et  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

Il  dissout  bien  le  soufre ,  le  phosphore  et  l’iode.  Lorsqu’on  le  traite 
par  les  oxydes  métalliques ,  l’hydrogène  de  l’acide  sulfhydrique  est  rem¬ 
placé  dans  la  combinaison  par  un  équivalent  de  métal ,  et  il  se  forme 
un  équivalent  d’eau  ;  on  donne  aux  combinaisons  produites  le  nom  de 
mercaptides  ( alcools  sulfométalliques )  ;  mais ,  chose  remarquable,  l’affi¬ 
nité  du  mercaptan  pour  les  sulfures  métalliques  est  en  raison  inverse 
de  l’affinité  qu’ont  les  métaux  de  ces  sulfures  pour  l’oxygène  :  c’est 
ainsi  que  la  potasse  et  la  soude  n’exercent  point  d’action  sensible  sur 
lui ,  tandis  que  les  oxydes  de  mercure  et  d’or  sont  instantanément  trans¬ 
formés  en  sulfures  métalliques ,  avec  lesquels  il  se  combine. 

Lorsqu’on  verse,  peu  à  peu,  une  dissolution  alcoolique  de  mercaptan 
sur  du  bioxyde  de  mercure,  la  température  s’élève,  et  il  se  forme  une 
substance  blanche,  HSC4S,  HgS,  fusible  vers  85°,  et  décomposable  au- 
dessus  de  120°;  l’acide  sulfhydrique  la  transforme  en  sulfure  de  mercure 
et  en  mercaptan. 

L’ alcool  sulfhydrique ,  chauffé  avec  du  potassium ,  donne  de  l’hydro¬ 
gène  et  de  l’alcool  sulfopotassique ,  H3  C4  S ,  KS.  Le  mercaptan  est  sans 
usages. 

M.  Pyrame  Morin  a  obtenu  un  éther  bisulfuré  sulfhydrique,  H5 C4 S2 , 
en  distillant  du  sulfovinate  de  potasse  avec  du  sulfure  de  potassium. 
Ce  corps  avait  été  déjà  entrevu^ttrïHl  Zeize,  qui  lui  avait  donné  le 
nom  de  thiaioel. 
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De  l’éther  sélenliydrique.  HsC4Se. 

On  l’obtient  en  distillant  un  mélange  de  parties  égales  de  sulfovinate 
de  potasse  et  de  séléniure  de  potassium.  11  est  peu  connu.  On  prépare 
aussi  un  mercaptan  sélénié ,  H5C4Se,  H  Se,  en  distillant  du  sulfovinate 
de  chaux  avec  du  séléniure  de  potassium.  Ce  mercaptan  est  incolore, 
très-fluide,  d’une  odeur  désagréable  ,  plus  pesant  que  l’eau ,  qui  ne  le 
dissout  pas.  Il  se  combine  avec  le  mercure. 

De  l’éther  tellurhydrique.  HsC4Te. 

Il  est  liquide,  jaune  rougeâtre,  plus  dense  que  l’eau;  il  bout  au- 
dessus  de  100°,  et  s’oxyde  lentement  à  l’air  en  déposant  de  l’acide  tel- 
lureux.  On  l’obtient  en  distillant  un  mélange  de  tellurure  de  potassium 
et  de  sulfovinate  de  baryte.  Il  esl  très-vénéneux. 


DES  ÉTHERS  ÇOMPOSÉS  OU  DU  SECOND  GENRE. 

Ces  éthers,  ainsi  que  je  l’ai  dit  à  la  page  142,  sont  neutres  ou  acides. 


DES  ÉTHERS  COMPOSÉS  NEUTRES. 

Ces  éthers  sont  formés  d’éther  ordinaire,  H5  C4  0 ,  et  d’un  oxacide  :  ce 
sont  les  éthers  sulfurique  ordinaire  neutre ;  sulfureux,  azotique,  azo¬ 
teux,  perchlorique,  borique,  silicique,  carbonique,  chloroxycarbo- 
nique ,  acétique ,  formique ,  benzoïque,  oxalique,  citrique,  tartrique, 
mucique,  vinosalicylique,  cyanurique,  cyanique,  nitrobenzoïque,  cinna - 
mique,  cuminique,  tholuique,  nitrotholuïque,  anisique,  phénique,  œnan- 
thique  et  camphorique. 

De  l’éther  sulfurique  neutre.  HsC40,  SO®. 

Il  est  liquide,  oléagineux,  d’une  saveur  âcre,  brûlante, 

d’une  odeur  de  menthe  poivrée,  et  d’un  poids  spécifique  de  1,120.  A  la 
température  de  140°,  il  se  décompose  en  alcool,  en  gaz  acide  sulfureux, 
et  en  bicarbure  d’hydrogène.  L’eau  le  transforme  en  acide  mélhionique, 
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en  acide  iséthionique,  et  en  acide  sulfovinique,  On  lobtient  en  faisant 
réagir  l'acide  sulfurique  anhydre  sur  l’élher  ordinaire,  H50*0. 

De  l'éther  sulfureux.  HsC*0,  SO2- 

Il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  de  menthe,  d’une  densité  de  1,085; 
il  bout  à  160°, 3.  Il  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre,  et  il  est  décom¬ 
posé  par  l’air  humide.  Il  fournit  avec  le  chlore  des  cristaux  de  ses- 
quichlorure  de  carbone,  et  un  mélange  d’acide  chlorosulfurique  et 
d’aldéhyde  perchloré.  On  l’obtient  en  versant  de  l’alcool  sur  du  proto¬ 
chlorure  de  soufre;  le  mélange  s’échauffe,  il  se  dégage  de  l’acide 
chlorhydrique,  et  il  se  dépose  du  soufre;  on  distille;  il  passe  d’abord 
de  l’alcool ,  puis  l’éther  sulfureux ,  lorsque  la  température  a  atteint 
170°. 

De  réther  azotique.  H5C40,  AzO3. 

Il  est  liquide,  d’une  odeur  douce  et  suave  qui  ne  rappelle  aucunement 
celle  de  l’élher  décrit  jusqu’à  présent  sous  le  nom  à' éther  nitreux  ;  sa 
saveur,  très-sucrée,  laisse  un  arrière-goût  d’amertume  légère;  sa  den¬ 
sité,  plus  forte  que  celle  de  l’eau,  est  de  1,1 12  à  + 17°.  11  entre  en  ébul- 
lition  à 85°.  Il  s’enflamme  et  brûle  avec  une  flamme  blanche  très- 
prononcée.  II  se  décompose  à  une  température  un  peu  supérieure  à  son 
point  d’ébullition.  Il  dissout  l’iode,  et  acquiert  une  belle  coloration 
violette.  Il  est  complètement  insoluble  dans  l’eau,  tandis  qu’il  se  dissout 
en  toute  proportion  dans  l’alcool,  d’où  il  est  facilement  précipité  par 
une  petite  quantité  d’eau.  Il  est  détruit  par  l’acide  azotique  concentré, 
sans  que  l’on  puisse  obtenir  de  l’acide  azotovinique  ni  des  azotovi- 
nales.  L’acide  chlorhydrique  le  décompose,  et  forme  de  i’eau  régale. 
L’acide  sulfurique  à  un  équivalent  d’eau  dissout  le  quart  de  son  poids 
de  cet  éther,  sans  aucun  phénomène  apparent  dans  le  principe,  si  l’on 
ajoute  l’éther  peu  à  peu;  mais  au  bout  de  quelques  instants,  le  mélange 
répand  des  vapeurs  d’acide  azotique,  et  un  peu  plus  tard  il  se  fait  un 
grand  échauffement  de  la  liqueur  avec  production  de  gaz  bioxyde  d’a¬ 
zote;  l’acide  sulfurique  noircit,  et  tout  l’éther  se  trouve  détruit.  Une 
solution  aqueuse  de  potasse  caustique  concentrée  est  sans  action  sur 
l’éther  azotique;  mais  une  solution  alcoolique  le  décompose  même  à 
froid,  et  l’on  obtient  des  cristaux  abondants  d’azotate  de  potasse,  sans 
le  moindre  mélange  d’hypoazotate.  Il  a  été  découvert  par  M.  Millon. 

Préparation:  On  introduit  dans  une  cornue  75  grammes  d’acide  azo- 
II,  11 
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tique  pur ,  autant  d’alcool  à  35  degrés,  et  1  ou  2  grammes  d’azotate 
d’urée  ;  on  ne  doit  pas  agir  sur  des  quantités  plus  fortes.  On  chauffe 
doucement;  le  premier  produit  de  la  distillafion  ne  contient  que  de 
l’alcool  affaibli  ;  mais  bientôt  l’éther  azotique  s’annonce  par  une  odeur 
particulière,  et  en  ajoutant  de  l’eau  au  produit  distillé,  l’éther  se  pré¬ 
cipite:  plus  tard,  cet  éther  est  si  abondant  qu’il  forme  une  couche  plus 
dense  dans  le  récipient  même.  Si  l’on  pousse  la  distillation  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  chassé  tout  le  mélange  d’alcool  et  d’acide  de  la  cornue  qui  le 
contient ,  on  retombe  tout  à  fait ,  à  la  fin  de  l’opération ,  dans  les  réac¬ 
tions  tumultueuses  de  l’alcool  ;  mais  en  s’arrêtant  lorsqu’il  ne  reste 
plus  que  le  huitième  environ  du  mélange,  Y  azotate  d’urée  est  à  peu  près 
intact ,  et  il  ne  tarde  pas  à  se  déposer  au  milieu  du  résidu  fortement 
acide  ;  ce  résidu  peut  servir  à  une  seconde ,  à  une  troisième ,  et  même 
à  une  quatrième  distillation.  Quelle  est  l’intervention  de  l’azotate  d’u¬ 
rée  ?  Si  l’on  veut  avoir  de  l’éther  azotique ,  dit  M.  Millon ,  il  faut 
éviter  la  présence  de  l’acide  azoteux  ;  car  celui-ci  transformerait  les  élé¬ 
ments  de  l’alcool  en  plusieurs  produits,  parmi  lesquels  dominerait  l’é¬ 
ther  désigné  jusqu’à  présent  sous  le  nom  d ’  éther  nitreux:  or  l’urée  a 
pour  but  de  réagir  sur  l’acide  azoteux  en  produisant  des  volumes  égaux 
d’azote  et  d’acide  carbonique  (  Ann.  de  chim. ,  juin  1843). 

Le  liquide  décrit  jusqu’à  ce  jour  sous  le  nom  (Y éther  nitreux ,  et  ob¬ 
tenu  en  chauffant,  dans  un  appareil  de  Woulf,  parties  égales  en  poids 
d’alcool  d’une  densité  de  0,85  et  d’acide  azotique  à  32  degrés ,  est  un 
composé  multiple  dont  la  préparation  n’est  pas  sans  danger,  à  moins 
que  l’on  ne  prenne  de  grandes  précautions  qu’il  me  paraît  inutile  d’in¬ 
diquer. 

De  l’éther  azoteux.  HsC40,  AzO3. 

Il  est  incolore,  d’une  odeur  de  pomme  de  reinette,  d’une  densité  de 
0,886.  Il  bout  à  21° +0°.  Il  se  décompose  spontanément,  en  dégageant 
du  gaz  bioxyde  d’azote  ;  ce  dégagement  occasionne  souvent  la  rupture 
des  flacons  dans  lesquels  on  conserve  cet  éther.  On  l’obtient  en  versant 
avec  précaution  dans  un  flacon  1  partie  en  volume  d’alcool' à  0,85 ,  puis 
1  partie  d’acide  azotique  à  4  équivalents  d’eau;  le  flacon  doit  être  im¬ 
parfaitement  bouché,  afin  que  les  gaz  puissent  se  dégager;  après  deux 
ou  trois  jours  d’exposition  dans  un  endroit  froid ,  on  décante  la  couche 
supérieure,  qui  contient  beaucoup  d’éther  azoteux;  on  agile  celle-ci 
avec  une  dissolution  étendue  de  potasse  caustique;  on  la  décante  de 
nouveau. ,  et  on  la  laisse  pendant  quelque  temps  sur  du  chlorure  de 
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calcium-;  on  la  décante  de  nouveau,  et  on  a  l’éther;  si  l’on  opérait  à 
chaud  ou  avec  de  l'acide  ordinaire  et  de  l’alcool ,  la  réaction  serait  telle¬ 
ment  tumultueuse,  qu’il  pourrait  y  avoir  explosion. 

De  l'éther  perchlorique.  H3C40,  CIO7. 

Il  est  liquide,  d’une  odeur  agréable,  d’une  saveur  piquante,  plus 
dense  que  l’eau,  bouillant  au-dessus  de  100°;  il  détone  avec  violence, 
souvent  spontanément,  et,  à  plus  forte  raison ,  par  l’action  de  la  cha¬ 
leur  ou  par  lé  frottement.  On  l’obtient  en  distillant  un  mélange  de  sul- 
fovinate  de  potasse  et  de  perchlorate  de  baryte. 

Des  éthers  boriques. 

Il  existe  deux  éthers  boriques ,  d’après  MM.  Ebelmen  et  Bouquet.  Le 
premier,  découvert  par  M,  Ebelmen  =  H5C40, 2Bo3,  est  sous  forme  d’un 
verre  transparent,  qui  se  ramollit  assez  entre  40°  et  50°  pour  qu’on 
puisse  le  tirer  en  fils  ;  son  odeur  est  faiblement  éthérée,  et  sa  saveur  brû¬ 
lante  ;  vers  200°,  il  donne  des  vapeurs  blanches  ;  à  300°,  il  se  décompose 
et  dégage  de  l’alcool  et  du  bicarbure  d’hydrogène  gazeux.  Il  brûle  avec 
une  belle  flamme  verte,  due  à  l’acide  borique.  L’eau  bouillante  le  trans¬ 
forme  en  alcool  et  en  acide  borique.  Il  est  très-soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther  ;  ces  dissolutions  additionnées  d’eau  se  prennent  en  masses  gé¬ 
latineuses.  On  l’obtient  en  chauffant,  entre  100°  et  110°,  un  mélange  de 
parties  égales  d’acide  borique  fondu  et  d’alcool  anhydre;  la  masse  qui 
reste  dans  la  cornue  étant  traitée  par  l’éther,  et  la  dissolution  éthérée 
étant  évaporée ,  on  a  un  produit,  lequel,  étant  chauffé  dans  un  bain 
d’huile  jusqu’à  200°,  constitue  l’éther  borique. 

L’autre  éther,  6H5C40,Bo3,  est  liquide,  incolore,  d’une  saveur  chaude 
et  amère,  d’une  densité  de  0,8849  à  0°;  il  bout  à  119°.  On^l’obtient  en 
faisant  agir  l’alcool  sur  du  chlorure  de  bore. 

Des  éthers  siiiciques. 

M.  Ebelmen  a  fait  voir  qu’en  traitant  le  chlorure  de  silicium  par  l’ai** 
cool ,  on  obtenait  trois  éthers  dans  lesquels  les  proportions  d’acide  sili- 
cique  croissent  comme  1,  2,  4,  pour  une  proportion  d’éther,  H5C40. 

Éther  silicique  tribasique  ,  3HSG40,  Si  O3.  —  II  est  liquide,  incolore, 
transparent,  d’une  odeur  agréable,  d’une  saveur  poivrée,  et  d’un  poids 
spécifique  de  0,933  à  20° +0°.  Il  bout  entre  162°  et  163°;  il  brûle  avec 
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une  flamme  blanche,  et  laisse  de  l’acide  silicique.  Il  est  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l’alcool  et  l’éther;  l’eau  ne  le  dissout  point,  mais  au 
bout  d’un  certain  temps  elle  en  détermine  la  décomposition  en  alcool  et 
en  acide  silicique. 

3  H5Ç4Q,  Si  O3  3  HO  _  SiQ3  3H6C4Q2 

Ether  silicique.  Eau.  Acide  silicique.  Alcool. 

Exposé  à  l’air  humide,  il  se  solidifie  en  une  masse  transparente  d’a¬ 
cide  silicique  hydraté ,  qui  durcit  assez  avec  le  temps  pour  rayer  le 
verre. 

On  remarquera  que,  tandis  que  les  éthers  composés  du  groupe  dont 
je  parle  contiennent  1  équivalent  d’éther  et  1  d’acide,  celui-ci  contient 
3  équivalents  d’éther. 

On  l’obtient  en  versant  avec  précaution  de  l’alcool  absolu  sur  du 
chlorure  de  silicium,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  gaz  acide 
chlorhydrique;  on  distille;  il  passe  d’abord  de  l’éther  chlorhydrique; 
quand  la  température  est  entre  160®  et  170°,  le  produit  distillé  est  pres¬ 
que  entièrement  formé  par  l’éther  silicique  tribasique. 

Éther  sesquibasique,  3H5C40, 2Si03.  —  Il  est  incolore,  à  peine  sapide 
et  odorant,  d’une  densité  de  1,079,  moins  combustible  et  moins  facile 
à  décomposer  par  l’eau  que  le  précédent,  insoluble  dans  ce  liquide, 
très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  On  l’obtient  en  distillant  à  350°  un 
mélange  de  chlorure  de  silicium  et  d’alcool  contenant  16  pour  100  d’eau. 
Si  l’on  distillait  une  dissolution  d’éther  tribasique  dans  l’alcool  très-con¬ 
centré,  l’alcool  se  volatiliserait  entre  90°  et  100°  ;  le  liquide  qui  passerait 
dans  le  récipient,  à  la  température  de  350",  traité  par  l’eau,  donnerait 
de  l’éther  sesquibasique  et  de  l’alcool,  par  suite  de  la  réaction  suivante  : 

3  H5C40, 2  SiO3  3H6Ç4Q2 

Éther  sesquibasique.  Alcoo!. 

Éther  silicique  avec  excès  d: acide  silicique ,  3HSC40,  4Si03.  —  Il  est 
solide ,  transparent,  d’une  couleur  ambrée,  inaltérable  à  l’air;  il  se  ra- 
jnollit  à  peine  à  100°;  chauffé  plus  fortement,  il  se  transforme  en  acide 
silicique  et  en  éther  sesquibasique  qui  distille.  On  l’obtient  en  ajoutant 
un  peu  d’alcool  aqueux  à  l’éther  sesquibasique  et  en  chauffant;  l’éther 
avec  excès  d’acide  silicique  reste  dans  la  cornue. 


2  (3  H5C40,  SiO3)  3  HO 

2  d'élher  sil.  tribasique.  Eau. 


de  l’éther  chloroïycarbo^îoce. 
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De  l'éther  carbonique.  H^O,  CO3. 

Il  est  liquide,  incolore,  très-fluide,  d’une  odeur  aromatique,  d:uue 
saveur  brûlante,  et  d’une  densité  de 0,975.  Il  bout  à  126°  ;  il  s’enflamme 
assez  difficilement ,  et  ne  se  dissout  pas  dans  l’eau.  A  chaud ,  la  potasse 
le  transforme  en  carbonate  de  potasse  et  en  alcool.  L’ammoniaque  li¬ 
quide  le  change  en  alcool  et  en  uréthane ,  H5C40,  H2Az,  C203,  matière 
cristalline,  blanche,  fusible  à  10b°,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool, 
sorte  d’élher,  composé  d’éther  ordinaire  et  d’un  acide  particulier, 
H2Az,  C203,  auquel  on  a  donné  le  nom  d’acide  carbamique  ;  d’où  il  suit 
que  l’urélhane  pourrait  être  considérée  comme  un  éther  carbamique . 

Le  chlore  sec,  à  la  lumière  diffuse,  enlève  2  équivalents  d’hydrogène 
à  Féther  carbonique,  et  il  se  produit  un  liquide,  H3G4C120,  C02,«dési- 
gné  par  M.  Cahours  sous  le  nom  à' éther  bichloré;  ce  liquide,  d’une 
odeur  agréable ,  plus  dense  que  l’eau ,  est  insoluble  dans  l’eau ,  et 
très-soluble  dans  l’alcool.  Si  l’on  opère  à  la  lumière  solaire,  l’éther 
carbonique  absorbe  plus  de  chlore,  et  se  change  en  un  composé  solide, 
cristallin,  C4C150,  CO2,  nommé  éther  carbonique  perchloré.  Ce  corps , 
traité  par  l’ammoniaque  dans  certaines  conditions,  peut  donner  de 
la  chloracétamide  ou  de  la  chlorocarbéthamide.  On  .obtient  l’éther  car¬ 
bonique  en  distillant  l’éther  oxalique  sur  du  potassium;  il  se  dégage, 
pendant  toute  la  durée  de  l’opération,  une  grande  quantité  d’élher  car¬ 
bonique  et  de  gaz  oxyde  de  carbone,  et  il  reste  dans  la  cornue  de  l’oxa- 
late  de  potasse;  on  rectifie  l’éther  sur  du  chlorure  dé  calcium. 

De  l’éther  ch  loroxy  carbonique.  H?C40,  C205C1. 

Il  est  liquide,  incolore,  sans  action  sur  le  tournesol,  d’une  odeur 
assez  agréable,  à  moins  qu’on  ne  le  respire  pur,  car  alors  elle  est  suffo¬ 
cante  ,  d’une  densité  de  1,133.  Il  bout  à  94°  c.  ;  il  brûle  avec  une  flamme 
verte  ;  il  rend  l’eau  fortement  acide  ;  l’eau  bouillante  le  décompose.  L’a¬ 
cide  sulfurique  concentré  le  dissout  avec  dégagement  d’acide  chlorhy¬ 
drique,  surtout  à  l’aide  d’une  légère  chaleur,  puis  il  noircit  et  donne 
un  gaz  inflammable.  En  agissant  sur  l’ammoniaque ,  il  fournit  de  V uré¬ 
thane,  de  Vuréthylane ,  de  l’éther  carbonique ,  du  chlorhydrate  et  du 
carbonate  d’ammoniaque.  On  obtient  les  mêmes  corps  en  traitant  aussi 
par  l’ammoniaque  le  ehloroxycarhonate  de  méthylène. 

On  peut  considérer  l’éther  chloroxycarbonique  comme  étant  formé 
d’éther  carbonique,  H5C40,C02  et  de  gaz  chloroearbonique ,  CO  Cl. 
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Préparation.  Si  l’on  agite  dans  un  ballon  de  l’alcool  absolu  avec  du 
gaz  chloroxycarbonique ,  l’alcool  s’échauffe  et  prend  une  couleur  am¬ 
brée;  si  on  ajoute  un  volume  d’eau  égal  à  celui  de  l’alcool,  il  se  forme 
deux  couches ,  l’une  aqueuse ,  contenant  beaucoup  d’acide  chlorhydri¬ 
que  ,  et  l’autre  pesante ,  d’un  aspect  huileux ,  qui  est  formée  par  l’éther 
dont  je  parle.  Il  ne  s’agit  que  de  le  rectifier  sur  du  chlorure  de  calcium. 
Il  a  été  découvert'par  M.  Dumas  (voy.  Ann.  de  chim.,  novembre  1833). 

Me  l'éther  acétique.  H5C40,  H3C403. 

Il  est  liquide,  incolore,  et  sans  action  sur  Vinfusum  de  tournesol;  il 
a  une  odeur  agréable  d’éther  ordinaire  et  d’acide  acétique .  et  une  sa¬ 
veur  particulière,  différente  de  celle  de  l’alcool  ;  son  poids  spécifique 
à  0°  est  de  0,907.  Il  entre  en  ébullition  à  74°,  à  la  pression  de  76  centi¬ 
mètres.  Si ,  étant  exposé  à  l’air,  on  le  met  en  contact  avec  un  corps  en 
ignition ,  il  absorbe  l’oxygène ,  se  décompose ,  produit  une  flamme  d’un 
blanc  jaunâtre ,  et  laisse  pour  résidu  de  l’acide  acétique.  Il  est  soluble 
dans  sept  fois  et  demie  son  poids  d’eau  à  17°,  et  il  n’éprouve  aucune  al¬ 
tération  de  la  part  de  ce  liquide.  L’alcool,  l’éther  et  l’esprit  de  bois,  le 
dissolvent  en  toutes  proportions.  Traité  par  la  potasse,  il  est  décom¬ 
posé,  perd  l’odeur  éthérée,  et  fournit  à  la  distillation  de  l’alcool  et  de 
l’eau  qui  se  volatilisent,  et  de  l’acétate  de  potasse  fixe;  dans  cette  expé¬ 
rience,  l’éther  ordinaire  dont  il  est  formé  absorbe  de  l’eau  et  passe  à 
l’état  d’alcool.  Mêlé  et  distillé  avec  parties  égales  d’acide  sulfurique  con¬ 
centré,  il  est  décomposé,  et  transformé  en  éther  avec  excès  d’acide  acé¬ 
tique  ,  et  en  éther  ordinaire  (Planche). 

Le  chlore  le  transforme  d’abord  en  un  composé,  H3C4C120,  H3C403  ; 
plus  tard ,  ce  corps  sépare  tout  l’hydrogène ,  et  l’on  obtient  de  F  éther 
acétique  perchloré  =  04G1S0,  G4|î303,  qui  est  liquide ,  huileux,  qui  bout 
à  245°,  et  qui,  sousfl’influenee  des  alcalis ,  se  change  en  chloracétate.  En 
distillant  avec  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’alcool  un  composé  de  ce  ehlo- 
racétate'et  d’un  alcali,  on  obtient  de  Y éther  chlor acétique,  HsC40,  C4C1303 
(Leblanc). 

En  traitant  l’éther  acétique  par  l’ammoniaque  liquide,  il  se  forme  de 
Yacétamide,  HsG4Àz02,  substance  blanche,  cristalline,  déliquescente, 
d’une  saveur  fraîche  sucrée,  fusible  à  78°,  et  bouillant  à  221°.  Avec 
l’acide  phosphorique  anhydre,  l’acétamide  fournit  Yacétonitrile,  iden¬ 
tique  avec  le  cyanhydrate  de  méthylène,  H3C4Az. 

L’éther  acétique  agit  sur  l’économie  animale  à  peu  près  comme  l’éther 
odinaire;!!  produit  du  froid  et  augmente  l’exhalation  cutanée.  On  l’emploie 
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avec  le  plus  grand  succès,  en  frictions,  dans  certains  paroxysmes  de  goutte 
et  de  rhumatisme  ;  ces  frictions  doivent  être  renouvelées  plusieurs  fois 
par  jour,  et  faites  chaque  fois  avec  12  et  16  grammes  d’éther  ;  l’action 
rubéfiante  qu’il  produit  sur  la  peau  ne  doit  être  attribuée  qu’à  son  aci¬ 
dification  au  contact  de  l’air.  Il  parait  cependant  préférable  de  se  servir 
d’éther  acétique  solidifié  par  le  savon.  Pelletier  conseillait  de  faire  dis¬ 
soudre  ,  à  la  chaleur  du  bain-marie ,  6  grammes  de  savon  animal  dans 
32  grammes  d’éther  acétique,  de  filtrer  la  dissolution  et  de  la  laisser 
refroidir  :  elle  se  prend  en  masse  à  la  température  de  10°-j-0°,  et  consti¬ 
tue  alors  le  savon  acétique  éthéré;  on  peut  aussi  diminuer  la  quantité 
de  savon ,  et  ajouter  un  peu  de  camphre  et  d’huile  volatile.  On  favorise 
en  même  temps  l’action  de  ce  médicament  à  l’extérieur  par  des  boissons 
sudorifiques  dans  lesquelles  on  met  40  ou  50  gouttes  du  même  éther 
par  verre. 

Préparation.  On  introduit  dans  une  cornue  8  parties  d’alcool  absolu , 
7  parties  d’acide  sulfurique  du  commerce,  et  10  parties  d’acétate  de 
soude  anhydre,  ou  20  parties  d’acétate  de  plomb  ;  on  adapte  à  cette  cor¬ 
nue  une  allonge  et  un  ballon  entouré  de  linges  mouillés,  et  on  chauffe 
graduellement  le  mélange  ;  la  liqueur  entre  en  ébullition  ,  et  il  se  pro¬ 
duit  de  l’éther  acétique  qui  vient  se  condenser  dans  le  récipient  :  il 
suffit  de  laisser  cet  éther  pendant  une  demi-heure  en  contact  avec  10  ou 
12  parties  de  carbonate  de  soude  desséché,  qui  lui  enlève  la  plus  grande 
partie  de  l’eau,  et  qui  se  combine  avec  l’acide  acétique  libre.  On  dis¬ 
tille  ensuite  sur  du  chlorure  de  calcium,  qui  retient  l’alcool.  L’acide 
sulfurique  agit,  dans  celte  expérience,  en  transformant  l’alcool  en  éther 
sulfurique,  c’est-à-dire  en  s’emparant  d’une  portion  d’oxygène  et  d’hy¬ 
drogène  capable  de  former  de  l’eau. 

Autrefois  on  préparait  cet  éther  en  distillant  parties  égales  d’alcool 
et  d’acide  acétique  rectifiés  ;  lorsqu’on  avait  obtenu  dans  le  récipient  les 
deux  tiers  du  mélange  employé,  on  cohobait,  on  distillait  de  nouveau, 
on  recohobait,  et  ce  n’était  qu’après  plusieurs  distillations,  et  après  avoir 
perdu  une  certaine  quantité  du  produit,  que  l’on  parvenait  à  obtenir 
cet  éther,  qu’il  fallait  encore  distiller  avec  la  potasse ,  et  qui  contenait 
une  grande  quantité  d’alcool.  Ce  procédé  est  généralement  abandonné, 
à  cause  de  sa  longueur. 

De  Pétïier  formique.  H5C40,  HC2Os. 

Il  a  été  obtenu  par  Gehlen.  Il  est  incolore,  volatil,  d’une  odeur  de 
noyau  de  pêche,  d’une  saveur  analogue,! laissant  un  arrière-goût  de 
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fourmi  ;  son  poids  spécifique  est  de  0,912  ;  il  bout  à  53®, 4;  il  brûle  avec 
une  flamme  bleue  bordée  de  jaune.  Il  reste  liquide  à — 32°, 5.  Il  se  dis¬ 
sout  dans  10  parties  d’eau.  L’alcool  et  les  éthers  le  dissolvent  en  toutes 
proportions.  Il  fournil  avec  le  chlore  un  éther  chloré  =  H3C4C120,HC2Û3  ; 
d’où  il  suit  que  le  chlore  s’est  substitué  à  2  équivalents  d’hydrogène; 
cet  éther  chloré  est  liquide,  d’une  densité  de  1,16;  il  bout  vers  100°,  et 
se  décompose  si  ou  le  chauffe  davantage. 

On  obtient  l’éther  formiqüe  en  chauffant  légèrement  dans  une  cornue 
un  mélange  de  10  parties  d’amidon  et  de  37  parties  de  bioxyde  de  man¬ 
ganèse  avec  30  parties  d’acide  sulfurique  à  66  degrés,  15  parties  d’eau-, 
et  15  d’alcool  à  90  degrés;  le  liquide  distillé  contient  l'éther;  on  le  pu¬ 
rifie  en  le  lavant  avec  de  l’eau  et  en  le  distillant  deux  fois  sur  du  chlo¬ 
rure  de  calcium  (Wehler). 

lîe  l’étîier  benzoïque.  H5C40,  HsC1403. 

Il  est  incolore,  liquide  à  la  température  ordinaire,  doué  d’une  saveur 
piquante  et  d’une  odeur  faible,  différente  de  celle  de  l’éther  ordinaire  ; 
sa  consistance  est  oléagineuse,  et  son  poids  spécifique  de  1,0539  à-}-10o, 5 
centigrades;  il  bout  à  209°  centigr.  Il  se  dissout  très-bien  dans  l’alcool, 
très-peu  dans  l’eau  chaude,  et  beaucoup  moins  dans  l’eau  froide  ;  le  so- 
lutum  alcoolique  précipite  par  l’eau.  Soumis  à  l’influence  du  chlore,  il 
donne  de  l’éther  chlorhydrique  et  du  chlorure  de  benzoïle.  Il  est  en¬ 
tièrement  décomposé  lorsqu’on  l’agite  avec  de  la  potasse. 

Préparation.  On  fait  chauffer  dans  un  appareil  analogue  au  précé¬ 
dent  30  parties  d’acide  benzoïque,  60  parties  d’alcool,  et  15  parties  d’a¬ 
cide  chlorhydrique  liquide  concentré  ;  il  se  dégage  d’abord  de  l’alcool 
contenant  un  peu  d’acide,  puis  on  obtient  dans  le  ballon  un  peu  d’é¬ 
ther  benzoïque  ;  mais  la  majeure  partie  de  cet  éther  reste  dans  la  cor¬ 
nue  :  à  la  vérité,  il  est  recouvert  par  une  couche  formée  d’alcool,  d’eau, 
d’acide  benzoïque  et  d’acide  chlorhydrique.  On  traite  à  plusieurs  re¬ 
prises  la  masse  contenue  dans  ce  vase  par  l’eau  chaude ,  qui  dissout 
celte  couche  et  laisse  l’éther  benzoïque,  qu’il  suffit  de  laver  avec  un 
peu  de  dissolution  de  potasse ,  puis  avec  de  l’eau ,  pour  lui  enlever  un 
peu  d’acide  benzoïque  en  excès  et  l’avoir  pur  (ïï.  Thénard).  On  peut 
également  l’obtenir  en  chauffant  volumes  égaux  de  chlorure  de  ben- 
zoïle  et  d’alcool  absolu,  et  en  ajoutant  de  l’eau  au  mélange  ,  lorsqu’il  ne 
se  dégage  plus  de  vapeurs  d’acide  chlorhydrique  ;  l’éther  se  dépose  sous 
forme  d’une  huile. 

L’éther  benzoïque  a  été  découvert  par  M.  Thénard. 


de  l’éther  citrioce. 
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De  l'éther  oxalique.  HsC<0,  C305. 

II  est  liquide,  incolore,  oléagineux,  d’une  odeur  aromatique,  d’une  sa¬ 
veur  légèrement  astringente,  et  d’une  densité  de  1,093;  la  densité  de  sa 
vapeur  est  5,078.  Il  bout  à  184°.  Il  est  très-peu  soluble  dans  l’eau ,  tan¬ 
dis  que  l’alcool  le  dissout  en  toutes  proportions.  L’eau  distillée  le  dé¬ 
compose  à  la  longue,  et  il  se  dépose  des  cristaux  d’acide  oxalique  hy¬ 
draté.  Le  chlore  lui  enlève  tout  l’hydrogène  et  le  transforme  en  un  éther 
oxalique  chloré,  cristallin ,  fusible  à  144°,  =G4CIS0,C2  O3,  lequel, 
traité  par  l’ammoniaque,  donne  le  chloroxamèthane  ou  chloroxéthamide 
{éther  oxamique  perchloré)  =  C4  Gls  0,  H2  Az  G4  O5. 

La  potasse  transforme  l’éther  oxalique  en  alcool  et  en  acide  oxalique. 
Si  les  deux  corps  sont  dissous  dans  l’alcool  absolu,  et  que  la  quantité  de 
potasse  soit  juste  celle  qui  est  nécessaire  pour  saturer  la  moitié  de  l’acide 
oxalique  contenu  dans  l’éther,  il  se  précipite  des  lamelles  cristallines 
d ' oxalovinate  de  potasse,  soluble  dans  l’eau  et  presque  insoluble  dans 
l’alcool  absolu.  % 

En  versant  de  l’éther  oxalique  goutte  à  goutte  dans  de  Lifcool  absolu 
saturé  de  gaz  ammoniac,  on  obtient,  si  l’on  évapore,  d çp'oxaméthane 
en  cristaux  feuilletés,  d’un  aspect  gras,  fusibles  à  100», Volatils  à  220°, 
solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Ge  corps  semble  (^mstituer  un  éther 
formé  par  l’acide  oxamique  et  par  l’éther  ordinair^f  sa  formule  serait 


H5C4  0 


C202  H2  AzC203 


,  —  .Si  l’on  verse  de  l’éther  oxalique  dans 

Ether  ordinaire.  Acide  oxamique.  Z 

une  dissolution  aqueuse  d’ammoniaque,  on  nouent  facilement  de  Voxa- 
mide  (voy.  ce  mot).  f 

Préparation.  On  distille  dans  une  cornue  ,  à  la  température  de  140°, 
1  partie  d’acide  oxalique  desséché  à  100°,  G203H0,  avec  6  parties  d’al¬ 
cool  absolu  ;  on  verse  dans  la  cornue  le  produit  recueilli  dans  le  réci¬ 
pient,  et  on  distille  de  nouveau  à  160°;  on  traite  par  l’eau  la  matière 
qui  reste  dans  la  cornue  ;  l’éther  oxalique  se  précipite  ;  on  le  lave  à  plu¬ 
sieurs  reprises  avec  de  l’eau ,  puis  on  le  distille  sur  de  la  litharge  (pro¬ 
toxyde  de  plomb),  q.ui  s’empare  de  l’acide  oxalique  libre  ;  le  liquide  vo¬ 
latilisé,  laissé  pendant  quelque  temps  sur  du  chlorure  de  calcium,  cons¬ 
titue  l’éther  oxalique.  Cet  éther  a  été  découvert  par  M.  Thénard. 


De  réther  citrique.  3  H5CiO,  H3C,20' 1. 


Il  est  huileux,  d’une  saveur  amère  désagréable,  d’une  densité  de  1,142. 
Il  bout  à  283°,  et  se  décompose  en  partie.  On  l’obtient  en  faisant  bouillir 
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90  parties  d’acide  citrique  cristallisé,  100  parties  d’alcool,  et  50  parties 
d’acide  sulfurique  concentré;  lorsqu’il  commence  à  se  dégager  de  l’é¬ 
ther,  on  ajoute  de  l’eau,  et  l’éther  citrique  se  précipite.  11  contient  trois 
équivalents  de  base,  comme  les  citrates.  Il  a  été  découvert  par  M.  Thénard. 

De  l'éther  tartrique.  HsC40,  H4C8Q10. 

Il  est  sous  forme  d’un  liquide  sirupeux,  d’une  couleur  brune,  d’une 
saveur  amère,  légèrement  nauséabonde  ;  il  est  inodore,  sans  action  sur 
1  ’infusum  de  tournesol,  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Soumis 
à  la  distillation,  il  se  décompose,  répand  des  fumées  épaisses,  d’une 
odeur  alliacée,  et  laisse  un  résidu  charbonneux  qui  contient  beaucoup 
de  sulfate  de  potasse  et  qui  n’est  pas  alcalin.  II  agit  sur  la  potasse  comme 
l’éther  oxalique.  Il  contient  presque,  toujours  du  sulfate  de  potasse  qui 
s’est  formé  pendant  sa  préparation.  Il  n’a  point  d’usages.  Sa  découverte 
est  encore  due  à  M.  Thénard. 

Préparation.  On  emploie  pour  l’obtenir  les  mêmes  proportions  d’al¬ 
cool  et  d’acide  que  pour  l’éther  citrique ,  excepté  que  l’on  substitue 
l’acide  tartrique  à  l’acide  citrique  ;  on  distille  le  mélange  comme  pour 
l’éther  citrique  ;  mais ,  au  lieu  de  verser  de  l’eau  dans  le  résidu ,  on  y 
ajoute  peu  à  peu  de  la  potasse  ;  il  se  précipite  du  bitartrate  de  potasse  : 
lorsque  la  liqueur  est  saturée  par  l’alcali ,  on  la  décante ,  on  l’évapore , 
et  on  la  traite  à  froid  par  de  l’alcool  très-concentré  ;  le  solutum  alcoo¬ 
lique  fournit  par  l’évaporation  une  matière  sirupeuse  épaisse,  qui  est 
Y  éther  tartrique.  Ce  corps  constitue- t-il  un  véritable  éther,  et  ne  serait-il 
pas  plutôt  une  combinaison  d’alcool  et  d’acide  tartrique  ? 

De  l’éther  mucique.  H5C*0,  H8C®07. 

Il  est  sous  forme  de  cristaux  aiguillés ,  fusibles  vers  140°,  et  décom- 
posables  à  170°.  Il  est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  bouillants ,  d’où  il  se 
sépare  presque  en  entier  par  le  refroidissement.  On  l’obtient  en  dissol¬ 
vant  à  chaud  1  partie  d’acide  mucique  dans  4  parties  d’acide  sulfurique, 
en  laissant  refroidir  la  liqueur  et  en  y  ajoutant  4  parties  d’alcool;  au 
bout  de  quelque  temps ,  l’éther  mucique  se  dépose  ;  on  le  purifie  en  le 
dissolvant  dans  l’alcool  bouillant. 

H3C605 

De  l'éther  lactique.  HsC40,  — - - : - - 

A.  lactique. 


Il  est  liquide ,  incolore,  odorant,  d’une  densité  de  0,866,  bouillant  à 
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77°.  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Les  alcalis  le  transforment  en 
alcool  et  en  acide  lactique.  On  l’obtient  en  distillant  2  parties  de  lactate 
de  chaux  anhydre ,  2  parties  d’alcool  anhydre,  et  2  d’acide  sulfurique 
concentré. 

De  l'éther  salleylique.  HsC40,  HsG14Os. 

Il  se  combine  avec  les  hases.  Il  donne  de  la  salicylamide  avec  l’am¬ 
moniaque  ;  avec  le  chlore  et  le  brome,  il  fournit  des  éthers  chlorés  et 
bromés.  On  l’obtient  en  distillant  2  parties  d’alcool  absolu ,  1  et  demie 
d’acide  salicylique,  et  1  d’acide  sulfurique  concentré. 

Des  éthers  cyantques. 

M.  Wurtz  a  obtenu  trois  éthers  cyaniques  : 

L’éther  méthylcyanique ,  ou  le  cyanate  d’oxyde  de  méthyle, 

H3  G20 ,  C2ÀzO  =  H3  G4Az02. 

L’éther  cyanique , 

H5  G40 ,  C2AzO  =  H5  C6  Az  O2. 

L’éther  amylcyanique ,  ou  le  cyanate  d’oxyde  d’amyle, 

HUCioo,  C2AzO  =  H11G12Az02. 

Ces  éthers  se  forment  conjointement  avec  les  éthers  cyanuriques ,  par 
la  distillation  d’un  mélange  de  cyanate  de  potasse  et  de  sulfométhylate, 
de  sulfovinate  ou  de  sulfamylate  de  potasse.  Ce  sont  des  liquides  vola¬ 
tils,  doués  d’une  odeur  très-irritante,*et  ayant  beaucoup  d’analogie  avec 
celle  du  chlorure  de  cyanogène. 

Par  l’ensemble  de  leurs  propriétés  chimiques,  ils  tendent  à  s’éloigner 
des  éthers  composés,  dont  ils  se  rapprochent  par  leur  composition. 

Ils  présentent  d’ailleurs  tant  d’analogie  entre  eux ,  qu’il  suffit  d’en  dé¬ 
crire  un ,  l’éther  cyanique  ordinaire  par  exemple ,  pour  déduire  im¬ 
médiatement  les  propriétés  des  autres. 

De  S’éther  eyaniqae.  HsC6AzO'2. 

On  le  prépare  en  distillant  du  cyanate  de  potasse  avec  du  sulfovinate 
de  potasse  : 

KO,  C2AzO  KO,  H5C40, 2S03  _  2K0,S03  C2AzO,  HSG^O 

Cyanate  de  potasse.  Sulfovinate  de  potasse.  Sulfate  de  potasse.  -  Éther  eyaniqae. 
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Le  produit  de  la  distillation  est  un  mélange  d’éther  cyanique  avec  son 
isomère,  l’éther  cyanurique.  Pour  séparer  ces  deux  éthers ,  il  suffit  de 
rectifier  au  bain-marie  le  liquide  obtenu  ;  l’éther  cyanique  passe  à  la 
distillation  entre  60°  et 70°,  tandis  que  son  isomère,  l’éther  cyanurique, 
ne  se  volatilise  qu’à  une  température  beaucoup  plus  élevée. 

L’éther  cyanique  est  un  liquide  incolore ,  qui  se  colore  à  l’air  au  bout 
de  quelques  jours,  d’une  odeur  extrêmement  irritante  qui  provoque 
au  plus  haut  degré  le  larmoiement  et  une  toux  convulsive,  plus 
pesant  que  l’eau ,  et  très-réfringent.  Il  offre  trois  propriétés  chimiques 
remarquables.  Les  alcalis  le  dédoublent,  avec  le  concours  de  l’eau,  en 
acide  carbonique  et  en  éthylarriine  : 

2  KO  H5C6AzQ2  2  HO 

Potasse.  Ether  cyanique.  Eau. 

L’ammoniaque  le  dissout  à  l’instant  même,  et  le  transforme  en 
élhylurée  : 

H3Az  H5CeAz02  _  H8C6A202 

Ammoniaque.  Éther  cyanique.  Etbylurée. 

L’eau  pure  le  décompose  en  acide  carbonique  et  en  biéthylurée : 

2 H5C6AzQ2  2 HO  _  2CQ2  H12Ç1QA2Q2 

Éther  cyanique.  ’  Eau.  Acide  carbonique.  1  Biéthylurée. 

Des  éthers  eyanuriques. 

Ces  éthers ,  au  nombre  de  trois ,  sont  polymériques  avec  les  éthers 
cyaniques.  Une  molécule  d’éther  cyanique  se  triple  pour  constituer  une 
molécule  d’éther  cyanurique. 


2  KO, CO2  H7Ç4Az 

Carb.  de  potasse.  Etbylamine. 


3  H3C4Az02  H9Ci2Az306  ^10rt0(H3C2° 

- —  - —  —  =  - -  =  CsAz303  /  H3r.2o 

5  molécules  d’éther  1  molécule  d’éther  .  J  u 

mèlhylcyàmque.  métÿlcyanurique.  (  H3C  0 


13  H5C6AZ02  H15C18Az306 

3  molécules  d’éther  1  molécule  d’éther 

cyanique.  cyanurique. 


=  C6AZ303 


HsC40 

HsC40 

HsC40 


3HliÇt2AzQ2 

3  molécules  d’élher 
amylcyanique. 


H33Ç36AZ3Q6 

I  molécule  d’éther 
amylcyanurique. 


=  C6Az3Q3 


HuCI0O 

HllC10O 

H"Cl0O 


La  troisième  colonne  de  formules  exprime  la  constitution  des  éthers 
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eyanuriques.  On  voit  qu’une  molécule  d’acide  cvanurique  tribasique, 
C6Az3  03  ,  se  combine  à  trois  molécules  d’un  éther  simple,  pour  consti¬ 
tuer  les  éthers  eyanuriques  composés. 

Ces  éthers  se  distinguent  des  éthers  evaniques  par  leurs  propriétés 
physiques  et  par  leurs  caractères  chimiques.  Ils  sont  solides,  crislalli- 
sables,  volatils  à  une  très-haute  température.  Ils  sont  insolubles  dans 
l'eau,  qui  ne  les  altère  pas,  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther.  L’ammo¬ 
niaque  est  sans  action  sur  eux.  La  potasse  les  dédouble,  comme  cela  a 
lieu  pour  les  éthers  cyanvques. 

De  Téther  nitrohenzoïqne.  fl3C40,  H3C14Az0403. 


Il  est  en  cristaux  incolores ,  fusibles  à  47°  et  bouillant  vers  300.  On 
l’obtient  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  acide  chlorhydrique  à  tra¬ 
vers  une  dissolution  alcoolique  d’acide  nitrobenzoïque  (voy.  Acide  ni¬ 
trobenzoïque). 

De  l’éther  cinuamtqne.  H3C40,  H7C,803. 

Il  est  liquide,  d’une  densité  de  1,26  à  0°;  il  bout  à  162°.  L’acide  azo¬ 
tique  le  transforme  en  éther  nitrocinnamique. 


De  l’éther  enininique.  H3C40, - 

A-  cuminique. 

Il  est  liquide,  incolore,  plus  léger  que  l’eau,  d’une  odeur  de  pomme 
de  reinette.  Il  bout  à  240°;  sa  vapeur  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre. 
Il  est  insoluble  dans  l’eau ,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  On  l’obtient 
en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  acide  chlorhydrique  sec  à  travers 
une  dissolution  d’acide  cuminique  dans  l’alcool  anhydre. 

H7C16Q3 

De  l’éther  tholuïque.  H3C40,  — - - — 

A.  tholuïque. 

Il  est  liquide,  aromatique,  d’une  saveur  légèrement  amère,  bouillant  à 
228°.  On  l’obtient  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  acide  chlorhydri¬ 
que  à  travers  une  dissolution  d’acide  toluïque  dans  l’alcool  vinique. 


De  l’éther  nltrotholnïqne.  H3C40, 


H6Ç16,  AzQ4Q3 

A.  nitrotholuKjue. 


Il  est  solide,  cristallisable ,  d’un  jaune  clair  et  d’une  odeur  agréable. 
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l’éther  ainsique.  HsC40, 


H7G16Q5 

A.  anisiquc. 


Il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  d’anis,  d’une  saveur  chaude  et 
aromatique,  plus  dense  que  l’eau,  bouillant  à  255°,  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  On  l’obtient  en  faisant  passer  du  gaz  acide 
chlorhydrique  à  travers  une  dissolution  d’acide  anisique  dans  l’alcool 
absolu. 

H5G120 

De  l’éther  phéiiique  (salithol).  H5C40  ,  '  A  phénit[u~ 


Il  est  incolore,  d’une  odeur  aromatique  agréable,  bouillant  à  173°, 
insoluble  dans  l’eau ,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Le  brome  forme 
avec  lui  le  salithol  mono ,  bi  et  tribromé  ;  ce  dernier  est  représenté  par 
H5  C4  O,  H2  G12  Br3  0.  L’acide  azotique  fumant  et  bouillant  le  transforme 
en  binitrosalithol  ou  phénetol  binitrique,  lequel  ,  traité  par  un  courant 
d’acide  sulfhydrique  et  d’ammoniaque ,  donne  la  phénétidine  nitrée, 
H10G16Az20e. 


De  l’éther  cenanthique.  H5C4Q,  (  de  oîvoç,  vin,  âvôoç,  fleur). 

Il  existe  dans  le  vin,  constituant  l’huile  essentielle  à  laquelle  on  attri¬ 
bue  en  grande  partie  le  bouquet  des  vins;  mais  tout  porte  à  croire  qu’il 
se  produit  pendant  la  fermentation  du  raisin,  puisque  celui-ci  n’en  ren¬ 
ferme  pas.  Il  est  liquidé,  incolore,  d’une  odeur  devin,  d’une  saveur  âcre 
désagréable,  d’une  densité  de  0,862,  bouillant  à  230°,  insoluble  dans 
l’eau ,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  La  potasse  le  transforme  en  alcool 
et  en  œnanthate  de  potasse.  On  l’obtient  en  distillant  le  vin  et  en  recueil¬ 
lant  l’huile  qui  passe  à  la  fin ,  et  qui  contient  cet  éther  et  de  l’acide 
cenanthique;  on  agite  cette  huile  avec  du  carbonate  de  soude,  qui  dissout 
l’acide  cenanthique  ;  on  fait  bouillir  pour  que  l’éther  vienne  à  la  sur¬ 
face;  on  décante;  on  soumet  l’éther  décanté  à  l’action  du  carbonate  de 
soude;  on  dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium  l’éther  qui  est  venu  de 
nouveau  à  la  surface  et  on  le  distille. 

Acide  cenanthique,  H13  G14 O2,  HO.  —  Il  est  incolore,  d’une  consistance 
butvreuse,  inodore,  insipide,  rougissant  le  tournesol,  bouillant  entre 
260°  et  295°;  si  on  le  distille,  il  donne  de  l’eau  et  de  l’acide  hydraté, 
et  plus  tard  de  l’acide  anhydre.  Il  est  très-soluble  dans  l’alcool,  dans 
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l'éther  et  dans  les  alcalis  caustiques  et  carbonatés.  On  l’obtient  en  chauf¬ 
fant  l’éther  œnanthique  avec  une  dissolution  concentrée  de  potasse  ou  de 
soude  :  il  se  dégage  de  l’alcool,  et  il  se  produit  un  œnanlhate  que  l’on 
décompose  par  l’acide  sulfurique  étendu  ;  l’acide  œnanthique  est  séparé 
sous  forme  d’une  couche  huileuse  qu’il  suffit  de  laver  avec  de  l’eau 
chaude  et  de  dessécher  dans  le  vide  ou  à  l’aide  de  chlorure  de  calcium. 

H14G2006 

De  l’éther  camphorlque.  2HSG40,  — - ; — : - - 

A.  camphorique. 


Il  est  liquide,  d’une  consistance  huileuse,  d’une  odeur  légèrement 
ambrée,  d’une  saveur  amère ,  d’une  densité  de  1,029.  Il  bout  à  285°.  On 
l’obtient  en  distillant  l’acide  camphovinique. 


De  l’éther  iudigotiqnc.  HsC40, 


Ü4Ç14AZQ4,  05,  H 
Acide  indigotique. 


On  l’obtient  en  traitant  l’éther  salicylique  par  l’acide  azotique  fumant. 
Il  est  en  aiguilles  jaunâtres,  solubles  à  froid  dans  la  potasse  et  la  soude 
caustiques,  qui ,  à  la  température  de  l’ébullition ,  le  transforment  en  al¬ 
cool  et  en  acide  indigotique. 


De  l’éther  allophamque. 

Il  est  solide,  cristallin,  incolore,  inodore,  insipide,  insoluble  dans 
l’eau  froide,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  bouillants.  Traité  à  froid’ 
par  l’eau  de  baryte,  il  donne  de  l’allophanate  de  baryte  et  de  l’alcool.  Il 
n’a  point  d’usages. 

JJ14Q32014 

De  l’éther  lécanorique.  2HSG40,  — - - — • 

A.  lécanorïque. 

Il  est  solide ,  fusible ,  et  peut  être  sublimé;  il  est’ neutre,  très-soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther.  Les  alcalis  le  transforment  en  alcool  et  en  oreine. 
On  l’obtient  en  chauffant  l’alcool  et  l’acide  lécanorique. 


De  l’éther  érythrique.  HsC40, 3  HO, 


H15G340U 

A.  érythrique. 


Il  est  en  aiguilles  cristallines*  solubles  dans  l’eau  bouillante.  On  l’ob¬ 
tient  en  faisant  bouillir  l’alcôol  vinique  absolu  avec  l’acide  érythrique. 
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DES  ÉTHERS  GRAS. 


;  Ces  éthers  sont  les  éthers  stéarique,  margarique,  oléique,  sébaeique, 
subérique,  succinique,  élaïdique,  œnanlhylique,  palmique,  laurosléari- 
que,  butyrique,  eérotique,  myristique,  anamyrtique ,.  acrilique,  ca- 
proïque,  caprylique  et  ricinéoiique. 


De  l'éther  stéarique.  H5C4G,  HO 


H66G6805 


Il  est  solide,  eristallisable,  incolore,  fusible  à  30°,  décomposable  par 
les  alcalis  hydratés  en  alcool  et  en  acide  stéarique.  On  peut  le  considérer 
comme  un  stéarate  d’éther  vinique  et  d’eau. 


De  l’éther  morgari^ue.  HsC40, 


H33G3403 

A.  margarique. 


11  est  eristallisable,  fusible  à  22°,  décomposable  par  la  chaleur  et  par 
les  alcalis  hydratés  ;  ceux-ci  le  transforment  en  alcool  et  en  acide  mar¬ 
garique. 


De  l’éther  oléique.  HBC40q 


H33C36Q3 


-  Il  est  liquide,  décomposable  par  la  chaleur,  insoluble  dans  l’eau.  Mêlé 
avec  de  l’azotate  de  mercure  préparé  à  froid  et  de  l’acide  hypoazotique, 
il  se  convertit  en  éther  élaïdique.  Il  est  préféré  aux  huiles  pour  le  fou¬ 
lage  des  laines.  Il  sert  à  préparer  des  savons  mous  ou  durs. 


HSC*003 

De  l’éther  sébaeique.  HsC40,  — — : - 

A.  sebacique. 


Il  est  oléagineux,  d’une  odeur  agréable,  analogue  à  celle  du  melon, 
plus  léger  que  l’eau ,  volatil ,  et  se  solidifie  à  —  9°. 


De  l’éther  subérique.  H3C40,  - 


Il  est  liquide,  incolore,  bouillant  à  260°,  et  peut  former  avec  le 
chlore  un  éther  subérique  chloré. 


dë  l’éther  élaïdique.  1 77 

R3C*05 

De  l'éther  succinique.  2H’C40,  HO,  — - — - 

A.  SHcciniqne. 

Il  est  liquide,  d’une  saveur  brûlante,  d’une  odeur  aromatique,  bouil¬ 
lant  à  215°,  donnant  avec  le  chlore  deux  éthers,  l’un  bichloré  et  l’autre 
perchloré. 

De  l'éther  succinique  perchloré.  2  C4C!sO,  HO,  C8C130S. 

On  obtient  cet  éther  en  soumettant  à  l’action  d’un  excès  de  chlore, 
sous  l’influence  directe  des  rayons  solaires,  l’éther  succinique  bichloré, 
2H3  C40,H0,  HC12C80S;  il  se  dégage  beaucoup  d’acide  chlorhydrique, 
et  il  se  dépose  de  l’éther  perchloré  sous  forme  d’une  masse  blanche 
cristalline. 

Cet  éther  est  décomposé  par  l’alcool  et  donne  de  l’acide  chlorhydrique 
et  trois  éthers,  qui  sont  les  éthers  carbonique,  chloracétique  et  chloro- 
succique.  M.  Malagutti  propose  de  considérer  l’éther  succinique  per¬ 
chloré  comme  un  composé  d’éther  chlorocarbonique  et  de  chlorosuc- 
cide,  HC6GI302. 

Acide  chlorosuccique,  H203C13C6,H0.— On  l’obtient  en  traitant  par  un 
acide  le  pi'oduil  de  l’action  de  la  potasse  sur  l’éther  succinique  perchloré. 
Il  est  cristallin,  incolore,  d’une  saveur  acide,  inaltérable  à  l’air;  il  ré¬ 
pand  des  fumées  blanches  à  175°;  l’azotate  d’argent  est  précipité  en  un 
magma  cristallin  peu  altérable  à  la  lumière  par  une  dissolution  concen¬ 
trée  d’acide  chlorosuccique.  En  décomposant  le  chlorosuccate  d’ammo¬ 
niaque  par  l’eau  et  par  un  excès  d’ammoniaque  à  chaud ,  on  obtient  la 
chlorosuccilamide,  H4G3Cl4Az02. 

Acide  chlorazosuccique. — Si,  après  avoir  faitagirde  l’ammoniaque  sur 
l’éther  succinique  perchloré,  on  verse  un  acide  dans  les  eaux  mères 
d’où  l’on  a  précipité  la  chloracélamide ,  on  obtient  l’acide  chlorazosuc¬ 
cique.  Il  cristallise  en  prismes  à  quatre  pans,  à  peine  solubles  dans  l’eau, 
très-solubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  fusibles  dans  l’eau  entre  83°  et  85°. 

JJ66Ç72()5 

De  Téther  élaïdique.  H3C40,  HO,  - — — = 

A.  tlâidtjue. 

Il  est  liquide,  incolore ,  inodore,  plus  léger  que  l’ear,  qui  ne  le  dis¬ 
sout  pas,  moins  soluble  dans  l’alcool  que  dans  l’éther,  se  décomposant 
lorsqu’on  cherche  à  le  volatiliser, 
il. 


178 


DEUXIÈME  PARTIE. 


De  l'éther  œnanthylique.  H5G4Q, 


H13G14Q3 


Il  est  liquide,  d’une  odeur  agréable,  analogue  à  celle  de  la  nitroben- 
zine,  plus  léger  que  l’eau,  cristallisant  confusément  à— 20°,  soluble  dans 
l’alcool  vinique  et  méthylique,  et  dans  l’éther.  Il  est  volatil.  On  peut 
l’obtenir  anhydre. 


De  l'éther  palmîque.  H5C40, 


H32G34Q5 


Il  est  sous  forme  de  cristaux  fusibles  à  16°, 5,  presque  insolubles  dans 
l’eau  et  très-solubles  dans  l’alcool. 


De  l’éther  laurostéarlque.  H5G40, 


H23C24Q3 


Il  ressemble  à  une  huile,  d’une  saveur  fade,  d’une  odeur  de  fruit,  d’une 
densité  de  0,65  à-J-20»  ;  il  cristallise  à— 10°,  et  distille  à  264°. 


De  l’éther  butyrique.  H5C40, 


A.  butyrique. 


Il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  d’ananas,  bouillant  à  110°,  très- 
inflammable  ,  à  peine  soluble  dans  l’eau ,  très-soluble  dans  l’alcool  vi¬ 
nique  et  méthylique.  On  l’obtient  en  chauffant  de  l’acide  butyrique  avec 
jde  l’alcool ,  ou  bien  en  mêlant  100  parties  d’alcool ,  100  d’acide  butyri¬ 
que,  et  50  d’acide  sulfurique  concentré  ou  étendu  de  plus  de  son  poids 
d’eau. 

HHG1203 

De  l’éther  eaproique.  H?C40,  - - : - 

A.  caproique. 


Il  est  liquide  et  volatil. 

De  l’éther  cérotique.  H5C40, 
Il  est  solide,  et  fond  entre  59°  et  60°. 

De  l’éther  myristique.  HsC40. 


HS3G5403 
A,  cérotique. 


ÎP7Ç38Q3 

A.  myristique. 


f  II  est  liquide,  . huileux,  incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  d’une  densité 
de  0,864,  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  chauds. 
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De  Péther  anamirtique.  iPC^O,  - - - 

À.  anamir  ligne. 

Il  est  volatil ,  décomposable  pourtant  en  partie  lorsqu’on  cherche  à  le 
distiller. 

Préparation  des  éthers  gras ,  celui  de  l’acide  butyrique  excepté.  On 
salure  de  gaz  chlorhydrique  l’alcool  absolu  contenant  l’acide  que  l’on 
veut  élhérifier.  On  chauffe  légèrement  le  mélange  et  on  l’agite  avec  de 
l’eau  chaude  ;  l’éther  gras  se  sépare. 

Il  existe  encore  quelques  éthers  gras  moins  connus  que  l’on  peut  ob¬ 
tenir  par  d’autres  procédés:  ce  sont  les  éthers  acrilique,  d’une  odeur  de 
raifort,  bouillant  à  65°  ;  caprylique,  H5G40,H15G1603  ;  l’éther  riciniloïque, 
orsellinique,  H5  C40,  H7  C1 6  O7  ;  évernique ,  HsC40,  H9C1807;  adipique } 
2H5  C40,  H8  Ci2  O8;  palmitique ,  HS  C40,  H62  C64  Q6. 


DES  ÉTHERS  COMPOSÉS  ACIDES  OU  DES  ACIDES  VINIQUES. 

Ces  éthers  sont  en  général  composés  d’un  équivalent  d’éther  ordinaire, 
HsC40,  et  de  2  équivalents  d’acide;  l’acide  phosphovinique  ne  contient 
toutefois  qu’un  équivalent  d’acide.  Ils  saturent  bien  les  bases,  à  l’instar 
des  acides  énergiques ,  et  donnent  des  sels  cristallisables  ;  c’est  pour 
cela  qu’on  les  désigne  sous  le  nom  d’acides  viniques.  Quand  on  les  traite 
par  les  alcalis  bouillants ,  les  acides  qu’ils  renferment  se  combinent  avec 
ces  alcalis,  et  l’éther,  H5C40,  mis  à  nu,  s’unit  à  1  équivalent  d’eau,  et 
donne  de  l’alcool,  H6G402.  Les  principaux  éthers  de  ces  groupes  sont 
les  acides  sulfovinique,  phosphovinique  ,  carbovinique  ,  oxalovinique , 
sulfocarbovinique ,  ou  acide  xanthique.  On  a  encore  rangé  dans  les  éthers 
composés  acides  les  a'cides  arséniovinique ,  tartrovinique  ,  paratartro- 
vinique,  %ulfoxyphosphovinique}  chlor oxalovinique ,  éthérophospho- 
reux,  etc.  Je  ne  parlerai  que  des  cinq  premiers.  On  remarquera  que 
parmi  les  acides  il  en  est  qui  forment  avec  l’alcool  :  1°  des  éthers 
neuires^o n tenant  1  équivalent  de  ces  acides,  et  des  éthers  acides  en 
renfermant  2  équivalents  :  tel  est  Ÿ acide  oxalique ,  qui  produit  l’éther 
neutre ,  H5040,  C203,  et  l’éther  acide ,  HsC40, 2  G203  ;  tel  est  aussi  1  ’ acide 
carbonique ,  qui  donne  un  éther  neutre,  HsC40,  CO2,  et  un  éther  acide, 
H5C40, 2 GO2,  2°  Des  éthers  qui  sont  toujours  neutres;  ainsi. les  acides 
azotique,  acétique,  etc.,  ne  donnent  jamais  avec  l’alcool  des  acides 
viniques. 
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De  Uacide  salfovinique  [éther  virdque).  HsC40,  HO,  2S03. 

Il  est  sous  forme  d’un  liquide  sirupeux ,  incristallisable  ;  il  rougit 
le  tournesol  ;  il  se  décompose  à  la  température  ordinaire,  à  plus  forte 
raison,  à  la  température  de  l’ébullition,  en  acide  sulfurique,  en  al¬ 
cool  et  en  éther.  Si  on  le  chauffe  plus  fortement,  il  donne  de  l’é¬ 
ther,  de  l’acide  sulfureux  et  de  V huile  de  vin.  Il  ne  précipite  pas  les  sels 
de  baryte ,  ce  qui  prouve  que  l’acide  sulfurique  est  complètement  mas¬ 
qué  et  retenu  par  l’éther.  Tous  les  sulfovinates  sont  solubles  dans  l’eau , 
et  la  plupart  cristallisent  facilement  ;  il  en  est  qui  sont  anhydres.  Si  on 
fait  bouillir  leurs  dissolutions  aqueuses,  elles  fournissent  de  l’acide  sulfu¬ 
rique,  un  sulfate  métallique,  de  l’alcool,  H6C402^  et  de  l’éther,  H5C40. 
Si  l’on  chauffe  ceux  qui  sont  anhydres ,  on  obtient  de  Y  huile  douce  de 
vin.  La  composition  des  sulfovinates  est  telle ,  qu’on  peut  tous  les  repré¬ 
senter  par  1  équivalent  de  base,  1  équivalent  d’éther  ordinaire,  2  équi¬ 
valents  d’acide  sulfurique ,  et  2  ou  4  équivalents  d’eau ,  s’ils  sont  hy¬ 
dratés;  ainsi  : 

Sulfovinate  de  potasse  cristallisé.  .  .  =  KO,  H5C40,  2S03 

Sulfovinate  de  chaux  'cristallisé. .  .  .  =  CaO,  H5C40,  2  SO3, 2  HO  . 

Sulfovinate  de  cuivre  cristallisé.  Cu0,H5C40,2S03,4H0 

Les  sulfovinates  anhydres  peuvent  être  considérés  comme  des  sulfates 
doubles  de  la  base  et  d’éther  ordinaire  ,  H5C40. 

Préparation.  Pour  obtenir  l’acide  sulfovinique,  on  verse  goutte  à  goutte 
de  l’acide  sulfurique  dans  du  sulfovinate  de  baryte  dissous,  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité;  on  filtre  la  liqueur  acide ,  et  on  la 
fait  évaporer  jusqu’en  consistance  de  sirop  dans  un  endroit  frais,  sous 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique.  On  prépare  le  sulfovinate  de 
baryte  en  chauffant  à  70°  un  mélange  de  1  partie  d’alcool ^fftsolu  et  de 
2  parties  d’acide  sulfurique  concentré;  il  se  forme  de  l’acide  sulfovi¬ 
nique  ;  pour  éviter  l’élévation  de  température ,  on  verse  l’alcool  petit 
à  petit,  et  l’on  refroidit  la  liqueur  si  elle  s’échauffe  trop.^i  sature 
par  du  carbonate  de  baryte  le  liquide  dans  le  vide ,  jusqu’à  ce  que  le 
sulfovinate  de  baryte  ait  cristallisé  en  belles  lames  incolores.  Dans  celte 
opération,  2  équivalents  d’acide  anhydre  se  combinent  avec  l’équivalent 
d’alcool,  et  forment  l’acide  sulfovinique  =  H6C402,  2S03,  ou  bien 
H-5G40,  HOj  2S03. 


DE  L'HUILE  DE  VIH. 
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De  l'acide  étliianifiue.  H3C40.  4  SO3. 

Cet  acide  est  le  résultat  de  l'action  de  l’acide  sulfurique  anhydre  sur 
le  bicarbure  d'hydrogène  gazeux  (voy.  t.  I,  p.  251),  ou  sur  l’alcool 
(vov.  p.  133),  ou  sur  l’éther  vinique  anhydre.  Il  est  peu  stable.  Si  on  le 
fait  bouillir  dans  l’eau ,  il  donne  de  l’alcool ,  de  l’acide  iséthionique , 
H5C40,  2S03,  et  une  partie  de  l’acide  sulfurique  se  trouve  éliminée.  Il 
fournit  avec  la  plupart  des  bases  des  sels  cristallisables.  L’œlhionate 
de  baryte  contient  2  équivalents  de  base,  est  soluble  dans  l’eau  et  inso¬ 
luble  dans  l’alcool. 

Préparation.  On  commence  par  obtenir  du  sulfate  de  earbyle.  Pour 
cela ,  on  fait  arriver  simultanément  dans  un  tube  en  U  du  bicarbure 
d'hydrogène  gazeux  et  des  vapeurs  d’acide  sulfurique  anhydre;  il  y  a 
élévation  de  température,  et  production  de  ce  sulfate  sous  forme  d’une 
masse  cristalline  rayonnée  que  l’on  purifie  en  la  laissant  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  dans  le  vide ,  au-dessus  d’une  capsule  renfermant  des  mor¬ 
ceaux  de  potasse  caustique,  qui  absorbe  l’excès  de  l’acide  sulfurique 
anhydre.  Il  suffit,  pour  avoir  l’acide  èthionique,  de  faire  absorber  lente¬ 
ment  l’humidité  atmosphérique  au  sulfate  de  earbyle  obtenu. 

Me  Tacide  isétliionique.  HsC40,  2SOs. 

Il  est  le  résultat  de  l’action  de  l’eau  chaude  sur  le  sulfate  de  earbyle  , 
ou  de  l’ébullition  de  l’acide  èthionique  dans  l’eau.  Il  est  isomère  de  l’a¬ 
cide  sulfovinique,  dont  il  diffère  cependant  ,  surtout  par  sa  plus  grande 
stabilité.  Il  est  liquide,  visqueux,  très-acide ,  très-soluble  dans  l’al¬ 
cool  et  l’éther.  Il  peut  être  chauffé  sans  s’altérer  jusqu’à  150°  ;  mais  au 
delà  il  est  détruit.  On  peut  faire  bouillir  indéfiniment  sa  dissolution 
aqueuse ,  sans  qu’elle  se  décompose.  Les  iséthionates  supportent  une 
température  de  2  à  300°  sans  s’altérer,  tandis  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  des 
sulfovinates. 

De  l’bnlle  de  vin. 

Pendant  la  préparation  de  l’éther  ordinaire,  HSC40,  et  surtout  lors¬ 
qu’on  traite  l’alcool  par  un  grand  excès  d’acide  sulfurique  ,  ou  que  l’on 
chauffe  des  sulfovinates,  il  sé forme  une  huile  de  vinpesante ,  H9C80, 2S03, 
laquelle ,  par  l’action  de  l’eau  chaude,  et  mieux  encore  par  l’action  d’une 
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liqueur  alcaline,  se  transforme  en  acide  sulfovinique  et  en  une  huile  lé¬ 
gère }  H4G 4. 

H9C80, 2  SQ3  _  H5C40,2SQ3  H*C4 

Huile  pesante.  A.  sulfovinique.  ’  Huile  légère. 

L’huile  de  vin  pesante  est  très -lourde,  d’une  odeur  aromatique 
agréable ,  soluble  dans  l’éther,  d’où  elle  peut  être  séparée  par  l’eau.  J’ai 
déjà  dit  comment  elle  se  comporte  avec  l’eau  chaude  et  les  alcalis.  Elle 
est  le  résultat  de  l’action  à  chaud  d’une  partie  d’alcool  absolu  sur  2  par¬ 
ties  i/2  d’acide  sulfurique  concentré. 

L’huile  de  vin  légère  ne  bout  qu’à  280°;  abandonnée  à  elle-même  pen¬ 
dant  quelque  temps ,  elle  laisse  déposer  des  cristaux  que  l’on  a  désignés 
sous  le  nom  d’éthérine;  le  liquide  qui  les  surnage  constitue  Véthérole; 
les  cristaux  fondent  à  110°,  et  distillent  à  260°.  On  voit  que  l’huile  de  vin 
légère  peut  être  considérée  comme  étant  formée  de  deux  carbures. 

De  l’acide  phosphovinique.  H5G40,  2HO,  PhOs- 

Il  peut  être  obtenu  cristallisé,  s’il  a  été  évaporé  à  une  basse  tempé¬ 
rature  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  ;  il  rougit  forte¬ 
ment  le  tournesol.  Il  est  soluble  dans  l’eau;  la  dissolution  étendue  ne  se 
décompose  pas  quand  on  la  fait  bouillir;  si  elle  est  concentrée,  elle  se 
transforme  en  acide  phosphorique ,  en  alcool ,  en  éther,  et  en  huile 
douce  de  vin.  Tous  les  phosphovinâtes  sont  solubles  dans  l’eau.  Ils  sont 
formés  de  2  équivalents  de  base,  de  1  d’éther  ordinaire  et  de  1  d’a¬ 
cide  :  ainsi  le  phosphovinate  de  baryte  anhydre  a  pour  formule 
2BaO,  H5C40,  PhO5  ;  d’où  il  suit  qu’il  présente  la  composition  des  phos¬ 
phates  tribasiques,  en  admettant  que  l’éther  joue  le  rôle  d’un  équiva¬ 
lent  de  base.  Le  même  phosphovinate  cristallisé  contient  12  équivalents 
d’eau  de  cristallisation ,  qu’il  perd  par  l’action  de  la  chaleur. 

Préparation.  On  obtient  l’acide  phosphovinique  en  décomposant  le 
phosphovinate  dè  baryte  dissous  dans  l’eau  par  l’acide  sulfurique, 
comme  je  l’ai  dit  en  parlant  de  la  préparation  de  l’acide  sulfovinique  ; 
il  faut  que  le  phosphovinate  ait  été  dissous  à  la  température  de  40°,  point 
où  sa  solubilité  est  la  plus  grande  ;  à  cette  température,  100  parties  d’eau 
dissolvent  9,3  parties  de  sel.  Pour  préparer  le  phosphovinate  de  baryte, 
on  chauffe  pendant  quelque  temps  à  80°  parties  égales  d’alcool  absolu  et 
d’acide  phosphorique  sirupeux;  il  se  forme  de  l’acide  phosphovinique; 
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le  lendemain ,  on  étend  la  liqueur  d’eau ,  et  on  la  sature  par  du  carbo¬ 
nate  de  baryte,  qui  donne  du  phosphate  de  baryte  insoluble  et  du  phos- 
phovinate  soluble. 

Suivant  M.  Wœgeli,  on  peut  obtenir  un  acide  phosphobivinique 
2H5C40,  HO,  PhO5,  en  traitant  sous  une  cloche  l’acide  phosphorique 
anhydre  par  l’éther  ordinaire  en  vapeurs. 

î»e  l’acide  earbcvinique.  HsG*0,  HO,  2  CO2. 

Cet  éther  est  peu  connu  ;  on  a  particulièrement  étudié  quelques-unes 
des  combinaisons  qu’il  forme  avec  les  bases  ;  ainsi  on  a  obtenu  du  car- 
bovinate  de  potasse  sec  =  KO,  fl5C^0,  2  GO2,  en  paillettes  blanches ,  na¬ 
crées,  grasses  au  toucher,  d’ou  l’on  a  retiré  l’acide  carbovinique  au  moyen 
de  l’acide  hydrofluosilicique.  Pour  préparer  ce  carbovinate,  on  fait  pas¬ 
ser  un  excès  de  gaz  acide  carbonique  à  travers  une  dissolution  concen¬ 
trée  de  potasse  caustique  dans  l’alcool  anhydre  ;  il  se  forme  du  carbovi¬ 
nate  ,  du  carbonate  et  du  bicarbonate  de  potasse  ;  le  premiér  de  ces 
sels  est  séparé  à  l’aide  de  l’alcool  absolu ,  qui  le  dissout,  sans  toucher 
aux  deux  autres. 

De  l’acide  oxaloviniqne.  HaC40,  HO,  2  C2Os. 

Cet  éther  n’est  guère  plus  connu  que  le  précédent.  J’ai  dit,  en  parlant 
de  l’éther  oxalique  (voy.  p.  169),  comment  on  obtenait  Voœalovinate  de 
potasse  —  KO,  HsC40, 2C203.  Si  l’on  décompose  ce  sel  par  l’acide  hydro¬ 
fluosilicique  ,  on  obtient  l’acide  oxalovinique ,  peu  stable ,  supportant 
cependant  une  température  de  100°  sans  se  décomposer.  Les  oxalovinates 
sont  en  général  solubles  dans  l’eau. 

De  l’acide  snlfoearbovinique.  H5C40, 2CS2  ( acide  æanthique). 

J’ai  déjà  dit,  en  parlant  de  l’action  du  sulfure  de  carbone  sur  une  dis¬ 
solution  de  potasse  dans  l’alcool  absolu  (voy.  p.  131),  comment  on  ob¬ 
tenait  du  xanthate  de  potasse.  Si  l’on  décompose  ce  sel  dissous,  en  y 
versant  de  l’acide  sulfurique  ou  de  l’acide  chlorhydrique ,  il  se  précipite 
une  huile  incolore,  qui ,  étant  lavée  à  plusieurs  reprises  avec  de  l’eau , 
constitue  l’acide  snlfocarbovinique  ou  xanthique,  ainsi  nommé  par  Zeize, 
qui  l’a  découvert  en  1822,  et  qui  lui  a  donné  ce  nom  à  cause  de  la  pro¬ 
priété  qu’il  a  de  former  des  sels  jaunes  avec  beaucoup Jd’oxydes  métal¬ 
liques  (de|«v0oç,  jaune). 
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S  U.  “  ACTIOX  DÈS  CORPS  OXÏDIVTS  SCR  C’ACCOOC  VIXlQCE 
ET  SCR  X.’ ÉTHER  ORDSXAIKE  (VOy.  p.  142). 

Si  les  corps  oxydants  sont  très-énergiques,  l’alcool  et  l’éther  sont 
transformés  en  eau  et  en  acide  carbonique;  s’ils  le  sont  moins,  ils  sont 
changés  en  acide  acétique  et  en  2  équivalents  d’eau. 

H6Ç4Q2  40  =  H-3Ç4Q3,  HO  2H0 

Alcool.  Oxygène.  Acide  acétique."  Eau. 

H5Ç4Q  HO,  40  =  H3Ç4Q3,  HO  2  HO 

Etlicr.  ’  Acide  acétique.  ’  Eau. 

Si  les  corps  oxydants  agissent  eneoi’e  avec  moins  d’énergie,  il  ne  se 
forme  qu’un  équivalent  d’eau,  et  il  se  produit  de  l’aldéhyde,  H4C402. 

De  Paeide  acétique  (voy.  la  classe  des  acides ). 

De  Païdéhyde.  EPCPO*  . (étymol.  alcool  deshydrogéné). 

L’aldéhyde  est  liquide,  incolore,  transparent,  d’une  odeur  éthérée 
suffocante,  d’une  densité  de  0,790  à  18°,  sans  action  sur  les  couleurs 
végétales.  La  densité  de  sa  vapeur  est  1,479.  Il  bout  à  21°, 8.  Il  brûle  à 
l’air  avec  une  flamme  blanche  pâle.  L’eau ,  l’alcool  et  l’éther,  le  dissol¬ 
vent  en  toutes  proportions.  Il  dissout  le  phosphore,  le  soufre  et  l’iode. 
Le  chlore  et  le  brome  le  transforment  en  chloral  et  en  bromal  (  voyez 
Alcool,  p.  131). 

Exposé  à  Vair,  l’aldéhyde  en  absorbe  Y  oxygène,  surtout  en  présence 
de  l’eau ,  et  passe  à  l’état  d’acide  acéteux,  H3C402,  HO,  s’il  n’a  pris  qu’un 
équivalent  de  ce  gaz,  et  à  l’état  d’acide  acétique,  H3C403,  s’il  en  a  pris  2. 
L’acide  acéteux  a  reçu  le  nom  (Y acide  lampique,  lorsqu’il  prend  nais¬ 
sance  en  faisant  brûler  incomplètement  la  vapeur  d’alcool  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  mousse  de  platine  ou  d’autres  corps  divisés.  Tous  les  corps 
oxydants  produisent  le  même  effet  que  l’air  :  ainsi  l’azotate  d’oxyde  d’ar¬ 
gent  cède  l’oxygène  de  l’oxyde,  et  l’argent  métallique  est  mis  à  nu;  ce 
réactif  sert  à  reconnaître  de  très-petites  quantités  d’aldéhyde. 

Les  acides  sulfurique  et  azotique,  en  très-petites  proportions,  mis  en 
contact  au-dessous  de  zéro  avec  l’aldéhyde  étendu  de  la  moitié  de  son 
volume  d’eau,  fournissent  des  aiguilles  de  métaldéhyde  de  la  modification 
insoluble;  le  liquide  surnageant  contient  un  nouvel  isomère  de  Taldé- 
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hyde,  Hi2Ci206.  L’acide  sulfhydrique ,  l’eau  et  l’aldéhyde,  donnent  une 
huile  d’une  odeur  d’ail,  bouillant  à  180°  =  H13Ci2S7. 

Les  alcalis  décomposent  l’aldéhyde  et  le  transforment  en  une  matière 
résineuse  brune. 

Weidenbusch  dit  avoir  obtenu  avec  la  potasse  du  formiate ,  de  l’acé¬ 
tate  ,  et  peut-être  de  l’aldéhydate  de  potasse,  ainsi  qu’une  huile  particu¬ 
lière  et  une  résine  d’un  jaune  orangé. 

L’acide  cyanique  en  vapeur  décompose  l’aldéhvde  anhydre  ,  et  en  dé¬ 
gage  de  l’acide  carbonique;  l’action  est  très- vive  ;  si  on  laisse  refroidir 
le  mélange,  il  se  forme.de  l’acide  trigénique  =  HeC8Az303,  HO. 

A  0°,  l’aldéhyde,  conservé  dans  un  tube  hermétiquement  fermé, 
donne  une  matière  cristalline,  incolore,  Y élaldéhyde,  H12C12Oe,  fusible 
à  2°-(-0o,  bouillant  à  94°;  si ,  au  contraire  ,  on  agit  à  une  température 
de  15°  à  20°,  il  se  forme  des  cristaux  prismatiques  allongés  de  métaldé¬ 
hyde ,  volatils  à  120°,  sans  se  fondre. 

Préparation.  On  soumet  à  une  douce  chaleur,  dans  une  cornue  qui  ne 
doit  être  remplie  qu’au  tiers,  un  mélange  de  6  parties  d’acide  sulfu¬ 
rique  concentre;|de  4  parties  d’eau,  de  4  parties  d’alcool  à  0,80,  et  de 
6  parties  de  bioxyde  de  manganèse  finement  pulvérisé  ;  la  matière  se 
boursoufle  beaucoup ,  et  il  distille  un  liquide  qui  vient  se  condenser 
dans  un  récipient  entouré  d’un  mélange  réfrigérant.  Ce  liquide,  composé 
d’aldéhyde,  d’un  peu  d’alcool  et  d’eau,  d’éther  acétique  et  d’éther  for¬ 
mique,  est  distillé  à  deux  reprises  sur  un  poids  égal  de  chlorure  de  cal¬ 
cium  ;  en  le  versant  ensuite  dans  l’éther  ordinaire  saturé  de  gaz  am¬ 
moniac,  il  se  dépose  des  cristaux  blancs  composés  d’un  équivalent 
d’aldéhyde  et  d’un  équivalent  d’ammoniaque  ;  on  dissout  ces  cristaux 
dans  l’eau,  et  Ton  décompose  la  dissolution,  en  vases  clos  et  au  bain- 
marie  ,  par  de  l’acide  sulfurique  étendu  de  son  volume  d’eau;  l’aldéhyde 
vient  se  condenser  dans  le  récipient  refroidi ,  et  il  ne  s’agit  plus ,  pour 
l’avoir  pur,  que  de  le  distiller  sur  du  chlorure  de  calcium. 

Il  se  produit  encore  de  l’aldéhyde  pendant  la  préparation  de  l’éther 
azoteux  et  du  fulminate  de  mercure ,  pendant  la  décomposition  de  l’al¬ 
cool  et  de  l’éther  par  la  chaleur,  lorsqu’on  allume  une  mèche  imbibée 
d’alcool  et  que  l’on  souffle  la  flamme  aussitôt  que  la  plus  grande  partie 
de  l’alcool  s’est  évaporée,  etc.  ;  dans  ce  cas ,  l’alcool  subit  une  combus¬ 
tion  incomplète. 

De  la  thialdine,  H13C12AzS4.  —  Elle  est  le  résultat  de  l’action  de  l’am¬ 
moniaque  sur  l’huile,  H13C12S7,  formée  en  traitant  l’aldéhyde  par  l’eau 
et  l’acide  sulfhydrique  (voy.  plus  haut).  Elle  est  eristallisable,  d’une 
densité  de  1,191,  fusible  à  43°,  volatile,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 
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Irès-peu  soluble  dans  l’eau,  neutre  aux  réactifs  colorés,  et  formant  des 
sels  cristal lisables  avec  les  acides. 

Sélénaldine,  H13C12AzSe4.  —  On  l’obtient  en  faisant  agir  l’acide  sélen- 
hydrique  sur  l’aldéhydale  d’ammoniaque. 

Carbothialdine ,  H5CsAzS2.  —  Elle  est  le  résultat  de  l’action  du  sulfure 
de  carbone  sur  l’aldéhydate  d’ammoniaque. 

Résumé  sur  les  dérivés  de  V alcool  vinique. 

J’emprunterai  à  M.  Régnault  les  excellentes  considérations  par  les¬ 
quelles  il  a  résumé  ce  sujet  (voy.  p.  245  du  tome  IV  de  son  Cours  élé¬ 
mentaire  de  chimie ,  2e  édit).  En  comparant  entre  eux  les  composés 
nombreux  dérivés  de  l’alcool ,  on  reconnaît  que  la  plupart  se  forment  à 
l’aide  de  la  molécule  d’éther,  C4Hs0*  ou  de  celle  d’alcool,  C4H50,  HO  (1), 
dans  lesquelles  de  l’hydrogène  ou  de  l’oxygène  sont  remplacés  par  des 
quantités  équivalentes  d’autres  éléments  :  l’oxygène ,  le  soufre ,  le 
chlore,  etc.  Lorsque  l’hydrogène  est  remplacé  par  des  quantités  équiva¬ 
lentes  de  chlore,  l’équivalent  du  corps  dérivé  est,  en  général représenté 
par  le  même  nombre  de  volumes  de  vapeur  que  le  corps  d’où  il  dérive  : 
exemples,  les  produits  chlorés  dérivés  de  l’éther  chlorhydrique.  Il  en 
est  de  même  lorsque  l’oxygène  est  remplacé  par  du  soufre  :  exemples , 
l’éther,  C4H50,  et  l’éther  sulfhydrique,  C4H5S.  Dans  ces  divers  cas,  l’équi¬ 
valent  de  l’élément  substitué  a  le  même  volume  gazeux  que  celui  de  l’é¬ 
lément  qu’il  remplace.  Mais,  lorsque  l’oxygène,  dont  l’équivalent  est 
1  volume,  est  remplacé  par  du  chlore,  qui  a  pour  équivalent  2  volumes, 
l’équivalent  en  volume  du  corps  dérivé  est  souvent  différent  de  celui  du 
corps  primitif  :  ainsi  l’équivalent  de  l’éther,  C4H50,  est  2  volumes,  tan¬ 
dis  que  celui  de  l’éther  chlorhydrique,  C4H5C1,  est  4  volumes.  On  ren¬ 
contre  cependant  un  grand  nombre  d’exceptions  à  cés  règles  :  ainsi 
l’aldéhyde  dérive  de  l’éther  par  le  remplacement  de  1  équivalent  d’hy¬ 
drogène  (2  volumes)  par  1  équivalent  d’oxygène  (1  volume),  et  cepen¬ 
dant  l’aldéhyde,  C4H402,  est  représenté  par  2  volumes  de  vapeur,  comme 
l’éther,  C4H50;  en  remplaçants  équivalents  d’hydrogène  (6  volumes) 
par  3  équivalents  de  chlore  (6  volumes)  dans  la  molécule  d’aldéhyde, 
on  obtient  l’aldéhyde  trichloré  ou  chloral ,  dont  l’équivalent,  C4HC1302, 
est  représenté  par  4  volumes ,  tandis  que  celui  de  l’aldéhyde  est  repré¬ 
senté  par  2  volumes. 


(1)  La  notation  chimique  adoptée  par  M.  Régnault  diffère  de  la  mienne  en  ce 
que ,  pour  lui ,  la  lettre  H  suit  toujours  la  lettre  G. 
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Lorsque  le  chlore  remplace  l’hydrogène ,  les  propriétés  chimiques 
du  composé,  sous  le  rapport  de  ses  réactions  acides,  basiques  ou  neu¬ 
tres  ,  ne  paraissent  pas  changées  en  général;  l’exemple  le  plus  frappant 
est  donné  par  l’acide  chloracélique ,  qui  est  un  acide  aussi  énergique 
que  l’acide  acétique,  et  possède  exactement  la  même  capacité  de  satu¬ 
ration.  Les  éthers  composés  chlorés  en  présentent  de  nouveaux  exem¬ 
ples  ,  et  nous  aurons  par  la  suite  l’occasion  d’en  citer  encore  d’autres 
qui  ne  sont  pas  moins  frappants.  Mais ,  lorsque  l’hydrogène  est  rem¬ 
placé  par  de  l’oxygène,  les  propriétés  basiques ,  neutres  ou  acides  du 
corps,  changent  notablement.  Ainsi  l’éther,  C4HS0,  qui  a  une  affinité 
manifeste  pour  les  acides ,  perd  cette  propriété  lorsqu’il  se  change  en 
aldéhyde,  C4H402,  et  devient  un  acide  énergique  quand  il  se  transforme 
en  acide  acétique ,  C4H3Û3. 

Afin  de  faire  saisir  plus  facilement  les  relations  de  composition  que 
présentent  les  corps  appartenant  à  la  série  alcoolique  ou  vinique ,  nous 
les  avons  réunis  tous  dans  le  tableau  suivant  : 

TABLEAU  DES  COMPOSÉS  DÉRIVÉS  DE  l’ÉTHER,  C4HsO,  OU  DE  L’ALCOOL,  C4H30,R0, 
PAR  VOIE  DE  SUBSTITUTION. 

Hydrogène  carboné  inconnu . C4H6 

pouvant  être  regardé  comme  le  point  de  départ  de  toute  la  série. 


Éthers  simples. 


Éther . . 

2  vol.  de  vapeur. 

Éther  sulfhydrique . 

. C4HSS 

2 

Éther  sélenbydrique. .  .  . 

........  CRFSe 

»  » 

Éther  tellurhydrique.  .  . 

»  » 

Éther  chlorhydrique.  .  .  . 

. C4HSC1 

4 

Éther  bromhydrique  .  . 

.  C4HsBr 

4 

Éther  iodhydrique.  .... 

. .  C4H51 

4  » 

Éther  cyanhydrique. .  .  . 

........  CRFCy 

4 

Éther  sulfocyanhydrique. 

.  C4HsSCy 

4 

Éthers  composés. 

Alcools. 

Alcool  ordinaire.  ..... 

........  C4HsO,HQ 

4  vol. 

Alcool  sulfhydrique.  ... 

.  C4H5S,HS 

4  » 

Alcool  sulfopotassique. .  . 

.  C4HSS,KS 

Alcool  sulfoplombique.  .  . 

.  C4HsS,PbS 

Alcool  sulfomercurique.  .  , 

. .  .  G4HsS,Hg2S. 
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Ethers  composés  proprement  dits. 


Formule  générale  (A  représentant  l’acide).  .  .  C4H50,A  2  ou  4  vol. 

Élher  borique . C4HsO,2BOs 

1er  éther  silicique.  . . 3C4H30,Si03 

2e  éther  silicique . 3C4Hs0,2Si03. 


Acides  viniqu.es. 

Formule  générale  des  acides  viniques  formés 

par  les  acides  monobasiques  À . .  (CsH50-f  HO),2A 

Formule  des  acides  viniques  produits  par  les 
acides  tdbasiques,  tels  que  PhOs,3HO.  .  .  (C4HsO+2HO),PhOs. 

Produits  successifs  dérivés  de  l’étUer,  C4HsO. 

1°  Par  voie  d’oxydation. 


2  vol. 

inconnu 
4  vol. 

2°  Par  l’action  du  chlore. 

Éther . . .  C4H50 

Éther  monochloré .  C4H4CIG 

Éther  bichloré . . .  C4H3CUO 

Éther  perchloré .  C4C130. 


Élher .  C4HsO. 

Acétal.  . . . . (2C4R30,C4R402) 

Aldéhyde . .  C4H402 

Acide  acétique  anhydre. .  C4H303 

reste  combiné  avec  l’eau  formée,  et  donne: 

Acide  acétique  hydraté. .  .  . . .  .  C4H30\H0 

mais  correspondant  à  l’alcool .  C4H50  HÔ. 


Par  l’action  successive  du  chlore  et  du  soufre. 


Éther  monochloré  et  monosulfuré .  C4H3C1S0 

Éther  bisulfuré . : . C4H3S20. 


Produits  dérivés  de  l’éther  sut  l'hydrique.  C4HSS  , 
par  l’action  du  chlore. 


Éther  suif  hydrique .  C4HSS 

Éther  sulfbydrique  quadrichloré . C4HCl4S 
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Prodnits  dérivés  de  Péiher  chlorhydrique ,  C4HsCl. 
par  l’action  du  chlore. 


Éther  chlorhydrique .  C4HSC1  4  vol. 

Éther  chlorhydrique  monochloré .  C4H4C12  4  » 

Éther  chlorhydrique  bichloré. . .  C4H3C13  4  » 

Éther  chlorhydrique  trichloré .  C4H-C14  4  » 

Éther  chlorhydrique  quadriehloré.  ......  C4H  Cl3  4  » 

Éther  chlorhydrique  perchloré. . . .  .  C4  Cl6  4  » 


Produits  dérivés  de  l’aldéhyde,  C4H402. 
1°  Par  l’action  de  l’oxygène. 

Aldéhyde . . . .  C4H402 

Acide  acétique . .  C4H303 

qui  reste  combiné  avec  l’eau  formée. 

2°  Par  l’action  du  chlore. 


Aldéhyde . .  C4H4Oî  2  vol. 

Aldéhyde  trichloré  ou  chloral.  .  .......  C4HC1302  4  » 

Aldéhyde  perchloré . . C4Cl402 


Produits  dérivés  de  l’alcool,  C4RsO,  HO. 
1°  Par  l’ action  de  l’oxygène. 


Alcool .  C4HsO,HO  4  vol. 

Aldéhyde . . .  C4H402  2  * 

abandonne  l’équivalent  d’eau ,  et  appartient  à  la  série  de  l’éther. 

Acide  acétique  hydraté . .  C4H303,H0  4  » 

2°  Par  l’action  du  chlore. 

Alcool . . .  C4H50,H0  4  vol. 

Aldéhyde  (lre période,  d’oxydation) .  C4H402  2  » 

Chloral  (2e période,  déchloruration) .  C4HC1302  2  .  » 


L’éther  aqueux,  G4H50-f-H0,  donne  les  mêmes  produits. 

Produits  dérivés  de  l’alcool  aqueux,  C4HsO,HO+HO, 
par  l’action  du  chlore. 

Par  action  oxydante.  Acide  acétique .  C4H303,H0, 

k’élher  aqueux,  C4H50+2H0 ,  donne  le  même  produit. 
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Produits  dérivés  de  l'acide  acétique;  C4HsOs,HO, 
Par  V action  du  chlore. 

Acide  acétique . . . C4H303,HQ  4  vol. 

Acide  chloracétique.  .  . . .  C4C1303,HO  4  » 

Produits  des  éthers  composés 
par  l'action  du  chlore. 


Sur  l’éther  carbonique . .  C4H50,C02 

Éther  carbonique  bichioré . .  C4HSC120,C02 

Éther  carbonique  perchloré . C4CIS0,C02 

Sur  l’étber  oxalique . .  C4H30,C2G3 

Éther  oxalique  perchloré . .  C4G150,C203 

Sur  l’éther  acétique . .  C4Hs0,C4H303 

Éther  acétique  bichioré.  - . C4H3Cr20,C4H303 

Éther  chloracétique.  . . C4HS0,C4C1303 

Éther  chloracétique  perchloré . Ç4C1S0,C4G1303. 


DE  L’ALCOOL  DE  HffilS.  H4C202. 

(Atcoot  méthyiiqije  ,  de  p.s'6u,  vin ,  et  de  uÂyi,  bois.) 

Parmi  les  produits  nombreux  de  la  distillation  des  bois,  on  remarque 
surtout  V  esprit  de  bois  (  éther  pyroligneux ,  éther  pyroxylique) ,  décou¬ 
vert  en,1812  par  Ph.  Taylor  ,  et  qui  depuis  a  fixé  l’attention  de  MM. Dumas 
et  Péligot;  c’est  un  véritable  alcool,  analogue  à  l’alcool  ordinaire; 
on  l’a  considéré  comme  formé  de  2  équivalents  d’eau,  2H0,  et  de  1  équi¬ 
valent  d’un  carbure  d’hydrogène,  H2 G2,  que  l’on  a  désigné  sous  le  nom 
de  méthylène. 

Il  est  liquide,  très-fluide,  incolore,  d’une  odeur  particulière  alcoo¬ 
lique  et  aromatique  qui  se  rapproche  de  celle  de  l’éther  acétique  ;  il  est 
neutre  aux  réactifs- colorés,  son  poids  spécifique  est  de  0,798  à  la  tem¬ 
pérature  de  20°  c.  ;  la  densité  de  sa  vapeur  est  de  1 ,041  ;  son  équivalent 
est  donc  représenté  par  4  volumes  de  vapeur,  comme  celui  de  l’alcool. 
Il  brûle  avec  une'  flamme  semblable  à  celle  de  l’alcool  ordinaire,  et 
bout  à  66°,  5 ,  sous  la  pression  de  0,761  centimètres.  Exposé  à  l’air  après 
avoir  été  mêlé  avec  du  noir  de  platine,  il  se  convertit  en  acide  for¬ 
mique  : 

H4Ç2Q2  Q4  _  HC203  3  HO 

Esprit  de  bois,  5  Oxygène.  A.  formiçjue.  ’  Esu. 
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L’alcool  vinique,  soumis  à  la  même  action,  fournit  de  l'acétal  (voyez 
p.  131). 

L’esprit  de  bois  donne  avec  le  chlore,  le  brome,  l’iode  et  le  soufre, 
des  composés  encore  peu  connus,  qui  correspondent  probablement  à 
ceux  que  l’on  obtient  avec  l’alcool  vinique.  Le  chlorure  de  chaux  le  dé¬ 
compose,  et  il  se  produit  du  chloroforme ,  HC2G13. 

Les  acides  le  transforment  en  éther.  Lorsqu’on  distillé  l’esprit  de  bois 
avec  de  l’acide  sulfurique  concentré,  on  obtient  des  produits  qui  va¬ 
rient  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  on  se  place,  et  qui  sont  l’é¬ 
ther  mèthylique,  H3G20;  l’acide  sulfométhylique ,  H3G20,  2S03,  et 
l’éther  méthylsulfurique,  H3G20,  Sû3.  On  n’a  jamais  pu  former  un  car¬ 
bure  d’hydrogène,  H2 G2,  qui  serait  à  l’éther  mèthylique  ce  que  le 
bicarbure  d’hydrogène,  H4 G4 ,  est  à  l’éther  ordinaire;  on  sait,  au 
contraire,  qu’avec  l’alcool  vinique  et  6  parties  d’acide  sulfurique  on 
produit  du  bicarbure  d’hydrogène  (voy.  p.  133). 

En  distillant  l’alcool  mèthylique  avec  de  l’acide  sulfurique  et  d»  bi¬ 
oxyde  de  manganèse,  Kane  et  Malagulti  ont  obtenu  du  méthylal,  H8C604 , 
corps  analogue  à  l’acétal  (voy.  p.  205). 

L’esprit  de  bois  dissout  facilement  la  potasse  et  la  soude;  il  se  com¬ 
bine  à  la  baryte  anhydre  avec  dégagement  de  chaleur,  et  donne  un 
composé  cristallin,  BaO ,  H4 G2 O2  ;  à  une  température  élevée,  les  alcalis 
oxydent  l’alcool  mèthylique  et  le  transforment,  sous  l’influence  de  l’eau 
qui  se  décompose,  en  formiate  de  potasse,  et  en  hydrogène  qui  se 
dégage  : 

H4C202  KO,  HO  _  K0,HC2Q3  H4 

Aie.  mèthylique.  Potasse.  Formiate.  Hydrogène. 

Ge  formiate ,  chauffé^  encore  avec  un  excès  d’alcali ,  donne  de  l’oxa- 
late  de  potasse,  de  l’eau  et  de  l’hydrogène:  . 

KO,  HO,  HG203  _  KO,  0203  HO  H 

Formiate.  Oxalate,  Eau.  '  Hydrogène. 

Si  la  température  est  plus  élevée ,  l’oxalate  lui-même  est  décomposé 
en  carbone  et  en  hydrogène  : 

KO,  C203  KO,  HO  HO  _  2K0,C02  -  HO  H 

Oxalate.  Potasse.  ?  Eau.  Carbonate.  ’  Eau.  ’  Hydrogèné7 

L’esprit  de  bois,  en  se  combinant  avec  ie  chlorure  de  calcium,  fou.r-- 


deuxième  partie, 

Dit  un  composé  cristallin  =  2H4C202,  CaCl,  indécomposable  à  100°, 
décomposable  par  l’eau.  Il  se  combine  aussi  au  bichlorure  d’étain, 
aux  perchlorures  de  fer  et  d’antimoine. 

L’alcool  méthylique  dissout  les  résines ,  et  est  employé  dans  la  fabri¬ 
cation  des  vernis;  tous  les  corps  solubles  dans  l’alcool  vinique  le  sont 
également  dans  l’alcool  méthylique. 

Préparation.  On  décante  la  partie  aqueuse  provenant  de  la  distillation 
du  bois,  pour  la  séparer  du  goudron  non  dissous;  cette  partie  aqueuse 
contient  de  l’acide  acétique,  V;00  environ  d’alcool  méthylique,  de  l’a¬ 
cétone,  de  l’aldéhyde,  de  l’éther  méthylscétique,  du  mésite  et  du  xy- 
lue-,  et  des  matières  goudronneuses.  On  la  sature  par  de  la  chaux  vive 
éteinte,  qui  s’unit  aux  acides  et  à  une  partie  des  matières  goudron¬ 
neuses;  on  décante,  et  on  distille  le  liquide  décanté  jusqu’à  ce  que  le 
dixième  environ  soit  condensé  dans  le  récipient;  on  distille  de  nouveau 
ce  dixième,  qui  contient  de  l’alcool,  avec  un  peu  de  chaux,  afin  de 
transformer  l’éther  méthylacélique  en  alcool  méthylique  ;  on  ne  recueille 
que  les  premières  quantités  distillées;  ces  quantités,  étant  de  nouveau 
soumises  à  des  distillations  fractionnées,  finissent  par  donner  l’alcool 
méthylique  anhydre  du  commerce,  si  toutefois  on  lui  fait  subir  une 
nouvelle  distillation  sur  de  la  chaux.  En  traitant  ce  produit  par  le 
double  de. son  poids  de  chlorure  de  calcium,  fondu  et  pulvérisé,  on 
obtient  le  composé  cristallin  2H4C202,  CaCl,  dont  j’ai  parlé  plus  haut; 
on  le  chauffe  au  bain-marie,  pour  volatiliser  certains  produits  étran¬ 
gers  ,  puis  on  le  décompose ,  par  l’eau ,  en  chlorure  de  calcium  et  en 
alcool  méthylique;  on  distille  celui-ci  sur  de  la  chaux  vive,  et  l’on  a 
l’alcool  méthylique  pur  et  anhydre. 

M.  Demondésir  a  proposé  de  purifier  l’esprit  de  bois  par  un  moyen 
beaucoup  plus  simple;  il  l’étend  de  son  volume  d’eau,  et  il  distille;  les 
carbures  d’hydrogène,  qui  altèrent  l’alcool  méthylique,  passent  les  pre¬ 
miers.  Quand  le  liquide  condensé  ne  se  trouble  plus  par  l’eau,  on 
change  de  récipient;  on  distille  de  nouveau,  et  l’on  obtient  l’esprit  de 
bois  pur  ;  il  ne  s’agît  plus  que  de  le  concentrer. 
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ACTION  DES  ACIDES  ET  DES  CORPS  OXYDANTS 
SLR  L’ALCOOL  MÉTHYLIQUE. 

En  agissant  sur  l’alcool  méthylique,  les  acides  donnent  naissance  à 
des  éthers,  comme  cela  a  lieu  avec  l’alcool  vinique  (voy.  p.  142). 

Les  corps  oxydants  le  transforment  en  acide  formique  ou  en  rnê- 
thylal. 

S  1er.  —  ACTION  DES  ACIDES  SCR  L'ALCOOL  HÉTBÏUQVE. 

L’alcool  méthylique,  semblable  à  l’alcool  vinique,  donne,  avec  les 
acides,  des  éthers  que  l’on  peut  également  diviser  en. deux  genres:  les 
éthers  simples  et  les  éthers  composés.  Les  éthers  simples  sont  V éther 
méthylique,  H3C20,  et  les  éthers  préparés  avec  un  acide;  dans  ces 
derniers ,  la  molécule  d’oxygène  est  remplacée  par  une  molécule  de 
chlore,  de  brome,  etc.,  en  sorte  qu’ils  sont  représentés  par  H3G2G1, 
H3C2Br,H3C2I ,  etc.  Les  éthers  composés  sont  formés  d’éther  méthy - 
tique  et  d’un  oxacide;  ils  sont  neutres  ou  acides;  les  premiers  sont  re¬ 
présentés  par  H3  C2  0  +  l’oxacide  :  ainsi  l’éther  acétique  =  H3  G2  0, 

■  -k°C4 O3  ,  et  l’éther  oxalique,  H3C20 ,  ■  — C.2Q_ —  Si  les  éthers  eom- 

A.  acétique.  A.  oxalique. 

posés  sont  acides,  on  les  désigne  sous  le  nom  d’acides  méthyliques; 
ainsi  l’acide  sulfométhylique  est  un  éther  qui  a  pour  formule  H3G20, 
2S03 ,  HO. 


DES  ÉTHERS  SIMPLES  OU  DU  PREMIER  GENRE. 

Ces  éthers  sont  Yéther  méthylique  et  les  éthers  préparés  avec  un  hy- 
draeide. 

De  l’éther  méthylique.  HsC30* 

Il  est  gazeux,  incolore,  d’une  odeur  éthérée  agréable,  d’une  densité 
de  1,61  ;  sa  formule  correspond  à  2  volumes  de  vapeur.  Il  ne  se  liquéfie 
qu’à  —  30°  ou  —  40°.  Il  est  très-inflammable.  L’eau  en  dissout  37  fois 
son  volume  ;  l’alcool  vinique  et  l’alcool  méthylique  en  dissolvent  beau¬ 
coup  plus. 

Lorsqu’on  fait  arriver  du  chlore  sur  l’éther  méthylique  gazeux,  placé 
IL  -  13 
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dans  un  endroit  bien  éclairé,  mais  qui  ne  reçoit  pas  les  rayons  directs 
du  soleil,  la  réaction ,  qui  peut  tarder  quelque  temps  à  se  manifester, 
est  des  plus  vives,  et  il  faut  prendre  de  grandes  précautions  pour  que 
l’appareil  ne  vole  pas  en  éclats  ;  la  principale  de  ces  précautions  con¬ 
siste  à  faire  arriver  les  deux  gaz  dans  des  proportions  telles  qu’ils  se 
détruisent  immédiatement  après. leur  contact;  s’il  n’en  était  pas  ainsi, 
il  y  aurait  explosion.  ' Le  liquide  obtenu  par  suite  de  celte  réaction  est 
l’éther  méthylique  monochloré,  H2G2G10;  on  voit  qu’il  y  a  eu  substi¬ 
tution  de  1  équivalent  de  chlore  à  1  équivalent  d’hydrogène.  Il  a  une 
odeur  suffocante  ;  sa  densité  est  à  20° +  0°  de  1,315.  Il  bout  à  105°,  et 
il  répand  à  l’àir  des  fumées  acides.  Soumis  à  l’action  du  chlore,  il 
donne  X éther  méthylique  bichloré,  HC2G12Q.  En  traitant  celui-ci  par  une 
nouvelle  quantité  de  chlore,  sous  l’influence  des  rayons  solaires,  on 
forme  V  éther  méthylique  per  chloré.  G2  Cl  30  (Régnault). 

L’éther  méthylique  peut  se  combiner  avec  l’acide  sulfurique  anhydre, 
avec  dégagement  de  chaleur,  et  donner  l’acide  monosulfométhylique, 
H3G20,  S03. 

Préparation.  On  distille  un  mélange  d’une  partie  d’alcool  méthylique 
et  de  4  parties  d’acide  sulfurique  concentré,  et  l’on  obtient  l’éther  mé- 
thylique  gazeux ,  mêlé  d’acide  sulfureux  et  d’acide  carbonique  ;  si  on 
le  laisse  séjourner  sur  de  la  potasse,  qui  absorbe  ces  deux  derniers 
gaz,  il  est  pur. 


DES  ÉTHERS  SIMPLES  PRÉPARÉS  .AVEC  L'  ALCOOL  MÉTHYLIQUE 
ET  UN  HYDRACIDE, 

Ces  éthers,  désignés  improprement  sous  les  noms  de  chlorhydrate, 
d’iodhydrate ,  de  cyanhydrate,  etc.,  de  méthylène ,  sont  formés,  ainsi 
que  je  l’ai  dit,  de  H3G2Cl,  ou  de  H3C2I,  ou  de  H3  G2  Gy,  etc.  ;  on  voit  que 
l’équivalent  d’oxygène  de  l’éther  méthylique  a  été  remplacé  par  un 
équivalent  de  chlore,  d’iode  ou  de  cyanogène,  etc.  Les  principaux 
d’entre  eux  sont  les  éthers  métKylchlorhydrique ,  mèthyliodhydrique , 
méthylbromhydrique,  méthyl  fluor  hydrique,  méthylcyanhydrique,  et  mé- 
thylsulf hydrique. 

De  l’éther  méthylchiorhydrlque.  HSC3C1. 

Il  est  gazeux ,  d’une  odeur  éthérée ,  d’une  saveur  sucrée ,  d’une  den¬ 
sité  de  1,738.  Il  ne  se  liquéfie  pas  par  un  froid  de  — 18°.  Il  brûle  avec 
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une  flamme  bordée  de  vert;  les  produits  de  cette  combustion  donnent 
du  chlorure  d’argent  avec  l’azotate  de  ce  métal.  L’eau  en  dissout  deux 
fois  et  demie  son  volume. 

Il  n’est  attaqué  par  le  chlore  que  sous  l’influence  des  rayons  solaires, 
et  dans  des  récipients  froids  ;  il  fournit  Y éther  méthylchlorhydrique 
monochloré ,  H2  G2  Cl2,  puis,  avec  une  plus  grande  quantité  de  chlore, 
Y  éther  méthylchlorhydrique  bichloré ,  ou  le  chloroforme ,  HC2C13  (voyez 
'ce  mot).  Si  l’on  fait  arriver  du  chlore  dans  le  chloroforme,  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  se  dégage  plus  d’acide  chlorhydrique ,  on  obtient  Y  éther  méthyl¬ 
chlorhydrique  per  chloré  ou  chlorure  de  carbone ,  G2tDl4  (vov.  Protocar¬ 
bure  d’ hydrogène ,  à  la  page  247  du  tome  Ier). 

En  faisant  passer  l’éther  méthylchlorhydrique  gazeux  sur  duphosphure 
de  calcium  chauffé  à  80°,  on  obtient  plusieurs  corps  solides  ou  liquides 
que  l’on  peut  considérer  comme  des  composés  de  méthylène,  H2  G2  , 
et  de  l’un  des  divers  phosphures  d’hydrogène  décrits  à  la  page  256  du 
tome  Ier,  savoir  :  HPh2,  H2Ph  et  H3Ph  (Paul  Thénard). 

Le  composé  HPh2,  H2C2  est  solide,  jaune,  inodore,  et  insoluble  dans 
l’eau.  Le  second,  H2Ph,2H2C2,  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  fé¬ 
tide,  bouillant  à  250°,  et  spontanément  inflammable.  Il  donne  avec  les 
acides  des  sels  parfaitement  définis,  et  cristallisablès.  Le  chlorhydrate 
est  transformé,  par  un  excès  d’acide  chlorhydrique,  en  chlorhydrate  de 
l’alcali,  et  en  un  corps  jaune,  HPh2,  H2G2. 

Préparation  de  l’éther.  On  chauffe  dans  un  ballon  2  parties  de  chlo¬ 
rure  de  sodium ,  1  partie  d’alcool  méthylique ,  et  3  parties  d’acide 
sulfurique  concentré  ;  l’éther  se  dégage ,  mêlé  d’acide  sulfureux  et  d’a¬ 
cide  carbonique,  acides  que  l’on  absorbe  par  la  potasse. 

De  réther  méii»yïeMGî’ï»y«ïriqtae  btcMoré 
(CHLOROEOBtHE).  HG*G1S. 

Le  chloroforme  a  été  ainsi  nommé  parce  qu’en  le  traitant  par  une  dis¬ 
solution  alcoolique  de  potasse,  il  donne  du  chlorure  de  potassium  et  du 
formiate  de  potasse.  Il  a  été  découvert  presque  en  même  temps  par 
MM.  Soubeiran  et  Liebig.  M.  Humas  en  a  déterminé  la  composition  et  a 
fait  connaître  plusieurs  de  ses  propriétés. 

Il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  éthérée  très-agréable,  d’une  sa¬ 
veur  sucrée ,  d’une  densité  de  1,491  à  17°.  Il  bout  à  61° ,  et  la  densité 
de  sa  vapeur  est  de  4,2  ;  son  équivalent  est  donc  représenté  par  4  volu¬ 
mes  de  vapeur.  Si  on  le  fait  passer  à  travers  un  tube  de  porcelaine 
rouge,  il  est  décomposé  et  fournit  du  charbon,  de  l’acide  chlorhydrique 
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et  un  corps  cristallisé  en  longues  aiguilles.  Il  brûle  avec  une  flamme 
verte  quand  on  le  met  en  contact  avec  un  corps  en  ignition.  Il  se  so¬ 
lidifie  en  houppes  blanches  soyeuses  par  le  seul  fait  de  l’évaporation 
d’une  partie  du  liquide,  absolument  comme  cela  a  lieu  p#ur  l’acide 
cyanhydrique.  Il  est  insoluble. dans  l’eau  et  très-soluble  dans  l’alcool. 
Le  chlore ,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  sous  l’influence  de  la  lumière  so¬ 
laire ,  lui  enlève  l’équivalent  d’hydrogène  qu’il  renferme  et  le  trans¬ 
forme  en  un  chlorure  de  carbone,  G2  Cl4.  Le  potassium  et  l’acide  sulfu¬ 
rique  n’exercent  aucune  action  sur  lui. 

Les  alcalis  le  décomposent  en  donnant  naissance  à  des  formiates  et  à 
des  chlorures  ;  la  réaction  est  caractéristique. 

HC2C13  4  KO  _  K0,HC2Û3  3KG1 

Chloroforme.  Potasse.  Formiate.  Chlorure. 

Le  chloroforme  est  un  agent  anesthésique  par  excellence  ;  on  l’emploie 
avec  le  plus  grand  succès  pour  déterminer  l’insensibilité  chez  les  indi¬ 
vidus  que  l’on  doit  soumettre  à  des  opérations  douloureuses,  et  chez 
les  femmes  qui  accouchent.  Le  professeur  Simpson,  d’Édimbourg, 
a  déjà  recueilli  plusieurs  centaines  d’observations  de  femmes  qu’il  a 
chloroformisées  pendant  le  travail,  avec  grand  avantage  pour  elles , 
et  sans  aucun  inconvénient  pour  les  nouveau- nés.  On  sait,  d’un 
autre  côté,  combien  sont  déjà  nombreuses  et  satisfaisantes  les  ap¬ 
plications  de  ce  corps  chez  des  individus  auxquels  on  devait  faire  subir 
les  opérations  les  plus  variées  et  les  plus  graves.  Il  faut  cependant  dire 
que  l’inspiration  des  vapeurs  de  chloroforme  peut  être  suivie  des  acci¬ 
dents  les  plus  fâcheux  et  même  d’une  mort  prompte,  ce  qui  tient  souvent 
à  la  manière  imprudente  dont  il  a  été  employé ,  et  quelquefois  proba¬ 
blement  aussi  à  la  constitution  de  l’individu.  Le  plus  ordinairement, 
pour  le  faire  inspirer,  on  en  met  quelques  grammes  dans  une  assiette 
que  l’on  place  à  20  ou  25  centimètres  de  l’organe  de  l’odorat  du  malade, 
dont  ia  tête  a  été  couverte  d’une  serviette  pendante,  et^sous  laquelle  se 
trouve  ladite  assiette.  D’après  M.  Ragsky,  le  sang  des  individus  chloro- 
formisés  contiendrait  des  traces  de  chloroforme. 

On  a  encore  employé  le  chloroforme  avec  succès ,  à  l’extérieur,  pour 
calmer  presque  instantanément  des  douleurs  de  diverses  natures,  et  no¬ 
tamment  celles  qui-  accompagnent  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  On 
commence  par  mouiller  un  linge  avec  de  l’eau ,  puis  on  l’arrose  avec 
quatre,  six  ou  huit  grammes  dê  chloroforme,  et  on  le  laisse  pendant  dix 
minutes  sur  la  partie  souffrante.  Si  la  douleur  reparaît  au  bout  de 
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quelque  temps,  on  recommence  l’application.  Le  chloroforme  déter¬ 
mine,  dans  ce  cas,  une  vive  rubéfaction  de  la  peau ,  avec  chaleur,  etc. 

Préparation.  MM.  Larocque  et  Huraut  ont  indiqué  un  exeéllent  pro¬ 
cédé  que  je  vais  transcrire.  On  prend  35  à  40  litres  d’eau  que  l’on  place 
dans  le  bain-marie  d’un  alambic,  et  que -l’on  porte  à  la  température  de 
40°  environ.  On  délaye  dans  ce  liquide  d’abord  5  kilogrammes  de  chaux 
vive  délitée  et  10  kilogrammes  de  chlorure  de  chaux  du  commerce 
(voy.  p.  411  du  1. 1).  On  y  verse  ensuite  1  litre  et  demi  d’alcool  à  0,85  ; 
on  porte  le  plus  promptement  possible  le  mélange  à  l’ébullition.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  le  chapiteau  s’échauffe,  et  lorsque  la  chaleur  a 
atteint  l’extrémité  du  col,  on  ralentit  le  feu;  bientôt  la  distillation  mar¬ 
che  rapidement  et  se  continue  d’elle-même  jusqu’à  la  fin  de  l’opération. 
Il  se  condense  dans  le  récipient  un  liquide  aqueux  ,  au  fond  duquel  se 
trouve  un  liquide  plus  lourd  :  c’est  le  chloroforme  ;  on  le  sépare  et  on  le 
purifie  par  des  lavages  avec  de  petites  quantités  d’eau  ;  on  le  distille  en¬ 
suite  au  bain-marie,  après  l’avoir  toutefois  agité  à  plusieurs  reprises 
avec  du  chlorure  de  calcium  fondu.  Si,  au  lieu  de  rejeter  les  liqueurs  qui 
surnagent  le  chloroforme  dans  le  récipient ,  on  les  conserve  pour  une 
opération  subséquente  que  l’on  fait  immédiatement,  on  obtient  une  plus 
grande  quantité  de  chloroforme.  Ainsi  on  introduit  de  nouveau  dans  le 
bain-marie,  sans  rien  enlever  de  ce  qui  s’y  trouve,  10  litres  d’eau,  puis 
lorsque  la  température  du  liquide  est  redescendue  à  40°  environ,  on  y 
ajoute  5  kilogrammes  de  chaux  et  10  de  chlorure  de  chaux.  Le  tout  étant 
mélangé  avec  soin ,  on  verse  la  liqueur  de  laquelle  on  a  séparé  le  chlo¬ 
roforme,  additionnée  de  1  litre  seulement  d’alcool  ;  on  agite,  et  l’on  ter¬ 
mine  l’opération  comme  je  viens  de  le  dire.  Avec  un  alambic  d’une 
capacité  suffisante,  on  peut  recommencer  une  troisième,  une  quatrième 
distillation,  en  employant  les  mêmes  doses  de  substances  et  en  agissant 
comme  il  est  dit  pour  la  deuxième  opération.  En  pratiquant' ainsi  qua¬ 
tre  opérations  successives,  on  obtient  généralement  avec  4  litres  et  demi, 
ou  avec  3  kilogrammes,  825  grammes  d’alcool  à  85  degrés. 


De  la  lre  distillation.  .  . 

.  .  550  grammes  de  chloroforme. 

De  la  2e  id. 

640  id. 

id. 

De  la  3e  id. 

*700  id. 

id. 

De  la  4e  id. 

730  id. 

id. 

Il  se  produit  encore  du  chloroforme  dans  plusieurs  réactions  chimi¬ 
ques  :  l°en  décomposant  le  chloral  hydraté,  HC4C1302,  par  une  dissolu¬ 
tion  de  potasse;  2°  en  faisant  agir  du  chlore  sur  du  protocarbure  d’hy- 
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drogène;  3°  en  chauffant  l’acide chloracétique,  G4  CI3  O3,  ouïes  chlora- 
cétates  avec  un  excès  d’alcali  hydraté;  4°  en  faisant  réagir  les  chlorures 
d’oxydes  sur  l’alcool  vinique,  sur  l’alcool  méthylique,  sur  l’acétone,  etc., 
ou  bien  le  chlore  sur  diverses  matières  organiques.  MM.  Soubeiran  et 
Mialhe  ont  prouvé  :  1°  que  le  chloroforme  préparé  avec  l’alcool  méthy¬ 
lique  et  l’hvpochlorite  de  chaux  est  identique  avec  le  chloroforme  pro¬ 
prement  dit;  2°  qu’il  est  trop  difficile  à  purifier  pour  qu’il  y  ait  avan¬ 
tage  à  le  substituer  au  chloroforme  ordinaire  ;  3°  qü’il  est  indispensable 
de  débarrasser  le  chloroforme  obtenu ,  comme  je  l’ai  dit,  d’une  huile 
chlorurée  et  pyrogénée  qui  se  produit  toujours,  ce  à  quoi  on  parvient  en 
ne  poussant  pas  trop  loin  la  distillation  pendant  la  rectification  ( Journal 
de  pharmacie,  juillet  1849). 

Da  bromoformej  dte  l’iodoforme,  et  du  snlfoforine. 

Ces  corps  ont  la  même  composition  que  le  chloroforme.  Le  bromo- 
forme,  HC2Br3,  est  le  résultat  de  l’action  des  dissolutions  alcalines  sur 
le  produit  que  l’on  obtient  en  traitant  le  brome  par  l’alcool  (voy.  p.  132). 
Il  est  liquide,  d’une  densité  de  2,10,  et  susceptible  d’être  transformé  par 
les  alcalis  en  formiatè  et  en  bromate  alcalin. 

Viodo  forme,  HC2I3,  est  solide,  jaune,  volatil  à  100»,  décomposable  à 
120°,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  décomposable  par  le 
chlore,  qui  le  transforme  en  chloroforme.  Il  fournit  avec  les  alcalis  des 
formiates  et  des  iodures  alcalins.  On  l’obtient  en  versant  dans  de  l’alcool 
saturé  d’iode  assez  de  potasse  canstique  pour  décolorer  la  liqueur  ;  si , 
dans  cet  état,  on  ajoute  de  l’eau ,  l’iodoforme  se  précipite  en  paillettes 
jaunes  que  l’on  purifie  en  les  dissolvant  dans  l’alcool. 

Le  sulfoforme,  HC2S3,  est  le  résultat  de  la  distillation  d’un  mélange 
de  1  partie  d’iodoforme  et  de  3  parties  de  sulfure  de  mercure.  II  est 
jaune  et  oléagineux. 

SSe  l’éther  méthyltodkydrique.  HSC2I. 

Il  est  liquide,  incolore,  d’une  densité  de  2,237  à  21°,  bouillant  entre 
40°  et  50°  ;  sa  vapeur  irrite  fortement  les  yeux.  -Par  son  action  sur  le 
zinc,  il  se  dégage  du  gaz  méthyle,  et  il  reste  dans  le  tube  une  masse 
blanche  de  zincométhyle ,  H3C2Zn,  qui  décompose  l’eau  avec  énergie, 
et  donne  de  l’oxyde  de  zinc  et  du  protocarbure  d’hydrogène  ga¬ 
zeux  (jFrankland,  Journ.  de  pharm.,  février  1850  ). 

On  l’obtient  en  chauffant  un  mélange  de  15  parties  d’alcool  méthy- 


de  l’éther  méthylsulfhydrique.  199 

lique,  de  8  parties  d’iode,  et  de  1  partie  de, phosphore;  celui-ci  doit 
être  ajouté  par  petites  parties;  l’éther  distille  dans  le  récipient,  et  se 
précipite  dès  qu’on  agite  à  plusieurs  reprises ,  avec  de  l’eau ,  le  liquide 
distillé  ;  on  le  purifie  en  le  distillant  d’abord  sur  du  chlorure  de  cal¬ 
cium,  puis  sur  de  l’oxyde  de  plomb. 

Be  l’éther  méthylbrornhydrique.  H5C3Br. 

Il  est  liquide ,  incolore ,  d’une  odeur  éthérée  pénétrante ,  un  peu  al¬ 
liacée  ;  il  bout  à  13°,  sous  une  pression  de  0m,759.  Il  est  le  résultat  de 
l’action  du  brome  et  du  phosphore  sur  l’alcool  méthylique. 

0e  l’éther  méthjTOaorhydrique.  H3C2F1. 

Il  est  gazeux,  incolore,  d’une  odeur  éthérée  agréable,  d’une  densité 
de  1,186.  Il  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre ,  et  l’eau  en  dissout  1  V2 
son  volume.  On  l’obtient  en  chauffant  dans  une  cornue  du  fluorure  de 
potassium  et  de  l’acide  monosulfomèthylique ,  H3  G2  0 ,  SO3  (éther  mé- 
thylsulfurique).  On  sait  que  l’alcool  vinique  n’a  pas  donné  jusqu’à 
présent  un  éther  fiuorhydrique. 

©e  l’éther  lïïétbylcyaiïhydrique.  H3C'2Cy. 

Il  est  liquide,  insoluble  dans  l’eau ,  et  très-vénéneux.  Traité  par  l’eau 
bouillante  teuant  de  la  potasse  en  dissolution ,  il  donne  de  Y  acétate  de 
potasse ,  de  l’eau  et  de  l’ammoniaque  : 

H3C4Az  KO,  4 HO  =  KQ,H3C403  HO,  H3Az 

Ether  méthyl.  V  Acétate.  ’  Ammoniaque. 

On  l’obtient  en  faisant  réagir  le  cyanure  de  potassium  sur  l’acide  mo- 
nosulfométhylique ,  H3G20,  SO3  (p.  194). 

De  l’éther  înéthylsulfbydriqne.  H5C*S. 

Il  est  liquide,  d’une  odeur  très-désagréable,  d’une  densité  de  0,846  à 
21  +  0°;  il  bout  à  41°.  Il  donne  avec  le  chlore  une  série  de  corps  chlo¬ 
rés  (Régnault).  Il  produit,  en  se  combinant  avec  des  sulfures  électro- 
négatifs,  plusieurs  éthers  composés,  dont  les  principaux  sont:  Y  alcool 
méthylsulfhydrique,  H3C2S,  HS  ( mercaptan  méthylique);  Yéther  sulfo- 
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carbomethylsulfhydrique ,  H3C2S,  CS2;  Y  éther  méthylsulf  hydrique  sul¬ 
furé,  H3 G2 S2,  et  un  autre  produit  plus  sulfuré,  H3C2S3. 

Ou  l’obtient  en  faisant  passer  dans  une  dissolution  alcoolique  de  mo¬ 
nosulfure  de  potassium  un  courant  d’éther  méthylchlorhydrique. 


DES  ÉTHERS  COMPOSÉS  OU  DU  SECOND  GENRE. 
Ces  éthers  sont  neutres  ou  acides. 


DES  ÉTHERS  COMPOSÉS  NEUTRES. 

Ces  éthers  sont  formés  d’éther  méthylique,  H3C20,  et  d’un  oxacide: 
ce  sont  les  éthers  méthylsulfurique  neutre,  méthylazotique,  méthilben- 
zoïque,  méthyloxalique,  méthylacétique,  méthyl formique,  méthylchloro- 
carbonique,  méthylsulf ocarbonique  ,  méthyl  salicylique ,  méthylcitrique , 
méthylcitrobiméthylique ,  méthylcy anurique ,  méthylcyanique ,  méthyl- 
cenanihique ,  méthylcinnamique ,  méthylnitrotholluique ,  méthylallopha- 
nique. 

De  l'étlier  méthylsulfurique  neutre.  H3CsO,  SO3. 

Il  est  liquide,  incolore,  d’une  densité  de  1,324;  il  bout  à  188°,  la 
densité  de  sa  vapeur  est  4,37  ;  d’où  il  suit  que  son  équivalent  est  re¬ 
présenté  par  2  volumes  de  vapeur.  Il  est  décomposé  par  Peau,  plus  ra¬ 
pidement  si  elle  est  bouillante,  et  il  donne  de  l’alcool  méthylique, 
H3C20,H0,  et  de  l’acide  bisulfométhylique,  H3C20,  2S03.  Avec  l’am¬ 
moniaque  il  fournit  la  sulfométhylane ,  H3G20,  H2AzS02,S03  (  éther 
méthylsulfamidique  ). 

On  obtient  l’éther,  H3G20,  SO3,  en  combinant  directement  l’éther 
méthylique  avec  l’acide  sulfurique  anhydre ,  ou  bien  en.  distillant  une 
partie  d’alcool  méthylique  avec  8  ou  10  parties  d’acide  sulfurique 
concentré. 

De  réther  méthylazotique.  HsC*0,AzOs. 

Il  est  liquide,  incolore,  d’une  densité  de  1,182,  bouillant  à  68°;  à  une 
température  un  peu  plus  élevée,  sa  vapeur  détone  avec  une  violence 
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extrême.  Ou  l'obtient  en  chauffant  1  partie  d’alcool  méthylique,  1  partie 
d’azotate  de  potasse ,  et  2  parties  d’acide  sulfurique  concentré. 

De  l'éther  métUylbenzoïque.  H3C20,HsC,403. 

Il  est  liquide ,  huileux ,  et  bout  à  108°.  On  l’obtient  comme  l’éther 
benzoïque  (vov.  p.  168),  si  ce  n’est  que  l’on  substitue  l’alcool  méthy¬ 
lique  à  l’alcool  vinique. 

De  l'éther  mcthyloxaliqae.  IPC’O.C’O®. 

Il  est  solide,  fusible  à  51°,  bouillant  à  161°,  soluble  dans  l’eau ,  l’al¬ 
cool  ,  l’éther  et  l’alcool  méthylique ,  décomposable  par  l’eau ,  surtout  à 
chaud,  en  alcool  méthylique  et  en  acide  oxalique.  On  l’obtient  en  dis¬ 
tillant  parties  égales  d’alcool  méthylique,  d’acide  oxalique  cristallisé, 
et  d’acide  sulfurique  concentré. 

De  l’éther  méthylacétique.  HsC20,HsG*03. 

Il  est  liquide ,  incolore ,  d’une  odeur  semblable  à  celle  de  l’éther  acé¬ 
tique  ,  d’une  densité  de  0,919  ;  il  bout  à  58°.  Il  est  décomposé  par  l’eau 
bouillante  en  alcool  méthylique  et  en  acide  acétique.  Il  est  soluble  dans 
l’eau.  Il  existe  dans  l’alcool  méthylique  impur.  On  l’obtient  en  distil¬ 
lant  2  parties  d’alcool  méthylique ,  1  partie  d’acide  acétique  monohy- 
draté,  et  1  d’acide  sulfurique  concentré. 

De  l’éther  méthylformique.  H3G20,HC203 

U  est  très-fluide,  et  bout  à  37°.  On  l’obtient  comme  l’éther  formique, 
seulement  oh  remplace  l’alcool  vinique  par  l’alcool  méthylique. 

De  l’éther  méthylcblorocarhonique.  H3C20,C,C103. 

Il  est  liquide ,  incolore,  d’une  odeur  suffocante,  décomposable  par 
l’ammoniaque  en  chlorhydrate  d’ammoniaque  et  en  urèthylane,  substance 
cristalline  déliquescente  =  H3  C20,  Az  H2,  CO,  CO2.  On  l’obtient  en  ver¬ 
sant  de  l’alcool  méthylique  dans  un  flacon  rempli  de  gaz  chlorocarbo- 
nique,  CO  Cl. 

De  l’éther  méthylsulfocarbonique.  H3CsO,CSî. 

Il  est  liquide,  de  couleur  ambrée,  d’une  densité  de  1, 143  a  15°;  il 
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bout  à  170°.  On  l’obtient  en  traitant  le  sulfure  de  carbone  dissous  dans 
la  potasse  caustique  par  de  l’alcool  méthylique  anhydre. 

De  l'éther  méthylsalieyllque.  H3C20,HsC1405. 

Il  est  liquide,  incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  d’une  densité  de 
1,18  à  10°,  bouillant  à  220°,  presque  insoluble  dans  l’eau ,  et  très-soluble 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Il  existe  dans  l’huile  essentielle  du  gaul- 
theria  procumbens,  de  la  famille  des  bruyères.  Avec  un  excès  de  potasse 
à  chaud,  il  se  transforme  en  alcool  méthylique  et  en  acide  salicylique. 
Une  dissolution  concentrée  d’ammoniaque  en  excès  le  change  en  sa- 
licylamide,  H5  G14,  H2  Az,  O4,  HO.  Il  se  combine  aux  bases  à  la  manière 
des  acides,  et  donne  des  sels  désignés  sous  le  nom  de  gaulthérates.  Dis¬ 
tillé  sur  la  chaux,  il  se  dédouble  en  acide  carbonique  et  en  anisol.  Le 
chlore,  le  brome  et  l’acide  azotique,  le  décomposent  et  lui  font  subir  des 
transformations  nombreuses.  On  l’obtient  en  distillant  2  parties  d’alcool 
méthylique,  2  parties  d’acide  salicyiique,  et  1  partie  d’acide  sulfurique 
concentré. 

Eïe  Téthei*  méthyïeitrtque.  3H3C20,H3C12011, 

Il  est  en  prismes  réunis  en  groupes  rayonnés,  inodores,  d’une  saveur 
d’abord  fraîche,  puis  amère,  fusibles  à  75°,  décomposables  par  le  feu , 
solubles  dans  20  parties  d’eau  à  15°,  assez  solubles  dans  l’alcool  vinique 
et  méthylique,  décomposables  par  l’eau  et  par  les  alcalis  en  acide  ci¬ 
trique  et  en  alcool  méthylique.  On  l’obtient  en  faisant  dissoudre  1  partie 
d’acide  citrique  dans  2  parties  d’alcool  méthylique,  et  en  saturant  la 
dissolution  par  le  gaz  acide  chlorhydrique.  Il  a  été  découvert  par 
M.  Saint-Evre. 

De  réther  eitrotolinéthyllque.  2H5CiO,H5Cl2On,3HO 

Il  cristallise  en  prismes  d’une  saveur  acide,  solubles  dans  30  parties 
d’eau  à  15°,  décomposables  par  les  alcalis  en  acide  citrique  et  en  alcool 
méthylique;  l’eau  agit  de  même  mais  plus  lentement.  On  l’obtient  en 
mélangeant  parties  égales  d’acide  citrique,  d’alcool  méthylique  et  d’acide 
chlorhydrique  ordinaire.  Il  a  été  découvert  par  M.  Demondésir. 

De  réther  méthyleyamiri<£ue  (voy.  p.  172). 

55e  réther  méthyleyanïciue  (voy.  p.  171). 


de  l’éther  méthylallophanioüe. 
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De  l’éther  méthylœnanthique.  HsCa0,HI3C140*. 


On  l’obtient  en  chauffant  un  mélange  d’alcool  méthylique,  d’acide 
sulfurique  concentré,  et  d’acide  œnanthique. 

Des  éthers  méthylcaproïque ,  H3G20,HlICla03, 
méthylcaprilique,  H5Ca0,H15Cl603,  méthyhsubérlque  ,  H3C20,H6C803. 


Ils  sont  peu  connus. 


De  l’éther  méthylfndigotique.  H3 G2 O, 


H*Ci4,AzQ4,05H 

Acide  indigotiçpe. 


Il  est  en  aiguilles  jaunâtres,  fusibles  à  90°,  en  grande  partie  volatiles, 
très-peu  solubles  dans  l’eau,  assez  solubles  dans  l’alcool  bouillant.  En 
agissant  sur  l’ammoniaque,  il  donne  de  Yanilamide  en  petits  cristaux 
jaunes  très-brillants,  à  peine  solubles  dans  l’eau  froide  =  H6  G14  Az2  03. 


De  l’éther  méthylléeanoriquee 

Il  est  plus  soluble  dans  l’eau  que  l’éther  lécanorique.  On  l’obtient  en 
chauffant  l’alcool  méthylique  avec  l’acide  lécanorique. 

De.  l’éther  méthyléry trique.  H3G'20;HlsG34011. 

Il  est  peu  connu. 

De  l’éther  méthyleismamSque.  H3C20,H7CIS03. 

Il  est  liquide,  d’une  densité  de  1,106;  il  bout  à  141°. 

De  l’éther  méthyluitrotholluiqne. 

11  est  solide  et  cristallisable  (voy.  Essences  de  la  série  cuminique ). 

De  l’éther  méthylallophasüqne. 

On  obtient  cet  éther  en  faisant  passer  des  vapeurs  d’acide  evanique 
dans  l’alcool  méthylique. 
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DES  ÉTHERS  MÉTHYLIOUES  COMPOSÉS  ACIDES. 

Ces  éthers  contiennent  l’éther  méthylique  fl3  C2  0,  et  deux  équivalents 
d’acide;  ce  sont  les  éthers  méthylbisulfurique ,  mélhylbicarbonique , 
mélhylbiborique,  et  méthvlbisulfocarbonique. 

De  l’éther  méthylbisulfnrique.  HSC*0,2S05. 

Il  est  en  petits  cristaux  aiguillés  et  hydratés.  Il  donne  avec  les  bases 
des  bisulfométhylates  très-solubles  dans  l’eau,  décomposables  par  le  feu 
en  éther  méthylsulf urique,  H3G20,  SO3  (voy.  pag.  200),  et  en  un  sulfure 
métallique.  On  l’obtient  par  la  réaction  de  deux  parties  d’acide  sulfu¬ 
rique  concentré  sur  une  partie  d’alcool  méthylique,  puis  en  saturant  par 
le  carbonate  de  baryte;  il  se  forme  du  bisulfométhylate  de  baryte  so¬ 
luble  que  l’on  décompose  par  l’acide  sulfurique. 

De  l’éthèr  méthylblcarbonlqae.  H3C*0,2C0*,H0. 

Il  forme  avec  la  baryte  un  bicarbométhylale  en  paillettes  nacrées, 
Ba  0,  H3  C2  0.2C02,  que  l’on  obtient  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz 
acide  carbonique  à  travers  une  dissolution  de  baryte  dans  l’alcool  mé¬ 
thylique  anhydre.  Ge  sel  est  décomposé  par  Peau  en  alcool  méthylique, 
en  acide  carbonique,  et  en  carbonate  de  baryte. 

De  l’éther  méthylhiborlque.  H3CS0,2B03. 

Il  est  mou,  transparent,  et  se  laisse  étirer  en  fils  à  la  température  or¬ 
dinaire.  L’eau  le  décompose  en  alcool  méthylique  et  en  acide  borique 
hydraté.  On  l’obtient  en  traitant  l’acide  borique  fondu  et  pulvérisé  par 
l’alcool  méthylique.  Si,  au  lieu  d’acide  borique,  on  se  servait  de  chlorure 
de  bore  gazeux  (voy.  p.  64  du  tome  Ier) ,  il  se  produirait  un  éther  li¬ 
quide,  incolore,  d’une  odeur  pénétrante,  d’une  densité  de  0,955,  bouil¬ 
lant  à  72°=  3H3  G20,  BO3. 

De  l’éther  méthylhlsiilfocarboiilqiie.  11*0*0,208*. 

En  versant  du  sulfure  de  carbone  dans  de  la  potasse  caustique  dissoute 
dans  de  l’alcool  méthylique  anhydre,  on  obtient  des  cristaux  soyçux 
formés  de  potasse  et  de  cet  éther  =  KO,  H3  C20, 2 GS2. 
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S  IL  —  A  CTI  O. V  DES  CORPS  OMD.i\TS  SCR  LALCOOt 
UÉTHTCIQCE. 

Les  produits  de  cette  action  sont  l’acide  formique  et  le  méthylal. 

De  l'acide  formique.  HC!03,H0. 

Lorsqu’on  expose  à  l’air  de  l’alcool  méthylique  en  présence  de  la 
mousse  de  platine,  l’alcool  perd  2  équivalents  d’hydrogène,  prend 
2  équivalents  d’oxygène,  et  se  trouve  transformé  en  acide  formique.  Je 
ferai  l’histoire  de  ce  corps  en  parlant  des  acides  animaux. 

Du  méthylal.  HsC604. 

Il  est  liquide,  d’une  densité  de  1,8551  ;  il  bout  à  42°,  et  se  dissout  dans 
l’eau,  l’alcool  vinique,  l’alcool  méthylique  et  l’éther.  Le  chlore  le  change 
en  sesquichlorure  de  carbone,  G4 Cl6.  La  potasse,  dissoute  dans  l’alcool, 
le  transforme  en  formiate.  Il  correspond  à  Yacètal  (voy.  p.  131),  et  peut 
être  considéré  comme  formé  de  3  molécules  d’éther  méthylique;  1  équi¬ 
valent  d’éther  aurait  échangé  1  équivalent  d’hydrogène  contre  1  équiva¬ 
lent  d’oxygène. 

Préparation.  On  distille  un  mélange  d’acide  sulfurique  et  d’alcool  mé¬ 
thylique  sur  du  bioxyde  de  manganèse.  Le  produit  condensé  dans  le 
récipient  contient  une  quantité  notable  d’éther  mêthyl formique,  plu¬ 
sieurs  autres  produits  volatils,  et  du  méthylal.  On  le  dissout  dans  l’eau 
potassée  ;  cet  alcali  décompose  l’éther,  et  le  méthylal  se  sépare  sous 
forme  d’une  couche  liquide  qui  vient  à  surface,  et  que  l’on  purifie  en  la 
distillant  sur  du  chlorure  de  calcium. 

On  n’a  pas  encore  pu  préparer  V aldéhyde  de  la  série  méthylique. 

Résumé  sur  les  dérivés  de  l’alcool  méthylique. 

J’emprunterai  à  M.  Régnault  les  excellentes  considérations  qu’il  a  fait 
valoir,  à  propos  de  ces  dérivés  (voy.  pag.  273  du  tom.  IY  du  Cours 
élémentaire  de  chimie,  2e  édit.). 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  composés  de  la  série  méthylique 
peuvent  être  considérés  comme  produits  par  la  même  molécule  C2H4, 
celle  de  l’hydrogène  protocarboné  ou  gaz  des  marais,  dans  laquelle 
un  ou  plusieurs  équivalents  d’hydrogène  sont  remplacés  par  un  nom- 
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bre  correspondant  d’autres  éléments,  tels  que  l’oxygène,  le  soufre,  le 
chlore,  etc.  Afin  de  rendre  bien  évident  ce  mode  de  génération,  nous 
avons  réuni  en  un  seul  tableau  tous  les  produits  connus  de  la  série  mé- 
thylique. 

TAElEAÜ  DES  COMPOSÉS  DÉRIVÉS  DE  HYDROGÈNE  CARBONÉ,  C2H4, 

OU  DE  Ii’ ÉTHER  MÉTHYE1QCE,  G2H30. 

Hydrogène  protocarboné ,  ou  gaz  des  marais.  C2H4  4  vol. 

(Point  de  départ  de  toute  la  série.)  • 

Éthers  simples. 


Éther  méthylique . . .  C2H3G  2  vol. 

Éther  méthylsulfhydrique . .  C2H3S  2  » 

Éther  métylchlorbydrique . .  C2H3C1  4  » 

Éther  méthyibromhydrique. . . C2H3Br  4  » 

Éther  métyliodhydrique . . C2H31  4  .  » 

Éther  méthylcyanhydrique. .  C2H3Cy  4  » 

Éther  méthylsulfocyanhydrique. .  C2H3SCy  4  » 

Éthers  composés. 

Alcools. 

Alcool  méthylique ,  ou  esprit  de  bois.  .  .  .  .  C2H30,H0  4  vol. 

Alcool  méthylsulfhydrique, . . C2H3S,HS  4  » 

Alcool  méthylplombique . .  C2H3S,PbS 

Alcool  méthylmercurique . CsH3S,Hg2S. 

Éthers  composés  proprement  dits. 

Formule  générale  (A  représentant  l’acide).  .  .  C2fl3Q.A  2  ou  4  vol. 

Éther  méthylbiborique .  C2H30,2B03 

Éther  trimélhylborique.  .  . . 3C2H50,B08  4  vol. 

Acides  méthyliques. 

Formule  générale  des  acides  méthyliques  for¬ 
més  par  les  acides  monobasiques  A . (C2H30-f-H0),2A 

Formule  des  acides  méthyliques  produits  par 
les  acides  tribasiques,  tels  que  Ph03,3H0.  .  (C*H30-{-2HO),PhOs. 


Produits  successifs  dérivés  de  l’éther  méthylique,  C2H30. 

1°  Par  voie  d’oxydation. 

C2HSQ  2  vol. 

(2C2H30,C2H202)  4  » 


Éther  méthylique. 
Méthylal . 
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Acide  formique  anhydre . 

reste  combiné  avec  l’eau  formée,  et  donne  : 

.  .  -  CîH03 

inconnu 

Acide  formique  hydraté . 

...  C2HOs.HO 

4  vol. 

mais  correspondant  à  l’alcool  méthylique.  . 

.  .  .  .  C2H30,H0 

4  , 

2°  Par  l’action  du 

chlore. 

Éther  méthylique . 

.  .  .  .  €?WO 

2  vol. 

Éther  méthylique  monochloré . 

.  .  .  C2H2C10 

2  » 

Éther  méthylique  bichloré . . 

.  .  .  CrHCl20 

2  » 

Éther  méthylique  perchloré . 

C2C130 

4  » 

Produits  dérivés  de  l’éther  méthylsulfhydrique,  C2H3S, 
par  l’action  du  chlore. 


Éther  méthylsulfhydrique . C2H3S  2  vol. 

Éther  méthylsulfhydrique  perchloré . C2C13S 


Produits  dérivés  de  1’hydrogène  protocarboné,  C2H4, 
au  de  l’éther  méthylchlorhydrique,  C2H3C1. 

Par  l’action  du  chlore. 


Hydrogène  protocarboné.  .  . . .  C2H4  4  vol. 

Éther  méthylchlorhydrique .  C2H3C1  4  » 

Éther  méthylchlorhydrique  monocbloré.  ■  .  .  C2H2Gl2  4  » 

Éther  méthylchlorhydrique  bichloré,  chloro¬ 
forme . C2HC13  4  » 

Éther  méthylchlorhydrique  perchloré.  ....  C2C14  4  » 


Produits  dérivés  de  l’aleool  méthylique,  C2HsO,HO. 

1°  Par  l’action  de  l’oxygène. 

Alcool  méthylique...  . . .  .  C2HsO,HO  4  vol. 


Acide  formique . . . C2H03,H0  4  » 

2°  Par  l’action  du  chlore. 

Produits  inconnus. 

Produits  dérivés  de  l’aleool  méthylique  aqueux,  C2H30,H0-f-H0 
par  l’action  du  chlore. 

Acide  formique .  C2R03,H0. 

Un  excès  de  chlore  change  l’acide  formique,  par  action  oxydante,  en  acide 
carbonique. 

L’éther  méthylique  aqueux,  C2H30-f~2HO,  donne  les  mêmes  produits. 
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Produits  dérivés  des  éthers  méthyllques  composés , 

par  l’action  du  chlore. 


Sur  l’éther  méthyloxalique . .  C2H30,C20* 

Éther  méthyloxalique  bichloré.  . . C2HC120,C505 

Éther  méthyloxalique  perchloré. . C2C130,C203 

Sur  l’éther  méthylacétique.  .  .  . . .  C*HsO,C4HsOs 

Éther  méthylacétique  bichloré. . .  C2HC120,C4H303 

Éther  méthylchloracétique  perchloré .  C2C130,C4C1303 

Sur  l’éther  méthylformique . .  C2H30,CîH03 

Éther  méthylformique  bichloré.  .  .  ......  C2HC120,C2H0S 

Éther  méthylchloroformique  perchloré.  .  .  .  G2C130,C2C103 


DE  LALCOOL  AMXXSgïJE.  Hl2C,0O2  (HÜIEE  ESSENTIEIXB 
DE  POMME  DE  TERRE). 

Lorsqu’on  distille  l’eau-de-vie  de  marc  ou  bien  les  liqueurs  produites 
par  l’action  d’un  ferment  sur  la  fécule  de  pomme  de  terre  ou  sur  cer¬ 
tains  céréales,  on  obtient  uu  liquide  spiritueux,  parfaitement  analogue 
à  l’alcool,  auquel  on  donne  le  nom  d 'alcool  amylique: 

Il  est  liquide,  huileux,  incolore,  d’une  odeur  nauséabonde  caracté¬ 
ristique  ,  d’une  saveur  âcre  et  brûlante ,  d’une  densité  de  0,818  à  15°. 
Il  tache  le  papier,  à  la  manière  des  huiles  essentielles,  mais  la  tache 
disparaît  promptement  à  L’air  dès  qu’il  est  volatilisée  II  bout  à  132°,  et 
la  densité  de  sa  vapeur  est  3,15;  son  équivalent  correspond  par  consé¬ 
quent  à  4  volumes.  Il  se  solidifie  en  feuillets  cristallisés  à— 20°.  II  brûle 
à  l’air  quand  on  approche  de  lui  un  corps  en  ignition ,  pourvu  que  sa 
température  ait  été  préalablement  portée  à  50°  ou  60°.  Il  dissout  le 
soufre,  le  phosphore  et  l’iode.  Il  est  à  peine  soluble  dans  l’eau.  L’alcool 
et  l’éther  le  dissolvent  en  toutes  proportions.  Le  chlore  agit  vivement" 
sur  lui,  et  donne  le  chloramylal,  H17G20C1304.  Les  corps  oxydants,  tels 
que  l’air,  l’oxygène,  sous  l’influence  du  noir  de  platine,  les  acides  azo¬ 
tique  et  ehlorique ,  le  transforment  en  acide  valêrianique. 

H12G1002  O4  __  H3C1003,H0  2  HO 

Alcool  amylique.  '  Oxygène.  Acide  valérian.  1 

Lorsqu’on  agite  l’alcool  amylique  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré, 
on  forme  de  l’acide  sulfamylique  =  H11G1oo,2S03,  véritable  acide  amy¬ 
lique  (éthéramylique  acide),  correspondant  aux  éthers  acides  obtenus 
asrec  l’alcool  vinique  et  méthylique.  Si  l’on  a  employé  un  excès  d’acide 
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sulfurique,  on  produit  Yamylène,  H10Ci<>,  qui  est  à  Taleool  amylique  ee 
que  le  bicarbure  d’hydrogène,  H4C4,  est  à  l’alcool  vinique  (vov.  p.  128). 
Il  est  à  remarquer  que,  dans  aucun  cas,  l’alcool  amylique  et  l’acide  sul¬ 
furique  ne  fournissent  directement  de  Y  éther  amylique,  tandis  que  les 
alcools  vinique  et  mélhylique  en  donnent.  On  verra  plus  bas  que  si  l’on 
veut  préparer  de  Y  éther  amylique  neutre,  il  faut  recourir  à  une  autre 
réaction.  Les  acides  phosphorique ,  ïluoborique ,  fluosilicique  concen¬ 
trés  ,  et  le  chlorure  de  zinc ,  agissent  comme  l’acide  sulfurique  en  excès 
et  donnent  de  Yamylène.  Chauffé  au  rouge  sombre  avec  de  la  chaux  po¬ 
tassée  ,  il  fournit  une  grande  quantité  de  propylène  gazeux. 

Le  bichlorure  d’étain  forme,  avec  l’alcool  amylique,  un  composé  cris¬ 
tallin,  décomposable  par  l’eau. 

Préparation.  A  la  fin  de  la  distillation  des  eaux-de-vie  de  fécule ,  il 
passe  une  eau  laiteuse,  laquelle,  étant  abandonnée  à  elle-même,  fournit 
une  huile  qui  vient  nager  à  la  surface;  si  on  la  chauffe  jusqu’à  132“  et 
qu’on  la  maintienne  bouillante  pendant  quelque  temps,  Y  alcool  amylique 
distillera  vers  la  fin  de  l’opération;  il  ne  s’agira  plus  que  de  le  purifier, 
en  le  distillant  à  plusieurs  reprises  et  en  fractionnant  les  produits  ;  on 
ne  considérera  comme  de  l’alcool  amylique  que  celui  de  ces  produits 
qui  entrera  en  ébuliition  à  132°. 

De  Tamylène.  H10Cio. 

11  est  liquide,  incolore,  et  bout  à  39°,  La  densité  de  sa  vapeur  est  de 
2,45;  son  équivalent  correspond  à  4  volumes  de  vapeur,  comme  celui  du 
bicarbure  d’hydrogène  gazeux.  Si  on  le  distille  plusieurs  fois  de  suite  sur 
du  chloruré  de  zinc,  on  obtient  1  e  paramylène,  H20C205  et  le  mélamylène, 
H4oC4<>,  c’est-à-dire  deux  produits  isomères  entre  eux  et  avec  l’amylène. 
Le  paramylène  est  huileux ,  d’une  odeur  d’essence  de  térébenthine,  et 
bout  à  160°;  sa  densité  de  vapeur  est  4,9 ,  c’est-à-dire  le  double  de  celle 
de  l’amylène,  ce  qui  à  déterminé  à  doubler  la  formule.  Le  métamylène , 
d’une  odeur  aromatique,  ne  bout  qu’à  300°;  sa  densité  de  vapeur  est  à 
peu  près  9,48. 

.  En  traitant  le  chloroxyeârbonate  d’amylène  par  l’ammoniaque,  on 
obtient  des'cristaux  d 'amyluréthane,  H^C^AzÔ4,  fusibles  à  60°,  solubles 
dans  l’alcool,  l’éther  et  l’eau  bouillante.  Distillée  avec  la  baryte,  l’amy- 
lurélhane  se  décompose  en  ammoniaque,  en  acide  carbonique  et  en  al¬ 
cool  amylique. 

Préparation.  On  obtient  Yamylène  en  faisant  agir  sur  l’alcool  amy- 
lique,  HI2G1(>Q2,  tous  les  corps  avides  d’eau,  qui,  en  lui  prenant  deux  équi- 
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valenls  d’oxygène  et  deux  d’hydrogène,  le  ramènent  à  l’état  d’amylène, 
H10C10;  les  acides  sulfurique,  phosphorique,  fluoborique,  fluosilicique 
très-concentrés,  sont  dans  ce  cas  ;  il  en  est  de  même  du  chlorure  de  zinc. 
On  chauffe  dans  une  cornue  de  l’alcool  amylique  avec  une  dissolution 
de  chlorure  de  zinc  marquant  70°  à  l’aréomètre;  la  température  s’élève, 
et  on  agile  jusqu’à  ce  que  l’alcool  soit  dissous  ;  on  distille;  i’amylène 
vient  dans  le  ballon  ;  on  ne  recueille  que  la  partie  la  plus  volatile ,  la¬ 
quelle,  agitée  de  nouveau  à  plusieurs  reprises  avec  de  l’acide  sulfurique 
concentré  et  soumise  à  une  dernière  distillation  ,  fournil  l’amylène.  Les 
derniers  produits  de  cette  distillation  contiendraient  du  paramylène  et 
du  metamylène. 


>■  ACTION -DES  ACIDES  ET  DES  CORPS  OXYDANTS 
SUR  L’ALCOOL  AMYLIQUE. 

En  agissant  sur  l’alcool  amylique,  les  acides  donnent  naissance  à  des 
éthers,  comme  cela  a.  lieu  avec  les  alcools  vinique  et  méthylique. 

Les  corps  oxydants  le  transforment  en  aldéhyde  amylique,  et  en  acide 
amylique  ou  valérianique .  .  *  * 

DES  ÉTHERS  SIMPLES  OU  DU  PREMIER  GENRE. 

Ces  éthers  sont  l’éther  amylique  et  les  éthers  préparés  avec  un  hydra- 
cide,  tels  que  l’éther  amylchlorhydrique }  amyliodhydrique. }  amylcyanhy - 
drique,  et  amylsulfhydrique. 

,  ï*e  l’éther  amylique.  HnC‘°0. 

Ipest  liquide, 'incolore,  d’une  odeur  agréable ,  et  bonbâ  110°.  On  ne 
peut  pas  l’obtenir  en  traitant  l’alcool  amylique  par  l’acide  sulfurique  ; 
pour  le  préparer,  on  fait  agir  une  dissolution  alcoolique  de  potasse  sur 
l’éther  amylchlorhydrique. 

»e  l’éther  amylchlorhydrîqne.  H1!C10C1. 

Il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  aromatique;  il  bout  à  102°.  Le 
chlore }  sous  l’influence  des  rayons  solaires,  finit  par  le  transformer  en 
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un  composé  chloré  =  H3G10C19.  On  l’obtient  en  faisant  agir  le  perclilo- 
rure  de  phosphore  sur  l’alcool  amylique. 


De  l'étlier  amyliodhydrique.  HnC10I. 

Il  est  liquide.  On  l’obtient  en  faisant  réagir  à  une  douce  chaleur,  et 
en  distillant  un  mélange  de  15  parties  d’alcool  amylique,  de  8  parties 
d’iode,  et  de  1  partie  de  phosphore. 

De  Tétlier  amyleyanhydrlque.  H"C10Cy. 

11  est  huileux ,  très-fluide,  d’une  densité  de  0,8061 .  Il  bout  à  146°,  et 
donne,  par  l’action  d’une  dissolution  de  potasse  bouillante,  du  caproale 
de  potasse  et  de  l’ammoniaque.  On  l’obtient  en  distillant  une  dissolution 
concentrée  de  sulfamylate  de  chaux  et  de  cyanure  de  potassium. 

De  l’éther  amylsulfliydrlque.  H”C10S. 

Il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  très-désagréable,  qui  rappelle 
celle  de  l’oignon.  Il  bout  à  206°.  On  l’obtient  en  chauffant  en  vases  clos 
de  l’éther  amylchlorhydrique  et  du  monosulfure  de  potassium. 


DES  ÉTHERS  COMPOSÉS  Oü  DU  DEUXIÈME  GENRE. 

Ges  éthers  sont  neutres  ou  acides  ;  ils  sont  formés  d’alcool  amylique 
et  d’un  oxacide. 

DES  ÉTHERS  COMPOSÉS  NEUTRES. 


Ges  éthers  sont  l’éther  amylazoteux ,  l’éther  amylacétique ,  l’éther 
amylbenzoique ,  et  l’éther  amyloxalique.  Ils  sont  formés  d’alcool  amy¬ 
lique  et  d’un  oxacide. 


De  l’éélier  amylazoteux. 


HHÇiOQ 


AzQ3 

Acide  azoteux. 


Il  est  liquide,  jaune  pâle,  et  bout  à  96°.  On  l’obtient  soit  en  faisant 
arriver  dans  l’alcool  amylique  les  vapeurs  nitreuses  qui  se  dégagent 
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lorsqu’on  traite  l’amidon  par  l’acide  azotique,  soit  par  l'action  directe 
de  l’acide  azotique  sur  l’alcool  amylique. 


Bc  Téther  amylacétlque. 


HHÇlQQ 

Alcool. 


H3Ç4Q3 
Acide  acétique. 


Il  est  liquide,  incolore,  transparent,  d’une  odeur  aromatique,  bouil¬ 
lant  à  125°.  On  l’obtient  en  distillant  1  partie  d’alcool  amylique,  2  par¬ 
ties  d’acétate  de  potasse  ,  et  1  partie  d’acide  sulfurique  concentré. 


De  rétlier  amylheuzoïque.  H 11  Cl  °0,  HEC'  403 . 


Il  est  liquide  et  bout  entre  252°  et  254°.  On  l’obtient  en  distillant  1 
partie  d’alcool  amylique  et  2  parties  d’acide  sulfurique  avec  du  benzoate 
de  potasse. 

De  l'éther  amyloxalique.  HllC,0O,C2Os. 


Il  est  liquide,  bouillant  à  260°,  exerçant  la  rotation  vers  la  droite,  en 
sens  inverse  de  l’alcool  amylique.  Traité  par  l’ammoniaque  liquide ,  il 
donne  de  Yoæamide ,  tandis  qu’il  fournit  de  l’éther  amyloxamique , 
H11G100,H2G4Az05,  si  l’on  fait  passer  du  gaz  ammoniac  à  travers  un 
solutum  d’éther  amyloxalique  dans  de  l’alcool  absolu.  On  obtient  l’é¬ 
ther  amyloxalique  en  distillant  un  mélange  d’alcool  amylique  et  d’acide 
oxalique. 


DES  ÉTHERS  COMPOSÉS  ACIDES  ( acides  amyllques). 

Ces  éthers  sont  l’éther  amylbisulf urique,  amylbiborique  et  amylbioxa- 
lique. 

De  l’éther  amylfoisulfnrique.  HllCloO,2SOî,HO. 

Il  cristallise  difficilement  et  se  décompose  par  l’ébullition  en  acide 
sulfurique  et  en  alcool  amylique.  On  l’obtient  en  traitant  parties  égales 
d’alcool  amylique  et  d’acide  sulfurique  concentré  ;  on  sature  par  du 
carbonate  de  baryte ,  qui  forme  du  sulfate  de  baryte  insoluble  et  de 
l’amylbisulfale  de  baryte  soluble  ;  on  décompose  celui-ci  par  l’acide 
sulfurique  ;  il  se  dépose  de  sulfate  de  baryte ,  tandis  que  l’acide  amylbi- 
sulfyrique  restç  dans  la  liqueur. 
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De  l'éther  ainylbiborlqne.  H11C10O,2BOs. 

Il  est  solide;  à  120°  il  offre  une  consistance  visqueuse,  analogue  à 
celle  du  verre  en  fusion  pâteuse;  alors  il  peut  s’étirer  en  longs  fils.  Il 
n’est  point  décomposé  à  300°.  Il  brûle  avec  une  flamme  verte,  quand  on 
l’approche  d’un  corps  en  ignilion.  Il  est  décomposé  par  l’eau.  On  l’ob¬ 
tient  en  faisant  agir  de  l’acide  borique  fondu  et  finement  pulvérisé  sur 
de  l’alcool  amylique.  Si  l’on  substituait  le  chlorure  de  bore  gazeux  à 
l'acide  borique,  on  produirait  un  liquide  huileux  ,  bouillant  à  275°,  dé¬ 
signé  sous  le  nom  d’éther  amyltriborique  ^SH^G^OjBÛ3  (Ebelmen  et 
Bouquet). 

De  l'éther  amylbloxalique.  Hl1Cl00,2C50s. 

On  obtient  l’amylbioxalate  de  chaux  en  chauffant  l’alcool  amylique 
avec  de  l’acide  oxalique,  et  en  saturant  la  liqueur  par  du  carbonate  de 
chaux. 

On  connaît  encore  un  éther  triamylsilicique  liquide,  SH^G^O^iO3, 
bouillant  entre  320°  et  340°.  On  l’obtient,  en  distillant  de  l’alcool  amylique 
et  du  chlorure  de  silicium. 


ACTION  DES  CORPS  OXYDANTS  SUR  L’ALCOOL 
AMYLIQUE. 

Les  produits  de  celte  action  sont  Yaldéhyde  amylique,  Hiofitoo2,  et 
l’acide  amylique  ou  valérianique,  H9C1003,H0.  Je  ferai  l’histoire  de  ce 
dernier  corps  en  parlant  des  acides. 

V aldéhyde  est  liquide,  incolore,  d’une  saveur  brûlante,  d’une  odeur 
pénétrante,  d’une  densité  de  0,820,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  en 
toute  proportion  dans  l’alcool ,  dans  l’éther,  et  dans  les  huiles  essen¬ 
tielles.  Il  est  combustible.  Les  corps  oxydants  le  font  passer  à  l’état  d’a¬ 
cide  valérianique.  On  l’obtient  en  distillant  à  feu  nu  le  valérianate  de 
baryte.  On  l’a  aussi  désigné  sous  les  noms  de  valéral,  valérone. 

DE  E’ÉTIIAL  (ALCOOL  ÉTHALIQUE) ,  H34C320. 

L’éthal  a  été  ainsi  nommé  à  cause  de  son  analogie  avec  l’alcool  et 
l’éther  (premières  syllabes  des  mots  éther  et  alcool )« 
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L’éthal  est  un  corps  solide ,  blanc  nacré,  pouvant  cristalliser  en  lames 
brillantes  fusibles  à  48®.  Il  distille  sans  altération.  Il  est  insoluble  dans 
l’eau ,  soluble  à  chaud  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  L’acide  azotique  le 
décompose.  Chauffé  avec  l’acide  sulfurique  concentré,  il  donne,  si  l’on 
agile  fréquemment ,  un  mélange  d’acide  sulfurique  et  d’acide  sulfétha- 
lique,  H33G32,Q,H0,  2S03,  qui  est  à  l’éthal  ce  que  l’acide  sulfovinique  est 
à  l’alcool. 

Lorsqu’on  chauffe  de  l’éthal  avec  l’acide  phosphorique  anhydre,  on 
obtient  un  liquide  oléagineux,  incolore,  qui  représente  l’éthal  moins 
2  équival.  d’eau,  c’est-à-dire  le  cétène  ( carbure  d’hydrogène)  =  H32C32  ; 
c’est  l’analogue  du  gaz  défiant ,  dans  la  série  vinique. 

Quand  on  chauffe  volumes  égaux  d’éthal  et  de  perchlorure  de  phos¬ 
phore,  il  se  forme  de  l’acide  chlorhydrique,  puis  du  protochlorure  de 
phosphore,  puis  du  perchlorure,  et  enfin  un  corps  huileux,  H33C32C1,  que 
l’on  peut  considérer  comme  l’éther  chlorhydrique  de  Yalcool  éthalique. 

En  chauffant  l’éthal  avec  5  ou  6  fois  son  poids  de  chaux  potassée, 
jusqu’à  210°  ou  2200,  on  obtient  de  l’hydrogène  et  de  l’acide  éthalique; 
ce  dernier  est  à  l’alcool  éthalique  ce  que  l’acide  acétique  est  à  l’alcool 
vinique. 

L’éthal,  dissous  dans  du  sulfure  de  carbone,  et  additionné  d’hy¬ 
drate  de  potasse  et  d’alcool,  fournit  de  l’éthaloxanthate  de  potasse 
=  KO,  H33C320, 2CS- 

Préparation.  On  obtient  l’éthal  en  fondant  2  parties  de  blanc  de  ba¬ 
leine  avec  1  partie  de  potasse  caustique  en  petits  fragments  et  en  agi¬ 
tant  ;  il  se  produit  de  l’éthalate  de  potasse  et  de  l’élhal  ;  on  traite  la  masse 
'par  de  l’eau  bouillante  additionnée  d’acide  chlorhydrique;  l’acide  étha¬ 
lique  et  l’élhal  viennent  à  la  surface  sous  forme  d’une  couche  huileuse. 
On  décante  celle-ci,  et  on  la  traite  par  la  potasse;  on  sature  par  l’acide 
chlorhydrique,  qui  donne  de  nouveau  une  matière  huileuse  contenant 
de  l’acide  éthalique  et  de  l’éthal  ;  on  chauffe  cette  matière  avec  de  la 
chaux  hydratée ,  qui  s’empare  de  l’acide  et  laisse  l’éthal.  On  dissout 
celui-ci  dans  l’alcool  bouillant  ;  on  distille  pour  chasser  cet  alcool , 
puis  on  fait  dissoudre  T  éthal  dans  l’éther,  et  on  le  fait  cristalliser  en 
évaporant  l’éther. 

Acide  éthalique  ( palmitique ),  H31C3203,  HO.  —  Il  fond  vers  60°  et 
cristallise  par  refroidissement  en  aiguilles  brillantes;  il  est  insoluble 
dans  l’eau ,  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Chauffé  en  vases 
clos ,  il  est  en  partie  sublimé ,  en  partie  décomposé.  Les  sels  qu’il  forme 
avec  les  bases  ont  pour  .formule  MO,  H31C3203.  Il  existe  dans  l’huile  de 
palme,  seul  ou  combiné  à  la  glycérine.  Exposé  à  l’air  -pendant  long- 
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temps,  à  une  température  de  250  à  300°,  il  perd  2  équivalents  d’hydro¬ 
gène  et  2  de  carbone,  et  constitue  l’acide  palmitonique.  On  obtient 
l’acide  éthalique  en  décomposant  l’élhalate  de  baryte  par  l’acide  chlor¬ 
hydrique,  qui  s’empare  de  la  baryte,  tandis  que  l’acide  éthalique  se 
précipite;  quant  à  l’éthalate  de  baryte,  on  le  prépare  comme  je  l’ai  dit 
en  parlant  de  la  préparation  de  l’éthal,  si  ce  n’esl  que  l’on  substitue  la 
baryte  en  dissolution  à  la  chaux.  On  peut  aussi  l’obtenir  en  transformant 
l’huile  de  palme  en  éthalate  de  potasse  au  moyen  de  la  potasse,  et  en 
décomposant  cet  éthalate  par  l’acide  tartrique  ou  chlorhydrique. 

DES  IItX3.ES  JESSEMXIEIiI.ES. 

Parmi  les  huiles  essentielles  ou  essences ,  il  en  est  qui  existent  natu¬ 
rellement  dans  une  foule  de  végétaux  aromatiques,  tels  que  la  lavande, 
la  rose,  le  thym,  etc.;  d’autres  sont  le  résultat  d’une  métamorphose 
qu’éprouvent  deux  ou  plusieurs  principes  des  végétaux  par  le  contact 
de  l’eau  :  telles  sont  les  essences  d’amandes  amères,  de  moutarde  noire, 
et  toutes  les  matières  volatiles  et  odorantes  produites  par  la  fermenta¬ 
tion  ou  la  putréfaction  des  substances  organiques,  comme,  par  exemple, 
l’huile  extraite  de  la  petite  centaurée  après  sa  fermentation  dans  l’eau; 
il  en  est  enfin  qui  së  développent  sous  l’influence  d’une  action  chimique  : 
ainsi  la  salicine,  traitée  par  l’acide  sulfurique  et  le  bichromate  de  po¬ 
tasse,  produit  une  huile  analogue  à  celle  de  la  reine  des  prés. 

Les  essences  sont  en  général  liquides,  cependant  il  y  en  a  de  solides: 
elles  sont  incolores  ou  légèrement  colorées ,  d’une  odeur  plus  ou  moins 
agréable,  mais  forte ,  et  variant  pour  chacune  d’elles,  d’une  saveur 
aromatique,  âcre  et  brûlante,  plus  pesantes  ou  plus  légères  que  l’eau. 

Soumises  à  l’action  de  la  chaleur,  les  essences  entrent  en  ébullition, . 
et  si  elles  sont  pures,  elles  se  volatilisent  sans  laisser  de  résidu,  le  plus 
souvent  à  une  température  qui  varie  entre  100°  et  200°.  A  l’approche 
d’un  corps  en  combustion ,  elles  prennent  feu  et  brûlent  avec  une 
flamme  fuligineuse,  en  répandant  beaucoup  de  fumée. 

Lorsqu’on  fait  passer  les  huiles  essentielles  à  travers  un  tube  de  por¬ 
celaine  porté  au  rouge ,  elles  déposent  souvent  du  charbon  ;  quand  elles 
contiennent  de  l’oxygène,  il  se  forme  de  l’eau  et  d’autres  produits  acci¬ 
dentels.  Si  elles  ne  renferment  que  du  carbone  et  de  l’hydrogène,  elles 
se  dédoublent  ordinairement  en  donnant  un  produit  gazeux  et  un  corps 
liquide  dont  la  composition  est  isométrique  avec  celle  de  l’essence  pri¬ 
mitive,  mais  dont  la  molécule  est  beaucoup  plus  lourde. 

Par  l’action  du  froid,  elles  eiislallisent  en  totalité,  ou  bien  se  sépa- 
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rent  en  un  corps  liquide  et  en  un  autre  qui  conserve  un  état  cristallin. 

Au  contact  de  l’air,  les  essences  absorbent  î’oxvgène,  dégagent  de 
l’acide  carbonique,  et  se  transforment  en  des  produits  analogues  aux  ré¬ 
sines;  quelques-unes ,  selon  M.  Bizio,  fournissent  aussi  de  l’acide  acé¬ 
tique.  L’odeur  des  essences  paraît  être  intimement  liée  à  l’action  que 
l’air  leur  fait  subir  ;  car  l’on  a  remarqué  que  celles  qui  sentent  le  plus 
fort  sont  précisément  celles  qui  s’oxydent  le  plus  rapidement;  tandis 
que  d’autres  essences,  distillées  dans  le  vide  sur  de  la  chaux ,  perdent 
toute  leur  odeur,  pour  la  reprendre  aussitôt  qu’on  lés  expose  à  l’air. 

Parmi  les  corps  non  métalliques,  il  n’est  guère  que  le  phosphore  et  le 
soufre  qui  puissent  se  dissoudre  dans  les  essences  ;  l’iode ,  le  brome  et 
le  chlore,  au  contraire ,  les  décomposent  d’une  manière  bi'usque. 

L’acide  sulfurique  concentré  et  tous  ses  analogues  altèrent  les  essen¬ 
ces  ;  ils  en  séparent  souvent  l’eau  qui  s’y  trouve  toute  formée  ou  bien 
ils  déterminent  la  formation  de  ce  liquide ,  de  manière  à  mettre  en 
liberté  pour  certaines  d’entre  elles  un  radical  qui,  le  plus  ordinaire¬ 
ment,  est  un  carbure  d’hydrogène. 

L’acide  chlorhydrique  est  absorbé  par  certaines  essences ,  qui  consti¬ 
tuent  alors  des  corps  solides,  blancs  et  cristallisés,  connus  sous  le  nom 
de  camphres  artificiels. 

L’acide  azotique  les  transforme  en  une  matière  comme  résineuse  qui 
a  été  .fort  peu  examinée.  Si  les  proportions  d’acide  et  d’essence  sont 
assez  considérables ,  l’essence  s’enflamme  avec  une  sorte  d’explosion  ; 
cette  inflammation  subite  a  lieu  plus  facilement  avec  un  mélange  d’acides 
azotique  et  sulfurique,  ou  seulement  avec  l’acide  azotique  concentré  et 
fumant.  Lorsque  l’acide ,  au  contraire,  est  étendu  d’eau,  il  donne  nais? 
sauce  à  des  acides  particuliers  :  c’est  ainsi  que  l’essence  d’anis  fournit 
de  l’acide  anisique. 

Les  oxydes  alcalins  décomposent  plusieurs  essences  et  se  combinent 
avec  d’autres,  tandis  que  les  oxydes  de  cuivre,  de  plomb,  etc. ,  chauffés 
avec  certaines  essences,  comme  celles  de  térébenthine,  de  romarin  ou 
de  lavande,  sont  réduits  et  ramenés  à  l’état  métallique;  dans  ce  cas,  il 
se  forme  de  l’eau  qui  se  dégage  abondamment  pendant  toute  la  réac¬ 
tion. 

Les  essences  sont  en  générai  solubles  presque  en  toute  proportion 
dans  l’alcool,  dans  l’éther  et  dans  les  huiles  grassef;  c’est  surtout  aux 
dissolutions  des  essences  dans  l’alcool  que  l’on  donne  le  nom  d’esprits 
ou  d’alcoolats. 

L’eau  n’exerce  qu’une  action  dissolvante  très-faible  sur  les  huiles  vo¬ 
latiles  ;  toutefois  cette  dissolution  est  assez  marquée  pour  offrir  l’odeur 
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de  l’essence  et  quelques-unes  de  ses  propriétés.  Les  eaux  aromatiques 
ne  sont  que  des  eaux  tenant  des  huiles  essentielles  en  dissolution. 

La  composition  des  huiles  essentielles  est  très-variable  ;  quelques-unes 
ne  renferment  que  du  carbone  et  de  l’hydrogène  :  telles  sont  les  es¬ 
sences  de  térébenthine,  de  citron,  etc.;  d’autres  contiennent  en  outre 
de  l’oxygène  ;  il  en  est  enfin  dans  lesquelles ,  outre  ces  trois  éléments, 
il  existe  de  l’azote  et  du  soufre;  d’où  il  suit  que,  sous  le  rapport  de  la 
composition  ,  les  essences  peuvent  être  divisées  en  trois  groupes  : 

1°  Essences  hydrocarburées ,  2°  essences  oxygénées ,  3°  essences  azo¬ 
tées  et  sulfurées. 

Les  huiles  volatiles  sont  presque  toujours  contenues  dans  des  organes 
spéciaux,  qui  sont  ou  des  vaisseaux  particuliers  ou  de  petites  glandes  ; 
c’est  ainsi  qu’on  les  trouve  dans  le  péricarpe  de  quelques  fruits ,  dans  les 
fleurs ,  les  feuilles,  les  tiges ,  les  écorces  et  les  racines. 

On  les  extrait  le  plus  généralement  en  distillant  avec  de  l’eau  les 
parties  des  végétaux  qui  les  fournissent,  ou  par  simple  expression,  ainsi 
que  cela  a  lieu  pour  les  péricarpes  du  citron ,  du  cédrat ,  de  la  berga¬ 
mote  ,  etc. ,  qui  contiennent  ces  huilés  dans  des  vaisseaux  propres  et  en 
assez  grande  quantité  pour  qu’il  suffise  de  les  comprimer  un  peu  forte¬ 
ment  entre  des  plaques  de  verre  ou  de  métal  pour  en  faire  sortir  presqu’à 
l’état  de  pureté  toute  l’huile  qu’ils  renferment. 

Celles  que  l’on  obtient  par  distillation  se  préparent  ainsi  qu’il  suit  : 
on  introduit  dans  la  cucurbite  d’un  alambic  la  partie  de  la  plante  con¬ 
tenant  l’huile;  on  ajoute  de  l’eau  et  on  .chauffe;  l’eau  et  l’huile  essen¬ 
tielle  se  volatilisent  et  viennent  se  condenser  dans  un  récipient  d’une 
forme  particulière  (pi.  connu  sous  le  nom  de  récipient  flo¬ 

rentin.  Aussitôt  que  l’eau  arrive  au  niveau  B  C,  elle  s’écoule  par  l’anse 
DE,  tandis  que  l’huile  reste  au-dessus  de  BC.  Lorsque  l’opération  est 
terminée,  que  l’eau  passe  sans  odeur,  on  sépare  l’huile  de  l’eau  en  ver¬ 
sant  le  produit  de  la  distillation  dans  un  entonnoir  dont  on  bouche  le 
bec  avec  le  doigt  ;  bientôt  après  l’huile  vient  à  la  surface  ;  alors  on  re¬ 
tire  le  doigt  pour  laisser  écouler  l’eau  qui  sort  la  première;  ce  liquide 
contient  une-portion  d’huile  en  dissolution ,  et  porte  le  nom  d 'eau  aro¬ 
matique  distillée.  M.  Raybaud  recommande,  si  l’on  veut  avoir  des  es¬ 
sences  suaves ,  d’employer  beaucoup  d’eau  pour  distiller,  et  de  ne  jamais 
se  servir,  comme  on  le  conseille,  d’eau  aromatique  déjà  saturée  de 
l’huile  que  l’on  veut  extraire  ;  il  pense  aussi  qu’il  serait  avantageux  de 
séparer  les  divers  produits  que  l’on  obtient,  les  premières  parties  dis¬ 
tillées  étant  toujours  plus  agréables  (voyez  son  mémoire  et  les  nom- 
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breux  tableaux  qui  raccompagnent,  dans  le  numéro  d’août  1834  du  Jour¬ 
nal  de  pharmacie). 

M.  Soubeiran,  dans  la  préparation,  par  distillation,  des  essences  et 
des  eaux  aromatiques ,  emploie  un  bain-marie  plongeant  dans  l’eau  de 
la  eucurbite  de  l’alambic  ;  par  une  tubulure  fixée  sur  le  collet  de  cette 
cucurbite,  on  fait  arriver  au  fond  du  bain-marie  un  courant  de  vapeur 
d’eau  qui,  par  un  tube  conducteur,  débouche  au  milieu  et  sous  une 
grille  sur  laquelle  on  place  les  fleurs  à  distiller;  de  cette  manière,  les 
parties  végétales,  n’étant  pas  en  contact  direct  avec  le  feu ,  et  ne  subis¬ 
sant  jamais  l’action  d’une  température  qui  excède  100°,  n’éprouvent 
aucune  autre  altération ,  tandis  que  la  chaleur  est  assez  considérable 
pour  volatiliser  avec  la  vapeur  d’eau  toute  l’huile  essentielle.  Ce  procédé 
a  l’avantage  de  fournir  des  produits  plus  purs  et  plus  suaves  que  tous 
les  autres. 

Les  huiles  essentielles  qui  sont  extrêmement  fugaces ,  telles  que  l’huile 
de  jasmin ,  de  lis ,  de  violette ,  se  préparent  par  le  procédé  suivant  :  on 
imbibe  d’huile  d’olives  un  drap  de  laine  blanche,  sur  lequel  oh  met 
une  couche  de  fleurs  aromatiques  récemment  cueillies  ;  on  recouvre  cette 
couche  d’un  autre  drap  de  la  même  étoffe  également  imprégné  d’huile 
grasse  ;  on  dispose  ainsi  successivement  des  fleurs  et  des  morceaux  de 
drap,  jusqu’à  ce  que  la  boite  de  fer-blanc  qui  les  contient  en  soit  rem¬ 
plie.  L’huile  d’olives  absorbe  l’huile  essentielle  des  fleurs.  Lorsqu’au 
bout  de  vingt-quatre  heures ,  celles-ci  sont  épuisées ,  on  les  remplace 
par  d’autres ,  et  on  les  renouvelle  j  usqu’à  ce  que  l’huile  fixe  soit  saturée 
d’huile  volatile;  à  cette  époque,  on  exprime  les  morceaux  de  drap  dans 
l’alcool,  qui  s’empare  de  l’huile  essentielle  ;  on  distille  ce  liquide  au 
bain-marie ,  et  l’on  obtient  dans  le  récipient  de  l’alcool  saturé  de  l’huile 
aromatique  du  jasmin,  du  lis,  etc.  :  on  lui  donne  le  nom  d ‘'essence. 

Huiles  essentielles  considérées  sous  le  rapport  médical.  Ges  huiles 
peuvent  être  administrées  toutes  les  fois  que  les  sudorifiques ,  les  to¬ 
niques  et  les  stimulants ,  sont  indiqués  ;  celles  d’anis,  de  fenouil,  de 
lavande,  de  romarin,  de  menthe  poivrée,  de  pouliot,  de  cannelle,  de 
macis,  de  gérofle,  de  térébenthine,  de  genièvre,  etc.,  s’emploient  à  la 
dose  de  4,  6  ou  10  gouttes  sur  du  s.ucre,  ou  sous  forme  de  pastilles,  ou 
dans  des  potions  antispasmodiques.  Les  huiles  essentielles  sont  encore 
administrées  avee  de  l’eau  :  ainsi  les  eaux  distillées  aromatiques  font 
presque  toujours  la  base  des  potions  antispasmodiques,  et  constituent 
des  tisanes  excessivement  utiles  dans  une  multitude  d’affections  ner¬ 
veuses  ;  on  emploie  plus  particulièrement  les  eaux  distillées  de  fleurs 
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d'oranger,  de  rose,  de  mélisse,  de  menthe  poivrée,  de  lavande,  de  til¬ 
leul,  etc.  ;  quelquefois  aussi  on  fait  prendre  les  huiles  volatiles  dissoutes 
dans  l'alcool,  sous  le  nom  d'eauæ  spiritueuses. 

DES  ESSENCES  BTDROC ARBITRÉES. 

Ces  essences,  composées  d’hydrogène  et  de  carbone,  sont  plus  légères 
que  l’eau  ;  la  plupart  d’entre  elles  contiennent  l’hydrogène  et  le  carbone 
dans  le  rapport  de  4 :  5,  et  leur  formule  est  H4CS-  Elles  ont  une  telle 
mobilité  de  constitution  qu’il  suffit  souvent  de  les  distiller  ou  de  les 
combiner  avec  certains  corps  dont  on  les  sépare  ensuite  pour  modifier 
leur  composition. 

Essence  de  térébenthine  on  térébenthène.  H16CÎ0. 

L’essence  de  térébenthine  existe  toute  formée  dans  un  produit  visqueux 
qui  découle  de  l’écorce  de  plusieurs  arbres  du  genr epinus.  On  l’obtient 
en  distillant  la  térébenthine  fournie  par  1  epinus  maritima  (térébenthine 
de  Bordeaux)  :  l’huile  volatile  passe  dans  le  récipient  avec  l’eau  qu’elle 
surnage ,  et  il  reste  dans  l’alambic  une  substance  solide,  friable,  connue 
sous  le  nom  de  résine.  L’essence  ainsi  obtenue  et  telle  que  la  fournit  le 
commerce  contient  toujours  une  certaine  quantité  de  résine  provenant 
de  l’action  de  l’air  sur  elle;  il  faut,  pour  l’avoir  pure,  la  distiller  avec 
de  l'eau,  la  dessécher  en  la  laissant  pendant  quelque  temps  sur  du  chlo¬ 
rure  de  calcium,  puis  la  distiller  de  nouveau  à  sec,  en  évitant  autant 
que  possible  le  contact  de  l’air. 

Elle  est  incolore,  très-fluide,  d’une  odeur  forte  et  pénétrante,  d’une 
saveur  âcre  et  brûlante;  sa  densité  est  de  0,875  à  0®  ;  elle  bout  à  150°  ; 
la  densité  de  sa  vapeur  est  de  4,760,  nombre  qui  correspond  à  la  for¬ 
mule  H16C20.  Elle  dévie  à  gauche  les  rayons  de  lumière  polarisée. 

Soumise  à  l’action  de  la  chaleur  rouge  dans  un  tube  de  porcelaine , 
elle  dépose  un  charbon  très-brillant ,  en  même  temps  qu’elle  dégage 
abondamment  un  gaz  hydrocarbure.  Si  la  chaleur  n’est  pas  très-consi¬ 
dérable  ,  elle  ne  fait  que  se  dédoubler  en  des  produits  qui  lui  sont  iso¬ 
mères.  Elle  brûle  avec  une  lumière  éclatante  en  répandant  beaucoup  de 
fumée,  quand  on  l’approche  d’un  corps  en  ignition.  Soumise  à  l’action 
du  froid,  surtout  lorsqu’elle  est  ancienne,  elle  dépose  une  matière  cris¬ 
talline  blanche,  qui  n’est  qu’un  hydrate  de  l’essence  elle-même,  conte¬ 
nant  2  ou  6  équivalents  d’eau. 

A  froid ,  elle  absorbe  une  quantité  notable  de  l’oxvgène  de  Y  air,  et  se 
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transforme  en  une  résine  ,  sorte  de  colophane,  qui  durcit  peu  à  peu;  il 
se  produit  aussi  un  peu  d’acide  formique. 

Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  quoiqu’elle  lui  communique  son  odeur; 
on  peut  obtenir  quatre  hydrates  contenant  1,  2, 4  ou  6  équivalents  d’eau. 
Elle  est  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  concentrés ,  car  l’alcool  à 
0,84  n’en  dissout  que  13  V2  pour  100.  Les  huiles  grasses  et  les  graisses 
se  mélangent  avec  elle  presque  en  toutes  proportions. 

Le  chlore  agit  sur  l’essence  de  térébenthine  avec  tant  d'énergie,  que 
si  l’on  en  projette  quelques  gouttes  dans  un  flacon  plein  de  ce  gaz ,  le 
mélange  prend  feu  avec  une  sorte  d’explosion  ;  il  se  dégage  de  l’acide 
chlorhydrique  et  il  se  forme  un  corps  chloré  par  substitution  d’une  cer¬ 
taine  quantité  d’hydrogène  =  H12  C20  CH,  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  chlorocamphène  ou  de  térébenthène  quadrichloré. 

L’iode  et  le  brome  réagissent  sur  cette  huile  d’une  manière  analogue. 
Elle  dissout  moitié  de  son  poids  de  soufre  ;  le  phosphore  y  est  également 
soluble. 

Lorsqu’on  mélange  très-lentement  l’essence  de  térébenthine  refroidie 
avec  V20  environ  de  son  poids  d’acide  sulfurique,  elle  devient  d’un  rouge 
foncé  et  visqueuse.  Si  l’on  soumet  ce  mélange  à  la  distillation,  on  ob¬ 
tient  d’abord  un  liquide  désigné  sous  le  nom  de  terébène,  H16  G20.  Lors¬ 
que  ce  corps  a  cessé  de  distiller,  si  l’on  chauffe  plus  fortement,  il  distille 
un  autre  liquide,  qui  est  le  colophène. 

Ges  corps  ont  été  étudiés  dans  leurs  combinaisons  avec  le  chlore, 
le  brome  et  l’iode,  etc.,  par  M.  Deville  (voir  Garbures  d’hydrogène  et 
Ann.  de  chim.  et  dephys. ,  t.  LXXV,  pag.  37). 

L’acide  azotique  chauffé  avec  l’essence  de  térébenthine  donne  nais¬ 
sance  à  de  l’acide  oxalique,  à  de  l’acide  cyanhydrique,  à  de  l’ammo¬ 
niaque,  à  trois  matières  résineuses  particulières,  et  à  quatre  acides  que 
l’on  a  désignés  sous  les  noms  d’acides  térébique,  térêbenzique ,  terephta- 
lique  et  téréchrisique  (Rabourdin,  Broméis  et  Caillot). 

Un  mélange  d’acides  azotique  et  sulfurique  versé  sur  cette  essence 
l’enflamme  aussitôt,  et  il  y  a  projection  de  la  matière. 

Lorsqu’on  fait  passer  à  travers  de  l’essence  de  térébenthine  refroidie 
un  courant  de  gaz  chlorhydrique,  on  obtient  deux  produits,  l’un  liquide, 
et  l’autre  solide,  qui  sont  de  vrais  chlorhydrates  d’essence  de  térében¬ 
thine,  H16  C2o,  HCl.  Le  corps. solide,  désigné  sous  le  nom  de  camphre 
artificiel,  est  blanc,  cristallin,  et  susceptible  d’être  sublimé  sans  altéra- 
ration.  11  brûle  avec  une  flamme- verte  sur  les  bords,  en  dégageant  des 
vapeurs  d’acide  chlorhydrique.  11  dérive  à  gauche  le  plan  de  polarisa¬ 
tion.  Chauffé  au  rouge  avec  de  la  chaux  vive ,  il  donne  du  camphylène , 
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carbure  d'hydrogène  liquide  qui  n’exerce  pas  d’action  sur  la  lumière 
polarisée. 

Les  cônes  du  pin  fournissent  de  l’essence  de  térébenthine  que  l’on  a 
quelquefois  désignée  sous  le  nom  d’huile  de  templier. 

De  l'essence  de  sabine.  H,6Cao. 

L’essence  de  sabine,  extraite  du  juniperus  sabina,  est  incolore,  fluide, 
d’une  odeur  repoussante,  d’une  saveur  âcre  et  amère,  d’une  densité  de 
0,915.  On  l’emploie  comme  diurétique,  cependant  il  ne  faut  l’adminis¬ 
trer  qu’avec  précaution. 

De  resseucc  d  élémi.  H8C10. 

L’essence  d’élémi,  obtenue  en  distillant  avec  de  l’eau  la  résine  d ’amyris 
elemifera,  est  incolore ,  d’une  saveur  âcre,  d’une  densité  de  0,852,  bouil¬ 
lant  entre  166°  et  174°.  Elle  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse.  Elle 
produit  avec  le  gaz  chlorhydrique  deux  camphres  artificiels  qui  ont 
pour  formule  H8  G18,  HCl. 

De  l'essence  de  styrax.  H6Gl*. 

L’essence  de  styrax ,  provenant  de  la  distillation  du  styrax  liquide  avec 
de  l’eau,  est  limpide,  et  possède  la  même  odeur  que  le  styrax.  Elle  au¬ 
rait,  d’après  M.  Simon ,  qui  a  proposé  de  lui  donner  le  nom  de  styrole, 
une  composition  semblable  à  celle  de  la  benzine. 

De  l’essence  de  citron.  H8C'°. 

L’essence  de  citron  provient  de  l’expression  du  péricarpe  de  citron, 
ciirus  medica.  Par  la  distillation  avec  de  l’eau,  on  la  sépare  des  matières 
étrangères  qu’elle  pourrait  avoir  entraînées;  alors  elle  est  limpide, 
très-fluide,  d’une  odeur  de  citron  très-agréable;  si,  pendant  celte  dis¬ 
tillation  ,  on  recueille  le  premier  produit,  on  trouve  qu’il  bout  à  165° 
et  que  sa  densité  est  de  0,48,  tandis  que  la  seconde  portion  ne  bout  plus 
qu’à  175°  et  au  delà ,  et  que  sa  densité  devient  0,85.  L’essence  de  citron 
se  comporte  avec  les  divers  réactifs  comme  l’essence  de  térébenthine. 
Elle  dévie  à  droite  le  plan  de  polarisation.  Elle  produit  aussi,  avec  l’a¬ 
cide  chlorhydrique ,  deux  combinaisons,  dont  l’une  est  liquide  et  l’autre 
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solide ,  connues  sous  le  nom  de  camphre  artificiel  d’essence  de  citron, 
cependant  ces  corps  diffèrent  de  ceux  que  fournit  l’essence  de  térében¬ 
thine,  en  ce  qu'ils  contiennent  deux  fois  autant  d’acide  chlorhydrique, 
H3G10,2HC1.  Lorsqu’on  fait  passer  celui  qui  est  solide  sur  de  la  chaux  hy¬ 
dratée  chauffée  à  180°,  il  se  fait  du  chlorure  de  calcium  et  une  huile 
isomère  de  1: essence  de  citron,  appelée  citrène.  De  même,  lorsque  le  cam¬ 
phre  liquide  de  citron  est  soumis  à  l’action  de  la  chaux  hydratée  portée 
au  rouge ,  il  donne  un  liquide  qui  a  reçu  le  nom  de  citrilène  (voyez  le 
groupe  des  carbures  d’hydrogène ). 

L’essence  de  cédrat  ne  diffère  que  par  une  odeur  plus  agréable  de  l’es¬ 
sence  de  citron. 

V essence  de  Portugal  ou  d’écorces  d’oranges ,  citrus  aurantium,  n’en 
diffère  également  que  par  l’odeur  ;  sa  densité  cependant  est  de  0,83  ;  elle 
bout  à  180°,  et  donne  aussi  des  combinaisons  analogues  à  celles  de  l’es¬ 
sence  de  citron. 

»e  l’essence  de  néroli  on  de  fleurs  d’oranger.  H16Gî0. 

V essence  de  néroli  ou  de  fleurs  d’oranger  s’obtient  en  distillant  les 
fleurs  d’oranger  avec  de  l’eau.  Récemment  préparée,  elle  est  incolore; 
mais  elle  rougit  bientôt  à  la  lumière.  D’après  MM.  Soubeiran  et  Capi¬ 
taine  ,  elle  contiendrait  deux  huiles ,  dont  l’une  a  une  odeur  très-agréable 
et  se  trouve  en  grande  quantité  dans  l’eau  distillée,  tandis  que  l’autre 
est  presque  insoluble  dans  l’eau  et  n’existe  que  dans  l’essence.  Les  acides 
azotique  et  sulfurique  colorent  cette  essence  en  jaune  brun,  et  détrui¬ 
sent  son  odeur.  Doebereiner  dit  qu’il  se  produit  un  acide  particulier 
quand  elle  est  mise  en  contact  avec  le  noir  de  platine. 

56e  l’essence  de  copahu.  HSC10« 

L’essence  de  copahu  est  obtenue  en  distillant  le  baume  de  copahu , 
balsamum  copaifera,  avec  de  l’eau,  et  en  rectifiant  le  produit.  Elle  est 
limpide,  d’une  odeur  du  baume  lui-même  et  d’une  densité  de  0,878  ; 
elle  bout  à  245°  ;  elle  fait  explosion  avec  l’acide  azotique  fumant ,  en 
produisant  un  corps  cristallin,  qui  passe  bientôt  au_ jaune ,  au  bleu  et 
au  vert.  Elle  donne,  avec  l’acide  chlorhydrique,  un  camphre  ' solide , 
H8G10,HG1,  cristallisable  et  [fusible  à  300°,  et  un  autre  camphre  liquide. 
Elle  se  comporte  avec  les  autres  corps  comme  l’essence  de  térében¬ 
thine. 
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De  l'essence  de  cubèbes.  fl8C10. 

V essence  de  cubèbes  est  incolore ,  d’une  saveur  camphrée  et  épicée , 
visqueuse,  bouillant  entre  25üô  et  260°,  d’une  densité  de  0,929.  Elle  se 
décompose  en  partie  quand  on  la  distille  seule  ;  elle  contient  presque 
toujours  un  hydrate  dont  on  a  beaucoup  de  peine  à  la  débarrasser,  qui 
cristallise  en  rhomboèdres  très -apparents,  et  qui  a  pour  formule 
H9  Ci°  HO.  Elle  donne  aussi,  avec  l’acide  chlorhydrique,  un  camphre 
cristallisé,  fusible  à  131°. 

On  doit  encore  ranger  parmi  les  essences  hydrocarburées  l’essence 
de  genièvre,  H16  G20,  et  l’essence  d’athamanta  oreoselinum }  H16  G20. 

DES  ESSENCES  OXYGÉNÉES. 

De  l’essence  d’amandes  amères.  HsG140*,H. 

L’essence  d’amandes  amères  n’existe  pas  toute  formée  dans  ces 
amandes;  elle  est  le  résultat  de  la  métamorphose  qu’éprouvent  deux 
corps  particuliers  sous  l’influence  d’une  certaine  quantité  d'eau: 
l’un  de  ces  principes  existe  dans  les  amandes  amères ,  et  porte  le  nom 
d 'amygdaline  (voy.  ce  mot)  ;  l’autre,  appelé  émulsine  ou  synaptase ,  fait 
partie  de  toutes  les  amandes,  mais  particulièrement  des  amandes  douces 
dans  lesquelles  on  ne  trouve  pas  d’amygdaline  :  aussitôt  que  eès  deux 
principes  dissous  dans  l’eau  sont  en  présence,  ils  réagissent  l’un  sur 
l’autre  aux  dépens  de  leurs  propres  éléments,  et  donnent,  outre  l’es¬ 
sence  d’amandes  amères ,  de  l’acide  cyanhydrique  et  du  sucre  cristal- 
lisable;  il  y  a  là  une  véritable  fermentation  amygdaline. 

Gette  essence  doit  être  considérée  comme  Yhydrure  d’un  radical  par¬ 
ticulier,  appelé  benzo'ile,  H5  CH  G2,  dont  les  réactions  sont  si  bien  con¬ 
nues  et  si  simples,  que  son  existence  ne  peut  plus  être  niée,  quoique 
cependant  il  n’ait  jamais  été  isolé:  La  composition  de  l’huile  d’amandes 
amères  est  par  conséquent  représentée  par  ce  radical  uni  à  un  équiva¬ 
lent  d’hydrogène ,  c’est-à-dire  H5G14  O2,  H=H6  G14  O2. 

L’essence  d’amandes  amères  est  liquide,  incolore,  quand  elle  est  bien 
pure  et  récente,  car,  en  vieillissant,  elle  jaunit  un  peu,  d’une  odeur 
d’amandes  amères  caractéristique  et  très-forte ,  d’une  saveur  âcre  et 
brûlante,  d’une  densite  de  1,043.  Elle  n’exerce  pas  de  pouvoir  rotatoire; 
elle  bout  à  176°;  elle  est  soluble  dans  30  parties  d’eau,  et  en  toutes 
proportions  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Si  on  l’allume ,  elle  brûle  avec 
une  flamme  très-blanche  et  fuligineuse.  Exposée  à  la  chaleur  rouge, 
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elle  ne  subit  aucune  altération  ;  en  contact  avec  l’air  ou  avec  l’oxygène, 
elle  passe  à  l’état  d’acide  benzoïque,  en  absorbant  un  équivalent  d’oxy¬ 
gène,  H6C1402,20=H5C1403,H0.  Le  chlore,  le  brome,  l’iode,  le  sou¬ 
fre  et  le  cyanogène,  s’unissent  avec  le  benzoïle,  et  remplacent  par 
équivalents  égaux  l’hydrogène  de  l’hydrure.  On  obtient  ainsi  : 

H3C1402-}-H  .=  Hydiure  de  benzoïle. 

H3CH0'2-{-0  =•  Acide  benzoïque. 

H=Ci4OM-Cl  .=  Chlorure  de  benzoïle. 

HsC,402-f-Br  =  Bromure  de  benzoïle. 

H5CI402+1  =  lodure  de  benzoïle. 

HsC1402-fS  ü 'Sulfure  de  benzoïle. 

HsC1402-fCy  =  Cyanure  de  benzoïle. 

Par  cette  série  de  corps,  on  voit  que  le  benzoïle,  quoique  d’une  com¬ 
position  très-complexe,  se  combine  à  la  manière  d’un  corps  simple,  et 
que  l’admission  de  ce  radical,  tout  hypothétique,  est  cependant  un 
résultat  de  la  plus  haute  importance  pour  la  chimie  organique,  puis¬ 
qu’elle  fait  rentrer  des  réactions  d’abord  si  obscures  sous  les  lois  les  plus 
simples  delà  chimie  minérale. 

Si  l’on  examine  d’une  manière  plus  spéciale  l’action  de  ces  divers 
corps  sur  l’essence  d’amandes  amères,  on  voit  que  lorsque  2  équivalents 
d’oxygène  de  Y air  se  combinent  avec  2  équivalents  d’hydrogène  de 
l’essence ,  il  en  résulte  de  l’acide  benzoïque,  HSC1403,H0;  cet  acide  est 
donc  un  dérivé  de  l’essence.  Je  ferai  son  histoire  en  parlant  des  acides. 

L z  chlore  agit  avec  énergie  sur  celté  essence,  et  donne  de  l’acide  chlor¬ 
hydrique  et  [un  liquide,  HôC14Cl02  (essence  d’amandes  amères  mono¬ 
chlorée ),  incolore,  d’une  odeur  forte,  pénétrante,  d’une  densité  de  1,106, 
bouillant  à  195°,  lequel,  mis  dans  l’eau  chaude,  est  décomposé  en  acides 
chlorhydrique  et  benzoïque. 

H5Ç14C1Q2  2H0  =  H5C1403,  HO  HCl 

Es.  monochlorée.  ’  Acide  benzoïque.  ’  A.  chlorhydrique. 

Le  chlore  humide  transforme ,  au  bout  d’un  certain  temps ,  l’essence 
d’amandes  amères  en  une  substance  cristalline,  insoluble  dans  l’eau  et 
Irès-soluble  dans  l’alcool,  =  2H6C1402,HSC1403,  désignée  souS  le  nom 
de  benzoate  d’essence  d’amandes  amères ,  d’une  constitution  analogue  à 
celles  de  Vacétal  et  du  méthylal  ;  ici  3  molécules  d’essence  se  sont  grou¬ 
pées  en  une  seule ,  après  qu’une  de  ces  molécules  a  été  transformée  en 
acide  beuzoïque  par  l’action  oxydante  du  chlore  humide. 
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Le  brome  fournit  une  essence  monobromèe ,  H5C14Br02.  Avec  l’essence 
nionochlorée  et  l’iodure  de  potassium  ,  on  produit  une  essence  monoio¬ 
dée,  H5C14IÛ2.  Si,  au  lieu  d’iodure  de  potassium,  on  prend  tantôt  du  sul¬ 
fure  de  plomb,  tantôt  du  cyanure  de  mercure,  il  se  foi’me  deux  essences 
qui  peuvent  être  ainsi  formulées:  H3G14S02  ou  H5C14Cy02.  Le  perchlo- 
rure  de  phosphore ,  après  une  réaction  des  plus  vives  sur  celte  essence, 
donne  le  chlorobenzol ,  H6C14C12,  dans  lequel  2  équivalents  de  chlore 
remplacent  2  équivalents  d’oxygène. 

L’essence  monochlorée  peut  absorber  une  grande  quantité  de  gaz  am¬ 
moniac  et  former  la  benzamide,  H3C1402,  H2Az.  Si  l’on  fait  agir  l’ammc- 
niaque  liquide  sur  y20  de  son  volume  d’essence  ordinaire  non  chlorée , 
pendant  plusieurs  semaines,  à  une  température  de  40°  à  50°,  on  obtient 
Yhydrobenzamide,  H18C42Àz2.  L’essence  brute,  traitée  par  l’ammoniaque 
caustique,  fournit  de  la  benzhydramide,  de  Vazobenzoïle  et  de  l’azolide 
benzoïlique  ;  cette  dernière  substance ,  décomposée  par  le  feu ,  donne 
Yamarone,  H11C32Az,  et  la  lophine,  H1'C46Az,  qui  offre  des  propriétés 
basiques.  ^  ; 

Sous  l’influence  des  alcalis  hydi'atés ,  l’essence  d’amandes  amères ,  à 
l’abri  du  contact  de  l’air  et  à  une  température  de  60°  à  70°,  n’éprouve 
pas  d’altération  ;  mais  à  l’air,  et  si  elle  contient  quelques  gouttes  d’a¬ 
cide  cyanhydrique ,  elle  fournit  en  quelques  minutes  des  cristaux  de 
benzoïne  (Liebig),  dont  la  composition  est  H6C1402.  L’essence  d’amandes 
amères  se  combine  avec  certains  acides  et  forme  des  acides  doubles. 

Acide  formobenzoïlique,  HC203,H6C1402,.H0.  —  Il  est  le  résultat  de 
l’action  de  l’acide  formique  à  l’état  naissant  sur  cetteessence  ;  le  plus  sou¬ 
vent  ,  on  l’obtient  en  traitant  par  l’acide  chlorhydrique  l’essence  brute 
d’amandes  amères,  qui  contient, comméon  sait,  de  l’acide  cyanhydrique. 
L’acide  formobenzoïlique  est  blanc ,  très-soluble  dans  l’eau,  incrislal- 
lisable,  fusible  et  volatil  ;  ses  vapeurs  ont  une  odeur  agréable  de  fleurs. 
Traité  par  le  bioxyde  de  manganèse ,  il  donne  de  l’essence  d’amandes 
amères  et  de  l’acide  carbonique. 

L’acide  sulfurique  concentré  colore  l’essence  d’amandes  amères  d’a¬ 
bord  en  rouge,  puis  en  noir.  L’acide  anhydre  donne,  d’après  Mitscher- 
lich,  un  acide  particulier,  analogue  surtout  à  l’acide  sulfobenzoïque  du 
même  auteur. 

L’acide  azotique  dissout  l’hydrure  de  benzoïle,  mais  il  ne  le  trans¬ 
forme  qu’avec  une  certaine  difficulté  en  acide  benzoïque. 

Préparation  de  V  essence  d’ amandes  amères.  On  soumet  les  amandes 
amères  à  la  presse  pour  en  séparer  une  huile  grasse  qu’elles  contiennent  ; 
pu  délaye  dans  l-’eau  la  pulpe  qui  reste  et  on  la  distille  dans  un  alambic, 
II.  15 
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après  douze  ou  quinze  heures  de  contact  à  30°,  afin  que  l’amygdaline  soit 
complètement  décomposée  par  la  synaptase  et  transformée  en  essence 
d’amandes  amères  et  en  acide  cyanhydrique  (voy.  Amygdaline  et  Synap- 
tase ).  L’essence  condensée  dans  le  récipient  renferme  de  la  benzoïne , 
de  l’acide  benzoïque  et  de  l’acide  cyanhydrique  ;  on  la  mêle  avec  une 
pâte  formée  de  chaux,  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer, et  d’eau,  et  on  la 
distille.  L’essence  qui  a  passé  dans  le  ballon ,  séparée  à  l’aide  d’une  pi¬ 
pette,  est  distillée  de  nouveau  dans- une  cornue  de  verre,  en  ayant  soin 
de  recueillir  à  part  les  premières  portions  qui  contiennent  de  l’eau. 
L’essence  qui  passe  après  est  desséchée  sur  du  chlorure  de  calcium  ; 
ainsi  préparée  elle  est  pure. 

Benzamide ,  H5C1402,  H2Az.  —  Elle  est  en  cristaux  fusibles  à  115°,  ne 
bouillant  qu’à  une  température  plus  élevée,  solubles  dans  l’eau  bouil¬ 
lante,  inaltérables  par  une  dissolution  de  potasse  froide,  décomposables 
à  chaud  par  elle,  et  donnant  alors  du  benzoate  de  potasse  et  de  l’ammo¬ 
niaque.  L’acide  sulfurique  la  transforme  en  sulfate  d’ammoniaque  et  en 
acide  benzoïque.  Elle  a,  avec  le  benzoate  d’ammoniaque,  la  même  rela¬ 
tion  que  la  sulfamide  avec  le  sulfate  d’ammoniaque. 

Hydrobenzamide,  Hi8G42Az2. — Elle  est  en  octaèdresou  en  prismes  rhom- 
boïdaux,  sans  saveur,  fusibles  à  110°,  brûlant  avec  une  flamme  fuligi¬ 
neuse,  insolubles  dans  l’eau  et  l’éther,  solubles  dans  l’alcool.  L’acide 
chlorhydrique  la  transforme  en  chlorhydrate  d’ammoniaque  et  en  es¬ 
sence  d’amandes  amères.  Avec  les  alcalis  ,  elle  donne  de  V amariné  ou 
benzoline,  base  organique  azotée,  isomérique  avec  l’hydrobenzamide, 
formant  des  sels  cristallisables  avec  les  acides ,  et  qui  a  pour  formule 
H18G42Az2;  par  l’action  du  feu,  Y  amariné  donne  une  huile  très-volatile, 
et  la  pyrobenzoline.  En  traitant  Y  hydrobenzamide  par  l’acide  sulfhy- 
drique ,  on  obtient  Vhydrure  de  sulfobenzoïle ,  HeC14S2,  que  l’on  peut 
considérer  comme  de  l’essence  d’amandes  amères  dans  laquelle  2  équi¬ 
valents  d’oxygène  auraient  été  remplacés  par  2  de  soufre.  En  décompo¬ 
sant  cet  hydrure  par  le  feu,  on  obtient  le  stilbène  ou  benzoïnène ,  H12G28, 
et  le  thionessale,  H8G26S. 

Benzoïne,  H5Ci402H. — Elle  a  donc  la  même  composition  que  l’essence 
d’amandes  amères  ;  j’ai  déjà  dit  qu’ellé  est  le  résultat  de  l’action  des  alca¬ 
lis  sur  cette  essence  (voy.  p.  226}.  Elle  est  en  prismes  incolores ,  trans¬ 
parents,  inodores,  insipides ,  fusibles  à  120°,  pouvant  être  distillée  sans 
altération,  et  se  transformant  par  une  chaleur  rouge  en  essence  d’amandes 
amères.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide,  très-légèrement  soluble  dans 
l’eau  bouillante,  et  très-soluble  dans  l’alcool.  Le  chlore,  si  elle  est 
fondue,  la  transforme  en  benzile,  HSC14Q2,  en  lui  enlevant  1  équiva- 
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lent  d’hydrogène.  L’acide  azolique,  à  chaud,  agit  sur  elle  comme  le 
chlore.  En  faisant  fondre  de  l’hydrate  de  potasse  avec  de  la  benzoïne , 
on  obtient  du  benzoate  de  potasse.  Avec  une  dissolution  aqueuse  d’am¬ 
moniaque  ,  la  benzoïne  donne',  au  bout  d’un  temps  assez  long ,  la  ben- 
zoïnamide,  H^C^Az2,  sous  forme  d’une  poudre  blanche  soyeuse  ;  elle 
semble  s’être  formée  par  l’action  de  3  équivalents  de  benzoïne  sur  2 
d’ammoniaque.  En  abandonnant  à  lui-même,  pendant  plusieurs  mois, 
un  mélange  de  benzoïne,  d’alcool  absolue!  d’ammoniaque,  il  se  produit 
du  benzoïnam ,  H12C28AzO. 

Benzile ,  H^C^O2. —  Il  est  solide,  jaune,  insipide,  insoluble  dans  l’eau, 
volatil,  cristallisable  en  prismes  à  six  pans,  insolubles  dans  l’eau,  solu¬ 
bles  dans  l’alcool  et  l’éther;  l’ammoniaque,  en  agissant  sur  lui,  donne 
Yimabenzile,  la  benzilimide  et  le  benzilam.  Le  sulfhydrate  d’ammonia¬ 
que  le  transforme  en  hydrobenzile ,  R^C2S0'2  ;  l’acide  cyanhydrique  se 
combine  avec  lui  et  forme  le  cyanobenzile ,  HiOC280*,2CyH. 

Lorsqu’on  traite  le  benzile  par  une  dissolution  alcoolique  de  potasse, 
il  fournit  l’acide  benzilique ,  Ht2C2806;  on  voit  que  par  l’action  de  la 
potasse,  1  équivalent  d’eau  a  été  fixé  sur  2  équivalents  de  benzile.  Get 
acide  cristallise  en  rhomboèdres,  fusibles  à  120°,  fournissant  parle  feu 
de  l’acide  benzoïque,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  plus  solubles  dans 
l’eau  bouillante;  avec  le  perchlorure  de  phosphore,  il  donne  Au  chlorure 
de  benzile,  HiiC28Gl(M. 

Pour  compléter  la  série  benzoïque,  il  ne  reste  plus  qu’à  parler  de  l’a¬ 
cide  benzoïque  et  de  ses  dérivés  (voy.  Acide  benzoïque ).  Ges  dérivés  sont 
la  benzine ,  la  sulfobenzine ,  l’acide  sulfobenzinique,  la  benzone ,  Y  éther 
benzoïque  (voy.  p.  168),  Y  éther  méthylbenzoïque  (voy.  p.  201),  les  acides 
sulfobenzoïque,  nitrobenzoïque ,  bromobenzoïque  et  le  benzonitrile. 

L’essence  d’amandes  amères  est  un  poison  énergique.  (Voir,  pour  plus 
de  détails  sur  les  combinaisons  du  benzoïle,  le  Traité  de  chimie  orga¬ 
nique  de  M.  Liebig.) 

De  L'essence  de  reine  des  prés  et  de  ses  dérivés 

0 acide  salicyleux ). 

Cette  essence  pouvantêlre  obtenue  avec  un  principe  immédiat  désigné 
sous  le  nom  de  salicine ,  il  importe  d’abord  de  faire  connaître  celle-ci  : 

IBe  la  salicine.  H18C26014. 

La  salicine  est  un  principe  immédiat  retiré  de  l’écorce  de  saule  (salix 
hélix,  incana ),  par  M.  Leroux,  pharmacien  à  Vitry-le-Franeals ,  et  qui 
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depuis  a  été  trouvé  par  M.  Braconnot  dans  d’autres  saules  et  plusieurs 
peupliers.  Elle  est  sous  forme  d’aiguilles  prismatiques  d’un  blanc  nacré, 
inodores,  et  d’une  saveur  aromatique  très-amère,  qui  rappelle  celle 
de  l’écorce  du  saule,  mais  elle  est  plus  prononcée.  Elle  fond  à  120°, 
et  se  prend ,  par  le  refroidissement ,  en  une  masse  cristalline  :  elle  ne 
perd  pas  d’eau  dans  celle  opération.  Si  la  chaleur  est  poussée  un  peu 
plus  loin  que  celle  de  son  point  de  fusion,  elle  acquiert  une  couleur 
d’un  jaune  eilrin,  et  devient  cassante  comme  une  résine  ;  à  une  chaleur 
plus  forte,  elle  fournit  de  l’eau,  un  acide,  et  une  huile  brune  très-âcre 
et  poivrée.  Cent  parties  d’eau  à  19°, 5  thermomètre  centigrade  dissolvent 
5,6  parties  de  saiicine.  A  la  température  de  l’ébullition ,  l’eau  parait  la 
dissoudre  en  toutes  proportions.  Elle  est  aussi  soluble  dans  l’alcool  que 
dans  l’eau  ,  et  insoluble  dans  l’éther  et  dans  l’huile  de  térébenthine.  Le 
chlore ,  en  présence  de  l’eau,  forme  avec  la  saiicine  de  la  saiicine  mono, 
bi,  ou  trichlorée  ;  cette  dernière  a  pour  formule)  Ht5026&3014, 2H0. 

Les  acides  ne  se  combinent  pas  avec  elle  pour  former  des  sels;  ils  la 
dissolvent  et  ne  la  décomposent  pas  quand  ils  sont  étendus  d’eau,  tandis 
qu’elle  est  décomposée  par  plusieurs  d’entre  eux,  s’ils  sont  concentrés, 
et  surtout  à  chaud.  L’acide  sulfurique  concentré  lui  communique  une 
belle  couleur  rouge  foncée  ( rutiline  de  Braconnot),  ce  qui  permet  de 
reconnaître  la  présence  de  la  saiicine  dans  les  écorces  de  saule  et  de 
peuplier.  Si  on  la  fait  bouillir  avec  les  acides  sulfurique  et  chlorhy¬ 
drique  étendus,  on  obtient  du  glucose  et  la  salir ètine  (salicilinè),  HeC1402. 

L’acide  azotique  concentré  à  chaud  transforme  la  saiicine  en  acide 
oxalique  et  en  acide  picrique.  Si  on  la  dissout  en  l’agitant  avec  10  par¬ 
ties  d’acide  azotique  à  20  degrés  de  Baumé,  au  bout  de  un  ou  deux  jours 
on  a  une  liqueur  jaune  qui  ne  tarde  pas  à  abandonner  des  cristaux 
d 'hêlicine. 

Distillée  avec  un  mélange  d’acide  sulfurique  et  de  bichromate  de  po¬ 
tasse ,  la  saiicine  fournit  de  l’acide  salicyleux  et  de  l’acide  formique. 

La  synaplase,  à  la  température  de  40°,  transforme  dix-sept  fois  son 
poids  de  saiicine  dissoute  dans  quatre  fois  son  poids  d’eau,  en  glucose 
et  en  saligènine  qui  se  dépose  sous  forme  de  petits  cristaux  rhomboé- 
driques.  La  levure  de  bière  et  les  substances  albuminoïdes  ne  font  pas 
ainsi  fermenter  la  saiicine. 

La  noix  de  galle,  là  gélatine,  l’acétate  de  plomb  neutre  ou  basique, 
l’alun  et  l’émétique,  ne  la  précipitent  pas  de  sa  dissolution  aqueuse, 
tandis  qu’elle  est  précipitée  par  un  mélange  d’acétate  de  plomb  et  d’am- 
jnoniaque.  Elle  n’agit  point  sur  les  couleurs  bleues  végétales.  Elle  paraît 
douée  de  propriétés  fébrifuges,  et  peut  remplacer  jusqu’à  un  certain 
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point  le  sulfate  de  quinine.  Il  faut  l’administrer  à  une  dose  à  peu  près 
double  de  celle  à  laquelle  on  donne  ce  sel. 

Préparation.  On  fait  bouillir,  pendant  une  heure,  1  kilogramme  et  demi 
d’écorce  de  saule,  séchée  et  pulvérisée  avec  7  kilogrammes  et  demi  d’eau 
et  125  grammes  de  carbonate  de  potasse  ;  on  passe  et  on  verse,  dans  la 
liqueur  refroidie,  64  grammes  d’acétate  de  plomb  ;  on  filtre  et  on  traite 
la  liqueur  par  l’acide  sulfurique,  en  achevant  de  précipiter  le  plomb  par 
un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique.  On  sature  ensuite  l’excès  d’acide 
parle  carbonate  de  chaux;  on  filtre  de  nouveau;  on  concentre  la  li¬ 
queur,  et  on  la  sature  jusqu’à  neutralisation  complète ,  par  l’acide  sul- 
fnrique  étendu  ;  on  décolore  par  le  charbon  animal  ;  on  filtre  le  liquide 
bouillant;  on  fait  cristalliser  à  deux  reprises,  et  on  sèche  à  l’abri  du 
contact  de  la  lumière. 

Salirétine  ou  saliciline,  HeÇI402. — Elle  a  l’aspect  d’une  résine.  On  l’ob¬ 
tient  en  faisant  bouillir  la  salicine  avec  de  l’acide  sulfurique  ou  chlor¬ 
hydrique  étendus. 

Hélicine,  Ri6 G26  O14, 3H0.  —  Elle  est  en  petites  aiguilles  qui  perdent 
3  équivalents  d’eau  à  100°  ;  elle  fond  à  175°,  se  dissout  très-bien  dans 
l’eau  bouillante  et  assez  difficilement  dans  l’eau  froide.  Le  chlore ,  en  - 
présence  de  l’eau ,  la  transforme  en  hélicine  monochlorée ,  laquelle  est 
décomposée  par  une  dissolution  de  potasse  en  glucose  et  en  essence  de 
spirœa  monochlorée ,  HSC14G104.  On  obtient  de  la  même  manière  de  l’hé- 
licine  monobromée,  qui  se  comporte  avec  la  potasse  comme  l’héiicine 
monochlorée.  Il  suffit  de  traiter  l’hélicine  par  une  dissolution  de  potasse, 
de  baryte  ou  d’ammoniaque  pour  la  changer  en  glucose  et  en  essence  de 
spiræa ,  H6C1404.  La  levure  de  bière  et  la  synaptase  la  décomposent 
aussi,  par  une  action  de  ferment,  en  glucose  et  en  essence  de  spiræa. 

On  l’obtient  en  traitant  la  salicine  par  l’acide  azotique  étendu  (voyez 

p.  228). 

Saligénine,  H8CI404.  —  Elle  est  le  résultat  de  l’action  de  la  synaptase 
sur  la  salicine  (voy.  p.  228).  Elle  est  en  petits  cristaux  rhomboédriques, 
fusibles  à  82°;  par  l’action  prolongée  delà  chaleur  ou  des  acides  miné¬ 
raux  affaiblis ,  elle  se  transforme  en  salirétine.  Elle  est  soluble  dans 
15  parties  d’eau  froide,  très-soluble  dans  l’eau  bouillante,  dans  l’alcool 
et  dans  l’éther.  Elle  n’exerce  pas  de  pouvoir  rotatoire.  En  faisant  agir  la 
synaptase  sur  de  la  salicine  mono,  bi,  ou  trichlorée,  on  obtient  de  la 
saligénine  mono,  bi,  ou  trichlorée ;  c’est  une  véritable  fermentation. 

De  l’acide  salicyleux  ( essence  de  reine  des  prés),  H5C1403,H0. — L’acide 
salicyleux,  isomère  avec  l’acide  benzoïque,  désigné  aussi  sous  les  noms 
d 'hydrure  de  salicyle  et  d’acide  spiroïléux,  est  liquide ,  incolore,  prenant 
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une  teinte  rouge  au  contact  de  Pair,  d’une  odeur  analogue  à  celle  des 
amandes  amères,  d’une  saveur  âcre  et  brûlante ,  d’une  densité  de  1,173 
à  13°,  ne  rougissant  pas  le  tournesol ,  n’exerçant  pas  de  pouvoir  rota¬ 
toire  ,  et  produisant  sur  la  peau  des  taches  jaunes  qui  disparaissent  fa¬ 
cilement  comme  celles  que  forme  l’iode.  Il  bout  à  196°.  Il  brûle  avec  une 
flamme  fuligineuse.  Il  est  presque  insoluble  dans  l’eau  et  très-soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther.  Il  décompose  les  carbonates  alcalins  même  à 
froid.  Il  forme  avec  les  bases  des  salicylites.  Celui  de  potasse ,  s’il  est 
neutre  et  dissous  dans  l’eau,  se  décompose  facilement  en  formiate  de 
potasse  et  en  mèlanate  de  potasse,  K0,H8C20010-  En  versant  goutte  à  goutte 
de  l’ammoniaque  dans  de  l’acide  salicyleux  dissous  dans  trois  fois  son 
volume  d’alcool,  on  obtient  des  aiguilles  jaunes  ou  des  prismes  d’un 
jaune  d’or  de  salhydramide,  H14C422AzH206- 

Lé  chlore  finit  par  solidifier  l’acide  salicyleux,  et  fournit,  si  l’on  a 
dissous  la  masse  dans  l’alcool,  de  l’acide  salicyleux  monochloré, 
H4Ci4C103,H0,  lequel,  traité  par  le  gaz  ammoniac,  donne  la  salieyla- 
mide  monochlorée.  Le  brome  produit  un  acide  salicylique  monobromè, 
H4C14Br03,  HO. 

En  traitant  l’acide  salicyleux  par  de  l’acide  azotique  moyennement 
concentré,  il  se  forme  des  cristaux  prismatiques  jaunes  d’acide  nitro- 
salicyleux ,  qui  contiennent  de  l’acide  hypoazotique,  H4C14,Az04,03,  HO. 

Préparation  de  l’essence.  Quoique  cette  essence  n’existe  pas  dans  les 
fleurs  de  la  spircea  ulmaria  (reine  des  prés),  on  peut  cependant  l’obtenir 
en  distillant  ces  fleurs  avec  de  l’eau ,  parce  qu’elle  se  forme  pendant  la 
distillation  ;  mais  on  la  prépare  plus  facilement  en  traitant  3  parties  de 
salicine,  3  de  bichromate  de  potasse,  24  d’eau  et  4  y2  d’acide  sulfurique 
concentré,  additionnées  de  12  parties  d’eau.  On  distille  dans  un  réci¬ 
pient  bien  refroidi  ;  l’huile  rougeâtre,  condensée  au  fond  du  récipient, 
séparée  du  liquide  aqueux  qui  la  surnage,  laissée  pendant  vingt-quatre 
heures  sur  du  chlorure  de  calcium  et  distillée,  constitue  l’acide  salicy¬ 
leux  pur. 

De  V acide  salicylique,  Hi^C^O0,  HO.  —  Il  est  le  résultat  de  l’action  de 
l’hydrate  de  potasse  sur  l’acide  salicyleux.  Il  est  cristallisé,  soluble 
dans  l’eau  bouillante ,  presque  insoluble  dans  l’eau  froide ,  facile¬ 
ment  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  ;  il  rougit  le  tournesol  et 
décompose  les  carbonates  ;  il  n’a  pas  d’action  sur  la  lumière  polarisée. 
Il  est  volatil  et  donne  des  cristaux  semblables  à  ceux  de  l’acide  ben¬ 
zoïque.  Avec  le  chlore  et  le  brome,  il  fournit  des  acides  salicylique 
mono  et  bichloré,  mono  et  bibromé.  L’acide  azotique  le  change  en  une 
masse  résinoïde  rougeâtre  qui  contient  de  l’acide  nitrosalicylique , 


DE  LA  SÉRIE  PHÉNIOÜE.  231 

H4Ci4,Az04,04,  H  ;  en  dissolvant  cette  masse  dans  l’eau  bouillante  ,  cet 
acide  se  précipite  par  refroidissement  sous  forme  d’aiguilles  jaunâtres, 
fusibles  et  volatiles  (voy.  Acide  indigotique). 

En  distillant  un  mélange  d’acide  saiieylique  et  de  chaux ,  on  obtient 
le  phénol,  H^C *20,  huile  presque  incolore,  d’une  odeur  de  créosote, 
d’une  saveur  très-caustique,  se  eoncrétantsi  le  mélange  est  parfaitement 
sec  et  offrant  tous  les  caractères  de  Yhydrure  de  phénile ,  extrait  par 
M.  Laurent  du  gaz  de  l’éclairage  fourni  par  la  houille  (Gerhard,  Ann.  de 
chim.,  février  1843). 

Des  éthers  vino  et  méthylsalicylique  (voy.  p.  171  et  202). 

DES  ESSENCES  DE  SÉRIE  GAOiTHÉIIIQCE. 

On  trouve  dans  l’huile  de  gaultheria  procumbens  du  gaulthérylène  et 
de  V éther  méthylsalicique  (voy.  Éther,  p.202).  Le  gaulthérylène,  Hï6C2(>, 
isomérique  avec  l’essence  de  térébenthine,  est  huileux,  incolore,  d’une 
odeur  analogue  à  celle  de  l’essence  de  poivre,  d’une  densité  de  4,92, 
bouillant  à  160°. 

DE  IA  SÉRIE  PHÉKIQIIE. 

La  série  phénique  comprend  les  acides  phénique,  chlorophénisique, 
chlorophénésique,  bromophénasique,  bromophénésique ,  bromophéni- 
sique ,  nitrophénasique  et  nitrophénisique ,  ainsi  que  les  éthers  phéni¬ 
que;,  phénométilique  et  phénométhylique  binitré.  On  produit  ces  corps 
en  traitant,  par  un  excès  de  chaux  ou  de  baryte,  les  corps  correspondants 
de  la  série  salicique  ;  ainsi  Y  acide  saiieylique,  H5C1405,  HO,  avec  2  équi¬ 
valents  de  baryte,  2Ba0,  donne  de  Y  acide  phénique,  H5C12,  HO,  et  2  équi¬ 
valents  de  carbonate  de  baryte;  de  même  que  Y  éther  saiieylique, 
H5C40,  H5C140s,  fournit ,  avec  la  même  proportion  de  baryte ,  l’éther 
phénique,  HsC40,  HsC120,  et  2  équivalents  de  carbonate  de  baryte. 

Acide  phénique,  ou  phénol,  ou  alcool  phénique,  ou  hydrate  d ephényle, 
ou  acide  carbolique,  H5C12  0,H0.  — Il  existe  dans  le  goudron  de  houille 
et  dans  les  produits  dé  la  distillation  du  benjoin.  Il  est  blanc,  cristallin, 
d’une  densité  de  1,065  à  18°,  fusible  à  35°,  sans  action  sur  le  tournesol, 
quoiqu’il  se  combine  avec  les  bases.  Il  brûle  avec  une  flamme  fuligi¬ 
neuse.  Il  dissout  le  soufre  et  l’iode,  ainsi  que  les  carbonates  alcalins 
qu’il  ne  décompose  pas.  Il  coagule  l’albumine  et  prévient  la  putréfac¬ 
tion.  Il  donne  avec  le  chlore  l’acide  phénique  bichloré  (  chlorophénési¬ 
que] )  et  l’acide  phénique  trichloré  ( chlorophénisique  ou  chlorindoptique ). 
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En  traitant  la  chlorisatine  par  le  chlore,  on  produit  l’acide  phénique 
pentaehlor é  (cklorophénusiqué).  On  peut,  par  des  moyens  indirects, 
combiner  l’acide  phénique  au  brome  et  donner  naissance  à  des  acides 
phénique  mono ,  bi ,  et  tribromés.  Avec  l’acide  azotique,  il  fournit  les 
acides  nitrophénisique  et  binitrophénique  ou  trinitrophénique  ;  ce  dernier 
n’est  autre  chose  que  l’acide  carbazotique  =  H2C12, 3Az04,  0,  HO  ;  je  le 
décrirai  en  parlant  de  l’indigo.  L’acide  sulfurique  le  change  en  acide 
sulfophénique.  Enfin  l’acide  phénique  peut  former  un  éther  dont  j’ai 
parlé  à  la  p.  174. 

Préparation.  On  mêle  avec  de  la  potasse  concentrée  le  goudron  de 
houille  qui  a  distillé  entre  150°  et  200°  ;  on  dissout  dans  l’eau  le  phénate 
de  potasse  qui  s’est  formé,  et  on  le  décompose  par  l’acide  chlorhydrique, 
qui  en  sépare  l’acide  phénique. 

De  1‘ essence  de  cannelle.  H8G1802. 

L’essence  de  cannelle  pure ,  extraite  de  l’écorce  de  cannelle  de  Chine, 
plus  estimée  que  celle  qu’on  retire  de  la  cannelle  de  Ceylan ,  est  sous 
forme  d’un  liquide  oléagineux,  incolore,  d’une  odeur  suave  comme 
celle  de  l’écorce.  A  l’air  elle  perd  1  équivalent  d’hydrogène,  absorbe  1 
équivalent  d’oxygène ,  et  passe  à  l’état  d’acide  cinnamique.  Le  chlore  à 
chaud  et  en  excès  donne  un  produit,  lequel,  étant  distillé  au  milieu  d’un 
courant  de  chlore,  fournit  des  cristaux  aiguillés  blancs  de  chlorocinnose , 
H4G18G1402. 

L’acide  azotique  peut  se  combiner  avec  l’essence  de  cannelle,  et  don¬ 
ner  des  cristaux  prismatiques;  s’il  est  bouillant,  il  la  transforme  en  es¬ 
sence  d’amandes  amères  et  en  acide  nitrobenzoïque.  Avec  l’hydrate  de 
potasse,  l’essence  de  cannelle  donne  d’abord  de  l’hydrogène  et  de  l’acide 
cinnamique  ;  si  on  prolonge  l’action ,  on  n’a  plus  que  du  benzoale  de 
potasse.  L’ammoniaque  se  combine  avec  elle  et  donne  de  la  cynnydra- 
mide,  H24C54Az2. 

Préparation.  On  agite  l’essence,  du  commerce,  qui  est  un  mélange  de 
plusieurs  essences,  avec  de  l’aeide  azotique  concentré  ;  on  obtient  ainsi 
de  l’azotate  d’essence  cristallisé;  les  cristaux  exprimés  et  décomposés  par 
l’eau  donnent  de  l’acide  azotique  et  de  l’essence  pure.  Quant  à  l’essence 
du  commerce,  on  la  prépare  en  distillant  un  mélange  d’eau,  d’écorce  de 
cannelle  de  Chine  et  de  chlorure  de  sodium  ;  il  passe  une  eau  laiteuse, 
qui  abandonne  cette  essence. 

De  l’acide  cinnamique,  H7C18035H0  (voy.  ce  mol). 

Du  chlorure  decinnamyle,  HQC1802.  — Le  cinnamyle  est  un  radical  h  y- 
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pothélique  auquel  on  attribue  la  composition  fl«Ci®02.  £e  chlorure  de 
cinnamyle  est  liquide ,  légèrement  ambré,  d’une  densité  de  1,207  à  16°. 
Il  bout  à  262°.  A  l’air  humide,  il  donne  de  l’acide  chlorhydrique  et  des 
cristaux  d’acide  cinnamique.  En  le  traitant  par  le  gaz  ammoniac,  on 
forme  de  la  dnnamamide  ;  si  on  le  chauffe  avec  de  Y  aniline,  on  obtient 
la  cinnanilide,  Hl3G30Az02.  On  le  prépare  en  traitant  l’acide  cinna- 
mique  par  le  perchlorure  de  phosphore. 

Du  cinnamène ,  IPG1^.  — Il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  péné¬ 
trante,  d’une  densité  de  0,95  à  0°;  il  bout  à  146°.  Chauffé  à  200°,  il  se 
transforme  en  un  corps  isomère,  le  métacinnamène.  Il  forme  avec  le 
chlore  et  le  brome  un  cinnamène  monochloré  ou  monobromé.  On  peut 
l’obtenir  en  décomposant  l’acide  cinnamique  en  vapeur  à  une  chaleur 
rouge  sombre  ;  il  se  forme  de  l’acide  carbonique  et  du  cinnamène.  On  le 
prépare  ordinairement  en  distillant  un  mélange  de  10  kilogrammes  de 
styrax  et  de  3  V2  kilogrammes  de  carbonate  de  soude. 

De  la  cinnaméine.  H26CS40S.  ■  ' 

On  la  trouve  dans  le  baume  liquide  du  Pérou.  Elle  est  liquide ,  légè¬ 
rement  colorée  en  jaune,  d’une  odeur  faible  et  agréable  ;  elle  est  à  peine 
soluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  décomposable  en 
partie  par  la  chaleur.  Elle  absorbe  lentement  le  gaz  oxygène  et  se  trans¬ 
forme  en  acide  cinnamique.  Par  une  action  prolongée  d’une  dissolution 
concentrée  de  potasse,  elle  fournit  du  einnamale  dépotasse  et  de  la 
péruvine.  L’acide  azotique  donne  avec  elle  une  résine  jaune  et  une 
quantité  très-notable  d’huile  d’amandes  amères.  On  l’obtient  en  dissol¬ 
vant  le  baume  du  Pérou  dans  l’alcool  à  36  degrés  ;  on  ajoute  de  la  potasse, 
qui  fournit  du  cinnamate  soluble  et  du  résinate  insoluble;  on  filtre, 
et  en  versant.de  l’eau  dans  la  liqueur,  la  cinnaméine  se  dépose. 

Péruvine ,  H12G1802. —  Elle  est  liquide,  plus  légère  que  l’eau,  très- 
volatile,  d’une  odeur  agréable  aromatique,  peu  soluble  dans  l’eau,  très- 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther;  l’acide  azotique  la  transforme  en  partie 
en  hydrate  de  benzoïle. 

La  cinnaménine  peut  être  représentée  par  2  équivalents  d’acide  cinna¬ 
mique  anhydre,  et  par  1  équivalent  de  péruvine. 

De  ia  métacinnamélne.  B8Gls02. 

Elle  existe  dans  certains  baumes  du  Pérou  ;  elle  est  isomère  avec  l’es¬ 
sence  de  cannelle;  elle  est  cristalline,  très- fusible,  insoluble  dans  l’eau, 


234  DEUXIÈME  PARTIE, 

très-soluble  dans  l'alcool  et  l’éther;  la  potasse  la  transforme  en  acide 
cinnamique,  et  il  se  dégage  de  l’hydrogène.  Avec  le  chlore,  elle  fournit 
du  chlorure  de  cinnamyle.  On  l’obtient  en  exposant  pendant  plusieurs 
jours  la  cinnaméine  à  une  température  de  plusieurs  degrés  au-dessous 
de  zéro  ;  elle  se  dépose  sous  forme  de  cristaux  blancs, 

Be  l’essence  de  camphre.  H16C20O. 

Elle  existe ,  avec  le  camphre ,  dans  le  laurier  camphré  (  laurus  cam- 
phora).  Elle  est  liquide ,  d’une  densité  de  0,910.  A  l’air  elle  absorbe 
l’oxygène  et  se  change  en  camphre  solide.  L’acide  azotique  la  trans¬ 
forme  également  en  camphre.  Elle  ne  diffère  de  celui-ci  que  parce 
qu’elle  contient  1  équivalent  d’oxygène  de  moins.  Il  parait  que,  dans 
l’organisation  végétale ,  elle  se  forme  d’abord ,  et  que  le  camphre  n’est 
que  le  résultat  de  son  oxygénation.  On  l’obtient  en  distillant  avec  de 
l’eau  les  branches  du  laurier  camphré  ;  elle  se  volatilisé  en  même  temps 
que  le  camphre. 

De  l’essence  de  fève  de  Tonka  et  de  la  eoismarlne.  H6Cï804. 

La  coumarine  existe  dans  les  fèves  de  Tonka,’  dans  la  reine  des  bois, 
dans  les  fleurs  de  mélilof ,  d’aspérule  odorante,  et  dans  plusieurs  autres 
fleurs.  Elle  est  en  aiguilles  cristallines ,  blanches ,  d’une  odeur  aroma¬ 
tique,  agréable,  qui  rappelle  celle  des  fèves  de  Tonka ,  neutre  au  tour¬ 
nesol,  plus  pesante  que  l’eau,  fusible  à  50°,  bouillant  à  270°,  à  peine 
soluble  dans  l’eau  froide,  très-soluble  dans  l’eau  bouillante,  soluble 
dans  l’alcool ,  l’éther,  les  huiles  grasses  et  volatiles.  Elle  se  dissout  avec 
dégagement  de  chaleur  dans  l’acide  azotique  monohydraté ,  et  donne  la 
nürocoumarine,  et ,  si  l’on  prolonge  l’action  de  l’acide,  elle  fournit  l’a¬ 
cide  trinitrophénique  ou  carbazotique  (voy.  ce  mot).  La  potasse  caustique 
bouillante  la  transforme  en  acide  coumarique,  et,  si  l’on  élève  beaucoup 
la  température,  en  acide  salicylique.  On  obtient  la  coumarine  en  traitant 
par  l’alcool  à  36  degrés  les  fèves  de  Tonka  broyées  ;  on  distille ,  et  l’on 
dissout  dans  l’eau  bouillante  le  magma  cristallin  qui  reste  dans  la  cor¬ 
nue  ;  la  coumarine  se  dépose  par  refroidissement. 

Nürocoumarine,  HsC18,Az04,04. —  Elle  est  en  aiguilles  cristallines,  fu¬ 
sibles  à  170°,  pouvant  être  sublimée  en  cristaux  blancs  et  nacrés,  solu¬ 
bles  dans  l’acide  azotique  fumant  et  froid. 

Acide  coumarique ,  H7G1805, HO. —  Il  est  blanc,  cristallin,  fusible 
vers  190°,  presque  insoluble  dans  l’eau  froide ,  soluble  dans  l’eau  bouii- 
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ianle,  très-soluble  dans  l’alcool  et  l'éther.  Il  forme  des  sels  avec  les 
bases.  Il  ne  diffère  de  la  eoumarine  que  par  1  équivalent  d’eau,  qui  se 
serait  fixé  sur  lui.  On  l’obtient  en  traitant  par  l’acide  chlorhydrique  le 
coumarate  de  potasse  produit  pendant  l’action  de  la  potasse  caustique 
bouillante  sur  la  eoumarine;  on  lave  avec  de  l’eau  froide  le  précipité 
composé  d’acides  coumarique  et  salicylique,  puis  on  dissout  celui-ci 
dans  l’ammoniaque  ;  la  eoumarine  non  altérée  reste.  Le  coumarate  d’am¬ 
moniaque  ,  s’il  est  soumis  à  l’ébullition ,  perd  l’excès  d’ammoniaque  ;  si , 
dans  cet  état,  on  le  traite  par  l’azotate  d’argent ,  il  se  précipite  du  cou¬ 
marate  d’argent,  que  l’on  décompose  par  l’acide  chlorhydrique;  on  en¬ 
lève  ensuite  avec  l’éther  l’acide  coumarique  mis  à  nu. 

ÏJc  l’essence  «Tanis  «concrète.  H’*C20O2. 

Elle  existe  dans  l’anis.  Elle  est  blanche ,  cristalline ,  fusible  à  18°,  et 
bouillant  à  220°.  Elle  exerce  la  rotation  à  gauche  quand  elle  a  été  liqué¬ 
fiée.  Elle  fournit  avec  le  chlore ,  par  substitution ,  les  essences  trichlo- 
rée  et  quadrichlorée.  Avec  le  brome,  on  a  obtenu  une  essence  tribromée. 
L’acide  azotique  faible  donne  une  huile  rougeâtre ,  de  laquelle  on  peut 
retirer  l’acide  anisique  et  l’hydrure  d’anisile.  S’il  est  moins  étendu ,  il 
fournit  une  essence  binürée >  H10C20,2Az04,02.  Elle  se  combine  avec  l’a¬ 
cide  chlorhydrique. 

On  l’obtient  en  distillant  avec  de  l’eau  les  grains  d’anis;  elle  passe 
dans  le  récipient. 

Acide  anisique ,  H7C*605.  —  Il  est  en  aiguilles  blanches,  inodores,  fu¬ 
sibles  à  175°,  volatiles,  solubles  dans  l’eau ,  dans  l’alcool  et  l’éther,  s’u¬ 
nissant  aux  bases  pour  former  des  sels,  fournissant,  ayec  le  chlore  et 
le  brome,  de  l’acide  anisique  chloré  et  brome.  Avec  l’acide  azotique,  il 
donne  d’abord  de  l’acide  nitranisique .  puis  de  l’acide  triniiranisique , 
si  l’on  fait  agir  sur  lui  un  mélange  d’acide  azotique  et  d’acide  sulfu¬ 
rique.  Distillé  avec  de  la  baryte  caustique ,  il  fournit  Yanisol.  On  ob¬ 
tient  l’acide  anisique  en  distillant  l’huile  rougeâtre  produite  par  l’ac¬ 
tion  de  l’acide  azotique  faible  sur  l’essence  d’anis. 

Hydrure  d’anisyle,  H^C^O4.— Huile  incolore,  absorbant  l’oxygène 
de  l’air,  et  passant  à  l’état  d’acide  anisique ,  fournissant  avec  le  chlore 
un  corps  monochloré,  H7C16C104.  Avec  la  potasse  en  fusion,  il  donne 
de  l’hydrogène  et  de  l’acide  anisique.  On  l’obtient,  comme  le  précé¬ 
dent,  en  distillant  la  même  huile  rougeâtre. 

Anisène  ou  benzoène,  H8d4.  —  Garbure  d’hydrogène ,  qui  est  a  l’acide 
anisique  ce  que  la  benzine  est  à  l’acide  benzoïque.  Il  est  incolore ,  très- 
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fluide ,  d’une  densité  de  0,87  à  18°,  bouillant  à  108°,  formant  avec  le 
chlore  les  anisènes  monochloré,  trichlorê  et  sexchlorê ;  se  transformant 
par  l’acide  azotique  en  nitranisène  et  en  binitranisène.  Le  nitranisène , 
traité  par  le  sulfhydrate  d’ammoniaque ,  donne  un  alcaloïde,  la  tolui- 
dine,  H9C14Az.  On  obtient  l’anisène  en  décomposant  par  le  feu  la  résine 
du  baume  de  Tolu. 

Anisol  ou  phénométol ,  H8G1402.  —  Liquide  incolore,  d’une  odeur 
aromatique,  bouillant  à  152°,  soluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’al¬ 
cool  et  l’éther.  Avec  l’acide  azotique  ,  il  donne  l’anisol  monoazotique. 
L’anisol  est  isomère  avec  la  créosote.  Il  diffère  de  l’acide  anisique  hy¬ 
draté  par  2  équivalents  d’acide  carbonique. 

DES  ESSENCES  DE  1,4  SÉRIE  CCMKNIQIJE. 

La  graine  de  cumin ,  distillée  avec  de  l’eau ,  donne  le  cymène  et  le  eu- 
minol  (voy.  Essence  de  cumin ,  aux  Produits  immédiats ). 

Cymène,  H14G2<>.  —  Il  est  liquide ,  incolore,  d’une  odeur  analogue  à 
celle  du  citron,  d’une  densité  de  0,861.  Il  bout  à  175°.  L’acide  azotique, 
suivant  son  degré  de  concentration ,  le  transforme  en  acide  toluique  ou 
nitrotoluique.  On  l’obtient  en  distillant  vers  200°  l’essence  de  cumin. 

Cuminol,  H12C2002. —  Il  est  liquide ,  incolore ,  d’une  odeur  de  cu¬ 
min,  d’une  saveur  âcre,  brûlante.  Il  bout  à  220».  L’oxygène  de  l’air  et 
les  acides  oxydants  le  transforment  en  acide  cuminique.  Il  en  est  de 
même  de  la  potasse  fondue  ;  dans  ce  dernier  cas ,  il  y  a  dégagement 
d’hydrogène.  Il  donne,  avec  le  chlore  et  avec  le  brome,  le  cuminol  mo¬ 
nochloré  ou  monobromé.  On  l’obtient  en  distillant  l’essence  de  cumin, 
après  qu’elle  a  cessé  de  donner  du  cymène. 

Adde  cuminique,  H^G^O3,  HO.— Il  est  en  tables  prismatiques,  d’une 
saveur  acide  qui  rappelle  celle  des  punaises.  Il  fond  un  peu  au-dessus 
de  100°  et  bout  à  260°;  on  peut  l’obtenir  sublimé  en  aiguilles  cristal¬ 
lines.  Il  est  un  peu  soluble  dans  l’eau  chaude,  et  très-soluble  dans  l’al¬ 
cool  et  dans  l’éther.  Il  décompose  les  carbonates  alcalins ,  et  forme  avec 
les  bases  des  sels  cristallisables..  Il  peut  donner  avec  l’alcool  vinique 
un  éther.  L’acide  azotique  le  transforme  en  acide  nitrocuminique , 
HtlG20,Az04,04.  Si  l’acide  azotique  avait  été  mélangé  d’acide  sulfurique, 
il  se  serait  formé  de  l’acide  binitrocuminique.  Par  l’action  de  la  chaleur 
sur  le  cuminate  d’ammoniaque ,  on  obtient  la  cuminamide,  H13C20Az02, 
et  le  cumoniiryle ,  H^C^Az.  En  distillant  4  parties  de  baryte  et  une  d’a¬ 
cide  cuminique  cristallisé,  on  forme  le  cumène,  H12C18,  que  l’acide  azoti¬ 
que  monohydraté  et  bouillant  transforme  en  cumène  nitré,  HUQ^Azû4. 
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Cêlui-ci,  traité  par  le  sulfliydrale  d’ammoniaque,  donne  deux  alca¬ 
loïdes,  la  cumine,  H13C18Az,  et  la  nürocumine ,  Hl2C18,Az04,Az.  La  cu- 
raine  unie  au  cyanogène  constitue  la  cyanocumine ,  Hl3C18CyAz.  On  ob¬ 
tient  l'acide  cuminique  en  faisant  tomber  goutte  à  goutte  l’essence  brute 
de  cumin  dans  de  l’hydrate  de  potasse  fondu  ;  le  cuminol  est  transformé 
en  acide  cuminique  ;  le  cuminate  de  potasse  est  ensuite  décomposé  par 
l’acide  chlorhydrique. 

Acide  toluique,  H7C1U03. — Il  est  isomère  de  l’hydrure  d’anisyle  et  de 
l’éther  méthvlbenzoïque.  Il  est  solide ,  inodore ,  insipide ,  soluble  dans 
l'eau  bouillante,  très-soluble  dans  les  alcools  vinique  et  mélhylique ,  et 
dans  l’éther.  Il  est  fusible ,  et  peut  être  sublimé  en  aiguilles.  L’acide 
azotique  le  transforme  en  acide  nitrotoluique .  Avec  la  chaux,  il  donne 
du  toluène.  Il  forme  un  éther  avec  l’alcool  vinique.  On  l’obtient  en  trai¬ 
tant  le  cymène  par  l’acide  azotique. 

Acide  nitrotoluique,  H6C16,  AzO4, 03, HO.  —  Il  est  en  prismes  à  base 
rliombe,  d’un  jaune  pâle,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  solubles  dans 
l’alcool  bouillant.  Il  forme  des  éthers  avec  les  alcools  vinique  et  mélhy¬ 
lique.  On  l’obtient  en  traitant  l’acide  toluique  par  l’acide  azotique. 

L’acide  cuminique  ingéré  dans  l’estomac  a  été  trouvé  dans  l’urine. 

DEA  ESSENCES  DE  U  SÉRIE  EUGÉNIQUE, 

On  trouve  dans  l’essence  de  girofles  quatre  principes  immédiats  :  Veu- 
génine,  l’acide  eugénique,  la  caryophylline ,  et  un  carbure  d’hydrogène 
isomère  avec  l’essence  de  térébenthine  (voy.  Essence  de  girofles,  aux  Pro¬ 
duits  immédiats ). 

De  l’eugéuine.  H1*G*°0< 

Elle  est  cristallisée  en  paillettes  nacrées.  Elle  est  isomère  avec  l’acide 
eugénique.  On  l’obtient  en  distillant  de  l’eau  sur  les  clous  de  girofle  ; 
elle  se  dépose  du  liquide  distillé. 

Acide  eugénique,  H11G2(>03,  HO  (voy.  Acide  eugénique ). 

De  quelques  autres  essences  oxygénées. 

Il  existe  encore  un  très-grand  nombre  d’ëssences  oxygénées  dont  je 
parlerai  en  faisant  l’histoire  des  produits  immédiats;  celles  d’entre 
elles  qui  sont  bien  connues  sont  en  effet  composées  au  moins  de  deux 
principes  immédiats  ;  il  est  probable  qu’il  en  est  de  même  de  celles  qui 
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ont  à  peine  été  étudiées  ;  ces  essences  sont  celles  de  roses,  de  thym ,  de 

lavande,  d’armoise,  etc. 

DES  CAMPHRES. 

On  désigne  sous  le  nom  de  camphres  des  stéaroptènes  neutres,  solides 
à  la  température  ordinaire,  ayant  une  odeur  sui  generis ,  analogue  à  celle 
du  camphre  ordinaire,  volatils,  et  se  transformant,  sous  l’influénce  de 
l’acide  phosphorique  anhydre,  en  eau  et  en  un  carbure  d’hydrogène  ana¬ 
logue,  jusqu’à  un  certain  point,  à  l’essence  de  térébenthine.  Quoique  les 
camphres  soient  assez  nombreux,  je  ne  parlerai  que  de  ceux  du  Japon 
et  de  Bornéo. 

9n  camphre  du  Japon,  HieG*0Ô\ 

11  existe  dans  le  laurus  camphora  oü  camphora  officinarum,  famille 
des  laüracées  ;  les  huiles  essentielles  de  plusieurs  labiées  renferment  aussi 
un  camphre  ayant  beaucoup  d’analogie  avec  celui-ci,  et  qui  n’est 
pourtant  pas  identique.  Quoique  les  essences  de  valériane  et  de  semen 
contra  n’en  contiennent  pas,  elles  peuvent  en  fournir  si  on  les  a  préa¬ 
lablement  traitées  par  l’acide  azotique. 

Tel  qu’on  le  trouve  dans  le  commerce,  il  est  extrait ,  particulièrement 
au  Japon ,  du  laurus  camphora.  Pour  le  préparer,  on  divise  le  bois  de 
l’arbre  et  on  le  chauffe  avec  de  l’eau  dans  de  grands  alambics  ;  tout  le 
camphre  est  ainsi  entraîné  par  la  vapeur,  mais  Comme  il  est  encore 
mêlé  avec  des  substances  étrangères,  on  le  place  dans  de  grandes  bou¬ 
teilles  de  verre  à  fond  plat,  très-surbaissées,  et  que  l’on  chauffe  ensuite 
sur  un  bain  de  sable:  le  camphre  se  volatilisé  et  vient  se  condenser  à 
la  paroi  supérieure  de  ces  bouteilles ,  où  il  se  solidifie  en  en  prenant 
tous  les  contours. 

Le  camphre  ainsi  raffiné  est  blanc ,  solide ,  cassant ,  d’üne  odeur  par¬ 
ticulière  ;  sa  densité  est  de  0,986  ;  il  fond  à  175°,  et  bout  vers  205;  sa 
forme  cristalline  est  l’octaèdre  $  on  ne  petit  le  réduire  facilement  en 
poudre  qu’en  l’humeclant  avec  quelques  gouttes  d’alcool,  car  par  le 
frottement  il  s’électrise  trop  fortement.il  s’évapore  assez  rapidement  au 
contact  de  l’air  ;  il  brûle  avec  une  flamme  blanche  très-fuligineuse.  Il 
est  très-soluble  dans  l’éther,  dans  les  essences ,  dans  les  huiles  gras¬ 
ses,  etc.;  10  parties  d’alcool.à  12°  en  dissolvent  12  parties ,  tandis  qu’il 
faut  1,000  parties  d’éau  pour  dissoudre  1  partie  de  camphre.  Dissous 
dans  l’alcool,  il  exerce  sa  rotation  vers  la  droite,  tandis  que  celui  qui  a 
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été  extrait  des  labiées  l’exerce  vers  la  gauche.  Lorsqu’on  en  projette  sur 
l’eau  quelques  petits  grains  ,  on  les  voit  s’agiter  et  tourner  dans  tous  les 
sens  par  le  mouvemeht  que  leur  imprime  le  dégagement  simultané  des 
vapeurs  de  camphre  et  d’eau ,  qui  a  lieu  assez  abondamment  ;  de  même , 
lorsqu’on  place  un  petit  cylindre  de  camphre  verticalement  dans  une 
assiette  pleine  d’eau ,  de  manière  qu’une  partie  reste  au-dessus  du  li¬ 
quide,  peu  à  peu,  par  l’évaporation  qui  a  lieu,  le  camphre  se  trouve 
usé  au  point  de  contact  de  l’eau ,  et  si  l’on  prolonge  l’expérience ,  le  cy¬ 
lindre  peut  être  entièrement  coupé. 

Si  on  le  dissout  dans  le  chlorure  de  phosphore,  PhGl3,  et  qu’on  le  sou¬ 
mette  à  l’action  du  chlore,  il  donne  du  camphre  chloré,  H10G20G1602.  En 
distillant  le  camphre  avec  de  l’acide  phosphorique  anhydre ,  on  lui  en¬ 
lève  deux  équivalents  d’eau,  et  on  le  transforme  en  cymène ,  H14C20,  sus¬ 
ceptible  de  s’unir  à  l’acide  sulfurique. 

Le  camphre  se  dissout  assez  abondamment  dans  l’acide  sulfurique 
concentré  ;  si  l’on  maintient  au  bain-marie ,  pendant  plusieurs  heures1, 
un  mélange  de  1  partie  de  camphre  et  de  10  d’acide  sulfurique ,  il  se 
transforme  en  une  huile  incolore,  qui  présente  exactement  la  même 
composition  que  le  camphre  concret.  Cent  parties  de  camphre  absorbent 
à  2°,  72  parties  d’acide  sulfureux. 

L’acide  azotique  à  froid  dissout  le  camphre  sans  l’altérer,  et  donne 
une  masse  huileuse  ( azotate  de  camphre )  d’où  l’eau  le  précipite;  mais 
si  l’on  fait  bouillir,  l’acide  azotique  change  le  camphre  en  acide  cam- 
phorique.  L’acide  hypoazotique  donne  avec  le  eamphre  un  composé  li¬ 
quide. 

L’acide  chlorhydrique  est  absorbé  par  le  camphre,  et  il  en  résulte  une 
huile  qui  contient  144  volumes  d’acide  pour  1  de  camphre. 

Lorsqu’on  fait  passer  du  camphre  en  vapeur  sur  de  la  chaux  potassée , 
chauffée  à  400°,  on  obtient  un  camphorate  de  chaux  et  de  potasse. 

Le  camphre  est  administré  à  l’intérieur  avec  le  plus  grand  succès 
comme  stimulant  diffusible ,  comme  antispasmodique ,  et  comme  sudo¬ 
rifique.  On  l’a  employé  dans  les  fièvres  dites  adynamiques ,  putrides , 
ataxiques ,  principalement  lorsque  la  peau  est  sèche  ;  dans  les  phleg- 
masies  cutanées  aiguës  dans  lesquelles  l’éruption  ne  se  fait  pas  bien , 
languit  et  dégénère  ;  dans  les  angines  gangréneuses ,  et  dans  toutes  les 
gangrènes  locales;  dans  certaines  douleurs  rhumatismales,  sciati¬ 
ques  ,  etc.  Il  a  été  souvent  utile  dans  les  fièvres  intermittentes ,  dans  la 
paralysie,  et  dans  une  multitude  d’affections  où  les.anlipasmodiques 
sont  indiqués.  On  l’a  souvent  administré  avec  succès  comme  anti-aphro¬ 
disiaque.  Il  prévient  l’action  des  cantharides  sur  la  vessie,  et  il  la  fait 


240  .  DEUXIÈME  PARTIE. 

cesser  lorsqu'elle  existe  déjà.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  le  camphre  soit 
une  panacée  universelle,  comme  on  a  voulu  le  faire  croire  dans  ces 
derniers  temps  ?  Non  certes ,  et  le  charlatanisme  seul  a  pu  soutenir  une 
pareille  thèse ,  escortée  de  théories  dont  l’absurde  le  dispute  à  la  faus¬ 
seté.  On  le  donne  à  l’intérieur,  depuis  1  jusqu’à  16  grammes  dans  les 
vingt-quatre  heures;  les  doses  doivent  varier  suivant  la  nature  et  l’in¬ 
tensité  de  la  maladie ,  mais  on  doit  éviter  d’en  faire  prendre  beaucoup 
à  la  fois,  parce  qu’il  agirait  comme  un  poison  énergique,  capable  d’oc¬ 
casionner  la  mort  en  très-peu  de  temps  (voyez  mon  Traité  de  médecine 
légale,  4e  édit.).  On  l’administre  ordinairement  émulsionné  par  un  jaune 
d’œuf  ou  par  un  mucilage;  on  le  donne  en  lavement  depuis  2  grammes 
jusqu’à  4  grammes;  introduit  par  cette  voie,  il  est  encore  susceptible 
d’agir  comme  poison  et  de  déterminer  les  accidents  les  plus  graves,  si 
la  dose  employée  est  trop  forte.  La  dissolution  du  camphre  dans  l’huile 
est  souvent  employée  en  frictions  sur  la  partie  interne  des  cuisses  et 
sur  quelques  autres  points  ;  on  se  sert  aussi  d’eau-de-vie  camphrée  pré¬ 
parée  avec  16  grammes  de  camphre  et  1  kilogramme  d’eau-de-vie; 
enfin  le  camphre  entre  dans  la  composition  de  quelques  liniments  ré¬ 
solutifs  ,  etc.  Son  emploi  extérieur  exige  beaucoup  moins  de  précau¬ 
tions  que  son  administration  intérieure,  car  l’expérience  prouve  qu’il 
agit  bien  moins  énergiquement  dans  le  premier  cas. 

Acide  camphorique  hydraté ,  H16C20Q8,  2  HO.  —  L’acide  campho- 
rique  cristallise  en  parallélipipèdes  opaques  et  blancs;  il  a  une  sa¬ 
veur  légèrement  amère;  il  rougit  Yinfusuvn  de  tournesol.  Chauffé 
dans  une  cornue,  il  se  décompose,  et  fournit,  1°  une  matièz’e  blan¬ 
che,  opaque,  non  cristallisée,  douée  d’une  saveur  légèrement  acide 
et  piquante,  qui  se  condense  dans  le  col  de  la  cornue,  formée  par  de 
l’acide  anhydre  ;  2°  de  l’eau  contenant  une  petite  quantité  d’acide  acé¬ 
tique;  3°  une  huile  brune,,  très-épaisse;  4°  une  très-petite  quantité  de 
■  charbon.  Il  est  inaltérable  à  l’air.  Onze  parties  d’eau  bouillante  suffisent 
pour  dissoudre  1  partie  d’acide  camphorique,  tandis  qu’il  en  faut  100 
parties  à  la  température  ordinaire.  Cent  parties  d’alcool  en  dissolvent 
106  parties  à  froid  ;  l’alcool  bouillant  le  dissout  en  toutes  proportions. 
L’éther,  les  acides  minéraux,  les  huiles  fixes  et  volatiles ,  peuvent  éga¬ 
lement  en  opérer  la  dissolution.  Il  salure  bien  les  bases  et  fournit  des 
sels  qui,  lorsqu’ils  sont  solubles ,  donnent ,  par  l’addition  d’un  acide, 
un  précipité  blanc  et  cristallin  d’acide  camphorique  hydraté.  Ces  sels 
contiennent  2  équivalents  d’oxyde,  parce  que  l’acide  camphorique  est 
bibasique. 

Préparation,  On  introduit  dans  une  cornue  1  partie  de  camDfcre  et  12 
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parties  d'acide  azotique  à  25  degrés  de  l’aréomètre  de  Baumé  ;  on  chauffe 
graduellement,  jusqu’à  ce  que  la  moitié  du  liquide  soit  passée  dans  le 
récipient;  on  eohobe,  c’est-à-dire  on  remet  le  liquide  distillé  dans  la 
cornue;  on  distille  de  nouveau  ;  on  recohobe,  et  on  continue  à  distiller 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  dans  la  cornue  que  le  quart  de  l’acide  azo¬ 
tique  employé;  alors  on  laisse  refroidir  le  liquide ,  et  l’acide  campho- 
rique  cristallise;  on  le  lave  pour  le  débarrasser  de  l’acide  azotique  qu’il 
retient.  Il  sera  pur  et  exempt  de  camphre,  lorsqu’en  le  faisant  bouillir 
avec  de  l’eau ,  il  ne  communiquera  plus  l’odeur  du  camphre  à  la  vapeur 
de  celle-ci.  Pendant  cette  opération,  il  se  dégage  du  gaz  bioxyde  d’azote, 
qui  provient  de  l’acide  azotique  décomposé:  en  effet,  une  partie  de 
camphre  prend  6  équivalents  d’oxygène  à  cet  acide  ;  il  ne  se  produit 
point  d’acide  carbonique,  d’après  Liebig. 

Acide  camphorique  anhydre,  H14C2<>06.  —  Il  est  obtenu  en  lavant  avec 
de  l’alcool  froid  le  produit  de  la  distillation  de  l’acide  hydraté ,  que  l’on 
dissout  ensuite  à  chaud  dans  l’alcool;  par  le  refroidissement,  l’acide 
anhydre  cristallise  sous  forme  de  prismes  à  base  rhombe.  Il  n’a  pas  de 
saveur;  sa  densité  est  de  1,94  à  20°;  il  est  fort  peu  soluble  dans  l’eau 
froide,  et  ne  s’hydrate  pas  par  une  ébullition  prolongée  pendant  douze 
heures.  Il  fond  à  217°,  et  bout  à  270°;  toutefois  il  se  sublime  déjà  à 
130°  en  aiguilles  très-belles,  et  sans  laisser  de  résidu. 

Si  l’on  fait  réagir  sur  l’acide  camphorique  anhydre,  réduit  en  poudre, 
de  l’acide  sulfurique  également  anhydre,  il  se  dégage  de  l’acide  sulfureux, 
et  l’on  obtient  un  liquide  incolore  qui,  étant  saturé  par  une  base  et  chauffé 
au  bain-marie,  fournit  une  grande  quantité  de  gaz  oxyde  de  carbone  pur. 
D’après  Walter,  cette  réaction  donne  aussi  naissance  à  un  acide  nouveau 
qui  contient  les  éléments  de  l’acide  camphorique  et  ceux  de  l’acide  sul¬ 
furique,  moins  un  équivalent  d’oxyde  de  carbone  formé  aux  dépens  des 
deux ,  de  telle  façon  que  la  composition  dfé^fyouvel  acide  s’exprime¬ 
rait  par  Hi4Ci306,SQ2. 

L’ammoniaque  anhydre  se  combine  avec  lui ,  et  donne  un  composé 
cristallin  =H3ÀzH0,  H14G2°05 ,  H2Az ,  qui ,  par  l’action  d’un  acide  fort, 
fournit  l’acide  camphoramique.  Celui-ci  distillé  donne  la  camphorimide. 
Chauffé  avec  Y  aniline,  l’acide  camphorique  anhydre  se  transforme  en 
acide  camphoranilique  et  en  camphoraline. 

De  l’acide  campholique,  H17C2°03,  HO.  —  Si  l’on  fait  passer  un  cou¬ 
rant  de  vapeur  de  camphre  sur  une  colonne  d’un  mélange  de  chaux  et 
de  potasse  fondues  ensemble,  puis  concassées  en  petits  morceaux  et 
portées  à  300°  ou  400° environ,  le  camphre  se  combine  avec  la  potasse, 
sans  qu’il  se  dégage  aucun  gaz.  Si  l’on  traite  cette  combinaison  par 
II.  16 
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l’eau ,  et  que  l’on  sature  par  un  acide  le  liquide  filtré ,  on  obtient  une 
matière  blanche  acide  qui ,  étant  lavée  et  cristallisée  dans  l’alcool ,  cons¬ 
titue  l’acide  campholique.  Ge  corps  a  la  consistance  du  camphre;  il 
rougit  facilement  le  tournesol,  et  sature  très-bien  les  bases.  Il  fond  à 
.80°,  et  bout  sans  altération  vers  250°.  Il  est  insoluble  dans  l’eau,  mais 
il  se  dissout  très-bien  dans  l’alcool  et  dans  l’éther;  distillé  avec  l’acide 
phosphorique  anhydre,  il  donne  le  campholène ,  H26G18. 

Le  campholate  de  chaux,  traité  par  la  chaleur,  se  décompose  en  car¬ 
bonate  de  chaux  et  en  campholone  liquide,  H*7G180. 

Acide  camphovinique ,  H5C40,  H14C2°06,H.  —  Il  est  incolore,  transpa¬ 
rent,  d’une  saveur  amère,  d’une  densité  de  1,095  à  20°, 5.  Il  bout  à  190°; 
si  on  le  chauffe  davantage,  il  fournit  V éther  camphorique.  Il  est  très- 
peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

Éther  camphorique  (voy.  p.  175). 

Huile  de  camphre  (voy.  p.  239,  Azotate  de  camphre ). 

Du  camphre  de  Bornéo.  H18G,0O2. 

La  matière  visqueuse  qui  découle  du  dryabalanops  camphora  contient, 
comme  l’a  prouvé  M.  Pelouze,  du  camphre  et  un  carbure  d’hydrogène 
liquide,  désigné  sous  le  nom  de  bornéenne.  Le  camphre  dit  de  Bornéo,  ou 
de  Sumatra ,  est  en  petits  fragments  cristallins ,  qui  sont  des  prismes  à 
six  faces  incolores,  transparents,  fusibles  à  195°,  et  bouillant  à  215° 
environ.  Il  est  insoluble  dans  l’eau ,  et  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’é¬ 
ther.  L’acide  phosphorique  anhydre  lui  enlève  deux  équivalents  d’eau, 
et  le  transforme  en  bornéenne,  H16C2<>.  Traité  par  l’acide  azotique,  il 
perd  deux  équivalents  d’hydrogène ,  et  se  trouve  changé  en  camphre  du 
Japon,  H^C^O2;  en  effet,  il  ne  diffère  de  celui-ci  que  par  deux  équi¬ 
valents  d’hydrogène  en^jg». 

Bornéenne ,  H^G20.  —  Il  existe  dans  le  dryabalanops  camphora;  il  est 
aussi  le  résultat  de  l’action  de  l’acide  phosphorique  anhydre  sur  le 
camphre  de  Bornéo.  C’est  un  carbure  d’hydrogène  isomérique  avec 
l’essence  de  térébenthine.  Il  est  liquide,  incolore,  plus  léger  que  l’eau. 
Il  dévie ,  comme  l’essence  de  térébenthine ,  à  gauche ,  le  plan  de  pola¬ 
risation;  mais  son  pouvoir  rotatoire  est  plus  considérable.  Il  bout 
à  160°,  et  se  volatilise  sans  se  décomposer.  L’acide  azotique,  à  une 
douce  chaleur,  lui  cède  de  l’oxygène  et  le  transforme  en  camphre  du 
Japon.  M.  Gerhardt  pense  que,  dans  l’organisation,  c’est  la  bornéenne  qui 
produit  le  camphre  de  Bornéo  en  l’hydratant. 
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Du  furfurol  ( huile  de  son).  H4CI0O4. 

En  distillant  6  p.  de  son  avec  5  p.  d’acide  sulfurique  et  12  p.  d’eau, 
on  obtient  un  liquide  huileux,  le  furfurol ,  qui  a  une  odeur  analogue 
à  celle  de  l’essence  des  amandes  amères,  d’une  densité  <Je  1,68,  bouil¬ 
lant  à  166°,  très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  se  colorant  en  pourpre  par 
l’acide  sulfurique,  et  se  transformant  par  l’ammoniaque  en  furfura - 
mide ,  H^C^AzO4,  substance  cristalline  comparable  à  l’hydrobenza- 
mide ,  qui  se  change  elle-même  en  furfurine  par  l’action  d’une  dis¬ 
solution  étendue  de  potasse.  La  furfuramide  donne  du  thiofurfol , 
H4C10S202,  lorsqu’après  l’avoir  dissoute  dans  l’alcool,  on  la  traite  par 
l’acide  sulfhydrique.  Le  furfurol  présente  quelque  analogie  avec  les 
aldéhydes. 

Du  fucusol.  R4C,0O4. 

On  obtient  le  fucusol  en  distillant  des  algues  avec  de  l’acide  sulfu¬ 
rique.  Il  est  isomérique  avec  le  furfurol.  Il  est  liquide,  huileux,  inco¬ 
lore;  mais  il  se  colore  au  bout  de  quelques  jours  à  l’air  et  à  la  lu¬ 
mière,  en  jaune,  puis  en  brun;  sa  densité  est  de  1,150  à  13°, 5.  Il  bout 
à  172°  ;  il  exige  14  parties  d’eau  pour  se  dissoudre.  Il  colore  la  peau  en 
jaune,  et  cette  couleur  devient  rose  par  son  contact  avec  l’aniline. 
L’ammoniaque  le  transforme  en  fucusamide ,  H12G30Az204,  qui  se  change 
elle-même  en  fucusine  par  l’action  de  la  potasse.  L’acide  sulfhydrique 
donne  avec  une  dissolution  alcoolique  de  fucusamide  du  thio fucusol, 
H4G10S202. 

De  l’hellénine.  H28C4206. 

L’hellénine  est  extraite  de  la  racine  d’aunée  (inula  helenium)  par 
l’alcool  bouillant;  par  le  refroidissement,  elle  cristallise  en  prismes 
quadrilatères,  incolores,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  très-faibles ,  plus 
légers  que  l’eau,  insolubles  dans  ce  liquide,  facilement  solubles  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther.  Elle  fond  à  72°,  bout  entre  275°  et  280°,  et  se 
volatilise  un  peu  avant.  Lorsqu’on  la  maintient  pendant  quelque  temps 
en  fusion  à  une  température  élevée ,  elle  donne ,  par  le  refroidissement, 
une  masse  qui  a  l’aspect  de  la  colophane. 

M.  Gerhardt  dit  en  avoir  isolé,  par  l’action  de  l’acide  phosphori que 
anhydre,  un  carbure  d'hydrogène ,  H8C15.  Il  mentionne  aussi  des  pro- 
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duits  qui  résultent  de  l’action  de  l’acide  azotique  et  du  chlore  sur  cette 
matière  ;  mais  l’examen  et  l’analyse  de  ces  produits  sont  trop  incomplets 
pour  que  je  les  décrive. 

L’acide  sulfurique  la  transforme  en  acide  sulfohellénique,  et  l’acide 
azotique  en  nitrohellénine.  Le  chlore  la  change  en  chlorhellénine  : 
dans  ces  deux  derniers  composés ,  1  équivalent  d’hydrogène  se  trouve 
remplacé  par  1  d’acide  hypoazolique  ou  de  chlore. 

De  l’athamanthfne*  H1SC2407,H0. 

Elle  existe  dans  Yathamantha  oreoselinum.  Elle  est  solide,  d’une 
odeur  de  graisse  rance,  fusible  dans  l’eau  bouillante,  fixe,  décompo- 
sable  par  le  feu,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les 
huiles  grasses  et  essentielles.  L’acide  chlorhydrique  l’absorbe,  et  donne 
des  cristaux  décomposables  par  la  chaleur  en  acide  valérianique  et  en 
oréosélone,  H5G1403,  et  par  l’eau  bouillante  en  acide  valérianique  et 
en  oréoséline,  H6C1404.  Elle  fournit  aussi  de  l’acide  valérianique  quand 
on  la  traite  par  l’acide  sulfurique  concentré. 

De  l’asarlne.  H1SC,0QS. 

Elle  existe  dans  Yasarum.  Elle  fond  à  120°.  Le  chlore  la  convertit  en 
une  matière  verte  qui  bout  à  220°  =  H11  G2°C12  O5-  L’acide  azotique  la 
transforme  en  une  matière  rouge  résinoïde  et  incristallisable. 

ESSENCES  SCEFCRÉES.  ' 

De  l’essence  de  moutarde  noire.  H5C8AzSs. 

La  graine  de  moutarde  noire  contient  de  l’acide  myronique  combiné 
avec  là  potasse  et  de  la  myrosine;  elle  ne  renferme  pas  d 'essence; 
celle-ci  prend  naissance  sous  l’influence  de  l’eau ,  à  peu  près  comme 
l’essence  d’amandes  amères,  par  la  réaction  de  la  myrosine  sur  l’acide 
myronique.  Isolés,  ces  deux  corps  ne  produisent  point  d’essence,  même 
avec  l’eau  ;  mais  dès  qu’on  les  mêle,  leurs  éléments  réagissent ,  et  il  en 
résulte  l’essence  de  moutarde  noire. 

Gette  essence  est  incolore  lorsqu’elle  est  récente  et  pure  ;  mais  en 
vieillissant,  elle  devient  jaune  ;  elle  a  une  odeur  forte  et  irritante,  une 
saveur  âcre  et  caustique  ;  sa  densité  varie  de  1,038  à  1,015  ;  elle  n’exerce 
pas  de  pouvoir  rotatoire.  D’après  MM.  P.obiquet  et  Bussy,  son  point. 
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d'ébnllilion,  qui  commence  à  110°,  s’élève  peu  à  peu  jusqu’à  155°,  ce 
qui  dépend  d’une  altération  que  lui  fait  subir  la  chaleur;  en  effet,  l’es¬ 
sence  se  partage  alors  en  trois  huiles  distinctes  qui  ont  des  points 
d’ébullition  différents.  L’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  aisément  ;  l’eau , 
au  contraire,  la  précipite  de  ces  dissolutions.  * 

L’essence  de  moutarde  dissout  à  chaud  et  en  grande  quantité  le  phos¬ 
phore  et  le  soufre,  qui  s’en  séparent  à  l’état  cristallin.  Le  chlore  l’at¬ 
taque  très-fortement. 

Lorsqu’on  la  chauffe  avec  du  potassium ,  il  se  forme  du  sulfure  et  du. 
sulfocyanure  de  potassium;  cette  réaction  doit  être  faite  avec  précau¬ 
tion  ,  car  elle  détermine  une  explosion  quelquefois  assez  violente. 

En  chauffant  l’essence  de  moutarde  avec  la  chaux  sodique ,  on  obtient 
l’oxyde  d’allyl ,  H5C60.  Lorsqu’on  mélange  peu  à  peu  de  l’ammo¬ 
niaque  avec  de  l’essence  de  moutarde,  elle  s’y  unit,  et  donne  naissance 
à  de  la  thiosinammine.  L’hydrate  de  protoxyde  de  plomb  transforme 
l’essence  de  moutarde  en  sinapoline.  On  peut  considérer  l’essence  de 
moutarde  noire  comme  un  composé  d’essence  d’ail,  H5G6S,  et  de.sulfo- 
cyanogène,  G2ÀzS.  Elle  possède  une  action  vésicante  très-énergique. 

On  l’obtient  en  distillant  avec  de  l’eau  le  tourteau  de  graines  de  mou¬ 
tarde  noire  dont  on  a  extrait  l’huile  grasse  ;  l’eau  a  été  préalablement  lais¬ 
sée  en  digestion  pendant  quelques  heures  à  la  température  de  25°  à  30  . 

Thiosinammine ,  H^C8,  H3Az,  AzS2. — Alcaloïde  cristallisable  en  bases 
rhombes,  d’un  blanc  éclatant,  fusibles  à  70°,  solubles  dans  l’eau,  dans 
l’alcool  et  l’éther;  ces  dissolutions  sont  neutres  au  papier  de  tour¬ 
nesol.  Elle  se  dissout  également  dans  les  acides  sulfurique,  azotique  et 
acétique;  mais  les  sels  qu’elle  forme  ne  cristallisent  pas.  Chauffée  avec 
le  protoxyde  de  plomb  ou  le  bioxyde  de  mercure,  elle  perd  son  soufre, 
et  se  transforme  en  un  autre  alcaloïde,  la  sinammine. 

HsC8,H3Az,AzS2  2  PbO  _  IWAz2  2PbS  2H0 

Thiosinammine.  Oxyde  de  plomb.  Sinammine.  Sulfure  de  plomb. 

Sinammine ,  H60eAz2-  —  Elle  est  solide,  inodore,  d’une  saveur  amère  ; 
elle  a  une  réaction  fortement  alcaline  ;  elle  ne  forme  qu’un  petit  nom¬ 
bre  de  sels  cristallisables  ;  elle  précipite  les  sels  de  cuivre,  de  plomb, 
d’argent,  et  de  sesquioxyde  de  fer. 

Sinapoline ,  H12Ct4Az202.  —  Alcaloïde  eh  paillettes  d’un  éclat  gras, 
bleuissant  le  tournesol  rougi,  soluble  dans  l’eau;  cette  dissolution 
donne,  avec  les  bichlorures  de  mercure  et  de  platine,  des  précipités  cris¬ 
tallins. 
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Acide  myronique  (  voy.  Acides ). 

Myrosine.  —  Elle  existe  dans  la  graine  de  moutarde  noire;  elle  est  in- 
cristallisable ,  et  susceptible  d’être  coagulée,  comme  l’albumine,  par  la 
chaleur,  les  acides  et  l’alcool  ;  dans  cet  état ,  elle  ne  jouit  plus  de  la  pro¬ 
priété  de  transformer  en  essence  de  moutarde  noire  le  myronate  de 
potasse  contenu  dans  la  graine  de  cette  plante ,  à  moins  qu’on  ne  la 
laisse  pendant  longtemps  sous  l’eau.  Pour  l’obtenir,  on  épuise  par  l’eau 
froide  la  graine  de  moutarde  blanche;  on  évapore  la  liqueur  filtrée,  et 
on  précipite  la  myrosine  de  cette  dissolution  à  l’aide  de  l’alcool.  La 
graine  de  moutarde  noire  ne  donnerait  pas  trace  de  myrosine ,  parce 
qu’aussitôt  qu’elle  a  été.mise  en  contact  avec  l’eau,  elle  se  change  en 
essence  de  moutarde  noire.  La  myrosine  est  le  ferment  par  excellence 
pour  développer  la  fermentation  sinapique. 

De  l’essence  de  raifort. 

L’essence  de  raifort  est  plus  pesante  que  l’eau ,  à  laquelle  elle  com¬ 
munique  son  odeur  et  sa  saveur  âcre  et  mordicante ,  quoiqu’elle  ne  soit 
que  fort  peu  soluble  dans  ce  liquide.  Elle  précipite  les  sels  de  plomb  et 
d’argent  à  l’état  de  sulfures. 

C’est  à  cette  huile  que  le  raifort  parait  devoir  ses  propriétés. 

V essence  de  cochléaria  est  analogue  à  la  précédente. 

De  l’essence  d’ail.  HsC6S  ( monosulfure  d’allyl ). 

Ell&existe  dans  les  gousses  d’ail;  on  l’a  considérée  comme  une  com¬ 
binaison  de  soufre  avec  de  Yallyl  (carbure  d’hydrogène,  HSC6).  Elle  est 
liquide,  incolore,  transparente,  d’une  odeur  repoussante,  plus  légère 
que  l’eau,  décomposable  à  150°,  légèrement  soluble  dans  l’eau,  très- 
soiuble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Elle  est  rapidement  décomposée  par 
l’acide  azotique.  Dissoute  dans  l’alcool ,  elle  donne ,  avec  le  bichlorure 
de  mercure,  un  précipité  blanc ,  avec  le  bichlorure  de  platine ,  un  pré¬ 
cipité  jaune,  et  avec  l’azotate  d’argent ,  un  précipité  de  sulfure  d’argent 
mêlé  d’un  composé  blanc  cristallin,  soluble  dans  l’eau  bouillante, 
AgO,  HsC60,  AzO5  ,  lequel,  traité  par  l’ammoniaque,  donne  V oxyde 
d’allyl,  sorte  d’huile  volatile,  incolore,  d’une  odeur  désagréable, 
H5C60. 

L’essence  d’ail,  appliquée  sur  la  peau,  y  détermine  une  vésication 
accompagnée  de  douleurs  assez  vives. 

On  l’obtient  en  distillant  les^fgousses  d’ail  avec  de  l’eau  ;  on  décante 
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l’huile  brune  condensée  dans  le  récipient ,  et  on  la  distille  de  nouveau 
dans  un  bain  d’eau  salée:  le  produit  de  cette  seconde  distillation  est 
rectifié  sur  du  potassium,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  soit  plus  attaqué  par  ce  métal. 

De  Tessence  d’asa  fætlda.  HnC,2S  OU  S®.  * 

Elle  existe  dans  l’osa  fœtida  ;  on  l’obtient  en  distillant  cette  gomme- 
résine  avec  de  l’eau  dans  de  grands  ballons  de  verre  que  l’on  plonge  dans 
un  bain  de  sel.  Elle  est  d’un  jaune  clair,  limpide,  d’une  odeur  pénétrante, 
d’asa  fœtida.  Elle  est  neutre  au  papier  de  tournesol ,  et  ne  rougit  pas  la 
peau,  comme  d’autres  huiles  sulfurées  ;  elle  est  un  peu  soluble  dans  l’eau, 
et  soluble  dans  l’alcool  concentré  et  dans  l’éther.  Elle  bout  à  140°,  en  dé¬ 
gageant  continuellement  du  gaz  acide  sulfhydrique.  A  l’air,  elle  devient 
peu  à  peu  acide,  et  son  odeur  se  modifie.  L’acide  chlorhydrique  la  co¬ 
lore  en  rouge ,  en  violet ,  puis  en  noir.  (Hlasiwelz ,  Journ.  de  pharm  , 
mars  1850.) 

Les  oignons  fournissent  une  huile  essentielle  analogue. 

Les  essences  de  lepidium  latifolium  et  de  houblon,  possèdent  des  pro¬ 
priétés  analogues  à  celles  des  essences  sulfurées  que  je  viens  d’examiner. 

Il  existe  encore  beaucoup  d’autres  huiles  essentielles,  fournies  en  par¬ 
ticulier  par  la  distillation  des  gommes-résines  ;  mais  elles  ont  été  trop 
étudiées  pour  que  je  m’en  occupe. 

De  la  créosote.  HteC'280*. 

La  créosote  existe  dans  le  goudron  de  bois,  dans  l’acide  pyroligneux 
(voy.  Bois).  Elle  est  liquide ,  oléagineuse ,  un  peu  grasse  au  loucher, 
incolore  lorsqu’elle  est  récemment  préparée,  d’une  odeur  de  fumée 
désagréable  et  pénétrante,  d’une  saveur  caustique  et  brûlante,  d’une 
densité  de  1,037  à  -j-  20°,  et  sans  action  sur  les  papiers  colorés.  Elle 
bout  à  203°,  sous  la  pression  de  0,720,  et  ne  se  solidifie  pas  à  un  froid 
de  27°— 0°. 

Elle  forme  deux  combinaisons  avec  l’eau  à  la  température  de -j-  2C°  ; 
la  première  est  une  dissolution  de  1  partie  de  créosote  et  de  400  d’eau  , 
et  la  seconde  une  dissolution  de  1  partie  d’eau  dans  10  de  créosote.  Elle 
s’unit  en  toutes  proportions  à  l’alcool,  à  l’éther  et  aux  huiles  essen¬ 
tielles.' 

f  Le  soufre,  l’iode  et  le  phosphore,  sont  dissous  en  assez  grande  quan¬ 
tité  par  la  créosote. 

L’acide  azotique  dissout  la  créosote  en  toutes  proportions ,  et  par  la 
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chaleur  donne  avec  elle  des  vapeurs  rutilantes  très-abondantes.  L’acide 
sulfurique  concentré,  en  petite  quantité,  la  colore  en  rouge;  s’il  est  plus 
abondant,  elle  noircit,  perd  sa  fluidité,  et  il  se  dépose  du  soufre.  Elle 
forme  avec  la  potasse  et  la  soude  deux  composés,  l’un  anhydre  et  hui¬ 
leux,  l’autre  hydraté,  cristallin  blanc  nacré,  qui  ne  constituent  pas  des 
savons,  car  les  acides  faibles  en  séparent  la  créosote  non  décomposée. 
Elle  dissout  un  très-grand  nombre  de  sels  sans  les  altérer;  je  citerai 
particulièrement  les  acétates  de  potasse ,  de  soude ,  d’ammoniaque ,  de 
plomb ,  de  zinc ,  les  chlorures  d’étain ,  de  calcium,  etc.  ;  tandis  qu’elle 
'décompose  et  réduit  à  l’état  métallique  l’acétate  et  l’azotate  d’argent. 
L’alcool ,  les  éthers  sulfurique  et  acétique ,  le  sulfure  de  carbone ,  l’eu- 
pioue  et  le  naphte,  s’unissent  en  toutes  proportions  avec  la  créosote. 
Elle  coagule  l’albumine,  et  c’est  probablement  par  suite  de  cette  action 
qu’elle  jouit  de  la  propriété  d’empêcher  la  putréfaction  de  la  viande  et 
du  poisson;  il  suffit,  en  effet,  de  tremper  ces  matières  pendant  un 
quart  d’heure  ou  une  demi-heure  dans  une  dissolution  de  créosote 
pour  qu’elles  soient  complètement  desséchées  et  incorruptibles;  la  pro¬ 
priété  qûe  possède  sa  fumée  de  conserver  les  viandes  dépend  sans  doule 
de  la  créosote  qu’elle  renferme. 

La  créosote  agit  à  la  manière  des  poisons;  appliquée  sur  la  langue, 
elle  l’altère  instantanément;  elle  détruit  l’épiderme  en  très-peu  de  temps, 
et  tue  les  petits  animaux ,  les  poissons ,  etc.  On  l’a  employée  avec  suc¬ 
cès  dans  plusieurs  cas  de  carie,  surtout  de  carie  dentaire,  dans  la  pour¬ 
riture  d’hôpital ,  dans  certaines  affections  cancéreuses,  dans  la  brûlure, 
et  en  général  dans  tous  les  cas  où  l’huile  de  Dippel  a  paru  utile.  On 
l’administre  pure ,  en  dissolution  dans  l’eau  ,  ou  sous  forme  d’onguent. 

Préparation.  On  distille  le  goudron  de  bois  jusqu’à  la  consistance 
de  la  poix  des  cordonniers  ;  le  liquide  condensé  dans  le  récipient  se 
divise  en  deux  parties ,  dont  une ,  plus  pesante ,  occupe  le  fond  ;  on  sa¬ 
ture  celle-ci  avec  du  carbonate  de  potasse ,  on  laisse  reposer,  et  on  dé¬ 
cante  l’huile  qui  surnage.  On  distille  de  nouveau  cette  huile ,  mais  on 
ne  recueille  encore  que  les  parties  qui  passent  en  dernier  et  qui  tom¬ 
bent  au  fond  de  l’eau  du  récipient.  On  agite  à  plusieurs  reprises  celte 
huile  avec  de  nouvelles  portions  d’acide  phosphorique  étendu  ;  on 
laisse  reposer  la  liqueur,  on  lave  à  l’eau  jusqu’à  ce  que  celle-ci  ne  ma¬ 
nifeste  plus  de  réaction  acide,  et  enfin  on  distille  dans  une  cornue  avec 
une  nouvelle  quantité  d’eau  chargée  d’acide  phosphorique,  en  ayant 
soin  de  cohober  de  temps  en  temps-  On  obtient  dans  le  récipient  une 
huile  incolore  que  l’on  dissout  dans  une  dissolution  de  potasse  caus¬ 
tique  de  la  densité  de  1,12;  on  enlève  l’eupione  qui  surnage;  on  laisse 
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la  liqueur  exposée  au  contact  de  l’air  dans  un  large  vase  ;  l’huile  de¬ 
vient  brune  par  l’oxydation  d’une  substance  étrangère  qu’elle  renfer¬ 
mait  ;  on  sature  par  l’acide  sulfurique,  et  on  enlève,  pendant  qu’elle  est 
encore  chaude,  l’huile  qui  se  trouve  ainsi  de  nouveau  isolée  ;  enfin  on 
la  distille  :  il  reste  dans  la  cornue  un  résidu  bitumineux.  La  dissolution 
dans  l’alcali  caustique  et  les  autres  opérations  doivent  être  répétées 
jusqu’à  ce  que  l’huile  ne  brunisse  plus  à  l’air,  et  qu’elle  ne  prenne 
plus  qu’une  teinte  légèrement  rougeâtre  ;  on  distille  l’huile  dans  une 
cornue  avec  une  dissolution  de  potasse  caustique  plus  concentrée  ;  on 
continue  la  distillation  tant  que  la  liqueur  passe  claire  ;  enfin  on  rec¬ 
tifie  le  produit  en  le  distillant  de  nouveau  dans  une  petite  cornue.  On 
rejette  les  premières  parties,  qui  renferment  beaucoup  d’eau ,  et  on  ne 
recueille  que  les  dernières,  qui  sont  de  la  créosote  pure.  (Ann.  de 
chim.,  juillet  1833.)  Buchner  a  indiqué  un  autre  procédé  (voy.  Journ . 
depharm.,  juillet  1834). 

DEUXIÈME  GROUPE. 

Des  principes  immédiats  neutres ,  composés  seulement  d’hydrogène 
et  de  carbone. 

DES  CARBURES  D’HYDROGÈNE. 

Ces  principes  sont  excessivement  nombreux,  et  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  chimie  organique;  plusieurs  d’entre  eux  ont  été  déjà  décrits 
soit  dans  la  chimie  minérale,  soit  en  parlant  des  principes  immédiats 
qui  les  fournissent  par  suite  de  réactions  variées.  Yoici  les  noms  des 
principaux  d’entre  eux  : 


Prolocarb.  d’hydrogène. 

Rétinaphte. 

Cérotène- 

Bicarbure  d’hydrogène. 

Rétiline. 

Cinnamène. 

Gaz  double  bicarb.  d’hy- 

Rétinole. 

Métacinn  amène. 

drogène. 

Rétistérène. 

Carbures  des  acides  stëa- 

Eupione. 

Benzoène. 

rique  et  margarique. 

Piltacale. 

Slyrole. 

Carbures  du  succin. 

Naphtaline. 

Colophène. 

Hévéenne. 

Paranaphtaline. 

Oléène. 

Caoufchine. 

Paraffine. 

Élaène. 

Carbures  du  gaz  de  l’éclair. 
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Huile  de  vin  légère. 

Térébène. 

Cholestërone. 

Éthyle. 

Citrène. 

Cholestéarone. 

Méthyle. 

Citrilène. 

Valyle. 

Méthylène. 

Slilbène. 

Carb.  de  l’essence  de  rue. 

Tolène. 

Cumène. 

Campholêne. 

Amylène. 

Menthène, 

Anisène. 

Paramylène. 

Cédrène. 

Métamylène. 

Cétène. 

Idriâliue. 

Cymène. 

Bornéenne. 

Carbure  de  naphte. 

Gaultherylène. 

Caoutchouc  pur. 

Scheererite. 

Carvène. 

En  laissant  de  côté  les  3  carbures  d’hydrogène  que  j’ai  étudiés  à  la 
p.  246  du  tome  Ier,  les  autres  peuvent  être  divisés  en  ceux  qui  existent 
dans  les  goudrons  qui  proviennent  de  la  distillation  sèche  des  matières 
végétales  et  animales,  en  ceux  qui  ont  une  autre  origine  et  qui  sont  le 
produit  de  l’art,  et  enfin  en  ceux  que  l’on  trouve  dans  la  nature. 

S  Ier.  —  CABBCBES  D’HVDROCiÈlXE 

contenus  dans  les  goudrons  ou  provenant  de  la  décomposition  par  le  feu 
de  diverses  substances  organiques. 

On  doit  à  Reichenbach ,  qui  le  premier  a  attiré  l’attention  des  savants 
sur  cette  série  de  corps,  la  découverte  de  plusieurs  de  ces  carbures. 

9è  l’enpione.  HC. 

L’eupione  est  contenue  plus  particulièrement  dans  les  goudrons  pro¬ 
venant  des  matières  animales.  G’est  une  huile  liquide,  même  à  —  20°, 
incolore ,  limpide ,  inodore ,  sans  saveur,  neutre  aux  couleurs  végé¬ 
tales,  bouillant  à  169°,  et  d’une  densité  de  0,740  à  22°;  elle  ne  s’en¬ 
flamme  qu’autant  qu’elle  est  chaude ,  et  brûle  avec  une  belle  flamme 
vive  et  sans  répandre  de  fumée  si  l’on  se  sert  d’une  mèche.  L’alcool  con¬ 
centré,  l’éther  et  les  huiles  essentielles,  la  dissolvent  presque  en  toutes 
proportions,  tandis  qu’elle  est  insoluble  dans,  l’eau. 

Elle  n’agit  sur  le  soufre,  le  sélénium  et  le  phosphore,  que  comme  dis¬ 
solvant  ,  et  seulement  lorsqu’elle  est  chaude.  Le  chlore ,  le  brome  et 
l’iode,  paraissent  l’attaquer. 
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Elle  gonfle  considérablement  le  caoutchouc,  et  finit  par  le  dissoudre 
à  une  température  suffisamment  élevée. 

Quelques  chimistes  pensent  que  l’eupione  n’est  qu’un  mélange  de  plu¬ 
sieurs  carbures  d’hydrogène  analogues  à  ceux  qui  constituent  le  pétrole. 

Préparation.  On  distille  8  livres  de  goudron  animal,  jusqu’à  ce 
qu’on  en  ait  obtenu  5,  que  l’on  réduit  à  3  par  une  nouvelle  distillation. 
On  mêle  ces  3  litres  avec  500  grammes  d’acide  sulfurique  concentré , 
auquel  il  est  bon  d’ajouter  un  peu  d’acide  azotique  ;  en  laissant  déposer, 
on  obtient  une  couche  d’une  huile  jaune,  volatile,  qui  surnage  un  li¬ 
quide  acide  fortement  coloré  en  rouge.  On  décante  la  couche  supérieure 
et  on  la  distille  aux  trois  quarts.  Le  produit  huileux  recueilli  et  inco¬ 
lore  est  lavé  avec  une  lessive  chaude  de  potasse  ;  il  se  forme  deux  cou¬ 
ches  que  l’on  sépare;  on  distille  de  nouveau  la  partie  huileuse  avec 
moitié  seulement  de  son  poids  d’acide  sulfurique,  jusqu’à  ce  que  les 
trois  quarts  aient  passé  dans  le  récipient,  puis  on  lave  de  nouveau  à  la 
potasse.  Enfin,  après  avoir  desséché  ce  produit  dans  le  vide,  on  le  fait 
bouillir  avec  quelques  décigrammes  de  potassium ,  qui  en  sépare  des 
flocons  rouges,  et  l’on  continue  l’ébullition,  tant  que  le  métal  se  ternit. 
On  sépare  en  dernier  lieu  la  paraffine ,  que  l’eupione  ainsi  préparée 
pourrait  retenir,  en  traitant  par  l’alcool,  qui  la  précipite.  Une  chaleur 
convenable  vaporise  ensuite  l’alcool  et  laisse  l’eupione  pure. 

M.  Reichenbach  a  retiré  encore  des  goudrons  deux  autres  huiles  par¬ 
ticulières  ,  qu’il  désigne  sous  les  noms  de  picamare  et  de  capnomor  ; 
mais  qui  n’ont  pas  été  assez  étudiées  pour  que  je  les  décrive. 

De  la  plttaeale. 

Matière  particulière  contenue  dans  les  goudrons ,  qui  ressemble  beau¬ 
coup  à  l’indigo ,  dont  elle  possède  la  belle  couleur  bleue,  se  dissolvant 
bien  dans  l’acide  sulfurique,  et  pouvant  être  fixée,  à  l’aide  de  mordants 
alumineux,  sur  la  toilé  et  le  coton.  Qn  la  prépare  en  la  précipitant  d’une 
dissolution  alcoolique  de  picamare  ou  de  goudron  par  la  baryte  (voir, 
pour  les  détails ,  le  Journ.  depharm.,  t.  XX,  pag.  362). 

De  la  naphtaline.  H8C-°. 

La  naphtaline  a  été  découverte,  par  M.  Kidd,  dans  les  produits  de  la 
distillation  du  goudron  de  houille.  Elle  se  forme  aussi  lorsqu’on  décom¬ 
pose  par  le  feu  le  benzoate  de  chaux,  ou  les  vapeurs  d’alcool  ou  de 
camphre.  Elle  est  solide  à  la  température  ordinaire,  très-blanche,  douce 


252  DEUXIÈME  PARTIE, 

et  onctueuse  au  toucher ,  d’une  odeur  analogue  à  celle  du  narcisse , 
d’une  saveur  piquante,  d’une  densité  de  1,048,  neutre  aux  réaçtifsco- 
lorés,  fusible  à  79°,  et  entrant  en  ébullition  à  212°;  cependant  elle  peut 
se  sublimer  sans  fondre;  alors  elle  cristallise  en  lames  rhomboïdales, 
transparentes  et  très-brillantes.  La  chaleur  parait  avoir  très-peu  d’ac¬ 
tion  sur  elle. 

Lorsqu’on  l’enflamme,  elle  brûle  rapidement  en  répandant  beaucoup 
de  fumée.  La  densité  de  sa  vapeur  est  de  4,528,  et  représente  quatre  vo¬ 
lumes. 

Elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide,  mais  un  peu  soluble  dans  l’eau 
chaude ,  d’où  elle  se  dépose  par  le  refroidissement.  L’alcool ,  l’éther,  les 
huiles  grasses  et  essentielles,  la  dissolvent  en  grande  quantité,  et  plus  à 
chaud  qu’à  froid. 

Soumise  à  l’action  du  chlore,  la  naphtaline  sè  liquéfie,  s’échauffe,  et 
laisse  dégager  du  gaz  chlorhydrique;  ce  liquide  a  pour  formule 
H8C20C12  (1  équivalent  de  naphtaline  avec  2  de  chlore).  Si  on  prolonge 
l’action  du  chlore,  on  obtient  un  corps  blanc  solide,  cristallisabie  s’il  a 
été  dissous  dans  l-’éther  =  H8C20C14  (1  équivalent  de  naphtaline  et  4  de 
chlore).  En  soumettant  ces  deux  matières  à  l’action  de  divers  réactifs , 
ou  bien  en  traitant  par  le  chlore  les  produits  qu’elles  donnent  par  la 
distillation,  on  prépare  un  grand  nombre  de  composés  analogues,  tels 
que  la  naphtaline  monochlorée H7C2001,  bichlorée,  trichloree,  quadri- 
chlorèe,  sexchlorèe,  perchlorée  ;  cette  dernière  a  pour  formule  G2°Cl8, 
Le  brome  donne  des  produits  analogues  aux  précédents  ;  ainsi  M.  Lau¬ 
rent  a  obtenu  de  la  naphtaline  mono,~bi,  tri  et  quàdribromée  ;  cette  der¬ 
nière  est  représentée  par  H4C20Br4.  En  faisant  réagir  successivement  sur 
la  naphtaline  le  brome  et  le  chlore ,  le  même  chimiste  a  donné  nais¬ 
sance  à  des  composés  plus  complexes,  tels  que  les  naphtalines  bromobi- 
chlorée ,  bibromochlorée ,  bromotrichloréc  et  bibromotrichlorée  ;  cette 
dernière  a  pour  formule  H3C2OBr2Gl3.  On  peut  encore  produire  des 
chlorhydrates  de  naphtaline  chlorée  ou  bromée,  ou  à  la  fois  chlorée  et 
bromée.  Exemples  :  H7G20G1,  HG1  ;  H4C20Br4,  H  Br  ;  H5C20Br2Gl,  HCl.  On 
voit  que  les  corps  dont  je  viens  de  parler  dérivent  en  général  de  la 
naphtaline  par  substitution ,  et  qu’un  ou  plusieurs  équivalents  d’hydro¬ 
gène  sont  remplacés  par  un  ou  plusieurs  équivalents  de  chlore  ou  de 
brome. 

L’acide  azotique  bouillant  transforme  la  naphtaline  en  une  huile  solide 
mononitronaphtaline,  H7C203Az04;  d’où  il  suit  que  l’acide  azotique  a  cédé 
un  équivalent  d’oxygène,  qui  s’est  combiné  avec  un  équivalent  d’hydro¬ 
gène  de  la  naphtaline;  en  continuant  l’action  de  l’acide,  on  obtient  la 
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binitronaphtaline  et  la  trinitronaphtaline.  La  mononitronaphtaline 
donne,  avec  le  sulfhydrate  d’ammoniaque,  la  naphtalidame  ou  naphta- 
lidine,  base  organique  =H9C20Az ,  laquelle,  sous  l’influence  du  sesqui- 
chlorure  de  fer  et  de  corps  oxydants,  se  convertit  en  naphtamène,  sub¬ 
stance  nouvelle  d’un  beau  bleu,  assez  analogue  à  l’orcine,  tandis  que 
la  bi  et  la  trinitronaphtaline  produisent  d’autres  alcaloïdes ,  tels  que 
H«C20Az2  et  H7C2<>Az8.  Si  l’on  fait  agir  l’acide  azotique  sur  les  naphta¬ 
lines  chlorées,  on  obtient  d’autres  composés  dans  lesquels  tantôt  l’hy¬ 
drogène  est  remplacé  par  AzO4,  tantôt  par  de  l’oxygène. 

En  chauffant  une  dissolution  alcoolique  de  nitronaphtaline  et  une 
dissolution  très-concentrée  de  sulfite  d’ammoniaque  neutre,  M.  Piria  a 
transformé  la  nitronaphtaline  en  naphtalidine,  laquelle,  à  l’état  nais¬ 
sant,  s’unit  aux  éléments  de  l’acide  sulfureux  pour  former  deux  com¬ 
posés  isomériques  acides  de  la  formule  H8C20AzS205,H0,  qu’il  a  dé¬ 
signés  sous  les  noms  d’acide  naphtionique  et  thionaphlamique. 

L’acide  sulfurique  concentré  à  900  donne,  avec  la  naphtaline,  des 
acides  composés,  tels  que  l’acide  sulfonaphtalique,  H7C20S205,  et  l’acide 
sulfonaphtique.  Si  l’acide  était  anhydre,  on  obtiendrait,  en  outre,  deux 
substances  neutres  cristallisables ,  la  sulfonaphtaline ,  H8G20S02,  et  la 
sulfonaphtalide,  H^G^SO2.  En  agissant  sur  les  naphtalines  tri  et  qua- 
drichlorêes,  l’acide  sulfurique  monohydraté  donne  des  acides  analogues 
à  l’acide  sulfonaphtalique. 

Le  chlorure  de  naphtaline,  H8G2°C14,  traité  par  l’acide  azotique, 
fournit  l’ acide  phtalique,  H4C1606,  2H0.  Le  phtalate  d’ammoniaque  dis¬ 
tillé  donne  1  e  phtalimide,  H5C1604Az. 

Préparation.  On  retirait  autrefois  la  naphtaline  du  goudron  de 
houille  en  distillant  celui-ci  à  une  haute  température,  et  en  soumettant 
le  produit  à'  l’action  du  froid  pour  en  faire  déposer  la  naphtaline.  Au¬ 
jourd’hui  on  distille  une  ou  deux  fois  la  naphtaline  que  l’on  trouve  en 
grande  quantité  dans  les  tuyaux  de  condensation  des  usines  à  gaz  ;  on 
la  dissout  ensuite  dans  l’alcool  pour  l’obtenir  parfaitement  pure. 

Acide  naphtionique ,  H8C2<>AzS205,HQ.  —  Il  est  blanc,  en  cristaux 
aciculaires  d’un  éclat  satiné,  insolubles  dans  l’eau  froide  et  dans  l’alcool, 
solubles  dans  l’eau  bouillante  ;  il  est  très-stable  et  déplace  l’acide  acé¬ 
tique  de  ses  combinaisons;  il  n’est  pas  attaqué  par  les  acides  sulfurique 
et  chlorhydrique  à  200°  ;  l’acide  azotique  bouillant  le  transforme  eri  une 
matière  résineuse  brune;  il  n’est  guère  décomposé  que  par  les  oxydants 
énergiques.  Les  naphlionates  sont  tous  solubles  et  facilement  cristalli- 
sables. 

Acide  thionaphtamique.  —  Il  n’a  pas  été  obtenu  libre.  Les  thionaphta- 
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mates  de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque,  sont  solubles  etcristalli- 
sables.  Lorsqu’on  essaie  de  le  séparer  de  ces  sels,  il  se  transforme  en 
acide  sulfurique  et  en  naphtalidine.  Ces  sels  distillés  donnent  une  grande 
quantité  de  naphtalidine.  (  Piria ,  Comptes  rendus ,  séance  du  30  sep¬ 
tembre  1850.) 

Be  ia  paranaphtallne.  H12C30. 

Celte  substance  est  isomère  de  la  naphtaline  ;  on  la  trouve  aussi  dans 
le  goudron  de  houille.  On  l’obtient  dans  les  derniers  produits  de  la  dis¬ 
tillation  de  ce  goudron  par  les  mêmes  moyens  que  la  naphtaline,  seu¬ 
lement  on  peut  la  purifier  par  deux  ou  trois  distillations  successives. 
Elle  est  blanche  et  cristallisée  en  petits  grains ,  ce  qui  la  distingue  déjà 
de  la  naphtaline;  elle  n’entre  en  fusion  qu’à  180°,  et  ne  bout  qu’au  delà 
de  300°;  elle  est  insoluble  dans  l’eau  ,  et  à  peine  soluble  dans  l’alcool, 
même  bouillant,  caractère  qui  la  distingue  facilement  de  la  naphtaline. 
Avec  l’acide  azotique,  elle  donne  les  corps  suivants  : 

H1,CS0ÀzO4 
H10C30, 2Az04 
H9C30,3Àz04 
H7G30O3 

Elle  offre  la  même  composition;  toutefois,  la  densité  de  sa  vapeur 
étant  égale  à  6,741 ,  elle  ne  représente  pour  2  volumes  que  3  volumes  de 
naphtaline. 

S»e  la  paraffine.  H30G4S. 

La  paraffine  a  été  découverte  par  M.  Reichenbach  dans  les  produits  de 
la  distillation  de  beaucoup  de  matières  organiques.  Elle  est  blanche, 
cristalline,  inodore,  insipide  et  ductile;  elle  peut  acquérir  par  la 
raclure  un  aspect  gras,  analogue  à  celui  de  la  cétine;  elle  fond  à  43° 
ou  44°  en  un  liquide  incolore,  transparent,  oléagineux;  elle  entre  en 
ébullition  à  une  température  plus  élevée ,  et  distille  sans  altération. 
Exposée  à  l’action  de  la  chaleur  dans  une  cuiller  de  platine ,  elle  s’en¬ 
flamme  et  brûle  sans  fumée.  Elle  ne  fait  pas  tache  comme  la  graisse.  Sa 
densité  est  de  0,870. 

Elle  ne  paraît  être  attaquée  par  aucun  corps  ;  cette  indifférence  lui 
a  fait  donner  son  nom ,  qui  dérive  de  parum  affinis. 

La  paraffine  est  insoluble  dans  l’eau  ;  elle  est  facilement  soliible  dans 
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les  huiles  de  térébenthine,  de  goudron  et  de  naphle.  Cent  parties  d’éther 
à  25°  dissolvent  140  parties  de  paraffine  ;  l’alcool  absolu  n’en  dissout 
que  peu  à  froid;  bouillant,  il  n’en  prend  que  3,45  pour  100.  Elle  est 
neutre  aux  couleurs  végétales. 

Préparation.  Aujourd’hui  on  l’obtient  très-facilement  et  en  abon¬ 
dance  en  distillant  un  mélange  de  cire  et  de  chaux;  elle  passe  avec  un 
peu  d’huile,  dont  on  la  sépare  par  expression,  et  en  la  traitant  par 
l’alcool,  qui  la  dissout  à  peine ,  et  qui  entraîne  les  autres  produits. 

Le  premier  moyen  qui  fut  employé  consistait  à  distiller  plusieurs  fois 
l’huile  de  goudron  pesante;  on  la  mêlait  avec  de  l’acide  sulfurique  con¬ 
centré  par  petites  portions  (un  quart  de  son  poids) ,  et  on  élevait  la  tem¬ 
pérature  jusqu’à  100°.  On  abandonnait  ensuite  le  mélange  à  lui-même, 
pendant  douze  heures  au  plus,  dans  une  étuve,  afin  que  la  paraffine  ne 
pût  pas  se  figer  ;  au  bout  de  ce  temps,  on  trouvait  à  la  surface  du  mé¬ 
lange  un  liquide  huileux,  incolore,  que  l’on  décantait,  et  qui,  par  le 
refroidissement,  laissait  déposer  la  paraffine.  On  la  lavait  avec  de  l’eau, 
et  on  l’exprimait  dans  des  papiers  absorbants  ;  enfin  on  la  dissolvait 
dans  l’alcool  concentré  et  bouillant,  d’où  elle  se  déposait  par  le  refroi¬ 
dissement.  On  l’a  obtenue  en  assez  grande  quantité,  dans  ces  derniers 
temps ,  en  distillant  des  schistes ,  pour  que  des  fabricants  trouvent  du 
profit  à  l’introduire  dans  les  bougies  stéariques ,  qui  n’offrent  que  l’in¬ 
convénient  de  brûler  plus  vite. 

Mes  carbures 

provenant  de  la  décomposition  des  résines  parle  feu. 

Ces  carbures  sont  :  1°  le  rétinaphte,  H8C14,  bouillant  à  108°,  isomère 
avec  le  benzoène;  2°  le  rètinyle,  H12C18,  bouillant  à  150°;  3°  le  rétinole, 
H6C12,  bouillant  à  240°,  isomère  de  la  benzine;  4°  le  rétistérène  ( méta - 
naphtaline )  cristallin,  fondant  à  65°,  bouillant  à  325°,  isomère  de  la  na¬ 
phtaline.  On  emploie  quelquefois  un  mélange  des  deux  premiers  de  ces 
carbures  pour  remplacer  l’essence  de  térébenthine  ;  le  rétinole  sert  à 
préparer  certaines  encres  d’imprimerie;  mélangé  à  la  chaux,  il  consti¬ 
tue  la  graisse  noire  dont  on  fait  usage  pour  graisser  les  roues,  les  ma¬ 
chines  ,  etc.  ;  5°  le  benzoène  ou  anisène ,  H8G44,  produit  de  la  distilla¬ 
tion  du  sang-dragon  et  de  la  résine  du  baume  de  Tolu  (voy.  ces  mots); 
6°  le  colophène,  H32C4<>  ;  il  est  liquide ,  incolore ,  paraissant  quelquefois 
bleuâtre,  d’une  densité  de  0,940  ;  7°  le  styrole }  obtenu  en  distillant  le 
styrax  liquide;  il  est  isomère  avec  le  benzoène;  il  est  limpide,  inco¬ 
lore,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  bouillant  à  315°;  il  est  poly- 
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mère  de  l’essence  de  térébenthine  ;  sa  molécule  est  deux  fois  plus  forte. 

On  l’obtient  en  décomposant  la  colophane  par  le  feu. 

De  l’oléène  et  de  l’élaène. 

Ils  sont  le  résultat  de  la  décomposition  par  le  feu  des  acides  ni  étaoléi- 
que  et  hydroléique  ;  ils  sont  isomériques  du  bicarbure  d’hydrogène  ga¬ 
zeux.  L’oléène,  H12C12,  bout  à  55®  ;  son  odeur  est  désagréable  et  péné¬ 
trante.  L’élaène,  H18G18,  bout  à  lioo. 

Du  eérotgne.  RS4C54. 

On  l’obtient  en  décomposant  la  cérotine  par  le  feu  (voy.  Cêrotine ).  Il 
est  cristallin  et  a  l’aspect  de  la  paraffine.  Il  fond  à  57°.  Il  est  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther.  Le  chlore  humide  lui  prend  19  équivalents  d’hy¬ 
drogène,  et  forme  du  cérotène  chloré,  H^G^Gl1^. 

Du  ciauamène,  H8C16,  et  du  métacinuamène. 

Le  cinnamène  ou  styrol  est  le  produit  de  la  décomposition  par  le  feu 
du  styrax,  du  sang-dragon,  du  cinnamale  de  cuivre,  etc.  Le  métatin- 
namène  (métastyrol  ou  draconyle)  est  isomérique  du  cinnamène,  et 
fait  partie  des  produits  de  la  distillation  du  sang-dragon  (voy.  ce  mot). 

Du  carbure 

produit  pendant  la  décomposition  par  le  feu  des  acides  stéarique 
et  margarique. 

Ce  carbure  a  pour  formule  H34C34.  Il  a  été  peu  étudié. 

Des  carbures  fournis  par  le"Succin. 

Le  succin  décomposé  par  le  feu  donne  plusieurs  carbures  d’hydrogène 
liquides,  dont  le  point  d’ébullition  varie  de  1400  à  1900.  ns  SOnt  isomé¬ 
riques  de  l’essence  de  térébenthine. 

Des  carbures  fournis  par  le  caoutchouc. 

En  décomposant  le  caoutchouc  du  commerce  par  le  feu ,  on  obtient 
plusieurs  carbures.  Le  caoutchène ,  découvert  par  M.  Bouchardat,  bout 
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à  14°, 5,  et  cristallise  en  aiguilles  blanches  à  — 150;  ii  est  isomérique 
avec  le  gaz  oléfianf.  Vhévène  ne  bout  qu’à  3510,  et  ne  se  solidifie  pas  par 
le  froid.  Il  est  également  isomérique  du  bicarbure  d’hydrogène  gazeux. 
Entre  14®, 5  et  3510,  il  se  produit  d’autres  carbures.  Himly  en  a  isolé  un 
qu’il  a  désigné  sous  le  nom  de  caowtchine,  qui  bout  à  171°,  et  qui  paraît 
avoir  la  composition  de  l’essence  de  térébenthine.  Ces  divers  carbures 
dissolvent  très-bien  le  caoutchouc,  dont  je  ferai  l’histoire  à  la  suite  des 
baumes.  Celui-ci,  quand  il  a  été  purifié,  constitue-t-il  un  carbure  d’hy¬ 
drogène  formé  de  87,2  de  carbone  et  de  12,8  d’hydrogène,  comme 
semble  l’indiquer  l’analyse  qui  en  a  été  faite  ?  Je  n’oserais  pas  l’affirmer, 
en  ayant  égard  aux  travaux  de  Faraday,  desquels  il  résulte  que  le  suc 
laiteux  récent  dans  lequel  se  trouvé  le  caoutchouc  contient  plusieurs  ma¬ 
tières  azotées  dont  il  est  difficile  de  le  débarrasser. 

Des  carbures 

produits  pendant  la  décomposition  par  le  feu  de  l’acide  valérianique. 

Ces  carbures  sont  \e  propylène ,  H8Ce,  l’ éthylène,  H^C*,  et  peut-être  le 
butylène,  H8C8. 

Des  cas  bures 

provenant  du  gaz  de  l’éclairage  produit  par  la  décomposition  de  l’huile. 

Lorsqu’on  comprime  le  gaz  obtenu  par  la  décomposition  de  l’huile 
jusqu’à  30  atmosphères  environ,  on  obtient  dans  les  récipients  un  li¬ 
quide  particulier,  tantôt  transparent  et  sans  couleur,  et  tantôt  jaune 
ou  brun,  possédant  l’odeur  du  gaz  dont  il  est  saturé  au  moment  de  la 
compression ,  odeur  qui  se  dégage  bientôt  si  l’on  cesse  de  comprimer. 
En  soumettant  ce  liquide  à  la  chaleur  de  la  main  ,  et  en  faisant  passer 
les  vapeurs  dans  un  tube  refroidi  à  18°  —  0°,  ces  vapeurs  se  condensent 
en  un  liquide  incolore  fort  mobile,  d’une  densité  de  0,627,  bouillant  sous 
la  pression  ordinaire  à  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  produi¬ 
sant  ainsi  un  gaz  incolore  qui  brûle  avec  une  flamme  brillante  au  con¬ 
tact  de  l’air,  peu  soluble  dans  l’eau ,  soluble  au  contraire  dans  l’alcool, 
d’où  l’eau  le  précipite.  Le  chlore  l’attaque,  et  forme  avec  lui  deux 
composés  distincts.  Les  alcalis  sont  sans  action  sur  lui.  Il  s’unit  en 
grande  quantité  avec  l’acide  sulfurique,  et  produit  un  corps  isomère  du 
gaz  oléfiant,  H2C2,  sans  dégagement  d’acide  sulfureux. 

Si  l’on  élève  de  plus  en  plus  la  température  ,  on  la  voit  devenir  sta- 
II.  17 
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lionnaire  pendant  quelque  temps  entre  800  et  90<>,  et  pendant  ce  temps,  à 
peu  près  la  moitié  du  liquide  soumis  à  la  distillation  peut  être  recueillie 
dans  les  récipients.  Si  alors  on  soumet  ce  produit  à  un  froid  de  180  au- 
dessous  de  zéro ,  il  se  partage  en  un  corps  liquide,  et  en  un  produit  so¬ 
lide  oristallisé ,  que  l’on  sépare  en  comprimant  la  partie  solide,  toujours 
soumise  à  un  froid  de  10  à  15  —  0. 

La  partie  liquide  qui  s’écoule  pendant  la  compression  du  corps  précé¬ 
dent,  n’ayant  pas  été  obtenue  à  l’état  de  pureté,  n’a  pas  été  analysée 
d’une  manière  exacte;  elle  paraît  toutefois  être  isomère  du  gaz  oléfiant. 

M.  Couerbe  a  voulu  continuer  le  travail  de  Faraday,  à  qui  l’on  doit 
tous  ces  détails.  En  examinant  le  liquide  provenant  du  gaz  de  l’éclairage 
comprimé,  mais  recueilli  dans  les  récipients  en  dehors  de  toute  pres¬ 
sion,  il  a  signalé  six  carbures  d’hydrogène  particuliers,  qu’il  séparait 
et  purifiait  en  fractionnant  les  produits  de  la  distillation  de  cinq  en 
cinq  degrés.  On  conçoit  facilement  qu’il  soit  possible  de  produire  de 
celle  manière  une  quantité  innombrable  de  carbures  d’hydrogène  par 
des  mélanges  de  deux  ou  plusieurs  corps,  qui,  entrant  en  ébullition  à 
des  degrés  différents,  peuvent  présenter,  suivant  les  proportions  de 
chacun  de  ces  carbures  dans  ces  mélanges,  des  densités  variables,  et 
des  points  d’ébullition  susceptibles  de  croître  avec  la  quantité  du  corps 
le  moins  volatil  ;  ce  qui  confirme  cette  opinion ,  c’est  que ,  dans  toutes 
ses  analyses ,  M.  Couei’be  signale  des  perles  qu’il  évalue  en  carbone,  et 
qui  s’élèvent  jusqu’à  0,445.  Ces  erreurs  d’analyse  ne  sont  guère  propres 
à  inspirer  de  la  confiance. 

S  II.  —  CARBURES  D’HTDROQÈXE 

produits  par  l’art,  et  qui  ne  sont  pas  le  résultat  de  la  seule  action  du  feu. 

Huile  de  vin  légère  (voy.  p.  182). 

»e  l’éthyle.  H3C4==2vol. 

Lorsqu’on  fait  agir  à  la  température  de  150<>,  dans  un  bain  d’huile,  du 
zinc  sur  l’éther  iodhydrique ,  on  obtient  un  gaz  composé  de  50,03  d’é- 
thyle,  de  25,79  de  méthyle,  de  21,70  de  méthylène,  et  de  2,48  d’azote. 
Les  trois  premiers  corps  pouvant  être  condensés  à  l’état  liquide ,  et  le 
point  d’ébullition  de  l’éthyle  étant  supérieur  à  ceux  du  méthyle  et  du 
méthylène,  il  est  évident  qu’on  peut  l’obtenir  en  ne  recueillant  que  les 
portions  qui  passent  les  dernières  à  la  distillation. 

L’éthyle  est  un  gaz  incolore,  d’une  odeur  éthérée  faible,  d’une  den- 
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silé  de  2,00394,  brûlant  avec  une  flamme  blanche  Irès-éclairante. 
A  3°+0,  sous  une  pression  de  2  atmosphères  V2,  il  se  condense  en  un 
liquide  incolore ,  très-mobile  ;  il  ne  se  liquéfie  pas  à  — 18<>  sous  la  pres¬ 
sion  ordinaire  de  l’atmosphère;  il  est  insoluble  dans  l’eau  ,  et  facile¬ 
ment  soluble  dans  l’alcool.  L’oxygène  ne  l’altère  pas  à  froid ,  même  en 
présence  de  l’éponge  de  platine;  à  chaud,  l’éponge deplatine  rougit,  il 
se  dépose  du  charbon ,  et  il  se  dégage  un  gaz  qui  est  probablement  du 
protocarbure  d’hydrogène.  Le  chlore  et  le  brome  sont  sans  action  sur 
lui  dans  l’obscurité;  à  la  lumière  diffuse,  le  volume  du  gaz  diminue 
considérablement.  Les  acides  sulfurique,  azotique  et  chromique,  ne  l’al¬ 
tèrent  pas. 

Du  méthyle.  HSC2. 

Il  est  le  résultat  de  l’action  qu’exerce  un  mélange  de  parties  égales 
d’éther  iodhydrique  et  d’eau  sur  du  zinc  à  une  température  peu  élevée  ;  il 
se  produit  aussi  lorsqu’on  décompose  l’éther  cyanhydrique  par  le  po¬ 
tassium,  ou  l’acide  acétique  par  un  courant  électrique.  Il  est  gazeux, 
incolore,  d’une  odeur  élhérée  faible,  qui  disparaît  quand  on  le  traite 
par  l’alcool  et  l’acide  sulfurique.  Il  ne  se  liquéfie  pas  à  — 18°.  Il  est  in¬ 
soluble  dans  l’eau  et  un  peu  dans  l’alcool  (Frankland,  Journ.  de  pharm 
février  1850). 

Du  méthylène.  H2C2. 

C’est  le  carbure  d’hydrogène  que  MM.  Dumas  et  Péligot  considéraient 
comme  étant  le  radical  de  l’alcool  méthylique,  H4C202.  On  le  forme  en 
traitant  l’éther  iodhydrique  par  du  zinc. 

Du  tolène.  H8C10. 

On  l’obtient  en  distillant  du  baume  de  Tolu  avec  de  l’eau.  Il  est  li¬ 
quide  ,  d’une  densité  de  0,858  à  100  ;  sa  saveur  est  piquante,  légèrement 
poivrée;  il  a  une  odeur  analogue  à  celle  de  l’élémi.  Il  bout  vers  1600. 

De  l’amylène,  du  paramylèiie  et  du  métamylène  (voy.  p.  209). 

Du  4 ér ébène  H,eC20. 

Il  est  le  résultat  de  l’action  à  chaud  de  1  partie  d’acide  sulfurique  sur 
20  parties  d’essence  de  térébenthine.  Il  est  d’une  odeur  agréable,  an  a- 
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logue  à  celle  du  thym,  sans  action  sur  la  lumière  polarisée,  bouillant 
à  156»,  comme  l’essence  de  térébenthine.  Il  forme,  avec  le  chlore  et 
avec  le  brome ,  deux  composés.  Il  donne  avec  l’acide  chlorhydrique  un 
corps,  2H16C20,HC1,  dans  lequel  il  y  a  moitié  moins  d’acide  chlorhy¬ 
drique  que  dans  le  composé  obtenu  avec  l’essence  de  térébenthine  et  le 
même  acide.  Il  fait  la  base  du  camphre  liquide  de  la  térébenthine. 

Du  citrène  et  du  eltrilène. 

En  décomposant  par  la  chaux  le  camphre  solide  de  l’essence  de  ci¬ 
tron,  on  obtient  le  citrène ,  isomérique  de  l’essence  de  citron.  Il  bout 
à  1650,  et  n’agit  pas  sur  la  lumière  polarisée.  On  obtient  le  citrilène  de 
la  même  manière ,  en  substituant  le  camphre  liquide  au  camphre  so¬ 
lide.  Sa  densité  est  de  0,880  ;  il  bout  à  1750. 

DU  stilbène  ou  du  benzoïnène.  HnC,s. 

Il  est  le  résultat  de  la  décomposition  par  le  feu  de  l’hydrure  de  sulfo- 
benzoïle,  Hi2G28S4  (voy.  p.  226).  Il  est  solide,  incolore,  fusible  vers 
1150,  bouillant  à  292«,  assez  soluble  dans  l’alcool  bouillant.  Traité  par 
le  chlore,  il  donne  quatre  chlorures.  L’acide  chromique  le  transforme 
en  essence  d’amandes  amères.  Avec  l’acide  azotique,  il  fournit  les  acides 
nitrostilbique  et  binitrostilbique. 

Du  ramène.  H,âC18. 

Il  est  le  résultat  de  l’action  de  la  baryte  sur  l’acide  cuminique  cris¬ 
tallisé.  Il  est  liquide ,  bouillant  à  151®,  insoluble  dans  l’eau ,  très-so- 
luble  dans  l’alcool  et  l’éther  (voy.  Acide  cuminique  pour  ses  autres  pro¬ 
priétés,  p.  236). 

Du  menthène.  HtsC-°  (voy.  Essence  de  menthe). 

Ou  cédrène.  H54Czâ. 

On  l’obtient  en  chauffant  l’essence  de  cèdre  avec  de  l’acide  phospho- 
rique  anhydre.  Il  est  huileux,  aromatique,  d’une  saveur  poivrée,  d’une 
densité  de  0,984  à  150.  Il  bout  à  248». 
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Dn  cétène,  HSÏCS2. 

Il  est  le  résultat  de  l'action  de  l’acide  phosphorique  anhydre  sur  Vé- 
thal.  Il  bout  à  2750  (voy.  p.  214). 

De  la  cholestérone. 

Elle  est  en  prismes  rhombes,  brillants,  terminés  par  deux  facettes, 
fusibles  à  680,  pouvant  distiller  presque  sans  altération,  brûlant  avec 
une  flamme  fuligineuse,  se  colorant  en  rouge  par  l’acide  sulfurique, 
insolubles  dans  l’eau,  très-solubles  dans  l’éther,  et  composées  de  carbone 
87,78,  et  d’hydrogène  12,22.  On  l’obtient  en  traitant  la  cholestérine  par 
l’acide  phosphorique  concentré. 

De  la  ebolestéarone. 

Elle  est  en  aiguilles  blanches,  soyeuses,  fusibles  à  1750,  s’altérant  par 
la  distillation,  brûlant  avec  une  flamme  fuligineuse,  pe'u  solubles  dans 
l’eau ,  l’alcool  et  l’éther,  et  très-solubles  dans  les  huiles  grasses ,  for¬ 
mées  de  87,76  de  carbone  et  de  12,24  d’hydrogène.  On  l’obtient  comme 
la  précédente. 

Du  valyle.  H9C8. 

M.  Kolbe  dit  l’avoir  obtenu  en  décomposant  le  valérianate  de  potasse 
par  la  pile.  Il  est  incolore,  d’une  odeur  éthérée  très-agréable,  d’une 
saveur  d’abord  fade,  puis  caustique.  Il  bout  à  108®.  Il  est  à  peine  attaqué 
par  l’acide  azotique  concentré.  Le  chlore  et  le  brome  le  décomposent , 
sous  l’influence  de  la  lumière,  en  formant  des  produits  de  substitution 
(voy.  Journ.  de  pharm novembre  1849).  M.  Wurtz  préfère  désigner  ce 
carbure  sous  le  nom  de  butyrile. 

Du  carbure  de  l’essence  de  rue. 

En  distillant  l’essence  de  rue  sur  du  chlorure  de  zinc  fondu ,  on  ob¬ 
tient  un  carbure  qui  a  été  peu  étudié. 

Du  eampholène  (voy.  p.  242). 

De  Vanlsèae  su  feenzoène  (voy.  p.  235). 
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§  III.  —  DES  CABBCRES  QUE  L’OII  TROUVE  DAX  S  LA  SATIRE. 

De  l’idriallue.  HC3. 

Cette  substance,  signalée  primitivement  par  Payssé,  a  été  examinée 
depuis  par  M,  Dumas.  Elle  existe  dans  un  minerai  provenant  de  la  mine 
à  mercure  d’Idria,  et  qui  offre  l’aspect  de  la  houille,  si  ce  n’est  qu’il 
est  plus  brun.  En  chauffant  ce  minerai  dans  une  cornue  tubulée,  sous 
l’influence  d’un  courant  d’acide  carbonique ,  l’idrialine  vient  se  con¬ 
denser  sous  forme  de  paillettes  très-larges  dans  le  récipient  et  dans  le 
col  de  la  cornue ,  que  l’on  a  soin  de  placer  dans  une  position  presque 
verticale;  quelquefois  il  distille  en  même  temps  un  peu  de  mercure,  que 
l’on  sépare  de  l’idrialine  en  dissolvant  celle-ci  dans  l’essence  de  téré¬ 
benthine  bien  pure  et  bouillante,  d’où  elle  se  précipite  en  abondance  par 
le  refroidissement.  L’idrialine  est  volatile,  mais  non  sans  altération. 
L’acide  sulfurique  peut  en  déceler  les  moindres  traces  ;  car,  chauffé 
avec  elle ,  il  prend  une  couleur  bleue  très-riche. 

Des  carbures  retirés  du  naphte  ou  du  pétrole. 

En  chauffant  le  naphte ,  produit  naturel ,  on  obtient  plusieurs  carbu¬ 
res  ,  suivant  la  température  à  laquelle  on  agit  ;  toutefois  on  n’est  pas 
encore  parvenu  à  séparer  un  liquide  présentant  un  point  d’ébullition 
constant  ,  et  l’on  n’a  obtenu  que  des  mélanges.  De  nouvelles  recherches 
sont  donc  nécessaires  pour  admettre  comme  carbures  définis  ceux  qui 
ont  été  désignés  par  quelques  chimistes  sous  les  noms  de  naphtène , 
H16G16,  bouillant  à  1150,  de  naphtole ,  EW4,  bouillant  à  180®.  M.  Bous- 
singault  parait  avoir  retiré  du  bitume  de  Bechelbronn  un  carbure  li¬ 
quide  ,  le  pétrolène ,  H32C40,  distillant  à  280°. 

De  la  scheererite,  HC*,  de  l’ozofcérlte,  et  de  l’hatehétine. 

La  scheererite  existe  dans  un  charbon  fossile.  Elle  fond  à  450,  et  bout 
à  2000.  Elle  parait  isomère  de  la  benzine.  L ’ozokérite  est  isomère  du 
bicarbure  d’hydrogène  gazeux,  H4C4 ;  on  la  trouve  en  Moravie;  elle 
est  solide,  blanche,  et  d’une  cassure  conchoïde.  L’hatchétine ,  isomère 
aussi  du  gaz  oléfiant,  est  solide,  et  fond  à  760. 

D«  eymène.  E14C20  (voy.  Série  cuminique ,  p.  236). 
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Do  gaulthérylène.  H16!?0  (tôt.  Série  gaulthérique ,  p.  231). 

Du  earvène.  H8C10. 

Il  existe  dans  l’essence  de  carvi.  Il  est  huileux ,  incolore ,  plus  léger 
que  l’eau,  d’une  odeur  aromatique  agréable  ;  il  bout  à  1730.  ji  est  presque 
insoluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Il  fournit  avec 
l’acide  chlorhydrique  du  carvacrol.  essence  oxygénée,  et  un  composé 
solide,  cristallisé,  fusible  à  500,  analogue  au  camphre  artificiel.  Le 
earvène  peut  être  produit  en  faisant  agir  de  l’acide  phosphorique  sur 
l’essence  du  carvi  ou  sur  le  carvacrol. 

Du  boriiéenue  (voy.  p.  242). 

Du  caoutchouc  pur.  R7G8. 

Il  existe  dans  le  caoutchouc  en  poires  ou  du  commerce,  lequel  n’est 
autre  chose  que  le  suc  laiteux  desséché  du  siphonia  cahucha  et  du  ficus 
elastica  (  voy.  Caoutchouc ,  aux  Produits  immédiats ).  Le  caoutchouc  pur 
est  blanc,  élastique,  d’une  densité  de  0,925.  On  l’obtient  en  abandon¬ 
nant  au  repos  pendant  vingt-quatre  heures  le  suc  laiteux  préalablement 
mélé  avec  quatre  fois  son  poids  d’eau  ;  il  se  forme  à  la  surface  une  crème 
de  caoutchouc  ;  on  enlève  celle-ci ,  et  on  l’agite  avec  un  mélange  d’eau , 
de  chlorure  de  sodium  et  d’acide  chlorhydrique  ;  le  caoutchouc  se  ras¬ 
semble  de  nouveau  à  la  surface  ;  on  le  sépare  et  on  le  lave ,  puis  on  le 
dessèche  en  le  comprimant  entre  des  papiers  et  en  le  mettant  dans  le 
vide.  Il  est  sans  usages ,  tandis  qu’on  emploie  souvent  le  caoutchouc  im¬ 
pur  du  commerce  (voy.  Caoutchouc ). 


TROISIÈME  GROUPE. 

Principes  neutres  azotés. 

Ces  principes  sont  la  glutine,  la  légumine,  l’amandine,  la  diastase, 
l’amygdaline ,  la  synaptase ,  et  l’asparagine.  La  protéine ,  la  fibrine ,  Val- 
bumine  et  la  caséine ,  qui  existent  à  la  fois  dans  le  règne  végétal  et  dans 
le  règne  animal ,  seront  étudiées  dans  la  Chimie  animale. 
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DE}  LA  GLIiTIXE. 

Parmi  les  principes  immédiats  que  Ton  peut  extraire  du  gluten ,  il  en 
est  un  qui  se  dissout  dans  l’alcool  bouillant,  qui  n’est  pas  précipité  de 
cette  dissolution  par  le  refroidissement ,  qui  s’en  sépare  au  contraire 
par  l’évaporation ,  et  qui  fait  prendre  en  masse  la  liqueur  concentrée 
quand  on  la  refroidit  :  c’est  la  glutine  proprement  dite ,  accompagnée 
à  la  vérité  d’une  matière  grasse  que  l’on  en  sépare  en  la  desséchant  et 
en  la  traitant  par  l’éther,  puis  par  l’alcool,  et  enfin  par  l’eau.  Ses  pro¬ 
priétés  sont  peu  connues.  (Voy.  Gluten .) 

DE  LA  LÉ6VHUIE. 

Depuis  longtemps  déjà,  M. Braconnot  avait  signalé  dans  les  haricots, 
les  pois,  les  fèves,  les  lentilles,  etc.,  la  présence  d’une  matière  azotée 
dont  les  propriétés  lui  semblaient  identiques  avec  celles  du  caséum, 
mais  que  cependant  il  avait  désignée  sous  le  nom  de  légumine. 

La  légumine  est  sous  forme  de  flocons  d’un  aspect  nacré  et  chatoyant; 
elle  est  insoluble’dans  l’alcool  et  dans  l’éther  froids  ou  bouillants,  et 
dans  l’eau  bouillante  ;  l’eau  froide ,  au  contraire ,  la  dissout  abondam¬ 
ment,  et  quand  on  porte  cette  dissolution  à  une  température  voisine  de 
l’ébullition,  elle  se  coagule  et  donne  des  flocons  insolubles  comme 
l’albumine. 

Soumise  à  l’action  de  la  chaleur,  en  vases  clos,  elle  fournit  entre  1500 
et  1550  une  base  huileuse,  volatile  et  alcaline,  H6C10Az;  du  moins 
M.  Stenhouse  dit  en  avoir  obtenu  en  chauffant  les  haricots,  si  riches 
en  légumine.  Celte  base  donne  un  chlorhydrate,  un  sulfate  et  un  azo¬ 
tate,  crislallisables  (voy.  Journ.  depharm décembre  1849). 

L’acide  acétique  concentré,  en  contact  avec  la  légumine,  s’y  unit,  la 
gonfle,  et  la  rend  transparente;  le  produit  qui  en  résulte  est  soluble 
dans  l’eau  bouillante ,  et  donne  par  l’évapoi'ation  une  substance  d’aspect 
gommeux,  qui  est  de  la  légumine  non  altérée  ;  mais  si  l’acide  acétique  est 
affaibli  par  de  l’eau,  et  que  la  légumine  soit  en  dissolution  dans  ce  dernier 
liquide,  il  la  précipite  immédiatement  en  flocons  blancs,  qui  deviennent 
solubles  dans  un  excès  d’acide.  L’acide  chlorhydrique  en  excès  dissout 
la  légumine,  en  lui  faisant  prendre  la  belle  couleur  bleue  violette  qui 
caractérise  les  substances  de  ce  groupe.  L’acide  sulfurique  faible  ou 
concentré  précipite  la  légumine.  L’acide  azotique  faible  la  précipite 
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comme  le  précédent;  mais  concentré,  il  la  dissout  avec  dégagement 
de  gaz  bioxyde  d’azote ,  si  elle  est  sèche.  L’acide  phosphorique  triby- 
draté  la  précipite  aussi ,  ce  qui  la  distingue  de  l’albumine. 

La  potasse ,  la  soude  et  l’ammoniaque  la  dissolvent  à  froid  ;  mais  par 
l’action  de  la  chaleur,  les  deux  premières  la  décomposent  avec  dégage¬ 
ment  d’ammoniaque.  La  baryte  et  la  chaux  la  décomposent  également 
par  la  chaleur,  et  en  présence  de  l’eau  :  il  se  dégage  de  l’ammoniaque, 
en  même  temps  qu’un  acide  particulier  prend  naissance.  Mais  un  fait 
remarquable,  c’est  qu’une  dissolution  de  légumine  est  coagulée  par 
quelques  gouttes  de  la  présure  liquide  qu’emploient  les  fromagers  de  Paris. 

Préparation.  On  obtient  la  légumine  soit  des  haricots ,  des  pois ,  ou 
des  lentilles;  pour  cela,  on  concasse  la  matière,  et  on  la  met  en  diges¬ 
tion  dans  l’eau  tiède  pendant  deux  ou  trois  heures;  on  écrase  le  produit 
dans  un  mortier,  de  manière  à  former  une  pulpe,  à  laquelle  on  ajoute 
son  poids  d’eau  froide  ;  au  bout  d’une  heure  de  macération  *  on  jette  le 
tout  sur  une  toile,  et  l’on  exprime.  La  liqueur,  abandonnée  à  elle-même, 
laisse  déposer  une  certaine  quantité  de  fécule:  on  la  filtre,  et  l’on  y 
verse  peu  à  peu  de  l’acide  acétique  étendu  de  huit  à  dix  fois  son  poids 
d’eau,  tant  qu’il  se  précipite  une  substance  blanche;  car  si  l’on  en 
ajoutait  un  excès,  tout  se  redissoudrail,  la  légumine  étant  très-soluble 
dans  cet  acide.  On  recueille  le  précipité  sur  un  filtre ,  et  on  le  lave  avec 
de  l’eau  et  ensuite  avec  de  l’alcool;  on  obtient  alors  la  légumine  pure, 
que  l’on  dessèche  pour  la  conserver.  Pour  la  préparer  avec  les  amandes 
ou  avec  la  moutarde  blanche  ,  il  n’est  besoin  que  de  traiter  par  l’eau, 
froide ,  pendant  une  heure  ou  deux ,  le  tourteau  de  ces  semences ,  d’où 
l’on  a  extrait  l’huile  fixe  ;  on  obtient  ainsi  une  liqueur  très-abondam¬ 
ment  chargée  de  légumine,  sur  laquelle  on  agit  ensuite  comme  je  l’ai 
dit  pour  les  haricots,  les  pois,  etc. 

La  composition  de  la  légumine,  établie  par  les  travaux  de  M.  Dumas, 
serait  formée,  pour  la  légumine  extraite  : 


Des  amandes 
douces. 

De  la  moutarde 
blanche. 

Des  lentilles. 

Des  pois. 

Des  haricots. 

Carbone.  .... 
Hydrogène.  .  .  . 

Oxygène,  etc.  .  . 

50,94 

6,72 

18,93 

23,41 

50,83 

6,72 

18,58 

23,87 

50,46 

6,65 

18,19 

24,70 

50,53 

6, '91 
18,15 
24,41 

50.69 

6,81 

17,58 

24,92 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00- 

266  DEUXIÈME  PARTIE. 

Mais,  d'après  les  analyses  de  MM.  Schœrer,  Jones, Warentrapp  et  Will. 
publiées  par  M.  Liebig,  la  caséine  végétale  (nom  sous  lequel  il  désigne 
la  substance  que  j’ai  appelée  légumine)  contiendrait: 

Schœrer.  Jones.  Warentrapp.  Will. 


Carbone .  54,138  55,05  51,41  51,24 

Hydrogène .  7,156  7,59  7,83  6,77 

Azote . 15,672  15,89  14,48  13,23 

Oxygène .  23,034  21,47 


(Voir  le  mémoire  de  M,  Dumas,  dans  les  Comptes  rendus  âes  séances 
de  l’Académie  des  sciences ,  n°  22;  1842.) 

Dans  un  travail  récent,  M.  Lœwenberg  établit  que  la  légumine  pare 
est  insoluble  dans  l’eau  froide,  et  décomposée  par  l’eau  bouillante  en 
un  corps  plus  riche  et  en  un  autre  moins  riche  en  carbone  qu’elle.  Il 
indique  un  nouveau  mode  de  préparation  ,  et  une  composition  de  la  lé¬ 
gumine  différente  de  celles  que  j’ai  données  (voy.  Journ.  depharm., 
juillet  1850). 

D’un  autre  côté ,  il  est  des  chimistes  qui  pensent  que  cette  substance 
pourrait  bien  n’être  qu’un  composé  de  plusieurs  principes  immédiats: 
on  voit  donc  que  de  nouvelles  recherches  sont  encore  nécessaires  pour 
que  l’on  soit  fixé  sur  la  nature  et  les  propriétés  de  ce  corps. 

DE  IAMAXBIXE. 

Elle  existe  dans  beaucoup  de  végétaux ,  et  notamment  dans  l’amande 
de  toutes  les  rosacées.  Elle  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  les  alcalis,  in¬ 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  coagulable  par  la  chaleur  et  par  tous  les 
acides,  sans  en  excepter  l’acide  acétique  et  l’acide  phosphorique.  L’a¬ 
cide  chlorhydrique  la  bleuit.  Elle  contient  plus  d’azote  que  l’albumine. 
Voici  sa  composition ,  d’après  MM.  Dumas  et  Cahours  : 


Carbone.  .  •  .  .  .  50,9 

Hydrogène .  6,5 

Azote . 18,5 

Oxygène. .....  24,1 


On  voit  qu’elle  est  isomérique  avec  la  légumine. 

BE  IA  DIASTASE. 

MM.  Payen  et  Persoz  ont  extrait  pour  la  première  fois?  en  1833,  de 
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l’orge  germée-  un  principe  immédiat  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de 
diastase. 

La  diastase  existe  :  1°  dans  les  graines  d’orge,  d’avoine  et  de  blé  ger- 
mées ,  près  des  germes ,  mais  non  dans  les  radicelles  des  graines  ger- 
mées  ;  2°  dans  les  tubercules  de  la  pomme  de  terre  germée ,  près  et 
autour  du  point  d’intersection  des  jeunes  pousses;  3°  sous  les  bourgeons 
de  l’ aylantus  glandulosa.  Les  céréales  et  les  pommes  de  terre ,  avant  la 
germination ,  n’en  renferment  point. 

La  diastase  est  formée  d’oxygène,  d’hydrogène,  de  carbone  et  d’azote. 
Elle  est  solide,  blanche,  amorphe,  insoluble  dans  l’alcool  anhydre, 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  faible.  Elle  s’altère  spontanément  avec 
le  temps,  même  lorsqu’elle  est  enfermée  dans  un  tube  de  verre  et 
qu’elle  est  assez  peu  hydratée  pour  rester  pulvérulente.  La  dissolution 
aqueuse  est  neutre,  insipide,  et  ne  se  trouble  point  par  le  sous-aeétale 
de  plomb  ;  abandonnée  à  elle-même  dans  l’air  comme  dans  le  vide , 
elle  s’altère,  devient  acide,  et  dégage  de  l’acide  carbonique,  selon 
M.  Guérin. 

La  diastase  exerce  sur  l’amidon  une  des  actions  les  plus  remarquables 
que  la  chimie  organique  puisse  offrir  ;  en  effet,  si  l’on  chauffe  2,000  parties 
d’amidon,  délayé  dans  1,000  parties  d’eau  froide,  avec  une  seule  partie 
de  diastase,  jusqu’à  la  température  de  750  seulement,  au  bout  de 
quelques  heures  tout  l’amidon  a  disparu ,  et  l’iode  ne  le  colore  plus  en 
bleu;  il  a  été  liquéfié  d’abord,  puis  transformé  en  dextrine,  et  enfin  en 
glucose ,  sans  avoir  rien  absorbé  ni  rien  dégagé.  Il  y  a  donc  là  encore 
une  de  ces  actions  mystérieuses  que  l’on  peut  assimiler  à  l’acte  de  la 
fermentation  ordinaire  (voy.  Force  catalytique ,  t.  I,  p.  9). 

Pour  produire  le  même  effet  avec  l’amidon  et  l’acide  sulfurique,  il 
faudrait  au  moins  30  fois  autant  de  cet  acide  que  de  diastase. 

L’orge  germée  agit  sur  l’amidon  à  la  manière  de  la  diastase;  6  à 
10  parties  suffisent  pour  transformer  100  parties  d’amidon  en  dextrine 
et  en  glucose. 

Celte  action  de  la  diastase  sur  l’amidon  présente  les  particularités  sui¬ 
vantes  : 

1°  La  puissance  d’action  de  la  diastase  est  limitée  à  la  température 
de  75°,  au  delà  de  laquelle  elle  perd  toutes  ses  propriétés. 

2°  La  diastase  liquéfie  et  saccharifie  l’empois  d’amidon ,  sans  absorp¬ 
tion  et  sans  dégagement  de  gaz ,  dans  l’air  comme  dans  le  vide. 

3°  Les  conditions  les  plus  favorables  à  la  production  de  beaucoup  de 
glucose  sont  un  léger  excès  de  diastase  ou  d’orge  germée,  environ 
50  parties  d’eau  pour  une  d’amidon ,  et  une  température  de  60°  à  65°. 
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4°  Entre  les  températures  de  5°  à  12° +0,  la  diastase  liquéfie  l'ami¬ 
don,  et  le  fait  passer  seulement  à  l’état  de  dextrine;  tandis  qu’à  0':,  la 
diastase  transforme  encore  l’amidon  en  dextrine  et  en  glucose. 

5°  Le  sucre  limite  singulièrement  l’aclion  de  la  diastase,  car  on  ne 
peut  jamais  parvenir  à  transformer  complètement  de  l’amidon  dans  une 
première  opération  ;  c’est  que  la  quantité  de  glucose  d’abord  produite 
suffit  pour  arrêter  l’action  de  la  diastase  :  il  faut  alors  opérer  la  sépa¬ 
ration  de  la  dextrine  et  du  glucose  à  l’aide  de  l’alcool ,  qui  précipite  la 
première,  et  recommencer  l’emploi  de  la  diastase,  comme  en  premier 
lieu. 

La  diastase  est  altérée  par  la  plus  grande  partie  des  réactifs.  Elle 
n’exerce  aucune  action  sur  la  gomme,  la  cellulose, ,1e  sucre  de  canne, 
l’inuline,  l’albumine,  le  gluten  et  la  levure  de  bière. 

Préparation .  On  prend  de  l’orge  germée ,  moulue,  et  desséchée  à  l’air 
libre  ;  on  la  réduit  en  poudre  ;  on  traite  celle-ci  par  un  mélange  de 
75  parties  d’eau  et  de  25  parties  d’alcool  à  36  degrés,  qui  ne  dissout 
guère  que  la  diastase;  on  exprime  fortement  le  liquide  dans  un  linge, 
et  on  le  filtre.  La  dissolution  alcoolique  filtrée  est  traitée  par  de  l’al¬ 
cool  anhydre ,  qui  précipite  la  diastase.  Pour  que  l’opération  ait  un 
plein  succès,  il  faut  que  la  germination  de  l’orge  soit  assez  avancée 
pour  que  la  plumule  ait  atteint  une  longueur  égale  à  celle  du  grain. 

La  diastase  est  souvent  employée  ;  on  s’en  sert  pour  connaître  la  ri¬ 
chesse  des  amidons  et  des  farines ,  du  pain ,  et  des  diverses  substances 
amylacées,  pour  la  fabrication  de  la  bière,  pour  la  préparation  de  la 
dextrine  et  du  glucose,  dans  certaines  circonstances,  etc. 

Pour  obtenir  la  dextrine  plus  ou  moins  sucrée  à  l’aide  de  la  dias¬ 
tase,  on  délaie  dans  l’eau  l’orge  germée  ,  réduite  en  farine  (maïs),  on 
chauffe  à  75°,  et  l’on  ajoute  peu  à  peu  de  l’amidon;  quand,  à  l’aide 
de  l’iode ,  on  s’est  assuré  que  la  liqueur  ne  contient  plus  d’amidon ,  on 
chauffe  rapidement  la  liqueur  jusqu’à  100°,  on  décante,  et  l’on  évapore 
la  liqueur  jusqu’en  consistance  sirupeuse;  si,  à  l’aide  de  l’élévation  de 
la  température ,  on  n’arrêtait  pas  l’action  de  la  diastase ,  on  obtien¬ 
drait  beaucoup  de  glucose. 

DE  Ij'AMïGDALüïE.  Hî6C4®Az02*. 

Ge  principe ,  découvert  par  Robiquet  et  Boutron-Oharlard ,  existe  dans 
les  amandes  amères  et  dans  les  baies  du  laurier-cerise;  ôn  l’obtient  en 
traitant  le  tourteau  d’amandes  amères,  qui  reste  après  l’extraction  de 
l’huile  grasse,  par  de  l’alcool  bouillant  à  0,93  ou  0,94;  on  distille  Iç 


DE  I/AMYGD ALINE.  269 

produit  au  bain-marie  jusqu’en  consistance  de  sirop ,  on  étend  d’eau  ie 
résidu ,  en  ajoutant  un  peu  de  levure  de  bière  pour  détruire  le  sucre  qui 
aurait  pu  être  entraîné,  et  on  l’abandonne  dans  un  endroit  chaud. 
Lorsque  la  fermentation  est  terminée,  on  filtre  la  liqueur,  et  on  l’éva¬ 
pore  de  nouveau  au  bain-marie  jusqu’en  consistance  de  sirop.  En  re¬ 
prenant  ce  sirop  par  de  l’alcool  à  0,94,  toute  l’amygdaline  se  précipite 
sous  forme  d’une  poudre  blanche  et  cristalline ,  que  l’on  presse  entre 
des  doubles  de  papier  joseph ,  pour  les  purifier  ensuite  par  de  nouvelles 
cristallisations  dans  l’alcool. 

L’amygdaline  est  cristallisée  en  paillettes  soyeuses  ou  en  aiguilles 
courtes,  sans  odeur,  d’une  saveur  faible  d’amandes  amères  ;  elle  exerce 
le  pouvoir  rotatoire  vers  la  gauche.  Décomposée  par  la  chaleur,  elle 
exhale  une  odeur  d’aubépine ,  et  laisse  un  charbon  volumineux.  À  la 
température  ordinaire ,  elle  est  à  peine  soluble  dans  l’alcool  anhydre, 
qui  en  dissout  davantage  à  la  température  de  l’ébullition.  Elle  est  très- 
soluble  dans  l’eau:  une  dissolution  saturée  à  40°  produit,  par  le  refroi¬ 
dissement,  de  grands  prismes  transparents,  d’un  aspect  soyeux,  et 
renfermant  10,57  pour  100  d’eau  ou  6  équivalents  ;  cette  eau  se  dégage 
à  120°. 

Le  chlore  sec  ne  l’altère  pas;  le  chlore  humide  la  gonfle,  et  la  change 
en  une  poudre  blanche  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

En  soumettant  l’amygdaline  à  l’action  des  corps  oxydants,  tels  que 
l’acide  azotique,  le  bioxyde  de  manganèse  mélangé  à  l’acide  sulfu¬ 
rique,  etc.,  elle  donne  de  l’ammoniaque,  une  grande  quantité  d’essence 
d’amandes  amères,  de  l’acide  benzoïque,  de  l’acide  formique  et  de  l’a¬ 
cide  carbonique. 

Les  alcalis  caustiques  la  transforment  en  ammoniaque,  qui  se  dé¬ 
gage,  et  en  acide  amygdalique ,  H26  G40  O24,  HO. 

Les  amandes  amères  fournissent  3  ou  4  pour  100  d’amygdaline. 

L’amygdaline,  en  réagissant  sur  la  synaptase  ou  émulsine,  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’eau ,  produit  de  l’essence  d’amandes  amères,  aux  dépens  de 
ses  propres  éléments  et  de  ce  corps. 

Une  partie  de  synaptase  suffit  pour  décomposer  10  parties  d’amyg¬ 
daline.  L’émulsion  d’amandes  douces  contenant  beaucoup  de  synaptase, 
on  voit  pourquoi  l’on  obtient  de  l’essence  d’amandes  amères  en  ver¬ 
sant  cette  émulsion  dans  une  dissolution  de  1  p.  d’amygdaline  dans 
10  p.  d’eau;  dans  cette  réaction,  analogue  à  celle  que  la  levûre  de 
bière  exerce  sur  les  sucres  (voy.  Fermentation  ) ,  il  se  produit  aussi  de 
l’acide  cyanhydrique. 
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DE  LA  SïAAPTASE  (ÉthüLSIHE).  H*5C*°Az20sa. 

Cette  substance  a  été  analysée,  pour  la  première  fois,  par  Robiquet 
en  1833.  On  la  trouve  plus  particulièrement  dans  les  amandes  douces; 
les  amandes  amères  en  contiennent  aussi.  Pour  l’obtenir,  on  délaie  du 
son  d’amandes  douces  privé  de  son  huile  fixe  dans  le  double  de  son 
poids  d’eau  pure;  on  laisse  ainsi  macérer  pendant  deux  heures,  et  on 
soumet  le  tout  à  la  presse;  on  verse  dans  la  liqueur  filtrée  de  l’acide 
acétique  tant  qu’il  se  forme  un  précipité  de  matière  albumineuse;  on 
ajoute ,  après  cela,  de  l’acétate  de  plomb  pour  précipiter  la  gomme,  et 
l’on  a  ainsi  une  liqueur  qui  renferme  de  l’acide  acétique  libre,  de 
l’acétate  de  plomb,  du  sucre  et  de  la  synâptase;  on  sépare  le  plomb  par 
un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique ,  et  l’on  précipite  la  synaptase  en 
versant  de  l’alcool  dans  la  liqueur  filtrée  ;  le  sucre  et  l’acide  acétique 
libres  restent  en  dissolution';  la  synaptase  est  recueillie  sur  un  filtre, 
lavée  à  l’alcool ,  et  desséchée  dans  le  vide,  près  de  l’acide  sulfurique. 

Elle  est  d’un  blanc  jaunâtre,  d’aspect  corné,  dure,  friable,  opaque  et 
poreuse,  insipide,  ayant  une  légère  odeur,  très-soluble  dans  l’eau ,  et  à 
peu  près  insoluble  dans  l’alcool.  Sa  dissolution  aqueuse  se  trouble  au 
bout  de  peu  de  temps ,  acquiert  une  odeur  fétide,  et  précipite  une  ma¬ 
tière  blanche  floconneuse  ;  elle  est  coagulée  à  la  température  de  60°. 
Elle  ne  précipite  ni  par  les  acides  ni  par  l’acétate  de  plomb  ;  le  tannin 
y  fait  naître  un  abondant  précipité;  l’iode  la  colore  en  rose  d’une  ma¬ 
nière  très-prononcée ,  sans  donner  de  précipité.  Elle  n’est  pas  colorée 
par  l’acide  chlorhydrique  comme  l’albumine.  Les  alcalis  la  décompo¬ 
sent  et  en  dégagent  de  l’ammoniaque. 

Mise  en  contact  avec  l’amygdaline  et  de  l’eau ,  elle  développe  de  suite 
de  l’essence  d’amandes  amères ,  à  moins  qu’elle  n’ait  été  coagulée  par 
la  chaleur.  Le  suc  gastrique  empêche  la  synaptase  d’agir  sur  l’amyg- 
daline;  que  l’on  arrête  la  sécrétion  du  suc  gastrique  chez  un  chien  en 
coupant  les  nerfs  pneumogastriques,  que  l’on  ingère  dans  l’estomac  de 
la  synaptase,  et  une  demi-heure  après  de  l’amygdaline,  le  chien  mourra 
empoisonné  par  l’acide  cyanhydrique ,  et  la  synaptase  n’aura  pas  agi 
sur  l’amygdaline.  Rien  de  semblable  n’aura  lieu  avec  un  autre  chien 
dont  les  nerfs  pneumogastriques  n’auront  pas  été  coupés. 

La  synaptase,  différente  en  cela  de  l’albumkie,  ne  contient  pas  de 
soufre. 
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DE  L'ASPARASIXE  (aSPARAMIDE,  AXTÉIXE,  AGÉDOÏXEj.  H7C8Az*Os,HO. 

L’asparagine  fut  découverte,  en  1805,  par  Vauquelin  et  Robiquet; 
plus  lard ,  JIM.  Henry  et  Plisson  démontrèrent  que  plusieurs  corps  que 
l’on  avait  regardés  comme  des  principes  immédiats  particuliers  n’é¬ 
taient  que  de  l’asparagine.  On  la  trouve  dans  les  pousses  d’asperges,  les 
fèves,  les  haricots,  les  lentilles,  les  pois,  le  trèfle ,  la  luzerne ,  le  sain¬ 
foin,  le  cytise  faux  ébénier,  la  vesce,  le  bois  de  réglisse,  la  racine  de 
guimauve,  la  grande  consoude,  les  pommes  de  terre,  etc. 

Vauquelin  et  Robiquet  la  préparaient  en  faisant  bouillir  le  suc  ré¬ 
cent  des  asperges,  et  l’asparagine  se  déposait  par  la  concentration. 
M.  Régimbeau,  au  contraire ,  pense  que  l’asparagine  ne  se  développe 
que  par  la  fermentation  ,  et  qu’elle  ne  préexiste  pas  dans  les  asperges 
récentes.  Quoi  qu’il  en  soit,  pour  l’obtenir,  on  emploie  avec  avantage 
la  racine  de  guimauve ,  que  l’on  coupe  en  menus  morceaux,  et  que  l’on 
fait  macérer  avec  un  lait  de  chaux  très-clair  à  la  température  ordi¬ 
naire  ,  ou  mieux  encore  à  une  température  qui  ne  dépasse  pas  5  à 
6°-f-0.  On  filtre ,  on  précipite  la  chaux  par  du  carbonate  d’ammo¬ 
niaque,  et  l’on  évapore  le  liquide  filtré  au  bain-marie  jusqu’en  con¬ 
sistance  de  sirop  ;  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  il  s’en  sépare  des 
cristaux  grenus  d’asparagine,  que  l’on  purifie  par  le  lavage  et  par  de 
nouvelles  cristallisations.  MM.  Pelouze  et  Routron  se  servent,  au  lieu  de 
chaux,  d’eau  pure,  et  procèdent  comme  il  vient  d’être  dit. 

L’asparagine  cristallise  en  prismes  transparents  ,  droits  et  à  base 
rhombe,  ou  raccourcis  et  à  six  pans,  contenant  deux  équivalents 
d’eau;  sa  densité  est  de  1,519  à  14°;  elle  est  inodore,  d’une  saveur 
fraîche  et  fade,  et  craque  sous  la  dent.  Les  cristaux  deviennent  opaques 
par  la  dessiccation ,  et  perdent  deux  équivalents  d’eau  à  100°.  Elle  est 
soluble  dans  58  parties  d’eau  à  Ï3°,  insoluble  dans  l’alcool  absolu,  dans 
l’éther,  et  dans  les  huiles  grasses  et  essentielles. 


SECTION  DEUXIÈME. 

PRINCIPES  IMMÉDIATS  COLORANTS. 

Ces  matières  se  trouvent  dans  toutes  les  parties  des  plantes,  unies 
tantôt  à  quelques  principes  immédiats  incolores ,  tantôt  à  des  principes 
colorés.  Plusieurs  d’entre  elles  contiennent  de  l’azote.  Leur  couleur 


272  DEUXIÈME  PARTIE. 

varie  à  l’infini;  elles  paraissent  toutes  être  solides,  et,  pour  la  plupart, 
insipides  et  inodores.  Il  en  est  qui  cristallisent  facilement.  Plusieurs 
sont  volatiles.  Soumises  à  l’action  de  la  chaleur,  elles  sont  décomposées 
et  fournissent  des  produits  analogues  à  ceux  dont  j’ai  parlé  à  la  page  4; 
celles  qui  sont  azotées  donnent  en  outre  de  l’ammoniaque. 

L’action  de  Y  oxygène  et  de  Y  air  sur  les  matières  colorantes  a  été  sur¬ 
tout  étudiée  par  M.  Kuhlmann  (voy,  Ann.  de  chimie ,  novembre  1833), 
qui  établit  que  l’on  est  porté  à  admettre  comme  loi  générale  que  l’oxy¬ 
gène  est  le  principal  agent  de  coloration ,  et  que  tout  corps,  qui  peut 
enlever  ce  principe  aux  matières  colorées  de  nature  organique ,  doit 
par  son  contact  enlever  la  couleur,  sans  toutefois  la  détruire  :  c’est  ainsi 
qu’agissent  l’hydrogène,  le  protoxyde  d’étain,  l’acide' sulfhydrique ,  le 
sulfhydrate  d’ammoniaque,  etc.  D’une  autre  part,  on  peut  tirer  des 
expériences  de  M.  Kuhlmann  cette  conséquence,  que  lorsque  l’action 
désoxygénante  a  cessé,  Y  oxygène  ou  Y  air  suffit  pour  ramener  les 
couleurs  à  leur  nuance  primitive.  Il  est  cependant  des  circonstances 
où  la  désoxygénation  entraîne  la  destruction  de  la  couleur,  et  d’autres 
dans  lesquelles  les  essais  tentés  pour  décolorer  avec  des  corps  désoxy- 
génants  ont  été  infructueux.  L’acide  sulfureux  employé  aussi  à  la  dé¬ 
coloration  des  fils,  des  étoffes,  etc. ,  agit  en  s’oxygénant  aux  dépens  de 
la  matière  colorante,  mais  il  ne  détruit  pas  la  couleur,  à  laquelle  il 
fait  subir  néanmoins  une  altération  :  aussi  peut-on  la  faire  reparaître 
avec  son  éclat  et  son  intensité  primitive ,  au  moyen  d’une  petite  pro¬ 
portion  de  chlore  qui  ne  tarde  pas  à  transformer  tout  l’acide  sulfureux 
en  acide  sulfurique  (Kuhlmann).  Quelquefois  l’acide  sulfureux  se  com¬ 
bine  avec  la  matière  et  la  décolore  sans  la  décomposer. 

Les  matières  colorantes  sont  altérées  par  la  lumière,  qui  favorise  leur 
oxydation  et  leur  décoloration. 

Le  chlore  les  détruit  toutes.  S’il  est  humide,  l’eau  est  décomposée, 
l’oxygène  se  porte  sur  la  matière  colorante,  et  l’hydrogène  s’unit  au 
chlore,  et  donne  de  l’acide  chlorhydrique;  de  là  son  usage  dans  le 
blanchiment  des  étoffes. 

Le  charbon  divisé  et  le  noir  animal  absorbent  la  plupart  des  ma¬ 
tières  colorantes  dissoutes  dans  l’eau,  sans  les  altérer;  il  suffit  d’ajouter 
à  l’eau  une  liqueur  légèrement  alcaline,  pour  que  le  charbon  abandonne 
la  matière  colorante. 

L’eau  dissout  presque  toutes  les  matières  colorantes,  surtout  à  chaud  ; 
il  en  est  qui  ne  se  dissolvent  que  dans  l’alcool ,  dans  l’éther  ou  dans  les 
huiles  ;  presque  toujours  ces  menstrues  acquièrent  la  couleur  de  la  ma¬ 
tière  sur  laquelle  ils  agissent.  Les  acides  et  les  alcalis  concentrés  peuvent 
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détruire  un  très-grand  nombre  de  matières  colorantes ,  en  agissant  sur 
elles  comme  sur  les  autres  principes  immédiats:  cependant  ces  réactifs, 
étendus  d’eau,  ont  la  faculté  d’en  dissoudre  un  certain  nombre;  à  la 
vérité,  ils  en  changent  quelquefois  la  couleur,  mais  dans  ce  cas  on  peut 
faire  reparaître  par  un  alcali  celle  qui  a  été  changée  par  un  acide ,  et 
vice  versa. 

La  majeure  partie  des  oxydes  métalliques  et  des  sous-sels  insolubles 
peuvent  enlever  à  l’eau  les  matières  colorantes  qu’elle  tient  en  dissolu¬ 
tion  ;  l’oxyde  ou  le  sous-sel  coloré  par  ce  moyen  porte  le  nom  de  laque. 

Les  matières  colorantes  sont  principalement  employées  dans  la  tein¬ 
ture;  en  effet,  elles  sont  absorbées  par  les  tissus,  avec  lesquels  elles 
forment  des  composés  qui  ne  sont  pas  à  la  vérité  en  proportions  définies. 

Préparation  des  laques.  —  On  dissout  la  matière  colorante  dans  l’eau  ; 
on  mêle  cette  dissolution  avec  de  l’alun  ou  du  bichlorure  d’étain  dis¬ 
sous,  que  l’on  décompose  par  une  quantité  suffisante  d’ammoniaque. 
L’alumine  ou  le  bioxyde  d’étain  se  précipitent  et  entraînent  la  matière 
colorante. 

DE  1/ JIÉMATOXVLIXE  OU  HÉMAT1NE.  H7C‘e06,H0. 

L’hématoxyline  a  été  obtenue  pure  en  1842,  par  M.  Erdmann,  en  pul¬ 
vérisant  l’extrait  sec  du  bois  de  Gampêche  du  commerce  ( hœmatoxylum 
campechianum ) ,  en  mélangeant  ce  produit  avec  du  sable  en  poudre  pour 
éviter  son  agglutination,  et  en  faisant  macérer  pendant  plusieurs  jours 
ce  mélange  avec  six  fois  son  poids  d’éther  sulfurique.  Le  solutum  éthéré, 
coloré  en  jaune  brun,  est  distillé  jusqu’en  consistance  sirupeuse,  puis 
traité  par  l’eau  et  soumis  à  une  évaporation  spontanée,  dans  une  cap¬ 
sule  légèrement  couverte;  au  bout  de  plusieurs  jours,  on  trouve  l’héma- 
toxyline  en  cristaux  d’un  jaune  brun,  qu’on  lave  à  l’eau  froide  et  qu’on 
exprime  entre  plusieurs  doubles  de  papier  joseph. 

L’hématoxyline  est  en  cristaux  d’une  couleur  jaune-paille  ou  de 
miel;  sa  forme  cristalline  est  un  prisme  tétraèdre  rectangulaire;  elle 
est  inodore,  d’une  saveur  sucrée,  analogue  à  celle  de  la  réglisse.  L’eau 
froide  a  peu  d’action  sur  elle;  l’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  très-bien  ; 
les  dissolutions  ont  une  couleur  jaune.  Sa  dissolution  aqueuse  jouit  des 
propriétés  d’un  acide  faible,  et  précipite  la  baryte  et  l’acétate  de  plomb. 
Sous  l’influence  simultanée  des  alcalis  et  de  l’air  atmosphérique ,  ou  de 
l’oxygène,  l’hématoxyline  prend  une  belle  couleur  rouge  et  se  rapproche 
sous  ce  rapport  de  l’orcéine.  Les  acides  sulfurique,  chlorhydrique  et 
azotique,  étendus  d’eau,  la  dissolvent  en  se  colorant  en  rouge  jaunâtre 
IL  18 
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ou  en  rouge  pourpre,  sans  l'altérer  sensiblement  à  la  tempéralure  or¬ 
dinaire.  L’ammoniaque  transforme  la  dissolution  aqueuse  d’hémaloxy- 
line  en  hématèine,  H6Gt606,  en  lui  faisant  perdre  un  équivalent  d’hydro¬ 
gène.  L ’hématéine  est  grenue,  cristalline,  d’un  noir  violacé,  à  reflet 
métallique,  soluble  dans  l’eau,  qu’elle  colore  en  pourpre  foncé. 

On  n’emploie  jamais  l’hémaline  à  l’étal  de  pureté,  mais  elle  fait  partie 
essentielle  des  couleurs  préparées  avec  le  bois  de  Gampêche  :  ces  cou¬ 
leurs  sont  principalement  le  violet  et  le  noir.  On  la  regarde  avec  raison 
comme  un  excellent  réactif  pour  découvrir  la  présence  des  acides. 

BE  S/A  BÏ6ÉSIMATE. 

La  brésiline  ou  le  principe  colorant  du  bois  du  Brésil  (  cœsalpina 
crista )  cristallise  en  petites  aiguilles  de  couleur  orangée,  solubles  dans 
l’eau ,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  hydrique  ;  elle  se  conserve  plus  long¬ 
temps  dans  l’eau  aérée  que  l’hématine  :  aussi  emploie-t-on  en  teinture 
une  décoction  de  bois  de  Brésil.  L’acide  sulfurique  agit  sur  elle  comme 
sur  l’hématine;  il  en  est  à  peu  près  de  même  des  autres  acides,  si  ce 
n’est  que  les  couleurs  jaunes  sont  moins  orangées,  et  les  couleurs  rouges 
moins  pourpres  qu’avec  les  dissolutions  d’hématine.  Les  bases  salifiables 
énergiques  forment  avec  elle  des  combinaisons  d’un  pdurpre  violet. 
En  présence  de  l’air  et  de  l’ammoniaque,  elle  se  change  en  brésiléine> 
d’un  pourpre  foncé. 

BE  H/'IKBBGOTIAE  BIÆEE  (INDIGO  PCB).  HsC16Az02. 

Vindigotine  ex isle  dans  l’indigo;  elle  est  solide,  d’un  bleu  cuivré, 
susceptible  de  cristalliser  en  aiguilles,  et  alors  elle  a  vraiment  l’aspect 
métallique  ;  elle  est  inodore  et  insipide.  Soumise  à  l’action  du  calorique 
dans  des  vaisseaux  fermés ,  elle  se  partage  en  deux  parties  ;  l’une  se  vo¬ 
latilise  sous  forme  de  vapeurs  pourpres  qui  se  condensent  dans  le  col 
de  la  cornue;  l’autre  se  décompose  à  la  manière  des  substances  azotées, 
et  fournit  beaucoup  d’ammoniaque  (voy.  Action  de  la  chaleur  sur  les 
matières  azotées ,  p.*4).  Si  on  la  chauffe  avec  le  contact  de  l’air  à  une 
tempéralure  moyennement  élevée,  il  s’en  volatilise  beaucoup  plus  que 
dans  le  cas  précédent;  mais  si  la  chaleur  est  rouge  ,  elle  absorbe  rapi¬ 
dement  l’oxygène  de  l’air,  avec  dégagement  de  calorique  et  de  lumière, 
se  décompose  et  laisse  un  charbon  volumineux. 

Elle  n’éprouve  aucune  altération  de  la  part  de  l’air  froid;  elle  est  in¬ 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’éther  ;  l’alcool  bouillant  en  dissout  assez 
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pour  se  colorer  en  bleu:  mais  elle  se  précipite  à  mesure  que  le  liquide 
se  refroidit.  Les  acides  étendus  d’eau  sont  sans  action  sur  l’indigoline; 
en  la  traitant  à  50°,  pendant  un  certain  temps,  par  5  parties  d’acide  sul¬ 
furique  monohydralé,  on  la  transforme  en  pourpre  d’indigo  ou  acide 
sulfopurpurique,  H5C16Àz02,S03,.soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’eau 
acidulée,  formant  des  sels  pourpres  avec  les  alcalis.  On  obtient  cet  acide 
en  versant  de  l’eau  dans  la  liqueur  pourpre  qui  résulte  de  l’action  de 
l’acide  sur  l’indigoline,  en  lavant  à  plusieurs  reprises,  avec  de  l’eau  aci¬ 
dulée  par  l’acide  chlorhydrique,  le  précipité  bleu  qui  s’est  déposé,  et 
en  desséchant  celui-ci  à  1 20°  dans  le  vide.  Lorsqu’on  fait  agir  sur  l’indi- 
goline,  à  la  température  de  50°  à  60°,  15  ou  20  parties  d’acide  sulfuri¬ 
que  monohydralé,  ou  10  parties  d’acide  de  Nordhausen ,  on  la  change 
en  acid t  sulfindigotique ,  H5Ct6Az02, 2S03,  qui  sert  de  base  à  la  prépa¬ 
ration  du  bleu  de  Saxe ,  et  que  l’on  peut  comparer  à  l’acide  sulfovinique 
(voy.  p.  180);  en  effet,  l’indigoline,  comme  l’alcool,  après  avoir  perdu 
1  équivalent  d’eau,  s’est  combinée  avec  2  équivalents  d’acide  sulfuri¬ 
que.  Quand  on  traite  l’indigotine  par  une  plus  grande  quantité  d’acide 
sulfurique  fumant,  on  produit ,  outre  l’acide  sulfindigotique,  de  l’acide 
hyposulfndigotique.  La  liqueur  connue  sous  le  nom  de  bleu  de  compo¬ 
sition  }  que  l’on  prépare  avec  1  kilogramme  d’indigo  et  un  mélange  de 
1  kilogramme  d’acide  sulfurique  monohydralé,  et  autant  d’acide  de 
Nordhausen  ,  n’est  donc  qu’un  mélange  d’acide  sulfindigotique  et  d’a¬ 
cide  sulfopurpurique.  On  emploie  ce  bleu  à  teindre  la  laine  et  la  soie 
en  bleu  et  en  vert  dits  de  Saxe,  et  à  déterminer  les  titres  du  chlorure  de 
chaux  et  des  oxydes  de  manganèse  du  commerce. 

L’acide  azotique  étendu  de  son  poids  d’eau  décompose  l’indigotine  en 
se  décomposant,  pourvu  que  la  température  ait  été  légèrement  élevée, 
et  la  transforme  en  une  série  de  produits  oxygénés,  parmi  lesquels  je  ci¬ 
terai  les  acides  indigotique ,  ou  anilique  et  carbazotique  ;  l’action  est 
très-vive,  et  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz  (voy.  p.  278).  La  manière  dont 
l’acide  azotique  agit  sur  l’indigotine  explique  comment  une  étoffe  de 
laine,  teinte  en  bleu  par  l’indigo,  développe  une  couleur  orangée  par 
l’action  de  cet  acide  faible.  Les  acides  ehlorique  et  chromique  agissent 
d’une  manièi’e  analogue.  L’acide  chlorhydrique  communique  à  l’indigc- 
tineune  teinte  jaunâtre,  à  l’aide  de  la  chaleur.  Le  chlore  humide  la  dé¬ 
compose  et  donne,  entre  autres  produits,  le  chloranil,  G24C1809,  en  pail¬ 
lettes  jaunes  éclatantes,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool 
bouillant.  Ce  corps  est  aussi  le  résultat  de  l’action  du  chlore  sur  l’acide 
phénique,  la  salicine,  le  quinon,  etc.  ;  dissous  dans  la  potasse  étendue, 
il  dorfhe  de  l’acide  chloranilique  ;  l’ammoniaque  à  chaud  transforme  le 
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ehloranil  en  chloranilamide ,  laquelle  fournit,  avec  les  acides  concen¬ 
trés,  le  chloranilam. 

Le  brome  agit  à  peu  près  comme  le  chlore  sur  l’indigoline  bleue. 

Plusieurs  substances  avides  d’oxygène,  comme  le  soufre,  le  phos- 
■■pbore,  le  zinc,  l’antimoine ,  l’acide  sulfhydrique ,  le  sulfhydrale  d’am¬ 
moniaque,  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  le  protoxyde  d’étain,  le  sulfure 
d’arsenic,  la  gomme,  les  sucres,  le  tannin, etc.,  transforment  l’indigoline, 
surtout  sous  l’influence  d’un  alcali ,  en  indigotine  blanche,  HeC16Az02, 
c’est-à-dire  en  un  corps  contenant  1  équivalent  d’hydrogène  de  plus  que 
i’indigotine  bleue  ;  évidemment  l’eau  a  été  décomposée ,  son  oxygène 
s’est  porté  sur  l’un  des  corps  qui  en  est  avide,  tandis  que  son  hydrogène 
s’est  combiné  avec  l’indigotine  bleue.  Par  son  exposition  à  l’air,  l’in¬ 
digoline  blanche  passe  à  l’état  d’indigotine  bleue  en  absorbant  de 
l’oxygène. 

L’indigotine  bleue ,  traitée  par  une  dissolution  alcoolique  de  potasse, 
donne  deux  acides  :  l’acide  anthranilique,  H6C14Az03,H0,  et  l’acide  chry* 
sanilique,  H10G28Az20s,H0.  Si  on  traite  l’indigoline  bleue  par  de  la  po¬ 
tasse  caustique  dans  un  creuset  d’argent,  on  obtient  de  l’acide  salicy- 
lique  (Cahours). 

L’indigotine  est  isomérique  avec  le  cyanure  de  benzoïle,  H5C1402,C2Az. 

Préparation.  On  chauffe  à  une  basse  température ,  dans  un  tube  de 
verre,  au  milieu  d’un  courant  d’hydrogène,  de  l’indigo  ;  l’indigoline  se 
volatilise  sous  forme  de  vapeurs  violettes  qui  se  condensent  en  belles 
aiguilles  cristallines  d’un  violet  pourpre. 

UE  L’INDICOTIKE  BLANCHE  OC  INCOLORE 

(acide  isatiqüe  de  Dœbereiner,  indigogène,  indigo  kéduit).  H6C16Az09‘ 

L’indigotine  blanche  existe  probablement  dans  toutes  les  plantes  in- 
digofères;  elle  ne^diffère  de  l’indigotine  bleue  qu’en  ce  qu’elle  contient 
1  équivalent  d’hydrogène  en  plus.  Elle  est  solide,  en  petits  grains  cris¬ 
tallins  soyeux,  d’un  blanc  sale  et  plus  dense  que  l’eau,  inodore,  insipide, 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  dans  l’éther  et  dans  les  al¬ 
calis,  avec  lesquels  elle  fournit  des  dissolutions  jaunes,  décomposables 
même  par  l’acide  carbonique,  et  qui  bleuissent  par  le  contact  de  l’air; 
alors,  en  effet,  l’oxygène  transforme  i’indigotine  blanche  en  indigo¬ 
tine  bleue  :  l’eau  aérée  produit  le  même  phénomène.  L’indigotine 
blanche,  dissoute  dans  la  potasse,  la  chaux  ou  l’ammoniaque,  fait  la 
base  des  cuves  d’indigo.  On  ne  doit  la  conserver  que  dans  des  flacons 
remplis  d’acide  carbonique. 
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Préparation.  On  met  dans  un  pelit  tonneau  d’environ  100  litres  de 
capacité  1  demi-kilogramme  d’indigo,  1  kilogramme  de  sulfate  de  pro¬ 
toxyde  de  fer,  et  un  kilogramme  et  demi  de  chaux;  on  remplit  le  ton¬ 
neau  avec  de  l’eau  tiède;  on  agite  le  liquide  vivement,  puis  on  ferme  le 
tonneau  hermétiquement.  Au  bout  de  deux  jours,  le  protoxyde  de  fer 
éliminé  par  la  chaux  a  transformé  complètement  l’indigotine  bleue  en 
indigoline  blanche.  On  décante,  à  l’aide  d’un  siphon,  la  liqueur  claire 
qui  surnage ,  et  on  la  fait  arriver  dans  de  grands  flacons  remplis  d’acide 
carbonique ,  et  au  fond  desquels  on  a  mis  assez  d’acide  acétique  mêlé 
d’acide  sulfurique  pour  saturer  la  chaux.  Au  contact  des  deux  liquides, 
l’indigotine  blanche  se  précipite  en  flocons  qu’on  lave  promptement 
d’abord  avec  de  l’acide  sulfureux  liquide,  puis  avec  de  l’eau  distillée 
récemment  bouillie.  On  presse  le  filtre  entre  des  papiers  joseph ,  et  on 
dessèche  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  (Dumas). 

DE  E’ISATINE.  H5C16AzO*. 

Elle  est  le  résultat  de  l’action  de  l’acide  azotique  ou  de  l’acide  chro- 
mique  sur  l’indigo.  On  peut  la  représenter  par  du  cyanure  de  salicyle, 
HsC1404,G2Az.  Elle  est  en  beaux  prismes  brillants,  d’un  rouge  brun, 
inodores,  fusibles,  en  partie  volatils  et  en  grande  partie  décomposables 
par  le  feu,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  très-solubles  dans  l’eau,  et 
surtout  dans  l’alcool  bouillants.  Le  chlore,  par  substitution,  donne  avec 
ce  corps  de  l’isatine  mono  et  bichlorée  (chlorisatine  et  bichlorisatine); 
cette  dernière,  IPG^G^AzO4,  est  plus  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool 
que  l’isatiue  monochlorée;  ces  deux  corps  peuvent  s’hydrater  sousl’in- 
flluence  de  la  potasse  et  donner  les  acides  chlorisatique  et  bichlorisatique. 
Le  brome  agit  d’une  manière  analogue  sur  l’isaline. 

L’isatine  est  colorée  en  violet  par  une  dissolution  concentrée  de  po¬ 
tasse;  si  on  fait  bouillir,  il  se  produit  de  l’acide  isatique,  HSC^ÀzO3. 
L’ammoniaque  donne,  avec  l’isatine,  une  série  de  composés  ayant  beau¬ 
coup  d’analogie  avec  les  amides ,  tels  que  Vimèsatine,  HSC^AzO2,  HAz , 
1  ’imasatine,  HioC^Àz^OG,  HAz.  Les  corps  avides  d’oxygène,  par  exemple 
le  sulfhydrate  d’ammoniaque  dissous  dans  l’alcool  chaud,  agissent  sur 
l’isatine  comme  sur  l’indigotine  bleue ,  et  la  transforment  en  isathyde, 
H6C16Az04,  c’est-à-dire  en  un  corps  contenant  1  équivalent  d’hydrogène 
de  plus  que  l’isatine  (voy.  indigotine  bleue ,  p.  276).  On  obtient  l’isatine 
en  chauffant  avec  précaution  1  kilogramme  d’indigo  en  bouillie  avec 
6  ou  700  grammes  d’acide  azotique  que  l’on  ajoute  par  petites  parties; 
on  étend  le  liquide  d’une  grande  quantité  d’eau  ;  on  fait  bouillir  et  l’on 
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filtre  la  liqueur  bouillante;  l’isatine  se  dépose  par  le  refroidissement. 

L’isatine  mono  et  bichlorée,  traitées  par  le  sulfhydrate  d’ammoniaque, 
se  transforment  en  isatyde  mono  ou  bichlorée.  L’acide  sulfhydrique 
change  l’isaline  en  bisulfisathide,  H6G[6Az02S2,  c’est-à-dire  que  2  équi¬ 
valents  d’oxygène  ont  été  remplacés  par  2  de  soufre.  La  bisulfisalhyde 
donne  des  cristaux  incolores  de  sulfisatide,  H3C16Az03S,  lorsqu’on  la 
traite  par  une  dissolution  alcoolique  de  potasse.  Enfin,  si  l’on  fait  bouillir 
la  bisulfisatyde  avec  une  dissolution  très-concentrée  de  potasse ,  on  lui 
enlève  les  2  équivalents  de  soufre ,  et  on  la  change  en  indin,  substance 
rose  offrant  la  même  composition  que  celle  de  l’indigo  blanc,  H^G^AzO2. 

En  faisant  réagir  l’isatine  mélangée  à  l’alcool  sur  l’ammoniaque  an¬ 
hydre,  on  obtient  P isatïmide,  H15048Az308,2HAz,  substance  insoluble 
dans  Peau,  peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

Isathyde,  H6C16Az04. —  Elle  est  en  cristaux  lamellaires  ou  prisma¬ 
tiques,  incolores  ou  légèrement  grisâtres ,  décomposables  par  la  cha¬ 
leur,  insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther.  On  l’ob¬ 
tient  en  abandonnant  à  lui-même  pendant  plusieurs  jours  ,  dans  un  fla¬ 
con  bien  bouché ,  un  mélange  de  sulfhydrate  d’ammoniaque  dissous 
dans  l’alcool  chaud  et  d’isatine  ;  il  se  dépose  du  soufre  et  de  Yisathide. 

Acide  isathique,  H6G16Az03.—  En  chauffant  l’isatine  avec  de  la  potasse, 
elle  prend  1  équivalent  d’eau  et  passe  à  l’état  d’acide  isathique  ou  isathi- 
nique.  L’isathinate  d’ammoniaque  dissous  dans  l’alcool  bouillant ,  et 
décomposé  par  l’acide  chlorhydrique,  donne  des  cristaux  en  tables 
rhomboïdes  d’acide  isamique.  L’isamate  d’ammoniaque,  décomposé  par 
la  chaleur,  fournit  de  1  ’isamide  pulvérulente  et  d’un  très-beau  jaune, 
Hs016Az03,H2Az. 

Acide  indigotique,  H4C14,Az04,06H.  —  L’acide  indigotique,  découvert 
par  le  Dr  Buff,  est  également  désigné  sous  les  noms  d’acide  anilique,  da- 
cide  nitrosalicylique ;  il  est  en  aiguilles  jaunâtres,  d’une  saveur  âcre; 
il  rougit  très-légèrement  le  tournesol ,  et  se  dissout  en  toute  proportion 
dans  l’eau  bouillante  et  dans  l’alcool  ;  il  est  fort  soluble  dans  Peau 
froide  ;  sa  dissolution  aqueuse  colore  en  rouge  de  sang  les  sels  de  ses¬ 
quioxyde  de  fer.  Chauffé,  il  entre  en  fusion  et  se  sublime  sans  se  dé¬ 
composer  ;  lorsqu’il  a  été  fondu ,  il  cristallise  en  lames  distinctes  à  six 
pans.  Si  on  le  chauffe  avec  le  contact  de  Pair,  il  brûle  avec  une  flamme 
qui  dépose  beaucoup  de  charbon.  Traité  par  l’acide  azotique  concen¬ 
tré,  il  se  change  en  acides  oxalique  et  carbazolique.  Le  chlore,  les 
acides  chlorhydrique  et  sulfurique,  étendus  d’eau,  n’agissent  point  sur 
lui.  Il  forme  des  sels  avec  les  bases;  les  indigotates  de  polasse  et  de 
baryte  sont  solubles,  ceux  de  protoxyde  de  mercure  et  de  plomb  sont 
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insolubles ,  celui  d’argent  est  peu  soluble  à  froid  et  cristallise  en  petites 
aiguilles  d’un  rouge  clair.  Il  donne  avec  l’eau  et  le  zinc  une  solution 
rouge.  On  l’obtient  en  traitant  l’indigo  par  l’acide  azotique  bouillant , 
étendu  de  10  à  15  parties  d’eau.  Si  l’acide  était  concentré ,  il  se  forme¬ 
rait  de  l’acide  carbazotique.  (Vov.  Annales  de  physique  et  de  chimie , 
février  1828  et  juin  1829.  )  On  le  prépare  aussi  en  traitant  l’acide  sa- 
licylique  par  l’acide  azotique  fumant  (voyez  pag.  230).  Il  n’a  point 
d’usages. 

Acide  carbazotique ,  H2C12Az3013,H0  (amer  d’indigo  et  de  Weltcr). 
L’acide  carbazotique  a  été  obtenu  pour  la  pi’emière  fois,  en  1827, 
par  M.  Liebig  en  traitant  l 'indigo  par  l’acide  azotique  concentré.  Il  se 
forme  aussi  lorsqu’on  chauffe  les  matières  animales  avec  l’acide  azo¬ 
tique.  Il  est  en  feuillets  très-brillants,  d’un  jaune  clair,  qui  ont  la  plu¬ 
part  la  forme  de  triangles  équilatéraux  ,  d’une  saveur  très -amère  ;  il  est 
fusible  et  volatil  à  une  douce  chaleur  ;  si  on  le  chauffe  fortement  et 
subitement,  il  s’enflamme  sans  explosion,  produit  une  flamme  jaune,  et 
laisse  du  charbon.  Il  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  et  beaucoup  plus 
soluble  dans  l’eau  bouillante.  L’éther  et  l’alcool  le  dissolvent  facile¬ 
ment.  Il  agit  sur. les  oxydes  métalliques  comme  un  acide  fort,  les  dis¬ 
sout  aisément,  les  neutralise,  et  forme  des  sels  qui  sont  tous  cristalli- 
sables,  et  qui  jouissent,  pour  la  plupart,  de  la  propriété  de  détoner; 
dans  les  sels,  l’équivalent  d’eau  est  remplacé  pajr  un  équivalent  de  base.  Il 
forme  avec  la  potasse  un  sel  qui  exige  260  fois  son  poids  d’eau  froide  pour 
se  dissoudre ,  en  sorte  qu’il  peut  servir  à  faire  reconnaître  cet  alcali  en 
déterminant  un  précipité  cristallin  jaune  de  carbazotate  de  potasse.  Si 
l’on  fait  bouillir  l’acide  carbazotique  avec  une  dissolution  alcaline  con¬ 
centrée,  il  se  dégage  beaucoup  d’ammoniaque,  et  l’on  obtient  un  sel 
d’un  rouge  intense,  qui  ressemble  beaucoup  au  croconate  de  potasse. 

Préparation.  On  traite  à  une  chaleur  très-modérée  de  l’indigo  des 
Indes  orientales ,  par  huit  ou  dix  fois  son  poids  d’acide  azotique  con¬ 
centré  ;  l’indigo  se  dissout  avec  dégagement  de  gaz  bioxyde  d’azote  et 
un  grand  boursouflement  :  lorsque  l’écume  s’est  reposée,  on  fait  bouillir 
la  liqueur,  et  on  ajoute  peu  à  peu  de  l’acide  azotique  concentré,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  rouges  ;  en  laissant  refroidir 
la  liqueur  à  l’air,  il  se  précipite  une  grande  quantité  de  cristaux  jaunes 
que  l’on  fait  dissoudre  dans  l’eau  bouillante  ;  les  cristaux ,  qui  se  dé¬ 
posent  de  nouveau  par  le  refroidissement  de  cette  liqueur,  sont  enobre 
redissous  dans  l’eau  bouillante,  et  neutralisés  par  la  potasse  carbonatée; 
il  se  précipite,  par  le  refroidissement,  du  carbazotate  de  potasse  cristal- 
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lisé  que  l’on  purifie  par  des  cristallisations  réitérées  :  il  suffit  de  décom¬ 
poser  ce  sel  par  les  acides  azotique ,  sulfurique  ou  chlorhydrique,  pour 
voir  l’acide  carbazotique  pur  se  précipiter  à  mesure  que  la  liqueur  se 
refroidit.  G’est  l’omer  d’indigo.  Si ,  au  lieu  d’indigo ,  on  avait  employé 
de  la  soie  et  10  à  12  parties  d’acide  azotique,  on  aurait  obtenu  égale¬ 
ment  de  l’acide  carbazotique  (amer  deWelter). 

Carbazotates.—  Celui  dépotasse  cristallise  en  longues  aiguilles  jaunes, 
quadrilatères,  demi-transparentes,  très-brillantes,  solubles  dans  260 par¬ 
ties  d’eau  à  15°,  beaucoup  plus  solubles  dans  l’eau  bouillante,  inso¬ 
lubles  dans  l’alcool  ;  il  fond  et  détone  lorsqu’on  le  chauffe  dans  un  petit 
tube  de  verre  ;  il  précipite  l’azotate  de  protoxyde  de  mercure ,  et  ne 
trouble  point  les  dissolutions  de  bioxyde  de  mercure,  de  cuivre,  de 
plomb,  de  fer,  de  cobalt,  de  chaux,  de  baryte,  de  strontiane,  ni  de 
magnésie.  Il  n’est  point  précipité  par  le  chlorure  de  platine,  lorsque  sa 
dissolution  a  été  faite  à  froid,  parce  que  le  sel  est  trop  étendu. 

Carbazotate  de  soude.  —  Il  est  en  aiguilles  fines,  d’un  jaune  clair,  so¬ 
lubles  dans  20  parties  d’eau  à  15°  ;  du  reste,  il  jouit  des  propriétés  du 
précédent  (voy.,  pour  plus  de  détails,  les  mémoires  de  Liebig,  dans  les 
Ann.  de  chim.  et  de  phys. ,  tomes  XXXV  et  XXXVII  ). 

DE  LA  POLïCHROITE. 

Il  résulte  des  expériences  publiées  en  1821  par  M.  Henry,  que  la  ma¬ 
tière  colorante  du  safran  ,  décrite  par  Bouillon -Lagrange  et  Vogél 
sous  le  nom  de  polychro'ite ,  est  composée  d’une  huile  volatile  et  d’une 
matière  colorante  qu’il  a  isolée  :  c’est  à  cette  substance  que  je  crois  de¬ 
voir  conserver  le  nomd e  polychro'ite,  de  iroxùç,  plusieurs,  et  xp°'a,  couleur. 
Elle  est  sèche,  pulvérulente,  d’un  rouge  écarlate,  et  jaunâtre  lorsqu’elle 
est  humectée;  sa  saveur  est  légèrement  amère  ;  elle  n’a  point  d’odeur  : 
elle  colore  la  salive  en  jaune.  L’eau  froide  la  dissout  à  peine  ;  elle  est  un 
peu  soluble  dans  l’eau  chaude.  L’alcool  concentré  la  dissout  très-bien  ; 
l’éther  en  dissout  moins  que  l’alcool  et  beaucoup  plus  que  l’eau.  Les 
huiles  fixes  et  volatiles,  et  les  alcalis  concentrés,  la  dissolvent  également: 
si  on  salure  l’alcali  par  un  acide,  on  en  sépare  la  polychro'ite  sous  forme 
de  très-beaux  flocons.  Décomposée  par  la  chaleur,  elle  ne  fournit  au¬ 
cune  trace  de  produit  ammoniacal.  Le  chlore  la  décolore.  L’acide  sulfu¬ 
rique,  versé  en  petite  quantité  dans  une  dissolution  de  polychro'ite,  la 
fait  passer  d’abord  au  bleu  d’indigo,  puis  au  lilas.  L’acide  azotique  lui 
communique  une  couleur  vert-pré;  ces  couleurs  disparaissent  +>ar  l’ad- 
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dition  de  l’eau,  et  changent  si  l’on  ajoute  une  nouvelle  quantité  d’a¬ 
cide.  Les  acides  végétaux  la  dissolvent  sensiblement ,  surtout  par  l’ac¬ 
tion  de  la  chaleur  :  la  dissolution  est  d’un  rouge  foncé. 

Préparation.  On  traite  par  l’alcool  à  40  degrés  l’extrait  aqueux  de 
safran  :  on  distille  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  obtenu  les  trois  quarts  de  l’al¬ 
cool  ;  il  reste  de  la  polychroïte  unie  à  de  l’huile  volatile  ;  on  la  mêle  avec 
un  peu  de  potasse  ou  de  soude ,  et  l’on  remarque,  au  bout  d’une  demi- 
heure,  une  séparation  bien  sensible,  qui  augmente  par  l’addition  d’un 
excès  d’acide  acétique  :  une  portion  d’huile  se  dissipe ,  et  par  des  lava¬ 
ges  successifs ,  on  parvient  à  enlever  l’autre  partie. 

DE  LA  CARTHAM1XE  (ACIDE  CARTHAMIQÜE  ).  H8C1407. 

La  carlhamine,  isolée  pour  la  première  fois  par  Dufour,  jouit  de  pro¬ 
priétés  qui  la  rapprochent  des  acides.  D’après  M.  Dœbereiner,  on  la 
trouve  dans  les  fleurs  du  carthamus  tinctorius,  L.  Elle  est  sous  forme 
de  petites  plaques  minces,  qui,  vues  par  réflexion,  sont  d’un  jaune 
d’or  avec  des  reflets  verts  ;  vue  par  transmission ,  elle  est  rouge  ;  sa 
couleur  est  extrêmement  fugace.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau.  Les  acides 
avivent  sa  couleur  sans  la  dissoudre.  Elle  forme ,  avec  la  potasse  et  la 
soude ,  des  composés  incolores ,  décomposables  par  les  acides  tartri- 
que,  citrique  et  acétique,  qui  y  font  naître  un  précipité  rose  brillant  de 
carlhamine:  celui  de  soude  cristallise  en  aiguilles  soyeuses,  brillantes. 
L’alcool  dissout  la  carlhamine ,  et  acquiert  une  belle  couleur  rose,  qui 
passe  à  l’orangé  par  l’action  de  la  chaleur.  Elle  est  moins  soluble  dans 
l’étlier.  Les  huiles  fixes  et  volatiles  n’agissent  point  sur  elle.  Broyée  avec 
du  talc  finement  pulvérisé,  la  carlhamine  constitue  le  rouge  dont  les 
femmes  font  usage  pour  la  toilette.  On  sait  que  le  carlhame  est  employé 
pour  teindre  la  soie,  le  fil,  le  coton,  en  rose  ou  en  rouge;  les  couleurs 
qu’il  fournit  sont  très-éclalantes,  mais  peu  solides,  surtout  la  pre¬ 
mière  :  en  effet,  cette  couleur  disparaît  en  fort  peu  de  temps  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  lumière  ;  elle  se  détruit  même  immédiatement  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’air  et  d’un  courant  de  vapeur  d’eau.  M.  Salvetat  a  proposé 
de  l’employer  dans  la  peinture  sur  porcelaine,  en  l’associant  au  mélange 
humide  de  fondant,  de  pourpre  de  Cassius,  et  de  chlorure  d’argent 
(Journ.  de  pharm.,  avril  1849). 

Préparation.  On  prend  les  fleurs  du  carthamus  tinctorius ,  et  on  les 
lave  à  grande  eau,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  soit  plus  sensiblement 
colorée  en  jaune  ;  on  les  fait  digérer  pendant  quelques  heures  avec  une 
dissolution  faible  de  carbonate  de  soude ,  et  on  passe  au  travers  d’une 
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toile  serrée;  on  plonge  alors  dans  la  liqueur  filtrée  des  écheveaux 
de  coton  bien  blanc ,  et  on  y  verse  de  l’acide  tartrique,  citrique  ou  acé¬ 
tique,  en  quantité  plus  que  suffisante  pour  saturer  l’alcali  ;  la  matière 
colorante  se  trouve  ainsi  isolée  et  se  combine  aussitôt  avec  le  coton. 
Après  avoir  lavé  ce  coton,  on  le  traite  par  une  nouvelle  dissolution  de 
carbonate  de  soude' qui  redissout  la  matière  colorante,  et  on  précipite 
de  nouveau  la  carthamine  par  un  acide;  elle  se  rassemble  peu  à  peu  au 
fond  du  vase.  On  l’obtient  alors  très-pure  en  filtrant ,  et  en  desséchant 
sur  une  assiette  la  matière  précipitée. 

Les  fleurs  de  carthame  contiennent  en  outre  une  matière  colorante 
jaune  que  l’on  isole  par  le  premier  lavage.  Cette  matière ,  dont  la  teinte 
est  fort  riche ,  peut  être  fixée  avec  avantage  sur  l'a  laine  et  la  soie ,  aux¬ 
quelles  elle  communique  une  couleur  fort  solide. 

BE  IAAIallfiABIME  (1).  H6Cî0O'e. 

Valizarine  existe  dans  la  garance;  elle  y  est  sous  forme  d’aiguilles 
d’un  rouge  orangé,  sans  odeur,  insipides  et  très-volatiles;  elle  est  à 
peine  soluble  dans  l’eau  froide ,  tandis  que  ce  liquide  bouillant  la  dis¬ 
sout  aisément  et  se  colore  en  rose  ;  l’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  en 
toutes  proportions;  la  première  de  ces  dissolutions  est  rose,  et  l’autre 
d’un  jaune  doré;  elle  se  dissout  dans  l’huile  de  lin.  Par  l’ébullition, 
l’acide  azotique  donne  avec  l’alizarine ,  outre  l’acide  oxalique,  de  l’acide 
alizarique,  identique  avec  l’acide  phtalique,  lequel  fournit  par  la  distilla¬ 
tion  sèche  de  l’acide  pyroalizarique.  Les  alcalis  la  dissolvent  facile¬ 
ment  :  ces  dissolutions  concentrées  paraissent  violettes  et  même  bleues, 
tandis  qu’elles  sont  d’un  rouge  un  peu  violacé  quand  elles  sont  convena¬ 
blement  étendues  ;  cependant  on  obtient  une  laque  rose ,  d’une  teinte 
agréable,  lorsqu’on  précipite  par  la  potasse  une  eau  alunée  ,  préalable¬ 
ment  mêlée  à  une  dissolution  aqueuse  d’alizarine.  L’alizarine  peut  être 
considérée  comme  un  acide  faible.  Elle  est  susceptible  de  teindre  en 
rouge. 

Cette  substance  a  été  isolée  par  MM.  Collin  et  Robiquet,  en  traitant 
successivement  la  garance  par  l’eau  et  par  l’alcool ,  sous  l’influence  de 
la  chaleur.  On  l’obtient  en  traitant  la  garance  en  poudre  par  son  poids 
d’acide  sulfurique  concentré,  qui  charbonne  toute  la  garance,  excepté 
l’alizarine.  On  lave  avec  de  l’eau  froide  le  charbon  sulfurique,  pour  lui 


(1)  Alizari,  mot  employé  dans  le  Levant  pour  désigner  la  garance. 
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enlever  tout  l’acide,  puis  on  le  laisse  dans  l’alcool  froid ,  qui  dissout  les 
corps  gras;  en  faisant  ensuite  bouillir  ce  charbon  avec  de  l’alcool,, 
celui-ci  dissout  l’alizarine.  qui  cristallise  par  le  refroidissement. 

DE  LA  PEBPLRIAE.  H6C1806. 

La  purpurine  a  été  trouvée  dans  la  racine  de  garance,  en  1827,  par 
MM.  Collin  et  Robiquet.  Elle  diffère  de  l’alizarine  par  deux  équivalents 
de  carbone.  Elle  est  solide,  d’un  rouge  pourpre,  susceptible  de  se  su¬ 
blimer  en  belles  aiguilles,  très-solubles  dans  l’eau ,  bouillant  dans  l’al¬ 
cool  et  l’éther,  se  dissolvant  beaucoup  mieux  dans  l’alun  que  l’alizarine. 
Sa  dissolution  aqueuse  est  d’un  rouge  foncé.  Elle  se  dissout  aussi  dans 
les  liqueurs  alcalines,  qu’elle  colore  en  rouge-groseille;  tandis  que 
l’alizarine  leur  communique  une  couleur  pensée  foncée.  Tous  ses  au¬ 
tres  caractères  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  ceux  de  l’alizarine  : 
ainsi,  comme  elle,  elle  fournit  avec  l’acide  azotique  de  l’acide  oxa¬ 
lique  et  de  l’acide  phtalique;  elle  donné  avec  les  tissus  mordancés  des 
teintes  virant  au  rose.  Le  rouge  d’Àndrinople,  produit  au  moyen  de  la 
purpurine,  est  beaucoup  plus  beau  (moins  bleu)  que  celui  que  l’on  ob¬ 
tient  avec  l’alizarine. 

On  la  prépare  en  traitant  la  garance  par  une  dissolution  d’alun,  qui 
dissout  la  purpurine;  on  précipite  alors  celle-ci  par  l’acide  sulfurique, 
et  on  la  dissout  dans  l’alcool  pour  la  faire  cristalliser. 

DE  LA  XASTHIAEi 

Kuhlmann  a  désigné  ainsi  une  matière  extractiforme,  offrant  des  traces 
de  cristallisation  et  constituant  la  couleur  jaune  contenue  dans  la  garance. 
Elle  semble  n’étre  qu’une  modification  de  l’alizarine.  Elle  a  une  saveur 
d’abord  sucrée,  puis  amère.  Elle  est  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al¬ 
cool,  moins  soluble  dans  l’éther.  Les  alcalis  lui  communiquent  une  couleur 
jaune-citron,  et  les  acides  une  couleur  jaune  orangée.  Elle  donne,  avec 
les  oxydes  métalliques,  dés  laques  rouges  ou  roses.  Pour  l’obtenir,  on 
épuise  la  garance  par  l’eau  froide;  on  précipite  la  dissolution  par  l’eau 
de  chaux  ;  en  traitant  alors  le  précipité  par  l’acide  acétique,  on  dissout 
la  xanlhinè  et  l’àcétate  de  chaux;  on  évapore  à  siccité,  et  on  épuise  le 
résidu  par  l’alcool  ;  on  précipite  ensuite  la  dissolution  alcoolique  par 
de  l’acétate  de  plomb,  qui  donne  un  précipité  rouge  écarlate,  que  l’on 
décompose  par  l’acide  sulfhydrique;  de  cette  manière ,  on  obtient  une 
belle  dissolution  jaune  de  xanlhinè  '(Ronge). 


284  DEUXIÈME  PARTIE. 

Le  principe  brun  de  ia  garance  est  une  substance  insoluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool;  on  l’extrait  de  la  garance  au  moyen  d’un  alcali  ;  le  sa- 
luturn  est  précipité  par  les  acides.  Celle  substance  n’est  pas  propre  à  la 
teinture  (Runge). 

DU  ROUGE  DE  GARANCE. 

il  est  solide,  peu  soluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther.  Il  communique  à  la  potasse  une  couleur  violette ,  et  à  l’ammo¬ 
niaque  une  couleur  rouge.  Chauffé  à  225°,  il  donne  des  cristaux  aiguillés 
d’un  jaune-rouge ,  qui  ont  pour  formule  H1**  C20  01S. 

DE  IjA  SANTAUINE. 

Le  bois  du  santal  rouge  ( pterocarpus  santolinus,  arbre  des  Indes 
orientales  )  contient  une  matière  colorante  que  Pelletier  regardait 
comme  un  principe  immédiat  particulier,  ayant  cependant  beaucoup 
de  rapport  avec  les  résines.  Elle  est  presque  insoluble  dans  l’eau ,  très- 
soluble  dans  l’alcool,  dans  l’éther,  dans  l’acide  acétique  et  dans  les  dis¬ 
solutions  alcalines,  d’où  elle  peut  être  séparée  sans  altération  ;  elle  est 
très-peu  soluble  dans  l’huile  de  lavande,  et  presque  insoluble  dans  les 
autres  huiles.  L’éther  sulfurique  ne  la  dissout  pas  instantanément,  et  la 
dissolution  est  orangée  ou  jaune,  si  a  elle  été  faite  sans  le  contact  de 
l’air  ;  mais  par  l’évaporation  à  Pair  libre ,  la  matière  qui  se  dépose  est 
d’un  rouge  superbe.  Traitée  par  l’acide  azotique,  elle  fournit,  outre  les 
produits  donnés  par  les  résines,  de  l’acide  oxalique.  On  obtient,  avec  sa 
dissolution  alcoolique  et  les  sels  suivants,  des  précipités  différemment 
colorés,  savoir:  protochlorure  d’étain,  précipité  pourpre  magnifique; 
sels  de  plomb,  précipité  violet  assez  beau;  sublimé  corrosif,  précipité 
écarlate;  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  précipité  violet  foncé;  azotate 
d’argent ,  précipité  rouge  brun  :  ces  précipités  sont  formés  par  l’oxyde 
métallique  uni  à  la  matière  colorante.  Sa  dissolution  acétique  précipite 
la  gélatine ,  et  agit  sur  les  substances  animales  comme  une  matière 
astringente.  La  santaline  est  fusible  à  100°  centigrades  ;  à  une  tempé¬ 
rature  plus  élevée,  elle  se  décompose  à  la  manière  des  substances  végé¬ 
tales  très-hydrogénées,  et  ne  fournit  pas  un  atome  d’ammoniaque.  Elle 
est  formée  de  75,03 de  carbone,  de  6,37  d’hydrogène,  et  de  18,60  d’oxy¬ 
gène.  Le  principe  colorant  du  santal ,  dissous  dans  l’alcool  ou  dans 
l’acide  acétique,  peut  être  employé  avec  succès  dans  la  teinture  des 
laines  et  de  la  soie;  on  peut  s’en  servir  pour  obtenir  des  laques, 
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Préparation.  Après  avoir  lavé  le  bois  de  sanfal  réduit  en  poudre,  on 
le  fait  bouillir  à  plusieurs  reprises  avec  de  l’alcool  concentré ,  on  éva¬ 
pore  le  solutum,  et  l’on  obtient  pour  résidu  la  santaline  (Pelletier). 
Quelques  chimistes  pensent  que,  préparée  ainsi ,  la  santaline  n’est  pas 
pure ,  et  qu’elle  renferme  un  principe  colorant  rouge  et  une  matière 
analogue  aux  résines. 

D’après  M.  Preisser,  la  santaline  pure  est  incolore ,  soluble  dans  l’eau 
et  crislallisable  (voy.  Journ.  de  pharm..  t.  V,  p.  208). 

DE  I/ORCAXETTIAîE.  fl20Cs3Os  (ANCHÜSINE,  ACIDE  AiVCHÜSIQÜE}. 

L’orcaneltine  se  trouve  dans  la  partie  corticale  des  racines  de  Van- 
chusa  tinctoria.  Yoici  quelles  sont  ses  propriétés,  d’après  J.  Pelletier, 
qui  l’a  étudiée  avec  soin.  Bile  est  solide ,  d’un  rouge  tellement  foncé 
qu’elle  paraît  brune;  sa  cassure  est  résineuse;  elle  est  fusible  au-des¬ 
sous  de  60°  centigr.  ;  quand  on  la  chauffe  avec  précaution  ,  elle  répand 
des  vapeurs  d’un  rouge  violet  très-piquantes,  se  condensant  par  le  re¬ 
froidissement  en  flocons  très-légers;  pour  peu  qu’on  élève  un  peu  plus 
la  température,  elle  se  décompose  et  se  comporte  comme  les  matières 
végétales  non  azotées.  Traitée  par  l’acide  azotique,  elle  fournit  de  l’a¬ 
cide  oxalique  et  une  très-petite  quantité  d’une  substance  amère.  L’alcool, 
les  huiles,  les  corps  gras,  et  surtout  l’éther,  la  dissolvent,  et  acquièrent 
une  belle  couleur  rouge.  Si  l’on  fait  arriver  du  chlore  gazeux  dans  sa 
dissolution  alcoolique,  la  couleur  rouge  est  détruite  et  passe  au  jaune  sale 
ou  au  blanc  grisâtre.  Les  alcalis  employés  en  excès  dissolvent  cette 
matière  colorante,  et  forment  des  sels  bleus  (anchusates) ,  qui  sont  so¬ 
lubles  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  s’ils  sont  neutres;  mais  on  peut 
faire  reparaître  la  couleur  rouge  en  saturant  l’alcali  par  un  acide. 
L’acétate  de  plomb,  et  surtout  le  sous-acétate,  font  naître  dans  la  disso¬ 
lution  alcoolique  de  cette  matière  colorante  un  précipité  bleu  magni¬ 
fique  ;  le  protochlorure  d’étain  la  précipite  en  rouge  cramoisi  :  ces 
précipités  sont  formés  par  la  matière  colorante  et  par  l’un  ou  par  l’autre 
de  ces  oxydes.  Si  l’on  fait  agir  pendant  quelques  heures  Veau  pure  sur 
cette  matière  colorante,  elle  est  altérée,  devient  violette,  passe  au 
bleu ,  et  finit  même  par  noircir  :  ces  effets  sont  beaucoup  plus  prompts 
si  l’on  fait  bouillir  sa  dissolution  alcoolique  avec  de  Peau.  Pelletier  pen¬ 
sait  que  l’on  pourrait  employer  l’orcanetline  dans  la  peinture  à  l’huile 
pour  faire  de  très-beaux  bleus. 

Préparation .  On  traite  par  l’éther  sulfurique  la  partie  corticale  de 
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l’orcanetle;  le  solutum  contient  la  matière  colorante;  on  fait  évaporer 
l’élher,  et  on  obtient  l’orcanette. 

®E  I.A  tlïU  lîHSE  (MATIÈRE  COLORANTE  DU  CURCUMa). 

La  curcumine  existe  dans  la  racine  de  curcuma  ( [curcuma  longa)  ;  elle 
est  en  lames  minces  d’un  rouge-cannelle,  transparentes  et  inodores;  sa 
poudre,  est  d’un  beau  jaune.  Elle  fond  à  40°,  et  brûle  avec  une  flamme 
-brillante,  accompagnée  de  beaucoup  de  suie.  Elle  est  insoluble  dans 
l’eau,  et  soluble  dans  l’éther  et  dans  l’alcool.  Les  acides  sulfurique, 
chlorhydrique  et  phosphorique  concentrés,  la  dissolvent  et  donnent  une 
liqueur  de  couleur  cramoisie.  L’acide  acétique  concentré  la  dissout,  sans 
.amener  aucun  changement  dans  sa  couleur.  La  curcumine  forme  avec 
les  alcalis  des  composés  bruns,  qui  sont- très-solubles  dans  l’eau,  et  que 
ce  liquide  ne  décolore  pas  ;  tandis  qu’il  fait  disparaître  la  couleur  rouge 
des  dissolutions  acides,  en  produisant  un  dépôt  floconneux  jaune  ver¬ 
dâtre  de  curcumine.  La  curcumine  est  formée  de  carbone  69,501,  d’hy¬ 
drogène  7,460,  et  d’oxygène  23,039. 

Préparation.  On  traite  par  l’alcool  bouillant  le  curcuma  épuisé  par 
l’eau  ;  le  solutum  contient  la  curcumine  et  une  matière  brune;  on  éva¬ 
pore  à  siccité,  et  on  traite  par  l’élher,  qui  ne  dissout  que  la  curcumine; 
on  fait  évaporer  l’éther  ;  le  produit  est  dissous  flans  l’alcool  et  précipité 
par  l’acétate  de  plomb  ;  le  précipité  rouge  obtenu  est  décomposé  par 
l’acide  sulfhydrique,  et  le  dépôt,  composé  de  curcumine  et  de  sulfure 
de  plomb ,  est  traité  par  l’éther,  qui  dissout  la  curcumine. 

S8É  SjA,  CAK.MIXE.  H14C28016  (ACIDE  CARMINIfiUE). 

La  carminé,  ou  la  matière  colorante  de  la  cochenille,  a  été  décou¬ 
verte,  en  1818,  par  MM.  Pelletier  et  Gaventou.  Étudié  depuis  peu  par 
M.  Warren  de  la  Rue,  l’acide  carminique  possède  les  propriétés  sui¬ 
vantes.  Il  est  d’un  brun  pourpre,  friable  et  transparent;  vu  au  mi¬ 
croscope,  il  est  rouge;  sa  poudre  offre  aussi  cette  couleur  ;  il  fond  à 
50°  centigr.,  et  peut  être  chauffé  à  136°  centigr.  sans  se  décomposer;  à 
une  température  plus  élevée ,  il  se  boursoufle,  se  décompose,  et  fournit 
du  carbure  d’hydrogène  gazeux,  beaucoup  d’huile,  et  une  petite  quan¬ 
tité  d’eau  très-légèrement  acide;  on  n’obtient  point  d’ammoniaque,  ce 
qui  prouve  qu’il  ne  contient  point  d’azote.  Il  est  inaltérable  à  l’air,  et 
très-soluble  dans  l’eau,  qui  acquiert  une  couleur  d’un  beau  rouge  ti- 
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rant  sur  le  cramoisi.  L’alcool  en  dissout  d’autant  plus  qu’il  est  moins 
concentré.  Il  est  insoluble  dans  l'éther.  Les  acides  faibles  le  dissolvent, 
et  aucun  ne  le  précipite  ;  ils  en  changent  la  couleur,  qui  du  rouge  passe 
à  l’écarlate,  à  l’oraDgé,  puis  au  jaune.  L’acide  azotique  le  transforme 
en  acide  oxalique  et  en  acide  nitrococcusique ,  H5C163Az04, 2H0, 
cristallisé  en  tables  rhombes  de  couleur  jaune,  solubles  dans  l’eau,  dans 
l’alcool  et  l’éther;  ces  dissolutions  colorent  la  peau  en  jaune.  Les  nitro- 
coccusates  sont  facilement  solubles  dans  l’eau,  et  décomposables  par  la 
chaleur  avec  une  violente  déflagration.  L’iode  et  le  chlore  détruisent  la 
couleur  rouge  de  l’acide  carminique  et  la  font  passer  au  jaune;  l’eau 
de  chaux  fait  naître  dans  la  dissolution  aqueuse  un  précipité  violet.  Les 
eaux  de  strontiane  et  de  baryte  se  bornent  à  faire  virer  la  liqueur  au 
cramoisi  violet;  l’alumine  récemment  précipitée  la  décolore  sur-le- 
champ,  et  l’on  obtient  une  laque  d’un  très-beau  rouge,  à  moins  qu’on 
ne  chauffe  la  liqueur,  car  alors  la  couleur  passe  au  cramoisi  et  au 
violet. 

Cette  dissolution  n’e$t  point  précipitée  par  le  chlorure  d’or,  qui  se 
borne  à  en  altérer  la  couleur  ;  l’acétate  de  plomb  la  précipite  en  violet  ; 
il  en  est  de  même  de  l’azotate  de  protoxyde  de  mercure  neutre  ;  car  s’il 
est  acide,  le  précipité  est  cramoisi  et  moins  abondant;  l’azotate  de 
bioxyde  de  ce  métal  y  fait  naître  un  précipité  d’un  rouge  écarlate;  les 
sels  de  fer  donnent  une  teinte  brunâtre,  sans  produire  de  précipité  ;  le 
protochlorure  d’étain  y  détermine  un  précipité  violet  très-abondant, 
à  moins  que  le  sél  ne  soit  acide,  car  alors  le  précipité  est  cramoisi;  le 
bichlorure  ne  la  précipite  point,  mais  fait  passer  la  couleur  au  rouge 
écarlate;  si  l’on  ajoute  de  l’alumine  en  gelée,  on  a  un  précipité  d’un 
beau  rouge,  qui ,  par  l’ébullition ,  ne  tourne  pas  au  cramoisi. 

L’acide  carminique,  n’étant  autre  chose  que  la  matière  colorante  de 
la  cochenille,  a  de  nombreux  usages  en  teinture.  Uni  à  des  matières 
grasses  et  alumineuses,  il  constitue  le  carmin.  Un  obtient  celui-ci  en 
traitant  une  dissolution  de  cochenille  par  du  bitartratede  potasse,  de 
l’alun ,  etc.  ;  le  carmin  se  précipite. 

Préparation.  Pour  obtenir  l’acide  carminique,  M.  Warren  delaRuepré- 
cipite,  par  l’acétate  de  plomb  acidulé  par  l’acideacétiqueTune  décoction 
de  cochenille  dans  l’eau  distillée;  il  décompose  le  carminate  de  plomb 
déposé  par  l’acide  sulfhydrique;  la  dissolution  renferme  l’acide  carmi¬ 
nique  mêlé  d’acide  phosphorique,  etc.  ;  on  la  précipite  de  nouveau  par 
l’acétate  de  plomb,  et  l’on  divise  le  carminate  de  plomb  précipité  en 
2  parties;  les  trois  quarts  de  ce  sel  sont  complètement  décomposés  par 
l’acide  sulfhydrique;  la  dissolution  est  filtrée  et  évaporée;  le  produit, 
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après  avoir  été  dissous  dans  l’alcool  absolu,  est  digéré  avec  le  dernier 
quart  du  carminate  de  plomb  desséché  et  pulvérisé:  de  cette  manière, 
l’acide  phosphorique  libre  qui  existait  dans  la  dissolution  a  été  trans¬ 
formé  en  phosphate  de  plomb  :  la  dissolution  alcoolique,  qui  ne  renfer¬ 
mait  plus  que  de  l’acide  carminique,  a  été  précipitée  par  l’éther;  ce 
précipité ,  formé  par  une  partie  de  l’acide  carminique ,  entraîne  une 
certaine  quantité  de  matière  azotée,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de 
l’acide  carminique  reste  en  dissolution  et  peut  être  obtenue  parfaite¬ 
ment  pure  par  l’évaporation  de  la  liqueur.  {Journ.  depharm .,  mai  1850; 
voy.  aussi  Cochenille.) 


DES  MATIÈRES  COLORANTES  EXTRAITES  DES  LICHENS. 

Plusieurs  lichens ,  et  notamment  le  lecanora  parella,  le  variolarîa 
dealbata,  le  roccella  tinctoria,  etc.,  fournissent  des  matières  colo¬ 
rantes  dont  la  réunion  constitue  les  orseilles  et  le  tournesol.  Ces  ma¬ 
tières  sont  les  acides  lécanorique,  èfythrique,  orsellique ,  bétaorsellique , 
éver nique,  usnique,  la  variolarine ,  Yorcine,  1 ’orcéine ,  la  roccelline,  Y  azo- 
litmine,  la  spaniolitmine ,  l’ érythr oléine ,  Y  érythrolitmine,  etc. 

SES  ACIDES  UÊCAWORIQtJE,  ÉRlTHRipE,  etc. 

Acide  lécanorique,  H14G32014,  2H0  (voy.  Acides) . 

Acide  érythrique,  H22C40()20  (voy.  Acides ). 

Acide  orsellique,  Hi4C32014  (voy.  Acides ). 

Acide  bétaorsellique,  H16G34Û15  (voy.  Acides). 

Acide  évernique,  H^gseoi4  (voy.  Acides). 

Acide  usnique,  H17C38Ch4. 

DE  EA  VARIOURIXE. 

Elle  est  en  aiguilles  blanches ,  fusibles;  à  une  température  plus  élevée, 
elle  se  volatilise  en  partie  ,  tandis  qu’une  autre  portion  se  transforme 
en  une  huile  essentielle.  L’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  très-bien.  Elle 
est  neutre  aux  réactifs  colorés.  Elle  ne  se  colore  point  sous  l’influence 
des  alcalis,  lors  même  qu’elle  a  le  contact  de  l’air.  (Voy.,  pour  l’extrac¬ 
tion  de  ce  principe,  le  Journ.  de  chim.  méd.  de  juin  1829  ou  les  Ann.  de. 
chim.  de  novembre  1829.) 


DE  L’ORCÊINE. 


28& 


»E  L  OBCISE  H8C,6OS3HO. 

Elle  existe  dans  le  lichen  roccella.  d’après  Robiquet;  elle  se  produit 
pendant  la  fermentation  que  l’on  fait  subir  à  divers  lichens  pour  obtenir 
r orseille  (yoy.  pag.  299);  enfin  elle  est  le  résultat  de  l’action  d’un  excès 
de  baryte  sur  l’acide  lécanorique  bouillant;  celui-ci  se  transforme ,  en 
effet,  en  acide  carbonique  et  en  orcine.  Pour  préparer  Porcine,  Robiquet 
propose  de  traiter  à  plusieurs  reprises  le  lichen  roccella  par  l’alcool 
bouillant,  de  filtrer  la  dissolution,  qui,  par  le  refroidissement,  laisse  dé¬ 
poser  des  flocons  cristallins  et  blancs,  d’une  matière  d’aspect  résineux, 
de  distiller  la  liqueur  jusqu’en  consistance  d’extrait,  de  broyer  celui-ci 
avec  de  l’eau  jusqu’à  épuisement  de  la  matière  soluble,  de  réduire  par 
l’évaporation  de  la  liqueur  en  sirop,  et  de  laisser  cristalliser  celui-ci 
spontanément.  Si  les  cristaux  étaient  trop  colorés ,  on  les  traiterait  par 
du  charbon  animal.  L’orcine  cristallise  en  gros  prismes  quadrangulaires, 
toujours  légèrement  colorés  en  jaune,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’al¬ 
cool  ;  la  dissolution  offre  une  saveur  franchement  sucrée ,  mais  elle  ne 
fermente  pas  avec  de  la  levûre.  Elle  est  inaltérable  à  l’air  pur.  Chauffée 
à  100°,  elle  donne  de  l’eau  en  se  liquéfiant.  Anhydre ,  elle  distille  de 
287°  à  290°.  L’acétate  de  plomb  basique  précipite  les  dissolutions  d’or- 
cine;  le  sesquichlorure  de  fer  les  précipite  en  rouge  foncé  tirant  sur  le 
noir.  Avec  les  alcalis  fixes,  elle  brunit  à  l’air  en  absorbant  de  l’oxygène. 
Mélangée  avec  de  l’ammoniaque  et  exposée  à  l’air,  elle  devient  peu  à  peu 
d’un  rouge  de  sang  foncé,  et  .il  s’est  formé  un  nouveau  corps  azoté 
(l 'orcèine).  Pour  que  la  transformation  de  l’orcine  en  orcéine  puisse 
avoir  lieu ,  la  présence  simultanée  de  l’air,  de  l’eau  et  de  l’ammoniaque, 
est  nécessaire;  mais  il  n’y  a  aucun  dégagement  de  gaz.  Le  chlore  et  le 
brome  donnent,  avec  l’orcine,  des  composés  crislallisables.  La  bromor- 
cine  est  représentée  par  H5C14Br304. 

DE  L’OBCÉIXE.  H9C16Az07. 

Elle  existe  dans  l’orseilie  (voy.  pag.  299).  Elle  est  d’un  rouge  de  sang 
foncé,  incristallisable,  très-soluble  dans  l’alcool,  qu’elle  colore  en  écar¬ 
late.  La  potasse  et  la  soude  la  dissolvent  et  se  colorent  en  rouge  violacé  ; 
l’ammoniaque,  qui  la  dissout  aussi,  donne  une  couleur  pensée  très-riche. 
Les  acides  la  précipitent  de  ces  dissolutions  sans  altération.  Le  sulfhy- 
drate  d’ammoniaque  détruit  la  belle  couleur  de  la  dissolution  ammc- 
II.  19 
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niacale,  mais  elle  reparaît  à  l’air.  Le  chlore  la  transforme  en  chlorocéine. 
On  obtient  l’orcéine  en  traitant  Porcine  par  l’ammoniaque  à  l’air. 

DE  LA  HOCCELLIVE. 

Elle  existe  dans  le  roccella  tinctoria.  Elle  possède  les  caractères  d’un 
acide  faible;  elle  est  insoluble  dans  l’eau  ,  à  peine  soluble  dans  l’alcool 
et  dans  l’éther  ;  elle  devient  d’un  vert  jaunâtre  par  le  chlorure  de  chaux. 
L’acide  azotique  la  transforme  en  acide  oxalique. 

DE  L’AZOUTIHIXE,  DE  LA  SPANIOLITMIXË,  etc. 

'  Uazolitmine,  H10C18Àz01(),  constitue  en  grande  partie  le  tournesol. 

La  spaniolitmine,  H7G18016,  Y érythrolêine ,  H22C2604,  et  Yérythro- 
litmine ,  H23C28018,  sont  encore  peu  connues.  Elles  sont  rouges  et  bleuis* 
sent  sous  l’influence  des  alcalis,  tandis  qu’elles  reprennent  leur  couleur 
rouge  dès  que  l’on  sature  ces  alcalis  par  des  acides.  Elles  existent  dans 
le  tournesol. 

DE  LA  ECTÉOEINE, 

La  lutéoline  a  été  retirée  de  la  gaude  (  réséda  luteola  ).  Elle  est  suscep¬ 
tible  de  se  sublimer  en  aiguilles  :  les  plus  longues  sont  transparentes 
et  d’un  jaune  léger;  les  plus  petites,  réunies  sur  la  paroi  du  verre  où 
elles  se  sont  condensées ,  paraissent  d’un  jaune  plus  foncé  et  ont  l’aspect 
velouté.  Elle  .est  très-peu  soluble  dans  l’eau ,  et  quoiqu’elle  colore  à  peine 
ce  liquide,  elle  lui  donne  la  propriété  de  teindre  la  soie  ou  la  laine  alu- 
nées  ,  qu’on  y  lient  plongées  à  une  température  peu  élevée ,  en  une 
belle  couleur  jonquille.  Elle  teint  la  soie  et  la  laine,  qui  ont  reçu  un 
mordant  de  fer,  en  gris  olive.  Elle  est  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’é¬ 
ther,  qu’elle  colore  en  jaune.  Elle  forme  avec  la  potasse  un  composé 
soluble  de  couleur  d’or,  qui  se  décompose  peu  à  peu  par  l’action  de 
l’oxygène  de  l’air,  et  devient  brune;  elle  donne  des  composés  analogues 
avec  les  autres  bases  salifiables  ;  elle  s’unit  aux  acides. 

DE  QEERCETRIIV.  H9CI6Q10 

Lequereitron  a  fourni  un  principe  remarquable,  le  quercitrin,  en 
très-fines  écailles  d’un  gris  jaunâtre,  qui  semblent  nacrées,  quand  elles 
sont  suspendues  dans  l’eau ,  d’une  saveur  amère,  peu  solubles  dans  l’eau 
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froide,  ne  se  dissolvant  que  dans  400  parties  d'eau  bouillante,  et  alors  la 
dissolution  est  légèrement  jaune.  Ce  solutura  teint  la  soie  alunée  en  un 
beau  jaune  ;  il  développe  une  belle  couleur  verte  avec  le  sulfate  de  sesqui¬ 
oxyde  de  fer.  Les  alcalis  le  font  passer  au  vert,  puis  au  jaune  orangé.  Il 
devient  d’un  rouge  brun  à  l’air.  Le  quercitrin  est  soluble  dans  4  ou  5  par¬ 
ties  d’alcool  absolu.  On  l’obtient  en  traitant  l’écorce  du  quercus  nigra , 
par  de  l’alcool  à  0,84,  dans  un  appareil  de  déplacement,  en  précipitant 
les  matières  gélatineuses  par  le  tannin  ou  par  la  chaux,  et  en  évaporant 
le  liquide  filtré. 

DU  «Oltl  V, 

Le  morin  jaune,  du  morus  tinctoria ,  est  cristallisé,  de  couleur  jaufte, 
plus  soluble  dans  l’eau  froide  que  la  lutéoline  ;  sa  solution  s’altère  par 
le  contact  de  l’oxygène  atmosphérique,  et  passe  alors  à  Y  orangé,  et  même 
au  rouge.  On  le  croit  susceptible  de  se  sublimer.  Le  morin  blanc  est 
cristallisé,  presque  blanc,  d’une  saveur  douceâtre  astringente  et  amère , 
soluble  dans  l’eau  :  le  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  communique  à  sa 
dissolution  une  couleur  rouge  de  grenat,  tandis  que  celle  du  morin 
jaune  devient  verte.  Les  propriétés  tinctoriales  de  ces  deux  morins  sont 
mises  hors  de  doute  ;  tout  porte  à  croire  que  ce  ne  sont  pas  des  prin¬ 
cipes  immédiats, 

DE  M  CnKÏSOXIIAMXIXE.  JI11C,80,I«- 

Elle  existe  dans  la  graine  de  Perse,  d’où  on  l’extrait  à  l’aide  de  l’é¬ 
ther.  Elle  est  en  belles  aiguilles  d’un  jaune  d’or,  insolubles  dans  l’eau, 
solubles  dans  l’éther  et  l’alcool.  Au  contact  de  l’air  et  à  la  tempéra¬ 
ture  de  l’ébullition,  elle  s’oxyde,  s’hydrate,  et  donne  la  xanthoram- 
nine,  H12G230H. 

DE  U  2HORIJSDIKE.  HlsGisO,s. 

Elle  existe  dans  la  racine  du  morinda  citrifolia,  d’où  on  la  retire  par 
l’alcool  bouillant.  Elle  est  sous  forme  d’aiguilles  finés  d’un  beau  jaune 
de  soufre,  et  d’un  éclat  satiné,  peu  solubles  dans  l’alcool  froid,  plus 
solubles  dans  l’alcool  étendu  d’eau  et  bouillant,  et  insolubles  dans  l’é¬ 
ther.  Les  alcalis  la  dissolvent,  et  se  colorent  en  rouge  orangé;  l’acide 
sulfurique  concentré  l’altère  et  la  colore  en  pourpre.  Si  on  la  chauffe, 
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elle  fond ,  bout,  et  se  décompose  en  charbon  et  en  morindone ,  qui  ap¬ 
paraît  sous  forme  de  vapeurs  rouges,  lesquelles  se  condensent  en  ai¬ 
guilles  de  même  couleur,  insolubles  dans  l’eau ,  solubles  dans  l’alcool 
et  l’éther.  La  formule  delà  morindone  est  HiOG^O1®,  ce  qui  paraît  la 
rapprocher  du  rouge  de  garance.  La  morindine  est  employée  dans  les 
Indes  pour  teindre  le  coton  en  rouge  ;  sa  couleur  est  plus  estimée  pour 
sa  solidité  que  pour  sa  beauté. 

DE  LA  CABOTINE. 

On  la  trouve  dans  le  jus  de  carottes.  Elle  est  en  petits  cristaux  de  cou¬ 
leur  de  cuivre,  fusibles  vers  170°,  décomposables  à  une  température 
plus  élevée,  presque  insolubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Sa  com¬ 
position  est  la  même  que  celle  de  l’essence  de  térébenthine. 

DE  EA  CHLOEOPBYLLG.  H9C,8Az08. 

La  chlorophylle  constitue  la  matière  colorante  verte  des  feuilles ,  où 
lie  existe  en  petite  quantité.  Elle  est  solide,  insoluble  dans  l’eau,  so¬ 
luble  dans  l’alcool ,  l’éther,  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  ;  elle 
est  précipitée  de  ces  dissolutions  par  l’eau.  Pour  l’obtenir,  on  fait  digérer 
les  feuilles  pendant  plusieurs  jours  dans  l’éther;  on  filtre,  et  l’on  évapore 
à  siccité  ;  on  dissout  dans  l’alcool  bouillant  le  produit ,  qui  contient 
une  sorte  de  cire  et  de  la  chlorophylle  ;  la  majeure  partie  de  la  cire  se 
dépose  par  le  refroidissement  ;  on  évapore  la  liqueur  jusqu’à  siccité,  et 
on  traite  le  produit  par  une  moindre  quantité  d’alcool  bouillant  ;  il  se 
dépose  encore  de  la  cire;  les  liqueurs  alcooliques,  évaporées  jusqu’à  sic- 
cité,  donnent  un  résidu  que  l’on  dissout  dans  l’acide  chlorhydrique 
concentré;  la  dissolution,  de  couleur  verte,  est  saturée  par  du  marbre 
blanc,  et  l’on  obtient  du  chlorure  de  calcium  soluble  et  de  la  chloro¬ 
phylle  insoluble;  on  lave  celle-ci  avec  de  l’acide  chlorhydrique  faible, 
puis  avec  de  l’eau  ,  et  on  la  dessèche. 

On  désigne  sous  le  nom  de  xanthophylle  la  matière  colorante  jaune 
des  feuilles  si  peu  connue. 

Il  existe  encore  une  grande  quantité  de  matières  colorantes,  pour  l’his¬ 
toire  desquelles  je  renvoie  aux  traités  spéciaux  ;  je  n’ai  voulu  décrire 
que  les  plus  importantes,  que  celles  dont  les  réactions  peuvent,  pour 
-ainsi  dire,  servir  de  type  pour  toutes  les' autres. 
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DE  LA  TKIATIBE, 

On  désigne  sous  le  nom  de  teinture  l’art  qui  a  pour  objet  de  fixer  les 
principes  colorants  sur  certaines  substances,  qui  sont  principalement 
les  fils  et  les  tissus  de  coton ,  de  chanvre ,  de  lin  ,  de  laine  et  de  soie. 
On  ne  parvient,  en  général,  à  atteindre  ce  but  d’une  manière  conve¬ 
nable,  qu’aulant  que  l’on  a  fait  subir  aux  divers  fils  dont  je  parle  trois 
opérations  distinctes  :  1°  le  blanchiment,  que  l’on  appelle  quelquefois 
décreusage,  désuintage  ;  2°  l’application  des  mordants ;  3°  la  fixation  de 
la  matière  colorante. 

S  I6r.  —  Du  blanchiment. 

Pour  se  faire  une  idée  de  cette  opération,  il  faut  savoir  que  les  fils  et 
les  tissus  de  chanvre,  de  lin,  de  soie,  etc.,  que  l’on  veut  blanchir, 
sont  formés  de  fibres  blanches  et  d’une  matière  colorante  :  il  s’agit  donc 
simplement  de  détruire  celle-ci  pour  que  la  fibre  devienne  blanche^ 
On  ne  pratique  l’opération  que  je  vais  décrire  que  dans  le  cas  où  les 
tissus  doivent  recevoir  une  teinte  légère  ou  partielle,  comme  pour  les 
toiles  peintes. 

Blanchiment  des  fils  de  chanvre ,  de  lin  et  de  coton.  1°  On  laisse  pen¬ 
dant  quelques  jours  ces  substances  dans  de  l’eau  limpide,  afin  de  leur 
faire  éprouver  un  commencement  de  fermentation  propre  à  faciliter  la 
séparation  du  principe  colorant,  et  d’un  enduit  appelé  parou ,  dont  les 
tisserands  se  servent  dans  le  tissage  des  toiles.  2°  On  les  lessive  en  les 
plongeant  dans  une  dissolution  de  potasse  ou  de  soude  caustiques  qui 
ne  soit  pas  concentrée,  et  qui  ait  été  préparée  d’avance  avec  une  partie 
de  chaux  vive  éteinte  par  le  moyen  de  l’eau ,  2  parties  de  carbonate  de 
potasse  ou  de  soude,  et  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau  :  le 
but  de  cette  opération  est  de  dissoudre  dans  l’alcali  une  portion  de  la 
matière  colorante;  on  lave  ces  tissus  à  grande  eau.  3°  On  les  plonge 
dans  une  dissolution  aqueuse  de  chlore,  qui,  comme  je  l’ai  dit,  détruit 
le  principe  colorant  et  le  transforme  en  une  matière  très-soluble  dans 
les  alcalis;  si  la  dissolution  de  chlore  était  trop  concentrée,  le  tissu 
lui-même  pourrait  être  attaqué;  si  elle  était  trop  faible,  l’action  serait 
presque  nulle;  on  se  sert  plus  particulièrement  aujourd’hui  d’une 
dissolution  de  chlorure  de  chaux,  qui  offre  tous  les  avantages  du  chlore, 
sans  avoir  autant  d’inconvénients  :  on  lave  les  tissus  à  grande  eau. 
4°  On  les  passe  à  plusieurs  reprises ,  et  en  les  frottant ,  dans  une  disso- 
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lulion  de  savon  chaude.  5°  On  les  met  en  contact  avec  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  très-faible,  afin  de  dissoudre  une  certaine  quantité  d’oxvde  de 
fer  qui ,  pendant  le  cours  de  l’opération,  se  dépose  sur  ces  substances, 
principalement  sur  le  coton ,  et  les  colore  en  jaune  ;  on  les  lave  de 
nouveau.  6°  On  renouvelle  plusieurs  fois,  et  successivement,  les  im¬ 
mersions  dans  la  lessive  et  dans  la  dissolution  de  chlore ,  ainsi  que  les 
lavages  (Berthollet). 

Avant  d’avoir  adopté  ce  procédé ,  on  blanchissait  les  toiles  en  les  les¬ 
sivant  de  temps  en  temps,  les  étendant  sur  le  pré  et  les  arrosant  deux 
ou  trois  fois  par  jour. 

Blanchiment  de  la  soie  et  de  la  laine.  Si ,  après  avoir  décreusé  la  soie , 
on  veut  la  rendre  encore  plus  blanche ,  on  l’expose  à  la  vapeur  du 
soufre  en  ignition  (gaz  acide  sulfureux).  La  laine  doit  être  désuintée 
d’abord,  puis  traitée  par  une  faible  dissolution  de  savon  tiède,  pour 
s’emparer  du  suint  qui  peut  rester  à  la  surface;  enfin  on  doit  la  mettre 
en  contact  avec  le  gaz  acide  sulfureux.' 

Décreusage.  Le  décreusage  est  une  espèce  de  blanchiment  moins  par¬ 
fait  que  le  précédent,  que  l’on  fait  subir  aux  tissus  de  coton,  de  lin, 
de  chanvre  et  de  soie,  qui  doivent  être  teints  en  une  couleur  foncée. 
Poiir  décreuser  le  lin,  le  chanvre  et  le  coton,  on  fait  bouillir  ces  ma¬ 
tières  avec  de  l’eau ,  pendant  deux  heures  ;  on  les  laisse  égoutter;  on  les 
fait  bouillir  de  nouveau  pendant  deux  heures  avec  une  dissolution  de 
soude  rendue  caustique  par  la  chaux  ;  on  les  lave  à  grande  eau ,  et  on 
les  fait  sécher  à  l’air.  Pour  100  kilogrammes  de  chanvre  ou  de  lin,  on 
prépare  la  dissolution  avec  15  seaux  d’eau  et  2  kilogrammes  de  soude, 
tandis  qu’on  ne  met  que  1  kilogramme  V2  de  soude  pour  la  même 
quantité  de  coton.  —  Décreusage  de  la  soie.  La  soie  est  un  liquide  vis¬ 
queux,  contenu  dans  un  appareil  glanduleux  du  bombyx  du  mûrier 
( phalœna  mori ),  qui  se  solidifie  par  l’action  de  l’air.  Elle  contient: 
1°  une  matière  azotée  soluble  (gomme  de  Roard)  ;  2°  une  matière  azotée 
insoluble  dans  l’eau;  3°  une  huile  volatile  odorante;  4°  de  la  cire; 
5°  une  matière  colorante  jaune,  si  la  soie  est  jaune.  La  réunion  de  ces 
matières  constitue  le  vernis  de  la  soie,  que  l’on  peut  dissoudre  en  entier 
par  l’alcool  ou  l’éther  et  l’eau ,  dans  un  digesteur  dislillatoire.  D’après 
M.  Roard,  on  décreuse  les  soies,  écru  blanc  ou  jaune,  en  les  faisant 
bouillir  pendant  une  heure  avec  quinze  fois  leur  poids  d’eau,  et  une 
plus  ou  moins  grànde  quantité  de  savon ,  suivant  la  nuance  que  l’on 
désire;  il  faut  plonger  la  soie  dans  le  bain  une  demi-heure  avant  que 
le  liquide  soit  en  ébullition,  et'  la  retourner  souvent:  dans  cette  opé¬ 
ration  ,  la  soie  perd  la  totalité  ou  la  majeure  partie  de  son  vernis. 
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Désuintage.  La  laine  est  enduite  d’une  matière  que  l’on  appelle  suint, 
composée  d’un  savon  à  base  de  potasse  qui  en  fait  la  majeure  partie, 
d’une  substance  animale  particulière  odorante,  de  chaux ,  de  car¬ 
bonate  de  chaux,  de  carbonate  et  d’acétate  de  potasse  et  de  chlorure 
de  potassium  (Vauquelin  )  ;  la  quantité  de  suint  est  d’autant  plus  consi¬ 
dérable  que  la  laine  est  plus  fine.  On  donne  le  nom  de  désuintage  à 
l’opération  qui  a  pour  objet  de  lui  enlever  l’enduit  dont  je  parle  :  cette 
opération  consiste  à  plonger  la  laine,  pendant  un  quart  d’heure,  dans 
un  bain  presque  bouillant  préparé  avec  3  parties  d’eau  et  1  partie  d’u¬ 
rine  pourrie  ou  ammoniacale ,  à  laquelle  on  ajoute  quelquefois  du  sa¬ 
von  ;  on  la  remue  de  temps  en  temps ,  puis  on  la  retire  ;  on  la  fait 
égoutter;  on  la  lave  à  grande  eau,  et  on  la  fait  sécher  au  soleil.  Le  bain 
qui  a  déjà  servi  est  encore  très-utile  pour  d’autres  opérations  du  même 
genre.  On  pratique  quelquefois  le  désuintage  sans  employer  d’urine.  La 
laine  désuintée  contient  encore  deux  matières  grasses,  l’une  solide, 
l’autre  fluide ,  qu’on  peut  lui  enlever  en  la  soumettant  à  l’action  de  l’al¬ 
cool  et  de  l’éther  dans  le  digesteur  distillatoire  :  ainsi  privée  de  ces 
deux  graisses,  elle  renferme,  outre  l’oxygène,  l’hydrogène,  le  carbone 
et  l’azote  qui  la  constituent ,  du  soufre. 

§  II.  —  De  l’application  des  mordants» 

On  donne  le  nom  de  mordant  à  toute  substance  qui ,  étant  dissoute 
dans  l’eau ,  a  la  faculté  de  s’unir  aux  tissus  préalablement  décreusés , 
désuinlés  ou  blanchis,  que  l’on  veut  teindre,  et  d’augmenter  leur  affi¬ 
nité  pour  les  principes  colorants ,  sans  que  les  fibres  textiles  perdent 
leur  forme  et  leur  consistance.  Si  l’on  ne  faisait  pas  usage  de  mordants, 
la  teinture  serait  facilement  enlevée  par  les  lavages  avec  de  l’eau ,  et 
surtout  avec  les  savons  alcalins.  Le  nombre  des  mordants  est  presque 
infini ,  cependant  on  emploie  le  plus  ordinairement  Y  alun  :  aussi  cette 
opération  de  la  teinture  est-elle  souvent  désignée  sous  le  nom  à' alunage. 
Dans  la  teinture  écarlate ,  on  se  sert  du  protochlorure  d’étain  ;  on  em¬ 
ploie  souvent  aussi  le  bichlorure  d’étain ,  surtout  pour  aviver  les  cou¬ 
leurs  rouges  de  la  cochenille  et  de  la  garance;  dans  les  toiles  peintes, 
on  fait  usage  d’acétate  d’alumine,  et  pour  le  rouge  d’Andrinople ,  on 
emploie  la  noix  de  galle. 

Alunage  de  la  soie.  On  laisse  la  soie  pendant  vingt- quatre  heures 
dans  une  dissolution  faite  avecl  partie  d’alun  pur,  contenant  à  peine 
un  demi-millième  de  son  poids  d e  sulfate  de  fer  et  60  parties  d’eau;  on 
la  tord  et  on  la  lave  ;  on  agit  à  la  température  ordinaire  pour  faire 
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absorber  à  la  soie  une  plus  grande  quantité  de  sel ,  et  lui  conserver  son 
brillant  sans  l’altérer. 

Alunage  de  la  laine.  Après  avoir  fait  bouillir  pendant  une  heure 
1,000  parties  de  laine  dans  l’eau  de  son ,  afin  de  la  dégraisser,  on  la  lave 
à  l’eau  froide,  et  on  la  fait  bouillir  de  nouveau  avec  8  à  9,000  parties 
d’eau,  250  parties  d’alun  du  commerce,  et  un  peu  de  crème  de  tartre; 
on  la  fait  égoutter  et  on  la  lave. 

Alunage  du  coton ,  du  chanvre  et  du  lin.  On  met  ces  tissus  dans  une 
dissolution  légèrement  chaude,  préparée  avec  3  parties  d’eau  et  1  partie 
d’alun;  on  laisse  refroidir  le  bain;  on  les  retire  vingt-quatre  heures 
après  ,  on  les  lave  et  on  les  fait  sécher.  L’alun  doit  être  pur  lorsqu’on 
opère  sur  le  coton ,  car  s’il  contenait  seulement  l/t000  de  sulfate  de  fer, 
les  nuances  seraient  altérées. 

Avant  de  teindre  les  étoffes  de  ligneux  alunées,  on  les  plonge  pen¬ 
dant  quelque  temps  dans  deux  bains  d’eau  dans  laquelle  on  a  délayé 
6  à  8  p.  %  de  bouse  de  vache,  sans  que  l’on  sache  encore  ce  qui  se 
passe;  il  est  probable  que  la  bouse  agit  par  les  phosphates  qu’elle 
renferme. 

§  111.  —  De  la  fixation  des  matières  colorantes. 

On  prépare  le  bain  de  teinture  en  faisant  dissoudre  la  matière  colo¬ 
rante  dans  l’eau  bouillante,  et  on  y  plonge  le  tissu,  préalablement 
blanchi  et  combiné  avec  le  mordant.  Si  la  matière  colorante  n’est  pas 
soluble  par  elle-même,  on  la  rend  soluble  à  l’aide  d’un' autre  corps; 
alors  on  plonge  dans  le  bain  le  tissu  blanchi ,  et  sans  être  imprégné  de 
mordant,  et  on  précipite  la  matière  colorante  au  moyen  d’une  troi¬ 
sième  substance.  Dans  tous  les  cas,  on  dispose  les  tissus  que  l’on  veut 
teindre,  de  manière  que  toutes  leurs  parties  soient  en  contact  avec  la 
couleur  pendant  le  même  temps.  La  température  du  bain  qui  sert  à 
teindre  les  soies,  le  chanvre  et  le  lin,  doit  être  portée  successivement 
de  30°  à  75°.  On  teint  presque  toujours  au  bouillon  les  laines  et  les 
cotons.  Ges  opérations  étant  terminées,  on  lave  les  tissus,  afin  de  leur 
enlever  le  principe  colorant,  qui  n’est  que  superposé. 

Des  teintures  rouges. 

On  obtient  ces  couleurs  avec  la  garance,  les  bois  de  Campèche  et  du 
Brésil ,  la  cochenille,  lé  carthame,  etc. 

Garance  ( rubia  tinctorum ).  On  ne  fait  usage  que  des  racines,  les 
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meilleures  ont  un  diamètre  égal  à  celui  d’un  tuyau  de  plume:  leur  cas¬ 
sure  est  d’un  jaune  rougeâtre  très-vif.  La  poudre  qu’elles  fournissent 
est  d’un  rouge  jaunâtre,  et  contient  plusieurs  matières  colorantes. 
MM.  Robiquet  et  Collin  en  ont  extrait  de  l’alizarine  et  de  la  purpurine  ; 
M.Kuhlmann  en  a  séparé  une  matière  d’un  jaune  fauve,  qu’il  a  nommée 
xanthine,  et  qui  est  entièrement  soluble  dans  l’eau  et  dans  une  disso¬ 
lution  saturée  de  carbonate  de  soude.  Enfin  MM.  Gaultier  de  Glaubry  et 
Persoz  disent  en  avoir  retiré  deux  matières  colorantes':  l’une,  rouge , 
différente  de  l’alizarine  et  de  la  purpurine;  l’autre,  rose  (vov.  Ann.  de 
chim.,  septembre  1831). 

D’après  Schunck,  la  garance  contiendrait  sept  substances  différentes, 
savoir:  deux  matières  colorantes,  Yalizarine  et  la  rubiacine  (rouge  de 
garance);  un  principe  amer,  la  rubiane;  deux  résines,  de  l’acide  pec- 
tique ,  et  une  substance  brune  qui  est  probablement-  le  résultat  d’une 
oxydation. 

M.  Debus,  de  son  côté,  en  cherchant  à  isoler  les  matières  colorantes 
de  la  garance,  dit  avoir  retiré  deux  acides,  qu’il  a  désignés  sous  les 
noms  de  lizarique  et  oxylizarique. 

Voici  comment  s’exprime  M.  Chevreuil,  à  l’occasion  de  ces  analyses  : 
«  Si  l’on  fait  agir  la  garance,  ou  plutôt  ses  diverses  parties,  sur  de  la 
laine  alunée,  on  y  reconnaîtra  trois  propriétés  colorantes  distinctes: 
celle  de  colorer  l’étoffe  en  jaune,  celle  de  la  colorer  en  rouge,  et  celle 
de  la  colorer  en  fauve  ou  en  brun.  La  première  propriété  me  paraît  due 
à  un  principe  jaune,  mais  je  ne  pense  pas  que  la  xanthine  de  M.  Kuhi- 
mann  soit  ce  principe  à  l’état  de  pureté.  La  seconde  propriété  est  rap¬ 
portée,  dans  l’état  actuel  d&  choses,  à  l’alizarine  et  à  la  pui'purine; 
mais  ces  deux  matières  existent-elles  toutes  formées  dans  la  racine  de 
garance,  doivent-elles  être  considérées  comme  deux  espèces  distinctes, 
ou  l’une  n’est-elle  qu’une  variété,  qu’une  simple  modification  de 
l’autre?  G’est  ce  qui  n’est  pas  encore  déterminé.  Quant  à  la  matière 
rouge  de  MM.  Gaultier  et  Persoz ,  j’ai  plusieurs  motifs  de  croire  que  ce 
n’est  point  un  principe  immédiat  pur.  La  troisième  propriété  n’est -pas 
susceptible  d’être  ramenée  maintenant  à  une  matière  bien  définie.» 

D’après  MM.  Strecker  et  Wolff ,  en  faisant  fermenter  la  garance,  à 
l’aide  de  la  levure ,  à  la  température  de  30°,  on  ne  trouve  que  de  la  pur¬ 
purine  ;  il  est  très-probable  que  l’alizarine  s’est  transformée ,  dans  ces 
conditions,  en  purpurine,  ce  qui  pourrait  avoir  lieu  avec  dégagement 
d’acide  carbonique  et  d’hydrogène  ( Comptes  rendus  des  séances  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences ,  n°  du  12  août  1850). 

Les  couleurs  de  garance  sont  très-solides,  les  rouges  qu’elles  four- 
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nissent  sont  les  moins  altérables.  On  emploie  cette  racine  :  1°  pour 
teindre  la  laine  ;  il  suffit  pour  cela  de  plonger  dans  un  bain  préparé 
avec  1  partie  de  garance  et  30  parties  d’eau  1  partie  de  laine  alunée. 
Suivant  M.  Roard,  on  peut  communiquer  à  la  laine,  et  même  à  la  soie 
préalablement  alunée ,  une  teinte  rouge  magnifique ,  en  séparant  la  ma¬ 
tière  jaune  fauve  de  la  garance  par  le  carbonate  de  soude,  et  en  mettant 
la  matière  rouge  qui  reste  dans  une  dissolution  de  sel  d’étain  et  de 
tartre.  2°  Pour  donner  au  lin  et  au  coton  les  teintes  désignées  sous  les 
noms  de  rouge  de  garance  et  de  rouge  d’Andrinople  (voy.  Ghaptal ,  Sur 
la  teinture).  3°  Pour  communiquer  aux  toiles  peintes  une  foule  de 
nuances  qui  varient  depuis  le  rouge  clair  jusqu’au  rouge  foncé,  et  depuis 
le  violet  clair  jusqu’au  noir  ;  il  suffit  pour  cela  d’ajouter  au  bain  de 
garance  des  proportions  différentes  de  sels  alumineux  et  ferrugineux. 
4°  Pour  préparer  un e  laque  qui  peut  remplacer  la  laque  carminée 
(Mérimée)  :  pour  cela  on  épuise  la  garance  par  l’eau  froide,  afin  de  dis¬ 
soudre  toute  sa  matière  colorante  fauve  ;  on  met  pendant  vingt-quatre 
heures  la  portion  rouge  qui  reste  dans  une  dissolution  d’alun ,  à  la  tem¬ 
pérature  ordinaire;  la  liqueur  devient  d’un  rouge  foncé;  on  y  verse 
peu  à  peu  du  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  dissous.dans  une  grande 
quantité  d’eau  :  l’alumine  qui  fait  partie  de  l’alun  se  précipite  avec  la 
matière  colorante  ;  le  précipité  constitue  la  laque  ;  les  premières  por¬ 
tions  obtenues  sont  plus  belles  que  les  dernières.  On  lave  le  précipité 
avec  de  l’eau  froide,  on  le  met  sur  un  filtre,  et  on  le  dessèche  à  une 
douce  chaleur. 

Bois  de  Campéche  (  hœmatoæylum  campechianum).  Les  bûches  de  ce 
bois  doivent  être  compactes  et  lourdes,  d’un  brun  rougeâtre  à  l’exté¬ 
rieur,  d’un  orangé  rougeâtre  à  l’intérieur  ;  elles  doivent  exhaler  une  lé¬ 
gère  odeur  de  violette.  On  les  emploie  à  faire  des  violets  et  même  des 
bleus  ;  elles  forment  un  des  principaux  ingrédients  des  teintures  en 
noir  :  c’est  l 'hèmatine  qui  fait  la  base  de  toutes  ces  teintures. 

Bois  de  Brésil ,  de  Fernambouc,  etc.  (  cœsalpina  echinata  de  Lam.). 
Ge  bois  communique  à  l’eau  bouillante  une  belle  teinte  rouge  qui  mal¬ 
heureusement  n’est  pas  solide.  On  l’emploie  cependant  assez  souvent  : 
1°  pour  teindre  la  laine  :  on  fait  bouillir  pendant  trois  quarts  d’heure 
une  partie  de  ce  bois  réduit  en  poudre  avec  20  parties  d’eau  ;  on  y  met 
6  parties  de  laine,  et  on  continue  l’ébullition  pendant  trois  quarts  d’heure  ; 
on  retire  la  laine,  on  la  lave  et  on  la  fait  sécher.  2°  Pour  faire  de  faux 
cramoisis  sur  la  soie  :  on  procède  de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes 
proportions,  excepté  que'l’on  plonge  la  soie  pendant  une  heure  et  demie 
dans  le  bain,  dont  la  température  n’est  que  de  300  à  60<>;  alors  on  la 
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traite  par  une  dissolution  alcaline ,  afin  de  lui  donner  la  teinte  cra¬ 
moisie. 

Orseille.  Cette  matière  colorante  n’existe  pas  dans  les  végétaux  ; 
mais  elle  se  forme  lorsqu’on  fait  pourrir,  sous  l’influence  de  l’air  et  de 
l’ammoniaque,’  certains  lichens,  tels  que  le  lecanora  parella,  le  vario- 
laria  dealbata,  le  roccella  tinctoria,  etc.  Il  suffit ,  pour  l’obtenir,  de  faire 
fermenter  dans  des  auges  en  bois  un  mélange  de  ces  lichens  écrasés ,  et 
d’urine  et  d’ammoniaque,  ou  d’urine  et  de  chaux ,  et  de  le  brasser  fré¬ 
quemment  à  la  température  de  250  à  30°  ;  tout  porte  à  croire  que,  pen¬ 
dant  la  fermentation,  certains  principes  incolores  et  cristallisables  des 
lichens,  l’acide  lécanorique,  par  exemple,  se  transforment  en  ordne, 
laquelle  à  son  tour  se  change  en  orcêine.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  retire 
encore  de  l’orseille  plusieurs  matières  rouges  non  cristallines,  dont  les 
caractères  ne  sont  pas  suffisamment  définis  pour  qu’on  puisse  les  consi¬ 
dérer  comme  des  principes  immédiats;  je  citerai  entre  autres  Vazoéry- 
thryne,  matière  insoluble  dans  Peau,  dans  l’alcool,  l’éther,  et  dans  les 
alcalis  ;  ceux-ci  sont  colorés  en  rouge  vineux. 

Tournesol.  Si ,  au  lieu  d’exposer  ces  lichens ,  particulièrement  le 
roccella  tinctoria,  à  l’action  de  l’ammoniaque  seule,  on  fait  agir  sur  eux 
un  mélange  de  carbonate  de  potasse  et  d’ammoniaque,  sous  l’influence 
de  l’air,  il  se  forme  d’abord  une  matière  rouge  qui  finit  par  devenir 
bleue  :  cette  couleur,  étant  épaissie  avec  de  la  craie  ou  du  plâtre ,  consti¬ 
tue  le  tournesol  en  pains  du  commercé.  Si  l’on  ne  solidifie  pas  la  masse 
par  de  la  craie,  mais  que  l’on  fasse  dessécher  la  matière  colorante  sur 
des  chiffons ,  on  obtient  le  tournesol  en  drapeaux. 

M.  Robert  Kane  a  extrait  du  tournesol  plusieurs  matières  diversement 
colorées  (voy.  p.  288);  cependant  on  peut  dire  que  la  couleur  bleue  n’est 
due  qu’â  la  modification  que  les  alcalis  ont  fait  subir  à  une  matière  pri¬ 
mitivement  rouge,  ce  qui  explique  très-bien  l’action  qu’exercent  sur 
cette  couleur,  tour  à  tour,  les  acides  et  les  alcalis.  On  l’emploie  comme 
réactif  dans  les  laboratoires ,  soit  en  dissolution  dans  l’eau ,  soit  fixée 
sur  du  papier.  Le  papier  rouge  de  tournesol  n’est  que  le  papier  bleu  im¬ 
mergé  dans  de  l’eau  légèrement  acidulée ,  et  séché. 

Cochenille  ( coccus  cacti ).  La  cochenille  est  un  petit  insecte  qui  vit 
sur  le  cactus  cochenilifer,  au  Mexique,  à  Saint-Domingue,  à  la  Jamaïque, 
au  Brésil,  etc.  On  la  met  dans  l’eau  bouillante  pour  la  faire  périr  ;  onia 
sèche  au  soleil  et  on  la  passe  à  travers  un  crible.  On  en  connaît  deux  es¬ 
pèces  :  la  cochenille  sylvestre  et  la  cochenille  fine  ou  mestèque  :  celle-ci 
est  plus  grosse  que  l’autre,  et  ressemble  à  une  petite  graine  hémisphé¬ 
rique  ,  d’un  cramoisi  violet.  Elle  est  composée ,  d’après  MM.  Pelletier  et 
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Cavenlou,  de  carminé  (acide  carminigue),  d’une  matière  animale  par¬ 
ticulière,  d’une  matière  grasse,  qui  elle-même  est  formée  de  stéarine, 
d’oléine  et  d’un  acide  odorant  (acide  coccinique),  de  phosphate  et  de  car¬ 
bonate  de  chaux,  de  chlorure  de  potassium,  de  phosphate  de  potasse, 
et  de  potasse  unie  à  un  acide  organique. 

On  emploie  la  cochenille  pour  teindre  la  laine  ou  la  soie  en  écarlate: 
cette  couleur  paraît  résulter  de  la  combinaison  de  la  laine  avec  la  ma¬ 
tière  colorante ,  les  acides  tartrique  et  chlorhydrique ,  et  l’acide  stan- 
nique.  Pour  parvenir  à  la  fixer  sur  les  étoffes,  on  leur  fait  subir  deux 
opérations,  le  bouillon  et  la  rougie. — Bouillon.  On  fait  chauffer  dans  une 
chaudière  d’étain  ou  de  cuivre  étamé,  à  la  température  de  500,  3  kilo¬ 
grammes  de  crème  de  tartre  avec  8  ou  900  kilogrammes  d’eau  ;  on  y 
verse  2  hectogrammes  et  demi  de  poudre  de  cochenille ,  et  un  instant  ' 
après  2  kilogrammes  et  demi  de  sel  d’étain  dissous  dans  l’eau  ;  on  porte 
le  bain  à  l’ébullition,  et  deux  heures  après  on  en  retire  l’étoffe;  on  l’é¬ 
vente  et  on  la  lave  à  grande  eau.  —  Rougie.  On  fait  bouillir  la  moitié  de 
l’eau  de  l’opération  précédente;  on  y  ajoute  2,75  de  poudre  de  coche¬ 
nille  ;  on  agite ,  et  au  bout  de  quelque  temps  on  y  verse  7  kilogrammes 
de  sel  d’étain,  préparé  avec  8  parties  d’acide  azotique  à  30  degrés,  une 
paille  de  sel  ammoniac  et  une  partie  d’étain  pur  en  grenaille  (  la  disso¬ 
lution  obtenue  doit  être  étendue  du  quart  de  son  poids  d’eau  )  ;  cela 
étant  fait,  on  plonge  le  drap  dans  le  bain  bouillant;  on  l’agile,  on  le 
laisse  pendant  une  demi-heure;  on  le  retire,  on  l’évente  et  on  le  fait 
sécher.  La  rougie,  qui  a  servi  à  donner  au  drap  la  couleur  écarlate, 
peut  encore  être  employée  pour  faire  les  nuances  capucine,  orangée, 
jonquille,  couleur  d’or,  de  cerise,  de  chair  et  de  chamois,  pourvu 
qu’on  y  ajoute  des  quantités  convenables  de  fustet,  de  sel  d’étain  ou  de 
crème  de  tartre.  On  emploie  encore  la  cochenille  pour  teindre  en  cra¬ 
moisi  :  on  fait  bouillir  le  drap  dans  un  bain  de  teinture  composé  de  13 
à  20  parties  d’eau  pour  chaque  partie  de  drap,  de  s/6  de  partie  d’alun, 
de  Vl0  de  crème  de  tartre ,  de  \/12  de  cochenille ,  et  d’une  très-petite 
quantité  de  dissolution  d’étain.  Quelquefois  aussi  on  obtient  cette  cou¬ 
leur  en  traitant  le  drap  teint  en  écarlate  par  l’ammoniaque  ou  par  une 
dissolution  bouillante  d’alun ,  qui  ont  la  faculté  d’altérer  cette  couleur 
et  de  la  changer  en  cramoisi. 

Kermès  (  coccus  baficus ,  coccus  infectorius,  etc.).  Insecte  plus  gros 
que  la  cochenille  meslèque,  plus  arrondi ,  et  d’une  couleur  moins  rouge; 
il  contient  de  la  carminé  et  probablement  une  matière  jaune,  car  il 
teint  la  laine  en  rouge  tirant  sur  le  jaune.  Il  faut  employer  bien  plus  de 
kermès  que  de  cochenille  pour  avoir  le  même  ton  de  couleur. 
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Cochenille  laque.  On  connaît  dans  le  commerce  trois  variétés  de 
cette  cochenille,  de  chacune  desquelles  on  peut  retirer  cinq  résines  dif¬ 
férentes  :  1°  la  laque  en  hâtons ,  que  l’on  trouve  sous  forme  de  croûte 
sur  |les  petites  branches  de  plusieurs  arbres  des  Indes  orientales  ;  elle 
paraît  transsuder  du  corps  des  femelles  du  coccus  lacca,  qu’elle  finît 
par  envelopper,  comme  si  chaque  femelle  était  placée  dans  une  cellule. 
Le  coccus  lacca  est  un  insecte  hémiptère,  qui  vit  dans  l’Inde  sur  plu¬ 
sieurs  arbres,  tels  que  le  ficus  religiosa,  le  ficus  indica,  etc.  La  laque  en 
bâtons  est  d’un  rouge  foncé,  et  communique  à  l’eau  cette  couleur.  2°  La 
laque  en  grains ,  qui  parait  être  la  précédente,  frottée  dans  Peau  pour  en 
extraire  autant  de  parties  colorantes  que  possible;  elle  est  brune.  3°  La 
laque  en  écailles ,  que  l’on  obtient  en  faisant  fondre  la  laque  en  bâtons, 
et  en  la  coulant  en  plaques  minces  ;  elle  est  également  brune.  La  pre¬ 
mière  contient  beaucoup  plus  de  matière  colorante  et  moins  de  matières 
résineuses  que  les  autres;  elle  renferme  aussi  de  l’acide  laccique;  la 
dernière  est  la  moins  riche  en  couleur.  D’après  Halchett ,  ces  trois  la¬ 
ques  sont  formées  de  68  à  90  de  matières  résineuses ,  et  de  32  à  10  de 
matière  colorante,  de  cire,  de  gluten;  la  laque  en  bâtons  renfermerait 
68  de  résine  et  10  de  principe  colorant,  tandis  que  la  laque  en  grains 
contiendrait  88,5  de  résine  et  2,5  de  matière  colorante.  Toutes  les  trois 
sont  fragiles,  transparentes,  inodores,  et  douées  d’une  saveur,as(rin- 
gente  et  amère.  La  cire  à  cacheter  rouge  est  formée  de  48  parties  de 
laque  en  écailles,  de  12  parties  de  térébenthine,  d’une  partie  de  baume 
de  Pérou ,  et  de  36  parties  de  vermillon  ;  on  fait  fondre.  Si  l’on  substi¬ 
tuait  le  noir  d’ivoire  au  vermillon ,  on  ferait  la  cire  noire.  La  laque  est 
encore  employée  en  teinture  et  dans  la  préparation  des  vernis.  On  l’admi¬ 
nistrait  autrefois  en  médecine  à  la  dose  de  2  à  4  grammes  dans  l’alcool , 
comme  tonique  et  astringente;  on  la  fait  entrer  aujourd’hui  dans  quel¬ 
ques  gargarismes  antiscorbutiques ,  et  dans  la  composition  des  poudres 
propres  à  raffermir  les  gencives  ;  on  l’emploie  aussi  quelquefois  pour 
détergeret  mondifierles  plaies. 

Rhubarbe.  Lorsqu’on  traite  1  partie  de  rhubarbe  par  4  parties  d’a¬ 
cide  azotique,  on  obtient  pour  résidu  une  matière  à  laquelle  M.  Garot  a 
donné  le  nom  d ’érythrose  ( d’s'puQpaCvw ,  rougir),  d’un  jaune  orange,  si 
la  rhubarbe  est  exotique  et  d’un  jaune  plus  clair,  si  elle  est  indigène  ; 
cette  dernière  donne  à  peu  près  8  à  10  pour  100  d’érythrose,  tandis  que 
la  rhubarbe  exotique  en  fournit  de  15  à  20  pour  100.  L’érythrose,  com¬ 
binée  avec  les  alcalis,  forme  des  composés  rouges  ou  amarantes  sus¬ 
ceptibles  d’application  aux  arts  et  à  la  pharmacie.  Le  composé  de  po- 
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lasse  colore  les  liquides  non  acides  six  fois  plus  fortement  que  la 
cochenille ,  et  le  rouge  est  plus  franc ,  plus  vif  et  plus  stable.  Le  com¬ 
posé  neutre  d’ammoniaque  a  quatre  fois  plus  d’intensité  colorante  que 
le  précédent;  il  peut  être  employé  comme  encre  rouge  avec  autant  d’a¬ 
vantage  que  celle  qui  est  faite  avec  la  cochenille  ou  le  carmin.  On  s’en 
servira  aussi  pour  colorer  en  rose  les  savons  transparents  et  ceux  de 
Windsor,  dits  de  toilette.  La  force  colorante  de  ces  deux  composés  d’eYy- 
throse  n’est  pas  la  même,  suivant  les  rhubarbes  avec  lesquelles  ils  ont  été 
obtenus;  on  peut  la  classer  comme  il  suit  :  rhubarbe  deMoscovie ,  rhubarbe 
de  Chine ,  rhubarbe  indigène .  Cette  force  dans  l’érylhrose  des  rhubarbes 
exotiques  étant  au  moins  trois  fois  plus  considérable  que  dans  les  rhu¬ 
barbes  indigènes,  on  trouve  là  un  moyen  facile  de  reconnaître  l’origine 
des  rhubarbes,  si  surtout,  agissant  comparativement,  on  tient  compte 
en  même  temps  du  produit  en  érythrose,  qui  est  de  15  à  20  pour  100  et 
couleur  orange  pour  les  rhubarbes  exotiques ,  et  de  8  à  10  pour  100  et 
jaune  pour  les  rhubarbes  indigènes.  On  peut  fixer  ces  composés  sur  la 
soie  et  sur  la  laine,  et  obtenir  des  nuances  fort  belles,  de  la  même  cou¬ 
leur  que  celles  qui  sont  fournies  par  la  cochenille;  dans  les  divers  es¬ 
sais  qui  ont  été  faits  ,  c’est  la  rhubarbe  indigène  qui  a  toujours  donné 
une  teinte  d’un  rouge  plus  vif  ;  tout  porte  à  croire  qu’elle  pourra  devenir 
bientôt,  comme  matière  tinctoriale,  l’objet  d’une  industrie  importante. 

L’érylhrose  est-elle  un  produit  de  la  réaction  de  l’acide  azotique  sur 
la  rhubarbe,  ou  bien  existe-t-elle  toute  formée  dans  cette  racine? Quoi¬ 
qu’il  en  soit ,  elle  est  de  nature  complexe ,  et  ne  saurait  être  considérée 
comme  un  principe  immédiat  ( Journ .  de  pharm.,  janvier  1850). 

Bois  de  santal  ( ptœrocarpus  santdlinus).  Il  est  en  bûches  denses  et 
très- dures,  ou  en  poudre  fine;  il  ne  colore  presque  pas  l’eau  bouil¬ 
lante;  il  donne,  soit  une  couleur  fauve,  soit  une  couleur  rouge. 

De  la  teinture  en  jaune: 

On  prépare  cette  couleur  avec  la  gaude ,  le  quercitron ,  le  bois 
jaune ,  etc. 

Gaude  ( réséda  luteola).  Suivant  M.  Roard,  les  capsules  contiennent 
plus  de  principe  colorant  que  les  tiges,  et  celles-ci  beaucoup  plus  que 
les  racines.  On  sait  que  le  principe  colorant,  la  lutéoline,  a  été  séparé 
de  la  gaude  (  voy.  p.  290).  Lorsqu’on  fait  bouillir  de  l’eau  avec  ces  par¬ 
ties  ,  on  obtient  un  solutum  tirant  sur  le  brun ,  qui  s’éclaircit  et  devient 
verdâtre  par  l’addition  d’une  plus  grande  quantité  d’eau.  Les  acides  en 
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affaiblissent  la  teinte,  les  alcalis  la  rendent  plus  foncée,  le  sel  d’étain  y 
détermine  un  précipité  abondant  d’un  jaune  clair.  On  emploie  la  gaude 
pour  teindre  en  jaune  la  soie ,  la  laine  et  le  coton  :  la  couleur  est  très- 
solide  et  ne  passe  pas  au  roux ,  comme  le  font  la  plupart  des  autres 
jaunes  de  nature  organique.  On  commence  par  préparer  le  bain  en  fai¬ 
sant  bouillir  pendant  dix  minutes  2  parties  de  gaude  dans  30  ou  40  par¬ 
ties  d’eau  ;  on  passe  le  liquide  à  travers  une  toile  serrée ,  et  lorsque  sa 
température  est  de  30<>  à  75°,  on  y  plonge  pendant  un  quart  d’heure  la 
soie  alunée  avec  de  l’alun  pur,  ou  le  coton  décreusé  et  aluné  :  si  l’alun 
contient  du  sulfate  de  fer,  on  obtient  une  couleur  olive.  La  laine  se 
teint  de  la  même  manière ,  excepté  qu’on  peut  la  laisser  dans  le  bain 
bouillant. 

Quercitron  (écorce  du  quercus  nigra ).  Il  est  vendu  aux  teinturiers 
sous  forme  d’une  matière  pulvérulente,  mêlée  de  parties  fibreuses,  d’une 
couleur  fauve.  Il  renferme  deux  matières  colorantes  :  l’une,  jaune ,  très- 
soluble  dans  l’eau,  qui  se  comporte,  avec  les  acides  et  les  alcalis, 
comme  la  gaude  ;  l’autre,  fauve ,  moins  soluble.  On  s’en  sert  principale¬ 
ment  pour  teindre  les  toiles  :  pour  cela,  on  met  15  ou  20  parties  d’eau 
à  50°  ou  600,  sur  une  partie  de  quercitron  ;  au  bout  de  douze  minutes , 
on  passe  la  dissolution  à  travers  un  tamis  fin ,  et  on  y  plonge  10  parties 
de  laine  alunée  et  combinée  avec  le  sel  d’étain.  La  couleur  du  querci- 
tron  se  conserve  moins  longtemps  que  celle  de  la  gaude  sans  passer  au 
roux. 

Bois  jaune  (morus  tinctoria).  Il  est  sous  forme  de  grosses  bûches; 
il  doit  être  compacte,  dense,  d’une  couleur  jaune  sans  mélange  de 
rouge.  On  voit  souvent  dans  l’intérieur  des  bûches  une  matière  pulvé¬ 
rulente,  jaune  (monn),  ou  d’un  blanc  tirant  sur  la  couleur  de  chair 
(morin  blanc),  et  une  matière  rouge  dont  l’aspect  est  résineux.  Si  l’on 
fait  bouillir  le  bois  jaune  avec  de  l’eau,  il  donne  un  liquide  d’un  jaune 
rougeâtre,  dans  lequel  le  sel  d’étain  fait  naître  un  précipité  jaune  abon¬ 
dant  ;  les  alcalis  le  font  passer  au  rouge  ;  les  acides  le  troublent  légère¬ 
ment  et  en  affaiblissent  la  teinte.  Il  doit  sa  couleur  au  morin.  On  l’em¬ 
ploie  pour  teindre  les  draps  en  jaune,  en  vert,  en  bronze,  etc.';  mais  les 
jaunes  qu’il  donne  ont  l’inconvénient  de  devenir  roux  à  l’air.  Pour  s’en 
servir,  on  plonge  dans  30  parties  d’eau  bouillante  un  sac  contenant  une 
partie  de  ce  bois,  réduit  en  copeaux;  on  ajoute  au  bain  des  rognures  de 
copeaux,  afin  de  l’aviver,  et  on  y  met  l’étoffe  alunée;  la  gélatine  qui 
fait  partie  des  rognures.paraît  agir  en  précipitant  une  matière  d’un  fauve 
rougeâtre ,  analogue  au  tannin. 
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Bois  de  fustet  ( rhus  cotinus ).  Dépouillé  de  son  écorce,  il  est  soüs 
forme  de  petits  morceaux  secs ,  d’un  beau  jaune.  Il  contient  une  matière 
jaune  légèrement  orangée,  tirant  sur  le  verdâtre,  une  matière  rouge, 
et  une  matière  brune.  Sa  dissolution  aqueuse,  de  couleur  jaune, 
prend  par  les  alcalis  fixes  une  belle  couleur  pourpre,  qui  peu  à  peu  de¬ 
vient  rouge  jaunâtre.  Elle  communique  à  la  laine  légèrement  alunée  une 
belle  couleur  orange  tirant  un  peu  sur  le  vert.  Le  bois  de  fustet  est  ra¬ 
rement  employé  seul;  mêlé  à  la  cochenille,  il  fournit  des  écarlates 
jaunes,  des  aurores,  des  capucines,  des  orangés,  qui  ont  beaucoup  de 
feu ,  mais  qui  passent  au  rose  par  le  contact  de  la  lumière. 

Graine  d’Avignon  ( rhamnus  infectorius).  Elle  renferme  un  prin¬ 
cipe  colorant  jaune  et  une  matière  rouge.  On  l’emploie  dans  la  fabrica¬ 
tion  des  toiles  peintes,  dans  la  préparation  du  stil  de  grain ,  et  dans  celle 
de  diverses  laques  destinées  aux  papiers  peints. 

Curcuma  ( curcuma  longa).  On  fait  usage  de  la  racine,  qui  doit 
être  grosse,  pesante,  difficile  à  casser,  et  d’un  aspect  intérieur  résineux, 
ni  vermoulu  ni  pulvérulent.  Elle  contient  de  la  curcumine,  une  matière 
brune,  etc.  On  l’emploie  pour  la  teinture  en  écarlate ,  pour  lés  verts  sur 
laine  à  la  composition,  et  pour  peindre  du  papier  dont  on  se  sert  pour 
reconnaître  les  alcalis. 

Rocou  (bixa  orellana).  Les  graines  de  cette  plante  donnent,  par  la 
fermentation,  deux  principes  colorants ,  l’un  jaune  ,  soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool,  peu  soluble  dans  l’éther;  l’autre  rouge,  peu  soluble  dans  l’eau, 
mais  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Elles  sont  employées  dans 
la  teinture  en  soie  pour  les  couleurs  qui  résultent  en  général  du  mé¬ 
lange  du  rouge  et  du  jaune ,  telles  que  les  aurores ,  les  oranges. 

De  la  teinture  en  bleu. 

On  prépare  ces  couleurs  avec  l’indigo,  le  campêche  et  le  bleu  de 
Prusse;  l’indigo  est  le  seul  qui  fournisse  des  bleus  solides. 

De  l’indigo.  L’indigo  a  été  trouvé,  j  usqu’à  présent,  dans  quelques  espèces 
du  genre  indigo  fera,  telles  que  Yindigofera  argentea ,  disperma ,  anil  et 
tinctoria ,  de  la  familles  des  légumineuses  ;  dans  l’isatis  tinctoria,  famille 
des  crucifères;  dans  1  epolygonumtinctorium,  de'îa  famille  des  polygonées, 
•et  dans  quelques  espèces  du  genre  nerium;  il  est  probable  qu’il  existe' 
dans  toutes  les  espèces  de  ces  genres  et  dans  quelques  autres  plantes.  La 
substance  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  d 'indigo  flore  ou  de  Gua - 
timala ,  renferme,  outre  Yindigotine,  beaucoup  d’autres  matières,  En  la 
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traitant  par  l’eau ,  par  l’alcool  et  par  l’acide  chlorhydrique ,  on  a  trouvé 
dans  100  parties:  1°  matières  solubles  dans  l’eau,  savoir:  matière  verte 
unie  à  l’ammoniaque ,  un  peu  d’indigo  désoxydé,  extractif,  gomme, 
12  parties;  2°  matières  solubles  dans  l’alcool,  c’est-à-dire  matière  verte, 
résine  rouge,  un  peu  d’indigo,  30  parties;  3°  matières  solubles  dans 
l'acide  chlorhydrique,  savoir:  résine  rouge,  6  parties;  carbonate  de 
chaux,  2  parties;  sesquioxyde  de  fer  et  alumine,  2  parties  ;  4°  matières 
insolubles  dans  ces  agents,  acide  silicique ,  3  parties  ;  indigotine,  45  par¬ 
ties.  Berzelius  croit  l’indigo  formé  d’une  matière  analogue  au  gluten, 
d’une  matière  brune  qui,  par  sa  combinaison  avec  l’ammoniaque,  donne 
la  matièi’e  verte ,  d’une  matière  rouge  (  résine  rouge  )  et  d’indigoline 
(voy.  Ann.  dephys.  et  de  chim . ,  t.  XXXYI). 

En  traitant  l’indigo  par  l’acide  azotique ,  on  obtient  de  l’acide  carba- 
zotique ,  si  l’acide  est  concentré  (voy.  p.  279),  et  s’il  est  étendu  d’eau  , 
on  forme  un  autre  acide,  bien  décrit  par  le  docteur  Buff,  sous  le  nom 
d 'acide  d’indigo. 

Préparation.  Parmi  les  nombreux  procédés  qui  ont  été  proposés  pour 
extraire  l’indigo,  je  décrirai  le  suivant,  qui  est  usité  en  Amérique.  Après 
avoir  lavé  les  feuilles  de  Y  indigo  fera ,  on  les  place  dans  une  cuve  et  on 
les  recouvre  d’eau  ;  elles  ne  tardent  pas  à  fermenter  :  le  liquide  verdit , 
devient  un  peu  acide ,  et  sa  surface  se  recouvre  de  bulles  et  de  pellicules 
irisées;  alors  on  le  fait  passer  dans  une  autre  cuve;  on  l’agite  et  on  le 
mêle  avec  de  l’eau  de  chaux,  qui  favorise  la  précipitation  de  l’indigo  : 
lorsque  celui-ci  est  déposé,  on  le  lave  et  on  le  fait  sécher  à  l’ombre. 

On  opère  de  même  pour  extraire  celte  matière  colorante  du  pastel  ; 
mais  comme  l’indigo  précipité  par  l’eau  de  chaux  est  vert,  et  qu’il  doit 
cette  couleur  à  un  mélange  de  jaune  et  de  bleu ,  il  faut  le  laver  avec  de 
l’acide  chlorhydrique  faible,  qui  dissout  la  chaux,  et  rend  la  matière 
jaune  plus  soluble  dans  l’eau  ;  en  sorte  qu’il  suffit  ensuite  de  le  mettre 
en  contact  avec  ce  dernier  liquide  pour  lui  enlever  la  couleur  jaune  et 
l’obtenir  bleu. 

Teinture  en  bleu  par  l’indigo.  —  On  procède  de  deux  manières  diffé¬ 
rentes:  1°  on  dissout  l’indigo  dans  l’acide  sulfurique  concentré;  on 
étend  la  dissolution  de  150  parties  d’eau  pour  en  précipiter  la  matière 
colorante  ;  on  y  plonge  le  corps  que  l’on  veut  teindre  ;  on  le  lave  et  on 
le  sèche  :  le  bleu  obtenu  par  ce  moyen  est  très-vif ,  mais  moins  solide 
que  celui  que  l’on  fait  par  le  procédé  suivant.  2°  On  met  le  tissu  dans 
un  bain  de  teinture  appelé  cuve;  on  distingue  trois  espèces  de  cuves  :  la 
cuve  à  la  chaux  et  au  vitriol,  la  cuve  d’inde ,  et  la  cuve  de  pastel.  En 
réfléchissant  à  la  nature  et  aux  propriétés  des  différentes  substances  qui 
II.  20 
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entrent  dans  la  composition  de  ces  cuves  (voyez  plus  bas),  on  verra: 
1°  que  l’indigo  doit  être  ramené  à  l’état  d’indigotine  blanche,  d’un  jaune 
verdâtre,  qui  se  dissout  dans  l’alcali  que  l’on  a  ajouté;  2°  que  l’étoffe 
que  l’on  en  imprègne  doit  avoir  la  même  couleur  jaune  ;  3°  enfin,  qu’en 
l’exposant  à  l’air,  l’indigotine  blanche  doit  absorber  l’oxygène  et  passer 
à  l’état  d’indigotine  bleue:  il  suffira  donc,  pour  teindre  par  ce  pro¬ 
cédé,  de  plonger  le  tissu,  à  plusieurs  reprises,  dans  la  cuve,  dont  la 
température  est  de  40°  à  45° ,  puis  de  le  mettre  en  contact  avec  l’air: 

Cuve  à  la  chaux  et  au  vitriol.  On  place  dans  une  chaudière  profonde 
300  litres  d’eau,  2  kilogrammes  d’in^jgo  finement  pulvérisé,  2  kilo¬ 
grammes  de  chaux  éteinte,  2  kilogrammes  et  demi  de  sulfate  de  protoxyde 
de  fer  du  commerce,  dissous  dans  l’eau,  et  500  grammes  de  soude  du  com¬ 
merce;  on  agite  le  tout,  et  on  chauffe  pendant  vingt-quatre  heures  à 
la  température  de  40°  à  50°,  en  remuant  de  temps  en  temps;  alors  on  y 
plonge  l’étoffe;  lorsque  la  dissolution  est  affaiblie,  et  qu’une  portion 
d’indigotine  bleue  s’est  précipitée,  on  y  ajoute  2  kilogrammes  de  sulfate 
de  fer  et  1  kilogramme  de  chaux  vive,  afin  de  redissoudre  le  précipité; 
on  y  met  une  nouvelle  quantité  d’indigo  quelque  temps  après  celte 
addition. 

Cuve  d’Inde.  On  délaie  dans  100  seaux  d’eau  6  kilogrammes  d’al¬ 
cali  ,  2  kilogrammes  de  son ,  et  autant  de  garance  ;  on  fait  bouillir  pen¬ 
dant  quelque  temps;  on  introduit  le  mélange  dans  Une  chaudière  co¬ 
nique,  et  on  y  ajoute  6  kilogrammes  d’indigo  bien  broyé;  on  agite  le 
tout  et  on  chauffe  doucement  :  au  bout  de  quarante-huit  heures,  l’opé¬ 
ration  est  terminée,  et  le  bain  est  d’un  beau  jaune,  couvert  de  plaques 
cuivrées  et  d’écume  bleue ,  surtout  si  on  l’a  agité  toutes  les  douze  heu¬ 
res  ;  alors  on  y  introduit  l’étoffe  que  l’on  veut  teindre.  Le  son  et  la  ga¬ 
rance  agissent  en  désoxygénant  l’indigo:  celle-ci  jouit  encore  de  la 
propriété  de  se  combiner  avec  le  tissu ,  et  le  rend  propre  à  être  porté 
au  même  ton  par  une  plus  petite  quantité  d’indigo. 

Cuve  de  pastel  ( isatis  tinctoria).  On  fait  bouillir  dans  une  chaudière, 
pendant  trois  heures,  4  kilogrammes  de  gaude,  6  kilogrammes  de  ga¬ 
rance,  2  kilogrammes  de  son,  avec  4,500  litres  d’eau;  on  retire  la  gaüde, 
et  on  verse  la  liqueur  dans  une  cuve  en  bois  contenant  200  kilogrammes 
de  pastel  parfaitement  divisé;  on  agite  continuellement,  au  moins  pen¬ 
dant  six  heures  (1),  opération  que  l’on  répète  de  nouveau  de  trois  en 


(1)  Le  pastel  n’est  autre  chose  que  la  plante  mèmè  lavée,  desséchée,  broyée, 
que  l’on  a  fait  fermenter  en  l’exposant  au  soleil  après  l’avoir  mise  en  tas. 
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trois  heures,  jusqu'à  ce  qu’il  se  manifeste  des  veines  bleues  à  la  surface 
du  liquide;  alors  on  ajoute  1  kilogramme  de  chaux  et  10  kilogrammes 
d’indigo  parfaitement  broyé;  on  agite  de  nouveau?  deux  fois  pendant  les 
six  heures  qui  suivent,  et  on  laisse  déposer  :  <yms  cet  état,  la  liqueur 
est  d’un  jaune  d’or,  et  peut  servir  à  teindre  les  étoffes;  dès  ce  moment, 
il  faut  y  ajouter  tous  les  jours  500  grammes  de^Chaux  éteinte ,  et  la  tem¬ 
pérature  doit  être  constamment  de  39°  à  50°.  On  voit,  d’après  cela ,  que 
la  cuve  de  pastel  diffère  de  la  cuve  d’Inde,  en  ce  qu’elle  renferme  de  la 
chaux  et  du  pastel,, et  qu’elle  ne  contient  pas  de  soude. 

Si  la  cuve  de  pastel  renferme  trop  "de  chaux,  ce  que  l’on  reconnaît  à 
l’odeur  piquante  qu’elle  répand,  à  sa  couleur  noirâtre,  etc-,  il  faut  y 
ajouter  du  tartre ,  du  son ,  de  l’urine  ou  de  la  garance;  si  le  contraire  a 
lieu  (et  dans  ce  cas,  le  pastel  se  décompose  et  exhale  une  odeur  fétide), .il 
faut  y  ajouter  de  l’alcali. 

Teinture  en  bleu  par  le  campéche. —  Les  tissus  de  laine  sont  les  seuls  qui 
soient  teints  en  bleu  par  cette  matière  colorante.  On  compose  le  bain  de 
15  ou  20  parties  d’eau ,  %  de  partie  de  bois  de  campéche,  et  */16  de  par¬ 
tie  de  vert-de-gris;  on  y  met  une  partie  de  laine:  du  reste,  le  pro¬ 
cédé  est  le  même  que  celui  que  j’ai  décrit  en  parlant  du  rouge  de 
Brésil*  On  emploie  encore  le  campéche  pour  teindre  en  violet  la  laine  et 
la  soie  :  il  suffit  pour  cela  de  les  aluner  et  de  les  plonger  dans  une  décoc¬ 
tion  du  bois,  sans  addition  de  vert-de-gris.  On  se  sert  aussi  du  campéche 
pour  la  teinture  en  noir,  à  laquelle  il  communique  du  lustre  et  du  ve¬ 
louté. 

Teinture  en  bleu  de  Prusse.  —  Cette  couleur,  employée  d’abord  seule¬ 
ment  pour  teindre  la  soie,  le  fil  et  le  colon,  peut  être  appliquée  avec  suc¬ 
cès  à  la  teinture  de  la  laine  en  bleu;  on  la  connaît  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  bleu  Raymond.  Après  avoir  décreusé  la  soie ,  on  la  plonge 
pendant  un  quart  d’heure  dans  un  liquide  composé  de  20  parties  d’eau, 
et  de  1  partie  de  dissolution  de  sesquioxyde  de  fer  dans  les  acides  azo¬ 
tique  et  chlorhydrique  ;  on  la  met  pendant  une  demi-heure  dans  une 
dissolution  de  savon  presque  bouillante;  on  la  lave  de  nouveau,  et  on 
la  plonge  dans  un  solutum  froid  de  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer 
acidulé  par  l’acide  sulfurique  ou  par  l’acide  chlorhydrique  ;  elle  devient 
bleue  sur-le-champ;  on  la  laisse  pendant  un  quart  d’heure,  on  la  lave 
et  on  la  fait  sécher  (voy.,  pour  la  teinture  de  la  laine ,  le  mémoire  de 
M.  Raymond  fils,  dans  le  numéro  de  septembre  des  Ann.  dephys.  et  de 
çhim.j  année  1828). 


308 


DEUXIÈME  PARTIE. 


De  la  teinture  en  noir. 

Lorsqu’on  veut  teindre  en  noir  la  laine ,  le  coton  et  le  lin ,  on  com¬ 
mence  par  leur  communiquer  une  teinte  bleue ,  puis  on  les  plonge  dans 
un  bain  préparé  avec  la  noix  de  galle  et  le  campêche,  et  on  finit  par  les 
mettre  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  de  vert-de- 
gris  et  de  campêche  :  on  peut  substituer  avec  avantage  au  sulfate  de 
fer  dont  je  parle  l’acétate  qui  résulte  de  l’action  de  l’acide  acétique 
huileux ,  provenant  de  la  distillation  du  bois  sur  le  fer  rouillé  ;  dans 
tous  les  cas,  il  se  produit  une  nuance  d’un  gris  violet,  paraissant  noire 
lorsqu’elle  est  concentrée,  et  qui  est  composée  dé  sesquioxyde  de  fer, 
d’acide  gallique  et  de  tannin.  La  soie  n’est  jamais  teinte  en  bleu  avant 
d’être  plongée  dans  le  bain  noir.  On  emploie  encore  pour  teindre  en 
noirles  tiges  de  sumac  (rhus  conaria),  l’enveloppe  du  fruit  du  babla 
(; mimosa  cineraria ),  qui  sert  à  faire  des  noirs  sur  la  laine  et  plusieurs 
couleurs  sur  coton,  l’écorce  du  châtaignier  (castanea  vulgaris),  particu¬ 
lièrement  pour  la  soie. 

De  la  teinture  en  couleurs  composées. 

On  prépare  les  couleurs  vertes  en  plongeant  les  tissus,  d’abord  dans 
un  bain  bleu’,  puis  dans  un  bain  jaune;  le  violet,  le  pourpre,  le  colom- 
bin,  la  pensée,  l’amarante,  le  lilas,  le  mauve,  s’obtiennent  avec  des 
bains  bleus  et  rouges;  le  coquelicot,  le  brique,  le  capucine,  l’aurore, 
les  mordorés ,  les  cannelles,  résultent  de  l’action  du  rouge  et  du  jaune. 

Pour  ce  qui  concerne  Y  impression  sur  des  étoffes  unies,  de  dessins  de 
couleurs  variées,  ainsi  que  de  la  fixation  des  couleurs  par  la  vapeur,  je 
renvoie  aux  ouvrages  spéciaux  sur  la  teinture.  _  -  i; 


SECTION  TROISIÈME. 

DES  ACIDES. 

Généralités  sur  les  acides  organiques.  Ils  sont  composés  d’oxygène  et 
de  carbone,  ou  bien  d’oxygène,  d’hydrogène  et  de  carbone,  ou  bien  de 
ces  trois  éléments  et  d’azote,  ou  bien  enfin  d’hydrogène,  de  carbone  et 
d’azote.  Ils  sont  monobasiques ,  bibasiques  ou  trïbasiques  ;  les  premiers 
ne  prennent  que  1  équivalent  de  base  quand  on  les  transforme  en  sels; 
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les  derniers  en  prennent  deux  ou  trois.  Ceux  qui  ont  un  équivalent  très- 
lourd  sont  presque  toujours  insolubles  dans  l’eau;  ils  sont  au  contraire 
presque  toujours  solubles  dans  ce  liquide  quand  leur  équivalent  est  lé¬ 
ger.  On  ne  peut  pas  dire  que  tous  les  acides  monobasiques  soient  vo¬ 
latils.  mais  on  peut  établir  qu’en  général  tous  ceux  qui  se  volatilisent 
sont  monobasiques.  Les  acides  polybasiques ,  loin  d’être  volatils,  sont 
tous  décomposés  par  le  feu,  et  donnent  des  acides  pyrogénés,  qui  ne  dif¬ 
fèrent  des  acides  primitifs  que  par  de  l’eau  ou  de  l’acide  carbonique 
(Pelouze):  ainsi  l’acide  malique,  H4C808;2HO,  donne  l’acide  maléique  py- 
rogéné,  H2C80«,2H0;  ainsi  l’acide  méconique,  H2Ct4012,2H0,  fournit 
l’acide  coménique  pvrogéné,  H2G1208, 2H0,  et  2  équivalents  d’acide  car¬ 
bonique,  2C02.  Les  acides  volatils  supposés  anhydres ,  comme  dans  cer¬ 
tains  sels,  contiennent  tous  3  ou  5  équivalents  d’oxygène. 

Le  chlore  produit,  avec  certains  acides  organiques,  des  acides  chlorés. 

L’acide  azotique  les  décompose  presque  tous  en  les  oxydant,  donne 
de  l’eau,  de  l’acide  carbonique  et  presque  toujours  de  l’acide  oxalique; 
souvent  aussi  il  se  produit  des  acides  azotés.  L’acide  sulfurique,  quand 
il  ne  se  combine  pas  avec  les  acides  organiques  pour  former  des  acides 
doubles ,  les  décompose ,  en  général ,  en  s’emparant  d’une  partie  de 
leur  eau. 

La  potasse  en  fusion  en  transforme  beaucoup  en  acide  acétique  et  en 
acide  oxalique. 

En  général  la  chaux  et  la  baryte,  chauffées  avec  les  acides  organiques 
volatils,  les  décomposent  en  acide  carbonique,  qui  reste  uni  à  l’une  ou 
à  l’autre  de  ces  bases,  et  en  carbures  d’hydrogène,  en  essences  oxygé¬ 
nées  ou  en  acétones. 

Les  acides  organiques  existent  souvent  tout  formés  dans  la  nature  ; 
l’art  peut  en  produire  quelques-uns  ;  il  en  est  qu’on  a  pas  encore  trou¬ 
vés  et  que  l’on  forme,  dans  les  laboratoires,  à  l’aide  d’agents  d’oxydation, 
tels  que  les  acides  azotique ,  chromique  et  plombique ,  un  mélange  de 
bioxyde  de  manganèse  et  d’acide  sulfurique,  le  chlore,  etc.,  ou  bien  par 
la  chaleur,  par  la  fermentation.  Je  ne  décrirai  ici  que  les  acides  qui 
existent  tout  formés  dans  la  nature  ;  quant  aux  autres ,  j’en  ai  parlé  à 
mesure  que  j’ai  fait  l’histoire  des  corps  avec  lesquels  on  les  obtient. 
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DES  ACIDES  pi  EXISTENT  DAIS  LA  NATURE, 
ET  DE  LEURS  DÉRIVÉS. 

Ces  acides  sont  : 


L’ac.  oxaliq.  (voy. 

Copahuvique. 

Évernique. 

Oléoricinique, 

t.  1er,  p.  166). 

Méconique. 

üsnique. 

Ricinéolique. 

Acétique. 

Coménique. 

Érytroléique. 

Phocénique. 

Benzoïque. 

Pyroméconique. 

Cétrarique. 

Caproïque. 

Tartrique. 

Succinique. 

Lichenstéarique. 

Caprique. 

Racémique. 

Valérianique. 

Euxanthique. 

Caprylique. 

Tartralique. 

Jatropbique. 

Absinthique. 

Butyrique. 

Tartrélïque. 

Santonique. 

Carthamique. 

Oléobutyrique. 

Tartrique  anhyd. 

Esculique. 

Gaïacique. 

Palmitique. 

Pvrotartrique. 

Équisétique. 

Lichénique. 

Hircique. 

Citrique. 

Kahincique. 

Morique. 

Cërotique. 

Malique. 

Quinique. 

Myroxylique. 

Céroléique. 

Tannique. 

Kramérique. 

Nicotique. 

Myristique. 

Gallique. 

Polygalique. 

Spiréique. 

Lithofellique. 

Ellagique. 

Strychnique. 

Stéarique. 

Lauréostéarique. 

Métagàllique. 

Cinnamique. 

Margarique. 

Bassique. 

Pyrogallique. 

Myronique. 

Oléique. 

Anamirtique. 

Lactique. 

Eugénique. 

Linoléique- 

Bénique. 

Sylvique. 

Lécanorique. 

Élaïdique. 

Moringique. 

Pinique. 

Ërythrique. 

Érucique. 

Cévadique,  etc. 

Pimarique. 

Orsellique. 

Ricinique. 

Àbiétique. 

Bétaorsellique. 

Stéaroricinique. 

De  1’ucide  acétique.  HsC403,  HO. 

L’acide  acétique  se  trouve  dans  la  sève  de  presque  tous  les  végétaux, 
dans  la  sueur  de  l’homme  :  il  se  produit  pendant  la  fermentation  acide 
et  pendant  la  putréfaction  des  matières  végétales  et  animales  ;  il  est  le 
résultat  de  la  décomposition  de  ces  substances  par  le  feu ,  par  certains 
acides ,  et  par  quelques  alcalis. 

L’acide  acétique  est  solide  à  16°  c.  ;  au-dessus  de  cette  température,  il 
est  liquide,  incolore,  très-sapide,  et  doué  d’une  odeur  forte  sui  generis; 
son  poids  spécifique,  à  la  température  de  18°,  est  de  1,0630;  sa  densité 
varie  suivant  qu’il  est  mêlé  à  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau  ; 
elle  est  de  1,0791,  si  l’on  a  mêlé  100  parties  d’acide  monohvdraté  avec 
32,5  parties  d’eau  ;  tandis  qu’elle  est  encore  de  1 ,0630,  si  la  quantité  d’eau 
mélangée  est  de  112,2  ;  il  possède  donc  la  singulière  propriété  d’aug- 


DE  L?ACIDE  acétique.  3 1 1 

menter  de  densité  qnand  on  y  ajoute  de  l’eau  jusqu’à  une  certaine  li¬ 
mite,  au  delà  de  laquelle  celte  densité  diminue.  Il  est  volatil ,  et  entre 
en  ébullition  à  120°  sans  éprouver  la  moindre  décomposition.  Si  l’on 
fait  passer  sa  vapeur  à  travers  un  tube  de  porcelaine  rouge ,  il  se  dé¬ 
compose  en  eau,  en  acide  carbonique,  en  acétone ,  H6G602. 

2H3Ç4Q3,H0  _  H6Ç6Q2  2  HO  2  CO2 

Acide  acétique.  Acétone.  '  Ean.  Acide  carbonique. 

Si  la  température  est  encore  plus  élevée,  on  obtient  du  charbon  et  des 
gaz  inflammables.  Quand  on  fait  passer  les  vapeurs  d’acide  acétique  à 
travers  de  la  mousse  de  platine  chauffée  au  rouge,  il  se  forme  des  vo¬ 
lumes  égaux  d’acide  carbonique  et  de  protocarbure  d’hydrogène. 

H4C404  _  C204  H4C2 

Acide  acétique.  Acide  carbonique.  Protocarbure. 

Si,  au  lieu  de  chauffer  l’acide  acétique,  çn  le  refroidit,  il  se  congèle;  on 
peut  toutefois  l’amener  jusqu’à  0°  sans  qu’il  cristallise,  même  en  l’agi¬ 
tant;  mais  alors  il  suffit  d’introduire  une  pointe  de  verre  dans  le  flacon 
qui  le  contient  pour  le  faire  cristalliser  ;  sa  température  s’élève  jusqu’à 
16°+0°,  et  se  maintient  à  ce  degré  jusqu’à  ce  que  tout  l’acide  soit  cris¬ 
tallisé.  D’après  M.  Sehille-Auger,  toutes  les  variétés  d’acide  acétique  ne 
sont  point  cristallisables  ;  les  acétates  purs  et  anhydres  (acétate  d’argent, 
par  exemple)  fournissent  un  acide  cristallisable;  il  n’en  est  pas  de  même  . 
du  verdet  ;  celui  que  donne  l’acétate  de  soude  tr  aité  par  l’acide  sulfuri¬ 
que,  et  qui  est  le  plus  pur,  cristallise  en  lames  minces  à  c.Quand 

on  chauffe  l’acide  acétique  dans  des  vaisseaux  ouverts  et  qu’on  l’en¬ 
flamme,  il  bout  et  brûle  avec  une  flamme  bleue,  presque- comme  l’al¬ 
cool.  Il  attire  l’humidité  de  l’air  et  se  dissout  parfaitement  dans  l’eau. 
Il  est  moins  soluble  dans  l’alcool.  A  la  température  de  l’ébullition ,  il 
dissout  une  assez  grande  quantité  de  phosphore ,  et  il  en  retient  même 
après  son  refroidissement  (Boudet).  Le  chlore,  sous  l’influence  des  rayons 
solaires,  le  décompose  ;  tout  l’hydrogène  disparaît  à  l’état  d’acide  chlor¬ 
hydrique,  et  est  remplacé  par  une  quantité  de  chlore  correspondante, 
et  il  se  forme  de  l’acide  chloracétique  ;  si  l’acide  acétique,  au  lieu  d’être 
monohvdraté ,  était  étendu  d’eau ,  le  chlore  déterminerait  la  décompo¬ 
sition  de  l’eau,  et  donnerait  naissance  à  de  l’acide  oxalique,  qui  finirait 
par  se  transformer  en  acide  carbonique. 

L’acide  sulfurique-anAydre  se  combine  avec  l’acide  acétique  mono- 
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hydraté,  et  donne  l’acide  sulfacétique,  RWW,  2S03, 2H0.  Pour  l’obte¬ 
nir  on  sature  par  le  carbonate  de  baryte  la  liqueur  étendue  d’eau  ;  il  se 
forme  du  sulfate  de  baryte  insoluble,  et  du  sulfacétate  soluble;  en  pré¬ 
cipitant  la  baryte  de  ce  dernier  au  moyen  de  l’acide  sulfurique,  on  à 
l’acide  sulfacétique  en  cristaux  déliquescents ,  fusibles  à  62°,  décompo- 
sables  à  une  température  plus  élevée. 

L’acide  azotique  n’agit  que  faiblement  sur  l’acide  acétique.  Celui-ci 
n’est  pas  décomposé  par  les  métaux  à  la  température  ordinaire  ;  cepen¬ 
dant,  quelques-uns  de  ces  corps  décomposent  l’eau  qu’il  renferme,  s’oxy¬ 
dent  et  passent  à  l’état  d’acétates  :  tels  sont,  par  exemple,  le  fer  et  le  zinc. 
Il  se  combine  avec  un  très-grand  nombre  d’oxydes,  et  forme  des  acétates, 
qui  sont,  en  général,  solubles  dans  l’eau.  Il  dissout  le  camphre,  le  gluten, 
les  résines,  la  fibrine  du  sang,  etc.  Il  ne  précipite  pas  l’albumine.  Quand 
un  le  chauffe  avec  un  excès  d’alcali  caustique  ,  il  donne  un  carbonate 
alcalin  et  du  protocarbure  d’hydrogène.  L’acide  monohydraté  ne  dé¬ 
compose  pas  le  carbonate  de  chaux;  il  n’en  est  plus  ainsi,  si  on  le  mêle 
avec  de  l’eau  ;  uni  à  l’alcool ,  il  ne  rougit  plus  le  tournesol  et  il  n’at¬ 
taque  plus  certains  carbonates. 

L’acide  acétique  sert  à  préparer  plusieurs  acétates  ;  il  fait  la  base  du 
vinaigre,  qui  est  souvent  employé  comme  assaisonnement.  Les  médecins 
regardent  le  vinaigre  comme  résolutif ,  rafraîchissant ,  antiseptique , 
sudorifique,  etc.  On  s’en  sert,  1°  dans  tous  les  cas  où  les  acides  miné¬ 
raux  affaiblis  sont  indiqués  ;  2°  vers  la  fin  des  rhumatismes ,  et  alors  il 
est  associé  à  quelques  infusions  sudorifiques;  3°  dans  l’empoisonnement 
par  les  narcotiques,  après  avoir  expulsé  le  poison  par  le  vomissement: 
en  effet,  il  résulte  d’un  très-grand  nombre  d’expériences  que  j’ai  ten¬ 
tées,  que  le  vinaigre,  loin  d’être  le  contre-poison  de  l’opium,  augmente 
son  action  meurtrière  lorsqu’il  se  trouve  avec  lui  dans  le  canal  digestif; 
mais  que  l’eau  vinaigrée  est  un  des  meilleurs  médicaments  que  l’on 
puisse  employer  pour  combattre  les  symptômes  développés  par  ce  poi¬ 
son  (voy.  la  4e  édition  de  ma  Toxicologie  générale,  t.  II);  4°  dans  l’as¬ 
phyxie,  où  il  est  employé  avec  le  plus  grand  succès  en  frictions ,  en  la¬ 
vement,  en- boisson,  etc.  ;  5°  dans  les  angines  muqueuses,  catarrhales, 
gangréneuses ,  etc. ,  où  il  agit  comme  résolutif  :  dans  ce  cas ,  il  est  em¬ 
ployé  en  gargarismes  ou  sous  forme  de  fumigations  ;  6°  pour  résoudre  cer¬ 
taines  tumeurs;  7°  pour  calmer  les  accès  hystériques  et  hypochondria- 
ques,  pour  arrêter  les  hoquets  et  les  vomissements  nerveux,  et  suivant 
quelques  médecins,  pour  appaiser  les  fureurs  maniaques.  Le  vinaigre 
est  aussi  très-employé  comme  antiseptique  dans  les  fièvres  d’un  mau¬ 
vais  caractère ,  les  petites  véroles  gangréneuses ,  pétéchiales ,  le  scor- 
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but ,  etc.  Administré  dans  un  grand  état  de  concentration,  il  agit  comme 
un  poison  corrosif  énergique.  Le  sel  de  vinaigre ,  dont  on  fait  usage 
dans  la  syncope,  l'asphyxie ,  etc. ,  n’est  autre  chose  que  de  l’acide  acé¬ 
tique  concentré,  mis  sur  du  sulfate  de  potasse  cristallisé. 

Préparation.  On  obtient  l’acide  acétique  ’par  divers  procédés  :  1°  en 
décomposant  le  bois  par  la  chaleur  dans  des  vaisseaux  fermés  ;  2°  en 
décomposant  quelques  acétates  par  le  feu  ou  par  l’acide  sulfurique  ; 
3°  en  distillant  le  vinaigre.  —  Premier  procédé.  On  décompose  le  bois 
dans  des  fours  en  brique  ou  dans  de  grands  cylindres  de  fonte;  on  re¬ 
cueille  dans  un  réservoir  en  bois  le  produit  liquide ,  qui  est  formé  d’eau, 
d’acide  acétique,  d ' acétone s  d’acétate,  de  méthylène,  et  de  différentes 
substances  goudronneuses  (voy.  Bois)]  on  l’abandonne  à  lui-même 
jusqu’à  ce  que  la  majeure  partie  de  l’huile  soit  déposée  ;  on  le  décante, 
et  on  le  sature  avec  du  carbonate  de  chaux  (craie);  il  se  produit  de  l’a¬ 
cétate  de  chaux,  qui  reste  en  dissolution ,  tandis  que  l’excès  de  matière 
huileuse  vient  à  la  surface,  d’où  on  peut  la  séparer  à  l’aide  d’une  écu¬ 
moire.  La  liqueur  contenant  l’acétate  de  chaux  est  mêlée  avec  du  sul¬ 
fate  de  soude  ;  les  deux  sels  se  décomposent ,  et  donnent  naissance  à  du 
sulfate  de  chaux,  presque  insoluble,  qui  se  précipite,  et  à  deil’acétate  de 
soude  soluble;  on  fait  évaporer  celui-ci,  et  on  obtient  des  cristaux  d’un 
blanc  légèrement  jaunâtre,  tandis  que  le  liquide  qui  les  surnage  est 
assez  fortement  coloré  en  brun  :  on  redissout  ces  cristaux  dans  l’eau.,  et 
on  procède  à  une  nouvelle  évaporation ,  qui  fournit  des  cristaux  blancs. 
Ces  cristaux,  desséchés  et  chauffés  légèrement  dans  un  appareil  distil- 
latoire,  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré  se  décomposent,  et  don¬ 
nent  l’acide  acétique  pur  et  concentré;  il  reste  dans  la  cornue  du 
sulfate  dè  soude.  Il  paraît  cependant  que  le  procédé  le  plus  générale¬ 
ment  employé  pour  obtenir  cet  acide  consiste  à  dissoudre  l’acétate  de 
soude  dans  une  quantité  d’eau  déterminée,  et  à  le  décomposer  par  l’acide 
sulfurique  du  commerce;  le. sulfate  de  soude  cristallise,  et,  par  la  sim¬ 
ple  distillation ,  on  peut  se  procurer  l’acide  acétique.  —  Deuxième  pro¬ 
cédé. —  Vinaigre  radical.  On  introduit  dans  une  cornue  de  grès  lutée , 
et  disposée  sur  un  fourneau  à  réverbère ,  assez  d’acétate  de  bioxyde  de 
cuivre  pour  en  remplir  la  moitié  ;  on  adapte  à  celte  cornue  une  allonge, 
un  récipient  et  un  tube  de  sûreté ,  et  on  chauffe  graduellement  la  cor¬ 
nue;  l’acétate  décrépite ,  blanchit,  se  dessèche ,  et  ne  tarde  pas  à  se  dé¬ 
composer  ;  on  obtient  dans  le  ballon  un  liquide  verdâtre ,  composé  d’a¬ 
cide  acétique,  d’une  petite  quantité  d’acétate  de  cuivre,  entraîné  sans 
avoir  éprouvé  de  décomposition,  d’un  peu  d’eau  et  d’un  peu  d'acétone 
(voy.  ce  mot);  les  gaz  que  l’on  recueille  sous  les  pioches  sont  formés 


314  DEUXIÈME  PARTIE, 

de  4  parties  environ  d’acide  carbonique ,  et  de  5  l/5  de  carbure  d’hy¬ 
drogène  ;  il  paraît  aussi  qu’ils  tiennent  en  suspension  un  atome  de  cui¬ 
vre  métallique,  qui  donne  à  ce  dernier  la  faculté  de  brûler  avec  une 
flamme  verte.  Le  produit  solide  qui  reste  dans  la  cornue  est  pvropho- 
rique  et  composé  de  cuivre  métallique,  d’un  peu  de  charbon,  et,  sui¬ 
vant  Vogel ,  d’un  peu  de  protoxyde  de  cuivre  ;  à  la  fin  de  l’opération,  il 
se  sublime  toujours  des  aiguilles  blanches  et  soyeuses  d’acétate  de  pro¬ 
toxyde  de  cuivre.  On  purifie  le  produit  liquide  en  le  distillant  dans  une 
cornue  de  verre  munie  d’un  récipient  tubulé ,  et  l’on  obtient  l’acide  acé¬ 
tique  pur.  On  peut  également  se  procurer  le  vinaigre  radical  en  chauffant 
un  mélange  de  203,4  parties  d’acétate  de  plomb  fondu  et  desséché ,  et 
de  61,4  d’acide  sulfurique  bouilli  (Despretz).  Suivant  M.  Sebille-Auger, 
le  meilleur  procédé  pour  préparer  l’acide  crislallisable  consiste  à  dé¬ 
composer  l’acétate  de  soude  par  l’acide  sulfurique  pur  (voy.  Journ.de 
chim.  méd.,  avril  1832).  On  peut  encore  l’obtenir  très-beau  en  suivant 
les  procédés  de  MM.  Lartigue,  Rudrauff ,  et  de  M.  Baup  ( Bulletin  de 
pharmacie ,  t.  III).  —  Troisième  procédé.  On  introduit  du  vinaigre  dans 
la  cucurbite  d’un  alambic,  et  on  distille  jusqu’à  ce  que  le  résidu  ait  la 
consistance  de  lie  de  vin  ;  les  dernières  portions  obtenues  sont  beau¬ 
coup  plus  acides  que  les  premières,  parce  que  l’eau  est  plus  volatile 
que  l’acide  acétique.  Le  vinaigre  distillé ,  qui  est  le  résultat  de  cette  opé¬ 
ration,  a  une  odeur  et  une  sàveur  faibles.  Si  on  le  sature  par  un  alcali, 
qu’on  évapore  ensuite  jusqu’à  siccité,  et  qu’on  traite  l’acétate  par  l’acide 
sulfurique ,  on  obtient  de  l’acide  acétique  concentré. 

Du  vinaigre.  —  On  peut  obtenir  le  vinaigre  avec  le  vin ,  la  bière ,  etc.; 
il  suffit  pour  cela  d’exposer  ces  liquides  à  l’air.  Voici  comment  on  pro¬ 
cède  à  Orléans.  On  commence  par  verser  100  litres  de  vinaigre  bouillant 
dans  un  tonneau  ouvert,  de  400  litres  de  capacité,  disposé  dans  un  ate¬ 
lier  dont  la  température  doit  être  constamment  de  18°  à  20°  ;  au  bout 
de  huit  jours,  on  y  verse  10  litres  de  vin  dont  on  a  laissé  déposer  la  lie; 
huit  jours  après,  on  ajoute  encore  10  litres  de  vin  :  on  recommence 
cette  opération  tous  les  huit  jours,  jusqu’à  ce  que  le  tonneau  soit  plein. 
Quinze  jours  après  avoir  ainsi  rempli  ce  vase ,  le  vin  se  trouve  converti 
en  vinaigre  ;  on  en  retire  la  moitié ,  et  on  recommence  à  verser  tous 
les  huit  jours  10  litres  de  nouveau  vin.  Si  la  fermentation  est  très-éner¬ 
gique,  ce  que  l’on  reconnaît  à  la  grande  quantité  d’écume  dont  se  charge 
une  douve  que  l’on  plonge  dans  le  tonneau  ,  on  ajoute  plus  de  vin  et  à 
des  intervalles  plus  rapprochés. 

Le  vinaigre  blanc  s’obtient  avec  le  vin  blanc ,  ou  avec  le  vin  rouge 
que  l’on  a  laissé  aigrir  sur  le  marc  des  raisins  blancs.  Le  vinaigré  rouge 
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provient  du  vin  rouge;  on  peut  le  rendre  incolore,  comme  l’a  prouvé 
M.  Figuier,  en  le  filtrant,  à  plusieurs  reprises,  à  travers  du  charbon:  lors¬ 
qu’il  est  trouble ,  on  le  clarifie  à  l’aide  du  lait  bouillant  ;  il  suffit  d’en 
verser  un  verre  dans  25  ou  30  litres  d’acide ,  et  de  passer  le  liquide  pour 
le  séparer  du  coagulum. 

Acide  chloracétique ,  C4C1303,  HO.  Il  cristallise  en  tables  rhomboédri- 
ques  d’une  faible  odeur,  d’une  saveur  âcre  et  caustique;  mis  sur  la 
langue,  il  la  blanchit  ;  il  désorganise  la  peau  du  jour  au  lendemain.  Il 
fond  à  45°  et  bout  vers  200°  ;  sa  vapeur  est  fort  irritante  ;  la  densité  de 
l’acide  fondu  est  de  1,617.  Il  est  transformé  en  acide  acétique  ordinaire 
par  un  amalgame  de  1  partie  de  potassium  et  de  150  parties  de  mercure. 
Il  peut  donner  un  éther  chloracétique  et  un  éther  chloracétique  per- 
chloré  (voy.  Éther  acétique,  p.  166).  Il  se  combine  avec  les  bases,  et 
fournit  un  grand  nombre  de  sels  solubles  et  cristallisables ,  lesquels  , 
chauffés  avec  un  excès  de  potasse,  se  changent  en  chloroforme  et  en  un 
carbonate  alcalin ,  et  si  l’on  continue  la  réaction ,  le  chloroforme  est 
lui-même  transformé  en  acide  formique  (voy.  Chloroforme ,  p.  196). 

On  obtient  l’acide  chloracétique  en  plaçant  dans  des  flacons  de  cinq  à 
six  litres  de  capacité,  pleins  de  chlore  sec  et  gazeux,  de  0,8  à  0,9  gram¬ 
mes  d’acide  acétique  cristallisable.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  d’ac¬ 
tion  solaire,  on  trouve  les  parois  des  vases  tapissées  de  lames  rhomboé- 
driques  :  on  les  dissout  dans  l’eau,  et  l’on  concentre  dans  le  vide  sur  de 
la  potasse  caustique  et  de  l’acide  sulfurique  ;  par  ce  moyen,  l’acide  oxa¬ 
lique  dont  l’acide  chloracétique  est  souillé  cristallise  le  premier,  et  peut 
être  facilement  séparé.  On  distille  ensuite  sur  l’acide  phosphorique 
anhydre  ,  qui  en  sépare  l’eau  et  l’acide  acétique ,  l’acide  chloracétique 
distillant  le  dernier. 

DES  ACÉTATES, 

Tous  les  acétates ,  excepté  celui  d’ammoniaque ,  sont  décomposés  par 
le  feu ,  et  l’on  obtient  des  produits  volatils  et  d’autres  qui  sont  fixes. 
Les  produits  volatils  sont,  en  général,  de  l’eau,  de  l’acide  acétique, 
de  l’acétone,  une  huile,  du  gaz  acide  carbonique,  et  du  carbure  d’hy¬ 
drogène  gazeux,  La  nature  des  produits  fixes  varie  suivant  l’espèce  d’a¬ 
cétate;  ils  renferment  cependant  toujours  du  charbon.  Les  acétates  de 
nickel,  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure  et  d’argent,  sont  réduits  à 
l’état  métallique  ;  ceux  de  baryte  ,  de  stronfiane,  de  potasse  ,  de  soude 
et  de  chaux,  donnent  pour  résidu  un  carbonate;  ceux  d’alumine,  de 
glutine ,  d’yttria ,  de  magnésie,  de  zinc  et  de  manganèse,  fournissent 
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les  oxydes  respectifs  ;  enfin  l’acétate  de  sesquioxyde  de  fer  laisse  de 
l’oxyde  noir.  Ces  phénomènes  sont  faciles  à  concevoir,  si  l’on  a  égard 
à  l’affinité  plus  ou  moins  grande  de  l’acide  acétique  pour  l’oxyde,  à  celle 
de  cet  oxyde  pour  l’acide  carbonique,  et  à  celle  du  métal  pour  l’oxy¬ 
gène.  Il  suit  de  là  que ,  dans  cette  opération ,  il  y  a  constamment  dé¬ 
composition  d’une  partie  de  l’acide  et  quelquefois  de  l’oxyde  :  si  l’acide 
acétique  tient  peu  à  l’oxyde ,  il  s’en  décomposera  très-peu  et  s’en  vola¬ 
tilisera  beaucoup  ;  si ,  au  contraire ,  l’affinité  de  l’acide  et  de  l’oxyde  est 
très-grande,  tout  l’acide  sera  décomposé ,  et  transformé  en  acétone  et  en 
carbonate  : 

K0,H3C403  _  KO, CO2  H3C30 

Acétate  de  potasse.  Carbonate.  Acétone. 

On  obtiendra  des  résultats  qui  tiendront  le  milieu  entre  ceux  dont  je 
viens  de  parler,  avec  les  acétates  qui  ne  sont  ni  dans  l’un  ni  dans  l’au¬ 
tre  des  cas  que  je  suppose. 

Les  acétates  neutres  sont  tous  solubles  dans  Veau;  ceux  de  molyb¬ 
dène,  de  tungstène,  d’argent,  et  de  protoxyde  de  mercure,  sont  moins 
solubles  que  les  autres.  Ces  dissolutions  sont  décomposées  spontané¬ 
ment:  on  ne  connaît  pas  bien  la  nature  des  produits  qui  résultent  de 
cette  altération.  Les  acides  sulfurique,  azotique,  phosphorique ,  chlor¬ 
hydrique,  oxalique,  tartrique,  etc.,  décomposent  les  acétates,  s’empa¬ 
rent  de  l’oxyde,  et  mettent  à  nu  l’acide  acétique,  qui  se  dégage  avec  la 
vapeur  de  l’eau.  L’acide  sulfhydrique  décompose ,  en  totalité  ou  en  par¬ 
tie  ,  les  acétates  dont  les  oxydes  peuvent  former  avec  lui  des  sulfures 
insolubles. 

Composition.  Dans  les  acétates  neutres,  M0,H3C403,  la  proportion 
d’oxygène  de  l’acide  est  à  celui  de  la  basse  :  :  1 :  3. 

Acétate  d’alumine  ( mordant  de  rouge  des  indienneurs ).  — Il  a  une  appa¬ 
rence  gommeuse  ;  il  est  très-soluble  dans  l’eau  ;  sa  saveur  est  astringente 
et  sucrée  :  évaporé  jusqu’à  siceité,  il  se  transforme  en  acide  et  en  sous- 
acétate.  Lorsqu’on  l’expose  à  la  température  de  30°  à  60°,  il  se  trouble, 
et  précipite  de  l’alumine  s’il  est  mêlé  de  sulfate  de  potasse  ;  si  l’on  agite 
la  liqueur  à  mesure  qu’elle  se  refroidit,  l’alumine  se  redissout;  l’alun, 
les  sulfates  de  magnésie,  de  soude  et  d’ammoniaque,  le  chlorure  de  so¬ 
dium,  l’azotate  de  potasse ,  agissent  comme  le  sulfate  dépotasse:  on 
ignore  la  cause  de  ce  phénomène,  qui  ne  se  produit  point  lorsque  l’acé¬ 
tate  d’alumine  n’est  pas  uni  à  d’autres  sels.  Si  l’on  chauffe  ce  sel  jusque 
au-dessous  de  la  chaleur  rouge,  tout  l’acide  se  dégage  sans  se  décom- 


DES  ACÉTATES.  317 

poser  :  ce  phénomène  dépend  probablement  de  l’eau  contenue  dans  l’a¬ 
cétate,  qui  favorise  la  décomposition  du  sel.  On  l’emploie  pour  fixer 
les  couleurs  sur  les  toiles  peintes  ;  on  sait  que  les  mordants  rouges  ne 
doivent  pas  être  chauffés,  et  que  les  couleurs  sont  plus  vives  et  plus 
nourries  par  impression  que  par  des  bains  chauds. 

Préparation.  On  l’obtient  en  faisant  agir,  pendant  dix  à  douze  heures, 
de  l’acide  acétique  concentré  sur  de  l’alumine  en  gelée  (hydrate)  et  à  une 
température  qui  n’excède  pas  25°.  On  le  prépare  plus  souvent  en  décom¬ 
posant  le  sulfate  d’alumine  pur  par  de  l’acétate  de  plomb  dissous  ;  on 
sépare,  par  la  décantation  et  par  le  filtre,  le  sulfate  de  plomb  précipité  ; 
la  liqueur  doit  être  évaporée  dans  le  vide,  autrement  il  se  dégagerait  de 
l’acide  acétique. 

Acétate  de  chaux.  —  Il  est  sous  forme  d’aiguilles  prismatiques ,  bril¬ 
lantes,  satinées,  incolores,  efflorescenles,  très-solubles  dans  l’eau,  et 
dont  la  saveur  est  âcre  et  piquante.  Lorsqu’on  le  chauffe  dans  une  cornue 
jusqu’au  rouge ,  il  se  décompose,  et  donne  pour  produit  de  Y  acétone  et 
du  carbonate  de  chaux.  L’acétate  de  chaux  purifié  peut  servir  à  la  pré¬ 
paration  de  l’acide  acétique;  on  le  décompose  par  l’acide  sulfurique, 
qui  s’empare  de  la  chaux  et  met  l’acide  à  nu  ;  celui-ci  reste  a  la  surface, 
sous  forme  d’un  liquide  que  l’on  sépare  par  la  décantation.  —  Prépara¬ 
tion.  On  l’obtient  comme  je  l’ai  dit  en  parlant  de  la  préparation  de 
l’acide  acétique  (voy.  pag.  313). 

Acétate  de  baryte ,  Ba0,H3C403,3H0.  —  Il  est  en  aiguilles  transparentes, 
qui  sont  des  prismes  dont  la  forme  n’a  pas  été  déterminée  ;  il  est  légère¬ 
ment  efflorescent ,  soluble  dans  1,75  parties  d’eau  froide  et  1,03  d’eau 
bouillante.  Cent  parties  d’alcool  froid  en  dissolvent  1  partie;  sa  saveur 
est  âcre  et  piquante.  A  une  température  peu  élevée,  il  abandonne  2  équi¬ 
valents  d’eau;  chauffé  plus  fortement,  il  donne  du  carbonate  de  baryte 
et- de  l’acétone.  —  Préparation.  On  décompose  le  polysulfure  de  baryum 
par  l’acide  aeétique  ;  on  porte  le  mélange  à  l’ébullition,  pour  volatiliser 
l’acide  sulfhydrique  et  précipiter  le  soufre  ;  on  filtre  l’acétate  et  on  le 
fait  cristalliser. 

Acétate  neutre  dépotasse,  K0,H3G403  (terre  foliée  de  tartre).  — La 
sève  de  presque  tous  les  arbres  renferme ,  suivant  Yauquelin,  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  ce  sel.  Vogel  dit  l’avoir  trouvé  dans  l’eau 
minérale  de  Bruckenau.  Il  est  sous  forme  de  petits  feuillets  brillants, 
incolores,  excessivement  déliquescents,  se  dissolvant  rapidement  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  et  ayant  une  saveur  très-piquante.  La  dissolution 
aqueuse,  si  elle  est  étendue,  se  moisit,  se  décompose,  et  finit  par  se  trans¬ 
former  en  carbonate  de  potasse.  La  dissolution  alcoolique  est  décomposée 
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par  l’acide  carbonique  en  carbonate  de  potasse  insoluble  dans  l’alcool, 
et  en  acide  acétique  (Pelouze).  Chauffé  avec  un  excès  de  potasse,  il 
donne  du  carbonate  de  potasse  et  du  protoca^bure  d’hydrogène  gazeux 
(Persoz).  Distillé  à  l’état  anhydre,  dans  des  vaisseaux  fermés  avec  son 
poids  d’acide  arsénieux ,  cet  acétate  se  décompose  en  décomposant  l’a¬ 
cide,  et  il  en  résulte  du  gaz  acide  carbonique  et  de  V oxyde  de  caco- 
dyle  ou  liqueur  de  Cadet }  —  H6C4AsO. 

2K0,  H3C403  AsO3  _  2  KO, CO2  2C02  H^AsO 

Acétate  de  potasse.  Acide  arsén.  Carb.  de  pot.  Àc.  carbon.  Oxyde  de  cacodyie. 

J’examinerai  bientôt  la  série  du  cacodyle. 

L’acétate  de  potasse  est  administré  en  médecine  comme  diurétique  et 
fondant  ;  il  est  employé  avec  le  plus  grand  succès  dans  les  engorgements 
du  bas- ventre,  les  hydropisies,  certains  ictères,  les  concrétions  bi¬ 
liaires,  les  coliques  hépatiques,  les  fièvres  intermittentes,  surtout  les 
fièvres  quartes;  on  le  donne  ordinairement  â  la  dose  de  16,24  ou 
32  grammes  par  jour,  dissous  dans  des  décoctions  apéritives,  résolu¬ 
tives  ou  autres. 

Préparation.  On  verse  de  l’acide  acétique  concentré  et  pur  sur  du 
carbonate  de  potasse  dissous  dans  de  l’eau  distillée ,  et  on  obtient  un  sel 
très-blanc  et  parfaitement  saturé  (Baup);  cependant  il  n’est  pas  aussi 
friable  que  celui  que  l’on  prépare  par  le  procédé  suivant,  qui  est  le  plus 
généralement  employé.  On  sature  le  solutum  de  carbonate  de  potasse 
avec  du  vinaigre  distillé;  on  évapore  la  liqueur  jusqu’à  siCcité  dans 
une  bassine  d’argent,  et  l’on  obtient  un  sel  coloré  par  la  matière  gluti- 
neuse  du  vinaigre  ;  on  le.  fait  fondre  dans  le  même  vase,  et  aussitôt  qu’il 
est  fondu,  on  y  jette  */t0  de  poudrede  charbon  ;  on  agite  pendant  quel¬ 
ques  instants;  on  laisse  refroidir  la  masse  et  on  la  traite  par  l’eau: 
on  filtre  la  dissolution,  et  on  obtient  Y acétate  incolore;  le  charbon  s’em¬ 
pare  de  la  matière  glutineuse  décomposée  par  le  feu.  On  a  conseillé, 
dans  ces  derniers  Temps,  de  préparer  l’acétate  de  potasse  par  la  voie  des 
doubles  décompositions ,  en  versant  du  sulfate  de  potasse  sur  de  l’acé¬ 
tate  de  plomb  ;  mais  M.  Boullay  a  fait  sentir  les  dangers  qu’il  pouvait  y 
avoir  à  suivre  ce  procédé ,  si  par  malheur  l’acétate  de  plomb  n’était  pas 
complètement  décomposé. 

Biacétate  de  potasse }  KQ,2H3G403,HQ. — Il  est  cristallisé,  très-déliques¬ 
cent,  fusible  à  148°,  décomposable  à  200°,  en  abandonnant  de  l’acide 
acétique  monohydraté.  On  l’obtient  en  dissolvant  de  l’acétate  neutre 
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dans  l’acide  acétique  et  en  évaporant  la  dissolution.  On  peut  l’employer 
pour  obtenir  l’acide  acétique  très-pur. 

Acétate  de  soude ,  Naü,H3C403,6H0.  —  Il  est  sous  forme  de  longs  pris¬ 
mes  à  bases  rhomboïdales,  striés,  inaltérables  à  l’air,  solubles  dans  3  par¬ 
ties  d’eau  froide,  plus  solubles  dans  l’eau  bouillante,  et  doués  d’une 
saveur  salée  âcre  non  désagréable  ;  l’alcool  en  dissout  V2o  de  son  poids. 
II  s’effleurit  lentement  à  l'air.  Chauffé,  il  fond  dans  son  eau  de  cristalli¬ 
sation,  puis  il  éprouve  la  fusion  ignée  sans  se  décomposer;  ce  n’est 
guère  qu’à  une  chaleur  voisine  du  rouge  sombre  qu’il  est  décomposé.  — 
Préparation.  On  l’obtient  en  saturant  avec  du  vinaigre  distillé  le  carbo¬ 
nate  de  soude;  on  le  prépare  aussi  lorsqu’on  extrait  le  vinaigre  de  bois 
(voy.  pag.  313). 

Acétate  d’ammoniaque  (esprit  de  Mindererus),  H3Az,  HO,  H3C403.  —  Il 
existe  dans  l’urine  pourrie,  dans  le  bouillon  gâté,  etc.;  il  est  ordinai¬ 
rement  liquide,  mais  il  peut  être  obtenu  cristallisé  en  longues  aiguilles 
qui  s’humectent  promptement  à  l’air.  Il  est  volatil,  très-soluble  dans 
l’eau,  et  doué  d’une  saveur  âcre  très-piquante.  Lorsqu’il  est  rapidement 
évaporé,  il  perd  une  portion  d’ammoniaque,  passe  à  l’étal  d’acétate 
acide ,  qui  se  sublime  en  partie  sous  forme  de  longs  cristaux  déliés  et 
aplatis.  La  dissolution  aqueuse  d’acétate  d’ammoniaqUe  se  transforme, 
au  bout  d’un  certain  temps,  en  carbonate  d’ammoniaque.  Il  a  été  sou¬ 
vent  employé  comme  sudorifique  et  antispasmodique,  depuis  4  ou 
8  grammes  jusqu’à  32  ou  48  grammes,  dans  une  potion  de  120  ou 
150  grammes  ;  on  l’a  particulièrement  conseillé  dans  le  typhus ,  les 
fièvres  dites  putrides,  malignes,  nerveuses,  etc.,  à  la  fin  des  rhuma¬ 
tismes  aigus,  dans  les  gouttes  rentrées,  dans  la  petite  vérole,  surtout 
lorsque  l’éruption  et  la  suppuration  n’ont  lieu  que  lentement.  Masuyer 
dit  l’avoir  employé  avec  succès  pour  faire  cesser  l’ivresse  et  dans  la  mi¬ 
graine;  la  dose  est  de  25  gouttes  de  dissolution  concentrée  dans  un 
verre  d’eau  sucrée. 

Préparation.  On  sature  avec  du  carbonate  d’ammoniaque  solide  de 
l’acide  acétique  concentré;  on  laisse  refroidir  lentement  la  dissolution 
saturée  faite  à  chaud,  et  on  obtient  l’acétate  cristallisé;  si  on  faisait 
évaporer,  on  volatiliserait  une  portion  de*sel,  et  on  en  décomposerait 
une  autre  portion.  On  peut  aussi  le  préparer  en  chauffant,  dans  un  ap¬ 
pareil  distillatoire,  parties  égales  d’acétate  de  potasse  et  de  chlorhydrate 
d’ammoniaque  en  poudre;  l’acétate  d’ammoniaque  se  condense  dans  le 
récipient  sous  forme  solide. 

Acétate  de  manganèse.  — 11  cristallise  en  petites  aiguilles  légèrement 
colorées  en  rose ,  inaltérables  à  l’air,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool, 
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et  douées  d’une  saveur  styptique;  on  peut  s’en  servir  pour  marquer  le 
linge  ;  pour  cela ,  on  mêle  de  l’amidon  ou  de  la  gomme  avec  sa  solution 
concentrée,  avec  laquelle  on  trace  le  dessin  sur  la  toile;  lorsque  celui-ci 
est  sec ,  on  le  met  dans  une  lessive  de  cendres,  qui  décompose  l’acétate 
et  laisse  sur  le  tissu  un  oxyde  brun  qui  y  adhère  fortement.  —  Prépara - 
tion.  On  décompose  le  carbonate  de  manganèse  par  l’acide  acétique. 

Acétate  de  zinc.  —  Il  cristallise  en  aiguilles  fines  ou  en  lames  hexago¬ 
nales,  solubles  dans  l’eau,  fusibles  dans  leur  eau  de  cristallisation,  et 
sans  usages.  On  l’obtient  comme  le  suivant. 

Acétates  de  fer .  —  L'acétate  de  protoxyde  est  incristallisable  et  soluble 
dans  l’eau  ;  il  est  précipité  par  l’acide  sulfhydrique.  L’ acétate  de  sesqui¬ 
oxyde  est  incristallisable  aussi  et  très- soluble  dans  l’eau;  lorsqu’on  le 
fait  évaporer,  il  se  décompose  et  se  réduit  en  sous-acétate  insoluble; 
l’eau  bouillante  transforme  ce  dernier  en  sesquioxyde  pur.  On  emploie 
en  teinture,  sous  le  nom  de  pyrolignite  de  fer ,  de  liqueur  de  ferraille  ou 
de  bouillon  noir,  un  mélange  de  ces  deux  acétates ,  qui  a  également  été 
mis  en  usage  par  M.  Boucherie  pour  la  conservation  des  bois.  L’acétate 
de  sesquioxyde  sert  dans  la  teinture  en  noir,  parce  qu’il  ne  contient  pas 
d’excès  d’acide  acétique,  qui  altère  toujours  les  étoffes. 

Préparation.  On  peut  faire  directement  le  mélange  des  deux  acétates 
en  exposant  à  l’air  de  la  tournure  de  fer  èt  de  l’acide  acétique.  Dans  les 
manufactures  de  teinture,  on  prépare  le  pyrolignite  en  substituant  à 
l’acide  acétique  pür  l’acide  provenant  de  la  distillation  du  bois  et  con¬ 
tenant  encore  de  l’huile.  Ge  sel  est  préféré  à  l’acétate  ordinaire  pour 
tous  les  usages  de  teinture  et  d’impression  sur  toile;  il  imprime  des 
couleurs  plus  vives ,  plus  nourries  et  plus  fines. 

Acétate  de  bioxyde  de  cuivre  neutre  (cristaux  de  Vénus,  verdet  cris¬ 
tallisé),  CuQ,H3C403,H0.  —  Il  cristallise  en  rhomboïdes  d’un  vert 
bleuâtre,  légèrement  efflorescents,  solubles  dans  ô  parties  d’eau  bouil¬ 
lante,  très-peu  solubles  dans  l’alcool,  et  doués  d’une  saveur  sucrée, 
styptique.  Si  le  sel  a  été 'cristallisé  à  une  température  basse,  il  est  bleu 
et  contient  5  équivalents  d’eau.  Chauffé,  il  décrépite ,  lance  au  loin  des 
fragments  qui  vont  jusqu’au  col  de  la  cornue,  se  dessèche,  et  devient 
blanc  (voy.  pag.  313,  Vinaigre  radical );  dans  cet  état,  il-  suffit  de  le 
mettre  en  contact  avec  l’eau  ou  avec  l’air  humide  pour  lui  faire  cou- 
tracter  de  nouveau  une  belle  couleur  bleue.  Chauffé  avec  le  contact  de 
l’air,  il  brûle  avec  une  belle  flamme  verte.  Mis  dans  l’acide  sulfurique 
concentré ,  il  blanchit  également  et  conserve  sa  forme  cristalline.  Lors¬ 
qu’on  fait  bouillir  l’acétate  de  cuivre  dissous,  il  se  décompose,  l’acide 
se  dégage,  et  il  reste  de  l’oxyde  de  cuivre  brun.  Le  sucre,  à  la  tempéra* 
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Dire  de  l'ébullition,  le  décompose,  et  transforme  le  bioxyde  de  cuivre  en 
protoxyde  rouge  qui  se  précipite.  On  l’emploie  pour  obtenir  le  vinaigre 
radical  et  la  liqueur  verte  appelée  vert  d’eau ,  dont  ou  se  sert  pour  le  lavis 
des  plans.  Il  est  très-vénéneux. — Préparation.  On  dissout  le  vert-de-gris 
(acétate  de  cuivre -f-hvdrate  de  bioxyde  de  cuivre)  dans  du  vinaigre 
chaud  ;  on  évapore  la  liqueur,  et  on  en  favorise  la  cristallisation  au 
moyen  de  bâtons  verticaux  que  l’on  y  plonge,  et  sur  lesquels  les  cris¬ 
taux  se  déposent. 

Sous-acétate  de  cuivre—  Il  est  vert,  pulvérulent,  insoluble  dans  l’eau, 
et  indécomposable  par  le  gaz  acide  carbonique. 

Le  vert-de-gris,  Cu0,H3C403-KCu0,H0,5H0 ,  n’est  qu’un  acétate  bi- 
basique  de  bioxyde  de  cuivre.  Traité  par  l’eau  froide,  le  vert-de-gris  se 
décompose  en  acétates  neutre  et  sesquibasique  solubles,  Cu0,H3G403  et 
3Cu0,2H3C403,  et  en  acétate  tribasique  insoluble  ,  =  3Gu0,H3G403  ;  si 
l’eau  est  bouillante,  la  décomposition  est  plus  complète  :  non-seulement 
l’acétate  neutre  et  le  sesquibasique  sont  dissous ,  mais  encore  l’acétate 
tribasique  est  réduit  en  eau  et  en  bioxyde  de  cuivre  brun  qui  se  préci¬ 
pite.  Soumis  à  l’action  du  calorique,  le  vert-de-gris  se  décompose  et 
laisse  pour  résidu  du  cuivre  métallique.  Si  on  le  fait  chauffer  avec  de 
l’acide  acétique,  il  se  convertit  entièrement  en  acétate  neutre ,  à  moins 
qu’il  ne  contienne  des  substances  étrangères.  La  dissolution  du  vert- 
de-gris  dans  l’eau  se  compoi’te  avec  les  réactifs  comme  les  autres  sels 
de  cuivre.  Il  est  employé  dans  la  peinture  à  l’huile,  dans  certaines  opé¬ 
rations  de  teinture,  et  pour  faire  le  verdet  (acétate  neutre);  précipité 
par  une  dissolution  d’acide  arsénieux,  il  constitue  le  vert  de  Schweinfurt 
ou  vert  de  Vienne,  formé  d’acétate  de  cuivre  et  d’arsénile  de  la  même 
hase=Gu0,H3C403,3  2GuO,  AsO3.  Il  entre  dans  la  composition  de  l’em¬ 
plâtre  divin,  de  l’onguent  égyptiac,  du  cérat  d’acétate  de  cuivre,  de 
l’onguent  de  poix  avec  le  verdet,  de  la  cire  verte  de  Baumé,  etc. ,  pré¬ 
parations  dont  on  se  sert  pour  le  traitement  extérieur  de  certains  ul¬ 
cères  syphilitiques,  scorbutiques,  carcinomateux,  etc.,  pour  détruire 
les  chairs  fongueuses ,  les  verrues ,  les  cors.  On  a  proposé  de  l’employer 
comme  excitant,  au  commencement  de  quelques  phthisies  tuberculeuses, 
à  des  doses  réfractées  et  soutenues  ;  mais  l’expérience  n’a  pas  encore 
prononcé  sur  l’utilité  de  ce  médicament  dangereux.  Le  remède  de  Ga- 
m et  et  les  pilules  de  Gerbier,  que  plusieurs  praticiens  assurent  avoir 
administrés  avec  succès  dans  les  affections  cancéreuses  où  l’excision  et 
la  cautérisation  sont  impraticables,  renferment  de  l’acétate  de  cuivre 
cristallisé. 

Préparation.  Ou  le  prépare  dans  les  pays  vignobles  en  mettant  unç 

II.  2i 
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lame  de  cuivre  sur  une  couche  peu  épaisse  de  marc  de  raisin;  on  recouvre 
la  lame  d’une  nouvelle  couche  de  marc ,  sur  laquelle  on  applique  une 
autre  lame  de  cuivre,  et  ainsi  successivement  :  au  bout  de  six  semaines, 
on  sépare  le  vert-de-gris  attaché  aux  surfaces  du  cuivre ,  et  on  fait  servir 
de  nouveau  les  lames  à  la  même  fabrication.  —  Théorie.  Le  marc  con¬ 
tient  du  moût  de  raisin;  celui-ci  fermente,  et  donne  successivement 
naissance  à  de  l’alcool  et  à  de  l’acide  acétique  ;  cet  acide  s’unit  au  cuivre, 
qui  se  trouve  oxydé  par  l’oxygène  de  l’air.  On  prépare  ce  produit  prin¬ 
cipalement  à  Montpellier  et  dans  ses  environs. 

Enpoisonnement  (  voy.  Cuivre ,  à  la  pag.  590  du  tome  I). 

Acétate  de  plomb  neutre  (sel  de  Saturne,  sucre  de  saturne,  sucre  de 
plomb),  Pb0,H3C403,3H0.—  Il  cristallise  en  tétraèdres  terminés  par  des 
sommets  dièdres,  ou  en  aiguilles,  suivant  que  la  dissolution  qui  l’a 
fourni  s’est  refroidie  lentement  ou  rapidement  ;  il  est  soluble  dans  une 
partie  et  demie  d’eau  et  dans  8  parties  d’alcool  ;  sa  saveur  est  douce  et 
astringente.  11  fond  dans  son  eau  de  cristallisation,  qu’il  perd  à  100°  ; 
à  190°  il  éprouve  la  fusion  ignée;  si  la  température  est  un  peu  plus 
élevée,  il  donne  de  l’acide  carbonique  et  de  l’acétate  sesquihasique,  qui 
se  décompose  lui-même  par  une  plus  forte  chaleur.  Il  s’effleurit  à  l’air 
sec ,  et  au  bout  d’un  certain  temps ,  il  est  en  partie  décomposé  par  l’a¬ 
cide  carbonique  de  l’air,  qui  en  dégage  l’acide  acétique.  Sa  dissolution 
aqueuse  se  comporte  avec  les  réactifs  comme  les  autres  sels  de  plomb. 
Elle  peut dissoudre,  à  la  température  de  l’ébullition,  des  quantités  diffé¬ 
rentes  de  protoxyde  de  plomb  (  litharge  ),  et  donne  des  acétates  basiques. 
Une  dissolution  d’acétate  neutre  fournit,  avec  une  quantité  de  litharge 
égale  à  la  moitié  de  celle  que  contient  cet  acétate,  un  sel  sesquibasique, 
3Pb0,2H3G?03,HQ;  si  la  quantité  de  litharge  est  le  double,  l’acétate 
sera  plus  basique,  =  SPbOîflSG-îO3, HO  ;  ce  dernier  sel,  bouilli  avec  un 
excès  de  litharge,  donnera  le  plus  basique  de  tous  les  sels  de  ce  genre, 
6Pb0,H3G403.  L’acétate  de  plomb  neutre  sert  à  la  préparation  en  grand 
de  l’acétate  d’alumine,  dont  on  fait  une  grande  consommation  dans 
les  fabriques  de  toiles  peintes;  on  l’emploie  pour  obtenir  les  sous- 
acétates  de  plomb.  Il  doit  être  regardé  comme  astringent,  dessiccatif  et 
répercussif;  il  a  été  administré  avec  succès  dans  certains  catarrhes 
chroniques  simulant  des  phthisies  tuberculeuses,  dans  les  hémorrha¬ 
gies  passives  des  poumons  et  de  l’utérus,  pour  diminuer  les  sécrétions 
muqueuses  excessives  ou  les  sueurs  eolliquatives  des  phthisiques;  on 
s’en  est  servi  avec  avantage  pour  combattre  certaines  diarrhées,  quel¬ 
ques  écoulements  vénériens  anciens,  les  flueurs  blanches,  etc.  On  le 
prescrit  à  la  dose  de  5  ou  10  centigrammes,  dans  une  potion  de  130  à 
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200  grammes,  dont  le  véhicule  est  de  l’eau  distillée,  et  on  augmente  la 
quantité  jusqu’à  en  faire  prendre  40  ,  50  ou  60  centigrammes  par  jour. 
A  l’extérieur,  on  fait  usage  de  l’eau  Végéto-minérale  dans  les  brûlures , 
les  inflammations  érysipélateuses  produites  par  les  piqûres  d’insectes 
ou  par  l’application  d’un  caustique,  à  la  fin  de  celles  qui  sont  aiguës  et 
dans  lesquelles  on  craint  l’apparition  de  vésicules  noirâtres;  mais  il 
serait  dangereux  de  l’employer  dans  les  érysipèles  chroniques.  On  s’en 
sert  encore  pour  faire  disparaître  les  tumeurs  inflammatoires  des  glan¬ 
des  du  sein,  des  testicules,  etc. 

Préparation.  On  fait  chauffer,  dans  des  chaudières  de  plomb  ou  de 
cuivre  étamé,  de  la  litharge  (protoxyde  de  plomb)  et  un  excès  de  vi¬ 
naigre  distillé;  on  concentre  la  dissolution,  et  on  la  fait  cristalliser. 

Empoisonnement  (voy.  Plomb,  à  la  pag.  575  du  t.  I). 

Sous-acétate  de  plomb  soluble  (acétate  tribasique),  3PbO,  H3C403. — 
Il  peut  être  cristallisé  en  lames  opaques  et  blanches  ou  en  longues  ai¬ 
guilles  soyeuses ,  cependant  on  l’obtient  plus  communément  en  masses 
d’une  forme  confuse;  comme  le  précédent,  il  a  une  saveur  douce  et  as¬ 
tringente;  il  verdit  le  sirop  de  violettes;  il  est  inaltérable  à  l’air  et  se 
dissout  dans  l’eau ,  mais  moins  que  l’acétate  neutre.  Il  est  insoluble 
dans  l’alcool.  Le  solutum  est  abondamment  précipité  en  blanc  par 
l’acide  carbonique ,  qui  le  change  en  carbonate  de  plomb  insoluble 
(  cèruse,  blanc  de  plomb)  (voy.  p.  573  du  t.  Ier),  et  en  acétate  neutre  so-' 
lubie  ;  il  est  décomposé  et  précipité  en  blanc  par  les  sulfates,  les  phos¬ 
phates,  et  par  une  multitude  de  sels  neutres  dissous;  la  gomme,  le 
tannin,  et  la  plupart  des  matières  animales  en  dissolution ,  le  décom¬ 
posent,  et  forment,  avec  l’oxyde  de  plomb,  des  produits  le  plus  souvent 
insolubles.  Si  l’on  fait  évaporer  la  dissolution  de  ce  sous-acétate,  on 
obtient  Y  extrait  de  saturne,  qui,  étendu  d’eau ,  est  décomposé ,  et  con¬ 
stitue  Veau  blanche ,  Veau  végéto-minérale ,  ou  Veau  de  Goulard »  Sui¬ 
vant  quelques  chimistes,  cet  extrait  serait  un  mélange  d’acétate  sesqui- 
basique  et  d’acétate  tribasique.  On  emploie  le  sous-acétâle  de  plomb 
dans  les  arts  pour  préparer  la  céruse  (carbonate)  ;  il  sert  dans  l’analyse 
des  matières  organiques ,  pour  précipiter  des  dissolutions  albumi¬ 
neuses,  etc.  Il  sépare  facilement  la  gomme  du  sucre  en  précipitant  la 
première,  fendis  qu’il  ne  précipite  pas  le  sucre.  Il  peut  servir- aussi  à 
déterminer  si  l’eau  distillée  contient  de  l’acide  carbonique. 

Préparation.  On  fait  bouillir,  pendant  une  demi-heure,  dans  une 
capsule  de  porcelaine  ou  dans  une  vase  de  terre  vernissé,  une  partie 
de  litharge  finement  pulvérisée  avec  3  parties  d’acétate  de  plomb  neutre 
dissous  dans  9  parties  d’eau  distillée;  on  évapore  jusqu’à  ce  que  le  sel 
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marque  30  degrés  à  l’aréomètre  de  Baumé;  on  le  laisse  refroidir  et 
on  le  filtre. 

Sous-acétate  de  plomb  au  maximum  d’oxyde  (  acétate  sexbasique  ), 
6Pb0,H3C403.—  Il  est  en  poudre  blanche,  volumineuse,  très-peu  soluble 
dans  l’eau  froide,  assez  soluble  dans  l’eau  bouillante  pour  qu’on  puisse, 
par  le  refroidissement  de  la  liqueur,  obtenir  des  cristaux  incolores, 
satinés,  penniformes.  Il  est  sans  usages. 

Préparation.  On  verse  dans  le  sel  précédent  un  grand  excès  d’ammo¬ 
niaque  ,  qui  s’empare  d’une  portion  d’acide  acétique ,  et  précipite  le 
sous-acétate,  très-chargé  d’oxyde;  on  lave  le  précipité  avec  de  l’eau  et 
de  l’ammoniaque. 

D’après  M.  Liebig,  l’hydrate  d’oxyde  de  plomb,  décrit  par  M.  Payen, 
et  obtenu  par  la  précipitation  de  l’acétate  par  l’ammoniaque,  ne  serait 
autre  chose  que  de  l’acétate  sexbasique. 

Il  existe  encore  un  acétate  sesquibasique  de  plomb,  3Pb0,2H3C403: 

Acétate  de  protoxyde  de  mercure,  Hg20,  H3C403.  —  Il  est  en  lamelles 
cristallines  blanches ,  légèrement  micacées,  et  anhydres.  II  est  doux  et 
gras  au  toucher,  inodore,  presque  insipide,  inaltérable  à  l’air,  à  la  tem¬ 
pérature  ordinaire,  soluble  dans  333  parties  d’eau  froide ,  en  partie  dé- 
composable  par  l’eau  chaude.  La  soude ,  la  potasse  et  l’ammoniaque,  y 
font  naître  un  précipité  noir.  On  l’emploie  quelquefois  pour  préparer  le 
sirop  de  Bélet.  Il  paraît  formé  ,  d’après  M.  Garot,  de  79,7  de  protoxyde 
de  mercure  et  de  20,3  d’acide. 

Préparation.  On  l’obtient  en  décomposant  l’azotate  de  protoxyde  de 
mercure  par  l’acétate  de  potasse;  il  se  précipite  tandis  que  le  solutum 
renferme  de  l’azotate  de  potasse. 

Acétate  de  bioxyde  de  mercure.  —  Il  est  sous  forme  de  tables  quadrila¬ 
tères,  en  partie  transparentes,  en  partie  translucides,  douées  d’un 
éclat  nacré  ;  il  n’est  pas  déliquescent ,  mais  il  perd  une  portion  de  son 
acide  par  son  exposition  à  l’air;  il  se  dissout  dans  2  parties  et  demie 
d’eau  froide;  l’eau  bouiliantë  le  transforme  d’abord  en  acide  acétique, 
qui  se  volatilise,  et  en  sous-acétate;  en  continuant  l’ébullition,  le  sous- 
acétate  est  ramené  par  l’acide  acétique  à  l’étal  d’acétate  de  protoxyde, 
qui  reste  en  dissolution.  La  potasse  et  la  soude  précipitent  la  dissolu¬ 
tion  d’acétate  de  bioxyde  faite  à  froid  en  jaune;  l’ammoniaque,  l’azo¬ 
tate  d’argent,  et  le  chlorure  de  sodium,  ne  la  troublent  point.  Ge  sel  est 
formé  de 67  d’oxyde  et  de  33  d’acide;  tout  porte  à  croire  que  c’est  lui 
que  l’on  a  employé  pour  préparer  les  dragées  de  geyser. 

On  l’obtient  en  dissolvant  l’oxyde  dans  l’acidè  à  une  douce  chaleur, 
jusqu’à  ce  que  la  dissolution  soit  complète  (Garot). 
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Acétate  d’argent.  —  IL  est  sous  forme  d’aiguilles  nacrées,  peu  solubles 
dans  l’eau  froide  ;  il  noircit  promptement  par  son  exposition  à  la  lu¬ 
mière. 

Préparation.  On  peut  l’obtenir  directement  en  faisant  dissoudre 
l’oxyde  d’argent  dans  l’acide  acétique ,  ou  bien  par  voie  de  doubles  dé¬ 
compositions,  en  versant  de  l’acétate  de  potasse  sur  l’azotate  d’argent  : 
dans  ce  cas,  l’acétate  que  l’on  veut  se  procurer  se  dépose  sous  forme  de 
lames  brillantes. 


DE  L.UÉTOXF  EX  DE  CACOBÏLE. 

Lorsqu’on  décompose  par  le  feu  un  certain  nombre  d’acétates,  on  ob¬ 
tient  de  V acétone  (voy.  p.  315).  L’acétate  de  potasse  préalablement  uni 
à  l’acide  arséneux  donne,  lorsqu’on  le  chauffe,  de  Y oxyde  de  caco- 
dyle  (voy.  p.  318);  c’est  ce  qui  m’engage  à  placer  ici  l’histoire  de  ces 
deux  corps. 

De  l’acétone.  H6CeO*. 

L’acétone  {esprit  pyroacétique,  éther  pyroacétique,  alcool  mésitique)  se 
forme  lorsqu’on  décompose  par  le  feu  un  certain  nombre  d’acétates, 
quand  on  chauffe  avec  de  la  chaux  du  sucre,  de  la  gomme,  les  acides 
tartrique  et  citrique,  lorsqu’on  décompose  l’acétique  à  une  chaleur 
rouge, etc.  Elle  est  liquide,  incolore,  et  très-limpide,  d’une  saveur  d’a¬ 
bord  âcre  et  brûlante,  mais  qui  ensuite  devient  fraîche  et  urineuse; 
son  odeur  se  rapproche  de  celle  de  la  menthe  poivrée ,  mêlée  de  celle 
des  amandes  amères  ;  son  poids  spécifique  est  de  0,7921 ,  lorsqu’elle  a 
été  distillée  sur -du  chlorure  de  calcium.  Elle  bout  à  55°,  60,  et  elle 
conserye  sa  liquidité  à  — 15°.  Si ,  étant  exposée  à  l’air,  on  en  approche 
un  corps  en  ignition ,  elle  absorbe  l’oxygène ,  et  produit  une  flamme 
blanche  à  l’extérieur ,  et  d’un  beau  bleu  à  l’intérieur  ;  il  ne  se  forme 
point  d’acide  acétique  pendant  la  combustion,  A  l’air,  elle  ne  devient 
ni  trouble  ni  acide.  L’eau,  l’alcool  et  l’éther,  la  dissolvent  en  toutes 
proportions.  Elle  nage  à  la  surface  des  dissolutions  alcalines,  sans  qu’il 
y  ait  altération ,  ni  coloration ,  ni  séparation  d’une  huile ,  ni  formation 
d’acide  acétique,  comme  on  l’avait  annoncé.  Elle  dissout  très-peu  de 
soufre  à  froid:  le  phosphore  y  est  un  peu  plus  soluble;  le  camphre  n’a 
pas  de  dissolvant  plus  actif.  La  cire  blanche  d’abeille  y  est  soluble  à 
chaud. 

Avec  le  phosphore  et  l’acétone,  M.  Zeize  a  obtenu  trois  acides  nou- 
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veaux  :  l’acide  phosphacétique ,  l’acide  acéphosique }  et  l’acide  acèpho - 
génique. 

Lorsqu’on  distille  2  volumes  d’acétone  etl  volume  d’acide  sulfurique, 
on  obtient  du  mésitylène,  H*Ce,  et  de  l’éther  mésitique,  H5C60.  Le 
premier  nage  à  la  surface  du  liquide  distillé,  et  peut  être  séparé  à  l’aide 
d’une  pipette;  purifié,  il  est  liquide,  oléagineux,  incolore,  plus  léger 
que  l’eau,  et  d’une  odeur  alliacée;  il  bout  à  136°;  traité  par  le  chlore, 
il  donne  le  chloromésitylène ,  K3C6C1.  Véther  est  liquide,  incolore, 
insoluble  dans  l’eau ,  soluble  dans  l’alcool  ;  il  bout  à  120°  ;  on  l’obtient 
très-pur,  et  plus  facilement,  en  décomposant  par  une  dissolution  al¬ 
coolique  de  potasse  l’éther  chlorhydrique  de  l’acétone ,  dont  je  vais 
parler. 

L’acide  azotique  concentré  agit  vivement  sur  l’acétone,  sans  que  l’on 
sache  au  juste  quels  sont  les  corps  qui  se  forment.  Suivant  Kane,  il  se 
produirait  de  Y  aldéhyde  mésitique,  et  un  liquide  volatil  auquel  il  a 
donné  le  nom  d ’azotite  d’oxyde  de  ptèléile. 

En  faisant  dissoudre  una  excès  de  gaz  acide  chlorhydrique  dans  l’acé¬ 
tone,  on  obtient  l’éther  chlorhydrique  de  V acétone ,  H5  Ce  Cl ,  décompo- 
sable  par  la  chaleur,  par  l’eau  distillée,  et  par  les  dissolutions  alcalines. 
On  le  prépare  de  préférence  en  versant  dans  une  partie  d’acétone,  en¬ 
tourée  de  glace ,  2  parties  de  perchlorure  de  phosphore ,  Ph  Cl5. 

L’acide  chromique  transforme  l’acétone  en  acide  acétique. 

Le  chlorure  de  chaux  la  change  en  chloroforme. 

Peut-on  envisager  l’acétone  comme  un  alcool  qui  dériverait  du  mé¬ 
sitylène?  Kane  l’a  ainsi  pensé  ;  mais  son  opinion  n’est  pas  généralement 
admise ,  1°  -parce  qu’on  n’a  jamais  pu  faire  avec  l’acétone  des  éthers 
composés;  2°  parce  qu’en  faisant  bouillir  avec  des  dissolutions  alca¬ 
lines  les  éthers  composés  de  l’alcool  et  l’acide  sulfovinique ,  on  repro¬ 
duit  l’alcool,  tandis  que  les  produits  correspondants  de  l’acétone  ne 
donnent  pas  d’acétone,  placés  dans  les  mêmes  conditions,  et  parce  qu’en 
faisant  passer  de  l’acétone  en  vapeur  sur  de  la  potasse  chauffée  à  200° 
ou  300°,  on  n’obtient  aucun  acide  correspondant  à  l’acide  acétique, 
tandis  que,  dans  lesauêmes  circonstances,  la  vapeur  d’alcool  donne  de 
l’acétate  de  potasse. 

Préparation.  D’après  Zeize,  on  chauffe  graduellement  jusqu’au  rouge 
sombre,  dans-  une  cornue  de  fer,  un  mélange  de  2  kilogrammes  d’acétate 
neutre  de  plomb  et  de  1  kilogramme  de  chaux  vive  finement  pulvérisée. 
Le  produit  de  la  distillation,  rectifié  à  plusieurs  reprises  sur  du  chlo¬ 
rure  de  calcium ,  puis  distillé  une  dernière  fois  au  bain-marie,. donne 
l’acétone  pure. 


DU  CACODYLE  ET  DE  SES  DÉRIVÉS. 


327 


Dï  CACODYLE  ET  DE  SES  DÉRIVÉS. 

Le  cacodyle,  HeC4As,  est  composé,  comme  on  le  voit,  d’hydrogène, 
de  carbone  et  d’arsenic  (voy.  Acétate  dépotasse,  p.  318).  Il  est  le  produit 
de  l’art,  et  joue  vis-à-vis  des  corps  simples  le  rôle  d’un  radical  composé, 
analogue  à  celui  quejôuentle  cyanogèneet  le  stibéthyle;  ces  trois  corps 
sont  les  seuls  radicaux  composés  qui  aient  été  isolés  jusqu’à  présent.  On 
verra  aussi  qu’il  se  comporte  souvent ,  dans  ses  réactions ,  comme  un 
métal.  Il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  insupportable,  très-réfrin¬ 
gent,  spontanément  inflammable,  bouillant  vers  170°,  et  se  solidifiant 
à  —  6°.  Chauffé  en  vases,  clos ,  il  donne  de  l’arsenic  et  du  bicarbure 
d’hydrogène.  Exposé  à  l’air,  il  forme  un  brouillard  épais,  absorbe  l’oxy¬ 
gène,  et  passe  successivement  à  l’état  d’oxyde  de  cacodyle  et  d’acide 
cacodylique.  Il  se  combine  avec  le  soufre ,  le  chlore  et  le  brome. 

Préparation.  En  faisant  agir,  à  l’abri  du  contact  de  l’oxygène  et  à 
chaud ,  du  zinc  sur  du  chlorure  de  cacodyle ,  on  obtient  une  masse 
blanche  cristalline,  composée  des  deux  corps  employés;  si  l’on  traite 
cette  masse  par  l’eau ,  on  dissout  du  chlorure  de  zinc ,  et  il  se  précipite 
un  liquide  oléagineux;  il  suffit  de  faire  digérer  celui-ci  pendant  quelque 
temps  avec  du  zinc  et  de  distiller,  après  l’avoir  laissé  aussi  pendant 
quelque  temps  sur  du  chl ordre  de  calcium  et  de  la  chaux  vive ,  pour 
obtenir  le  cacodyle. 

De  l’oxyde  de  cacodyle  (liqueur  de  Cadet),  H^G^AsO.  —  Il  est 
liquide,  incolore,  très-fluide,  d’une  odeur  alliacée ,  forte,  très-désa¬ 
gréable,  d’une  densité  de  1,46,  d’un  pouvoir  réfringent  très-consi¬ 
dérable.  Mis  sur  la  peau ,  il  produit  des  démangeaisons  douloureuses.  Il 
bout  vers  150°,  et  se  solidifie  en  paillettes  blanches  à  un  froid  de  —  23°. 
La  densité  de  sa  vapeur  est  de  7,8.  A  l’air,  il  s’échauffe,  et  brûle  spon¬ 
tanément  avec  une  flamme  blanche  ,  en  dégageant  de  l’acide  arsénieux 
sous  forme  de  vapeurs  épaisses.  Il  est  insoluble  dans  l’eau.  Si  on  laisse 
pendant  quelque  temps  à  l’air  un  mélange  d’eau  et  de  cet  oxyde ,  l’air 
lui  cède  de  l’oxygène,  et  le  transforme  en  acide*  arsénieux ,  en  acide 
cacodylique,  et  en  une  substance  éthérée.  Il  est  très-soluble  dans  l’alcool 
et  dans  l’éther.  Il  dissout  le  phosphore  et  le  soufre  sans  s’altérer.  Le 
chlore,  le  brome  et  l’iode,  le  décomposent  rapidement;  il  s’enflamme 
dans  le  chlore. 

Il  se  dissout  dans  plusieurs  oxacides,  et  forme  des  sels  souvent  cris- 
tallisables.  L’azotate  de  cacodyle,  mêlé  à  l’azotate  d’argent ,  fournit  un 
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précipité  blanc,  cristallin ,  composé  d’un  équivalent  d’azotate  d’argent 
et  d’un  d’oxyde  de  cacodyle=3H6C4AsO,  Ag0,Az05.  Avec  les  hydracides, 
il  donne  de  l’eau  et  des  produits  binaires,  composés  de  cacodyle  et  du 
corps  halogène  qui  faisait  partie  de  l’acide. 

Il  réduit  un  certain  nombre  de  corps  en  passant  à  l’état  d’acide  ca¬ 
codylique  :  tels  sont  les  sels  de  mercure,  d’argent,  d’or,  et  l’indigo 
bleu ,  qu’il  ramène  à  l’état  d’indigo  blanc. 

Le  bichlorure  de  mercure,  en  dissolution  aqueuse  étendue,  précipite 
en  blanc  l’oxyde  de  cacodyle  dissous  dans  l’alcool ,  et  donne  un  com¬ 
posé,  H6C4AsO,  2HgCl2,  soluble  dans  l’eau  bouillante,  et  susceptible  de 
cristalliser  par  refroidissement. 

L’oxyde  de  cacodyle  est  très- vénéneux. 

Préparation.  On  distille  dans  une  cornue  de  verre,  munie  d’un  réci¬ 
pient,  un  mélange  de  parties  égales  d’acétate  de  potasse  anhydre  et 
d’acide  arsénieux  ;  le  récipient  doit  être  muni  d’un  tube  qui  conduit 
les  vapeurs  hors  du  laboratoire.  A  la  fin  de  l’opération ,  on  trouve  dans 
celui-ci  trois  couches;  la  moyenne,  brune  et  oléagineuse,  constitue 
l’oxyde  de  cacodyle  impur  ;  après  l’avoir  décantée  à  l’aide  d’un  siphon  et 
l’avoir  lavée  avec  de  l’eau  non  aérée,  on  traite  par  l’alcool ,  qui  dissout 
l’oxyde  de  cacodyle  ;  cette  dissolution ,  mise  en  contact  avec  l’eau  qui  a 
bouilli,  laisse  précipiter  l’oxyde;  on  enlève  rapidement  l’eau  qui  le 
surnage ,  et  l’on  fait  passer  rapidement  dans  le  flacon  un  courant  de  gaz 
hydrogène,  afin  d’empêcher  l’action  de  l’air.  On  introduit  dans  le  flacon 
du  chlorure  de  calcium  pour  absorber  l’eau  et  l’alcool;  on  bouche  le 
flacon  ;  au  bout  de  quelque  temps,  on  décante  le  liquident  on  l’intro¬ 
duit  dans  une  cornue  tubulée ,  traversée  par  un  courant  d’hydrogène  ; 
puis  on  distille;  l’oxyde  de  cacodyle  se  rend  dans  le  récipient. 

De  l’acide  cacodylique ,  HeÇ4As04,  HO.  —  Il  cristallise  en  prismes 
obliques,  équilatéraux,  incolores,  inodores  et  presque  insipides, 
inaltérables  à  l’air  sec,  décomposables  à  l’air  humide,  solubles  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  insolubles  dans  l’éther,  décomposables  à  130° 
sans  distiller,  se  combinant  avec  les  bases  pour  former  des  sels  in- 
cristallisables  qui  finissent  par  se  dissoudre  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 
Le  protochlorure  d’étain,  l’acide  phosphoreux,  le  zinc  métallique,  lui 
enlèvent  de  l’oxygène  et  le  ramènent  à  l’état  d’oxyde  de  cacodyle.  Il 
décompose  difficilement  les  carbonates.  Il  paraît  moins  vénéneux  qué 
l’acide  arsénieux. 

Préparation.  On  traite  par  l’eau  le  produit  qui  se  forme  à  la  longue, 
lorsque  l’oxyde  de  cacodyle  est  en  contact  avec  l’eau  (voy.  p.  327);  on 
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évapore  la  dissolution  jusqu’à  siccilé,  et  l’on  fait  agir  sur  le  produit  de 
l'alcool  à  la  température  de  l’ébullition  ;  par  le  refroidissement  de  la 
liqueur,  l’acide  cacodylique  cristallise. 

Du  sulfure  de  cacodyle,  H6  G*  As  S-  —  Il  est  liquide ,  incolore ,  et 
ne  répand  pas  de  vapeurs  à  l’air;  la  densité  de  sa  vapeur  est  de  8,39  : 
sa  formule  correspond  donc  à  2  volumes  de  vapeur.  Il  est  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  et  très -soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Il 
absorbe  l’oxygène  de  l’air  et  passe  à  l’état  d’acide  cacodylique  ;  il  se 
forme  aussi  d’autres  produits  oxygénés.  Il  donne  avec  le  soufre  un  sul¬ 
fure  plus  sulfuré.  Il  fournit  avec  l’acide  chlorhydrique  du  chlorure  de 
cacodyle  et  du  gaz  acide  sulfhydrique;  on  voit  que  l’hydrogène  de 
l’acide  s’est  uni  au  soufre ,  tandis  que  le  chlore  s’est  combiné  avec  le 
cacodyle.  Les  acides  sulfurique  et  phosphorique  le  transforment  en  sul¬ 
fate  et  en  phosphate  de  cacodyle. 

Préparation.  On  distille  du  chlorure  de  cacodyle  avec  du  sulfhy- 
drate  de  sulfure  de  baryum ,  et  l’on  trouve  dans  le  récipient  de  l’eau 
et  du  sulfu.re  de  cacodyle  ;  il  s’est  dégagé  du  gaz  acide  sulfhydrique ,  et 
il  s’est  formé  du  chlorure  de  baryum.  On  fait  digérer  le  produit  distillé 
sur  du  chlorure  de  calcium  et  sur  du  carbonate  de  plomb ,  puis  on 
distille  au  milieu  d’un  courant  d’hydrogène. 

Du  chlorure  de  cacodyle  ,  H6C*AsGl.  —  Il  est  liquide,  incolore, 
d’une  odeur  fétide,  plus  pesant  que  l’eau;  la  densité  de  sa  vapeur  est 
de  4,36;  son  équivalent  correspond  donc  à  4  volumes  de  vapeur.  Il 
entre  en  ébullition  un  peu  au-dessus  de  100°  ;  sa  vapeur  prend  feu  au 
courant  d’air  ou  de  l’oxygène  ;  il  ne  se  solidifie  pas  à — 45°.  Il  est  inso¬ 
luble  dans  l’eau  et  dans  l’éther,  et  très-soluble  dans  l’alcool.  Laissé 
dans  l’eau,  il  se  décompose  en  partie,  et  donne  un  composé  de  3  équi¬ 
valents  de  chlorure  et  de  1  équivalent  d’oxyde  de  cacodyle  ;  il  se  pro¬ 
duit  évidemment  1  équivalent  d’acide  chlorhydrique.  Les  acides  sul¬ 
furique  et  phosphorique  en  dégagent  du  gaz  acide  chlorhydrique ,  et 
forment  un  sulfate  ou  un  phosphate  d’oxyde  de  cacodyle  :  d’où  il  suit 
que  l’eau  de  ces  acides  a  été  décomposée.  Il  se  combine  avec  les  chlo¬ 
rures  métalliques  et  produit  des  chlorures  doubles.  L’azotate  d’argent 
lui  enlève  le  chlore  et  le  transforme  en  oxyde  de  cacodyle.  Le  bichlo- 
rure  de  platine  donne  avec  la  dissolution  alcoolique  de  ce  corps  un 
précipité  rouge-brique ,  composé  des  deux  chlorures,  soluble  dans  l’eau 
bouillante ,  véritable  base  pouvant  s’unir  aux  acides  pour  former  des 
sels  cristallisables  ;  la  dissolution  aqueuse  des  deux  chlorures  ne  pré¬ 
cipite  par  aucun  des  réactifs  à  l’aide  desquels  on  décèle  habituellement 
le  platine  et  le  chlorure  de'cacodyle, 
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Préparation.  On  distille  avec  de  l’acide  chlorhydrique  très-concentré 
le  composé,  H6C4AsO,2HgGl2,  que  l’on  obtient  en  faisant  agir  le  bi- 
ehlorure  de  mercure  sur  l’oxyde  de  cacodyle  ;  on  fait  digérer  le  pro¬ 
duit  recueilli  dans  le  récipient  sur  du  chlorure  du  calcium  et  sur  de  la 
chaux  vive  ;  on  distille ,  et  le  chlorure  de  cacodyle  vient  se  condenser 
dans  le  ballon. 

Du  bromure  et  de  l’iodure  de  cacodyle.  —  On  peut  former  ces  deux 
corps  par  des  procédés  analogues  à  celui  qui  fournit  le  chlorure  ;  ils 
ont  beaucoup  d’analogie  avec  celui-ci. 

Du  cyanure  de  cacodyle ,  H6 G4  As  Gy.  —  Il  est  cristallisé,  fusible  à 
32°, 5,  bouillant  à  140°;  là  densité  de  sa  vapeur  est  4,55;  son  équiva¬ 
lent  est  donc  représenté  par  4  volumes  de  vapeur.  II  s’oxyde  prompte¬ 
ment  à  l’air.  L’alcool  et  l’éther  le  dissolvent  abondamment,  tandis  qu’il 
est  presque  insoluble  dans  l’eau.  Il  est  excessivement  vénéneux- 

Préparation.  On  distille  un  mélange  d’oxyde  de  cacodyle  et  de  cya¬ 
nure  de  mercure;  il  reste  dans  la  cornue  de  l’oxyde  de  mercure,  et  le 
cyanure  de  cacodyle  vient  dans  le  ballon  sous  forme  d’une  couche  hui¬ 
leuse,  où  il  se  trouve  au  fond  de  l’eau  que  l’on  avait  introduite  dans  le 
récipient;  par  le  refroidissement,  cette  couche  se  prend  en  une  masse 
cristalline  que  l’on  exprime  entre  plusieurs  doubles  de  papier  joseph.  Il 
ne  s’agit  plus  que  de  distiller  ces  cristaux  sur  de  la  baryte. 

On  doit  à  M.  Bunsen  la  découverte  du  cacodyle  et  le  travail  si  remar¬ 
quable  dont  je  viens  de  présenter  un  résumé. 

I»e  l’acide  benzoïque.  H3Ct4Os,HO.) 

Get  acide  existe  dans  les  baumes,  dans  Vholcus  odoratus,  Yanthoxan- 
thum  odoratum  (graminées),  etc.  ;  on  sait  qu’il  se  forme  quand  l’essence 
d’amandes  amères  absorbe  l’oxygène  de  l’air  ou  d’autres  réactifs  oxy¬ 
dants,  quand  on  traite  par  la  potasse  le  chlorure  de  benzoïle ,  ou  l’acide 
hippurique  par  les  acides,  etc.  Il  cristallise  en  longs  prismes  blancs, 
brillants,  satinés,  légèrement  ductiles  et  semblables  à  des  aiguilles;  il 
est  inodore  lorsqu’il  est  pur  ;  il  a ,  au  contraire ,  une  odeur  d’encens 
quand  il  renferme  de  la  résine  ;  sa  saveur  est  acidulé ,  piquante  et  un 
peu  amère  ;  il  rougit  Yinfusum  de  tournesol.  Chauffé  dans  des  vais¬ 
seaux  fermés,  il  fond  à  120°,  se  sublime  en  totalité  à  145°,  et  vient 
cristalliser  dans  le  col  de  la  cornue  ;  il  n’y  en  a  qu’une  petite  portion 
de  décomposée,  qui  fournit  des  traces  d’huile  empyreumatique  et  de 
charbon.  Les  vapeurs  d’acide  benzoïque,  en  passant  sur  la  pierre- 
ponce  ,  donnent  de  l’acide  carbonique  et  de  la  benzine.  Si  on  le  fait 
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chauffer  à  l’air,  il  se  décompose ,  et  répand  une  fumée  piquante ,  sus¬ 
ceptible  de  s’enflammer  par  l’approche  d’un  corps  en  ignition ,  à  la 
manière  des  résines.  Il  n’éprouve  aucune  altération  de  la  part  de  l’air 
à  la  température  ordinaire.  Il  se  dissout  dans  25  p.  d’eau  bouillante  et 
dans  200  parties  d’eau  froide ,  en  sorte  que  la  dissolution ,  faite  à  chaud 
et  refroidie,  laisse  précipiter  la  majeure  partie  de  l’acide  dissous.  Il 
est  beaucoup  plus  soluble  dans  l’alcool;  100  parties  de  ce  liquide  bouil¬ 
lant  peuvent  dissoudre  100  parties  d’acide  benzoïque,  tandis  qu’à  la 
température  ordinaire  elles  n’en  dissolvent  que  56  ;  si  l’on  verse  de 
l’eaii  dans  le  solutum alcoolique  saturé,  on  obtient  un  précipité  blanc, 
floconneux,  d’acide  benzoïque.  L’acide  azotique  et  plusieurs  autres 
acides  minéraux  le  dis*soivent  également. 

Le  chlore ,  sous  l’influence  des  rayons  solaires,  le  transforme  en 
acide  benzoïque  mono,  bi  ou  trichloré  ,  H4  G14  Cl  O3,  HO  ,  ou  bien 
H3C^C1203,HO ,  ou  bien  H2  G t*  Cl3  O3,  HO. 

Le  brome  forme  avec  lui  de  l’acide  bromobenzoïque. 

L’acide  azotique  peut  le  transformer  en  acides  nitrobenzoïque  et 
binitrobenzoïque.  L’acide  nitrobenzoïque  introduit  dans  l’économie 
animale  donne  naissance,  d’après  M.  Bertagnini,  à  de  l’acide  nitro- 
hippurique ,  qui  passe  dans  l’urine;  on  obtient  cet  acide  en  traitant  l’a¬ 
cide  hippurique  par  un  mélange  d’acide  azotique  monohydraté  et 
d’acide  sulfurique.  L’acide  nitrohippurique  se  dédouble ,  lorsqu’on  fait 
agir  sur  lui  l’acide  chlorhydrique,  en  acide  nitrobenzoïque  et  en  gly- 
cocolle  (voy.  Comptes  rendus,  séance  du  30  septembre  1850). 

L’acide  sulfurique  anhydre,  dirigé  en  vapeurs  sur  de  l’acide  ben¬ 
zoïque  refroidi ,  forme  une  masse  visqueuse  qui ,  étant  reprise  par 
l’eau  et  saturée  par  le  carbonate  de  baryte ,  fournit  un  sel  de  baryte 
cristallisé ,  d’où  l’on  peut ,  à  l’aide  de  l’acide  sulfurique  étendu ,  pré¬ 
cipiter  la  baryte,  et  isoler  un  nouvel  acide  cristallisable,  désigné  sous  le 
nom  d’acide  sulfobenzoïque. 

Dessous  dans  l’eau ,  l’acide  benzoïque  décompose  et  transforme  en 
benzoate  soluble  les  deux  tiers  de  son  poids  de  carbonate  de  chaux  ; 
le  benzoate  qui  en  résulte  n’est  point  acide. 

L’acide  benzoïque  est  employé  en  médecine  comme  tonique  et  excitant 
du  système  pulmonaire  ;  on  l’administre  dans  les  catarrhes  anciens,  dans 
certaines  phthisies  tuberculeuses,  et e.  ;  il  a  été  utile  pour  calmer  des  accès 
nerveux  violents. On  le  donne  depuis  10, 20,  jusqu’à  50  ou  60  c.,  en  poudre, 
dans  l’alcool  ou  dans  une  conserve  ;  il  fait  partie  des  pilules  de  Morton  s 

Préparation.  L’acide  benzoïque  peut  être  préparé  :  1°  en  versant  de 
l’acide  chlorhydrique  sur  l’urine  des  animaux  .herbivores,  concentrée 
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par  l’évaporation;  l’acide  chlorhydrique  transforme  l’acide  hippurique 
qu’elle  contient  en  sucre  de  gélatine  et  en  acide  benzoïque  qui  se  pré¬ 
cipite  sous  forme  de  petites  aiguilles  : 

H9Çi8AzQ6  2  HO  _  H5Gi4Q3,H0  HSÇPAzO* 

A.  hippurique.  ’  Eau.  Acide  benzoïque.  *  Sucre  de  gélatine. 

2°  En  faisant  bouillir,  pendant  une  demi-heure ,  1  partie  de  chaux  vive 
éteinte,  10  à  12  parties  d’eau,  et  4  ou  5  parties  de  benjoin  pulvérisé 
(  composé  principalement  d’acide  benzoïque  et  de  résine)  ;  la  chaux 
s’empare  de  l’acide,  et  forme  un  benzoate  soluble ,  qu’il  suffit  de  filtrer 
et  de  traiter  par  l’acide  chlorhydrique  pour  le  décomposer;  en  effet, 
l’acide  benzoïque  se  précipite  sur-le-champ,  si  la  dissolution  de  ben¬ 
zoate  est  concentrée;  on  peut  substituer  le  carbonate  de  soude  à  la 
chaux;  on  obtient  par  ce  procédé  140  grammes  d’acide  pour  1  kilogr. 
de  benjoin.  3°  En  chauffant  modérément  du  benjoin  de  la  manière  sui¬ 
vante  :  on  étend  uniformément  une  couche  de  benjoin  concassé  dans 
une  terrine  en  fonte  de  0,12  Centimètres  de  diamètre  sur  0,6  environ 
de  hauteur,  que  l’on  recouvre  d’une  feuille  de  papier  joseph  mince, 
collée  au  bord  du  vase  avec  de  l’empois;  on  surmonte  le  tout  d’un  cône 
de  papier  d’emballage  dont  le  bord  inférieur  est  fixé  à  la  terrine  au 
moyen  d’une  ficelle;  on  place  ensuite  cette  terrine ,  ainsi  disposée,  sur 
une  plaque  de  fer  recouverte  de  sable  et  placée  sur  un  fourneau  ;  on 
entretient  le  feu  pendant  trois  ou'  quatre  heures  :  au  bout  de  ce  temps, 
on  trouve  dans  le  cornet  de  beaux  cristaux  d’acide  benzoïque,  exempts 
de  l’huile  noire  empyreumatique  qui  ordinairement  le  souille.  1  kilogr. 
de  benjoin  ne  donne  que  40  grammes  d’acide  benzoïque. 

Benzoates.  —  Tous  les  benzoates  sont  décomposables  par  le  feu.  La 
distillation  du  benzoate  de  chaux  neutre  et  cristallisé  a  été  l’objet  de 
recherches  intéressantes  faites  par  MM.  Péligot,  Mitscherlich  et  Ghancel. 
A  la  température  de  300°,  il  fournit  une  matière  huileuse  brune,  vola¬ 
tile,  et  plus  dense  que  l’eau,  et  du  carbonate  de  chaux.  La  matière  hui¬ 
leuse  est  formée  de  trois  substances  :  1°  une  huile  limpide,  décrite  par 
M.  Mitscherlich  sous  le  nom  de  benzine  (voy.  p.  333);  2°  de  la  ben- 
zone,  3°  de  la  naphtaline.  Pour  isoler  ces  trois  matières,  on  distille  au 
bain-marie  la  matière  huileuse  brune  ;  la  benzine  passe  dans  le  réci¬ 
pient  ;  on  continue  alors  la  distillation  à  feu  nu ,  et  l’on  obtient  de 
l’eau ,  puis  une  seconde  matière  huileuse  qui  ne  bout  qu’à  250°,  et  qui 
renferme  la  benzone  et  la  naphtaline  ;  on  sépare  ces  deux  substances 
en  soumettant  la  matière  à  une  température  de  20°  --0;  en  effet,  elle 
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se  partage  en  deux  couches  :  l’une,  solide,  c’est  la  naphtaline;  l’autre, 
huileuse,  qui  surnage,  est  la  benzone.  M.  Péligot  pense  que  le  produit 
principal  de  la  distillation  des  benzoates  indistinctement  est  la  ben¬ 
zone;  il  est  vraisemblable,  dit-il,  que  seule  elle  prendrait  naissance 
si  l’on  arrivait  à  ne  pas  dépasser  la  température  nécessaire  pour  la  pro¬ 
duire,  et  si  d’ailleurs  on  distillait  un  benzoate  parfaitement  anhydre. 
La  naphtaline  et  la  benzine  peuvent  être  regardées  comme  provenant 
de  la  décomposition  de  la  benzone. 

Le  benzoate  de  cuivre ,  décomposé  par  le  feu ,  fournit  Y  oxyde  ben¬ 
zoïque ,  HsC1402,  lequel  est  transformé  par  le  chlore  en  H9  G28  Ci  O4. 

Le  benzoate  de  potasse,  lentement  traversé  par  un  courant  de  chlore,  * 
donne  de  l’acide  chloronicèique,  H5  G12  Cl  O4,  avec  lequel  M.  Sainl-Èvre  a 
obtenu  Y éther  chloronicèique  et  la  chloronicèamide.  L’acide  azotique  fu¬ 
mant  fournit  avec  l’acide  chloronicèique  deux  acides,  dont  l’un  porte  le 
nom  d’acide  chloronicèique  nitrogéné.  Le  chloronicéate  de  baryte,  distillé 
sur  de  la  baryte,  donne  le  nicène  monochloré ,  et  si  l’on  chauffe  davan¬ 
tage,  le  paranicène,  H12 G29;  c’est  avec  ces  deux  corps,  traités  par  l’a¬ 
cide  azotique  fumant  d’abord ,  puis  par  le  sulfhydrate  d’ammoniaque , 
que  l’on  prépare  la  chloronicine  et  la  paranicine. 

Les  benzoates  de  potasse, de  soude,  d’ammoniaque,  de  chaux  et  de 
magnésie ,  sont  très-solubles  dans  l’eau  ;  .ceux  de  baryte,  de  strontiane, 
de  plomb,  de  mercure,  d’étain,  de  cuivre,  de  cérium,  sont  insolubles. 
Les  acides  puissants  décomposent  tous  les  benzoates  en  s’emparant  de 
l’oxyde  métallique.  Les  benzoates  solubles  précipitent  les  sels  de  ses¬ 
quioxyde  de  fer  en  rouge-brique,  et  peuvent  remplacer  dans  l’analyse 
les  succinates. 

Benzoate  de  chaux. —  Il  cristallise  en  aiguilles  soyeuses,  d’une  saveur 
âcre  et  douceâtre;  il  est  efflorescent  à  l’air  sec,  et  très-soluble  dans 
l’eau  ;  par  la  chaleur,  il  produit,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  de  la  benzone. 
On  l’obtient  directement  par  la  chaux  et  l’acide  benzoïque.  On  prépare 
de  même  les  benzoates  de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque. 

DES  CORPS  DÉRIVÉS  DE  E’ ACIDE  BENZOÏQUE . 

De  la  benzine»  H6Gl*. 

La  benzine  est  le  résultat  de  la  décomposition  du  benzoate  de  chaux 
par  lefeu(voy.  p.  332)  ou  de  l’action  de  l’acide  benzoïque  en  vapeurs  sur 
de  la  pierre-ponce  à  une  chaleur  rouge.  Elle  fait  partie  des  huiles  que 
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l’on  produit  pendant  la  fabrication  des  gaz  de  l’éclairage,  etc.  Elle  est 
liquide,  incolore,  d’une  saveur  sucrée ,  d’une  odeur  agréable ,  éthérée, 
d’une  densité  de  0,85,  bouillant  à  86°,  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther.  A  0°  elle  est  solide  et  cristalline,  et  ce  n’est 
qu’à  7°+0°  qu’elle  redevient  liquide. 

Le  chlore ,  sous  l’influence  des  rayons  solaires,  la  transforme  en  tri- 
chlorhydrate  de  benzine  Inchlorée,  H3  G12  Cl3,  3HG1;  ce  corps,  traité  par 
une  dissolution  alcoolique  de  potasse,  perd  3HG1,  et  il  se  sépare  un 
liquide  huileux,  incolore,  dont  la  formule  est  H3C12C13.  Le  brome  se 
comporte  avec  elle  d’une  manière  analogue. 

Elle  se  dissout  dans  l’acide  azotique  fumant ,  et  si  la  dissolution  est 
traitée  par  l’eau,  il  se  précipite  de  la  nitrobenzine ,  HSG12,  AzO4;  si 
l’acide  est  en  grand  excès ,  on  obtient,  en  précipitant  aussi  par  l’eau, 
la  binitrobenzine,  H4C12,2Az04;  on  voit  que  1  ou  2  équivalents  d’hy¬ 
drogène  ont  été  brûlés  par  1  ou  2  équivalents  d’oxygène  de  l’acide  azo¬ 
tique.  La  nitrobenzine  est  liquide,  d’une  odeur  de  eannelle  et  d’amandes 
amères,  d’une  densité  de  1,209  à  15°,  bouillant  à  213°;  l’hydrogène 
naissant  et  l’acide  sulfhydrique  la  transforment  en  aniline,]^  C12Az, 
et  en  eau  (4H0)  ;  la  potasse  dissoute  dans  l’alcool  la  change  en  aniline 
et  en  azoxybenzine ,  H5  G12  AzO. 

L’acide  sulfurique  anhydre  donne  avec  la  benzine  de  la  sulfoben- 
zine  et  de  l’acide  sulfobenzinique . 

Sulfobenzine ,  H5G12,S02,  et  acide  sulfobenzinique ,  HSG*2,S205,HO. — 
La  sulfobenzine  est  cristalline ,  incolore ,  fondant  à  100°  et  bouillant 
à  400°.  L’acide  sulfobenzique  est  très-acide;  on  peut  l’obtenir  cris¬ 
tallisé. 

Ile  la  benzone.  H5C1!0» 

Gomme  la  benzine,  elle  se  forme,  pendant  la  décomposition  du  ben- 
zoate  de  chaux,  par  le  feu  et  sans  addition  de  chaux.  Elle  est  en  gros 
prismes  transparents,  d’une  teinte  légèrement  ambrée,  d’une  odeur 
éthérée,  fusibles  à  46°,  bouillant  à  315°;  sa  vapeur  brûle  avec  une 
flamme  éclairante.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool, 
et  très-soluble  dans  l’éther.  L’acide  azotique  la  transforme  en  benzone 
binitrèe,  H8  G23, 2 AzO4,  O2,  laquelle  donne,  par  le  sulfhydrate  d’am¬ 
moniaque,  la  flavine,  sorte  d’alcaloïde,  H12C26Az202. 

Ves  éthers  benzoïque  et  méthylbehzoïque  (voy.  p.  168  et  201). 
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De  l'acide  snlîobenzoïque.  H4Cl40s,S*03,2H0. 

Il  est  le  résultat  de  raclion  des  vapeurs  de  l’acide  sulfurique  anhydre 
sur  l’acide  benzoïque;  il  se  forme  de  l’eau,  de  l’acide  sulfobenzoïque  et 
de  l’acide  hyposulfurique  : 

H5Ci403,H0  2S03,  _  H4C1403,S205,2H0 

Acide  benzoïque.  Acide  sulfurique.  Acide  sulfobenzeïque. 

Il  est  cristallin ,  très-soluble  dans  l’eau,  indécomposable  à  150°.  Il  est 
bibasique. 

De  l’acide  nltrobenzoïque.  H{C14  (AzO4)  O8, HO. 

Il  est  produit  par  l’action  d’un  excès  d’acide  azotique  fumant  sur  l’a¬ 
cide  benzoïque.  Il  est  cristallisé ,  fusible  à  127°,  pouvant  être  sublimé 
en  aiguilles  blanches  d’une  vapeur  très-piquante.  Il  est  peu  soluble  dans' 
l’eau  froide,  très-soluble  dans  l’eau  bouillante,  ainsi  que  dans  l’alcool 
et  dans  l’éther» 

On  obtient  de  Y acide  binitrobenzoïque ,  H3  G14  (2 AzO4)  O3,  HO,  en 
traitant  une  partie  d’acide  benzoïque  par  12  parties  d’un  mélange  à 
parties  égales  d’acide  sulfurique  de  Nordhausen  et  d’acide  azotique 
fumant. 

De  l’actde  bromobeuzoïque.  H3G,4Br04,H0. 

Il  est  cristallisé  et  peut  être  obtenu  par  l’action  du  benzoate  d’argent 
sur  le  brome. 

Du  benzonltrlle.  H3C14Az. 

Il  bout  à  191°,  et  se  dissout  en  toutçs  proportions  dans  l’alcool 
et  l’éther;  l’acide  sulfhydrique  forme  avec  lui  la  benzamide  sulfu¬ 
rée,  H7G14AzS2.  On  l’obtient  en  décomposant  le  benzoate  d’ammo¬ 
niaque  seul  ou  mélangé  de  baryte ,  ou  bien  avec  l’acide  phospliorique 
anhydre. 

De  l’aelde  «artrlqne  H4C80,0,2H0. 

Il  existe  abondamment  dans  un  grand  nombre  de  fruits,  de  feuilles, 
de  racines,  etc. ,  libre  ou  combiné  avec  la  potasse  ou  la  chaux.  Il  cris- 
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tallise  en  prismes  obliques  à  base  rhombe,  terminés  par  des  sommets 
dièdres,  d’une  saveur  forte,  acide  et  agréable,  d’une  densité  de  1,75, 
rougissant  le  tournesol.  Il  exerce  la  rotation  à  droite  avec  d’autant  plus 
d’énergie,  que  la  quantité  d’eau  dans  laquelle  il  est  dissous  est  plus 
abondante,  et  la  température  plus  élevée. 

Chauffé  lentement,  il  fond  entre  1300  et  1400  ;  perd  un  demi-équiva¬ 
lent  d’eau ,  et  se  trouve  changé  en  acide  tartralique,  H^C8010, 1 '/î  HO; 
si  on  continue  à  chauffer  celui  -  ci  avec  précaution  jusqu’à  envi¬ 
ron  2000,  il  perd  encore  un  demi-équivalent  d’eau,  et  donne  l’acide 
tarir élique ,  H4C8010,  HO;  enfin  si,  en  ménageant  bien  la  chaleur, 
on  continue  l’opération  vers  2000  ,  on  obtient  l’acide  tartrique 
anhydre ,  H4C8010.  Si ,  au  lieu  de  ménager  ainsi  Faction  du  calorique, 
on  porte  rapidement  l’acide  tartrique,  H^C8010, 2H0,  à  180°,  il  fond,  se 
boursoufle,  perd  les  deux  équivalents  d’eau,  et  devient  anhydre.  Il 
suffit  de  traiter  par  l’eau  les  acides  tartralique,  tartrélique  et  tartrique 
anhydre ,  pour  régénérer  l’acide  tartrique  bihydraté.  Si  on  distille  ra¬ 
pidement  l’acide  bihydraté  dans  une  cornue,  au  bain  d’huile  à  220°,  on 
obtient  une  liqueur  très-acide,  composée  d’acide pyruvique,  H3C605,  HO, 
et  d’acide  acétique;  tandis  que  si  l’on  porte  rapidement  le  même  acide 
bihydraté  à  300°,  on  recueille  dans  le  récipient  un  liquide  brun,  lequel, 
étant  distillé,  fournit  de  l’acide  pyrotartrique,  H6C1006, 2H0;  on  ob¬ 
tient  une  plus  grande  quantité  de  cet  acide,  en  distillant  un  mélange 
d’acide  tartrique  bihydraté  et  de  mousse  de  platine.  On  voit  que,  pen¬ 
dant  la  transformation  de  l’acide  bihydraté  en  acide  péruvique ,  il  se 
produit  1  équivalent  d’eau  et  2  équivalents  d’acide  carbonique,  aux  dé¬ 
pens  de  l’acide  tartrique,  et  que  l’acide  pyrotartrique  diffère  de  l’acide 
pyruvique,  en  ce  que  celui-ci  contient  plus  de  carbone  et  d’oxygène 
dans  le  rapport  convenable  pour  donner  naissance  à  deux  équivalents 
d’acide  carbonique  : 

2H3Ç6Q5,H0  __  H6G1006,2H0  2  CQ2 

Acide  pyruvique.  ~  Acide  pyrotartrique.  Acide  carbonique. 

L’acide  tartrique  est  inaltérable  à  l’air.  L’eau  froide  en  dissout  Un  peu 
plus  que  son  poids,  et  l’eau  bouillante,  deux  fois  son  poids;  l’alcool 
en  dissout  moins.  L’acide  azotique  le  transforme  en  acide  oxalique  ; 
l’acide  plombique  et  plusieurs  autres  corps  oxydants  le  décomposent 
en  eau  et  en  acides  carbonique  et  formique.  La  potasse,  vers  150°, 
donne  avec  lui  de  l’acétate  et  de  l’oxalate  de  potasse;  il  contient  en 
effet  de  l’hydrogène,  du  carbone  et  de  l’oxygène,  dans  les  proportions 
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voulues  pour  constituer  de  l'acide  acétique  et  de  l’acide  oxalique: 

H4C8010, 2HQ  _  H3G403,  HO  2£2()3,H0 

Acide  tartriqae.  Acide  acétique.  5  Acide  oxalique. 

L’acide  tartrique  peut  se  combiner  avec  un  certain  nombre  de  mé¬ 
taux,  tels  que  le  fer,  le  zinc,  etc.;  l’eau  est  décomposée,  et  il  se  dégage 
de  l’hydrogène.  Il  forme  des  larlrates  avec  beaucoup  d’oxydes.  Voici 
l’ordre  d’affinité  de  plusieurs  bases  pour  cet  acide  :  chaux,  baryte, 
stronliane,  potasse,  soude,  ammoniaque  et  magnésie.  Il  précipite  les 
eaux  de  chaux,  de  baryte  et  de  stronliane,  en  blancfet  les  tarifâtes 
précipités  se  dissolvent  avec  la  plus  grande  facilité  dans  un  excès  d’a¬ 
cide.  Il  ne  précipite  pas  les  chlorures  de  ces  bases. 

Il  sert,  dans  l’analyse  chimique,  pour  précipiter  et  caractériser  la 
potasse.  * 

Dissous  dans  une  grande  quantité  d’eau,  il  peut  très-bien  remplacer 
la  limonade  dans  les  diverses  maladies  où  les  acides  végétaux  sont  utiles. 

Préparation.  On  commence  par  se  procurer  du  tartrate  de  chaux  :  pour 
cela ,  on  fait  dissoudre  5  parties  de  crème  de  tartre  dans  75  parties  d’eau 
bouillante;  on  y  met  assez  de  carbonate  de  chaux  pulvérisé  (craie)  pour 
saturer  l’excès  d’acide  tartrique,  et  on  agite  la  liqueur,  qui  est  en  pleine 
ébullition  ;  il  se  dégage  du  gaz  acide  carbonique,  et  il  se  forme  du  tar¬ 
trate  de  chaux  insoluble  et  du  tartrate  de  potasse  neutre  soluble;  celui-ci 
relient  un  peu  de  tartrate  de  chaux  ;  on  fait  bouillir  cette  liqueur  pen¬ 
dant  un  quart  d’heure  avec  du  sulfate  de  chaux  ou  avec  du  chlorure 
de  calcium ,  qui  décompose  tout  le  tartrate  de  potasse  neutre,  en  sorte 
que  l’on  obtient  une  nouvelle  quantité  de  tartrate  de  chaux  insoluble; 
on  lave  le  précipité  à  grande  eau ,  et  on  le  décompose,  à  l’aide  de  la  cha¬ 
leur  et  de  l’agitation,  par  les  3/s  de  son  poids  d’acide  sulfurique  du 
commerce,  étendu  de  10  à  16  parties  d’eau;  il  se  produit  du  sulfate  de 
chaux  peu  soluble,  et  l’acide  tartrique  reste  en  dissolution  avec  un  peu 
de.  sulfate  de  chaux.  Après  avoir  laissé  reposer  la  liqueur,  on  la  dé¬ 
cante,  et  on  la  concentre  par  l’évaporation  ;  on  sépare  le  sulfate  de 
chaux,  qui  se  précipite,  et  on  fait  cristalliser  V acide  tartrique;  mais, 
comme  il  retient  de  l’acide  sulfurique,  on  le  traite  successivement  par 
la  litharge  et  par  l’acide  sulfhydrique. 

fies  tartrates. 

La  composition  des  tartrates  est  loin  d’être  toujours  la  même.  Ils  sont 
tous  neutres,  quoiqu’on  admette  généralement  l’existence  de  quelques 
IL  22 
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bifartrales,  la  crème  de  tartre  ou  lebitartrate  de  potasse,  par  exemple. 
Les  uns  sont  formés  de  1  équivalent  d’acide,  et  de  2  équivalents  d’une 
même  base,  2K0,H4C8010  (trartrate  de  potasse  neutre);  d’autres  con¬ 
tiennent  1  équivalent  d’acide  et  2  équivalents  de  base ,  qui  ne  sont  pas 
les  mêmes,  KO , NaO ,  H4C8010  (tartrate  de  potasse  et  de  soude,  sel  de 
Seignette);  il  en  est  dans  lesquels  l’équivalent  d’acide  est  saturé  par 
1  équivalent  de  base  et  par  1  équivalent  d’eau.,  KO,  H0,H4C8010  (crème 
de  tartre,  improprement  désignée  sous  le  nom  de  bitartrate  dépotasse ); 
enfin  ceux  que  l’on  a  appelés  émétiques ,  et  qui  sont  composés  de 
1  équivalent  d’aqjde ,  dé  1  équivalent  de  base ,  contenant  elle-même 
1  équivalent  d’oxygène,  et  de  1  équivalent  d’une  autre  base,  renfermant 
3  équivalents  d’oxygène,  K0,Sb203,  H4C8010  (émétique,  tartre  stibié, 
tartrate  de  protoxyde  de  potassium  et  d’antimoine  ). 

Tous  les  tartrates  sont  décomposés  par  le  feu ,  et  fournissent  des  pro¬ 
duits  volatils  analogues  à  ceux  que  l’on  obtient  avec  l’acide  tar trique 
placé  dans  les  mêmes  circonstances  ;  quelques-uns  d’entre  eux  laissent 
pour  résidu  un  carbonate  de  la  base;  il  y  en  a  d’autres  qui  sont  plus 
complètement  décomposés ,  et  qui  fournissent  le  métal ,  etc. 

Veau  dissout  les  tartrates  neutres  de  potasse,  de  soude,  d’ammo¬ 
niaque  ,  de  magnésie  et  de  bioxyde  de  cuivre  ;  presque  tous  les  autres 
sont  insolubles  dans  ce  liquide;  ceux-ci,  sans  excepter  le  tartrate  de 
chaux ,  se  dissolvent  dans  un  excès  d’acide,  tandis  que  les  tartrates 
neutres  solubles  sont  transformés,  par  l’acide  tartrique  ou  par  tout 
autre  acide  fort,  en  tartrates  cristallins,  moins  solubles  dans  l’eau; 
d’où  il  suit  que  les  propriétés  des  tartrates  solubles  sont  analogues,  sous 
ce  rapport,  à  celles  des  oxalates.  Ii  existe  des  tartrates  insolubles  qui  se 
dissolvent  à  merveille  dans  une  très-petite  quantité  de  tartrate  de  po¬ 
tasse,  de  soude  ou  d’ammoniaque,  avec  lesquels  ils  forment  des  tartrates 
doubles  :  tels  sont  les  tartrates  de  fer  et  de  manganèse.  Il  y  a  d’autres 
tartrates  insolubles  qui  ne  peuvent  se  dissoudre  dans  les  tartrates  de 
potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque,  pour  former  des  sels  doubles, 
qu’autant  que  l’on  a  employé  un  excès  de  ces  tartrates  solubles,  et 
même  d’acide  tartrique  :  tels  sont  ceux  de  baryte,  de  strontiane,  de 
chaux  et  de  plomb. 

Tartrate  dépotasse  neutre  ou  bipotassique  (sel  végétal),  2K0,  H4C8010. 
—  On  ne  le  trouve  pas  dans  la  nature;  il  cristallise  en  prismes  rectangu¬ 
laires  à  4  pans,  terminés  par  des  sommets  dièdres,  légèrement  déli¬ 
quescents,  solubles  dans  leur  poids  d’eau  froide  et  dans  une  petite 
quantité  d’eau  bouillante,  et  doués  d’une  saveur  amère;  ainsi  cristallisé, 
il  contient  deux  équivalents  d’eau.  Chauffé,  il  se  décompose  après  avoir 
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éprouvé  la  fusion  aqueuse.  Ii  est  susceptible  de  dissoudre  une  grande 
quantité  d’alumine.  Il  décompose  le  kermès  à  froid ,  et  il  se  forme,  sui¬ 
vant  M.  Guéranger,  du  tartrate  de  potasse  et  d’antimoine  (émétique). 
On  l’emploie  en  médecine  comme  purgatif,  à  la  dose  de  12  à  24  grammes. 

Préparation.  On  projette  peu  à  peu  de  la  crème  de  tartre  finement  pul¬ 
vérisée  dans  une  dissolution  chaude  de  carbonate  de  potasse;  l’excès 
d’acide  tartrique  décompose  le  carbonate  et  s’unit  à  la  potasse,  tandis 
que  l’acide  carbonique  se  dégage  ;  le  tartrate  de  chaux  qui  fait  partie 
de  la  crème  de  tartre  se  dépose  sous  forme  de  flocons  blancs  ;  on  filtre 
la  liqueur,  on  la  concentre  par  l’évaporation ,  et  on  l’abandonne  à  elle- 
même  pour  la  faire  cristalliser. 

Tartrate  monopotassique ,  KO,  HO,  H^G8010  (crème  de  tartre,  bitartrate 
de  potasse ). —  Il  existe  dans 'le  raisin  et  dans  le  tamarin  ;  le  tartre  du 
commerce,  ou  la  matière  blanche  ou  rouge  qui  se  dépose  sur  les  parois 
des  tonneaux  où  le  vin  fermente,  est  presque  entièrement  formé  par  ce 
sel.  Il  cristallise  en  prismes  obliques,  à  base  rhombe ,  durs ,  opaqiïés, 
qui  craquent  sous  la  dent  ;  sa  saveur  est  légèrement  acide.  11  se  dissout 
dans  18  parties  d’eau  bouillante,  tandis  qu’il  en  exige  au  moins  184  p. 
à  20°.  Il  est  insoluble  dans  l’alcool  à  0,85.  Le  solutum  aqueux  est  dé¬ 
composé  par  l’air  et  transformé  en  carbonate  de  potasse,  en  huile,  et 
en  une  espèce  de  moisissure;  au  contraire,  le  sel  solide  n’éprouve  au¬ 
cune  altération  de  la  part  de  cet  agent.  Exposé  à  l’action  de  la  chaleur, 
il  se  décompose  comme  tous  les  tartrates ,  et  il  reste  dans  la  cornue  du 
charbon  et  du  carbonate  de  potasse  ( flux  noir). 

Lorsqu’on  le  chauffe  jusqu’au  rouge  blanc,  pendant  deux  ou  trois 
heures,  avec  parties  égaies  d’un  métal  très-fusible,  tel  que  l’étain ,  le 
bismuth ,  le  plomb  ou  l’antimoine,  on  obtient  des  alliages  plus  ou  moins 
riches  en  potassium ,  qui  ne  subissent  aucune  altération  à  un  feu  très- 
violent  :  d’où  il  suit  que  la  potasse  a  été  décomposée  par  le  charbon  de 
l’acide  tartrique,  qui  s’est  emparé  de  son  oxygène,  tandis  que  les  mé¬ 
taux  se  sont  unis  au  potassium.  Ce  fait,  entrevu  par  Yauquelin ,  a  été 
mis  hors  de  doute  par  Sérullas,  dans  un  très-beau  mémoire  imprimé  en 
1820  dans  le  Journal  de  pharmacie.  On  prouve  que  Ces  alliages  con¬ 
tiennent  du  potassium  :  1°  parce  qu’en  les  mettant  dans  l’eau,  ils  la  dé¬ 
composent  ;  il  se  forme  de  la  potasse ,  et  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  ; 
2°  par  le  tournoiement  de  leurs  fragments  sur  un  bain  de  mercure  sec 
ou  aqueux  ;  3°  par  la  quantité  considérable  de  calorique  que  quelques- 
uns  d’entre  eux  émettent,  lorsqu’après  les  avoir  pulvérisés ,  on  les  ex¬ 
pose  à  l’air.  Il  résulte  encore,  des  expériences  de  Sérullas,  que  tous  les 
sels  à  base  de  potasse,  décomposables  par  la  chaleur,  sont  ramenés  à 
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Félat  de  potassium  quand  on  les  chauffe  avec  les  métaux  déjà  men¬ 
tionnés,  et  que  l’on  ajoute  du  charbon;  l’addition  de  ce  dernier  corps 
n’est  pourtant  nécessaire  que  lorsque  l’acide  du  sel  n’appartient  pas  au 
règne  végétal. 

Crème  de  tartre  du  commerce. —  Celte  crème  de  tartre  est  formée, 
d’après  Foureroy  et  Vauquelin ,  d’une  très-grande  quantité  de  bitartrale 
monopolassique ,  de  7  à  8  centièmes  de  tartrate  de  chaux,  d’une  petite 
quantité  d’acide  silicique,  d’alumine,  d’oxyde  de  fer  et  d’oxyde  de 
manganèse;  d’où  il  suit  qu’elle  doit  partager  la  plupart  des  propriétés 
du  bitartrale  monopotassique,  qui  en  fait  la  majeure  partie.  On  rem¬ 
ploie  pour  préparer  l’acide  tartrique,  les  autres  tartrales,  la  potasse 
pure,  et  pour  augmenter  la  fixité  des  couleurs.  C’est  avec  la  crème  de 
tartre  impure,  ou  le  tartre  brut,  que  l’on  obtient  les  flux  blanc  et  noir: 
le  premier  est  presque  entièrement  composé  de  carbonate  de  potasse, 
l’autre  est  formé  de  ce  même  sel  et  d’une  certaine  quantité  de  charbon. 

Préparation  de  la  crème  de  tartre.  On  fait  dissoudre  dans  l’eau  bouil¬ 
lante  le  tartre  brut  qui  se  dépose  sur  les  parois  des  tonneaux  pendant 
la  fermentation  du  moût  de  raisin  ;  il  se  forme ,  par  le  refroidissement 
de  la  liqueur,  des  cristaux  presque  incolores;  on  les  fait  redissoudre 
dans  l’eau  bouillante,  dans  laquelle  on  délaie  4  ou  5  centièmes  d’une 
terre  argileuse  et  sablonneuse  qui  s’empare  de  la  matière  colorante; 
on  évapore  la  liqueur  jusqu’à  pellicule,  et  l’on  obtient  des  cristaux  de 
crème  de  tartre  incolore  :  on  se  sert  des  eaux  mères  pour  faire  de  nou¬ 
velles  dissolutions.  - 

Flux  blanc  et  flux  noir . —  On  prépare  le  premier  en  projetant  dans  un 
creuset  rouge  2  parties  d’azotate  de  potasse  et  1  partie  de  tartre  ;  tandis 
qu’on  emploie,  pour  la  préparation  du  flux  noir,  parties  égales  de  ces 
deux  sels;  les  acides  azotique  et  tartrique  sont  décomposés ,  l’oxygène 
du  premier  se  combine  avec  l’hydrogène  et  le  carbone  du  second. 

Crème  de  tartre  soluble.  —  Lorsqu’on  fait  bouillir  47  y  parties  de 
crème  de  tartre,  600  d’eau,  et  15  }/s  d’acide  borique  cristallisé  et  pu¬ 
rifié,  le  sel  et  l’acide  se  dissolvent;  si  l’on  entretient  la  liqueur  bouil¬ 
lante  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  très- concentrée,  et  qu’on  ménage  ensuite 
le  feu,  on  obtiendra  une  masse  solide  et  presque  cassante,  soluble 
dans  V 2  partie  d’eau  froide,  et  dans  moins  d’eau  bouillante  :  c’est  la  crème 
de  tartre  soluble.  Elle  est  composée,  à  100°,  de  KO,  H4C8010,  BO3;  dans 
ce  sel ,  l’acide  borique  a  déplacé  l’eau ,  et  joue  le  même  rôle  que 
l’oxvde  d’antimoine  dans  l’émétique  ( Journal  de  pharmacie ,  1824). 
A  285°,  la  crème  de  tartre  soluble  perd  2  équivalents  d’eau ,  et  devient 
KO,H2G808,B03;  si,  dans  cet  état,  on  la  dissout  dans  l’eau,  elle  reproduit 
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la  crème  de  tartre  soluble.  M.  Meyrac  a  prouvé  que  les  borates  neutres 
et  les  sous-borates  de  potasse  et  de  soude  ont  également  la  propriété 
de  rendre  la  crème  de  tartre  soluble. 

L’acide  arsénieux  forme  aussi  de  la  crème  de  tartre  soluble  avec  ia 
crème  de  tartre  ordinaire. 

La  crème  de  tartre  soluble  doit  être  préférée ,  pour  l’usage  médical , 
à  la  crème  de  tartre  ordinaire,  toutes  les  fois  qu’on  voudra  la  donner 
dans  de  l’eau;  car  celle-ci  exigé  184  fois  son  poids  de  ce  liquide,  pour 
pouvoir  être  dissoute  à  froid.  Ce  médicament  est  à  la  fois  purgatif  , 
apéritif,  diurétique  et  antiseptique;  on  l’administre  comme  purgatif, 
depuis  16  grammes  jusqu’à  64  grammes,  seul  ou  dans  une  tisane  aci¬ 
dulé;  on  l’emploie  dans  beaucoup  d’ictères,  dans  certains  engorgements 
non  squirrheux  du  foie,  dans  plusieurs  hydropisies  qui  sont  la  suite  de 
maladies  inflammatoires,  dans  la  goutte,  dans  les  fièvres  dites  pu¬ 
trides,  etc.  ;  on  l’incorpore  quelquefois  dans  des  bols  et  des  pilules,  et 
alors  on  en  donne  1,  3  ou  5  grammes  par  jour. 

Tartrate  de  soude  bïbasique ,  2NaO,  H4C80i0. —  Il  cristallise  en  ai¬ 
guilles  efflorescentes ,  solubles  dans  5  parties  d’eau  froide,  insolubles 
dans  l’alcool  anhydre,  contenant  4  équivalents  d’eau.  Il  est  sans 
usages. 

Tartrate  de  soude  monobasique,  NaO,  HO,  H4C8010. —  Il  est  en  petits 
cristaux  d’une  saveur  acide,  faiblement  salée,  solubles  dans  8  parties 
d’eau  froide ,  insolubles  dans  l’alcool.  Traité  par  l’acide  borique  ou  par 
les  borates  solubles,  il  donne  des  composés  très-acides,  déliquescents, 
et  solubles  dans  la  moitié  de  leur  poids  d’eau.  Il  agit  sur  les  métaux  fu¬ 
sibles  comme  le  bilartrate  de  potasse  (voy.  p.  339). 

Tartrate  de  potasse  et  de  soude  (sel  de  Seignette,  sel  de  la  Rochelle) , 
KO ,  NaO ,  H4€8010,  8H0.  —  On  ne  le  trouve  pas  dans  la  nature  ;  on  peut 
l’obtenir  cristallisé  en  gros  prismes  à  8  ou  10  pans  inégaux  ;  mais  le 
plus  souvent  ces  prismes  se  trouvent  coupés  dans  la  direction  de  leur 
axe.  Il  s’effleurit  légèrement,  et  à  la  surface  seulement,  quand  l’air  est 
chaud  et  sec.  Il  est  soluble  dans  environ  deux  fois  et  demie  son  poids 
d’eau  froide,  et  dans  une  beaucoup  plus  petite  quantité  d’eau  bouillante  ; 
il  a  une  légère  saveur  amère.  Il  est  employé  en  médecine,  comme  pur¬ 
gatif,  à  la  dose  de  12,  24  ou  32  grammes. 

Préparation.  On  agit  de  la  même  manière  que  pour  le  tartrate  de  po¬ 
tasse,  excepté  que  l’on  substitue  au  carbonate  de  potasse  celui  de 
soude. 

Tartrate  double  de  potasse  et  de  chaux,  KO ,  GaO ,  H-4C301°.  —  Lors¬ 
qu’on  laisse  digérer  pendant  quelque  temps  de  l’hydrate  de  chaux  dans 
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du  tartrate  monopotassique ,  on  obtient,  en  filtrant  la  liqueur,  le  tar- 
t rate  double  en  dissolution.  Il  présente  ce  fait  remarquable  que,  lors¬ 
qu’on  le  chauffe  à  l’état  liquide,  il  se  coagule  et  se  prend  en  masse 
comme  du  blanc  d’œuf,  pour  se  liquéfier  de  nouveau  par  le  refroidis¬ 
sement.  Il  est  sans  usages. 

Tartrate  de  potasse  et  de  fer.  —  Il  est  sous  forme  de  petites  aiguilles 
d’une  couleur  verdâtre,  solubles  dans  l’eau,  et  ayant  une  saveur  slyp- 
tique.  La  potasse,  la  soude,  l’ammoniaque,  et  les  carbonates  de  ces 
bases,  ne  troublent  point  sa  dissolution  ;  l’acide  sulfhydrique  la  dé¬ 
compose  et  s’empare  de  l’oxyde  de  fer,  tandis  que  l’acide  lartrique, 
mis  à  nu,  forme,  avec  le  tartrate  de  potasse,  du  tartrate  monopotas¬ 
sique  soluble.  Les  diverses  préparations  connues  sous  les  noms  de  tartre 
martial  soluble,  ou  de  tartre  chalybé,  de  teinture  de  mars  de  Ludovic , 
de  teinture  de  mars  tartarisée ,  de  boules  de  Nancy,  sont  formées  par  ce 
sel  double.  Elles  sont  employées ,  en  médecine ,  dans  tous  les  cas  où 
les  préparations  ferrugineuses  sont  indiquées.  Le  tartre  martial  se 
donne  en  boisson,  ou  sous  forme  de  bols,  depuis  60  centigr.  jusqu’à 

I  gramme  30  centigrammes.  La  teinture  de  mars  tartarisée  s’administre 
en  potion ,  à  la  dose  de  2  à  6  grammes  ;  on  fait  prendre  ,  de  temps  en 
temps,  une  cuillerée  de  cette  potion  :  il  en  est  de  même  de  la  teinture 
de  mars  de  Ludovic,  qui  est  encore  plus  astringente  que  la  précédente. 
On  emploie  Veau  de  boule,  qui  n’est  que  la  dissolution  aqueuse  de  la 
boule  de  Nancy,  comme  tonique ,  en  douches  ou  en  lotions ,  dans  les 
entorses,  dans  les  empâtements  légers  des  parties  externes,  etc.;  on 
l’administre  aussi  à  l’intérieur  pour  arrêter  les  dévoiements,  dans  la 
chlorose ,  etc. 

Préparation.  Il  suffit  de  faire  bouillir  dans  de  l’eau  parties  égales  de 
limaille  de  fer  et  de  crème  de  tartre ,  et  de  concentrer  la  dissolution 
par  l’évaporation ,  pour  obtenir  ce  sel  cristallisé.  —  Teinture  -de  mars 
tartarisée.  On  la  prépare  en  versant  sur  une  dissolution  concentrée  du 
sel  précédent  une  certaine  quantité  d’alcool ,  qui  l’empêche  de  se  dé¬ 
composer.  —  Boules  de  Nancy.  On  fait  un  mélange  de  limaille  de  fer, 
de  tartre  rouge  pulvérisé,  et  de  décoction  de  plantes  vulnéraires;  le 
fer  s’oxyde  aux  dépens  de  l’air,  et  se  combine  avec  l’excès  d’acide  tar- 
trique  du  tartre  ;  le  mélange  devient  d’un  rôuge  brun  et  plus  consis¬ 
tant;  lorsqu’il  est  encore  mou,  on  en  forme  des  boules  du  poids  de 
32  grammes,  que  l’on  recouvre  d’une  légère  couche  d’huile  et  que  l’on 
fait  sécher  (  Journ .  dé  chim.  mèd. ,  février  1828). 

Tartrate  de  protoxyde  de  mercure  et  dépotasse,  KO,  Hg20,  H4C8010. — 

II  est  sous  forme  d’une  masse  sèche ,’  de  couleur  cendrée ,  d’une  saveur 
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fraîche,  piquante,  métallique  ;  il  est  légèrement  alcalin,  soluble  dans 
son  poids  d’eau  à  2CK>,  et  déliquescent  ;  sa  dissolution  est  décomposée 
par  les  acides  acétique,  azotique  et  chlorhydrique,  qui  en  précipitent 
de  la  crème  de  tartre;  la  potasse,  la  soude,  l’ammoniaque,  l’acide  sui- 
fhydrique  et  les  sulfures,  ne  troublent  point  cette  dissolution. 

Préparation.  On  fait  bouillir  dans  6  kilogrammes  d’eau  500  grammes 
de  protoxyde  de  mercure  mêlé  à  1  kilogramme  de  crème  de  tartre ,  et 
l’on  obtient  du  tartrate  de  protoxyde  de  mercure  et  du  tartrate  double 
de  protoxyde  de  mercure  et  de  potasse;  le  premier  se  précipite  par  le 
refroidissement,  l’autre  reste  en  dissolution;  on  évapore  la  liqueur  jus¬ 
qu’à  siccité,  avec  ménagement,  et  on  a  soin  de  séparer  avec  une  cuil¬ 
ler  de  bois  ou  d’ivoire  le  tartrate  simple  qui  aurait  pu  rester  en  disso¬ 
lution  ,  et  qui  se  dépose  à  mesure  que  l’eau  s’évapore.  Ge  sel  double,  dont 
on  doit  la  connaissance  à  Carbonell ,  doit  être  préféré ,  suivant  lui,  aux 
autres  préparations  mercurielles  dans  le  traitement  des  maladies  syphi¬ 
litiques  invétérées ,  des  dartres ,  etc.  ;  on  l’administre  à  l’intérieur  de¬ 
puis  10  jusqu’à  60  centigrammes  par  jour  chez  les  adultes,  et  à  l’exté¬ 
rieur,  à  la  dose  de  8  à  12  grammes  dissous  dans  250  grammes  d’eau 
distillée.  Il  ne  détermine  jamais  le  ptyalisme,  d’après  Carbonell  (voyez 
Journ.  de  ehim..  méd.,  mars  1831). 

Tartrate  dépotasse  et  de  protoxyde  d’antimoine  (émétique ,  tartre  sli- 
bié),  KO,  Sb203,  H4C8010,2H0.—  Il  fut  découvert  en  1631  par  Mynsicht. 
On  ne  le  trouve  jamais  dans  la  nature.  Il  cristallise  en  tétraèdres  régu¬ 
liers  ,  ou  en  pyramides  triangulaires ,  ou  en  octaèdres  allongés ,  inco¬ 
lores,  transparents,  doués  d’une  saveur  caustique  et  nauséabonde;  il 
rougit  Yinfusum  de  tournesol.  Lorsqu’on  le  chauffe  à  1000,  il  perd 
2  équivalents  d’eau  ;  à  228°,  il  est  décomposé ,  et  perd  encore  2  équiva¬ 
lents  d’eau. Il  est  alors  KO,  Sb203,H2C808;  si,  dans  cet  état,  on  le  dis¬ 
sout  dans  l’eau,  il  reproduit  l’émétique.  L’émétique,  chauffé  au  rouge 
dans  un  creuset ,  noircit ,  se  décompose  à  la  manière  des  substances  vé¬ 
gétales  ,  répand  de  la  fumée ,  et  laisse  pour  résidu  de  l’antimoine  mé¬ 
tallique  et  du  carbonate  de  potasse  blanc  ;  si  on  le  met  sur  des  charbons 
rouges  ,  on  obtient  des  résultats  analogues  ,  au  bout  d’une  ou  de  deux 
minutes  :  il  est  évident  que,  dans  ce  cas,  l’oxyde  d’antimoine  est 
réduit  par  le  charbon  provenant  de  l’acide  tartrique  décomposé.  S’il 
est  soumis  à  une  chaleur  rouge  blanc ,  pendant  deux  ou  trois  heures , 
dans  un  creuset  fermé,  il  laisse  pour  résidu  une  masse  spongieuse, 
formée  de  potassium,  d’antimoine  et  de  beaucoup  de  charbon,  qui 
détone  et  s’enflamme  vivement  à  l’air  et  sur  l’eau  :  si  l’on  vient  à 
brûler  l’excès  de  charbon ,  soit  par  un  grillage  à  l’air,  soit  à  l’aide  de 
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l’azotate  de  potasse ,  on  obtient  alors  un  alliage  de  potassium  et  d’an- 
limoine. 

L’émétique  exposé  à  l’air  s’effleurit. 

Gent  parties  d’eau  bouillante  en  dissolvent  53  parties,  tandis  que  la 
même  quantité  d’eau  froide  n’en  dissout  que  7  parties  environ  ;  du  reste, 
cette  dissolution,  qui  rougit  faiblement  le  tournesol,  n’est  pas  décompo¬ 
sée  par  l’eau,  comme  cela  arrive  avec  les  sels  antimoniaux  simples 
(voy.  t.  I,  p.  547).  L’acide  sulfurique  et  les  sulfates  acides  en  préci¬ 
pitent  du  sous-sulfate  d’antimoine  blanc,  soluble  dans  un  excès  d’acide  , 
et  il  se -forme  du  tartrate  monopotassique  (crème  de  tartre).  Les  sous- 
sulfates  et  les  sulfates  neutres  de  la  première  classe  ne  la  décomposent  ' 
point.  La  potasse  en  précipite  sur-le-champ  l’oxyde  blanc ,  et  le  préci¬ 
pité  se  redissout  dans  un  excès  d’alcali.  L’eau  de  chaux  la  décompose 
également,  et  y  fait  naître  un  dépôt  blanc  très-épais  de  tartrate  de 
chaux  et  de  tartrate  d’antimoine,  soluble  dans  l’acide  azotique  pur.  Le 
carbonate  de  soude  donne  également  un  précipité  blanc ,  qui  est  de 
l’oxyde  plus  ou  moins  carbonaté.  L’acide  sulfhydrique  et  les  sulfures  so¬ 
lubles  en  séparent  du  sulfure  d’antimoine  jaune  orangé ,  qui  passe  au 
rouge  brun  par  une  nouvelle  quantité  de  ces  réactifs.  L’infusum  aqueux, 
alcoolique  ou  éthéré  de  noix  de  galle  y  fait  naître  un  précipité  abondant, 
caiilebotté,  d’un  blanc  grisâtre,  tirant  un  peu  sur  le  jaune,  qui  contient 
l’antimoine  plus  ou  moins  oxydé,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en  le 
traitant  par  l’acide  azotique.  Les  sucs  des  plantes,  les  décoctions  ex¬ 
tractives  des  bois ,  des  racines ,  des  écorces  amères  et  astringentes,  pré¬ 
cipitent  la  dissolution  d’émétique  en  jaune  rougeâtre  ;  le  précipité, 
formé  d’oxyde  d’antimoine,  de  matière  végétale  et  de  crème  détartré, 
est  inerte  ;  d’où  il  suit  que  l’on  ne  doit  jamais  administrer  l’émétique 
avec  ces  sortes  de  décoctions. 

On  emploie  le  tartre  stibié  :  1°  comme  émétique ,  depuis  la  dose  de  3 
jusqu’à  30  ,  40  ou  50  centigrammes,  et  même  plus,  suivant  l’âge,  le 
sexe ,  le  tempérament ,  etc.  ;  on  lé  donne  dissous  dans  200  ou  300  gram¬ 
mes  d’eau  distillée  ;  on  peut  aussi  l’associer  à  quelques  sulfates  purgatifs 
sans  qu’il  se  décompose  :  si  l’émétique  était  administré  dans  de  l’eau 
commune  qui  contiendrait  des  carbonates  terreux,  il  serait  décom¬ 
posé  au  point  que,  si  la  dissolution  avait  été  faite  dans  le  liquide 
bouillant,  il  pourrait  à  peine  en  rester  en  dissolution,  ainsi  que  l’a 
prouvé  M.  Guéranger.  2°  Gomme  purgatif,  on  en  adminislz’e  5  centi¬ 
grammes  dans  1  litre  de  petit-lait  ou  de  tout  autre  liquide  approprié; 
3°  dans  certaines  affections  cérébrales ,  dans  les  inflammations  aiguës 
des  poumons  et  d’autres  organes  parenchymateux,  mais  surtout  dans 
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les  rhumatismes  articulaires  ;  on  en  fait  prendre  30  ou  50  centigrammes 
par  jour,  dissous  dans  4  à  500  gr.  d’infusion  d’oranger  :  cette  dose  est 
administrée  en  six  fois,  à  une  ou  deux  heures  d’intervalle.  En  général,  - 
dans  la  plupart  des  cas  dont  il  s’agit ,  l’émétique  ne  détermine  aucune 
évacuation  ;  et  si  la  première  dose  occasionne  quelquefois  des  nausées  et 
même  de  légers  vomissements ,  ces  accidents  ne  se  renouvellent  pas 
après  l’ingestion  des  autres  prises ,  phénomène  remarquable  qui  paraît 
tenir  surtout  à  ce  que  le  tartre  stibié  est  dissous  dans  une  petite  quan¬ 
tité  de  véhicule.  Laennec ,  qui  a  fait  un  fréquent  usage  de  cette  mé¬ 
thode,  pensait  que  l’émétique  agit  principalement  en  favorisant  l’ab¬ 
sorption  dans  les  parties  engorgées;  il  a  vu  là  résolution  s’opérer  en 
peu  de  jours  dans  les  pneumonies  où  le  poumon  se  dilatait  à  peine, 
tant  l’engorgement  était  considérable.  Le  gonflement  et  les  douleurs 
atroces  qui  accompagnent  les  rhumatismes  articulaires  cèdent  prompte-  (  {  • 
ment  à  l’usage  de  ce  médicament,  et  les  malades  sont  guéris,  terme  ^  ^  ^a... 
moyen,  dans  l’espace  de  six  à  huit  jours.  Quelquefois  il  est  nécessaire 
de  porter  la  dose  du  tartre  stibié  à  75  ou  90  centigrammes  par  jour. 

Laennec  en  a  donné  jusqu’à  4  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures  ; 
et,  chose  remarquable,  ayant  eu  l’occasion  d’ouvrir  des  cadavres  d’in¬ 
dividus  qui  avaient  pris  plusieurs  grammes  d’émétique,  il  n’a  jamais 
aperçu  la  moindre  trace  d’inflammation  dans  les  tissus  du  canal  digestif. 

Rasori  avait  appelé,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  l’attention  des  prati-  ' 
ciens  sur  les  effets  merveilleux  que  l’on  pouvait  attendre  de  fortes  doses 
de  tartre  stibié  dans  quelques  maladies  aiguës.  Que  l’on  ne  croie  pas  ce¬ 
pendant  que ,  dans  aucune  circonstance ,  l’émétique  donné  à  forte  dose 
ne  puisse  déterminer  des  accidents  graves  ;  l’expérience  prouve  le  con-  - 
traire.  Lorsqu’on  en  administre  plusieurs  décigrammes  à  la  fois  à  des 
individus  bien  'portants,  et  qu’il  n’est  pas  vomi  ou  rejeté  par  les  selles 
peu  de  temps  après  avoir  été  avalé,  il  occasionne  l’-inflammation  de 
l’estomac  et  des  poumons,  et  ne  tarde  pas  à  déterminer  la  mort.  Ce  fait, 
mis  hors  de  doute  par  les  expériences  nombreuses  faites  sur  les  ani¬ 
maux,  et  par  des  observations  cliniques.,  peut  très-bien  se  concilier 
avec  les  précédents,  en  établissant  que  l’action  de  plusieurs  médicaments 
est  loin  d’être  la  même  chez  V homme.sain  ou  chez  celui  qui  est  atteint 
de  telle  ou  telle  autre  maladie.  Les  infusions  légères  de  noix  de,  galle, 
de  quinquina  et  de  toutes  les  écorces  astringentes,  sont  les  remèdes  les 
plus  efficaces  pour  décomposer  l’émétique  dans  le  canal  digestif,  et  pour 
l’empêcher  d’exercer  une  action  délétère.  Les  moyens  propres  à  démon¬ 
trer  la  présence  du  tartre  stibié  dans  un  cas  de  médecine  légale  varient 
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suivant  quïlest  libre  ou  qu’il  a  été  décomposé  (voy.,  p.  558  dut  Ier.  de 
ma  Médecine  légale ,  4e  édition ,  et  ma  Toxicologie  générale,  4e  édition  . 

Préparation .  Parmi  les  nombreux  procédés  employés  jusqu’à  ce  jour, 
celui  de  la  pharmacopée  de  Dublin ,  modifié  il  y  a  quelques  années 
par  Henry  père ,  mérite  la  préférence  :  il  consiste  à  traiter  la  poudre 
d’Algaroth  (oxychlorure  d’antimoine)  par  la  crème  de  tartre.  Yoici 
comment  il  faut  opérer  :  on  verse  dans  une  capsule  contenant  10  par¬ 
ties  d’eau  bouillante  un  mélange  exact  de  100  parties  de  poudre  d’Alga¬ 
roth  (voy.  p.  541  du  t.  Ier)  et  de  145  de  crème  de  tartre;  on  fait  éva¬ 
porer  rapidement,  jusqu’à  ce  que  le  liquide  indique  25  degrés  au 
pèse-sel  de  Baumé;  on  filtre  la  liqueur  ainsi  concentrée,  et  on  laisse 
cristalliser  dans  un  lieu  tranquille;  bientôt  l’émétique  commence  à  se 
séparer;  du  jour  au  lendemain,  la  cristallisation  est  complète:  on  dé¬ 
cante  les  eaux  mères ,  et  l’on  fait  sécher  l’émétique  pour  le  conserver, 
car  il  n’a  nullement  besoin  d’être  purifié.  Pour  les  eaux  mères,  on 
sature  par  là  craie  l’acide  en  excès;  on  filtre,  on  réunit  le  liquide  filtré 
à  celui  qui  provient  du  lavage  du  papier  qui  a  servi  à  la  première  fil¬ 
tration,  et  l’on  concentre  le  tout  à  25  degrés;  on  recueille  une  nou¬ 
velle  quantité  d’émétique. 

Théorie.  Il  est  évident  que,  dans  cette  opération ,  une  partie  de  l’a¬ 
cide  tartrique  de  la  crème  de  tartre  s’unit  au  protoxyde  d’antimoine  de 
l’oxychlorure,  et  forme  de  l’émétique;  le  protochlorure  d’antimoine 
contenu  dans  la  poudre  d’Algaroth  est  décomposé ,  ainsi  qu’une  por¬ 
tion  de  potasse  du  tartrate  ;  l’oxygène  de  la  potasse  s’unit  à  l’anti¬ 
moine,  et  le  potassium  au  chlore  ;  l’oxyde  d’antimoine  produit  se  com¬ 
bine  avec  le  tartrate  monopotassique,  qui  résulte  de  la  décomposition 
d’une  partie  de  la  potasse,  et  donne  naissance  à  une  nouvelle  portion 
d’émétique  ;  il  reste  du  chlorure  de  potassium  dans  la  liqueur.  Si  l’on 
s’obstinait  à  faire  cristalliser  les  eaux  mères  pour  avoir  de  nouvelles 
quantités  d’émétique,  on  obtiendrait,  à  dater  de  la  quatrième  évapora¬ 
tion,  et  même  dès  la  troisième,  de  l’émétique  en  gros  prismes  à  six 
pans,  qui  serait  probablement  altéré  et  mêlé  de  cristaux  plus  petits  de 
chlorure  de  potassium  (  voy.  les  mémoires  de  Henry,  dans  le  Journ.  de 
chim.  méd.  de  décembre  1825  et  de  janvier  1826). 

Autres  émétiques.  —  Si  l’on  combine  avec  l’acide  tartrique  deux  au¬ 
tres  bases,  dont  l’une  contiendra  1  équivalent  d’oxygène  et  l’autre  3, 
on  obtiendra  des  sels  analogues  à  l’émétique  qui  vient  d’être  décrit; 
tels  sont  l’émétique  d’alumine,  de  sesquioxyde  de  fer,  d’oxyde  d’ar¬ 
gent  ,  dont  voici  les  formules  : 
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KO,Al2Os. .  .  .  H4Cs010 
KOFe1^. ...  id. 

AgOjSb2!}5.  .  .  id 
PbO,Sb*Os. .  .  id. 

AzE^OjSb^O5  id- 
BaOjSb’O5. .  .  id. 

Ces  émétiques,  chauffés  à  2280,  sont  déshydratés  et  décomposés  comme 
rémélique  à  base  de  protoxyde  d’antimoine ,  c’est-à-dire  qu’ils  perdent 
2  équivalents  d’oxygène  et  2  d’hydrogène  (voy.  p.  343).  On  obtient  ces 
émétiques  en  versant  de  l’azotate  d’argent,  de  l’acétate  de  plomb,  etc., 
dans  une  dissolution  d’émétique  ordinaire. 

De  l’aeide  racémiqne  ou  paratartrique.  H4C8O10,2HO,  HO  (1). 

L’acide  racémique,  désigné- d’abord  sous  le  nom  d ’  acide  des  Vosges, 
a  été  décrit  en  1826  par  Gav-Lussac ,  quoi  qu’il  eût  été  entrevu  de¬ 
puis  plusieurs  années.  Il  existe  dans  le  raisin  du  Haut-Rhin ,  combiné 
avec  la  potasse ,  et  probablement  dans  le  suc  de  tous  les  raisins  :  c’est  à 
Thann ,  petite  ville  de  ce  département,  qu’il  a  été  d’abord  préparé.  Il  est 
remarquable  par  sa  composition ,  qui  est  la  même  que  celle  de  l’acide 
tartrique,  quoiqu’il  jouisse  de  propriétés  différentes.  Son  nom  dérive  de 
racemus,  grappe  de  raisin;  il  portait  primitivement  le  nom  d’acide 
thannique,  du  nom  de  la  ville.  Il  cristallise  en  prismes  obliques  à  base 
rhombe.  Il  n’exerce  aucune  action  rotatoire  sur  le  plan  de  polarisation. 
Il  s’effleurit  à  l’air.  Chauffé  à  1000,  il  perd  un  équivalent  d’eau,  et 
reste  H4C8010, 2H0;  à  une  température  plus  élevée,  il  se  comporte 
comme  l’acide  tartrique ,  et  donne  successivement  les  acides  paratar- 
tralique,  H4C8010, 1  V^HO,  paratrartrélique ,  H4C8010, HO,  et  parafar- 
trique  anhydre ,  H4C8010.  En  mettant  ces  acides  dans  l’eau ,  on  régé¬ 
nère  l’acide  paratartrique  cristallisé  (Frémy  ).  Si  on  chauffe  celui-ci  à 
la  température  de  2000,  on  obtient  un  acide  liquide ,  H3C6ÛS,  HO ,  qui 
paraît  n’êlre  que  de  l’acide  pyruvique ,  et  en  outre  de  l’acide  pyrotar- 


(1)  Il  serait  possible  que  l’acide  paratartrique  ne  préexistât  pas  dans  les  tar¬ 
tres  desVosges ,  et  qu’il  ne  fût  que  le  résultat  d’une  réaction  entre  les  principes  de 
l’acide  tartrique  :  c’est  ce  que  tendent  à  faire  croire  les  remarques  de  Robiquet  et 
les  travaux  de  M.  Pelouze,  qui  n’a  pas  pu  découvrir  cet  acide  dans  les  principales 
variétés  de  tartre  du  commerce. 
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trique;  il  reste  un  charbon  qui  brûle  au  contact  de  l’air  sans  résidu. 

L’acide  racémique  est  moins  soluble  dans  l’eau  froide  que  l’acide  tar- 
trique.  Il  exige  5  parties  de  ce  liquide  pour  se  dissoudre ,  tandis  que 
2  parties  d’acide  tartrique  se  dissolvent  dans  1  partie  d’eau  ;  sa  dissolu¬ 
tion  aqueuse  précipite  l’eau  de  chaux  en  blanc ,  mais  le  précipité  so¬ 
luble  dans  l’acide  chlorhydrique  reparaît  par  l’action  de  l’ammoniaque, 
tandis  que  celui  que  fournit  l’acide  tartrique  ne  reparaît  pas  de  suite 
quand  il  est  traité  de  la  même  manière ,  à  moins  que  le  liquide  ne  soit 
très-concentré;  cependant,  après  quelque  temps,  il  se  dépose  des  points 
cristallins  brillants  octaédriques  de  tartrate  de  chaux.  L’acide  racémique 
précipite  l’azotate  de  chaux  et  le  chlorure  de  calcium ,  ce  que  ne  fait 
pas  l’acide  tartrique.  Il  ne  trouble  le  sulfate  de  chaux  qu’au  bout  d’une 
heure,  et  vingt-quatre  heures  après,  presque  toute  la  chaux  est  précipi¬ 
tée  à  l’état  deracémate;  l’acide  tartrique,  au  contraire,  ne  produit  au¬ 
cun  trouble  dans  le  sulfate  de  chaux.  Il  forme ,  avec  la  potasse ,  la 
soude  et  l’ammoniaque,  deux  sels,  dont  l’un  est  très-soluble,  tandis 
que  l’autre  l’est  peu.  Avec  la  potasse  et  la  soude ,  il  donne  un  racémale 
à  double  base  cristallisable ,  qui  présente  la  même  composition  que  le 
sel  de  Seignelte  (tartrate  double  de  potasse  et  de  soude),  mais  qui  en 
diffère  par  la  forme  de  ses  cristaux  et  par  sa  solubilité.  Il  peut  donner 
naissance  à  un  émétique  correspondant  au  tartratre  de  potasse,  et  d’an¬ 
timoine. 

Composition  de  V acide  racémique .  J’ai  dit,  en  parlant  de  l’acide  tar¬ 
trique,  qu’il  exerçait  la  rotation  à  droite,  tandis  que  l’acide  racémique 
n’a  aucune  action  sur  le  plan  de  polarisation;  cela  paraît  tenir  à  ce  que 
l’acide  racémique  est  formé  de  poids  égaux  de  deux  acides  ,  l’acide  tar¬ 
trique  ou  dextroracémique ,  et  l’acide  lévoracèmique ,  qui  exerce  la  rota¬ 
tion  vers  la  gauche;  d’où  il  suit  que  l’acide  racémique  doit  être  neutre 
sous  le  rapport  de  la  rotation.  On  est  parvenu  à  séparer  les  acides  dex- 
tro  et  lévoracémiques ,  en  formant  des  racémates  doubles  de  soude  et 
d’ammoniaque  ou  de  soude  et  de  potasse,  et  en  les  faisant  cristalliser  ;  on 
obtient  deux  sortes  de  cristaux ,  les  uns  de  dextroracémates ,  les  autres 
de  lévoracémates,  et  l’on  extrait  de  ces  cristaux  les  deux  acides  qui  les 
constituent,  en  employant  les  mêmes  agents  que  ceux  dont  on  fait  usage 
pour  obtenir  l’acide  tartrique  des  tarira  tes.  Du  reste,  l’acide  dextro¬ 
racémique  ne  diffère  en  rien  de  l’acide  tartrique  bihydraté.  Quant  à  l’a¬ 
cide  lévoracèmique ,  sauf  la  propriété  rotatoire  à  gauche,  et  la  disposition 
de  ses  cristaux,  qui  portent  des  facettes  hémiédriques  en  sens  opposé,  il 
ressemble  parfaitement  à  l’acide  tartrique.  Pour  compléter  la  preuve  de 
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ce  qne  j’avance ,  j’ajouterai  qu’en  faisant  dissoudre  dans  l’eau  des  poids 
égaux  d’acide  dextroracémique  et  lèvoracèmique,  on  reforme  l’acide  ra¬ 
cémique. 

Préparation  do  l’acide  racémique.  On  sature  par  le  carbonate  de  soude 
le  tartre  qui  contient  de  l’acide  racénîique,  et  on  laisse  cristalliser  le 
tartrate  de  potasse  et  de  soude  qui  s’est  formé.  Les  eaux  mères  renfer¬ 
ment  le  racémate  de  soude;  on  les  précipite  par  un  sel  de  plomb  ou  de 
chaux,  après  les  avoir  évaporées  ;  le  précipité  contient  du  racémate  et 
une  certaine  quantité  de  tartrate  de  plomb  ou  de  chaux  ;  on  le  décom¬ 
pose  par  l’acide  sulfurique,  qui  transforme  la  base  en  sulfate,  et  laisse 
dans  la  liqueur  les  acides  racémique  et  lartrique  ;  par  l’évaporation , 
l’acide  racémique ,  devenant  moins  soluble  que  l’autre ,  cristallise  le 
premier  (Berzelius,  Ann.  de  chim.  et  depharm t.  XLYI). 

DES  ACIDES  DÉRIVÉS  DE  E’ ACIDE  TIStTRIQlE 

par  l’action  de  la  chaleur. 

De  l’acide  tartralique.  H4C8010,  t  %  HO. 

Il  est  déliquescent ,  incrislallisable  ;  on  peut  le  considérer  comme  un 
acide  sesquibasique  ;  aussi  prend-il  1  équivalent  et  demi  de  base  pour 
former  des  sels  neutres.  Les  tarlralates  de  chaux,  de  baryte  et  de  stron- 
tiane,  sont  solubles  dans  l’eau,  bien  différents  en  cela  des  tartrates.  Si 
on  les  fait  bouillir  dans  l’eau ,  ils  donnent  des  tartrates  et  de  l’acide  ‘ 
tarfrique ;  par  un  excès  de  base,  on  les  transforme  en  tartrates. 

Préparation  (voy.  Action  de  la  chaleur  sur  l’acide  tartrique,  p.  336). 

De  l’acide  tartrélique.  H'C8O!0, 110. 

Il  est  déliquescent  et  incristallisable.  Il  ne  prend  qu’un  équivalent  de 
base  pour  former  des  sels  neutres.  Il  fournit ,  avec  les  acétates  de  ba¬ 
ryte  ,  de  stronliane  et  de  chaux ,  des  précipités  sirupeux ,  tandis  que 
l’acide  tarti'alique  ne  précipite  pas  ces  sels.  L’eau  bouillante  ou  bien  un 
excès  de  base  transforment  l’acide  tartrélique  et  les  tartrélates  en  acide 
tartrique  et  en  tartrates. 

Préparation  (voy.  p.  336,  Action  de  la  chaleur  sur  l’acide  tartrique ). 

De  l’acide  tartrique  anhydre.  H4G8010. 

Il  est  amorphe  et  soluble  dans  l’eau.  L’eau  et  l’air  humide  le  font 
passer  successivement,  avec  le  temps,  à  l’état  d’acides  tartrélique,  tar- 
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Iralique  et  tartrique  bihydralé;  on  obtient  ce  résultat  beaucoup  piUs 
promptement,  si  on  élève  la  température. 

Préparation.  On  chauffe  pendant  plusieurs  heures,  dans  une  étuve  dont 
la  température  est  à  1900,  de  l’acide  tartrique  cristallisé  et  bihydralé, 
où  bien  on  agit  comme  je  l’ai  dit  en  parlant  de  l’action  de  la  chaleur 
sur  l’acide  tartrique  (voy.  p.  336). 

De  l’acide  pyruvique  ou  pyroraeémique.  H3C60s,H0. 

Il  est  le  résultat  de  la  décomposition  rapide  de  l’acide  tartrique  bi- 
hydraté  à  2200  ;  on  obtient  dans  le  récipient  un  liquide  composé  d’a¬ 
cides  acétique  et  pyruvique;  il  suffit,  pour  séparer  ce  dernier,  de 
traiter  le  liquide  par  du  carbonate  de  plomb,  qui  donne  du  pyruvate 
de  plomb  insoluble  et  de  l’acétate  soluble;  on  décompose  ce  pyruvate 
par  l’acide  sulfhydrique.  L’acide  pyruvique  est  sirupeux  ,  incristalli- 
sable,  d’une  saveur  acide  et  amère;  il  forme  des  pyruvates  solubles  ou 
insolubles  (voy.  Action  de  la  chaleur  sur  l’acide  tartrique  bihydralé, 
p.  336). 

De  l’acide  pyrotartrique.  HeC10Oe,2HO. 

Cet  acide  a  été  découvert  par  Rose,  et  étudié  depuis  par  M.  Pelouze.  Il 
est  solide,  blanc,-  cristallisé,  en  prismes  obliques,  à  base  rhorobe, 
tronqués  sur  les  arêtes  latérales,  inodores,  très-solubles  dans  l’alcool  et 
dans  l’eau ,  d’une  saveur  fortement  acide  et  comparable  à  celle  de  l’a¬ 
cide  tartrique.  Il  fond  à  110®  et  bout  à  188°;  mais,  comme  il  se  décom¬ 
pose  à  une  température  un  peu  plus  élevée,  il  est  difficile  de  le  volati¬ 
liser  sans  résidu.  Dissous,  il  netrouble  pas  les  eaux  de  chaux ,  de  baryte 
et  de  stron liane  ;  il  fait  naître  dans  le  sous-acétate  de  plomb  liquide  un 
précipité  blanc,  insoluble  dans  l’eau,  mais  très-soluble  dans  un  excès 
d’acétate  de  plomb  ;  il  ne  trouble  ni  l’acétate  neutre  ni  l’azotate  de  plomb.- 
Les  sels  de  protoxyde  et  de  bioxyde  de  mercure ,  le  sulfate  de  sesqui¬ 
oxyde  de  fer,  les  sels'de  chaux  et  de  baryte,  les  sulfates  de  zinc,  de  man¬ 
ganèse  et  de  cuivre,  ne  sont  pas  précipités  par  l’acide  pyrolarlrique 
libre.  La  potasse  forme  avec  lui  un  sel  neutre  déliquescent. 

Préparation.  On  l’obtient  en  distillant  dans  une  cornue  de  verre  du 
bitartrate  de  potasse;  on  évapore  au  bain-marie  le  produit  distillé,  et, 
par  le  refroidissement ,  l’acide  cristallise;  par  de  nouvelles  cristallisa¬ 
tions,  on  l’obtient  pur.  On  le  prépare  encore  en  chauffant  rapidement  à 
300°  l’acide  tartrique  bihydralé,  et  mieux  encore  en  soumettant  à  Tac- 
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tion  de  la  chaleur  un  mélange  intime  d'acide  tarlrique  et  de  mousse  de 
platine  ou  de  pierre  ponce. 

De  raeide  citrique.  HsCMOn,3HO,2HO. 

,  ' 

Cet  acide  se  trouve,  tantôt  libre,  tantôt  combiné,  dans  le  citron  et 
dans  l’orange ,  dans  les  groseilles  vertes ,  les  fruits  rouges ,  le  fruit  du 
sorbier  des  oiseaux,  etc.,  qui  doivent  leur  acidité  aux  acides  citrique 
et  malique ,  dans  les  tamarins ,  etc. 

Il  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux,  dont  les  pans  sont  inclinés 
entre  eux  d’environ  6C<>  et  1200,  terminés  par  des  sommets  à  quatre  faces 
trapézoïdales  qui  interceptent  les  angles  solides;  il  est  doué  d’une  saveur 
très-acide,  qui  devient  fort  agréable  lorsqu’il  est  dissous  dans  une  grande 
quantité  d’eau.  Chauffé  à  1000,  il  perd  2  équivalents  d’eau;  les  3  équiva¬ 
lents  qui  restent  peuvent  être  remplacés  par  3  équivalents  de  base  pour 
former  des  sels  :  c’est  donc  un  acide  tribasique.  Chauffé  plus  fortement , 
il  perd  les  3  équivalents  d’eau  basique,  fond,  se  décompose,  jaunit,  et 
laisse  dans  la  cornue  fort  peu  de  charbon  très-brillant  :  on  trouve  dans 
le  récipient  une  huile  qui  se  détruit  bientôt  par  la  seule  action  de  l’eau, 
et  en  outre  des  acides  pyrogénés,  de  l’eau,  et  de  l’acétone  (voy.  Action 
de  la  chaleur  sur  cet  acide,  p.  353).  Il  est  inaltérable  à  l’air,  très-soluble 
dans  l’alcool,  et  insoluble  dans  l’éther;  3  parties  d’eau  à  18<>  en  dissol¬ 
vent  4  parties;  ce  solutum,  ex  posé  à  l’air,  se  couvre  de  moisissures  en 
se  décomposant.  S’il  a  été  fait  à  froid  et  qu’on  le  laisse  évaporer  lente¬ 
ment,  il  fournit  des  cristaux  contenant  5  équivalents  d’eau;  s’il  a  été 
obtenu  à  la  température  de  l’ébullition,  lés  cristaux  ne  renferment  que 
4  équivalents  d’eau. 

L’acide  sulfurique  concentré  le  décompose  à  chaud ,  et  donne  du  gaz 
oxyde  de  carbone,  de  l’acétone,  un  corps  résineux,  et  un  composé  d’a¬ 
cides  citrique  et  sulfurique.  L’acide  azotique  à  chaud  le  transforme  en 
acide  oxalique.  Il  précipite  en  blanc  les  eaux  de  baryte  et  de  strontiane  : 
un  excès  d’acide  redissout  ces  citrates.  Il  neutralise  l’eau  de  chaux  sans 
la  précipiter,  différant  encore  par  là  de  l’acide  tarlrique;  mais,  si  l’on 
fait  bouillir  cette  dissolution,  le  citrate  calcaire  se  dépose.  Il  ne  préci¬ 
pite  pas  non  plus  les  azotates  d’argent  et  de  mercure;  il  trouble,  au 
contraire,  l’acétate  de  plomb.  L’on  voit,  par  ce  qui  précède ,  que  l’acide 
citrique  peut  se  combiner  avec  un  assez  grand  nombre  de  bases  ;  voici 
l’ordre  d’affinité  de  plusieurs  de  ces  bases  pour  cet  acide  :  baryte,  stron¬ 
tiane  ,  chaux ,  potasse ,  soude ,  ammoniaque  et  magnésie.  En  dissolu¬ 
tion  ,  il  réduit  le  chlorure  d’or  sans  dégagement  de  gaz. 
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Le  chlore  gazeux ,  au  soleil ,  transforme  l’acide  citrique  en  un  corps 
huileux,  d’une  odeur  pénétrante,  C8C1803. 

Il  sert  à  faire  une  limonade  sèche  :  pour  cela  on  le  broie  avec  du 
sucre ,  et  on  aromatise  le  mélange  avec  un  peu  d’essence  de  citron. 
Lorsqu’on  veut  s’en  servir,  on  le  fait  dissoudre  dans  l’eau.  En  teinture, 
on  fait  usage  du  jus  de  citron. 

Préparation.  On  abandonne  le  suc  de  citron  à  lui-même  pendant  un 
jour  ou  deux,  pour  le  débarrasser  d’une  matière,  mucilagineuse  qui  se 
précipite,  ou  bien  on  le  fait  bouillir  avec  du  blanc  d’œuf  ;  on  le  dé¬ 
cante,  on  le  fait  chauffer,  et  on  sature  l’acide  qu’il  contient  avec  t/jgde 
son  poids  de  craie  finement  pulvérisée  (carbonate  de  chaux)  ;  il  se  forme 
du  citrate  de  chaux  peu  soluble  ;  on  le  lave  plusieurs  fois  avec  de  l’eau 
chaude,  jusqu’à  ce  que  celle-ci  sorte  incolore;  on  le  chauffe  légère¬ 
ment  avec  de  l’acide  sulfurique  affaibli ,  qui  forme  avec  la  chaux  un  sel 
peu  soluble;  l’acide  citrique  reste  dans  la  liqueur,  et  doit  être  purifié, 
comme  je  l’ai  dit  en  parlant  de  l’acide  lartrique.  Les  meilleures  pro¬ 
portions  pour  opérer  la  décomposition  du  sel  paraissent  être  1  partie 
de  citrate  supposé  sec,  et  trois  parties  d’acide  sulfurique  à  1,15  de  den¬ 
sité.  Deux  litres  de  bon  jus  de  citron  donnent  environ  260  grammes 
d’acide  citrique  cristallisé. 

Si  l’on  veut  obtenir  l’acide  citrique  des  groseilles  à  maquereau ,  d’a¬ 
près  le  procédé  de  M.  Thilloy,  de  Dijon ,  on  écrase  ces  fruits  et  on  les 
fait  fermenter  ;  on  soumet  à  la  distillation  à  feu  nu  pour  séparer  l’alcool, 
on  retire  le  marc  de  l’alambic,  et  on  soumet  le  liquide  à  la  presse.  On 
projette  dans  la  liqueur  encore  chaude  du  carbonate  de  chaux  ;  on  con¬ 
tinue  d’en  ajouter  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  fasse  plus  effervescence: 
on  laisse  déposer  ;  on  recueille  le  citrate  de  chaux,  on  le  laisse  égoutter, 
et  on  lave  à  plusieurs  reprises,  puis  on  le  soumet  à  la  presse.  Le  citrate 
de  chaux  ainsi  obtenu  étant  encore  coloré  et  mêlé  de  malate  de  chaux, 
on  le  délaie  dans  de  l’eau  pour  le  convertir  en  bouillie  claire;  on  le 
décompose,  à  l’aide  de  la  chaleur,  par  de  l’acide  sulfurique  et  avec  le 
double  de  son  poids  d’eau.  Le  liquide  qui  résulte  de  ce  traitement ,  et 
qui  est  un  mélange  d’acides  sulfurique  et  citrique,  est  de  nouveau  dé¬ 
composé  par  le  carbonate  de  chaux  :  le  précipité  est  recueilli  sur  un 
filtre,  lavé  à  grande  eau  et  soumis  à  la  presse,  puis  il  est  traité  de  nou¬ 
veau  par  l’acide  sulfurique  ;  la  liqueur  claire  contenant  l’acide  est  dé¬ 
colorée  par  le  charbon  animal  et  soumise  à  l’évaporation  ;  quand  elle 
est  assez  rapprochée,  on  laisse  déposer,  on  tire  à  clair,  et  on  porte  dans 
une  étuve  chauffée  à  20°  ou  25°;  l’acide  foui'nit  alors  des  cristaux  colo¬ 
rés  ;  on  les  fait  égoutter  ;  on  les  purifie  par  un  lavage  analogue  au  ter*; 


DES  ACIDES  DÉRIVÉS  DE  l’aCIDE  CITRIQUE.  353 

rage  des  sacres:  on  les  fait  redissoudre  et  cristalliser,  et  l’on  obtient 
l’acide  incolore.  Cent  parties  de  groseilles  donnent  10  parties  d’alcool  à 
0.928,  et  1  partie  d’acide  citrique  cristallisé.  L’acide  obtenu  par  ce  pro¬ 
cédé  est  revenu,  à  M.  Tilloy,  à  12  fr.  96  c.  le  kilogramme,  tandis  que 
celui  que  l’on  trouvait  alors  dans  le  commerce  valait  29  à  30  fr. 

Citrates.  —  Ils  sont  tous  décomposés  par  le  feu,  et  fournissent  divers 
produits  énumérés  aux  pages  351  et  353.  L’eau  dissout  les  citrates  de 
potasse ,  de  soude,  d’ammoniaque ,  de  magnésie  et  de  fer  ;  tandis  que 
ceux  de  chaux ,  de  baryte ,  de  strontiane ,  de  zinc ,  de  cérium,  de  plomb, 
de  mercure  et  d’argent,  sont  insolubles  ou  peu  solubles;  ils  se  dissol¬ 
vent  cependant  dans  un  excès  d’acide.  Les  citrates  solubles  précipitent 
les  sels  de  plomb  neutres  ;  l’ammoniaque  dissout  le  citrate  de  plomb 
précipité.  Le  citrate  de  soude,  exposé  â  l’action  du  chlore,  au  soleil ,  se 
décompose  en  chlorure  de  sodium,  en  acide  carbonique,  en  bicilrate  de 
soude  qui  cristallise,  et  en  un  corps  huileux,  qui  parait  être  un  mélange 
de  chloroforme  et  d’un  autre  composé  chloré,  C501402.Le  citrate  de  po¬ 
tasse,  traité  par  le  brome ,  a  fourni  àM.  Gahours  de  l’acide  carbonique , 
du  bromoformeet  du  bromoxaforme  en  cristaux,  =  HC6Br504. 

Composition.  L’acide  citrique  forme ,  avec  les  bases,  des  sels  neutres 
qui  contiennent  i  équivalent  d’acide  citrique  et  3  équivalents  de  base; 
dans  quelques-uns  d’entre  eux,  1  équivalent  de  base  est  remplacé  par 
1  équivalent  d’eau,  2M0,H0,  H5G1204.  Les  citrates  basiques  renferment 
4  équivalents  de  base. 

Le  citrate  de  chaux,  préparé  comme  je  l’ai  indiqué  (voy.  p.  352),  sert 
presque  exclusivement  à  la  préparation  de  l’acide  citrique  ;  c’est  sdus 
cet  état  que  l’on  transporte  l’acide  citrique  obtenu  dans  les  pays  loin¬ 
tains,  et  qu’on  le  décompose  selon  le  besoin. 

DES  ACIDES  DÉDITES  DE  E’ ACIDE  CITRIQUE 

par  l’aciion  de  la  chaleur. 

Par  l’action  de  la  chaleur  sur  l’acide  citrique,  on  obtient,  à  diffé¬ 
rentes  températures,  une  série  d’acides  particuliers  fort  remarquables. 

1°  Acide  citridique,  HC403,H0.  —  Lorsqu’on  chauffe  dans  une  cornue 
de  l’acide  citrique,  il  fond,  entre  en  ébullition ,  et  bientôt  on  aperçoit 
dans  le  col  de  la  cornue  des  vapeurs  blanches  accompagnées  de  gaz  in¬ 
flammables,  mais  qui,  au  bout  de  quelque  temps,  changent  de  nature 
et  ne  se  laissent  plus  enflammer.  Si,  à  celte  époque,  on  arrête  l’opération , 
et  qu’on  dissolve  le  résidu  contenu  dans  la  cornue  dans  5  parties  d’aî- 
cool  bouillant,  et  qu’on  sature  enfin  cette  dissolution  par  de  l’acide  chlor- 
II,  23 
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hydrique  sec,  on  en  retire,  par  l’addition  d’une  proportion  d’eau  suffisante, 
une  grande  quantité  d 'éther  aconitique.  Celui-ci ,  traité  par  la  potasse 
caustique,  peut  être  décomposé  en  aconitate  alcalin,  lequel,  étant  à  son 
tour  précipité  par  un  sel  de  plomb,  produit  l’aconitate  de  plomb  inso¬ 
luble,  que  l’on  décompose  enfin  par  l’acide  sulfhydrique.  L’acide  ainsi 
obtenu  est  en  tout  semblable  à  l’acide  équisétique  retiré  de  Yequisetum 
fluviatile ,  et  à  l’acide  aconitique  obtenu  de  Yaconitum  napellus  (voyez 
p.  375). 

2°  Acide  pyrocitrique ,  citricique,  itaconique,  H2C503,H0.  —  Dans  la 
distillation  précédente  ou  dans  celle  de  l’acide  aconitique,  il  se  condense 
dans  le  récipient  deux  liquides ,  dont  le  supérieur  se  mélange  parfaite¬ 
ment  avec  l’eau ,  tandis  que  l’autre  ne  s’y  unit  que  peu  à  peu ,  en  se 
prenant  en  une  masse  cristalline  ;  on  ajoute  au  mélange  de  l’eau  bouil¬ 
lante  en  quantité  suffisante  pour  dissoudre  le  liquide  et  les  cristaux 
formés,  et  l’on  abandonnera  dissolution  à  l’air;  par  l’évaporation 
spontanée,  elle  dépose,  au  bout  de  quelques  jours,  des  cristaux  durs  et 
transparents  qui  constituent  l’acide  itaconique.  Il  est  soluble  dans  l’eau, 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther  ;  chauffé  à  120°,  il  ne  perd  pas  de  son  poids  ; 
à  160°,  il  fond,  et  si  l’on  élève  la  température,  il  se  décompose.  Il 
précipite  les  sels  acides  et  basiques  de  plomb ,  et  communique  une 
teinte  rouge  aux  sels  dje  protoxyde  de  fer.  Les  itaconates  solubles  pré¬ 
cipitent  au  contraire  en  blanc  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer. 

3°  L’acide  citrïbique  on  citraconique,  H2C503 ,  est  obtenu  en  concen¬ 
trant,  jusqu’en  consistance  de  sirop ,  les  eaux  mères  provenant  de  la 
cristallisation  de  l’acide  itaconique ,  et  en  les  soumettant  à  une  distilla¬ 
tion  ménagée  ;  il  passe  d’abord  de  l’eau ,  puis  un  mélange  trouble  d’eau 
et  d’acide  anhydre,  et  enfin  il  distille  de  l’acide  citraconique  anhydre, 
sous  forme  d’un  liquide  huileux  et  limpide  légèrement  jaunâtre  ;  on  l’ob¬ 
tient  aussi  en  décomposaut  par  le  feu  l’acide  lactique  anhydre.  Chauffé 
à  212°,  il  distille  sans  décomposition  ;  sa  densité  est  de  1,247  à  14°-l-0. 
Mélangé  avec  l’eau ,  il  tombe  d’abord  au  fond  ;  mais  par  un  contact  pro¬ 
longé  ,  il  s’y  dissout  entièrement  et  s’hydrate  ;  dans  ce  nouvel  état ,  il  peut 
être  obtenu  cristallisé.  Il  est  isomère  du  précédent.  Il  ne  salure  qu’un 
équivalent  de  base.  Le  citraconate  de  baryte  est  sous  forme  de  paillettes 
nacrées  ,  insolubles  dans  l’alcool. 

S»e  l’acide  maliqne  ou  sorbïque.  H4C808,2HO. 

‘On  trouve  cet  acide  dans  les  pommes  et  les  poires ,  dans  les  prunes 
sauvages  ou  prunelles,  dans  le  sempervivwnitectorum ,  dans  les  baies  du 
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sorbier  {sorbus  aucuparia;.  du  sureau  noir,  d’épine-vinette,  et  dans  les 
fruits  de  plusieurs  espèces  de  sumac;  il  existe  aussi,  uni  à  l’acide  ci¬ 
trique,  dans  les  framboises  et  les  groseilles,  la  pulpe  des  tamarins  et 
les  pois  chiches;  suivant  plusieurs  chimistes,  le  pollen  du  dattier  d’É¬ 
gypte,  le  suc  de  l’ananas,  et  l’agave  américaine,  en  contiennent  également. 
C’est  lui  qui  donne  aux  fruits  la  saveur  aigre  qu’ils  ont  avant  leur  ma¬ 
turité. 

Il  est  liquide,  transparent,  incolore,  inodore,  cristallisable  en  mamelons, 
et  doué  d’une  saveur  très-forte  qui  ressemble  à  celle  des  acides  citrique  et 
tarlrique;  il  est  plus  pesant  que  l’eau.  Lorsqu’on  chauffe  l’acide  mali- 
que  cristallisé ,  celui  qui  est  formé  de  1  équivalent  d’acide  anhydre  et 
de  2  équivalents  d’eau ,  il  entre  en  fusion  vers  83°  c.  ;  à  120°,  il  n’a  en¬ 
core  rien  perdu  de  son  poids;  à  176°,  il  se  décompose  complètement  en 
eau  et  en  deux  acides  pyrogénés;  l’un,  désigné  sous  le  nom  d’acide 
maléique ,  est  plus  volatil  que  l’autre,  auquel  M.  Pelouze  a  donné  le  nom 
d’acide  paramalèique,  et  qui  est  complètement  identique  avec  l’acide 
fumarique  extrait  de  la  fumeterre  (  fumaria  officinalis )  ;  il  ne  se  dégage 
aucun  gaz  ,  et  il  n’y  a  point  de  charbon  mis  à  nu.  Chauffé  à  150°  seu¬ 
lement,  l’acide  malique  ne  donne  que  de  l’acide  paramaléique  ;  à  200°, 
il  ne  fournit  que  de  l’acide  maléique.  Si  l’on  abandonne  pendant  quelque 
temps  l’acide  malique  cristallisé  dans  un  vase  exposé  à  une  température 
de  130°  à  140°  ,  il  fond ,  et  au  bout  de  quelque  temps  on  voit  se  former 
dans  le  liquide  des  lamelles  cristallines  qui  font  prendre  la  liqueur  en 
masse;  le  corps  qui  se  forme  ainsi  est  entièrement  composé  d’acide  pa¬ 
ramaléique. 

L’acide  malique  est  déliquescent,  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al¬ 
cool  ;  l’acide  azotique  le  transforme  en  acide  oxalique. 

Il  forme  avec  les  bases  des  sels  que  l’on  peut  considérer,  à  l’état  an¬ 
hydre,  comme  formés  de  2  équivalents  d’oxyde  et  de  1  équivalent  d’a¬ 
cide;  il  est  donc  bibasique.  Il  fournit,  avec  la  potasse,  la  soude  et 
l’ammoniaque,  des malates neutres  incristallisables ,  très-solubles  dans 
l’eau,  et  des  malates  acides  eristallisables.  Le  malate  d’alumine  est  in- 
cristallisable ,  transparent,  gommeux,  et  inaltérable  à  l’air.  Le  malate 
neutre  de  magnésie  cristallise  et  se  dissout  dans  28  parties  d’eau  à  15°; 
le  malate  acide  est  très-soluble.  L’eau  de  chaux  et  l’eau  de  baryte  ne 
sont  pas  précipitées  par  lui.  Le  malate  de  chaux  est  très-facilement  solu¬ 
ble  dans  un  léger  excès  d’acide,  d’où  il  peut  être  précipité  par  l’alcool; 
il  fournit  à  la  longue,  s’il  est  abandonné  sous  une  couche  d’eau,  de  l’a¬ 
cide  succinique  en  prismes  incolores.  On  sait  que  l’asparagine  impure, 
en  fermentant ,  se  convertit  en  succinate  d’ammoniaque  ;  d’où  l’on  est 
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porté  à  conclure  qu’il  existe  entre  l’asparagine  et  l’acide  malique  des 
rapports  remarquables,  déjà  signalés  par  M.  Piria.  L’acide  malique  ne 
précipite  ni  l’azotate  de  plomb,  ni  l’azotate  d’argent,  ni  l’azotate  de 
mercure  ;  il  donne ,  avec  le  protoxyde  de  plomb ,  un  malate  neutre  peu 
soluble  dans  l’eau  froide,  sensiblement  soluble  dans  l’eau  bouillante, 
cristallisant  en  aiguilles  brillantes ,  nacrées ,  ayant  l’aspect  de  l’acide 
benzoïque  sublimé;  on  obtient  facilement  ce  sel  en  versant  une  disso¬ 
lution  d’acétate  de  plomb  dans  de  l’acide  malique. 

Préparation.  On  fait  bouillir  le  jus  des  fruits  de  sorbier  avec  du  blanc 
d’œuf  ;  on  le  filtre  et  on  le  neutralise  presque  avec  du  carbonate  de 
chaux  ;  on  décompose  le  malate  de  chaux  formé  par  de  l’acétate  de 
plomb,  et  on  le  laisse  reposer;  le  malate  de  plomb ^se  réunit ,  au  bout 
de  quelques  minutes,  en  aiguilles  d’un  blanc  jaunâtre;  on  le  lave  avec 
de  l’eau  froide  :  alors  on  le  fait  bouillir  ayéc  de  l’acide  sulfurique 
étendu,  qui  donne  du  sulfate  de  plomb  et  de  l?àcide  malique;  il  y  a,  ou¬ 
tre  l’excès  d’acide  sulfurique,  une  matière  colorante,  de  l’alumine,  des 
acides  citrique  et  tartrique ,  etc.  ;  on  /erse  sur  cette  pâte  homogène  de 
petites  portions  de  sulfure  de  baryurtf  disspqs,  jqui  transforme  le  sulfate 
de  plomb  en  sulfure;  on  filtre  et orf  sature, ta  liqueur  par  du  carbonate 
de  baryte,  qui  précipite  du  cilral/et  du  târtrate  de  baryte ,  et  qui  forme 
avec  l’acide  malique  du  malate  soluble  ;/bn  filtre  et  on  précipite  la  baryte 
du  malate  par  l’acide  sulfurique  faible  ;/  on  évaçore  l’acide  malique,  et 
lorsqu’on  a  obtenu  un  liquide  un  peu  consistant ,  on  le  traite  par  l’al¬ 
cool,  qui  dissout  l’acide  malique  sans  agir  sur  le  malate  de  baryte  qu’il 
pourrait  contenir.  (Liebig,  Ânn.  de  chim.,  avril  1833.) 

DES  ACIDES  DÉRIVÉS  DE  L’ACIDE  SIALIQUE 

paj  l’action  de  la  chaleur. 

En  décomposant  l’acide  jmalique  par  le  feu,  on  obtient  deux  acides, 
le  maléique  et  le  paramalémue  (voy.  p.  355). 

,  L’acide  maléique,  HG403,i>H0,  a  été  trouvé  dans  plusieurs  végétaux,  no¬ 
tamment  dans  les  prêles  ( equisetum  fluviatilé).  Il  est  sous  forme  de  cris¬ 
taux  prismatiques  hydratés,  incolores,  d’une  saveur  d’abord  acide,  puis 
très-nauséabonde.  Il  fond  vers  130°  c.,  et  bout  à  160°;  alors  il  se  décom¬ 
pose  et  fournit  de  l’eau  et  de  l’acide  maléique  anhydre;  il  laisse  à  peine 
un  résidu  d’acide  paramaléique.  Si ,  au  lieu  de  le  chauffer  à  160°,  ôn  le 
maintient  un  peu  au-dessous  de  son  point  de  fusion,  il  se  transforme 
peu  à  peu  en  cristaux  d’acide  paramaléique,  et  il  n’entre  plus  en  fusion 
qu’au  delà  de  2Ç0°  ;  on  peut  également  opérer  ce  changement  jsoméri- 
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que,  et  même  plus  rapidement,  en  faisant  bouillir  l’acide  maléique 
dans  un  tube  très-long  et  très-étroit,  de  manière  que  l’eau  qui  se  dé¬ 
gage  soit  contrainte  de  retomber  sans  cesse  sur  l’acide  ;  on  peut  en¬ 
core  opérer  la  même  transformation  dans  un  tube  fermé  par  les  deux 
bouts,  où  rien  n’est  dégagé  ni  absorbé.  Projeté  sur  des  charbons  ardents, 
Pacide  maléique  se  décompose  sans  laisser  de  résidu;  il  fournit  seule¬ 
ment  une  fumée  blanche  acide,  très-piquante,  qui  provoque  la  toux.  Il 
est  inaltérable  à  l’air  ;  il  se  dissout  dans  2  parties  d’eau  à  10° -J- 0;  il  est 
très-soluble  dans  l’alcool  à  40  degrés.  Le  solutum  aqueux  rougit  forte¬ 
ment  Yinfusum  de  tournesol ,  et  précipite  l’acétate  de  plomb  et  l’azotate 
de  protoxyde  de  mercure  en  blanc.  Il  ne  trouble  point  l’eau  de  chaux; 
il  précipite  l’eau  de  baryte ,  mais  le  maléate  produit  se  dissout  dans 
une  petite  quantité  d’eau  froide. 

L’acide  maléique  est  monobasique.  Les  maléates  desséchés  ont  donc 
pour  formule  M0,HC403.  L’acide  a,  comme  on  le  voit,  perdu  1  équi¬ 
valent  d’eau  en  prenant  1  équivalent  de  base. 

Le  maléate  de  potasse  cristallise  en  petites  feuilles  de  fougère;  il  est 
légèrement  déliquescent  ;  sa  dissolution  ne  trouble  point  les  sels  de  fer, 
de  cuivre,  de  manganèse,  de  zinc,  de  nickel  ni  de  cobalt;  mais  elle  pré¬ 
cipite  les  azotates  d’argent,  de  mercure  et  de  plomb  :  ce  dernier  maléate 
est  d’abord  floconneux  ;  quelque  temps  après,  il  se  convertit  en  une  ge¬ 
lée  demi-transparente  comme  de  l’amidon  cuit  dans  l’eau  ;  enfin,  si  l’on 
délaie  cette  gelée  dans  l’eau ,  on  finit  par  obtenir  de  petites  aiguilles  na¬ 
crées  très-brillantes  (Pelouze,  Ann.  de  chim.  etdephys.,  mai  1819).  La 
saturation  lui  fait  perdre  HO  (1  équivalent  d’eau). 

L ’ acide  paramalèiqüe  ou  fumarique,  HC403,H0,  a  été  découvert  par 
M.  Lassaigne;  il  est  isomère  de  l’acide  maléique.  Il  existe  dans  les  vé¬ 
gétaux,  tels  que  la  fumeterre,  la  mousse  d’Islande.  Il  est  en  prismes  lar¬ 
ges,  striés,  rhomboïdaux  ou  hexaèdres  % d’une  saveur  acide,  ne  se  dis¬ 
solvant  que  dans  environ  200  parties  d’eau.  Il  ne  précipite  pas  les  eaux 
de  chaux,  de  baryte  et  de  slrontiane;  il  précipite  l’azotate  d’argent  en 
blanc,  lors  même  qu’il  est  dissous  dans  plus  de  200,000  parties  d’eau. 
Il  est  monobasique  ;  les  paramaléates  ont  donc  pour  formule  M0,HG4G3. 

»e  l’acide  taimlqne  {tannin).  H3C1809,3H0. 

L’acide  lannique,  généralement  décrit  sous  le  nom  de  tannin,  n’a  été 
bien  connu  que  depuis  les  travaux  publiés  en  1834  par  M.  Pelouze.  Il 
existe  dans  la  noix  de  galle,  le  cachou,  la  gomme  kino,  le  sumac,  le 
thé,  la  plupart  des  écorces,  des  fruits,  et  surtout  des  péricarpes,  dans 
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quelques  racines  vivaces,  dans  les  feuilles  surtout  des  arbres  et  des 

arbrisseaux. 

Il  est  solide,  blanc,  spongieux,  comme  cristallin,  très-brillant,  ino¬ 
dore,  d’une  saveur  excessivement  astringente;  il  rougit  Yinfusum  de 
tournesol.  Chauffé  à  210°  ou  215°,  il  se  transforme  en  acide  carbonique 
et  en  acldepyrogallique,  et  il  reste  dans  la  cornue  beaucoup  d’acide  mé- 
tagallique  noir  ;  à  250°  c. ,  il  fournit  de  l’eau ,  de  l’acide  carbonique,  et 
laisse  beaucoup  d’acide  métagallique.  Brûlé  sur  une  lame  de  platine,  il 
ne  laisse  aucun  résidu.  Il  est  très-soluble  dans  l’eau  ;  l’alcool  et  l’éther 
le  dissolvent  moins  bien,  surtout  lorsqu’ils  sont  anhydres  ou  qu’ils  se 
rapprochent  de  cet  état.  Il  est  inaltérable  à  l’air  quand  il  est  sec  ;  sa  dis¬ 
solution  aqueuse,  au  contraire,  surtout  à  une  température  élevée,  se 
transforme  à  l’air  en  acide  gallique  ;  il  y  a  dans  ce  cas  absorption  d’oxy¬ 
gène  et  séparation  d’un  volume  d’acide. carbonique  égal  au  volume 
d’oxygène  absorbé  (Péïouze). 

H5G18Q9, 3H0  Q8  _  2H3Ç7Q5  4 CO2  2 HO 

A.  tannique  hydraté.  ’  Oxygène.  A.  galliqne.  *  A,  carbonique.  ’  Eau. 

Dans  des  vases  fermés,  cette  dissolution  se  conserve  parfaitement.  Le 
chlore  la  décompose  en  produisant  une  teinte  brune  et  un  dépôt  de  la 
même  couleur.  Il  décompose  les  carbonates  alcalins  avec  effervescence 
et  donne  des  tannates.  Il  ne  trouble  point  les  sels  de  protoxyde  de  fer, 
tandis  qu’il  précipite  abondamment  en  bleu  foncé  les  sels  de  sesqui¬ 
oxyde  ;  d’après  M.  Barreswil,  le  sesquioxyde  de  fer  est  en  partie  réduit, 
et  le  précipité  est  un  tannate  d’oxyde  ferrosoferrique.  Il  précipite  les 
sels  de  cinchonine,  de  quinine,  de  brucine,  de  strychnine,  de  codéine, 
de  narcotine  et  de  morphine,  et  donne  des  tannates  blancs  peu  solubles 
dans  l’eau  et  très-solubles  dans, l’acide  acétique  ;  s’il  est  concentré,  il  est 
abondamment  précipité  en  bleu  par  les  acides  chlorhydrique,  azotique, 
phosphoriquq  et  arsénique,  tandis  que  les  acides  oxalique,  tar trique, 
lactique,  acétique,  citrique,  succiniqué,  sulfureux  et  sélénieux,  ne  le 
troublent  point.  II  donne,  avec  une  dissolution  de  gélatine >  un  précipité 
grisâtre  très-élastique,  soluble  à  chaud  dans  la  liqueur  qui  le  surnage  , 
.1  si  la  dissolution  gélatineuse  est  en  excès  :  ce  précipité  ne  constitue  pas 
le  cuir,  comme  on  l’a  cru  jusqu’à  présent;  celui-ci  est  en  effet  formé 
de  tannin  et  de  peau. 

L’acide  azotique  chauffé  avec  l’acide  tannique  le  décompose  avec  dé¬ 
gagement  de  gaz  bioxyde  d’azote ,  et  il  se  produit  beaucoup  d’acide 
oxalique. 
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Préparation  de  V acide  tannique.  On  prend  une  allonge  longue  et 
étroite,  reposant  sur  une  carafe  ordinaire,  et  terminée  à  sa  partie  supé¬ 
rieure  par  un  bouchon  de  cristal  ;  on  introduit  d’abord  une  mèche  de 
coton  dans  la  douille  de  l’allonge,  et  par-dessus  de  la  noix  de  galle  ré¬ 
duite  en  poudre  fine  ;  on  comprime  très-légèrement  cette  poudre ,  et 
lorsque  son  volume  est  égal  à  la  moitié  de  la  capacité  de  l’allonge',  on 
achève  de  remplir  celle-ci  avec  de  l’éther  sulfurique  du  commerce,  qui 
contient  10  pour  100  d’eau  ;  on  bouche  imparfaitement  l’appareil  et  on 
l’abandonne  à  lui-même  Le  lendemain  on  trouve  dans  la  carafe  deux 
couches  de  liquide  bien  distinctes,  l’une  très-légère,  l’autre  plus  dense, 
de  couleur  ambrée  et  sirupeuse;  on  les  sépare  dans  un  entonnoir  dont 
on  tient  le  bec  bouché  avec  le  doigt  ;  on  laisse  tomber  la  couche  plus 
pesante,  celle  qui  contient  la  majeure  partie  de  l’acide  tannique ,  dans 
une  capsule,  puis  on  la  porte  dans  une  étuve  ou  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  ;  l’éther  s’évapore,  et  l’on  obtient  une  masse  jaune, 
boursouflée,  très-poreuse,  qui  retient  avec  opiniâtreté  une  petite  quan¬ 
tité  d’éther.  On  la  purifie  en  la  dissolvant  dans  l’eau  et  en  la  faisant  éva¬ 
porer  dans  le  vide  sur  de  l’acide  sulfurique.  Cent  parties  de  noix  de 
galle  cèdent  à  l’éther  de  35  à  40  parties  d’acide  (  Annales  de  chimie  et  de 
physique,  décembre  1833).  Il  faut  remarquer  que  l’éther  ne  séparerait 
point  l’acide  tannique,  si,  au  lieu  d’agir  comme  je  l’ai  dit,  on  opérait 
dans  des  vases  ordinaires,  parce  qu’alors  le  liquide  dense  resterait  ca¬ 
ché  au  milieu  de  la  pondre  de  noix  de  galle. 

M.  Guibourt,  s’étant  assuré  que  l’éther  du  commerce  peut  contracter 
une  combinaison  avec  l’acide  tannique,  lui  a  substitué  avec  avantage 
un  mélange  de  20  parties  d’éther  anhydre  et  d’une  partie  d’alcool  con¬ 
tenant  69  centièmes  d’alcool  absolu. 

D’après  les  observations  faites  par  M.  Henry,  l’acide  tannique  pur, 
dissous  dans  l’eau,  pourrait  être  employé  avec  avantage,  sous  le  nom  de 
liqueur  alcalimétrique ,  pour  déterminer  la  proportion  de  quinine ,  de 
cinchonine,  et  de  beaucoup  d’autres  alcaloïdes,  contenue  dans  certains 
végétaux  (voy.  Journal  de  pharmacie,  août  1834). 

Tannates. — Les  lannates  de  potasse,  de  soude,  et  d’ammoniaque,  sont 
cristallisables  et  solubles  dans  une  grande  quantité  d’eau  ;  les  autres 
sont  insolubles.  Les  premiers  précipitent  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer 
en  noir  bleuâtre  foncé  ;  le  tannate  de  sesquioxyde  de  fer  constitue  réelle¬ 
ment  l’encre,  puisqu’elle  ne  renferme  pas  de  gallate  de  fer.  Mélangés 
avec  une  dissolution  de  gélatine,  ils  n’y  occasionnent  aucun  trouble; 
mais  si  l’on  ajoute  un  acide  étendu,  il  se  forme  aussitôt  un  précipité 
floconneux.  Exposés  à  l’influence  simultanée  de  l’oxvgène  et  d’un  alcali, 
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ils  sont  tous  décomposés  et  transformés  en  une  matière  colorante  rouge 

qui  n’a  pas  été  examinée. 

DES  ACIDES  DÉRIVÉS  DE  L’ACIDE  TAAAIQVE 

par  l’action  de  l’air  ou  de  la  chaleur. 

Ces  acides  sont  l’acide  gallique,  l’acide  ellagique,  l’acide  pyrogallique, 
et  l’acide  mélagallique. 

De  l’acide  gallique.  HC70®,2H0,  HO. 

L’acide  gallique  ne  parait  pas  préexister  dans  la  noix  de  galle;  il 
semble  être  le  produit  de  l’action  de  l’air  humide  sur  l’acide  tannique 
qu’elle  renferme.  Il  cristallise  en  longues  aiguilles  soyeuses,  blanches, 
brillantes,  d’uné  saveur  légèrement  acidulé  et  styptique,  rougissant  l’tn« 
fusurn  de  tournesol. 

Lorsqu’on  expose  les  cristaux  d’acide  gallique  à  la  température  de 
100°  c. ,  iis  subissent  une  espèce  d’efflorescence ,  perdent  un  équivalent 
d’eau,  et  fondent  à  185°  ;  chauffé  pendant  longtemps  à  cette  tempéra¬ 
ture,  il  est  décomposé  en|  acide  carbonique  et  en  acide  pyrogallique, 
qui  se  sublime  sous  forme  de  lames  cristallines  d’une  blancheur  écla¬ 
tante  ;  il  ne  se  produit  ni  de  l’eau  ni  des  matières  empyreumatiques,  et  il 
n’y  a  pas  de  résidu  pondérable  dans  la  cornue*.  A  240®  ou  250°,  il  se 
forme  de  l’acide  carbonique,  de  l’eau ,  et  un  peu  d’acide  pyrogallique; 
et  il-  reste  dans  la  cornue  de  l’acide  métagalliqüe  noir  :  on  voit  que  ce 
sont  les  mêmes  produits  que  ceux  qui  proviennent  de  la  décomposition 
de  l’acide  tannique,  si  ce  n’est  qu’à  la  température  de  215°,  l’acide  gal¬ 
lique  ne  fournit  point  d’acide  métagalliqüe. 

A  la  température  ordinaire,  l’air  ne  fait  éprouver  aucune  altération 
à  l’acidè  gallique  solide.  Il  est  soluble  dans  100.  parties  d’eau  froide  et 
dans  3  d’eau  bouillante  ;  l’alcool  en  dissout  davantage,  et  l’éther  moins 
que  l’alcool.  Dissous  dans  l’eau  et  abandonné  à  lui-même  en  vaisseaux 
clos,  il  n’éprouve  aucun  changement;  s’il  a  le  contact  de  l’air,  au  con¬ 
traire,  il  s’altère  en  donnant  des  moisissures,  et  une  matière  noire  que 
Doebereiner  considère  comme  de  l’acide  ulmique.  Il  se  dissout  à  chaud 
dans  l’acide  sulfurique  concentré,  et  donne  une  liqueur  rouge  dont  l’eau 
froide  précipite  des  cristaux  de  même  couleur,  H2€7Q4,  ne  différant 
par  conséquent  de  l’acide  gallique  cristallisé  que  par  deux  équivalents 
d’eau.  La  dissolution  aqueuse  d’acide  gallique  forme  avec  la  potasse,  la 
soude  et  l’ammoniaque,  des  sels  incolores,  à  moins  qu’ils  q’aient  le  co.n.- 
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tact  de  l'oxygène,  car  alors  ils  acquièrent  une  couleur  brune  très-foncée. 
Il  donne  avec  les  eaux  de  baryte ,  de  strontiane  et  de  chaux,  des  préci¬ 
pités  blancs  qui  se  redissolvent  dans  un  excès  d’acide  et  cristallisent  en 
aiguilles  satinées  inaltérables  à  l’air  ;  ces  trois  gallates  prennent  des  cou¬ 
leurs  très-variées,  depuis  le  vert  jusqu’au  rouge  foncé,  et  se  détruisent 
quand  on  les  expose  à  l’action  simultanée  de  l’air  et  d’un  excès  de  base, 
il  ne  trouble  pas  la  dissolution  des  sels  à  base  d’alcalis  végétaux.  Il  fait 
naître  dans  les  sels  solubles  de  plomb  un  précipité  blanc  dont  l’air  n’al¬ 
tère  pas  la  couleur.  Il  colore  en  bleu  foncé  le  sulfate  de  sesquioxyde  de 
fer  ;  si  la  dissolution  du  sel  de  fer  est  concentrée ,  il  se  produit  un  pré¬ 
cipité  bleu  foncé,  beaucoup  plus  soluble  que  le  tannate  de  sesquioxyde 
de  fer,  et  qui  se  dissout  lentement  à  froid  dans  la  liqueur  au  milieu  de 
laquelle  il  s’est  formé  ;  celle-ci  se  décolore  complètement  au  bout  de 
quelques  jours.  Les  usages  de  l’acide  gallique  pur  sont  peu  nombreux; 
on  s’en  sert  pour  faire  reparaître  les  caractères  de  l’écriture  effacée 
avec  le  chlore  (voy.  mon  Traité  de  médecine  légale ,  tome  III,  4e  édit. , 
à  l’article  Falsification  des  actes). 

Préparation.  M.  Liebig  conseille,  pour  obtenir  l’acide  gallique,  de 
précipiter  à  froid,  par  l’acide  sulfurique,  une  dissolution  d’acide  tan- 
nique  pur,  ou  bien  un  extrait  concentré  de  noix  de  galle ,  fait  avec  de 
l’eau  froide  ;  on  lave  la  bouillie  obtenue  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu  ; 
on  l’ exprime  encore  humide,  et  on  l’introduit  dans  l’acide  sulfurique 
étendu  (1  partie  d’acide  pour  2  parties  d’eau).  Après  avoir  fait  bouillir 
pendant  quelques  minutes,  on  laisse  refroidir  la  dissolution ,  qui  donne 
des  cristaux  d’acide  gallique  que  l’on  purifie  par  une  nouvelle  cristalli¬ 
sation. 

Gallates.  —  L’acide  gallique ,  en  se  combinant  avec  les  bases ,  donne 
naissance  à  des  sels  qui  se  distinguent  par  la  facilité  avec  laquelle  ils 
absorbent  l’oxygène  en  présence  d’un  excès  d’alcali.  Le  gallate  de  po¬ 
tasse,  KO,  3H3G705,  est  floconneux.  Lë  gallate  d’ammoniaque  peut  être 
représenté  par  H3AzH0, 2H3G703,  HO.  Le  gallate  de  plomb ,  blanc,  flo¬ 
conneux,  chauffé,  devient  cristallin  et  jaunâtre;  dans  cet  état,  il  a 
pour  formule  2PbO,  HC703.  On  voit  que  souvent,  dans  les  gallates,  la 
formule  de  l’acide  est  HC703,  ce  qui  tend  à  faire  croire  que  telle  est  la 
composition  de  l’acide  gallique  anhydre,  et  que  l’acide  hydraté  doit 
être  représenté  par  HG703, 2H0,  HO  (2  équivalents  d’eau  basique  et  1 
équivalent  d’eau  de  cristallisation). 
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De  l'acide  ellagique.  H*CU07,3H0. 

Il  forme  quelquefois  les  concrétions  connues  sous  le  nom  de 
bézoards.  Il  est  solide,  pulvérulent  ou  cristallin,  insipide,  d’un  blanc 
un  peu  fauve  ;  il  rougit  à  peine  la  teinture  de  tournesol.  Chauffé  dans 
des  vaisseaux  fermés,  il  perd  2  équivalents  d’eau ,  à  120°,  puis  se  dé¬ 
compose,  laisse  du  charbon ,  et  exhale  une  vapeur  jaune  qui  se  con¬ 
dense  en  cristaux  aciculaires  transparents,  de  couleur  jaune  verdâtre. 
Il  est  à  peine  soluble  dans  l’eau  bouillante.  L’acide  azotique  finit  parle 
transformer  en  acide  oxalique.  L’acide  sulfurique  froid  le  dissout  sans 
l’altérer.  Sous  la  double  influence  de  l’air  et  des  alcalis,  il  sg  décom¬ 
pose,  se  colore,  et  donne  l’acide  glaucomélanique.  Il  sature  les  bases, 
et  donne  des  ellagates  qui  ont  pour  formule,  M0,H2Ci^07.  On  l’obtient  en 
exposant  un  mélange  de  noix  de  galle  pulvérisée  et  délayée  avec  un  peu 
d’eau,  à  une  température  suffisante  pour  développer  la  fermentation  al¬ 
coolique;  on  exprime  la  masse,  et  on  traite  le  marc  par  l’eau  bouil¬ 
lante  ;  on  passe  la  liqueur  à  travers  un  linge  :  cette  liqueur,  trouble  et 
laiteuse,  laisse  déposer  une  poudre  blanche,  semblable  à  l’amidon,  for¬ 
mée  principalement  par  l’acide  ellagique.  On  délaie  cette  poudre  dans 
une  dissolution  de  potasse,  qui  se  combine  avec  l’acide,  puis  on  verse 
de  l’acide  acétique  :  celui-ci  s’empare  de  la  potasse ,  et  l’acide  ellagique 
est  précipité.  Il  suffit  de  le  laver  pour  l’avoir  pur.  Grischon  a  trouvé 
l’acide  ellagique  dans  la  racine  de  tormentille. 

De  l’acide  métagallique.  E2Ce02. 

L’acide  métagallique,  décrit  pour  la  première  fois  en  1834  par  M.  Pe- 
Iouze,  s’obtient  en  décomposant,  à  la  température  de  250°,  les  acides 
tannique  ou  gallique;  il  reste  alors  dans  la  cornue;  il  est  également  le 
résultat  de  la  décomposition  de  l’acide  pyrogallique,  qui,  à  la  tempéra¬ 
ture  de  250°,  se  dédouble  en  eau  et  en  acide  métagallique: 

H3Ç6Q3  _  HO  H2Ç6Q2 

A.  pyrogallique.  Eau.  '  A.  métagallique. 

Il  est  sous  forme  d’une  masse  noire  très-brillante,  insipide,  insoluble 
dans  l’eau.  Il  dégage  avec  effervescence  l’acide  carbonique  des  carbo¬ 
nates  de  potasse  et  de  soudé.  Il  se  dissout  dans  la  potasse  ,  la  soude, 
et  l’ammoniaque,  et  forme  des  métagallates  décomposables  par  les 
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acides ,  qui  en  précipitent  l’acide  métagallique  noir  et  floconneux.  Le 
métagallate  de  potasse  précipite  en  noir  les  sels  de  plomb ,  de  fer,  de 
cuivre,  de  magnésie,  de  zinc,  d’argent,  de  chaux,  de  baryte  et  de  slron- 
tiane. 

De  l'acide  pyrogallique.  H5Ce0s. 

L’acide  pyrogallique,  découvert  par  Braconnot^est  le  résultat  de  la 
décomposition  de  l’acide  gallique  par  le  feu,  à  la  température  de  185°. 
Il  importe  d’opérer  dans  une  cornue  placée  dans  un  bain  d’huile,  et  de 
s’assurer,  à  l’aide  d’un  thermomètre,  que  la  chaleur  n’est  guère  plus 
élevée  ;  autrement  il  ne  se  sublimerait  que  fort  peu  d’acide  pyrogal¬ 
lique  ,  et  il  se  formerait  de  l’acide  métagallique.  M.  Stenhouse  préfère 
décomposer  l’extrait  aqueux  de  noix  de  galle  par  le  feu,  dans  un  appareil 
semblable  à  celui  qui  fournit  l’acide  benzoïque  en  chauffant  un  baume. 
L’acide  pyrogallique  est  en  lames  ou  en  aiguilles  très-allongées ,  blanches 
comme  la  neige,  d’une  saveur  fraîche  et  amère,  ne  rougissant  pas  le 
tournesol,  s’il  est  pur  ;  il  fond  vers  115°  et  bout  à  210°.  A  250°,  il  noircit 
fortement,  et  donne  de  l’eau  et  de  l’acide  métagallique.  Il  est  très-soluble 
dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  ;  sa  dissolution  aqueuse,  exposée 
à  l’air,  se  colore  et  dépose  de  l’acide  ulmique;  il  ne  perd  pas  d’eau  en 
s’unissant  aux  bases.  Il  forme  des  sels  solubles  avec  la  potasse,  la  soude, 
l’ammoniaque,  la  baryte  et  la  slrontiane;  ces  pyrogallates  ne  se  colorent 
que  sous  l’influence  de  l’oxygène.  Il  produit,  avec  un  solutum  de  sulfate 
de  protoxyde  de  fer,  une  couleur  indigo  foncé,  sans  donner  de  précipité. 
Le  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  est  instantanément  ramené  par  lui  à 
l’état  de  sulfate  de  protoxyde,  et  la  liqueur  prend  une  très-belle  teinte 
rouge ,  sans  précipitation  aucune ,  et  sans  qu’il  y  ait  formation  d’acide 
carbonique ,  comme  cela  a  lieu  avec  les  acides  tannique  et  gallique . 

De  l’aeide  lactique.  HsC8Os,HO. 

L’acide  lactique,  découvert  par  Scheele  en  1780,  décrit  depuis  par 
Braconnot  sous  les  noms  d’acides  nancéique  et  zumique,  a  été  l’objet  d’un 
travail  intéressant  publié  en  1833  par  MM.  Gay-Lussac'et  Pelouze.  On  l’a 
retiré  du  jus  de  betteraves ,  du  riz,  de  la  noix  vomique,  et  de  plusieurs 
autres  matières  végétales,  ainsi  que  des  muscles  (I),  du  sang,  de  l’urine, 


(1)  L’acide  lactique  retiré  des  muscles  donne  avec  l’oxyde  de  zinc  et  la  chaux 
des  sels. contenant,  le  premier.  2  équivalents ,  et  le  second.  4  équivalents  d’eau: 
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du  lait,  du  suc  gastrique,  du  jaune  d’œuf,  etc.  Sans  pouvoir  affirmer 
qu'aucune  de  ces  substances  ne  contient  de  l’acide  lactique  tout  formé, 
je  dirai  cependant  que  l’acide  que  l’on  extrait  de  la  plupart  d’entre  elles 
est  évidemment  le  résultat  de  la  fermentation  lactique  qu’elles  ont 
éprouvée  (voy.'  Fermentation  lactique ):  ainsi,  que  l’on  expose  à  l’air, 
pendant  quelques  jours,  de  l’orge  germée  et  humectée  ou  des  betteraves, 
l’albumine  de  ces  matières  développera  la  fermentation  lactique,  aux 
dépens  de  l’amidon^de  l’orge,  ou  du  sucre  de  la  betterave;  d’un  autre 
côté,  le  lait,  les  liquides  de  l’estomac,  éprouvent  aussi  cette  fermenta- 
sion,  à  l’aide  du  caséum  altéré  ou  de  certaines  matières  azotées  qui  agis¬ 
sent  sur  le  sucre  de  lait,  sur  l’amidon,  etc. 

L 'acide  lactique  hydraté  est  incolore ,  de  consistance  sirupeuse,  ino¬ 
dore,  d’une  saveur  fortement  acide,  et  d’une  densité  de  1,215  à  la  tem¬ 
pérature  de  20°, 5.  Chauffé  à  130°,  s’il  est  concentré,  il  perd  l’équivalent 
d’eau  et  devient  anhydre,  H6C605,  très-amer,  et.  soluble  dans  l’alcool  en 
toutes  proportions  ;  cependant  il  distille,  quoique  très-lentement,  de 
l’acide  lactique  étendu  ;  on  produit  beaucoup  plus  d’acide  lactique 
anhydre,  quand  la  température  est  à  180°  ou  à  200°.  Si  on  chauffe  l’acide 
anhydre  à  250°  ou  à  260°,  on  obtient  du  gaz  oxyde  de  carbone  mélangé, 
vers  la  fin  de  l’opération,  de  quelques  centièmes  d’acide  carbonique,  et 
dans  le  récipient  de  l’aldéhyde,  de  la  lactide,  H4C604  (voy.  pag.  112),  de 
l’acide  citraconique,  et  un  peu  d’acide  lactique.  M.  Gerhardt  n’a  pas 
constaté  dans  le  produit  liquide  du  récipient  la  lactone  et  Yacétone, 
signalées  par  M.  Pelouze. 

Exposé  à  Pair,  il  en  attire  l’humidité.  L’eau  et  l’alcool  le  dissolvent 
en  toutes  proportions;  il  est  moins  soluble  dans  l’éther.  L’acide  azo¬ 
tique  concentré  bouillant  le  transforme  en  acide  oxalique.  Il  ne  trouble 
point  les  eaux  de  chaux,  de  baryte  ni  de  strontiane.  Il  dissout  le  phos¬ 
phate  de  chaux  ;  il  dégage  l’acide  acétique  de  l’acétate  de  potasse,  à  la 
température  de  l’ébullition;  il  précipite  à  froid  l’acétate  de  magnésie, 
avec  dégagement  d’acide  acétique;  le  lactate  précipité  est  blanc  et 
grenu  ;  il  précipitevaussi  la  dissolution  concentrée  d’acétate  de  zinc  ;  il 
coagule  l’albumine  et  le  lait  bouillant,  lorsqu’il  est  employé  en  très- 
petite  proportion. 

Si  l’on  distillé  de  l’acide  lactique  avec  du  chlorure  de  sodium,  de 
l’acide  sulfurique  et  du  bioxyde  de  manganèse,  le  chlore  produit  trans¬ 


tandis  que  les  lactates  de  zinc  et  de  chaux  ordinaires  cristallisent  avec  3  et  5  équi¬ 
valents  d’eau. 
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forme  l'acide  lactique  en  perchiorure  de  formyle  ;  si  le  chlore  est  moins 
abondant,  il  se  forme  principalement  de  V aldéhyde  ;  on  peut  également 
obtenir  un  liquide  incolore,  semblable  au  chloral  (Woehler,  Journ.  de 
pharm .,  juillet  1849). 

Préparation.  On  fait  fermenter  plusieurs  centaines  de  litres  de  jus  de 
betteraves  à  une  température  de  25°  à  30°  centigr.;  au  bout  d’environ 
deux  mois,  quand  le  liquide  a  repris  sa  fluidité,  on  l’évapore  jusqu’en 
consistance  de  sirop  ;  on  traite  celui-ci  par  l’alcool ,  qui  dissout  l’acide 
lactique  :  on  évapore  le  solutum  filtré,  et  l’extrait  obtenu  est  traité  par 
l’eau,  qui  dissout  l’acide;  on  sature  la  dissolution  aqueuse  par  le  car¬ 
bonate  de  zinc,  qui  forme  du  lactale  de  zinc,  soluble  dans  la  masse  d’eau 
sur  laquelle  on  opère;  on  filtre,  et  on  fait  cristalliser  le  lactate  de  zinc  : 
celui-ci  est  chauffé  avec  de  l’eau  et  du  charbon  animal  pur;  on  filtre 
de  nouveau  la  liqueur  bouillante,  et  par  le  refroidissement  on  obtient 
des  cristaux  très-blancs  de  lactate  de  zinc  ;  on  les  lave  avec  de  l’alcool 
bouillant,  qui  ne  les  dissout  pas,  puis  on  les  traite  successivement  par 
la  baryte  et  par  l’acide  sulfurique  ;  l’acide  lactique  séparé  est  ensuite 
concentré  dans  le  vide  et  agité  avec  de  l’éther  sulfurique,  qui  le  dissout 
et  en  sépare  quelques  traces  de  matière  floconneuse. 

On  peut  aisément  retirer  l’acide  lactique,  par  un  traitement  analogue, 
de  toutes  les  substances  qui  le  contiennent,  telles  que  le  lait,  la  chou- 
croûte  ,  etc. 

Des  lactates. 

Lactate  de  chaux.  Il  est  en  aiguilles  blanches,  très-solubles  dans  l’eau 
bouillante  et  dans  l’alcool  chaud. — Lactate  de  cuivre.  Il  est  en  prismes 
à  4  pans  bleus,  efflorescents,  insolubles  dans  l’alcool  ;  chauffé ,  ilfse  dé¬ 
compose  ,  et  donne ,  dans  la  première  période,  de  l’acide  carbonique  et 
de  l’aldéhyde  volatils ,  et  il  reste  dans  la  cornue  du  cuivre  et  de  l’acide 
lactique  anhydre  ;  dans  la  seconde  période,  celui-ci  se  décompose  à 
250°  ou  260°,  comme  s’il  était  seul.  —  Lactate  de  zinc.  Il  est  en  prismes  à 
4  pans  blancs,  peu  solubles  dans  l’eau  froide ,  beaucoup  plus  solubles 
dans  l’eau  bouillante,  insolubles  dans  l’alcool.  —  Lactate  de  magnésie.  Il 
est  en  petits  cristaux  blancs  très-brillants,  légèrement  efflorescents,  so¬ 
lubles  dans  30  fois  leur  poids  d’eau.  —  Lactate  de  manganèse.  Il  est  en 
prismes  tétraèdres,  blancs  ou  légèrement  rosés,  efflorescents. — Lactate 
de  protoxyde  de  fer.  Il  en  aiguilles  tétraédriques  blanches,  peu  solu¬ 
bles,  inaltérables  à  l’air,  à  moins  qu’il  ne  soit  dissous,  car  alors  il  passe 
à  l’état  de  lactate  de  sesquioxyde ,  qui  est  brun  et  déliquescent  ;  ce  sel, 


366  DEUXIÈME  PARTIE, 

fort  employé  aujourd’hui  en  médecine,  est  fréquemment  mélangé  de 
sulfate  de  fer  par  une  fraude  qu’il  est  facile  de  découvrir  en  versant 
quelques  gouttes  d’une  dissolution  d’un  sel  de  baryte  dans  un  solutum 
du  produit  suspect  ;  s’il  est  impur,  on  obtient  un  précipité  blanc  inso¬ 
luble  dans  l’acide  azotique.  (Voyez ,  pour  plus  de  détails,  le  n°  d’avril 
des  Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  1833.) 

Acide  lactique  anhydre,  H5C605.  —  Il  est  solide,  fusible,  très-peu  so¬ 
luble  dans  l’eau ,  facilement  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  L’eau  ou 
l’air  humide  le  transforment  en  acide  lactique  hydraté.  Il  se  combine 
avec  le  gaz  ammoniac,  et  forme  H3Az,  H5  G6  O5.  On  obtient  l’acide  anhy¬ 
dre  en  chauffant  l’acide  liquide  à  130°. 

£»e  l'acide  syhique.  H29G40O3,HO. 

Il  existe  dans  la  colophane  de  térébenthine  distillée.  Il  est  sous  forme 
de  lames  rhomboïdales,  incolores ,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans 
l’éther  et  dans  l’alcool  à  60  degrés.  Il  forme,  avec  la  potasse,  la  soude 
et  l’ammoniaque ,  des  sels  solubles  et  incristallisables.  On  l’obtient  en 
traitant  la  colophane  par  l’alcool  à  60  degrés,  qui  dissout  cet  acide 
sans  agir  sur  les  acides  pinique  et  pimarique  ;  il  se  dépose  de  l’al¬ 
cool  par  le  refroidissement. 

De  l’acide  pinique. 

Il  constitue  la  partie  amorphe  de  la  colophane ,  celle  qui  n’a  pas  été 
dissoute  par  l’alcool.  Il  a  la  plus  grande  analogie  avec  l’acide  sylvique. 

De  l’acide  pimarique.  HS0C40O4. 

Il  existe  dans  là  colophane  du  pinus  maritima.  Il  est  en  prismes  à  base 
rectangulaire  ou  en  prismes  droits  à  six  pans.  Il  fond  à  125°  ;  il  se  dis¬ 
sout  dans  l’alcool  bouillant  et  surtout  dans  l’éther.  Distillé,  il  donne 
de  l’acide  sylvique  et  de  la pimarone,  substance  huileuse,  H28C4002.  Si, 
après  avoir  été  dissous  dans  l’acide  sulfurique,  on  le  précipite  par  l’eau, 
il  s’hydrate  et  donne  l’acide  hydropimarique,  H3°G4004,H0.  L’acide  azo¬ 
tique  le  transforme  en  acide  azomarique,  fl26G40,2Az04,08. 

De  l’aelde  aitiéiique. 

Il  existe  dans  la  térébenthine  du  sapin  argenté;  il  est  résineux;  il  rou* 


DE  l'acide  méconiqce.  3§7 

git  le  tournesol,  et  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  i’ateôol.  l’éther 
et  le  naphte.  Il  peut  neutraliser  les  alcalis. 

De  l'acide  eopahnvique. 

Il  fait  partie  du  baume  de  copahu.  Il  est  inodore,  soluble  dans  l’alcool 
et  dans  l’éther  ;  il  forme,  avec  les  bases,  des  sels  solubles  dans  ces  deux 
liquides. 

De  l'acide  méeonlque.  HCuOn,  3HO,  6HO. 

Il  existe  dans  l’opium,  uni  sans  doute  aux  alcalis  que  ce  suc  renferme. 
Il  est  cristallisé  en  paillettes  nacrées,  douces  au  toucher,  d’une  saveur 
acide  et  astringente;  il  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  mais  il  se  dis¬ 
sout  bien  dans  4  parties  d’eau  bouillante.  Il  est  soluble  aussi  dans  l’al¬ 
cool.  Il  est  décomposé  par  l’acide  chlorhydrique  et  par  tous  les  acides 
étendus  d’eau,  aidés  de  l’action  de  la  chaleur  de  l’ébullition;  alors  il  se 
dégage  de  l’acide  carbonique ,  et  il  reste  de  l’acide  coménique.  Dissous 
dans  l’eau,  si  on  le  fait  bouillir,  il  subit  la  même  décomposition.  Il  perd 
les  6  équivalents  d’eau  de  cristallisation  à  1000  ;  si  on  le  chauffe  plus 
fortement,  il  se  décompose,  et  donne  2  équivalents  d’eau,  2  d’acide 
carbonique,  de  l’acide  coménique ,  et  de  l’acide pyroméconique,  qui  se 
sublime.  Il  ne  précipite  point  les  dissolutions  de  sesquioxyde  de  fer, 
mais  il  les  fait  passer  au  rouge  intense.  Il  forme  avec  les  bases  terreuses 
et  métalliques  des  méconates  peu  solubles.  Il  résiste  fortement  à  l’action 
de  l’acide  sulfurique  concentré,  qui  ne  le  décompose  qu’après  une 
ébullition  prolongée;  l’acide  azotique,  au  contraire,  réagit  sur  lui  et  le 
change  en  acide  oxalique.  Il  donne  avec  la  morphine  un  sel  soluble.  Il 
est  tribasique  ;  ainsi  il  donne  avec  la  potasse  trois  méconates ,  dont  l’un 
contient  3  équivalents  de  potasse ,  l’autre  2  équivalents  et  1  équivalent 
d’eau,  et  le  dernier  1  équivalent  de  potasse  et  2  équivalents  d’eau.  Le 
méconate  d’argent  a  pour  formule  3  AgO,  HG^O11. 

Préparation.  On  verse  du  chlorure  de  calcium  dans  un  solutum  aqueux 
d’opium  ou  d’extrait  d’opium  ,  et  l’on  obtient  un  précipité  d’un  brun 
plus  ou  moins  foncé,  composé  de  méconate  et  de  sulfate  de  chaux ;  le 
liquide  renferme  du  chlorhydrate  de  morphine ,  etc. ,  d’où  il  suit  que  le 
méconate  et  le  sulfate  de  morphine  de  l’opium  ont  été  décomposés.  Le 
précipité ,  lavé  d’abord  avec  de  l’eau ,  puis  avec  de  l’alcool,  est  délayé 
dans  10  parties  d’eau  à  900;  on  agite  vivement,  et  on  ajoute  peu  à  peu 
autant  d’acide  chlorhydrique  pur  qu’il  en  faut  pour  dissoudre  tout  le 
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méconate  de  chaux  ;  il  reste  du  sulfate  de  chaux  indissous;  on  filtre  sur 
un  papier  lavé  à  l’acide  chlorhydrique,  et  l’on  obtient  par  refroidisse¬ 
ment  du  biméconate  de  chaux  en  cristaux  légers  et  nacrés  ou  en  petites 
aiguilles  brillantes  :  on  le  comprime  et  on  le  fait  dissoudre  dans  de  l’eau 
à  900,  puis  on  chauffe  de  nouveau  pendant  quelques  instants,  en  évitant 
d’élever  la  température  jusqu’à  1000;  on  laisse  refroidir.  Ge  traitement  a 
eu  pour  objet  d’enlever  la  chaux  au  biméeonate;  en  sorte  que,  si  l’a¬ 
cide  employé  a  été  suffisant,  il  doit  se  précipiter  de  V acide méconique 
après  le  refroidissement.  On  aura  atteint  le  but ,  si  ce  précipité  cristallin 
ne  laisse  aucun  résidu  lorsqu’on  le  brûle  sur  une  lame  de  platine;  alors 
on  jette  l’acide  méconique  cristallisé  sur  un  filtre  lavé  à  l’acide  chlorhy¬ 
drique,  et  on  l’arrose  à  plusieurs  reprises  avec  un  peu  d’eau  distillée,  pour 
le  débarrasser  de  l’acide  chlorhydrique  dont  il  est  imprégné;  on  dis¬ 
sout  ensuite  les  cristaux  dans  de  l’eau  pure  et  chaude ,  et  on  obtient  de 
l’acide  méconique  couleur  de  bois;  on  délaie  ces  cristaux  micacés  dans 
3  ou  4  parties  d’eau  froide,  puis  on  les  sature  par  55/loo  de  leur  poids 
de  potasse  caustique  étendue.  On  dissout  dans  l’eau  chaude  le  méconate 
de  potasse  en  bouillie  résultant  de  cette  saturation ,  et  on  laisse  refroi¬ 
dir;  la  masse  qui  se  dépose  est  fortement  pressée,  redissoute  de  nou¬ 
veau  dans  l’eau,  et  comprimée  encore  après  le  refroidissement:  le  méco¬ 
nate  de  potasse  est  alors  très-blanc.  On  agit  sur  ce  sel  avec  l’acide 
chlorhydrique,  comme  je  l’ai  dit  pour  le  méconate  de  chaux;  et,  si 
l’on  a  eu  soin  d’éviter,  à  chaque  dissolution,  une  forte  élévation  de  tem¬ 
pérature,  on  obtient  du  chlorure  de  potassium  et  de  l’acide  méconique 
pur.  (Robiquet,  Ann.  de  chim.,  novembre  1832.) 

DES  ACIDES  DÉBITÉS  DE  L’ACIDE  MÉCOXIÇIE 

par  l’action  de  la  chaleur. 

Ces  acides  sont  les  acides  coménique  et  pyr  orné  conique. 

Acide  coménique.  H2C1208,2  HO. 

On  l’obtient  en  faisant  bouillir  l’acide  méconique  avec  de  l’eau,  ou 
mieux  en  portant  à  l’ébullition  un  mélange  d’acide  méconique  ou  d’un 
méconate  et  d’eau  acidulée;  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique,  et,  par 
le  refroidissement  de  la  liqueur,  il  se  dépose  des  cristaux  grenus  un  peu 
colorés  d’acide  coménique  : 

110**011,3110  _  2CQ2  H2Ç12Q8  2  HO 

Acide  carbonique.  ’  Acide  coménique.  ’  Eau, 


Acide  méconique. 
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II  se  produit  encore  de  l’acide  coînénique  lorsqu’on  décompose  l’acide 
méconique  par  le  feu.  Il  est  blanc,  crislallisable,  soluble  dans  16  par¬ 
ties  d'eau  bouillante;  la  dissolution  décompose  les  carbonates  alcalins 
et  rougit  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer.  A  2660,  il  fournit  de  l’acide  pa- 
racoménique ,  son  isomère;  une  autre  portion  se  décompose  en  eau , 
en  acide  carbonique,  et  en  acide  pyr oméconique.  Avec  les  bases,  il 
forme  des  sels  à  2  équivalents  de  base. 

De  l'acide  pyroméconique.  H3C10Os,  HO. 

Il  résulte  de  la  distillation  sèche  de  l’acide  méconique,  *et  plus  parti¬ 
culièrement  de  celle  de  l’acide  coménique.  Il  est  en  tables  à  quatre  pans, 
à  base  rhombe,  ou  en  octaèdi’es  allongés,  incolores,  et  doués  d’un 
grand  éclat  ;  sa  saveur  est  amère  et  styplique.  Il  fond  entre  1200  et  1250, 
et  se  sublime  ensuite  sans  résidu.  Il  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al¬ 
cool  ;  il  rougit  les  sels  de  fer,  mais  il  réduit  les  sels  d’or.  Dans  les  sels , 
il  n’y  a  qu’un  équivalent  de  base. 

De  l’acide  succinique.  H4Cs06, 2  HO. 

L’acide  succinique  se  trouve  dans  le  succin  et  dans  quelques  térében¬ 
thines  ;  il  se  produit  pendant  la  fermentation  de  l’asparagine  impure 
et  du  malale  de  chaux  ,  et  par  l’action  de  l’acide  azotique  sur  l’acide 
butyrique  (1  partie  et  2  d’acide  azotique  de  1,40  de  densité)  (voy.  Fer¬ 
mentation  succinique ).  Il  cristallise  en  prismes  droits  terminés  par 
quatre  facettes  placées  sur  les  angles  latéraux;  il  est  incolore ,  trans¬ 
parent  ,  doué  d’une  saveur  légèrement  acide  et  âcre;  il  rougit  1  ’infusum 
de  tournesol.  A  140°,  il  perd  un  équivalent  d’eau ,  puis  se  sublime  en 
cristaux  d’une  grande  blancheur  ;  dans  cet  état ,  il  retient  encore  de 
l’eau,  dont  on  ne  peut  le  débarrasser  qu’en  le  distillant  à  plusieurs  re¬ 
prises  sur  de  l’acide  phosphorique  anhydre  (Félix  d’Àrcet).  Il  est  soluble 
dans  5  parties  d’eau  froide ,  dans  2  d’eau  bouillante,  et  dans  1  partie  et 
demie  d’alcool  bouillant.  II  est  inaltérable  à  l’air.  Il  fournit  un  éther 
avec  l’alcool  vinique.  Il  n’est  détruit  ni  par  le  chlore ,  ni  par  l’acide 
azotique,  ni  par  l’acide  sulfurique  ordinaire;  mais  si  l’on  fait  passer 
des  vapeurs  d’acide  sulfurique  anhydre  sür  l’hydrate  d’acide  succinique, 
il  se  produit  de  l’acide  sulfosuccinique ,  ayant  pour  formule,  dans  le  sel 
de  plomb,  H2C8S2010, 4PbO.  Il  forme  avec  la  potasse  un  sel  déliques¬ 
cent.  Les succinales de  soude,  d’ammoniaque,  de  magnésie,  d’alumine 
et  de  zinc ,  sont  solubles  et  précipitent  les  sels'  de  sesquioxyde  de  fer 
II.  24 
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en  rouge  pâle  ;  ceux  de  baryte ,  de  strontiane,  de  chaux ,  de  plomb ,  de 
cérium  et  de  cuivre,  sont  insolubles  ou  peu  solubles.  L’acide  succi- 
nique  et  les  succinates  de  potasse  ou  de  soude  précipitent  les  sels  de 
sesquioxyde  de  fer,  et  ne  précipitent  pas  eeux  de  protoxyde  de  man¬ 
ganèse,  en  sorte  qu’on  s’en  sert  pour  séparer  ces  deux  oxydes.  En  dis¬ 
tillant  du  succinatede  chaux,  M.  F.  d’Arcet  a  recueilli  une  substance 
huileuse  qu’il  croit  être  la  succinone,  analogue  à  l’acétone.  Le  même 
chimiste,  en  traitant  l’acide  succinique  anhydre  par  le  gaz  ammoniac  sec, 
a  obtenu  la  succinamide  (  voy.  Amides)  ;  ces  produits  sont  sans  usages. 

Préparation.  On  introduit  du  succin  (ambre)  dans  une  cornue  dont 
le  col  se  rend  dans  une  allonge  à  laquelle  on  adapte  un  ballon  tubulé; 
on  chauffe  modérément  la  cornue  ;  le  succin  se  ramollit  et  entre  en  fu¬ 
sion  ;  il  se  dégage  une  très-petite  quantité  d’huile  fluide  et  peu  colorée, 
et  au  bout  de  plusieurs  heures ,  on  voit  paraître  des  aiguilles  d’acide 
succinique  ;  on  élève  davantage  la  température ,  alors  la  masse  se  bour¬ 
soufle  considérablement,  et  il  se  vaporise  plus  d’acide;  quelque  temps 
après ,  elle  s’affaisse  d’elle-même ,  et  il  ne  se  forme  plus  d’acide  ;  on 
suspend  l’opération,  et  on  purifie  le  produit.  Si,  à  cette  époque,  on  con¬ 
tinuait  encore  la  distillation , 'on  obtiendrait  une  huile  très-brune,  vis¬ 
queuse  et  comme  onguentacée  ;  enfin ,  si  on  faisait  rougir  le  fond  de 
la  cornue,  il  se  sublimerait  dans  le  col,  et  même  dans  le  bajlon,  une 
substance  jaune  de  la  consistance  de  la  cire  (MM.  Robiquet  et  Colin). 

On  purifie  l’acide  succinique  huileux  en  le  dissolvant  dans  de  l’eau 
chaude,  en  saturant  la  dissolution  par  la  potasse,  et  en  la  faisant  bouillir 
avec  du  charbon ,  qui  s’empare  de  la  matière  huileuse  ;  on  filtre  et  on 
traite  le  succinate  de  potasse  par  l’azotate  de  plomb;  il  se  précipite  du 
succinate  de  plomb  ,_que  l’on  décompose  par  l’acide  sulfurique. 

On  peut  encore  obtenir  de  l’acide  succinique  en  traitant  l’acide  stéa¬ 
rique  par  l’acide  azotique,  à  l’aide  d’une  ébullition  prolongée;  il  se 
forme  en  même  temps  de  l’acide  subérique,  qui  se  dépose,  tandis  que 
l’acide  succinique  reste  en  dissolution  dans  les  eaux  mères,  ^d’où  on 
l’obtient  facilement  par  l’évaporation. 

L’acide  succinique  du  commerce  est  souvent  falsifié  avec  de  l’acide 
tartrique,  du  sulfate  de  potasse  ou  du  sel  ammoniac,  mêlés  d’huile  de 
succin.  S’il  est  pur,  il  doit  se  volatiliser  en  entier  lorsqu’on  le  chauffe 
dans  une  cuiller,  et  il  ne  doit  pas  dégager  d’ammoniaque  quand  on  le 
mêle  avec  de  la  chaux. 

Le  sel  du  succin  du  commerce  n’est  que  du  sulfate  acide  de  potasse  - 
imprégné  d’huile  de  suecin.  Les  succinates  solubles  se  préparent  direc¬ 
tement. 
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De  l'acide  valérianique  on  valérlque.  H9C1BOï.HO. 

On  le  retire  de  la  racine  de  valériane  (valeriana  officînaîis)  et  des 
baies  du  viburnum  opulus  ;  on  le  croit  identique  avec  l’acide  phocé- 
nique.  On  le  trouve  mêlé  avec  l’acide  butyrique  dans  les  farines  avariées, 
dans  certains  fromages,  et  dans  d’autres  matières  végétales  et  animales 
qui  ont  été  spontanément  décomposées.  M.  Salvetat  pense  en  avoir  ob¬ 
tenu  d’une  matière  infecte  fournie  par  le  carthame.  MM.  Dumas,  Ger- 
hardt ,  Gahours ,  et  en  dernier  lieu  M.  Thirault ,  se  sont  demandés  si 
l’acide  valérianique  que  l’on  obtient  avec  la  racine  de  valériane  préexiste 
dans  cette  racine,  ou  bien  s’il  ne  serait  que  le  produit  de  l’oxydation 
de  l’essence  de  valériane  contenue  dans  celte  racine  ;  on  sait  qu’il  se 
forme  en  traitant  par  les  alcalis  hydratés  l’alcool  amylique  (huile  de 
pommes  de  terre),  l’huile  de  camomille  romaine,  l’indigo,  le  lycopode, 
etc.  M.  Thirault  ne  balance  pas  à  trancher  la  question ,  après  s’être  li¬ 
vré  à  des  recherches  nombreuses  (thèse  soutenue  à  l’École  de  pharmacie 
le  27  août  1850)  :  suivant  lui,  l’acide  valérianique  ne  préexiste  pas 
dans  la  racine  de  valériane ,  il  n’est  que  le  produit  de  l’oxydation  de 
l’essence  ;  cette  oxydation  a  lieu  aux  dépens  de  l’oxygène  de  l’air,  et  se 
trouve  facilitée  par  la  présence  de  l’eau  et  des  alcalis;  ainsi 

H10G1002,  20  _  H9  Cio  O3  HO. 

Essence  de  valériane.  Acide  valérianique. 

L’acide  valérianique  est  liquide,  oléagineux,  très-fluide,  d’une  odeur 
pénétrante  de  valériane,  d’une  saveur  âcre  et  piquante,  avec  un  arrière- 
goût  douceâtre;  il  développe  sur  la  langue  une  tache  blanche.  Il  est  so¬ 
luble  dans  30  parties  d’eau  à  12°,  et  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’é¬ 
ther;  sa  densité  est  de  0,937.  Il  bout  à  175°  s’il  est  monohydralé,  et 
à  130°  s’il  est  trihydralé;  il  est  inflammable,  et  brûle  avec  une  flamme 
fuligineuse.  Si  l’on  fait  chauffer  sa  vapeur  à  travers  un  tube  chauffé 
au  rouge  obscur  et  renfermant  des  fragments  de  pierre  ponce^  il  four¬ 
nit  une  quantité  considérable  de  gaz  contenant ,  outre  l’acide  carbo¬ 
nique  ,  de  l’oxyde  de  carbone  et  un  peu  d’hydrogène ,  plusieurs  car¬ 
bures  d’hydrogène,  tels  que  le  propylène,  H6  CQ, Méthylène,  H4C4,  et 
peut-être  le  butylène ,  H$C8.  Il  se  congèle  à  —  18°  s’il  est  trihydralé. 
Le  chlore  lui  enlève  une  certaine  quantité  d’hydrogène,  auquel  il 
se  substitue  en  produisant  deux  acides,  l’acide  chlorovalérisique, 
H8  Cto  Cl8  os,  HO,  et  l’acide  chlorovalérosique ,  flSCÏiOGtf  03,H0.  L’a- 
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eide  sulfurique  le  charbonne  et  dégage  de  l’acide  sulfureux.  L’acide 
azotique,  au  contraire,  ne  lui  fait  subir  aucune  modification. 

Avec  les  bases ,  il  forme  des  valérianates  qui  sont  pour  la  plupart  so¬ 
lubles  ,  qui  offrent  l’odeur  de  la  valériane ,  et  dont  la  saveur  est  d’a¬ 
bord  slyptique ,  puis  sucrée.  Les  valérianates  alcalins  et  terreux ,  dé¬ 
composés  par  le  feu,  donnent  de  l’aldéhyde  amylique;  le  valérianate 
de  chaux  fournit  la  valérone ,  et  celui  de  baryte  le  valéral  (voyez 
Essence  de  rue).  Le  valérianate  de  quinine  cristallise  en  octaèdres 
formés  d’un  équivalent  d’acide ,  d’un  de  base ,  d’un  d’eau  de  cristallisa¬ 
tion  et  d’un  d’eau  de  composition;  à  90°,  il  perd  1  équivalent  d’eau  ;  il 
est  très-soluble  dans  l’alcool.  Le  valérianate  de  zinc  est  en  paillettes 
semblables  à  celles  de  l’acide  borique ,  fusibles  à  140°,  inaltérables  à 
l’air,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Les  valérianates  de  cadmium 
et  d’argent  peuvent  aussi  être  obtenus  cristallisés. 

L’acide  valérianique  a  été  recommandé  comme  caustique  dans  le 
scorbut,  la  stomatite,  etc.;  aspiré  pur,  en  vapeurs,  par  les  fosses  na¬ 
sales,  il  agit  comme  sédatif  dans  l’hystérie.  Le  valérianate  d’ammo¬ 
niaque  a  été  employé  comme  sudorifique  dans  le  delirium  tremens.  he 
valérianate  de  zinc  a  été  donné  avec  succès  en  pilules  à  la  dose  de 
75  milligr.  par  jour  dans  diverses  affections  névralgiques,  et  notam¬ 
ment  dans  les  maladies  sus  et  sous-orbitaires.  Le  valérianate  de  fer  a 
été  utile  contre  la  chlorose  avec  perturbation  nerveuse.  Le  valérianate 
de  quinine  peut  remplacer  le  sulfate  de  quinine,  comme  fébrifuge;  il 
fatigue  moins  l’appareil  digesti^et  cause  moins  de  désordres  nerveux, 
de  surdité,  etc.  (Yoy.  le  mémoire  d'ü  prince  Louis  Bonaparte,  Journ.  de 
chim.  médicale.  1843.)  \ 

Préparation  de  l’acide  valérianique.  On  le  retire  de  l’eau  distillée  de  ra¬ 
cine  de  valériane  ;  pour  cela,  on  neutralise  la  liqueur  par  de  la  magnésie, 
l’on  évapore  à  siccité  ;  il  reste  du  valérianate  de  magnésie,  que  l’on  dé¬ 
compose  par  l’acide  sulfurique ,  et  qui  met  ainsi  l’acide  en  liberté.  Par 
la  distillation,  on  l’obtient  pur. 

On  en  prépare  de  plus  grandes  quantités  en  suivant  le  procédé  de 
MM.  Dumas  et  Stas,  qui  consiste  à  chauffer,  dans  une  cornue  à  170°, 
4  partie  d’alcool  amylique  avec  10  d’un  mélange  de  chaux  et  de  potasse 
caustique;  on  laisse  refroidir  la  masse  à  l’abri  de  l’air,  on  l’humecte, 
puis  on  ajoute  par  petites  portions  un  léger  excès  d’acide  sulfurique; 
en  distillant  avec  précaution ,  on  obtient  l’acide  valérianique  dans  le 
récipient.  Dans  cette  réaction  ,  2  équivalents  d’hydrogène  se  dégagent 
de  l’alcool  et  sont  remplacés  par  2  équivalents  d’oxygène;  en  effet, 
m  Çtoo ,  alcool ,  —  H2  et  +  0^  —  H9G10  03  (acide  valérique). 


de  l’acide  valépjanioue  oü  valérique.  S73 

Pour  obtenir  l’acide  valérianique  trihydraté,  dit  M.  Thirault,  je  fais 
bouillir  pendant  deux  heures  environ  50  kilogrammes  de  racine  de 
valériane ,  avec  6  kilogrammes  de  lessive  des  savonniers  et  une  quan¬ 
tité  d’eau  strictement  nécessaire  pour  baigner  la  racine;  je  remplace 
l’eau  au  fur  et  à  mesure  de  son  évaporation;  j’abandonne  ensuite 
le  tout  pendant  un  mois  au  contact  de  Pair,  en  ayant  soin  d’agiter 
le  mélange  trois  à  quatre  fois  chaque  jour  ;  au  bout  de  ce  temps,  j’ajoute 
une  quantité  d’acide  sulfurique  capable  de  neutraliser  la  lessive  de 
soude  que  j’ai  employée  et  que  j’ai  préalablement  dosée;  je  fractionne 
ensuite  le  mélange  en  deux  parties,  pour  pouvoir  les  soumettre  à  la 
distillation  avec  250  à  300  litres  d’eau.  Il  est  nécessaire  de  recueillir 
Peau  distillée  dans  un  récipient  florentin ,  afin  d’en  séparer  les  portions 
d’essence  qui  n’auraient  pas  été  acidifiées;  on  pourra  conserver  cette 
essence  pour  être  employée  comme  telle ,  ou  la  transformer  en  acide 
valérianique  en  l’abandonnant  à  l’influence  de  l’oxygène  de  Pair  avec  un 
déliquium  de  potasse  caustique;  je  sature  ensuite  Peau  distillée  obtenue 
par  du  carbonate  de  soude ,  et  après  l’avoir  concentrée  jusqu’en  con¬ 
sistance  sirupeuse  je  l’introduis  dans  une  éprouvette  très-allongée; 
j’ajoute  par  petites  fractions  à  la  fois  de  l’acide  sulfurique  étendu  de 
son  poids  d’eau  en  quantité  nécessaire  pour  saturer  le  carbonate  de 
soude  employé;  après  avoir  agité,  je  bouche  l’éprouvette  au  moyen  d’un 
liège,  et  j’abandonne  au  repos  pendant  vingt-quatre  heures;  au  bout 
de  ce  temps,  on  trouve  à  la  partie  supérieure  de  l’éprouvette  une  couche 
oléagineuse  d’acide  valérianique;  à  la  partie  inférieure,  un  liquide 
composé  d’une  solution  étendue  du  même  acide  et  qui  surnage  une  cris¬ 
tallisation  de  sulfate  de  soude;  je  sépare,  au  moyen  d’un  siphon  ou  d’un 
entonnoir  à  robinet,  la  couche  d’acide  valérianique  oléagineux  ;  et  comme 
il  est  légèrement  coloré,  je  le  rectifie  à  part,  si  je  veux  le  conserver  à 
l’état  d’acide  valérianique  ;  si  au  contraire  je  le  destine  à  la  préparation 
d’un  valérianate  et  surtout  d’un  valérianate  coloré ,  tel  que  celui  de 
fer,  je  l’emploie  tel  qu’il  est.  Lorsqu’une  trop  forte  coloration  m’o¬ 
blige  à  le  rectifier,  je  le  distille  avec  celui  qui  se  trouve  en  solution  à 
la  partie  inférieure  de  mon  éprouvette.  Pour  séparer  cette  solution 
des  cristaux  de  sulfate  de  soude  qui  l’accompagnent ,  je  jette  le  tout 
sur  un  petit  carré  de  mousseline,  et  je  recueille  ainsi  le  sulfate  de 
soude.  Ce  mode  de  séparation  préalable  de  l’acide  valérianique  du  sul¬ 
fate  de  soude  est  très-avantageux ,  car  on  évite  ainsi  les  soubresauts  qui 
accompagnent  toujours  la  distillation ,  lorsqu’on  opère  sur  le  mélange , 
immédiatement  après  la  décomposition  du  valérianate  de  soude  par 
l’acide  sulfurique,  et  sans  donner  le  temps  au  sulfate  de  soude  de  cris- 
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talliser  pour  le  séparer  ;  les  soubresauts  sont  tels ,  si  on  opère  sur  le 
produit  de  50  kilogrammes  de  racine  ,  que  très-souvent  la  cornue  de 
verre  se  brise,  surtout  vers  la  fin  de  l’Opération. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  employer  un  excès  d’acide  sulfurique  pour 
décomposer  le  valérianate  de  soude;  il  vaudrait  mieux  laisser  une  pe¬ 
tite  portion  de  valérianate  indécomposée  que  de  dépasser  la  quantité 
d’acide  strictemement  nécessaire  pour  neutraliser  le  carbonate  de 
soude  qui  a  été  employé;  on  est  certain,  de  cette  manière,  que  l’acide 
valérianique  que  l’on  obtiendra  sera  exempt  d’acide  sulfurique ,  et  on 
évite  la  formation  d’acide  sulfureux  ;  car  vers  la  fin  de  la  distillation , 
une  partie  de  la  matière  organique  se  carbonise ,  et  l’acide  sulfurique 
qui  a  été  employé  en  excès  donne  naissance  à  de  l’acide  sulfureux;  il 
s’y  forme  même  quelquefois  de  l’acide  sulfhydrique.  Je  me  suis  aperçu 
de  cette  dernière  production  par  la  teinte  noire  qu’a  prise  une  bassine 
d’argent  dans  laquelle  j’avais  mis,  pour  le  combiner  avec  de  l’oxyde  de 
zinc ,  de  l’acide  valérianique  que  j’avais  obtenu  en  employant  un  excès 
d’acide  sulfurique  pour  sa  séparation.  J’attribue  la  formation  de  l’a¬ 
cide  sulfhydrique,  dans  cettq  circonstance,  à  la  décomposition  de  l’acide 
sulfureux  ;  sans  doute  qu’au  moment  où  ce  dernier  prend  naissance,  ses 
éléments  réagissent  sùi’  l’hydrogène  soit  de  la  matière  organique,  soit  de 
l’acide  valérianique  :  de  là,  formation  d’eau  et  d’hydrogène  sulfuré,  ou 
bien  encor  e,  hypothèse  plus  rationnelle,  le  sulfate  de  soude,  en  contact 
à  une  haute  température  avec  de  la  matière  organique  carbonisée,  se 
transforme  en  sulfure;  cje  sulfure  se  trouve  alors  décomposé  par  l’acide 
sulfurique ,  et  de  l’hydrjogène  sulfuré  prend  naissance. 

Par  une  simple  évaporation,  on  enlève  2  équivalents  d’eau  à  cet  acide, 
et  on  l’amène  à  l’état  d’âcide  monohydraté. 

Bc  l’acide  jatrophique  ou  crotontque  (1). 

MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  découvert  cet  acide,  en  1818,  dans  le 
pignon  d’Inde  ( croton  tiglium,  désigné  d’abord  sous  le  nom  de  jatropha 
curcas).  Il  est  liquide,  incolore,  d’une  odeür  forte,  irritante ,  qui  pique 
les  yeux  ;  il  a  une  saveur  acre ,  désagréable.  Il  est  volatil ,  et  très-soluble 
dans  l’eau.  Il  forme  avec\les  bases  des  sels  qui  sont  pour  la  plupart 


(1)  Suivant  M.  Brandes,  cet  acide  n’existerait  pas  dans  le  croton  tiglium  ;  il 
sé  formerait  par  suite  d’une  altération  que  la  lumière,  l’air  et  l’eau,  feraient  subir 
à  l’huiîè  volatile  de  crotos9 
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inodores  ;  celui  qu’il  produit  avec  rammoniaque  précipile  les  sels  de 
fer  au  minimum  eu  couleur  isabelle ,  et  ceux  de  plomb,  d’argent  et  de 
cuivre ,  en  blanc.  Il  est  sans  usages. 

On  l’obtient  en  faisant  bouillir  l’huile  du  croton  tiglium  avec  de  l’eau 
et  de  la  magnésie  ;  il  se  produit  du  jatrophate  de  magnésie  mêlé  d’huile  ; 
on  lave  à  différentes  reprises  avec  l’alcool ,  afin  de  séparer  l’huile  ;  le 
sel  ainsi  purifié  est  décomposé  dans  une  cornue  par  l’acide  phospho- 
rique  ;  à  mesure  que  ce  mélange  est  chauffé,  l’acide  jatrophique  se  vo¬ 
latilise,  et  vient  se  condenser  dans  le  récipient. 

De  l'acide  santonique  ( santonine ).  HsGl*0*. 

L’acide  santonique,  extrait  du  semen  contra,  est  en  cristaux  blancs, 
brillants ,  aplatis ,  sexangulaires ,  .inodores ,  à  peine  amers ,  insolubles 
dans  l’eau  froide ,  solubles  dans  250  parties  d’eau  bouillante,  40  d’alcool 
froid,  2,7  d’alcool  absolu  bouillant,  75  d’éther  froid ,  et  42  d’éther  bouil¬ 
lant  ;  il  rougit  faiblement  le  tournesol ,  et  donne,  avec  plusieurs  bases,  des 
sels  cristallisables.  On  l’emploie ,  avec  succès,  comme  anthelminthique. 

Quant  au  semen  contra  ( artemisia  contra,  de  la  famille  des  synanlhé- 
rées,  tribu  des  sénécionidées),  il  contient  une  essence  jaune  qui  jouit 
de  la  propriété  de  tuer  les  vers ,  et  de  l’acide  santonique.  On  emploie  le 
semen  contra  en  poudre ,  en  fusion  aqueuse  et  en  sirop ,  comme  anthel¬ 
minthique. 

De  l’acide  esculique. 

L’acide  esculique,  retiré  en  1834,  par  M.  Ed.  Frémy,  en  soumettant  à 
l’action  des  acides,  à  une  température  de  90<>  à  1000,  la  matière  obtenue 
du  traitement  des  marrons  d’Inde  par  l’alcool ,  est  en  petits  cristaux, 
grenus,  blancs,  presque  insipides,  à  peine  solubles  dans  l’eau,  très-r 
solubles  dans  l’alcool ,  insolubles  dans  l’éther  ;  l’acide  azotique  le  trans¬ 
forme  en  une  résine  jaune.  Il  forme  avec  les  bases  des  esculates  dé- 
composables  par  l’acide  carbonique;  ceux  de  potasse,  de  soude  et 
d’ammoniaque,  sont  les  seuls  solubles.  Il  est  composé  de  34,388  d’oxy¬ 
gène  ,  de  57,260  de  carbone ,  et  de  8,352  d’hydrogène  ( Journ .  de  chim . 
méd.,  avril  1834  ). 

De  l’acide  aeonitique  on  équisétlque» 

Il  a  été  retiré  par  M.  Braconnot  de  Vequisetum  fluviatile  (prêle),  et 
par  M.  Baup,  de  l’aconit  (  aconitum  napellus).  Cet  acide  est  en  cristaux 
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confus  ou  en  aiguilles  radiées ,  d’une  saveur  aigre,  fusibles  et  décompo¬ 
sâmes  par  le  feu,  solubles  dans  l’eau,  mais  moins  que  l’acide  tartrique, 
formant  aveG  la  potasse,  la  soude ,  l’ammoniaque,  la  chaux,  la  magné¬ 
sie,  la  baryte  et  l’oxyde  de  zinc,  des  sels  solubles;  il  ne  précipite  ni  les 
azotates  de  plomb  et  d’argent,  ni  les  sels  de  protoxyde  de  fer;  il  préci¬ 
pite  au  contraire  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer,  l’acétate  de  plomb  et 
l’azotate  de  mercure  (voy.  Ann.  dephys.  et  de  chim.,  septembre  1828). 

M.  Baup  a  fait  voir  que  les  aconitales  sont  formés  de  3  équivalents 
d’acide  pour  1  de  base;  c’est  le  premier  exemple  d’une  combinaison  de 
ce  genre  ( Comptes  rendus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences ,  séance 
du  9  septembre  1860). 

De  l’acide  kahlncique.  II7C804. 

Acide  retiré  de  l’écorce  de  la  racine  de  kahinca  par  MM.  Pelletier  et 
Gaventou.  Il  est  en  petites  aiguilles  déliées,  inodores,  peu  sapides  d’a¬ 
bord  ,  mais  offrant  bientôt  après  une  saveur  amère  et  âcre  ;  il  est  inal¬ 
térable  à  l’air,  soluble  dans  600  parties  d’eau  ou  d’éther,  beaucoup 
plus  soluble  dans  l’alcool ,  surtout  à  chaud.  Les  acides  forts  le  dissol¬ 
vent,  puis  le  transforment  en  un  corps  gélatineux non  amer,-  qui  se 
précipite;  c’est  probablement  à  lui  que  la  racine  de  kahiqca  doit  ses 
propriétés  médicinales. 

De  l’acide  quinique.  HuC14Ôlt,HO. 

L’acide  quinique  n’a  été  trouvé  jusqu’à  présent  que  dans  les  écorces 
de  quinquina ,  où  il  est  probablement  combiné  avec  la  quinine  et  la 
cinchonine.  Il  est  en  prismes  volumineux,  transparents ,  d’une  saveur 
très-acide,  non  amère,  inodores,  et  inaltérables  à  l’air  sec.  Il  exige  deux 
fois  et  demie  son  poids  d’eau  froide  pour  se  dissoudre.  Il  est  soluble 
dans  l’alcool.  Chauffé,  il  donne  de  la  benzine,  de  l’acide  benzoïque,  de 
l’acide  phénique,  de  l’acide  salicyleux,  et  de  V  hydroquinon ,  H12G2408. 

En  faisant  agir,  dans  un  appareil  distilla toirè,  100  grammes  d’acide 
quinique,  400 grammes  de  bioxyde  de  manganèse,  et  100  grammes  d’a¬ 
cide  sulfurique  étendu  de  la  moitié  de  son  poids  d’eau ,  on  obtient  dans 
le  récipient,  bien  refroidi,  un  mélange  d’acide  formique  et  de  quinon, 
H8C2408. 

Si  l’on  fait  bouillir  l’acide  quinique  avec  de  la  fécule  et  de  l’eau ,  pen¬ 
dant  longtemps,  il  fournit  du  sucre.  L’acide  azotique  le  transforme  en 
acide  oxalique.  Il  donne  avec  les  bases  des  sels  solubles;  le  sous-quinate 
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de  plomb  parait  seul  faire  exception;  la  plupart  de  ces  sels  sont  cris- 
tallisables.  Lorsqu’on  chauffe  un  qoinate  dans  une  cornue,  il  passe  des 
vapeurs  aqueuses,  et  il  se  sublime  du  quinon ,  sous  forme  d’aiguilles 
d’un  jaune  doré. 

Préparation.  On  fait  bouillir  les  écorces  de  quinquina  dans  de  l’eau 
acidulée  par  de  l’acide  chlorhydrique  ;  on  sature  par  la  chaux ,  et  on 
filtre  ;  on  évapore  la  liqueur,  pour  obtenir  le  quinate  de  chaux  cristal¬ 
lisé,  que  l’on  purifie  à  l’aide  du  charbon  animal ,  et  en  le  faisant  cris¬ 
talliser  plusieurs  fois  ;  on  décompose  6  p.  1  (2  de  ce  quinate  par  1  p. 
d’acide  sulfurique  étendu  de  10  p.  d’eau  ;  on  filtre,  pour  séparer  le  sul¬ 
fate  de  chaux  qui  s’est  formé ,  et  l’on  évapore  la  liqueur  filtrée ,  qui 
renferme  l’acide  quinique  ;  dès  qu’elle  est  arrivée  à  l’état  sirupeux ,  l’a¬ 
cide  cristallise  par  refroidissement;  on  le  purifie  par  des  cristallisations 
réitérées. 

Quinon ,  H8C2408. —  Il  est  neutre,  sous  forme  de  belles  paillettes  d’un 
jaune  d’or,  d’une  odeur  forte  et  irritante  qui  rappelle  celle  de  l’iode, 
un  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  plus  solubles  dans  l’eau  bouillante, 
très-solubles  dans  l’alcool  et  l’éther.  Le  chlore  finit  par  lui  enlever  tout 
son  hydrogène,  et  donne  d’abord  le  quinon  séchloré ,  H2C24C1608,  puis 
le  quinon  perchlorè,  C24C1808-  Les  acides  iodhydrique,  tellurhydrique 
et  sulfureux,  le  changent  en  hydroquinon  incolore. 

Hydroquinon  incolore ,  H12G2408. —  Il  peut  donc  être  considéré  comme 
du  quinon ,  plus  4  équivalents  d’hydrogène.  En  mêlant  le  quinon  et 
l’hydroquinon  incolore,  on  obtient  l’ hydroquinon  vert ,  Hto02408,  en 
cristaux  éclatants ,  offrant  la  couleur  des  plumes  de  colibri ,  solubles 
dans  l’eau,  qu’il  colore  en  rouge  foncé  (voyez,  pour  plus  de  détails, 
les  travaux  de  Woehler,  Woskresensky  et  Laurent,  et  le  numéro  de 
novembre  1849  du  Journ.  de  pharm.). . 

Be  l’acide  kramérique. 

Cet  acide  a  été  découvert  par  M.  Peschier,  dans  la  racine  du  ratanhia 
[kr amena  triandra).  Il  est  sous  forme  de  prismes  aciculaires,  d’une 
saveur  vive,  styptique,  formant  avec  les  alcalis  des  sels  que  l’on  peut 
obtenir  cristallisés,  et  qui  ne  subissent  aucune  altération  à  l’air,  si 
toutefois  on  en  excepte  celui  de  soude,  qui  est  efflorescent.  Le  kramé- 
riate  de  baryte  se  dissout  dans  600  parties  d’eau  ;  cette  dissolution  n’est 
précipitée  ni  par  les  sulfates,  ni  par  l’acide  sulfurique  libre.  Les  sels  de 
fer  sont  précipités  en  jaune  par  les  kramériates  neutres ,  tandis  que  l’a¬ 
cide  kramérique  fait  naître  un  précipité  blanc  dans  les  seLs  de  plomb. 
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On  obtient  cet  acide  en  versant  dans  une  décoction  de  racine  de  ratanhia 
assez  de  gélatine  pour  en  précipiter  tout  le  tannin ,  en  filtrant  et  en  sa¬ 
turant  la  dissolution,  qui  est  légèrement  acide,  par  le  sulfate  de  fer, 
qui  précipite  l’acide  gallique;  on  salure  alors  la  liqueur  par  le  carbo¬ 
nate  de  chaux,  qui  forme  du  kramériate  de  chaux;  on  décompose  ce 
sel  par  l’acétate  de  plomb  ;  le  kramériate  de  plomb ,  obtenu  sous  forme 
d’un  précipité,  est  traité  par  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique,  qui 
le  décompose,  et  laisse  l’acide  kramérique. 

De  l’acide  polygallque. 

Il  a  été  découvert  par  M.  Quévenne ,  dans  la  racine  du  polygala  se- 
nega;  il  constitue  le  principe  âcre  de  cette  racine  ;  il  est  blanc,  pulvé¬ 
rulent,  inodore,  d’abord  peu  sapide,  puis  âcre  et  comme  strangulant; 
sa  poudre  irrite  fortement  le  nez  et  excite  i’éternument  ;  il  est  peu  so¬ 
luble  dans  l’eau  froide,  assez  soluble  dans  l’eau  tiède;  cette  dissolution 
mousse  fortement  par  l’agitation  ;  il  est  plus  soluble  dans  l’alcool  à 
chaud  qu’à  froid,  insoluble  dans  l’éther  et  dans  les  huiles;  il  rougit  le 
tournesol,  et  neutralise  les  bases  salifiables. 

De  l’aelde  stryclmlque  ( igasurique ). 

Cet  acide,  découvert  en  1818  par  MM.  Pelletier  et  Caventou,  se  trouve 
combiné  avec  une  substance  alcaline  dans  la  noix  vomique  et  dans  la 
fève  de  Saint-Ignace  (espèces  du  genre  strychnos).  Il  est  sous  forme  de 
petites  aiguilles  blanches,  extrêmement  légères,  fortement  acides,  so¬ 
lubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Les  strychnates  de  baryte  et  de  chaux 
se  dissolvent  dans  l’eau  et  dans  l’alcool;  ce  dernier  sel,  versé  dans  la 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  donne  une  belle  couleur  vert-émeraude, 
et  il  se  dépose  un  précipité  grenu,  cristallin.  L’acide  strychnique  n’est 
point  vénéneux;  il  fait  partie  des  extraits  alcooliques  de  noix  vomique 
et  de  fève  de  Saint-Ignace. 

De  1  Vieille  cfsmamimie,  H’7C18Q3,  HO» 

Il  existe  dans  les  baumes  de  Tolu  et  du  Pérou;  on  le  produit  aussi  en 
oxydant  l’essence  de  cannelle ,  et  surtout  en  traitant  la  cinnaméine  par 
les  alcalis.  Il  est  en  lames  nacrées,  incolores,  fusibles  à  129°,  bouillant 
vers  300°,  peu  solubles  dans  l’eau  froide.  L’acide  azotique  concentré,  en 
agissant  à  chaud  sur  un  huitième  de  son  poids  d’acide  cinnamique,  le 
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transforme  en  acide  nitrocinnamique ,  R^G^O3.  Az04.H0.  Distillé  avec 
de  la  chaux  ou  de  la  baryte ,  il  fournit  du  dnnamène.  Les  acides  plom- 
bique,  chromique,  et  en  général  les  corps  oxydants,  le  transforment 
en  huile  essentielle  d’amandes  amères  et  en  acide  benzoïque  ;  il  peut 
donc,  dans  ces  conditions,  reproduire  les  corps  de  la  série  benzoïque. 
Sous  l’influence  de  l’acide  sulfurique  fumant ,  il  donne  l’acide  sulfo- 
cinnamique.  L’alcool  absolu  et  l’alcool  méthylique  le  changent  en  éther, 
si  on  traite  le  mélange  par  l’acide  chlorhydrique  gazeux.  Il  donne  des 
cinnamates,  qui  ont  pour  formule  MO,  H7C1303  ;  les  cinnamates  de  la 
lre  classe  sont  solubles  dans  l’eau.  L’acide  einnamique  occupe  dans  la 
série  einnamique  la  place  qu’occupe  l’acide  benzoïque  dans  la  série 
benzoïque  (voy.  Huile  essentielle  de  cannelle ). 

Préparation.  En  agitant  continuellement  le  baume  du  Pérou  dans  un 
lait  de  chaux ,  on  obtient  un  composé  insoluble,  qui  renferme  du  cin- 
namate  de  chaux;  on  traite  par  l’eau  bouillante,  qui  dissout  ce  cinna- 
mate  ;  par  le  refroidissement ,  ce  sel  cristallise ,  et  on  le  décompose  par 
l’acide  chlorhydrique  bouillant,  qui  donne,  quand  la  liqueur  est  re¬ 
froidie,  du  chlorure  de  calcium  soluble  et  de  l’acide  einnamique 
cristallisé. 

De  l’acide  myronlque. 

Il  existe  dans  la  graine  de  moutarde  noire ,  à  l’état  de  myronate  de 
potasse.  Il  est  sirupeux ,  incristallisable  ;  c’est  lui  qui ,  sous  l’influence 
de  l’eau  et  de  la  myrosine  (  voy.  p.  246  ) ,  se  tranforme  en  huile  essen¬ 
tielle  de  moutarde.  On  l’obtient  en  décomposant  le  myronate  de  potasse 
en  dissolution  concentrée  par  l’acide  tartrique ,  qui  précipite  la  majeure 
partie  de  la  potasse. 

De  l’acide  eugénique.  H1  ,C20O5,HO. 

Il  existe  dans  les  clous  de  girofle  et  le  piment  de  la  Jamaïque.  II  est 
liquide,  incolore,  oléagineux,  d’une  densité  de  1,055,  d’une  odeur  de 
clous  de  girofle;  il  bout  à  243°.  Il  absorbe  l’oxygène  de  l’air,  et  se 
change  en  une  matière  résineuse.  Il  forme  avec  la  potasse,  la  soude,  ta 
baryte  et  la  magnésie,  des  sels  cristallisables,  MO,  H11C2003.  On  l’obtient 
en  distillant  avec  de  l’eau  les  clous  de  girofle  ;  l’huile  qui  se  volatilise 
contient,  outre  cet  acide,  un  carbure  d’hydrogène;  on  la  traite  par  la 
potasse,  qui  ne  dissout  que  l’acide  eugénique  ;  en  distillant  avec  de  l’eau , 
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le  carbure  se  volatilise,  et  l’eugéniale  de  potasse  reste  dans  la  cornue: 

on  lui  enlève  la  potasse  par  l’acide  chlorhydrique. 

De  l’acide  lécanorique.  H8Cl808. 

Il  existe  dans  le  roccella  tinctoria  et  le  lecanora  parella.  Il  est  solide, 
cristallin,  blanc,  soluble  dans  250  p.  d’eau  bouillante,  dans  15  p.  d’al¬ 
cool,  et  dans  80  d’éther.  Il  rougit  le  tournesol,  et  décompose  les  car¬ 
bonates.  La  chaleur,  les  alcalis  à  chaud,  et  l’acide  sulfurique,  même 
froid,  le  décomposent  en  acide  carbonique  et  en  orcine.  L’alcool  le 
transforme  en  éther  lécanorique.  Le  sesquichlorure  de  fer  colore  en 
pourpre  foncé  la  dissolution  alcoolique  de  cet  acide.  On  l’obtient  en  épui¬ 
sant  par  l’éther  le  lecanora  parella,  et  en  concentrant  la  dissolution 
éthérée  par  l’évaporation  ;  on  purifie  les  cristaux  verdâtres  qui  se  sont 
déposés,  en  les  faisant  cristalliser  à  plusieurs  reprises  dans  l’alcool. 

De  l’acide  érythrique.  Rl8Cî40ls,4H0. 

Il  existe  dans  le  lecanora  parella.  Il  est  blanc,  cristallin,  insipide, 
soluble  dans  240  fois  son  poids  d’eau  bouillante ,  plus  soluble  dans  l’al¬ 
cool  et  l’éther;  ces  dissolutions  rougissent  le  tournesol.  Chauffé,  il 
fond,  puis  se  décompose,  et  donne  de  l’orane,  qui  se  sublime.  Les  al¬ 
calis  à  chaud  le  transforment  en  acide  carbonique  et  en  orcine.  Avec 
l’alcool  absolu,  il  donne  l’éther  érythrique.  Il  se  combine  avec  toutes  les 
bases. 

L’action  de  l’eau  sur  cet  acide  est  remarquable.  Si  l’on  abandonne  pen¬ 
dant  plusieurs  jours  à  l’air  une  dissolution  chaude  de  cet  acide,  la  li¬ 
queur  brunit,  et  contient  deux  substances  cristallisables  :  Yamarythrine, 
très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  et  la  télerythrine ,  insoluble  dans 
l’alcool  froid.  Si  l’on  traite  pendant  quelque  temps  l’acide  érythrique  par 
l’eau  bouillante,  on  produit  deux  corps:  l’acide  érythrinique ,  et  la picro- 
érythrine,  H24C34020,  blanche,  cristalline,  se  convertissant  en  orcine 
et  en  acide  carbonique  par  la  chaleur,  et  en  orcine  et  en  érythroglücine, 
H10C808,  par  un  excès  de  chaux  ou  de  baryte  bouillantes. 

On  prépare  l’acide  érythrique  en  épuisant  par  l’eau  bouillante  le  leca¬ 
nora  parella  coupé  en  petits  morceaux;  la  liqueur  brune-jaunâtre  aban¬ 
donne,  par  le  refroidissement,  des  flocons  cristallins  d’acide  érythrique. 
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De  l'acide  orsellique.  H14Cs2014. 

Il  existe  dans  une  variété  de  roecella  tinctoria  qui  croit  dans  l’Amé¬ 
rique  du  Sud.  Il  est  cristallisé,  presque  insoluble  dans  l’eau  froide,  peu 
soluble  dans  l’eau  bouillante,  soluble  dans  l’alcool  et  l’élher.  Il  est  co¬ 
loré  en  rouge,  qui  passe  au  brun  pour  disparaître  ensuite,  lorsqu’on  le 
mêle  avec  une  dissolution  de  chlorure  de  chaux.  Il  forme  avec  les  oxydes 
de  la  première  classe  des  sels  erislallisables.  Si  on  le  fait  bouillir  avec 
de  la  chaux  ou  de  la  baryte ,  on  obtient  de  l’acide  carbonique  et  de  l’a¬ 
cide  orsellinique ,  HI8C1608,  en  prismes  d’une  saveur  amère,  pouvant 
former  avec  l’alcool  vinique  un  éther,  H5C40,  H14G32014.  On  obtient  l’a¬ 
cide  orsellique  en  décomposant,  par  l’acide  chlorhydrique,  l’orsellate 
de  chaux ,  préparé  lui-même  en  faisant  macérer  dans  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  le  roecella  qui  le  renferme. 

De  l’acide  bétaorsellique.  H16C54015. 

Il  existe  dans  le  roecella  tinctoria  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  est 
soluble  dans  l’eau ,  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

De  l’acide  évernique.  H^C^O’4. 

On  le  retire  de  Vevernia  prunastri.  Il  est  insoluble  dans  l’eau  froide , 
peu  soluble  dans  l’eau  bouillante,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 
Distillé,  il  donne  une  huile  empyreumatique  et  de  l’omne;  traité 
par  un  léger  excès  de  potasse,  il  se  transforme  en  acide  evernini- 
que,  H10C1808,  susceptible  de  donner  un  éther. 

De  l’acide  usntque.  H17CS80,<. 

Il  existe  dans  différentes  espèces  du  genre  usnea.  Il  est  sous  forme  de 
prismes  d’une  couleur  jaune,  fragiles,  très-solubles  dans  l’éther  et 
l’huile  essentielle  de  térébenthine  bouillants,  à  peine  solubles  dans  l’al¬ 
cool.  Il  fond  à  200°;  chauffé  plus  fortement,  il  donne  une  liqueur 
brune  et  de  la  bètaorcine,  H24C38010,  en  prismes  jaunes  terminés  par 
des  pyramides  tronquées  par  de  nombreuses  facettes,  neutres  aux  réac¬ 
tifs,  d’une  saveur  légèrement  sucrée,  moins  solubles  dans  l’eau  froide 
que  l’omne,  perdant  de  l’eau  à  100°,  sans  fondre.  La  bètaorcine  est 


382  DEUXIÈME  PARTIE. 

colorée  en  rouge  de  sang  par  le  chlorure  de  chaux ,  tandis  que  Porcine 

l’est  en  rouge  violet. 


De  l'acide  érythroléique. 

Il  existe  dans  l’orseille.  Il  est  pourpre,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther 
et  les  alcalis,  presque  insoluble  dans  l’eau. 

De  l’acide  cétrarîqne.  H,6C540ls. 

Il  existe  dans  le  lichen  d’Islande.  Il  est  en  aiguilles  extrêmement  té¬ 
nues,  d’un  blanc  éclatant,  d’une  saveur  amère,  presque  insolubles 
dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’éther,  et  très-solubles  dans  l’alcool 
bouillant. 

De  l’acide  lichen  stéarique.  H25C2906. 

On  le  trouve  aussi  dans  le  lichen  d’Islande.  Il  est  solide,  inodore, 
d’une  saveur  âcre,  d’un  aspect  gras,  fusible  à  120°,  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool  chaud. 

De  l’adde  Itehénfque. 

On  le  trouve  dans  le  lichen  d’Islande.  Il  est  en  aiguilles  prismatiques 
volatiles,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

De  l’acide  euxanthique.  Ht8C4,02*. 

Il  existe  dans  le  jaune  indien ,  matière  colorante  qui  vient  de  la  Chine. 
Il  cristallise  en  longues  aiguilles  soyeuses  de  couleur  jaunâtre,  qui  con¬ 
tiennent  11  p.  %  d’eau,  d’une  saveur  d’abord  douce,  puis  amère,  peu 
solubles  dans  l’eau  froide ,  très-solubles  dans  l’alcool  et  l’éther.  Chauffé 
à  130°,  il  perd  son  eau;  à  une  température  plus  élevée,  il  donne  de 
Veuxanthone .  Le  chlore ,  le  brome  et  l’acide  azotique ,  fournissent  avec 
l’acide  euxanthique  plusieurs  composés  qui  dérivent  de  lui  par  substi¬ 
tution:  tels  sont  les  acides  chlor  euxanthique ,  bromeuxanthique ,  ni~ 
treuxanthique ,  kokhinique,  oxypicrique.  L’acide  sulfurique  concentré 
change  l’acide  euxanthique  en  euxanthone  et  en  acide  hamathioni- 
que,  H7C140t2,S03.  Il  forme  avec  les  bases  des  sels  jaunes.  On  l’obtient 
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en  traitant  par  l’acide  chlorhydrique  l’eau  qui  tient  en  suspension  du 
jaune  indien. 

Euxanthone,  H4C1304.  —  Elle  est  neutre,  volatile,  insoluble  dans 
l’eau,  peu  soluble  dans  l’éther,  très-soluble  dans  l’alcool  bouillant, 
donnant  par  l’acide  azotique  les  acides  porphyrique ,  oxyporphyrique 
et  oxypicrique. 

De  l'acide  absinthiqne.  H3C*03. 

On  le  trouve,'  d’après  Braconnot,  combiné  à  la  potasse,  dans  les  tiges 
d’absinthe.  Il  est  en  aiguilles  ou  en  lames  incolores,  d’une  forte  saveur 
aigre,  volatiles. 

»e  l’acide  carthamique  (voy.  Carlhame). 

De  l’acide  gaiaciqae.  H8CI,Oe. 

Il  existe  dans  le  bois  et  dans  la  racine  de  gaïac.  Il  est  sous  forme  de 
mamelons  blancs,  et  peut  être  sublimé  en  aiguilles  fines,  analogues  à 
celles  de  l’acide  benzoïque. 

De  l’acide  morique. 

Klaproth  a  retiré  cet  acide  d’une  concrétion  qui  s’était  développée  sur 
l’écorce  d’un  mûrier  blanc  (morus  alba) ,  où  il  était  combiné  avec  la 
chaux.  Il  est  en  aiguilles  fines ,  d’une  couleur  de  bois  pâle ,  et  d’une  sa¬ 
veur  acide  et  âcre;  lorsqu’on  le  chauffe,  il  est  en  partie  décomposé,  en 
partie  sublimé  en  aiguilles  transparentes  et  inaltérables  à  l’air.  Il  est 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Pour  l’obtenir,  Klaproth  traita  la 
concrétion  par  l’eau  bouillante,  et  il  décomposa  par  l’acétate  de  plomb 
le  morate  de  chaux  dissous  ;  le  morate  de  plomb  déposé  fut  trans¬ 
formé,  par  l’acide  sulfhydrique,  en  sulfure  de  plomb  et  en  acide 
morique. 

De  l’acide  myroxiilque.  H12GI503,  HO. 

Il  existe1  da#s  le  baume  du  Pérou.  Il  est  en  mamelons  blancs,  fusibles 
à  115°,  volatils,  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 
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De  l’acide  nicotique.  H4C304. 

H  existe  dans  le  jus  des  feuilles  fraîches  de  tabac.  Il  est  en  lames  mi¬ 
cacées  ,  très-solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  L’acide  sulfurique  le 
transforme  en  acides  carbonique  et  acétique.  Les  nicotales  de  potasse 
et  d’ammoniaque  sont  solubles  et  eristallisables.  Pour  l’obtenir,  on 
traite  le  jus  de  tabac  par  de  l’acétate  de  plomb,  et  l’on  décompose 
par  l’acide  sulfhydrique  le  nicotate  insoluble  de  protoxyde  de  plomb 
qui  s’est  déposé  (Barrai). 

De  l’acide  spirélqne  ( acide  salicyleux). 

On  le  trouve  dans  l’huile  essentielle  du  spirœa  ulmaria  (voy .Acide 
salicyleux). 

De  l’acide  cbélidonîque.  fl2C140lû,  5HO. 

Il  existe  à  l’état  de  chélidonate  de  chaux  dans  le  chelidonium  majus. 
Il  est  en  longues  aiguilles  cristallines,  solubles  dans  l’eau  froide,  et 
mieux  dans  l’eau  bouillante,  et  efflorescentes.  À 100°,  il  perd  3  équiva¬ 
lents  d’eau.  Il  est  bibasique.  On  l’obtient  en  coagulant  le  suc  de  la  ché- 
lidoine  par  le  feu,  en  filtrant,  en  acidulant  la  liqueur  par  de  l’acide 
azotique,  et  en  la  traitant  par  l’acétate  de  plomb,  qui  forme  un  chéli¬ 
donate  de  plomb  insoluble,  mêlé  de  chélidonate  de  chaux;  on  décom¬ 
pose  le  chélidonate  de  plomb  par  l’acide  sulfhydrique,  en  sorte  que  l’on 
a  du  sulfure  de  plomb  insoluble,  et  du  chélidonate  acide  de  chaux 
soluble;  on  sature  celui-ci  par  de  la  craie  (carbonate  de  chaux),  puis 
on  décompose  le  chélidonate  neutre  de  chaux  par  du  carbonate  d’am¬ 
moniaque,  qui  donne  du  carbonate  de  chaux  insoluble  et  du  chélido¬ 
nate  d’ammoniaque  soluble;  en  traitant  celui-ci  par  l’acide  chlorhy¬ 
drique,  on  obtient  l’acide  chélidonique  cristallisé. 

De  l’acide  eolnmbique.  H'25C42013. 

Il  existe  dans  la  racine  de  Colombo.  Il  est  pulvérulent,  d’un  jaune- 
paille ,  d’une  saveur  amère ,  presque  insoluble  dans  l’eau ,  peu  soluble 
dans  l’éther,  soluble  dans  l’acide  acétique,  et  surtout  dans  l’alcool.  Il 
rougit  fortement  le  tournesol  ;  sa  dissolution  alcoolique  précipite  abon¬ 
damment  l’acétate  de  plomb  en  jaune  (BOedeker,  Journal  de  pharm., 
septembre  1849). 


de  l’acide  aspartique  oü  malamioue. 


385 


De  l’aelde  aspartique  ou  malamique.  HsC8AzOe,2HO. 

On  s’accorde  aujourd’hui  à  considérer  l’acide  aspartique  comme  un 
produit  de  l’art;  lorsqu’on  le  relire  des  diverses  racines  et  des  bois  où 
l’on  trouve  de  l’asparagine,  c’est  qu’il  provient  de  la  modification  que 
font  éprouver  à  celte  substance  les  acides  et  les  alcalis  contenus  dans 
ces  racines  et  dans  ces  bois ,  modification  que  l’on  peut  assimiler  à 
une  sorte  de  fermentation  qui  a  donné  naissance  à  de  l’aspartate  d’am¬ 
moniaque  ;  on  produit  également  l’acide  aspartique  en  décomposant  le 
bimalate  d’ammoniaque  à  une  température  de  160°  à  200°,  et  en  traitant 
par  l’acide  azotique,  ou  par  l’acide  chlorhydrique,  l’acide  azoté  rou¬ 
geâtre  qui  est  le  résultat  de  cette  décomposition  ;  il  peut  encore  être 
obtenu  en  chauffant  à  200°,  jusqu’à  ce  qu’on  ne  sente  plus  d’odeur  am¬ 
moniacale,  de  l’aspartate  d’ammoniaque  provenant  de  l’asparagine  (Des¬ 
saigne,  Journ.  depharm,  octobre  1850).  Si  l’on  parvient  à  démontrer 
que,  dans  aucun  cas,  l’acide  aspartique  n’existe  tout  formé  dans  les 
bois  et  dans  les  racines  dont  j’ai  parlé,  il  faudra,  de  toute  nécessité,  le 
faire  disparaître  de  la  section  des  acides  naturels,  et  le  ranger  à  côté 
de  l’asparagine ,  comme  un  de  ses  dérivés. 

L’acide  aspartique  est  sous  forme  d’une  poudre  brillante  qui,  exa¬ 
minée  au  microscope,  paraît  composée  de  prismes  à  quatre  pans ,  à 
sommets  dièdres,  courts  et  durs,  d’une  transpai’ence  parfaite  et  sans 
couleur;  il  est  inodore,  il  a  une  saveur  acidulé  et  rougit  bien  la  tein¬ 
ture  de  tournesol.  Il  est  soluble  dans  128  parties  d’eau  froide,  plus  so¬ 
luble  dans  l’eau  chaude  ;  il  est  insoluble  dans  l’alcool  froid  à  40  degrés  ; 
il  est  inaltérable  à  l’air  ;  chauffé,  il  se  décompose  et  fournit,  entre  au¬ 
tres  produits,  de  l’ammoniaque  et  de  l’acide  cyanhydrique.  Dissous  dans 
l’eau,  il  ne  précipite  pas  les  chlorures  de  baryum  et  de  calcium,  les 
sulfates  de  magnésie,  de  protoxyde  de  manganèse  et  de  zinc ,  les  sels  de 
fer,  les  acétates  de  plomb,  le  sulfate  de  cuivre,  le  sublimé  corrosif, 
l’azotate  d’argent,  ni  l’émétique;  il-trouble  légèrement  Peau  de  savon; 
il  déplace  l’acide  carbonique  de  ses  combinaisons  salines.  Il  convertit 
la  fécule  en  sucre.  D’après  M.  Piria ,  si  on  le  fait  bouillir  avec  l’acide 
chlorhydrique ,  il  éprouve  une  modification  isomérique  et  devient  dé¬ 
liquescent  et  très-soluble  dans  l’eau.  Il  se  combine  avec  les  ,  bases  et 
forme  des  aspartates  neutres  ou  bibasiques  ;  les  aspartates  minéraux  so¬ 
lubles  ont  une  saveur  de  jus  de  viande  caractéi'istique ,  qui  varie  se¬ 
lon  la  base  du  sel.  Dans  les  aspartates  à  base  organique,  cette  saveur  est 
entièrement  couverte  par  plus  ou  moins  d’amertume. 


25 


386  DEUXIÈME  PARTIE. 

Préparation.  On  peut  le  retirer  des  sucs  des  plantes  qui  le  contiennes 
après  que  Pasparagine  a  été  transformée  en  aspartate  d’ammoniaque  ; 
mais  MM.  Boutron-Charlard  et  Pelouze  préfèrent  le  préparer  en  décom¬ 
posant  Pasparagine  par  Peau  de  baryte  à  la  chaleur  de  P  ébullition  :  -il  se 
produit ,  en  effet ,  de  l’ammoniaque  qui  se  dégage  et  de  l’aspartate  de 
baryte  ;  on  verse  dans  la  liqueur  chaude  assez  d’acide  sulfurique  -pour 
précipiter  toute  la  baryte ,  en  sorte  que  l’acide  aspartique  reste  en  dis¬ 
solution;  on  filtre,  et  par  le  refroidissement,  l’acide,  qui  est  très-peu 
soluble  à  froid ,  se  dépose  sous  forme  de  petits  cristaux  soyeux  et  nacrés 
(voy.  Asparagine ,  p.  271). 

DES  ACIDES  GRAS. 

Rien  n’empêche  de  considérer  les  acides  gras  comme  des  acides  exis¬ 
tant  tout  formés  dans  la  nature;  en  effet,  je  dirai  plus  tard  que  les 
huiles  fixes  et  les  graisses  des  animaux  sont  des  produits  immédiats 
composés  de  plusieurs  principes  immédiats,  tels- que  la  stéarine,  la 
margarine,  l’oléine,  etc.:  or  ces  principes  peuvent  être  considérés 
comme  des  sels  qui  ont  pour  base  la  glycérine  et  pour  acide  les  acides 
stéarique ,  margarique  ou  oléique.  Telle  est  la  raison  qui  me  porte  à 
placer  ici  l’histoire  des  acides  gras. 

M.  Gerhardt  a  fait  voir  que ,  parallèlement  à  la  série  des  acides  gras 
monobasiques,  dont  la  formule  générale  est  HnC"04,on  peut  construire 
une  série  d’acides  bibasiques  qui  ont  pour  formule  générale  Hm2G'n08. 
Presque  tous  les  acides  de  ces  deux  séries  parallèles  se  produisent  si¬ 
multanément  quand  on  oxyde  par  l’acide  azotique  les  corps  gras  dont 
l’équivalent  est  élevé,  et  l’on  peut  concevoir  que  chaque  terme  delà 
série  bibasique  soit  formé  par  une  simple  oxydation  du  terme  qui  lui 
correspond  dans  la  série  monobasique. 

D’après  M.  Kolbe,  les  acides  gras  de  la  série  HnCQ04  sont  décomposés 
par  la  pile  :  l’oxygène  de  l’eau  peut  se  porter  à  l’état  naissant  sur  l’a¬ 
cide  et  l’oxyder  davantage  ;  l’acide  valérique ,  par  exemple ,  se  dé¬ 
double,  sous  l’action-  d’un  courant  galvanique,  en  hydrogène,  en  acide 
carbonique,  et  en  mlyle,  H9 G8.  D’après  ce  même  chimiste,  plusieurs 
autres  substances  organiques  subiraient;  sous  l’influence  de  la  pile,  des 
transformations  qui  varieraient  à  l’infini.  (Voy  .Journ.  de  pharm.,  no¬ 
vembre  1849.) 


DE  L’ACIDE  STÉARIOCE. 
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De  l'acide  stéarique  'de  crr£xp,  suif).  H6sC6s05,  2  HO. 

Il  existe  dans  les  graisses  de  mouton ,  de  bœuf  et  de  porc.  Il  est  so¬ 
lide,  d’un  blanc  nacré,  insipide,  inodore,  plus  léger  que  l’eau;  il  ne 
rougit  pas  Yinfusum  de  tournesol  à  froid;  mais  à  l’aide  de  la  chaleur, 
l’acide  se  ramollit,  et  la  couleur  bleue  passe  au  rouge;  il  est  fusible  à 
70°,  et  donne  un  liquide  incolore,  limpide,  qui, par  le  refroidissement, 
cristallise  en  belles  aiguilles  entrelacées,  brillantes,  du  plus  beau  blanc. 
Chauffé  dans  une  cornue  à  300°,  il  se  décompose,  et  fournit  du  gaz 
acide  carbonique,  des  traces  d’un  gaz  inflammable  carburéet  de  charbon, 
une  huile  épaisse  brune,  de  l’acide  margarique,  de  la  margarone  (voy. 
p.  389),  et  un  produit  volatil  odorant.  Chauffé  avec  le  contact  de  l’air, 
l’acide  stéarique  brûle  comme  de  la  cire.  Il  est  insoluble  dans  l’eau;  il 
se  dissout  au  contraire  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  quand  il  a  été  li¬ 
quéfié  par  la  chaleur;  lorsqu’il  se  sépare  lentement  de  la  dissolution 
alcoolique,  il  cristallise  en  larges  écailles  blanches,  brillantes.  Chauffé 
avec  l’acide  azotique,  il  est  décomposé,  et  fournit  d’abord  de  l’acide 
margarique ,  et  par  une  ébullition  prolongée  jusqu’à  ce  que  la  dissolu¬ 
tion  de  la  masse  soit  complète,  de  l’acide  subérique  et  de  l’acide  suc- 
cinique.  Il  forme  des  sels  avec  les  bases  salifiables  ;  il  décompose  les 
carbonates  de  potasse  et  de  soude  à  la  température  de  100°,  et  en  dé¬ 
gage  le  gaz  acide  carbonique. 

Préparation.  On  fait  cristalliser  plusieurs  fois  l’acide  stéarique  du 
commerce  dans  l’alcool  bouillant,  jusqu’à  ce  que  son  point  de  fusion  soit 
à  70°.  On  obtient  aujourd’hui  cet  acide  en  grand  pour  faire  les  bougies 
stéariques  (voy.  Bougies). 

Stéarates.  —  L’acide  stéarique  forme  deux  séries  de  sels  :  dans  les  uns, 
2  équivalents  d’eau  de  l’aéide  hydraté  sont  remplacés  par  2  équivalents 
de  base,  et  dans  les  autres  un  équivalent  d’eau  seulement  fait  place  à 
une  même  quantité  d’oxyde  métallique.  L’acide  stéarique  est  donc  biba- 
sique. 

La  plupart  des  stéarates  sont  insolubles  dans  L’eau  ;  on  les  obtient  par 
double  décomposition ,  en  versant  dans  les  sels  solubles  de  baryte,  de- 
strontiane ,  de  chaux ,  de  plomb:,  etc.,  du  stéarate  bipotassique  et  biso- 
dique  ;  ce  fait  explique  comment  les  eaux  calcaires  ne  dissolvent  pas 
bien  le  savon  :  en  effet ,  le  stéarate  bisodique  qui  fait  la  base  du  savon , 
en  décomposant  le  sulfate  et  le  carbonate  de  chaux  de  ces  eaux,  pro¬ 
duit  du  stéarate  de  chaux  insoluble  et  sous  forme  de  grumeaux.  Le 
stéarate  de  plomb  fait  la  base  de  l’emplâtre  ordinaire. 


388  DEUXIÈME  PARTIE. 

Stéarate  bipotassique,  2K0,  H66  C68  O5.  —  Il  est  en  petites  paillettes  ou 
en  larges  écailles  très-brillantes,  incolores,  douces  au  toucher,  d’une 
saveur  légèrement  alcaline,  solubles  dans  l’alcool.  L’éther  décompose 
ce  sel ,  et  dissout  plus  d’acide  stéarique  que  de  potasse.  L’eau  le  dis¬ 
sout  à  une  température  élevée;  mais  à  froid,  si  elle  est  employée  en 
quantité  suffisante ,  elle  le  réduit  en  potasse  qui  se  dissout ,  et  en  stéarate 
monopotassique  insoluble  (bistéarale);  voilà  pourquoi  le  savon,  qui 
n’est  que  du  stéarate  et  de  l’oléate  de  potasse  ou  de  soude,  se  décompose 
sur  le  linge  lorsqu’on  le  lave  à  grande  eau,  et  lui  communique  ainsi 
une  odeur  de  rance  fort  désagréable.  On  obtient  ce  stéarate  en  faisant 
chauffer  dans  une  capsule  2  parties  d’acide  stéarique  avec  2  parties  de 
potasse  pure  et  20  parties  d’eau  ;  on  soumet  à  la  presse  les  grumeaux 
qui  se  forment,  et  on  les  traite  par  l’alcool;  le  sel  cristallise  par  re¬ 
froidissement  de  la  dissolution  alcoolique. 

Stéarate  monopotassique  (bistéarale),  KO,  HO,  H66 G68 O6. —  Il  est 
en  petites  écailles  d’un  éclat  argentin,  inodores,  douces  au  toucher, 
sur  lesquelles  l’eau  froide  exerce  à  peine  de  l’action ,  tandis  que  l’eow 
bouillante  en  sépare  et  dissout  une  portion  d’alcali  ;  la  partie  non  dis¬ 
soute  par  l’eau  est  transformée  par  l’alcool  en  stéarate  monopotassique 
qui  cristallise,  et  en  acide  stéarique  qui  reste  dans  l’alcool  avec  une 
portion  de  stéarate  monopotassique.  L’alcool  bouillant  dissout  environ 
le  quart  de  son  poids  de  sel.  L’éther  le  transforme  en  acide  stéarique, 
et  en  stéarate  bipotassique,  soluble  dans  l’eau  bouillante. 

Stéarates  de  soude.  —  On  connaît  aussi  deux  stéarates  de  soude  ana¬ 
logues  à  ceux  de  potasse,  2NaO,  H68  G68 O5  et  Na0,H0,H66C6805. 

De  l’aelde  margarique.  B66CB806,  2  HO. 

t 

Il  existe  dans  la  coque  du  Levant,  dans  la  bile  de  l’homme,  de  l’ours 
et  du  porc,  dans  l’huile  de  muscade,  dans  le  beurre  de  cacao,  et  dans 
la  graisse  humaine;  il  se  forme  lorsqu’on  distille  les  graisses,  les  huiles 
fixes  et  l’acide  stéarique. 

Ses  propriétés  physiques  sont  les  mêmes  que  celles  de  l’acide  stéa¬ 
rique,  si  ce  n’est  qu’il  fond  à  60°,  et  qu’il  cristallise  par  refroidisse¬ 
ment  en  aiguilles  entrelacées,  moins  brillantes  que  celles  de  l’acide 
stéarique.  Il  agit ,  comme  le  précédent ,  sur  l’eau ,  l’alcool ,  l’éther,  le 
tournesol  et  les  carbonates.  Je  dirai  à  la  p.  392  comment  il  se  comporte 
avec  l’acide  azotique. 

L’acide  margarique ,  traité  par  la  moitié  de  son  poids  d’acide  sulfu¬ 
rique  concentré  donne  l’acide  métamargarique,  solide,  fusible  à  50"; 
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l’acide  hydromargarique,  fusible  à  60°,  et  l’acide  hydromargaritique, 
fusible  à  68°.  Ces  trois  acides  sont  insolubles  dans  l’eau ,  et  solubles 
dans  l'alcool  et  l’éther. 

Le  margarate  bipotassique,  2  KO,  H66  G68  0e,  est  blanc  et  n’offre  point 
les  belles  écailles  nacrées  du  stéarate.  Le  margarate  monopotassique  , 
KO,  HO,  H66  C68  O6,  n’a  jamais  l’éclat  argentin  du  bistéarate;  du  reste, 
ces  sels  se  comportent  avec  l’eau ,  l’éther  et  l’alcool ,  comme  les  stéa¬ 
rates. 

On  voit  que  l’acide  margariqüe  ne  diffère  de  l’acide  stéarique  que 
par  un  équivalent  d’oxygène  en  plus  ;  c’est  ce  qui  explique  la  transfor¬ 
mation  facile  de  ce  dernier  en  acide  margariqüe  (  voy.  Essence  de  rue). 

Préparation.  On  l’obtient  très-facilement  en  faisant  bouillir  pendant 
quelques  minutes  de  l’acide  stéarique  avec  son  poids  d’acide  azotique  à 
32  degrés  (Baumé);  on  abandonne  le  mélange  à  lui-même,  et  après  le 
refroidissement  on  recueille  le  produit  solidifié;  on  le  comprime  entre 
des  doubles  de  papier  joseph,  et  on  le  fait  cristalliser  dans  l’alcool  jus¬ 
qu’à  ce  que  son  point  de  fusion  soit  tel  que  je  l’ai  indiqué. 

Produit  de  la  distillation  sèche  des  acides  stéarique  et  margariqüe. 
—  Lorsqu’on  distille  de  l’acide  stéarique  seul,  j’ai  dit  qu’il  se  formait , 
entre  autres  produits,  de  l’acide  margariqüe  et  de  la  margarone;  il  en 
est  de  même  pour  l’acide  margariqüe;  mais  on  obtient  plus  facilement 
la  margarone  en  distillant  un  mélange  de  chaux  et  d’acide  stéarique  ou 
margariqüe  dans  des  proportions  qui  peuvent  varier  depuis  1  partie 
de  chaux  jusqu’à  4,  pour  une  de  l’un  de  ces  acides. 

Margarone,  H66G6602. — Ce  corps,  découvert  par  M.  Bussy,  est  blanc, 
solide,  nacré  et  friable;  il  fond  et  se. volatilise  sans  laisser  de  résidu 
lorsqu’on  le  chauffe  sur  une  lame  de  platine;  chauffé  au  contraire  dans 
une  cornue,  il  se  décompose  et  laissé  du  charbon.  La  margarone  est 
soluble  à  chaud  dans  6  i/2  parties  d’alcool  absolu  ,  mais  par  le  refroi¬ 
dissement  elle  cristallise.  L’éther  chaud  en  dissout  plus  de  la  moitié  de 
son  poids.  Elle  est  également  soluble  dans  l’acide  acétique  concentré, 
dans  les  huiles  grasses  et  volatiles.  L’acide  sulfurique  concentré  la 
noircit  par  l’action  de  la  chaleur  ;  l’acide  azotique  l’attaque  à  peine.  Les 
alcalis  ne  lui  font  subir  aucune  altération. 

La  margarone  offre  des  différences  très-remarquables  dans  son  point 
de  fusion ,  selon  qu’elle  a  été  obtenue  avec  des  produits  plus  ou  moins 
purs  :  c’est  ainsi  que ,  préparée  par  simple  distillation  avec  des  produits 
purs,  elle  fond  à  77°  +  0  ;  il  en  est  de  même  si  l’on  emploie  ,  comme 
l’a  fait  M.  Bussy,  une  partie  d’acides  gras  ordinaires,  et  4  parties  de 
chaux  ;  mais  si  l’on  prend  les  mêmes  proportions  d’acides  purifiés  et  de 
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chaux,  la  margarone  obtenue  fond  à  82®  ;  c’est  ce  qui  explique  pourquoi 
MM.  Warrentrapp  et  Redtenbacher  ont  confondu  avec  la  margarone  le 
corps  que  l’on  avait  désigné  jusqu’ici  sous  le  nom  de  stéarone.  La  mar¬ 
garone  est  très-souvent  unie  avec  un  carbure  d’hydrogène  qui  prend 
naissance  avec  elle  et  dont  on  la  débarrasse  difficilement.  La  production 
de  la  margarone  n’est  pas  aussi  simple  qu’on  se  l’était  primitivement 
imaginé  ;  diverses  hypothèses  permettent  de  l’expliquer,1  en  admettant 
qu’il  y  a  formation  d’eau ,  d’acide  carbonique  et  d’un  carbure  d’hydro¬ 
gène,  aux  dépens  des  acides  stéarique  ou  margarique. 


De  l’acide  oléique  (à’oleum,  huile).  H33C3603,  HO. 

Il  existe  dans  la  coque  du  Levant,  dans  la  bile  de  l’homme,  de  l’ours 
et  du  porc,  dans  l’huile  de  muscade,  dans  le  beurre  du  cacao,  dans  les 
graisses  de  porc,  d’homme,  etc.;  on  l’extrait  facilement  des  [graisses 
et  des  huiles  fixes  ;  l’oléine  en  donne  plus  que  les  stéarines.  L’acide 
oléique  hydraté  ressemble  à  une  huile  incolore;  son  odeur  et  sa  saveur 
sont  légèrement  rances  ;  il  se  Congèle  en  aiguilles  blanches  à  — 120. . 
Chauffé  dans  une  cornue,  il  fournit  une  huile  presque  incolore,  qui  se 
concrète  en  majeure  partie  par  le  refroidissement ,  et  qui  n’est  formée 
que  d’acide  sébacique;  bientôt  après  elle  devient  citrine  et  brune;  il  se 
dégage  du  gaz  acide  carbonique,  du  carbure  d’hydrogène,  et  il  reste  un 
peu  de  charbon  ;  il  se  produit  en  outre  une  petite  quantité  d’acides  ca- 
prylique  et  caproïque.  Chauffé  avec  le  contact  de  l’air,  il  brûle  comme 
les  huiles  grasses  ;  dans  le  vide,  il  se  volatilise  sans  éprouver  d’altéra¬ 
tion.  L’eau  ne  le  dissout  point;  il  est  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  et 
dans  l’essence  de  térébenthine  en  toutes  proportions.  L’acide  azotique , 
en  agissant  sur  lui ,  fait  naître  une  série  d’acides  que  M.  Laurent  a  sé¬ 
parés  et  étudiés ,  et  dont  toutes  les  analyses  ont  été  confirmées  par  les 
travaux  de  Bromeis  (voy.  p.  392).  Sous  l’influence  de  l’acide  hypoazo- 
tique,  l’acide  oléique  est  transformé  en  acide  élcddique. 

Par  l’action  de  l’acide  sulfurique ,  l’acide  oléique  se  change  en  deux 
corps  nouveaux,  les  acides  métoléique  et  hydroloïque  ,  qui  sont  des  li¬ 
quides  huileux,  insolubles  dans  l’eau  et  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther; 
si  on  les  décompose  par  la  chaleur,  ils  fournissent  de  l’acide  carbonique, 
des  matières  empyreumatiques ,  et  un  liquide  huileux  formé  d ’oléène 
et  d ’élaène,  deux  carbures  d’hydrogène  (voy.  Carbures  d’hydrogène ).  Les 
acides  stéarique  et  margarique  peuvent  s’unir  avec  l’acide  oléique  en 
toutes  proportions  ;  si  l’on  traite  par  l’alcool  froid  lés  composés  qui  en  ré- 
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snltent,  on  dissout  beaucoup  d’acide  oléique  et  peu  d’acide  stéarique  ou 
margarique.  Il  décompose  les  carbonates,  et  forme  des  oléates  avec  les 
bases.  Distillé  avec  de  la  chaux,  il  fournit  un  liquide  particulier  que 
l’on  avait  désigné  sous  le  nom  d ’oléone,  corps  dont  l’examen  n’a  pas  été 
assez  approfondi  pour  qu’on  puisse  le  considérer  comme  une  substance 
particulière. 

Préparation.  Ainsi  que  je  l’ai  dit  en  parlant  de  l’acide  stéarique,  le 
commerce  peut  fournir  aujourd’hui  de  grandes  quantités  d’acide  oléi¬ 
que,  impur  il  est  vrai.  Pour  le  purifier,  on  laisse  digérer  pendant  plu¬ 
sieurs  heures  l’acide  oléique  brut  ou  de  l’huile  sur  de  la  litharge  en 
poudre,  à  la  chaleur  du  bain-marie;  il  se  forme  des  sels  de  plomb 
avec  tous  les  acides  gras;  mais,  parmi  ceux  qui  peuvent  ainsi  prendre 
naissance,  l’oléate  de  plomb  est  seul  soluble  dans  l’éther;  si  alors  on 
traite  tout  le  produit  par  ce  liquide,  on  dissout  seulement  l’oléate  de 
plomb,  qui  abandonne  ainsi  toute  substance  étrangère  :  on  décompose 
ensuite  la  dissolution  éthérée  par  l’acide  chlorhydrique ,  et  l’acide  oléi¬ 
que  ,  mis  en  liberté,  vient  surnager  le  liquide;  on  chasse  l’éther  par 
révap:opt|(^^et#Mî  obtient  l’acide  pur. 

plu  partie  ces  sels  sont  insolubles  ;  on  les  prépare  par 
double  décomposition.  Les  oléates  de  potasse  et  de  soude  solubles  sont 
décomposés  par  une  grande  quantité  d’eau ,  moins  facilement  cependant 
que  les  stéarates  et  les  margarates  ;  les  oléates  déposés  sont  acides.  L’o¬ 
léate  de  potasse  est  pulvérulent,  incolore,  presque  inodore,  d’une  sa¬ 
veur  amère  et  alcaline;  il  est  soluble  dans  son  poids  d’alcool  chaud,  et 
moins  soluble  dans  l’éther  bouillant.  Le  surolèate  de  potasse  est  soluble 
dans  l’alcool  à  toutes  les  températures.  On  obtient  ces  deux  oléates  di¬ 
rectement  en  traitant  l’acide  par  la  potasse. 

Acide  éldidique.  —  ifest  isomère  de  l’acide  oléique ,  et  se  forme  lors¬ 
qu’on  traite  l’acide  oléique  par  l’acide  hypoazotique  ;  au  bout  de  quel¬ 
que  temps ,  tout  cet  acide  se  prend  en  masse  ;  on  lave  avec  de  l’eau ,  et 
l’on  fait  cristalliser  dans  l’glpool.  Il  est  solide ,  soüs  forme  de  paillettes 
nacrées,  brillantes  commeTacide  borique,,  fusibles  à  440  c. ,  rougissant 
fortement  le  papier  de  tournesol ,  solubles  dans  l’alcool  bouillant,  qui  le 
laisse  déposer  en  grande  partie  par  le  refroidissement.  Chauffé,  il  dis¬ 
tille  en  grande  partie  sans  être  altéré.  Il  sature  les  bases,  et  dégage  l’a¬ 
cide  carbonique  des  carbonates  alcalins.  L’élaïdate  de  potasse  est  en 
aiguilles  légères  et  brillantes  ;  celui  de  soude  est  en  paillettes  argentées, 
plus  légères  et  plus  brillantes  que  l’acide  élaïdique. 

De  l’acide  sébacique,  H16C2006,  HO.  —  L’acide  sébacique  fait  partie 
du  produit  liquide  que  l’on  obtient  dans  le  récipient  lorsqu’on  distille 
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de  l’acide  oléique  ou  delà  graisse  dans  des  vaisseaux  fermés;  il  y  est  en 
petite  quantité,  et  se  trouve  mêlé  avec  plusieurs  autres  substances 
(vov.  Graisse ). 

Il  cristallise  en  petites  aiguilles  incolores,  peu  consistantes,  ino¬ 
dores,  douées  d’une  saveur  acidulé,  légèrement  amère,  plus  pesantes 
que  l’eau  ,  rougissant  Yinfusum  de  tournesol.  Chauffé ,  il  fond  à  127°, 
puis  il  se  volatilise  sans  altération;  il  est  inaltérable  à  l’air  et  peu  so¬ 
luble  dans  l’eau  froide;  ce  liquide  bouillant  en  dissout  les  0,20  de  son 
poids;  aussi  se  dépose-t-il  sous  forme  d’aiguilles  ou  de  lames  brillantes 
à  mesure  que  la  dissolution  se  refroidit.  Il  est  très-soluble  dans  l’alcool 
et  l’éther  à  toutes  les  températures;  les -huiles  fixes  et  volatiles  le  dis¬ 
solvent  également.  Il  s’unit  à  la  potasse ,  à  la  soude  et  à  l’ammoniaque, 
et  forme  des  sels  cristallisables  solubles  et  décomposables  par  les 
acides  azotique,  sulfurique  ou  chlorhydrique;  en  effet,  ces  acides  se 
combinent  avec  l’alcali ,  et  précipitent  l’acide  sébacique.  Il  ne  trouble 
point  les  eaux  de  chaux,  de  baryte  ou  de  strontiane;  mais  les  sébates 
solubles  précipitent  en  blanc  les  sels  de  ces  bases.  Il  précipite  en  blanc 
les  acétates  de  plomb  et  de  mercure,  ainsi  que  les  azotates  4e  ces  bases 
et  celui  d’argent.  Il  est  bibasique  et  sans  usages.  •  ■'  ;  -  - 

Préparation.  Pour  obtenir  l’acide  sébacique ,  on  épuise^par  l’eau 
bouillante  les  produits  liquides  ou  solides  de  la  distillation  de  l’acide 
oléique  ou  des  corps  gras  qui  en  contiennent,  jusqu’à  ce  que  ces  eaux 
ne  déposent  plus  de  cristaux  ;  on  recueille  ces  cristaux  sur  un  filtre,  on 
les  lave  avec  de  l’eau  froide,  et  on  les  fait  cristalliser  jusqu’à  ce  qu’on 
les  obtienne  incolores. 

DE  L’ACTION  DE  L’ACIDE  AZOTIQUE 
sur  les  acides  stéarique,  margarique  et  oléique. 

A  peine  l’acide  azotique  a-t-il  agi  sur  l’acide  stéarique ,  que  celui-ci 
est  déjà  changé  en  acide  margarique;  je  n’ai  donc  à  m’occuper  que  de 
l’action  de  l’acide  azotique  sur  les  acides  mlrgarique  et  oléique.  On  ob¬ 
tient  plusieurs  acides,  dont  les  uns  sont  volalijs  et  distillent,  les  autres 
sont  fixes  ou  beaucoup  moins  volatils ,  et  restent  dans  la  cornue  ;  les 
premiers  sont  les  acides  formique,  acétique,  acétonique,  butyrique,  va- 
lérianique ,  caproïque,  œnanthylique ,  caprylique ,  pélargonique ,  capri- 
que.  Les  acides  fixes  ou  peu  volatils  sont  les  acides  succinïque,  adipique, 
pimélique,  subérique,  et  sébacique.  On  peut  regarder  les  acides  volatils 
de  la  première  série,  si  l’on  ne  sépare  pas  dans  les  formules  l’équivalent 
d’eau  basique ,  comme  étant  formés  de  4  équivalents  d’oxygène  et  d’un 
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carbure  d’hydrogène  isomère  du  gaz  oléfiant  :  ainsi  l’acide  formique , 
HC203,H0,  est  représenté  par  H2C2  (carbure  d’hydrogène)  O4;  l’acide 
valérianique ,  H9C*°03,  HO ,  est  représenté  par  H10Ci0  (  carbure  d’hy¬ 
drogène  )  O4.  Quant  aux  acides  fixes  ou'  peu  volatils ,  on  peut  les 
considérer  comme  composés  de  8  équivalents  d’oxygène  et  d’un 
carbure  d’hydrogène;  ainsi  l’acide  succinique,  H4C806,  2H0  =  H6G8,08; 
l’acide  subérique,  H12G1608, 2H0 ,  peut  être  représenté  par  H14C16,08 
(Laurent,  Redtenbacher  et  Bromeis). 

Acide  acétonique ,  H5C603,H0. 

Acide  pélargonique ,  H 1 7  G 1 803 ,  HO . 

Acide  adipique ,  H8Ct206, 2H0. —  Il  est  cristallisé,  fusible  à  1300,  vo¬ 
latil,  sans  altération,  pouvant  former,  avec  l’alcool  et  l’acide  chlorhy¬ 
drique  gazeux,  un  éther  adipique,  2H5C40,  H8C1206,  ayant  l’odeur  de 
pommes  de  reinette.  Il  donne  avec  les  bases  des  sels  bien  définis  à  2  équi¬ 
valents  de  base. 

Acide  pimélique,  HiûG1406,  2H0.  —  Il  est  fusible  à  1140. 

Acide  subérique,  Hi2G160e,2H0.  —  Il  est  le  résultat  de  l’action  de  l’a¬ 
cide  azotique  sur  les  acides  stéarique,  margarique  et  oléique,  sur  les 
graisses ,  sur  le  liège  ( suber ),  et  sur  l’écorce  de  plusieurs  arbres ,  tels 
que  le  cerisier,  le  bouleau,  le  prunier,  etc.  Il  est  sous  forme  de  petits 
cristaux  blancs,  grenus,  assez  durs,  d’une- saveur  peu  marquée,  Sans 
odeur,  ayant  fort  peu  d’action  sur  le  tournesol.  Chauffé  graduellement 
dans  une  cornue ,  il  fond  comme  de  la  graisse ,  entre  500  et  540  ;  mais , 
quand  il  a  été  séché  ,  il  fond  à  1180  ou  12Q0,  et  peut  être  obtenu  cristal¬ 
lisé  par  le  refroidissement ,  surtout  si  on  l’agite  contre  les  parois  du 
vase  lorsqu’il  est  fondu  ;  chauffé  plus  fortement ,  il  se  sublime  en  entier 
sous  forme  de  gouttelettes  qui  cristallisent  en  longues  aiguilles.  Lors¬ 
qu’on  le  met  sur  des  charbons  incandescents ,  il  fond ,  et  répand  une  fu¬ 
mée  qui  a  l’odeur  du  suif.  Il  est  soluble  dans  100  parties  d’eau  froide  et 
dans  deux  fois  son  poitls  d’eau  bouillante.  L’alcool  bouillant  en  dissout 
son  poids,  et  l’éther  froid  un  dixième.  Les  azotates  de  plomb,  de  mercure 
et  d’argent ,  le  chlorure  d’étain ,  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  et  l’acé¬ 
tate  de  plomb,  sont  précipités  par  cet  acide,  qui  ne  trouble  point,  au 
contraire,  les  dissolutions  de  sulfate  de  cuivre  etde  zinc.  Il  se  rapproche, 
par  sa  composition,  des  acides  gras  et  volatils.  Il  n’a  point  d’usages. 

Les  subérates  sont  décomposés  par  le  feu,  excepté  ceux  de  potasse, 
de  soude  et  d’ammoniaque;  ils  sont,  pour  la  plupart,  insolubles  ou  peu 
solubles.  Les  acides  un  peu  forts  précipitent. l’acide  subérique  qui  entre 
dans  la  composition  des  subérates  solubles;  ceux-ci  décomposent  pres¬ 
que  toutes  les  dissolutions  salines  neutres  dès  six  dernières  classes. 
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Les  subérates  de  potasse  et  d'ammoniaque  cristallisent  facilement;  le 
dernier  précipite  les  dissolutions  concentrées  d’alun ,  d’azotate  de  chaux 
et  de  chlorure  de  calcium  (Bouillon-Lagrange). 

Lorsqu’on  décompose  par  le  feu  le  subérate  de  chaux  avec  un  excès  de 
chaux,  on  obtient  la  subérone  (Boussingault),  H7C80,  huile  incolore, 
d’une  odeur  agréable ,  bouillant  à  1760,  presque  insoluble  dans  l’eau, 
très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  et  qui  se  transforme  en  acide  subé- 
rique,  soit  en  la  laissant  à  l’air  pendant  longtemps ,  soit  en  la  traitant 
par  l’acide  azotique. 

Préparation.  On  chauffe  dans  une  cornue  6  parties  d’acide  azotique 
à  30  degrés  et  1  partie  de  râpure  de  liège  :  on  cohobe  et  on  recohobe  le 
liquide  distillé  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  gaz  bioxyde  d’azote;; 
alors  on  verse  la  masse  contenue  dans  la  cornue  dans  une  capsule  de 
porcelaine ,  et  on  la  fait  évaporer  en  l’agitant  continuellement  ;  quand 
elle  est  sous  forme  d’extrait,  on  y  ajoute  six  ou  sept  fois  son  poids  d’eau; 
on  la  fait  chauffer  pendant  quelque  temps ,  et  on  la  retire  du  feu  ;  lors¬ 
que  le  refroidissement  est  opéré,  on  y  remarque  3  parties  distinctes: 
t°  on  voit  à  la  surface  une  matière  grasse  figée,  que  l’on  enlève  avec 
une  carte;  2°  au  fond  se  trouve  une  matière  ligneuse  et  floconneuse; 
3°  enfin  l’acide  subérique  fait  partie  du  liquide,  que  l’on  concentre  par 
la  chaleur  et  qu’on  laisse  refroidir  :  par  ce  moyen ,  l’acide  se  dépose 
sous  forme  de  petits  grains. 

»e  l’acide  linéollque.  HS8C46Q5,  HO. 

Il  existe  dans  l’huile  de  lin,  et  il  est  obtenu  en  saponifiant  cette  huile 
par  la  soude.  11  est  jaune  pâle ,  inodore ,  très-fluide,  et  il  absorbe  l’oxy¬ 
gène  de  l’air  avec  la  plus  grande  rapidité ,  même  lorsqu’il  est  uni  aux 
bases.  On  l’obtient  en  décomposant  par  l’acide  chlorhydrique  le  savon 
qui  résulte  de  l’action  de  la  soude  sur  l’huile  de  lin  fraîche. 

De  l’acide  érneique.  H42C4404. 

Il  existe  dans  l’huile  que  l’on  retire  des  graines  de  moutarde  noire 
et  blanche  et  d’eruca.  II  est  ën  aiguilles  brillantes,  fusibles  à  34°.  Il  se 
rapproche,  par  sa  composition ,  de  l’acide  oïéique  ;  comme  lui,  il  forme 
avec  les  bases  des  savons  qui  sont  des  èrucates,  et  il  y  a  de  la  glycé¬ 
rine  mise  à  nu.  On  l’obtient  en  décomposant  par  l’acide  chlorhydrique 
i’érucate  de  soude  préparé  avec  de  la  soude  et  l’huile  grasse  retirée  des 
graines  d 'eruca  (Darby,  Journ.  depharm.,  septembre  1849). 


M  l’acide  phocénïoue. 
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Des  acides  rlc-lniqne .  stéaroricinique  et  oléoricinique. 

Ces  acides  existent  dans  l’huile  de  ricin.  Quand  on  décompose  par  un 
acide  le  savon  obtenu  avec  cette  huile  et  un  alcali ,  on  en  sépare  une 
huile  qui  se  fige  à  la  température  ordinaire  ;  en  exprimant  celle-ci  en¬ 
tre  des  papiers  buvards,  et  en  traitant  la  partie  solide  par  l’alcool  bouil¬ 
lant,  il  se  dépose  de  l’acide  stéaroricinique  ;  en  soumettant  à — 2°  l’huil'e 
liquide  qui  provient  de  l’expression  de  la  première,  entre  des  papiers 
buvards,  elle  se  fige  aussi,  du  moins  en  grande  partie;  si  on  l’exprime 
dans  du  papier  joseph ,  elle  donne  l’acide  ricinique  solide,  et  de  l’acide 
oléoricinique  liquide  à  —  2°. 

L’acide  ricinique  est  solide  à  —  2°,  jaune,  d’une  saveur  âcre,  très- 
soluble  dans  l’alcool ,  dans  l’éther  et  dans  les  huiles  essentielles  ,  fusi¬ 
ble  à  22°,  pouvant  être  distillé  sans  altération.  Il  forme,  avec  la  potasse 
et  la  soude ,  des  sels  solubles  dans  l’eau ,  et  avec  la  magnésie  et  l’oxyde 
de  plomb,  des  sels  solubles  dans  l’alcool.  Il  a  été  découvert  par 
MM.  Bussy  et  Le  Canu. 

L’acide  stéaroricinique  ou  margaritique  est  sous  forme  de  paillettes 
nacrées ,  brillantes ,  douces  au  toucher,  insipides ,  inodores ,  insolubles 
dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool,  mais  beaucoup  moins  que  l’acide  mar- 
garique  ;  la  dissolution  alcoolique  rougit  le  tournesol.  Il  ne  fond  qu’ au- 
dessus  de  130°  c.  Il  sature  les  bases  et  donne,  avec  la  magnésie,  un  sel 
insoluble  dans  l’alcool. 

Acide  oléoricinique,  H3SC3805,  HO.  D’après  M.  Saalmuller,  il  existe¬ 
rait  encore  dans  l’huile  de  ricin  un  acide  solide  ,  fusible  à  74°,  auquel 
il  a  donné  le  nom  d’acide  oléoricinique. 

De  l'acide  pliocénique  (de  phocœna,  marsouin).  H7C,0O!,  HO. 

Get  acide,  décrit  d’abord  sous  le  nom  d’acide  delphinique,  existe  dans 
l’huile  des  dauphins  et  des  marsouins,  dans  l’orcanette  (anchusa  tincto- 
rium ),  et  dans  les  baies  du  viburnum  opulus.  Il  est  liquide  et  semblable 
à  une  huile  volatile;  il  ne  se  congèle  pas  .à  9° — 0°;  il  ne  bout  qu’au  delà 
de  100°,  et  peut  être  distillé  sans  éprouver  la  moindre  décomposition  ; 
il  est  incolore,  doué  d’une  odeur  très-forte  particulière ,  quoique  ayant 
quelque  analogie  avec  celle  de  l’acide  acétique  et  du  beurre  fort;  sa  sa¬ 
veur,  très-piquante  d’abord ,  ressemble  ensuite  à  celle  de  la  pomme  de 
reinette  ;  il  laisse  une  tache  blanche  sur  les  parties  de  la  langue  avec 
lesquelles  il  a  été  en  contact.  Il  est  à  peiné  soluble  dans  18  parties  d’eau 
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à  30°,  tandis  qu’il  se  dissout  très-bien  dans  l’alcool  et  dans  l’acide  sul¬ 
furique  concentré  froid;  il  dissout  le  fer  qui  a  le  contact  de  l’air;  il 
brûle  à  la  manière  des  huiles  volatiles;  il  s’unit  aux  bases  pour  former 
des  sels.  L ephocénate  dépotasse  a  une  saveur  piquante,  légèrement  alca¬ 
line;  il  est  excessivement  déliquescent  et  très-soluble  dans  l’alcool;  il 
rétablit  la  couleur  du  papier  rougi  par  cet  acide.  Celui  de  baryte  est  en 
gros  cristaux  transparents ,  incolores,  d’un  éclat  gras,  légèrement  al¬ 
calins,  très-solubles  dans  l’eau,  et  non  déliquescents.  On  croit  l’acide 
phocénique  identique  avec  l’acide  valérianique  ;  dans  ce  cas  ,  la  com¬ 
position  qu’on  lui  assigne  ne  serait  pas  exacte,  car  la  formule  de  l’a¬ 
cide  valérianique  est  H9C1903,H0. 

Préparation  de  l’acide  phocénique.  On  saponifie  100  parties  d’huile 
de  marsouin  par  60  parties  de  potasse  et  100  parties  d’eau:  après  avoir 
dissous  le  savon  dans  l’eau  chaude,  on  le  décompose  par  l’acide  tartri- 
que;  il  se  produit  un  liquide  aqueux  qu’il  suffit  de  distiller  pour  obtenir 
l’acide  phocénique;  à  la  vérité,  l’acide  ainsi  recueilli  dans  le  récipient 
est  impur  ;  on  le  neutralise  par  l’hydrate  de  baryte ,  on  évapore ,  et  l’on 
obtient  du  phocénate  de  baryte  sec,  que  l’on  décompose  par  l’acide  sul¬ 
furique  étendu  de  son  poids  d’eau. 

De  l’acide  eaproïque  (de  capra ,  chèvre).  H11CIZOs,HO. 

Get  acide  existe  dans  les  beurres  de  chèvre  et  de  vache.  Il  est  incolore, 
liquide  comme  les  huiles  volatiles ,  d’une  odeur  semblable  à  celle  de 
la  sueur,  d’une  saveur  piquante  avec  un  arrière-goût  douceâtre  ;  il 
blanchit  la  langue;  il  ne  se  congèle  pas  à  9° — 0°,  et  peut  être  distillé 
sans  se  décomposer;  il  bout  à  210°;  il  ne  se  dissout  que  dans  75  parties 
d’eau  ;  l’alcool  le  dissout  en  toutes  proportions  ;  il  agit  sur  le  fer  comme 
l’acide  phocénique  ;  il  brûle  comme  les  huiles  volatiles.  Le  caproate  de 
potasse  est  sous  forme  d’une  masse  gélatineuse  transparente ,  qui ,  par 
l’action  de  la  chaleur ,  devient  d’un  blanc  d’émail.  Le  caproate  de  baryte 
est  en  lames  hexagonales,  brillantes  si  elles  sont  humides,  efflorescentes 
si  elles  sont  en  contact  avec  l’air,  et  alors  elles  présentent  l’aspect  gras 
du  talc  :  leur  saveur  est  alcaline,  leur  odeur  semblable  à  celle  de  l’acide 
eaproïque  ;  l’eau  peut  en  dissoudre  un  douzième  de  son  poids  à  10°. 

Préparation  de  l’acide  eaproïque  (voy.  Beurre). 

De  l’acide  eaprique  (de  capra,  chèvre).  HI9Ci0O3,  HO. 

Il  existe  dans  le  beurre  de  vache.  Il  est  sous  forme  de  petites  aiguilles 
incolores,  à  6°, 5  +  0°;  à  18°,  il  est  liquide;  son  odeur,  semblable  à 
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celle  du  précédent,  rappelle  néanmoins  l’odeur  du  bouc  ;  sa  saveur  est 
acide,  brûlante,  avec  un  léger  goût  de  bouc;  il  est  à  peine  soluble 
dans  l’eau  ;  l’alcool  le  dissout  en  toutes  proportions.  Le  caprate  de  ba¬ 
ryte  est  en  écailles  fines,  brillantes,  d’un  aspect  gras,  très-légères  si  la 
cristallisation  a  été  rapide ,  et  en  globules  de  la  grosseur  d’un  grain  de 
chènevis,  si  l’évaporation  a  été  lente;  sa  saveur  est  alcaline,  amère;  son 
odeur  est  semblable  à  celle  de  l’acide  caprique  :  il  est  à  peine  soluble 
dans  l’eau. 

Préparation  de  l’acide  caprique  (voy.  Beurre). 

De  l’aeide  eaprylique.  HlsCie05,  HO. 

Il  existe  dans  le  beurre  de  vache.  Il  est  solide  au-dessous  de  14°, 
d’une  odeur  analogue  à  celle  de  l’acide  sébaeique,  fusible  au-dessus 
de  14°,  bouillant  vers  240°,  soluble  dans  400  parties  d’eau  bouillante, 
très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Il  forme,  avec  la  baryte,  un  sel  plus 
soluble  que  le  caproate  (voy.  Essence  de  rue). 

De  l’aeide  butyrique  (de  butyrum ,  beurre).  H7C8Os,  HO. 

Il  existe  dans  le  beurre;  on  le  produit  aussi  en  faisant  fermenter,  à 
l’aide  du  caséum ,  du  gluten ,  etc. ,  un  mélange  de  sucre  de  canne  ou 
de  glucose,  d’eau  et  de  craie  (carbonate  de  chaux).  II  est  incolore, 
semblable  à  une  huile  volatile,  d’une  odeur  analogue  à  celle  de  l’acide 
caprique,  mais  moins  forte,  d’une  saveur  très-piquante  d’abord,  puis 
douceâtre;  il  blanchit  la  langue,  et  produit  sur  du  papier  collé  une 
tache  grasse  qui  disparaît  à  l’air  en  répandant  une  odeur  de  beurre  ou 
de  fromage  de  Gruyère;  sa  densité  est  de  0,963.  Il  ne  se  congèle  pas 
à  20° — 0°,  mais  il  se  solidifie  à  la  température  de  l’acide  carbonique 
solide.  Il  bout  à  164°,  et  peut  être  distillé  sans  se  décomposer.  Chauffé 
avec  le  contact  de  l’air,  il  brûle  comme  les  huiles  volatiles.  L’eau  et 
l’alcool  le  dissolvent  en  toutes  proportions;  la  dissolution  alcoolique  a 
une  odeur  éthérée  de  pomme  de  reinette,  d’autant  plus  sensible  que  la 
dissolution  est  plus  ancienne.  Il  donne  avec  le  chlore  deux  acides  chlo¬ 
rés,  H5C8C1203,  HO,  et  H4C8C1303,H0.  Il  est  soluble  à  froid  dans  les 
acide  sulfurique  et  azotique  concentrés.  Chauffé  avec  le  double  de  son 
poids  d’acide  azotique  de  1,40  de  densité,  il  est  transformé,  au  bout  de 
plusieurs  jours  de  traitement,  en  acide  succinique  (Dessaignes,  Journ. 
depharm février  1850).  Il  dissout  le  fer  comme  le  précédent.  Il  s’unit 
à  la  graisse  de  porc  fondue ,  et  le  composé  qui  en  résulte  a  l’odeur  et  la 
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saveur  du  beurre  :  toutefois  ce  beurre  artificiel  perd  tout  son  acide  par 
son  exposition  à  l’air,  ce  qui  n’arrive  pas  au  beurre  ordinaire.  Il 
forme  des  sels  avec  les  bases.  Le  butyrate  de  potasse  a  l’odeur  du  beurre 
frais ,  et  une  saveur  douceâtre  ;  il  cristallise  en  choux-fleurs ,  il  est  très- 
déliquescent,  et  très-soluble  dans  l’eau.  Le  butyrate  de  baryte  cristallise 
en  prismes  aplatis ,  transparents ,  flexibles ,  d’un  éclat  gras,  d’une  sa¬ 
veur  alcaline  chaude ,  solubles  dans  l’eau. 

Le  butyrate  de  chaux  décomposé  par  la  chaleur  donne  la  butyrone  et 
le  butyral.  La  butyrone ,  H7G'0,  est  liquide,  odorante,  inflammable,  et 
bout  à  140°.  Le  butyral,  HSC^O2 ,  est  liquide,  et  bout  à  95°;  il  s’oxyde 
à  l’air ,  surtout  sous  l’influence  de  la  mousse  de  platine ,  et  se  trans¬ 
forme  en  acide  butyriqne;  il  réduit  l’oxyde  d’argent  comme  l’aldéhyde. 
11  est  à  l’acide  butyrique  ce  que  l’aldéhyde  est  à  l’acide  acétique 
(voy.  Aldéhyde,  p.  184). 

Préparation  de  l’acide  butyrique  (voy.  Beurre). 

Me  l’acide  oléobuty pique.  H30G34O4,HO. 

Il  est  le  résultat  de  la  saponification,  par  la  potasse*  de  la  partie  li¬ 
quide  et  huileuse  que  l’on  sépare  du  beurre  de  vache  pur  soumis  à  la 
pression.  Il  est  huileux  et  incolore.  Chauffé  en  vaisseaux  clos,  un  peu 
au-dessus  de  100°,  il  brunit  fortement,  dégage  du  bicarbure  d’hvdro- 
gène,  et  un  peu  d’eau  et  d’acide  carboniqne  ;  à  une  température  un  peu 
plus  élevée,  il  donne  des  produits  incolores  condensables,  dans  les¬ 
quels  on  a  vainement  cherché  l’acide  sébacique,  ou  tout  autre  acide 
gras  soluble  dans  l’eau  bouillante,  tandis  que  l’acide  oléique  fournit 
dans  ces  conditions  de  l’acide  sébacique.  Chauffé,  avec  le  contact  de  l’air, 
au  bain-marie,  il  devient  plus  visqueux  en  absorbant  l’oxygène,  sans 
donner  de  l’eau  ni  de  l’acide  carbonique  (Bromeis,  Annales  de  chimie, 
février  1843). 

Me  l’acide  palmitique.  H32C3204. 

Il  existe  dans  l’huile  de  palme  ;  il  ne  diffère  pas  de  l’acide  éthalique 
(voy.  p.  214). 

Me  l'acide  hireique. 

Il  existe  dans  la  graisse  de  bouc  ( hircus ).  Il  est  incolore  à  0°,  plus 
léger  que  l’eau,  d’une  odeur  d’acide  acétique  et  de  bouc,  volatil peu 
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soluble  dans  l’eau,  et  très-soluble  dans  l’alcool  ;  il  rougit  l’eau  de  tourne  - 
sol.  L 'hirciate  dépotasse  est  déliquescent;  celui  de  baryte  n’est  pas  très- 
soluble  dans  l’eau  ;  celui  d'ammoniaque  a  une  odeur  de  bouc  plus  mar¬ 
quée  que  celle  de  l’acide. 

Préparation.  Après  avoir  saponifié  par  la  potasse  la  graisse  de  bouc , 
on  décompose  la  masse  savonneuse  par  l’acide  tartrique;  le  liquide 
aqueux  provenant  de  cette  décomposition  contient  de  l’acide  hircique  ; 
ou  le  distille,  et  l’on  obtient  cet  acide  mêlé  à  de  l’eau  dans  le  récipient  ; 
on  le  salure  avec  de  l’hydrate  de  baryte,  et  on  fait  évaporer  :  l’hirciale 
de  baryte  desséché  est  décomposé  par  l’acide  sulfurique  étendu  de  son 
poids  d’eau  ,  qui  forme  avec  la  baryte  un  sulfate  insoluble  et  laisse  l’a¬ 
cide  hircique. 

De  l’acide  cérotique  ( cérine ).  HSîCS403,  HO- 

Il  existe  dans  la  cire ,  dont  il  fait  les  22/ioo-  H  est  en  petites  aiguilles 
cristallines  fusibles  à  78°,  volatiles  s’il  est  pur,  solubles  dansl’alcoolbouil- 
lant.  Le  chlore  peut  lui  enlever  12  équivalents  d’hydrogène,  et  donner 
de  l’acide  chlorocérotique ,  H41C54C11203,  HO,  jaune,  visqueux  et  trans¬ 
parent.  On  obtient  l’acide  cérotique  en  traitant  la  cire  par  l’alcool  bouil¬ 
lant,  jusqu’à  ce  que  la  partie  indissoute  fonde  à  70°,  c’est-à-dire  soit 
réduite  à  de  la  myrieine.  L’acide  cérotique  en  dissolution  dans  l’alcool 
est  précipité  par  l’acétate  de  plomb  ;  le  cérotate  déposé  est  décomposé 
par  l’acide  acétique  concentré ,  qui  dissout  l’oxyde  de  plomb  et  laisse 
l’acide  cérotique  ;  il  ne  s’agit  plus  que  de  faire  cristalliser  celui-ci  dans 
l’alcool. 

»e  l’acide  eéroléique  { çéroléine ). 

Il  existe  dans  la  cire  des  abeilles,  dont  il  fait  les  4  ou  les  5/10o*  Il  est 
acide ,  mou ,  fusible  à  28°, 5,  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  froids. 
On  l’obtient  en  évaporant  le  solutum  alcoolique  refroidi ,  préparé  avec 
la  cire  et  l’alcool  bouillant  (voy.  Cire). 

De  l’acide  myristique.  Ha7Cas03,  HO. 

Il  existe  dans  la  myristine,  et  par  conséquent  dans  le  beurre  de  mus¬ 
cades  ( myristica  moschata ).  Il  est  sous  forme  de  paillettes  brillantes  fu¬ 
sibles  à  43°,  décomposables,  en  partie  du  moins,  à  une  températui'e 
plus  élevée,  insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’alcool  froid, 
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très-solubles  dans  ce  liquide  bouillant ,  donnant  avec  l’alcool  vinique 
de  l’éther  myristique  (voy.  p.  178),  et  formant  avec  les  bases  des  my- 
rislates.  On  l’obtient  en  décomposant  par  les  acides  minéraux  étendus 
le  myristate  de  potasse  ou  de  soude ,  préparé  en  chauffant  la  myrisline 
avec  Pun  ou  l’autre  de  ces  alcalis. 

De  l’acide  Uthofelllque.  Hs6C«08. 

Il  existe,  d’après  Wœhler,  dans  le  bezoard  oriental.  Il  est  analogue 
aux  acides  gras.  Il  fond  à  205°;  chauffé  au  delà,  il  donne  une  masse 
vitreuse,  fusible  à  105°,  qui  a  perdu  les  éléments  de  2  équivalents  d’eau. 
Il  est  insoluble  dans  l’eau ,  et  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  L’a¬ 
cide  azotique  le  transforme  en  un  acide  azoté ,  H28C40Az022.  Le  ïilho- 
fellate  de  potasse,  dissous  dans  l’hydrate  de  potasse,  est  d’un  jaune 
très-foncé,  et  dépose  des  cristaux  d’un  bleu  noirâtre  par  son  contact 
avec  l’air. 

De  l’acide  laurostéarlque  ou  plchurlqae.  H2SC,40S,  HO. 

Il  est  très-abondant  dans  le  beurre  de  coco;  il  existe  aussi  dans  l’huile 
de  laurier  et  dans  les  fèves  pichurim.  Il  est  cristallisé,  d’une  densité 
de  0,883  à  0°;  il  fond  vers  43°;  il  est  soluble  dans  l’alcool  vinique,  avec 
lequel  il  peut  former  un  éther. 

D’après  M.  Georgey,  l’acide  cocinique,  que  l’on  a  cru  exister  dans  le 
beurre  de  coco,  n’est  qu’un  mélange  d’acide  caprique  et  d’acide  lauro- 
stéarique. 

De  l’aeide  basstqne.  HseC*e04. 

Il  existe  dans  l’huile  de  bassia  latifolia,  associé  à  de  l’acide  oléique  et 
à  un  autre  acide  gras.  Il  est  blanc,  cristallin,  fusible  à  70°, 5,  volatil 
à  une  chaleur  modérée ,  décomposable  en  plusieurs  carbures  d’hydro¬ 
gène  liquides,  si  on  le  chauffe  à  la  lampe.  Il  forme  avec  les  bases  des 
bassiates ,  qui  sont  de  vrais  savons. 

Il  existe  encore  dans  la  même  huile  un  acide  gras ,  ayant  l’aspect  de 
la  cire,  fusible  à  56°,  dont  la  formule  est  H30C3004,  et  qui  parait 
intermédiaire  entre  l’acide  myristique,  H28C2804,  et  l’acide  palmiti¬ 
que,  H32C3204  (Hardwick,  Journ.  de  pharm. ,  février  1850). 
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De  l'aelde  anamyrtlque.  H34C3t0’,H0. 

Il  existe  dans  Yanamirtine  ( anamirtate  de  glycérine ),  substance  que 
l’on  retire  de  la  coque  du  Levant.  Il  est  en  aiguilles  fines,  d’un  éclat  na¬ 
cré,  fusibles  à  68°,  formant  avec  l’alcool  vinique  un  éther  (voy.  p.  170). 
On  l’obtient  en  décomposant  par  un  acide  le  produit  résultant  de  l’ac- 
tionj  à  chaud  de  l’anamirtine  sur  la  potasse  ou  la  soude. 

Des  acides  benlque  et  moringique. 

Ils  existent  dans  l’huile  de  ben  ( moringa  aptera).  L’acide  beni- 
que,  H29C3003,  HO ,  a  la  plus  grande  analogie  avec  l’acide  palmitique 
ou  éthalique  (voy.  p.  214).  L’acide  moringique,  H27  G30Q3,H0  ,  est  li¬ 
quide,  incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  à  peine  sapide  et  odorant  ;  à  0°, 
il  cristallise.  L’acide  sulfurique  le  colore  en  rouge  foncé.  On  les  obtient 
en  traitant  l’huile  de  ben  parla  potasse,  et  en  la  saponifiant. 

De  l’aeide  cévadïque. 

MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  obtenu  avec  la  cévadille  un  acide  qu’ils 
ont  cru  différent  de  ceux  qui  étaient  déjà  connus.  Voici  les  caractères 
qu’ils  lui  ont  assignés.  Il  est  sous  forme  d’aiguilles  ou  de  concrétions 
cristallines  d’un  très-beau  blanc ,  solubles  dans  l’eau  ;  il  a  une  odeur 
analogue  à  celle  de  l’acide  butyrique;  il  fond  à  20° +0°,  et  peut  être 
sublimé  à  une  chaleur  peu  élevée  sans  se  décomposer.  L’alcool  et  l’é¬ 
ther  le  dissolvent  facilement.  Il  forme  avec  les  bases  des  sels  qui  sont 
un  peu  odorants;  le  cévadate  d’ammoniaque  précipite  les  sels  de  sesqui¬ 
oxyde  de  fer  en  blanc.  On  obtient  cet  acide  en  traitant  parla  potasse  la 
matière  grasse  que  l’on  sépare  de  la  cévadille  par  l’éther  ;  il  se  forme 
une  masse  savonneuse  qui ,  étant  délayée  dans  l’eau  et  précipitée  par 
l’acide  tarlrique,  fournit  un  liquide  dans  lequel  se  trouve  l’acide  céva- 
dique;  on  distille  ce  liquide,  l’acide  passe  dans  le  récipient;  on  le  sa¬ 
ture  par  la  baryte ,  puis  on  décompose  le  cévadate  de  baryte  par  l’acide 
phosphorique ,  et  on  obtient  l’acide  par  une  nouvelle  distillation. 

De  quelques  acides  peu  connus  et  peu  étudiés. 

Acide  caféique  et  cafêtannique.  —  Ges  deux  acides  ont  été  découverts 
par  Runge ,  en  décomposant  une  décoction  de  café  par  de  l’acétate  de 
II.  26 
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plomb  ;  en  traitant  le  précipité  obtenu  par  l’acide  sulfhydrique ,  on  ob¬ 
tient  les  deux  acides  en  dissolution  dans  l’eau;  en  évaporant  jusqu’en 
consistance  de  sirop  le  liquide  filtré  et  en  traitant  par  l’alcool ,  l’acide 
caféique  se  sépare  sous  forme  d’une  poudre  blanche ,  tandis  que  l’acide 
cafétannique  reste  en  dissolution. 

Acide  bolètique. — Il  a  été  trouvé  dans  le  boletus  pseudoigniarius.  Il 
est  cristallisé  en  aiguilles  quadrilatères ,  incolores ,  offrant  une  saveur 
acide,  analogue  à  celle  du  tartre  ;  il  se  sublime  sans  s’altérer  beaucoup. 
On  le  prépare  en  traitant  par  l’alcool  le  suc  de  la  plante  évaporé,  et  en 
dissolvant  dans  l’eau  le  produit  blanc  que  l’on  obtient  ;  on  précipite  la 
dissolution  par  un  sel  de  plomb,  et  on  décompose  le  précipité  par  de 
l’acide  sulfhydrique. 

L’acide  fungique ,  découvert  de  même  que  le  précédent  par  M.  Bra- 
connot,  existe  dans  la  plupart  des  champignons ,  et  s’extrait  par  les 
mêmes  moyens. 

L’acide  tanacétique ,  contenu,  d’après  Peschier,  dans  les  fleurs  deta- 
naisie  ( tanacetum  vulgare ),  cristallise  en  aiguilles  ;  il  est  soluble  dans 
l’eau  et  précipite  les  sels  de  baryte,  de  chaux,  de  plomb,  d’argent,  de 
zinc  et  de  mercure. 

L’acide  lactucique,  que  Pfaff  prétendait  avoir  découvert  dans  le  suc  du 
lactuca  virosa ,  ne  serait  autre  chose,  selon  Walz,  que  de  l’acide 
oxalique. 

L’acide  atropique  parait  exister,  d’après  Richter,  dans  la  belladone 
( atropa  belladona ),  en  combinaison  avec  l’atropine.  On  l’obtient  en  trai¬ 
tant  par  la  potasse  le  suc  de  la  plante  évaporé ,  et  en  décomposant  le 
sel  par  l’acide  sulfurique.  Get  acide  paraît  être  volatil. 

L ’ acide  solanique  se  trouve,  suivant  Peschier,  dans  presque  toutes  les 
solanées.  _ 

Il  existe  encore  une  multitude  d’autres  acides  dont  l’existence  a  été 
signalée  par  plusieurs  auteurs,  mais  sur  les  propriétés  desquels  on  ne 
possède  aucun  renseignement  précis. 


•DES  ACIDES  QUI  A  EXISTENT  PAS  DAMS  LA  MATURE, 

et  qui  sont  le  produit  de  réactions  variées. 

Les  acides  de  cette  catégorie  sont  le  résultat  de  la  décomposition  de 
certaines  matières  organiques  par  le  feu ,  par  les  acides ,  ou  par  d’au¬ 
tres  agents.  Quoique  je  les  aie  décrits  en  parlant  des  substances  qui  les 
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fournissent,  il  me  paraît  convenable  de  nommer  ici  la  plupart  de  ceux 
qui  sont  connus.  Ce  sont  les  acides 


Sulfosaccharique. 

Oxalhydriqne. 

Glucique. 

Apoglucique. 

Mélassique. 

Métacétonique. 

Végétosulfurique. 

Mucique. 

Pyromucique. 

Pectosique. 

Pectique. 

Parapectique. 

Métapectique. 

Pyropectique. 

Amalique. 

Nitrophlorétique. 

Phloridzique. 

Pyrolivique. 

Méchloïque. 

Cholestérique. 

Cérosique. 

Choloïdamique. 

Ambréique. 

Sulfoglycérique 

Phosphoglycériq. 


OEtbalique. 

Lampique. 

Xanthique- 

Sulfovinique. 

Pbosphovinique. 

Carbovinique. 

Oxalovinique. 

Sulfocarboviniq. 

Acéteux. 

Trigénique. 

Térébique. 

Térébenzique. 

Térephthalique. 

Téréchrysique. 

Formobenzoïliq. 

Sulfobenziriique. 

Sulfobenzoïque. 

JNitrobenzoïque. 

Bromobenzoïque. 

Salicyleux. 

Nitrosalicyleux. 

Salicylique. 

Phénique. 

Chlorophénésiq. 

Chloropbénisique. 


Chlorophénusiq. 

Ritropbénésique. 

Binitrophénique. 

Trinitrophéniq. 

Coumarique. 

Chloreuxantbiq. 

Bromeuxanthiq. 

Nitreuxanthique. 

Kokkinique. 

Oxypicrique. 

Porpbyrique. 

flamathionique. 

Chlorosuccique. 

Chlorazosuccique. 

Eugénique.. 

Anisique. 

Cuminique. 

Toluique. 

Nitrotoluique. 

Camphorique. 

Campholique. 

Camphovinique. 

Sulfonaphtalique. 

Sulfonaphtique. 

Aspartique. 


Subérique. 

Chrysammique. 

Chrysolépique. 

Aloétique. 

AIoérétinique. 

Rhodéorétinique. 

Ulmique. 

Humique, 

Cacodylique. 

Tartralique. 

Tartrélique. 

OEnanthique. 

OEnanthylique. 

Rutique. 

Pélargonique. 

Opianique. 

Narcotique. 

Opianosulfureux. 

Sulfopianique. 

Hémipinique. 

Humopique. 

Tous  les  acides  py- 
rogénés. 


DE»  AHIDE»  SEETKE»  ET  ACIDES,  DES  HITRILE» 


On  désigne  sous  le  nom  d’amide  tout  corps  azoté  neutre ,  acide  ou  ba¬ 
sique,  qui  diffère  d’un  sel  ammoniacal  par  les  éléments  de  l’eau,  et  qui 
régénère  un  sel  ammoniacal,  lorsqu’on  le  soumet  à  des  influences  qui 
déterminent  la  fixation  de  l’eau  ;  ainsi,  en  décomposant  par  lë  feu  l’oxa- 
late  d’ammoniaque,  H3 Az,  H0,G203,  on  obtient  l’amide  connu  sous  le 
nom  d ’oxamide  —  H2AzG202,  et  2  équivalents  d’eau. 

On  donne  le  nom  de  nitrile  au  produit  de  la  déshydratation  des 
amides:  ainsi  la  benzamide,  H7C1402Az,  si  elle  perd  2  équivalents  d’eau, 
se  transforme  en  benzonitrile',  H5C14Az. 

On  a  décrit,  sous  le  nom  d ’hydramides ,  des  produits  formés  par  la 
réaction  de  l’ammoniaque  sur  quelques  huiles  essentielles ,  qui  peuvent 
être  représentés  par  les  éléments  de  trois  molécules  de  l’huile  volatile , 
par  ceux  de  deux  ïholécules  d’ammoniaque,  moins  les  éléments  de  six 
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molécules  d’eau;  d’où  il  suit  que,  pendant  la  réaction ,  il  y  a  eu  forma¬ 
tion  d’eau  :  ainsi  3  parties  d’huile  essentielle  de  la  reine  des  prés  (hy- 
drure  de  salicyle)  et  2  d’ammoniaque  donnent  1  partie  tfhydramide  et 
6  équivalents  d’eau. 

3H6Ç14Q4  2H3Az  __  Hi8Ç42Az2Q6  6  HO 

Hydrure  de  salicyle.  Ammoniaque.  Salydramide.  Eau. 

Des  amides. 

Les  amides  ont  été  divisées  en  neutres ,  acides  et  basiques. 

Amides  neutres.  On  les  obtient,  1°  en  décomposant  certains  sels  am¬ 
moniacaux  par  le  feu  ;  2?  en  faisant  agir  le  gaz  ammoniac  sur  quelques 
acides  anhydres;  3°  en  traitant  des  corps  chlorés  par  l’ammoniaque; 
4°  en  dédoublant  certains  corps  azotés  ;  5°  en  soumettant  les  éthers  à 
l’action  de  l’ammoniaque  liquide.  Parce  mode,  d’une  exécution  facile, 
on  obtient  de  l’alcool  et  l’amide  : 

H5Ç4Q,  Ç2Q3  HgAz  _  H6Ç4Q2  H2AzÇ2Q2 

Ether  oxalique.  7  Ammoniaque.  Alcool.  ’  Oxamide. 

Les  amides  neutres  sont  en  général  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  et 
ont  une  saveur  quelquefois  légèrement  sucréerElles  sont  toutes  fusibles  ; 
plusieurs  sont  volatiles.  En  les  faisant  bouillir  longtemps  dans  l’eau,  on 
les  transforme  en  sels  ammoniacaux.  Les  alcalis-,  à  la  température  de 
l’ébullition ,  les  changent  promptement  en  sels  ammoniacaux ,  et  en  dé- 
gagent  de  l’ammoniaque.  L’acide  phosphorique  anhydre  et  le  per- 
chlorure  de  phosphore  enlèvent  aux  amides  neutres  les  éléments  de 
2  équivalents  d’eau.  Les  principales  amides  neutres  sont  Yoxamide,  la 
mucamide ,  la  benzamide  ,  la  butyramide,  la  lactamide ,  la  salicylamide , 
la  sulfamide ,  la  succinamide  ,  la  valéramide  ,  etc. 

Oxamide ,  H2AzjC2()2.  Si  l’on  chauffe  2  ou  300  gr.  d’oxalate  d’ammonia¬ 
que  dans  une  cornue  munie  d’une  allonge  et  d’un  récipient  auquel  s’aj  uste 
un  tube  propre  à  recueillir  les  gaz,  on  obtient  dans  le  récipient,  à  l’aide 
d’une  chaleur  graduée,  de  l’eau  fortement  chargée  de  carbonate  d’am¬ 
moniaque,  tenant  en  suspension  une  matière  floconneuse  d’un  blanc 
grisâtre  ;  le  col  de  la  cornue  est  tapissé  de  cristaux  de  carbonate  d’am¬ 
moniaque,  et  présente  en  outre  un  dépôt  épais  de  la  matière  d’un  blanc 
grisâtre ,  déjà  signalée.  On  réunit  ce  dépôt  détaché  du  col  de  la  cornue 
avec  la  liqueur  du  récipient,  on  délaie  avec  de  l’eau,  on  jette  sur  un 
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filtre,  et ,  en  lavant  ce  dépôt  à  grande  eau ,  on  obtient  une  poudre  blan¬ 
che,  qui  eslYoxamide  pure.  On  prépare  l’oxamide  plus  facilement  et 
plus  pure  en  mêlant  de  l’éther  oxalique  avec  de  l’ammoniaque  liquide.  ; 
quelques  instants  après,  l’oxamide  se  dépose  (Liebig).  Insoluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  l’oxamide  offre  la  même  composition  que  l’oxa- 
late  d’ammoniaque ,  moins  ^-équivalent  d’eau  ;  sous  l’influence  de  la 
potasse  et  de  la  soude  en  dissolution  bouillante,  elle  est  changée  en 
ammoniaque  qui  se  dégage ,  et  en  acide  oxalique  qui  s’unit  à  ces  bases  ; 
l’ammoniaque  agit  de  même.  Tous  les  acides  un  peu  énergiques ,  et 
même  l’acide  oxalique,  convertissent  l’oxamide  en  acide  oxalique,  en 
passant  eux-mêmes  à  l’état  de  sels  ammoniacaux. 

Mucamide.  Elle  est  blanche ,  peu  soluble  dans  l’eau  ;  chauffée  à  2200, 
elle  donne  la  pyromucamide  biamidée.  On  obtient  la  mucamide  en  trai¬ 
tant  l’éther  mucique  par  l’ammoniaque  liquide. 

Benzamide ,  H2Az,  HsG1402  (  voy.  Huile  essentielle  d’amandes  amères , 
p.  225). 

Butyramide,  H9C8Az02.  Elle  est  sous  forme  de  larges  lames  incolores 
et  transparentes ,  que  les  alcalis  et  les  acides  transforment  en  acide  bu¬ 
tyrique  et  en  ammoniaque;  elle  ne  diffère  du  butyrate  d’ammoniaque 
que  par  les  éléments  de  2  équivalents  d’eau.  On  l’obtient  en  mêlant  l’é¬ 
ther  butyrique  à  l’ammoniaque  liquide  (  Chancel). 

Lactamide,  H2Az,H5G804.  Elle  est  crislallisable,  et  se  comporte,  avec 
les  alcalis  et  les  acides  hydratés ,  comme  une  amide.  On  l’obtient  en 
faisant  absorber  à  la  lactide  (voy.  p.  112)  du  gaz  ammoniac  sec. 

Salicylamide  (voy.  Éther  méthylsalicylique ,  p.  202). 

Sulfamide,  H2Az,S02.  Elle  est  le  résultat  de  l’action  qu’exerce  le  gaz 
ammoniac  sec  sur  l’acide  ehlorosulfurique  ou  sur  l’acide  sulfurique 
anhydres.  Elle  est  sous  forme  de  cristaux  blancs ,  très-réguliers  et  très- 
solubles  dans  l’eau ,  avec  production  de  froid;  elle  rougit  le  papier  bleu 
de  tournesol. 

Sulfamide  dérivée.  On  l’obtient  en  versant  une  dissolution  de  sulfamide 
dans  du  chlorure  de  baryum  ammoniacal  (Ann.  de  chim.,  juillet  1843, 
mémoire  de  M.  Jacquelain  ). 

M.  Régnault  avait  décrit,  sous  le  nom  de  sulfamide,  le  résultat  de 
l’action  qu’exerce  le  gaz  provenant  de  la  décomposition  de  l’acide  sul¬ 
furique  par  l’alcool  uni  au  chlore  gazeux  sur  le  gaz  ammoniac  sec. 

Succinamide,  H3G803, 2H2Az,H0.  Elle  est  cristallisée,  insoluble  dans 
l’alcool  absolu  et  dans  l’éther;  les  acides  et  les  alcalis  hydratés  la  trans¬ 
forment  en  acide  suecinique  et  en  ammoniaque.  Chauffée ,  elle  se 
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change  en  partie  en  bisuednamide.  On  peut  la  représenter  par  du  succi- 
nate  d’ammoniaque,  dont  on  aurait  séparé  les  éléments  de  2  équiva¬ 
lents  d’eau.  On  l’obtient  en  soumettant  l’éther  succinique  à  l’action  pro¬ 
longée  de  l’ammoniaque  liquide,  ou  en  traitant  l’acide  succinique 
anhydre  par  le  gaz  ammoniac  sec. 

On  doit  encore  ranger  parmi  les  amides  le  sulfatammonetïepara- 
sulfatammon,  corps  isomériques,  H3Àz,  SO3,  qui  résultent  de  l’action 
de  quantités  différentes  de  gaz  ammoniac  anhydre  sur  l’acide  sulfu¬ 
rique  anhydre  ;  le  sulfate  d’ammoniaque  acide  anhydre,  3H3Az,4S03; 
les  sulfites  d’ammoniaque  anhydres,  H3Az,  SO2,  et  H3Az,  2  SO2  ;  la  carba- 
mide,  H2Az,  GO,  produite  en  faisant  arriver  du  gaz  ammoniac  anhydre 
en  excès  dans,  des  flacons  pleins  de  gaz  acide  chloroxy carbonique;  la 
phosphamide,  H3Az2,  Ph02,  résultant  de  la  réaction  du  gaz  ammoniac 
sec  sur  les  chlorures  de  phosphore  en  présence  de  l’eau  ;  la  biphospha- 
mide,  AzPhO2,  et  le  phospham,  HPhAz2. 

Valéramide ,  Hi*C10,Az02.  En  traitant  l’éther  valérique  par  l’ammo¬ 
niaque,  on  obtient  la  valéramide,  laquelle,  soumise  à  l’action  de  l’a¬ 
cide  phosphorique  anhydre,  donne  le  valéronitrile. 

Amides  addes  ou  acides  amidés.  On  les  obtient  en  décomposant  parle 
feu  des  sels  ammoniacaux  addes,  ou  bien  en  traitant  des  acides  anhy¬ 
dres  par  du  gaz  ammoniac  sec;  on  peut  les  considérer  comme  des  com¬ 
posés  d’une  amide  neutre  et  d’un  acide.  Elles  se  transforment  en  sels 
ammoniacaux  dès  qu’elles  prennent  les  éléments  de  l’eau.  G’est  en  dé¬ 
composant  par  le  feu  le  bioxalate  d’ammoniaque  que  M.  Balard  a  décou¬ 
vert  le  type  des  amides  acides,  l’acide  oœamique ,  qui  né  diffère  du 
bioxalate  d’ammoniaque  que  par  les  éléments  de  2  équivalents  d’eau  en 
moins.  Get  acide  =  H2Az,  H0C405,  est  pulvérulent,  jaunâtre.  Chauffé,  il 
donne  de  l’eau,  de  l’acide  carbonique,  de  l’oxyde  de  carbone ,  et  de 
l’oxamide.  Les  principales  amides  acides ,  outre  l’acide  oxamique,  sont 
les  acides  carbamidique ,  camphoramique ,  chrysammamique,  isamique, 
lactamique,  phtalamique,  tartramique ,  sucdnamique  et  sulfamidique. 

Lorsqu’on  décompose  par  le  feu  ces  acides,  on  obtient  d’autres  amides, 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  d ’imides,  qui  sont  à  ces  acides  ce  que  les 
nitriles  sont  aux  amides.  On  peut  citer,  parmi  les  imides,  la  camphi- 
midej  H15C20Az04,  la  mellimide,  la  phtalimide,  etc. 

Amides  basiques.  On  est  assez  porté  à  croire  que  la  plupart  des  alca¬ 
lis  organiques  peuvent  être  considérés  comme  des  amides  basiques; 
toujours  est-il  que  l’urée  et  la  mélamine,  qui  agissent  à  l’instar  des  al¬ 
calis  organiques ,  se  comportent  comme  des  amides. 
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Des  nitriles. 

Lorsqu’on  fait  agir  l’acide  phosphorique  anhydre  sur  les  sels  ammo¬ 
niacaux  à  acides  organiques  ou  sur  les  amides  correspondantes,  on  ob¬ 
tient  des  nitriles,  dont  la  composition  n’est  pas  toujours  identique;  en 
effet ,  il  en  est  que  l’on  peut  considérer  comme  des  cyanhvdrates  d’un 
carbure  d’hydrogène:  tel  est  le  mêtacétonitrile ,  H5C6Àz;  ceux-ci,  trai¬ 
tés  par  les  alcalis ,  fixent  de  l’eau ,  dégagent  de  l’ammoniaque ,  et  régé¬ 
nèrent  l’acide  du  sel  primitif;  ils  produisent,  avec  du  potassium,  du 
cyanure  de  potassium,  de  l’hydrogène,  et  des  carbures  d’hydrogène. 
D’autres  nitriles ,  tel  que  le  benzonilrile ,  H5Ci4Az,  offrent  une  com¬ 
position  différente.  Les  principaux  nitriles  sont  Yacétonitrile,  H3C4Az  ; 
le  butyronitrile  ,  H7C8Az  ;  le  valénitrile ,  H9G10Az  ;  le  benzonitrilé , 
H^Az,  etc. 

Des  hydramides. 

J’ai  dit,  à  la  page  403 ,  ce  que  l’on  entend  par  hydramide.  Les  princi¬ 
pales  hydramides  sont  Vanishydramide,  H24048Az06  ;  la  benzhydramide , 
H18C42Az2,  Yhydrobenzamide ,  la  benzo'inamide ,  la  cinnydramide ,  la 
cuminhydramide  ,  la  furfuramide ,  la  salhydrarAide. 


SECTION  QUATRIÈME, 

DES  ALCALIS  ORGANIQUES. 

Généralités  sur  les  alcalis  organiques.  On  désigne  sous  ce  nom  les 
substances  organiques  qui  se  combinent  avec  les  acides  pour  former,  des 
sels  ;  il  en  est  un  grand  nombre  qui  existent  dans  la  nature  ;  d’autres 
n’ont  encore  pu  être  obtenus  que  par  l’art.  En  général  les  alcalis  orga¬ 
niques  sont  composés  d’hydrogène,  de  carbone,  d’oxygène  et  d’azote  ; 
il  en  est  pourtant  qui  ne  renferment  pas  d’oxygène;  quelques-uns  d’entre 
eux  contiennent  du  soufre.  Ils  se  comportent  avec  les  oxacides  comme  l’am¬ 
moniaque  ;  car,  comme  elle,  ils  ne  se  combinent  avec  ces  acides  qu’autant 
qu’ils  sont  monohydratés  ;  d’où  il  suit  qu’ils  n’agissent  comme  bases  sur 
les  oxacides  qu’à  la  condition  de  fixer  les  éléments  d’un  équivalent  d’eau. 
L’acide  azotique  exerce  sur  eux ,  du  moins  sur  la  plupart  d’entre  eux , 
une  action  remarquable ,  sur  laquelle  M.  Th.  Anderson  vient  d’appeler 
l’attention  des  sa  vans  (voy.  Codéine ,  Narcotine,  Morphine,  Strych - 
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nine,  etc.).  Les  hydracides  anhydres,  au  contraire,  s’unissent  directe¬ 
ment  avec  eux ,  sans  rien  perdre  de  leurs  éléments. 

Le  tannin,  précipitant  la  plupart  des  alcalis  organiques,  a  été  pro¬ 
posé  comme  un  réactif  propre  à  signaler  de  petites  quantités  de  ces 
substances  dans  les  matières  végétales.  Le  chlore,  le  brome  et  l’iode,  co¬ 
lorant  presque  tous  les  alcalis  végétaux  auxquels  ils  communiquent  une 
teinte  plus  ou  moins  foncée  et  différente  pour  chacun  d’eux ,  on  a  cru 
pouvoir  tirer  parti  de  ces  colorations  pour  les  reconnaître  ;  mais  on  ne 
saurait  employer  ces  corps  avec  avantage,  attendu  qu’au  bout  d’un 
temps  assez  court,  les  teintes  deviennent  presque  uniformes  pour  tous. 

Soumis  à  l’action  de  la  chaleur,  quelques-uns  de  ces  alcalis  se  vola¬ 
tilisent  sans  altération  ;  tandis  que  la  majeure  partie  sont  décomposés  en 
totalité,  et  donnent  les  produits  qui  résultent  de  la  décomposition  des 
matières  organiques  azotées  (voy.  p.  4). 

Ceux  qui  existent  dans  les  végétaux  s’y  trouvent  à  l’état  de  sel  :  aussi 
ne  s’agit-il,  pour  les  extraire ,  que  de  mettre  en  liberté  l’alcali  végétal 
en  le  déplaçant  par  un  alcali  minéral  qui  vient  s’unir  à  l’acide  précé¬ 
demment  combiné  avec  la  base  organique. 

Je  diviserai  les  alcalis  organiques  en  deux  groupes  :  1°  ceux  qui  exis¬ 
tent  tout  formés  dans  la  nature,  2°  ceux  qui  sont  le  produit  de  l’art. 

PREMIER  GROUPE. 

Alcalis  naturels. 

Ceux-ci  peuvent  être  subdivisés  en  ceux  qui  sont  volatils  et  en  ceux 
qui  ne  le  sont  pas. 

ALCALIS  NATCRELS  »OS  VOLATILS. 

Les  principaux  alcadi^hon  volatils  sont  les  alcalis  des  quinquinas  et 
d’autres  rubiacées,  de  Y opium,  des  strychnos,  des  renonculacées,  des  so- 
lanèes  et  des  scrophulariées.  Ils  sont  en  général  très-peu  solubles  dans 
l’eau  et  solubles  dans  l’alcool;  à  très-peu  d’exceptions  près,  ils  sont 
formés  d’hydrogène ,  de  carbone,  d’oxygène  et  d’azote. 

ALCALIS  DES  QOA'PIAAS  ET  D’AOTBES  RUBIACÉES. 

Ces  alcalis  sont  la  quinine,  la  cinchonine,  la  quinoïdine,  l’émétne, 
la  caféine ,  etc. 
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De  la  quinine.  H^C^AzMD*. 

La  quinine  a  été  découverte  par  Pelletier  et  Caventou,  en  1820,  dans 
les  quinquinas  rouge,  jaune  et  gris ,  où  elle  existe  probablement  com¬ 
binée  avec  l’acide  quinique,  et  avec  une  ou  plusieurs  matières -colorantes: 
on  la  trouve  surtout  abondamment  dans  le  second.  Elle  est  ordinaire¬ 
ment  sous  forme  d’une  masse  poreuse  composée  de  petits  cristaux  pris¬ 
matiques,  d’un  blanc  sale,  d’une  saveur  très-amère,  solubles  dans  400 
parties  d’eau  froide  et  dans  250  d’eau  bouillante.  L’alcool  la  dissout 
très  facilement  ;  elle  est  plus  soluble  dans  l’éther  que  la  cinchonine  :  les 
huiles  fixes  et  volatiles  la  dissolvent  assez  bien.  Dissoute  dans  l’alcool 
ou  dans  l’eau  acidulée ,  si  la  température  n’est  pas  au-dessus  de  22°,  la 
quinine  exerce  le  pouvoir  rotatoire  vers  la  gauche. 

Quoique  ayant  peu  d’action  sur  l’eau ,  la  quinine  peut  en  retenir 
lorsqu’on  la  sépare  par  le  refroidissement  d’une  dissolution  alcoolique  ; 
elle  constitue  alors  un  hydrate  transparent ,  contenant  6  équivalents 
d’eau ,  fusible  à  90  degrés.  Cet  hydrate ,  que  l’on  a  considéré  pendant 
quelque  temps  comme  un  alcaloïde  particulier,  auquel  on  avait  donné 
le  nom  de  quinide,  peut  être  obtenu  cristallisé  en  petites  aiguilles  qui 
sont  des  prismes  allongés  à  six  pans  assez efflorescents ,  lesquels,  étant 
chauffés  dans  un  bain  d’huile  à  120°,  perdent  toute  leur  eau;  on  l’obtient 
en  précipitant  le  sulfate  de  quinine  par  l’ammoniaque,  ou  en  faisant 
bouillir  la  quinine  dans  l’eau ,  filtrant  à  froid  et  laissant  évaporer  spon¬ 
tanément,  ou  bien  en  la  dissolvant  dans  l’alcool  à  40  ou  42  degrés,  et 
en  abandonnant  la  dissolution  dans  un  endroit  froid  sans  être  humide. 

Si  on  chauffe  fortement  la  quinine,  elle  se  décompose  à  la  manière 
des  substances  végétales  azotées.  L’air  ne  l’altère  point;  elle  n’en  ab¬ 
sorbe  même  pas  l’acide  carbonique.  Elle  rétablit  la  couleur  bleue  du 
tournesol  rougi  par  un  acide.  L’acide  azotique  ne  rougit  point  la  qui¬ 
nine.  La  potasse  fournit  avec  elle  de  la  quinoléine  (voy.  Cinchonine , 
p.  414). 

Extraction.  On  l’obtient  en  décomposant  le  sulfate  par  la  magnésie 
ou  par  la  chaux,  à  l’aide  de  la  chaleur;  la  quinine  se  dépose  et  reste 
mêlée  avec  l’excès  de  magnésie  ou  de  chaux;  on  traite  le  dépôt  par  l’al¬ 
cool  bouillant,  qui  ne  dissout  que  la  quinine,  et  qui  la  laisse  précipiter 
par  le  refroidissement  ;  on  la  purifie  en  la  faisant  dissoudre  de  nouveau 
dans  l’alcool.  La  quinine  n’est  pas  employée  en  médecine,  tandis  qu’on 
administre  souvent  le  sulfate  de  quinine. 

Sels  de  quinine.  Ils  ont  un  aspect  nacré,  et  ils  sont  plus  facilement 
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cristallisables  que  ceux  de  cinchonine.  Ils  sont  solubles  ou  insolubles 
dans  l’eau  ;  les  premiers  sont  plus  amers  que  les  sels  de  cinchonine.  Ils 
se  dissolvent  en  général  dans  l’alcool.  Étendus  d’eau  ils  se  colorent  for¬ 
tement  en  bleu  tirant  au  vert  lorsqu’on  les  traite  successivement  par  le 
chlore  et  l’ammoniaque.  Le  chlore ,  additionné  d’une  dissolution  con¬ 
centrée  de  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  leur  communique  une 
belle  couleur  d’un  rouge  clair,  ce  que  ne  font  pas  les  sels  de  plusieurs 
autres  bases  alcaloïdes  organiques  (Vogel  fils).  Les  sels  de  quinine  sont 
précipités  par  les  alcalis  minéraux,  qui  en  séparent  la  quinine  en  flocons 
très-blancs  ;  les  oxalates  et  les  tartrates  neutres  de  potasse  et  de  soude, 
les  bichlorures  de  mercure  et  de  platine ,  et  l’azotate  d’argent ,  les  pré¬ 
cipitent  en  blanc  ;  la  teinture  d’iode  les  colore  en  brun  jaune,  le  chlorure 
d’or  en  blanc  jaunâtre,  et  le  permanganate  de  potasse  en  vert;  il  faut 
supposer  que  les  dissolutions  de  quinine  soient  assez  concentrées. 

L’oxalate,  le  tartrate,  le  citrate,  le  gallate,  le  tannate,  et  l’iodate, 
sont  peu  solubles  dans  l’eau. 

Sulfate  neutre  de  quinine,  H24C38Az204,  HO,  SO3, 7H0.  —  Il  est  sous 
forme  d’aiguilles  ou  de  lames  très-étroites,  allongées,  nacrées, et  légè¬ 
rement  flexibles,  semblables  à  l’amiante  :  ces  aiguilles  sont  entrelacées 
de  manière  à  imiter  des  mamelons  étoilés  ;  il  est  soluble  dans  750  parties 
d’eau  froide  ;  l’eau  bouillante  en  dissout  V30  de  son  poids.  L’eau  aci¬ 
dulée  le  dissout  très-bien  et  le  laisse  cristalliser  par  le  refroidissement. 
L’alcool  le  dissout  à  merveille,  tandis  qu’il  est  à  peine  soluble  dans  l’é¬ 
ther.  Chauffé  il  perd  son  eau  et  devient  entièrement  lumineux  dans 
l’obscurité;  il  en  est  de  même  quand  on  le  frotte,  surtout  lorsqu’il  est 
pur  et  sec  :  il  fond  facilement,  et  présente  alors  l’aspect  de  la  cire.  Il 
s’effleurit  promptement  à  l’air.  Il  exerce  la  rotation  vers  la  gauche. 

Le  sulfate  de  quinine  est  un  médicament  précieux  qui  peut  remplacer 
le  quinquina  avec  beaucoup  d’avantage,  excepté  dans  le  traitement  de 
l’empoisonnement  par  l’émétique ,  et  dans  les  divers  cas  où  l’écorce  du 
Pérou  est.appliquée  à  l’extérieur,  comme  dans  les  ulcères  aloniques,  la 
pourriture  d’hôpital,  etc.  Dans  toute  autre  circonstance,  il  doit  être 
préféré  à  cette  écorce  ;  en  effet,  il  est  beaucoup  plus  actif ,  et  il  produit, 
à  la  dose  de  quelques  centigrammes ,  les  mêmes  effets  que  plusieurs 
grammes  de  quinquina;  son  action  est  infiniment  plus  prompte,  parce 
que  le  quinquina  ne  commence  à  agir  que  lorsque  les  quinates  de  qui¬ 
nine  et  de  cinchonine  qu’il  renferme  ont  été  séparés  des  autres  matières 
qui  entrent  dans  sa  composition  ;  il  fatigue  beaucoup  moins  l’estomac, 
par  cela  seul  qu’il  n’a  pas  besoin*d’être  digéré,  et  qu’on  ne  l’emploie 
qu’à  la  dose  de  quelques  centigrammes;  aussi  voit-on  tous  les  jours  des 
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malades  qui  vomissent  le  quinquina  supporter  facilement  le  sulfate; 
il  présente  encore  sur  l’écorce  du  Pérou  un  avantage  immense ,  puisqu’il 
arrive  souvent  que  cette  écorce  est  de  mauvaise  qualité  et  contient  à 
peine  de  la  quinine,  tandis  que  le  sulfate  est  un  médicament  dont  la 
composition  est  toujours  la  même.  On  l’administre  depuis  5  jusqu’à  50 
ou  60 centigrammes  dans  les  vingt-quatre  heures,  sous  forme  de  sirop, 
de  potion ,  de  pilules ,  ou  dissous  dans  du  vin .  On  prépare  le  sirop  avec 
1  kilogramme  de  sirop  simple  et  3  grammes  20  centigrammes  de  sulfate 
de  quinine  ;  la  dissolution  vineuse  s’obtient  avec  1  litre  de  vin  de  Ma¬ 
dère  et  60  grammes  de  sel.  En  général,  lorsqu’il  s’agira  de  le  donner 
dissous  dans  un  véhicule  aqueux ,  on  en  facilitera  la  dissolution  à  l’aide 
d’une  ou  deux  gouttes  d’acide  sulfurique.  L’emploi  du  sulfate  de  qui¬ 
nine  ,  dans  les  fièvres  intermittentes  simples  ou  pernicieuses ,  est  subor¬ 
donné  aux  mêmes  règles  que  celui  du  quinquina.  M.  Briquet  a  admi¬ 
nistré  avec  grand  succès  le  sulfate  de  quinine  à  assez  forte  dose  dans  les 
rhumatismes. 

Préparation  du  sulfate  de  quinine.  On  traite  à  plusieurs  reprises  le 
quinquina  jaune  réduit  en  poudre  par  de  l’eau  aiguisée  d’acide  chlorhy¬ 
drique;  on  emploie  1  kilogramme  d’écorce,  8  kilogrammes  d’eau  et 
50  grammes  d’acide ,  et  on  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  ;  on 
réunit  les  décoctions  déjà  refroidies,  on  les  concentre,  et  on  sature 
l’excès  d’acide  par  du  carbonate  de  soude  ;  quand  on  est  arrivé  prés  du 
point  de  neutraliser  l’eau ,  oh  précipite  la  quinine  et  la  einehonine  par 
de  la  soude  caustique,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  légèrement  alca¬ 
line;  si  l’on  employait  la  chaux  hydratée,  comme  on  l’avait  d’abord  re¬ 
commandé,  on  perdrait  une  portion  d’alcali  organique,  la  chaux  jouis¬ 
sant  de  la  propriété  de  le  dissoudre  en  partie  (Galvert).  On  dessèche  le 
précipité ,  dans  lequel  se  trouvent  la  quinine  et  la  einehonine  ;  on  le 
met  en  digestion  pendant  quelques  heures,  à  la  température  de  60°,  dans 
de  l’alcool  à  36  degrés,  et  l’on  réitère  les  digestions  jusqu’à  ce  que  les 
liqueurs  n’offrent  plus  de  saveur  amère  ;  on  filtre  et  on  distille  au  bain- 
marie  pour  retirer  les  trois  quarts  de  l’alcool  employé  ;  on  voit  alors 
qu’il  reste  dans  la  cornue  une  matière  brune  visqueuse,  surnagée  par 
un  liquide  louche,  très-alcalin  et  très-amer.  On  sépare  ces  deux  produits 
par  décantation ,  et  on  les  soumet  aux  opérations  suivantes  :  le  liquide 
louche,  qui  renferme  de  la  quinine,  de  la  einehonine  et  une  matière 
grasse,  est  saturé  par  l’acide  sulfurique,  évaporé  jusqu’aux  deux  tiers, 
et  mêlé  avec  un  peu  de  charbon  animal  ;  on  le  fait  bouillir  pendant 
quelques  instants.;  on  filtre ,  et  il  suffit  de  l’évaporer  pour  faire  cristal¬ 
liser  le  sulfate  de  quinine.  Quant  à  la  matière  brune  visqueuse,  on  la 
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fait  bouillir  avec  de  l’eau  faiblement  aiguisée  d’acide  sulfurique ,  et  on 
la  transforme  presque  entièrement  en  sulfate  blanc  et  soyeux ,  que  l’on 
dessèche  entre  des  feuilles  de  papier  joseph.  Le  sulfate  de  cinchonine, 
beaucoup  plus  soluble  que  celui  de  quinine,  provenant  surtout  du  li¬ 
quide  louche,  reste  dans  les  eaux  mères.  Ge  procédé  fournit  plus  de 
32  grammes  de  sulfate  de  quinine  pur  pour  1  kilogramme  de  quinquina 
jaune  de  bonne  qualité. 

Le  sulfate  de  quinine  est  souvent  sophistiqué  dans  le  commerce  :  on 
reconnaîtra  qu’il  contient  de  la  magnésie  ou  du  sulfate  de  chaux ,  en 
traitant  le  mélange  par  l’alcool  bouillant,  qui  dissout  le  sulfate  de  qui¬ 
nine  ,  et  laisse  le  sulfate  de  chaux  ou  la  magnésie.  Si  on  l’avait  mêlé 
avec  du  sucre ,  on  le  ferait  dissoudre  dans  de  l’eau  légèrement  acidulée, 
on  précipiterait  la  quinine  au  moyen  du  carbonate  de  potasse  dissous, 
et  l’on  aurait  dans  la  liqueur  du  sulfate  de  potasse  et  du  sucre  ;  on  éva¬ 
porerait  jusqu’à  siccité ,  et  on  traiterait  le  produit  par  l’alcool ,  qui  ne 
dissoudrait  que  le  sucre.  On  reconnaîtra  qu’il  a  été  mêlé  à  de  la  man- 
mte ,  en  traitant  par  l’eau  froide ,  qui  ne  dissoudra  que  la  mannite.  S’il 
avait  été  frelaté  par  de  la  stéarine  ou  de  la  coloquinte ,  on  traiterait  par 
l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique,  qui  dissoudrait  le  sulfate  de  quinine 
sans  agir  sur  le  corps  gras  ni  sur  la  coloquinte. 

Il  arrive  souvent  que  l’on  débite  dans  le  commerce  du  sulfate  de  qui¬ 
nine  mélangé  de  sulfate  de  cinchonine.  On  reconnaîtra  ce  mélange: 
1°  par  l’hypochlorite  de  chaux ,  qui  précipite  la  quinine  et  la  cincho¬ 
nine,  et  dont  un  excès  ne  dissout  que  le  précipité  de  quinine;  2°  par 
le  chlorure  de  calcium,  qui  ne  donne  pas  de  précipité  avec  le  sulfate 
de  quinine,  et  qui  en  fournit  un  avec  le  sulfate  de  cinchonine;  3°  par 
l’eau  de  chaux,  par  l’ammoniaque  ou  par  le  carbonate  d’ammoniaque, 
qui  précipite  les  deux  sulfates ,  mais  dont  un  excès  redissout  le  pré¬ 
cipité  de  quinine^  et  reste  sans  action  sur  le  précipité  de  cincho¬ 
nine  (  Journal  de  pharmacie ,  novembre  1842). 

Sulfate  acide  de  quinine,  H24C38Az204,  HO,  2S03,8H0.  —  Il  est  en 
prismes  transparents  aplatis,  de  forme  quadrangulaire,  solubles  dans 
11  parties  d’eau  froide  et  dans  l’alcool  étendu ,  rougissant  le  tournesol, 
efflorescents ,  et  perdant  leur  eau  de  cristallisation  par  la  chaleur. 

Chlorhydrate  de  quinine.  —  Il  est  fusible,  plus  soluble  que  le  sous- 
sulfate  neutre,  et  moins  que  le  chlorhydrate  de  cinchonine.  L’acétate  est 
légèrement  acide  et  en  aiguilles  longues ,  larges  et  nacrées ,  peu  solu¬ 
bles  à  froid,  très-solubles  dans  l’çau  bouillante;  sa  dissolution  saturée 
à  chaud  se  prend  en  masse  par  le  refroidissement.  Dans  ces  derniers 
temps,  M.  Werfheim  a  obtenu  du  sulfocyanhydrate  de  quinine  en  cris- 
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taux  d’un  jaune-citron .  du  cyauhydrate  de  quinine  et  de  cyanure  de 
platine,  du  cyanhvdrate  de  quinine  et  de  cyanide  de  platine,  du  sulfo- 
cyanhydrate  de  quinine  et  de  cyanure  de  mercure,  et  du  sulfocyanhy- 
drate  de  quinine  et  de  chloride  de  mercure  (voy .  Journal  de  pharm., 
juin  1850). 

De  la  elnehonlne.  H*4Cs8AzsO?. 

M.  Gomès,  de  Lisbonne,  est  le  premier  qui  ait  indiqué  la  présence 
d’une  matière  crislallisable  dans  le  quinquina  gris;  il  la  désigna  sous 
le  nom  de  cinchonine,  et  assura  qu’elle  n’était  ni  acide  ni  alcaline.  La 
cinchonine  découverte  par  le  chimiste  portugais  n’était  pas  entièrement 
pure,  et  contenait  une  matière  grasse,  qui  néanmoins  ne  masquait  pas 
entièrement  ses  propriétés  alcalines,  comme  le  fit  voir  Houlou-Labil- 
lardière.  MM.  Pelletier  et  Caventou  établirent  les  premiers ,  dans  leur 
beau  travail  sur  les  quinquinas,  que  ce  principe,  dégagé  de  tout  autre 
corps,  était  une  base  salifiable  organique ,  qu’ils  décrivirent  avec  le  plus 
grand  soin. 

La  cinchonine  existe  dans  plusieurs  espèces  de  quinquina ,  et  surtout 
dans  le  quinquina  gris,  combinée  à  l’acide  quinique,  et  avec  une  ou 
plusieurs  matières  colorantes.  Elle  est  sous  forme  d’aiguilles  prismati¬ 
ques  déliées,  ou  de  plaques  blanches  translucides,  cristallines,  anhy¬ 
dres,  d’une  saveur  amère  particulière ,  qui  ne  se  développe  qu’au  bout 
d’un  certain  temps ,  à  moins  que  la  cinchonine  n’ait  été  rendue  soluble 
par  son  union  avec  les  acides.  Lorsqu’on  la  chauffe  avec  précaution 
dans  des  vaisseaux  fermés,  elle  fond  plus  difficilement  que  la  quinine  f 
ne  perd  pas  d’eau ,  et  se  sublime  presque  entièrement  en  flocons  blancs , 
qui  se  condensent  sur  les  parties  froides  de  l’appareil  ;  si  la  chaleur  est 
trop  forte ,  la  cinchonine  se  charbonne  et  se  décompose  entièrement. 
Elle  exige  deux  mille  cinq  cents  fois  son  poids  d’eau  bouillante  pour  se 
dissoudre,  et  beaucoup  plus  d’eau  froide.  Les  huiles  fixes  et  volatiles 
et  l’éther  la  dissolvent  à  peine;  elle  est  beaucoup  moins  soluble  dans 
l’alcool  que  la  quinine  :  ces  dissolutions,  douées  d’une  saveur  amère , 
ramènent  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide.  Dissoute 
dans  l’alcool  ou  dans  une  eau  accidulée,  elle  exerce  le  pouvoir  rotatoire 
vers  la  droite,  à  l’opposé  dç  la  quinine.  Elle  s’unit  à  tous  les  acides, 
et  forme  des  sels  neutres  et  basiques,  amers,  précipitables,  comme 
ceux  de  quinine,  par  les  oxalates,  les  tartrates,  les  gallates,  et  l’infu¬ 
sion  de  noix.de  galle.  L’acide  azotique  ne  la  rougit  point. 

Lorsqu’on  chauffe  en  vaisseaux  clos  de  la  quinine,  de  la  strychnine, 
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et  surtout  de  la  cinchonine ,  avec  de  la  potasse  caustique  fondue,  il  se 
développe  des  vapeurs  âcres  qui  se  condensent  dans  le  récipient  avec  de 
l’eau.  Cette  eau  est  laiteuse,  et  laisse  déposer  de  la  quinoléine  sous  forme 
d’une  huile  incolore  ou  légèrement  jaunâtre  ;  pendant  celte  transfor¬ 
mation,  les  alcalis  organiques  perdent  une  partie  de  leur  hydrogène, 
qui  se  dégage  à  l’état  de  gaz,  et  la  totalité  de  leur  oxygène,  qui  se  com¬ 
bine  avec  la  proportion  voulue  de  carbone  pour  former  de  l’acide  car¬ 
bonique,  lequel  reste,  dans  la  cornue,  combiné  avec  la  potasse. 

La  quinoléine  est  huileuse,  incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  d’une 
odeur  caractéristique  très-prononcée  qui  rappelle  celle  de  la  fève  de 
Saint-Ignace,  d’une  saveur  extrêmement  âcre  et  amère,  plus  pesante 
que  l’eau ,  peu  soluble  dans  ce  liquide ,  qu’elle  rend  laiteux  ;  soumise  à 
l’ébullition  avec  de  l’eau,  elle  distille  sans  altération,  mais  seule,  elle 
est  facilement  décomposée  par  la  chaleur.  L’alcool ,  l’éther  et  les  huiles 
essentielles ,  la  dissolvent  très-bien.  Sa  dissolution  aqueuse  bleuit  le  pa¬ 
pier  rouge  de  tournesol ,  et  précipite  en  blanc  l’azotate  d’argent ,  les 
chlorures  de  mercure,  d’or  et  de  platine;  tandis  qu’elle  ne  trouble  pas 
l’azotate  de  fer,  le  sulfate  de  cuivre  et  l’acétate  de  plomb.  Elle  se  com¬ 
bine  avec  les  acides,  et  donne  des  sels  bien  définis  et  cristallisables,  très- 
amers.  Elle  est  formée  de  H7G18Az  (Gerhardt,  Annales  de  chimie,  fé¬ 
vrier  1843). 

Extraction  de  la  cinchonine.  On  l’obtient  en  traitant  par  un  léger 
excès  de  dissolution  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  les  eaux 
mères  et  les  eaux  de  lavage  provenant  de  l’opération  qui  fournit  le 
sulfate  de  quinine  (voy.  pag.  411)  :  ces  eaux  contiennent  du  sulfate  de 
cinchonine  et  un  peu  de  sulfate  de  quinine;  la  potasse  s’empare  de  l’a¬ 
cide  sulfurique ,  et  précipite  ces  deux  alcalis  ;  le  précipité ,  lavé  et 
desséché ,  est  dissous  dans  4  parties  d’alcool  bouillant  ;  on  distille ,  et 
on  laisse  cristalliser  le  résidu  spontanément  ;  la  cinchonine,  se  trouvant 
prédominante,  se  dépose,  et  il  suffit ,  pour  l’obtenir  pure,  de  la  dissou¬ 
dre  de  nouveau  dans  l’alcool  et  de  la  faire  cristalliser.  La  cinchonine  n’a 
point  d’usages,  mais  on  emploie  quelquefois  le  sulfate. 

Le  sulfate  neutre  de  cinchonine  est  sous  forme  de  prismes  à  quatre 
pans,  dont  deux  plus  larges,  terminés  par  une  face  inclinée  ;  ses  cris¬ 
taux  sont  ordinairement  réunis  en  faisceaux;  ils  sont  un  peu  luisants, 
flexibles,  d’une  saveur  excessivement  amère,  fusibles  comme  la  cire  à 
une  température  un  peu  supérieure  à  celle  de  l’eau  bouillante  ;  si  on  les 
chauffait  plus  fortement,  ils  acquerraient  une  belle  couleur  rouge  et  se 
décomposeraient.  Ce  sulfate  est  très-peu  soluble  dans  l’éther,  soluble 
dans  54  parties  d’eau  froide ,  par  conséquent  beaucoup  plus  soluble  que 
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ie  sulfate  correspondant  de  quinine,  soluble  dans  6  V2  parties  d’alcool 
à  0,85.  Il  est  formé  de  84,324  parties  de  Cinehonine,  de  10,811  d’acide 
sulfurique,  et  de  4,865  d’eau  (Baup).  On  l’obtient  directement  en  trai¬ 
tant  la  base  par  l’acide.  Il  exerce  sur  l’économie  animale  la  même  ac¬ 
tion  que  le  sulfate  de  quinine  ;  il  agit  cependant  avec  moins  d’énergie , 
et  doit  être  administré  à  plus  forte  dose  :  on  le  fait  prendre  sous  forme 
de  poudre ,  ou  dissous  dans  du  sirop ,  pour  combattre  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  (voy.  Sulfate  de  quinine ,  p.  410). 

Chlorhydrate  de  cinehonine.  —  Le  chlore,  à  chaud,  transforme  une 
dissolution  concentrée  de  ce  sel  en  un  sel  peu  soluble  qui ,  étant  redis¬ 
sous  dans  l’eau  et  traité  par  l’ammoniaque,  laisse  précipiter  de  la 
cinehonine  Uchlorêe,  H22C38C12Az202.  Le  brome  peut  donner,  dans  les 
mêmes  conditions,  de  la  cinehonine  bibr ornée,  H22C38Br2Az202. 

Voici  maintenant,  d’après  MH.  Pelletier  et  Gaventou,  les  principales 
différences  entre  la  quinine  et  la  cinehonine.  —  Quinine.  En  masses 
amorphes  ou  en  houppes  soyeuses,  d’une  saveur  amère  très-désagréable, 
fusible  à  l’état  d’hydrate,  soluble  dans  l’alcool  sans  pouvoir  cristalli¬ 
ser,  à  moins  qu’on  ne  prenne  de  grandes  précautions  (voy.  p.  409), 
très-soluble  dans  l’éther,  et  incristallisable ,  donnant  un  sulfate  neutre 
en  aiguilles  soyeuses  nacrées,  un  chlorhydrate  en  houppes  soyeuses, 
un  phosphate  en  aiguilles  nacrées ,  un  arséniate  en  aiguilles  prisma¬ 
tiques,  et  un  acétate  peu  soluble  en  étoiles  ou  en  gerbes.  —  Cincho- 
nine.  En  aiguilles  prismatiques  d’une  saveur  amère  particulière ,  infu¬ 
sibles  ,  solubles  dans  l’alcool,  dans  lequel  elle  peut  cristalliser,  très-peu 
solubles  dans  l’éther  et  cristallisant,  donnant  un  sulfate  neutre  en 
prismes  à  quatre  pans,  un  chlorhydrate  en  aiguilles,  un  phosphate  in¬ 
cristallisable  d’un  aspect  gommeux,  un  arséniate  qui  ne  cristallise  point, 
et  un  acétate  en  petits  cristaux  grenus  très-solubles. 

Des  eaux  mères  qui  ont  fourni  les  sulfates  de  quinine . 
et  de  cinehonine. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  ces  eaux  mères  contenaient  une  faible 
proportion  de  sulfate  de  quinoïdine,  base  que  l’on  considérait  comme 
un  alcali  particulier  :  or,  il  est  avéré  aujourd’hui  que  la  prétendue  qui¬ 
noïdine  est  un  composé  de  quinine,  de  cinehonine,  d’un  alcaloïde 
nouveau  désigné  sous  le  nom  de  £  chinine,  mélangé  à  une  résine  de  cou¬ 
leur  brune  ;  c’est  le  mélange  de  cet  alcaloïde  nouveau  et  de  cette  résine 
que  l’on  a  appelé  chinine  amorphe . 
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De  la  P  chlnlne.  H,2C20AzOa,2HO. 

Elle  cristallise  en  prismes  transparents ,  qui  deviennent  bientôt  blancs 
et  opaques,  sans  pourtant  se  réduire  en  poudre,  et  ayant  une  faible  réac¬ 
tion  alcaline.  Elle  fond,  à  110°,  en  un  liquide  incolore,  qui  se  prend, 
par  le  refroidissement,  en  une  masse  transparente  et  résineuse.  Brûlée 
à  l’air,  elle  répand  une  odeur  qui  rappelle  celle  des  fleurs  de  mélilot, 
et  ne  laisse  point  de  résidu  ;  une  partie  se  volatilise  sans  se  décompo¬ 
ser.  Chauffée  à  120°  ou  130°,  elle  perd  les  2  équivalents  d’eau.  Elle  est 
soluble  dans  1500  parties  d’eau  froide,  dans  750  parties  du  même  li¬ 
quide  bouillant,  dans  45  d’alcool  et  dans  90  d’éther  froids,  et  dans 
37  d’alcool  bouillant.  La  dissolution  aqueuse  est  légèrement  troublée 
par  une  dissolution  concentrée  de  potasse,  et  précipitée  en  brun  foncé 
par  la  teinture  d’iode,  tandis  que  le  précipité  correspondant  de  la  qui¬ 
nine  est  d’un  brun  jaune.  Les  azotates  d’argent  et  de  protoxyde  de  mer¬ 
cure  ne  la  troublent  pas,  tandis  qu’ils  précipitent  la  dissolution  de  qui¬ 
nine.  Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  neutres  et  basiques  d’une  sa¬ 
veur  très-amère.  Le  chlorhydrate  est  en  beaux  cristaux  solubles  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  tandis  que  celui  de  quinine  est  sous  forme  de 
houppes  soyeuses.  Le  sulfate  basique  est  en  cristaux  solubles  dans 
l’eau;  le  sulfate  neutre ,  très-soluble  dans  l’eau  froide,  cristallise  moins 
facilement.  L’oxalate  est  beaucoup  plus  solubl.e  que  celui  de  quinine. 
Des  expériences  faites  dans  l’hôpital  militaire  d’Utrecht  semblent  annon¬ 
cer,  de  la  part  de  cette  base,  une  action  fébrifuge  intense  (  Journ .  de 
pharm.,  octobre  1849). 

De  la  cinehovatîne  on  arleine.  H*7C4SA203. 

MM.  Pelletier  et  Goripl  ont  retiré  de  l’écorce  dù  cinchona  ovata  (quin¬ 
quina  de  Jaïn)  une  nouvelle  base  salifiable  organique,  â  laquelle  Pelle¬ 
tier  a  donné  le  nom  d’aricine ,  qui  ressemble,  par  ses  propriétés  phy¬ 
siques,  à  la  cinchonine,  dont  elle  diffère  cependant  beaucoup.  Elle  est 
blanche,  transparente,  et  cristallise  en  aiguilles  rigides.  Chauffée,  elle 
fond  et  ne  se  volatilise  pas,  comme  la  cinchonine.  Elle  est  insoluble  dans 
l’eau ,  et  n’offre  une  saveur  chaude  et  acerbe  que  lorsqu’elle  est  restée 
quelque  temps  dans  la  bouche.  L’acide  azotique  concentré  la  colore  en 
vert  intense,  tandis  que  la  nuance  est  plus  claire  si  l’acide  est  un  peu 
affaibli.;  très-étendu ,  cet  acide  dissout  l’alcali  sans  le  colorer.  Le  sul- 
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fate  neutre  de  cette  base  n’est  pas  crislallisable  par  solution  aqueuse , 
tandis  que  le  sulfate  neutre  de  cinchonine  cristallise  en  prismes  rhom- 
boïdaux;  si  le  sulfate  est  acide,  il  cristallise  en  aiguilles  aplaties. 

Extraction.  On  l’obtient  en  traitant  l’écorce  de  cinchona  ovata  de  la 
même  manière  que  l’on  traite  le  quinquina  pour  en  retirer  la  quinine 
et  la  cinchonine  (  Journ .  de  pharm.,  novembre  1829). 

De  la  pitoxlne,  de  la  blanqulnlne ,  de  la  parlcltte, 
de  la  pseudoquinlne. 

La  china  pitoxa  contient,  d’après  M.  Peretli,  une  base  non  amère,  la 
pitoxine,  fusible  vers  120°,  pouvant  être  sublimée  en  aiguilles  fines. 

Mill  dit  avoir  extrait  la  blanquinine  du  cinchona  ovifolia. 

D’après  Winckler,  le  quina  de  Para  contiendrait  de  la  paricine. 

Gruner  dit  avoir  obtenu  un  alcaloïde  particulier  du  china  nova. 

Enfin  Mengarduque  a  découvert  un  alcaloïde  auquel  il  a  donné  le  nom 
de  pseudoquinine. 

De  l'émétine. 

V émétine  a  été  découverte  par  Pelletier  dans  le  cephœlis  ipecacuanha 
(ipécacuanha  annelé),  dans  le  psychotria  emetica  (ipécacuanha  strié), 
et  dans  le  viola  emetica.  Elle  lire  son  nom  de  iplu,  vomo ,  qui  indique 
sa  propriété  la  plus  remarquable,  celle  de  faire  vomir  à  petite  dose. 

Elle  est  pulvérulente ,  d’un  blanc  quelquefois  jaunâtre ,  d’une  saveur 
très-faible  et  amère,  inodore,  très-fusible,  se  liquéfiant  vers  50°  du 
thermomètre  centigrade.  Exposée  à  l’air,  elle  s’y  colore  légèrement  sans 
éprouver  d’autre  altération.  L’eau  froide  la  dissout  à  peine;  elle  est 
moins  insoluble  dans  l’eau  chaude,  et  très-soluble  dans  l’alcool.  Elle  ra¬ 
mène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide.  L’éther  et  les 
huiles  ne  la  dissolvent  pas  sensiblement.  Elle  sature  les  acides  à  la  ma¬ 
nière  des  autres  bases ,  mais  ne  forme  pas  avec  eux  de  sels  cristallisa- 
blés.  L’acide  azotique  concentré  la  décompose,  la  change  d’abord  en 
une  matière  résineuse  amère ,  puis  en  acide  oxalique  ,  sans  la  rougir. 
Le  sesquichlorure  de  fer  ne  la  bleuit  point.  Gomme  la  quinine,  la  dis¬ 
solution  d’émétine  est  précipitée  en  blanc  par  l’acide  gallique  et  par  la 
noix  de  galle  ;  mais  elle  n’est  point  troublée  par  les  tartrates  neutres  à 
base  de  potasse  et  de  soude,  comme  cela  a  lieu  pour  la  quinine.  Le 
sous-acétate  de  plomb  n’exerce  aucune  action  sur  l’émétine  pure.  Eile 
est  formée  de  64,57  de  carbone,  de  4,00  d’azote,  de 7,77  d’hydrogène, 
II.  27 
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et  de  22,95  d’oxygène  (Pelletier  et  Dumas).  L’émétine ,  décrite  en  1817 
par  Pelletier  et  M.  Magendie,  était  colorée  et  impure;  ils  l’administrè¬ 
rent  à  plusieurs  espèces  d’animaux ,  et  conclurent:  l°que  l’ipécacuanha 
doit  ses  propriétés  médicinales  à  l’émétine;  2°  qu’elle  est  vomitive,  et 
qu’elle  a  une  action  spéciale  sur  le  poumon  et  sur  la  membrane  mu¬ 
queuse  du  canal  intestinal  ;  qu’elle  est  également  narcotique  ;  3°  qu’elle 
peut  remplacer  l’ipécacuanha  dans  toutes  les  circonstances  où  l’on  se 
sert  de  ce  médicament,  avec  d’autant  plus  de  succès,  qu’à  une  dose  déter¬ 
minée  elle  a  des  propriétés  constantes ,  ce  qui  n’a  pas  eu  lieu  pour  l’i¬ 
pécacuanha  du  commerce  (1)  ;  4°  que  son  défaut  d’odeur  et  son  peu  de 
saveur  lui  donnent  encore  un  avantage  marqué  dans  son  emploi  comme 
médicament.  M.  Magendie  a  trouvé  depuis,  que  l’émétine  pure  était 
trois  fois  plus  active  que  celle  sur  laquelle  il  avait  expérimenté  en  1817. 
On  administre  l’émétine  pure  comme  vomitif,  à  la  dose  de  5  centigr. 
aux  adultes,  sous  forme  de  pastilles,  de  potion  ou  de  sirop  :  lorsqu’on 
la  donne  en  potion  ,  il  faut  préalablement  la  dissoudre  dans  une  petite 
quantité  d’acide  acétique.  Il  serait  imprudent  de  faire  prendre  l’émétine 
à  plus  forte  dose ,  M.  Magendie  s’étant,  assuré  qu’à  la  dose  de.  10  centi¬ 
grammes  elle  pouvait  faire  périr  les  chiens  de  forte  taille. 

Extraction.  Après  avoir  réduit  en  poudre  la  partie  corticale  de  l’ipé¬ 
cacuanha,  on  la  traite  par  l’éther  à  60  degrés,, pour  dissoudre  toute  la 
matière  grasse  odorante  ;  lorsque  ce  véhicule  n’exerce  plus  d’action,  on 
fait  bouillir  la  poudre  à  plusieurs  reprises  avec  de  l’alcool  à  40  degrés  ; 
on  filtre  les  dissolutions  bouillantes,  et  l’on  obtient  un  précipité  blanc, 
floconneux ,  analogue  à  la  cire  ;  on  filtre  de  nouveau  les  dissolutions  et 
on  les  fait  évaporer  au  bain-marie;  le  résidu ,  d’un  rouge  safrané ,  con¬ 
tient  de  V émétine,  de  la  cire,  de  la  matière  grasse  et  de  l’acide  gallique; 
on  le  traite  par  l’eau  et  par  une  quantité  suffisante  de  magnésie  pour 
saturer  l’acide  libre ,  et  pour  décomposer  le  gallate  d’émétine  ;  le  dépôt 
renferme  l’émétine,  l’excès  de  magnésie,  de  la  cire,  et  une  matière  co¬ 
lorante  que  l’on  peut  enlever  par  l’eau  ;  on  le  dessèche  et  on  le  traite 
par  l’alcool  rectifié ,  qui  ne  dissout  que  l’émétine.  Pour  l’avoir  plus 
blanche,  on  peut  la  combiner  à  un  acide,  traiter  le  sel  par  le  charbon 
animal ,  et  reprendre  par  l’alcool  l’émétine  précipitée  de  nouveau  par 
la  magnésie. 


(i)  Je  pense  qu’effectivement  l’émétine  doit  être  préférée  à  l’ipëcacuanba 
lorsqu’il  s’agira  de  faire  vomir,  mais  je  suis  loin  de  croire  qu’elle  le  remplacera 
dans  beaucoup  de  cas  où  la  racine  d’ipécacuanha  est  indiquée. 


DE  LÀ  CAFÉINE  Oü  THÉINE. 


ne  la  eafélne  on  théine.  H5CsAz*Oî.j 

Elle  existe  dans  le  café  et  dans  le  thé.  Elle  est  en  longues  aiguilles 
soyeuses,  contenant  deux  équivalents  d’eau,  qu’elle  perd  à  100°.  Elle 
fond  à  180°,  et  se  sublime  au-dessus  de  300° ,  en  répandant  une  odeur 
caractéristique.  Elle  est  soluble  dans  l’eau ,  l’alcool  et  l’éther  ;  la  disso¬ 
lution  aqueuse  est  précipitée  par  le  tannin.  Elle  se  combine  avec  les 
acides,  mais  elle  les  abandonne  dès  que  l’on  évapore  les  dissolutions. 

L’acide  azotique  la  transforme  en  une  matière  cristalline,  la  nitro- 
théine.  Chauffée  avec  un  alcali ,  la  caféine  se  décompose  en  cédant  à 
l’alcali  les  éléments  du  cyanogène,  que  l’on  retrouve  sous  la  forme  de 
cyanure. 

Lorsqu’on  fait  passer  un  courant  de  chlore  à  travers  de  l’eau  tenant 
en  suspension  de  la  caféine,  de  manière  à  former  une  bouillie  épaisse, 
la  liqueur  s’échauffe,  sans  cependant  entrer  en  ébullition;  si  l’on  con¬ 
tinue  l’opération  jusqu’à  ce  qu’une  goutte  de  liquide,  mélangée  avec 
une  goutte  de  potasse,  forme  un  précipité  blanc  de  caféine,  on  obtient 
une  liqueur  qui  renferme  de  l’acide  chlorhydrique ,  le  chlorhydrate 
d’une  base  (la  formyline),  un  acide  faible  (A.  amalique )>  et  un  produit 
extrêmement  volatil ,  qu’il  a  été  impossible  d’isoler  (Rochleder,  Journ. 
de  pharm. ,  janvier  1850  ). 

Extraction.  On  traite  par  l’eau  le  café  ou  le  thé  ;  on  verse  dans  la  li¬ 
queur  filtrée  du  sous-acétate  de  plomb ,  qui  précipite  un  certain  nombre 
de  matières  ;  la  liqueur  filtrée  qui  confient  la  caféine  est  soumise  à  un 
courant  de  gaz  acide  sulfhydrique,  afin  de  transformer  en  sulfure  noir 
l’excès  d’acétate  de  plomb  ;  on  filtre  de  nouveau,  et  l’on  fait  évaporer  ; 
la  caféine  cristallise,  et  on  la  purifie  en  la  faisant  cristalliser  plusieurs 
fois.  M.  Péligot  a  retiré  de  2  à  4  p.  %  de  théine  cristallisée ,  en  trai¬ 
tant  une  infusion  chaude  de  thé  par  le  sous-acétate  de  plomb. 

Acide  amalique ,  H7C14Az208.  —  Il  est  en  cristaux  transparents,  inco¬ 
lores,  rougissant  faiblement  le  tournesol ,  presque  insolubles  dans  l’eau 
froide,  peu  solubles  dans  l’eau  bouillante,  insolubles  dans  l’alcool. 
A  100°,  il  ne  perd  pas  d’eau  ;  chauffé  plus  fortement,  il  fond ,  se  colore 
en  jaune,  puis  en  jaune  rougeâtre  et  en  brun,  et  se  décompose  en 
ammoniaque ,  en  un  corps  huileux ,  et  en  un  corps  cristallisé.  Sa  dis¬ 
solution  aqueuse  produit  sur  la  peau  des  taches  rouges  ;  elle  réduit  les 
sels  d’argent.  L’acide  amalique  forme,  avec  la  baryte,  la  potasse  et  la 
soude,  des  sels  violets.  Il  colore  l’ammoniaque  en  rouge,  puis  en  vio- 
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let.  On  l’obtient  en  évaporant  la  liqueur  résultant  de  l’action  du  chlore 
en  excès  sur  la  caféine.  Suivant  M.  Wurtz ,  la  formule  de  l’acide  ama- 
lique  serait  H6C12Az208. 

Formyline,  H*G2Az.  On  pourrait  la  considérer  comme  une  combinai¬ 
son  conjuguée  de  formyle ,  HC2,  et  d’ammoniaque,  H3Az.  Le  chlorhy¬ 
drate  est  sous  forme  de  grandes  feuilles  incolores,  un  peu  grasses  au 
toucher;  j’ai  déjà  dit  qu’il  se  produit  par  l’action  d’un  excès  de  chlore 
sur  la  caféine  (Rochleder,  Journ.  de  pharm.,  janvier  1850).  D’après 
M.  Wurtz,  la  formyline  ne  serait  que  de  la  méthylamine. 

ALCALIS  DE  LOPIIM  ET  D’AUTRES  PAPAVÉRACÉES. 

Ces  alcalis  [sont  la  morphine,  la  codéine,  la  narcéine,  la  narcotine, 
la  thébaïne,  la  pseudomorphine,  etc. 

De  la  morphine.  H18C3<AzO®,  2HO. 

La  morphine,  entrevue  dès  l’année  1804  par  Séguin ,  a  été  découverte 
en  1817  par  M.  Sertuerner ,  pharmacien  à  Eimbech  (Hanovre),  qui  le 
premier  en  a  fait  connaître  les  propriétés  ;  elle  n’a  été  trouvée  jusqu’à 
présent  que  dans  l’opium ,  et  dans  les  capsules  et  les  tiges  de  tous  les 
pavots  indigènes,  où  elle  paraît  être  combinée  tantôt  avec  l’acide  sul¬ 
furique,  tantôt  avec  l’acide  méconique,  et  le  plus  souvent  peut-être 
avec  ces  deux  acides  ;  on  n’en  a  pas  retiré  des  graines. 

La  morphine  est  solide,  incolore,  cristallisée  en  pyramides  tronquées 
(et  alors  elle  renferme  deux  équivalents  d’eau)  ,  transparentes  et  très- 
belles,  dont  la  base  est  un  carré  ou  un  rectangle ,  ou  quelquefois  aussi 
en  prismes  à  base  trapézoïde;  sa  saveur  est  amère  lorsqu’elle  a  été  dis¬ 
soute  dans  l’alcool.  Chauffée  avec  précaution  à  120°,  elle  perd  toute’ 
son  eau.  Soumise  à  l’action  du  feu  dans  un  petit  tube  de  verre,  elle 
fond  aisément  et  devient  transparente  ;  mais  elle  reprend  son  opacité 
aussitôt  que  le  tube  commence  à  se  refroidir ,  caractère  qai  la  distingue 
de  la  narcotine.  Distillée  au  cfelà  de  300°,  elle  se  décompose  à  la  ma¬ 
nière  des  substances  azotées.  Elle  s’enflamme  vivement  lorsqu’on  la 
chauffe  avec  le  contact  de  l’air.  Elle  exige  1,000  parties  d’eau  froide 
pour  se  dissoudre,  et  environ  500  d’eau  bouillante.  L’alcool  la  dissout 
facilement  à  chaud ,  et  la  laisse  déposer  en  grande  partie  par  le  refroi¬ 
dissement;  ces  dissolutions,  surtout  la  dernière,  offrent  une  saveur 
amère,  brunissent  le  papier  de  rhubarbe  plus  fortement  que  le  papier 
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de  curcuma ,  et  rétablissent  la  couleur  bleue  du  tournesol  rougi  par  un 
acide,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  la  narcotine.  La  morphine  est  insoluble 
dans  l’éther. 

Elle  est  soluble  dans  plusieurs  alcalis ,  et  notamment  dans  la  potasse , 
ce  qui  permet  de  la  séparer  de  la  narcotine,  qui  ne  se  dissout  pas  dans 
ces  agenls.  Clpuffée  avec  un  excès  d’hydrate  de  potasse  à  200°,  on  ob¬ 
tient  un  liquide  d’une  odeur  fortement  ammoniacale ,  d’une  saveur 
brûlante ,  renfermant  de  la  méthylamine. 

La  morphine  neutralise  les  acides,  avec  lesquels  elle  forme  des  sels 
simples  ou  doubles,  cristallisables ,  d’une  saveur  amère,  désagréable, 
précipitables  par  les  carbonates  alcalins;  l’infusion  de  noix  de  galle  ne 
les  trouble  qu’autant  qu’ils  contiennent  de  la  narcotine.  L’ammoniaque 
les  précipite  quand  les  dissolutions  sont  concentrées;  si,  au  contraire, 
elles  sont  très-étendues,  ou  il  n’y  a  point  de  précipité,  ou,  s’il  s’en  forme 
un,  il  est  redissous  par  un  excès  d’ammoniaque. 

L’acide  azotique,  versé  par  gouttes  sur  la  morphine,  lui  communique 
une  belle  couleur  rouge,  caractère  que  partagent  la  strychnine  impure 
et  la  brucine,  mais  qui  n’appartient  p^àHa  narcotine.  M.  Anderson 
vient  de  prouver  que,  par  la  réaction  de  cet  acide  sur  cette  base,  il  se 
forme  des  bases  volatiles  qu’il  n’a  pas  encore  examinées  ( Comptes  rendus 
des  séances  de  l’Académie  des  sciences,  29  juillet  1850). 

L’acide  acétique  faible  la  dissout  rapidement 

Elle  décompose  la  plupart  des  sels  métalliques  des  six  dernières 
classes. 

Mise  en  contact  avec  une  très  petite  quantité  de  sesquichlorure  de  fer 
non  acide,  ou  très-peu  acide  et  étendu,  la  morphine  devient  bleue ,  ca¬ 
ractère  qui  n’appartient  ni  à  la  narcotine,  ni  à  la  strychnine,  ni  à  la 
brucine,  ni  à  aucun  autre  alcali  végétal;  si  le  sel  de  fer  était  jaune, 
on  obtiendrait  une  nuance  verte,  produite  par  le  mélange  des  cou¬ 
leurs  jaune  du  sel  de  fer  et  bleue  de  la  morphine.  D’après  Pelletier ,  il 
paraîtrait  que,  pendant  la  réaction; de  la  morphine  sur  les  sels  de 
sesquioxyde  de  fer,  une  portion  de  la  morphine  s’emparerait  d’une 
partie  de  l’oxygène  du  sesquioxyde  de  fer,  tandis  qu’une  autre  portion 
de  morphine  se  combinerait  avec  l’oxyde  de  fer  ramené  à  un  état  d’oxy¬ 
dation  inférieur.  Les  acides ,  l’alcool  et  l’éther  acétique  non  acide,  font 
disparaître  la  couleur  bleue  à  l’instant  même  ;  aussi  ne  se  manifeste-t- 
elle  pas  si  l’on  emploie  un  sel  de  fer  acide,  ou  lorsqu’on  fait  usage  d’une 
dissolution  alcoolique  de  morphine  (Robinet). 

L’Scîde  iodique  etViodate  acide  de  potasse  ,  mêlés  avec  de  la  morphine 
ou  avec  un  sel  de  morphine ,  sont  instantanément  décomposés ,  et  l’iode 
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est  mis  à  nu  d’abord  avec  une  couleur  rouge ,  et  immédiatement  après 
avec  la  couleur  bleuâtre  qui  le  caractérise  ;  cette  réaction  a  lieu  lors 
même  que  la  liqueur  ne  contient  qu’un  demi-milligramme  de  mor¬ 
phine  (Sérullas,  1830). 

Le  carbonate  de  morphine  cristallise  en  prismes  courts.  Le  sulfate 
offre  des  ramifications  cristallines  et  même  des  prismes.  Le  chlorhy¬ 
drate ,  Hi8C34Az06,  HC1,6H0,  est  sous  forme  de  houppes  soyeuses  ou 
de  rayons  solubles  dans  20  parties  d’eau  froide  et  dans  1  d’eau  bouil¬ 
lante.  Vazotâte  est  également  rayonné.  Le  tartrate  et  le  sous-méconate 
cristallisent  en  prismes.  Vacétate  est  sous  forme  de  dendrites  ou  de 
demi-sphères  aiguillées  dans  l’intérieur  ;  il  est  inodore ,  d’un  blanc  lé¬ 
gèrement  grisâtre ,  et  d’une  saveur  amère  ;  il  est  très-soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool ,  insoluble  dans  l’éther  ;  les  dissolutions  alcooliques  et 
aqueuses,  abandonnées  à  elles-mêmes  à  l’air  libre,  se  décomposent 
spontanément  et  laissent  déposer  de  la  morphine,  mais  cette  décompo¬ 
sition  a  ses  limites;  l’acide  azotique,  l’acide  iodique  et  le  sesquichlo- 
rure*de  fer,  agissent  sur  lui  comme  sur  la  morphine;  une  dissolution 
d’un  sel  d’or  le  colore  en 

Extraction  de  la  morphine.  On  fait  macérer  l’opium  dans  de  l’eau 
à  38°  c.;  on  sature  l’acide  libre  par  du  marbre;  on  évapore,  jusqu’en 
consistance  de  sirop,  dans  un  vase  de  porcelaine,  afin  d’éviter  tout  con¬ 
tact  avec  le  fer,  qui  colorerait  la  matière  en  rouge  foncé,  et  on  ajoute 
un  excès  de  chlorure  de  calcium  pur  ;  onjeontinue  à  faire  bouillir  pen¬ 
dant  quelques  minutes;  il  se  produit  dû  chlorhydrate  de  morphine  et 
de  codéine  solubles,  et  dü  méconate  de  chaux  insoluble;  on  sépare 
celui-ci  après  avoir  ajouté  un  peu  d’eau,  et  on  évapore  la  liqueur  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elle  cristallise  ;  on  dissout  les  cristaux  dans  l’eau  bouillante; 
on  mêle  la  dissolution  avec  du  charbon  animal  non  alcalin,  pour  la 
décolorer  ;  au  bout  de  quelques  heures,  l’addition  d’un  peu  d’acide  rend 
la  matière  colorante  plus  soluble ,  et  par  conséquent  plus  facile  à  sé¬ 
parer.  On  décomposé  les  chlorhydrates  de  morphine  et  de  codéine  ainsi 
purifiés  et  chauffés  jusqu’à  l’ébullition ,  par  l’ammoniaque,  qui  préci¬ 
pite  la  morphine ;  si  celle-ci  n’était  pas  blanche,  on  devrait  la  traiter 
par  l’alcool  bouillant  (Robertson,  Journal  de  pharm. ,  mars  1833 ).  On 
peut  aussi  retirer  la  morphine  des  pavots  indigènes,  et  même  des  cap¬ 
sules  sèches  de  ces  pavots,  comme  l’a  prouvé  M.  Tilloy. 

L’empoisonnement  que  détermine  la  morphine  dissoute  dans  les  acides 
ne  diffère  en  rien  de  celui  que  produit  l’opium ,  toutefois  il  est  plus 
grave  à  dose  égale  (voy.  Opium  et  mon  Traité  de  méd.  lég.,  t.  III ,  4e  éd.). 
On  administre  l’acétate,  le  sulfate,  et  surtout  le  chlorhydrate  de  mor- 
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phioe,  à  la  dose  de  1  à  2  centigrammes,  en  pilules  on  dans  un  sirop , 
toutes  les  fois  que  l’opium  est  indiqué  :  on  augmente  graduellement  la 
dose,  jusqu’à  en  faire  prendre  10  ou  15  centigrammes  par  jour.  Les 
observations  de  M.  Bailly  tendent  à  prouver  que  s’il  est  des  cas  où  les 
sels  de  morphine  agissent  avantageusement,  il  en  est  une  multitude 
d’autres  dans  lesquels  l’opium  doit  leur  être  préféré.  On  emploie  aussi 
les  sels  de  morphine  à  l’extérieur,  dans  des  vésicatoires  qt  comme 
calmants. 

* 

De  la  codéine.  H,9Cs4Az05, 2HO. 

La  codéine,  découverte  en  1832,  par  Robiquet,  dans  l’opium,  est  sous 
forme  de  petites  aiguilles  très-blanches ,  ou  de  prismes  droits  à  base 
rhomboïdale  tantôt  aplatis,  tantôt  allongés,  contenant  2  équivalents 
d’eau  ;  elle  est  fusible  à  150°  :  alors  elle  a  perdu  son  eau  ;  chauffée  plus 
fortement,  elle  se  décompose.  Mille  parties  d’eau  à  15°  dissolvent  12,6  de 
codéine,  tandis  qu’il  s’en  dissout  58,8  si  l’eau  est  bouillante  ;  en  mettant 
plus  de  codéine  dans  ce  liquide  bouillant,  la  partie  non  dissoute  forme 
une  couche  comme  huileuse  au  fond  du  vase  ;  cette  dissolution  est  très- 
sensiblement  alcaline.  Elle  forme  des  sels  avec  les  acides  ;  Y  azotate  est 
très-facilement  cristallisable,  et  la  codéine  n’est  point  rougie  par  l’acide 
azotique,  comme  la  morphine. 

Si  l’on  traite  la  codéine  par  de  l’acide  azotique  très-étendu,  on  ob¬ 
tient  une  base  substituée,  la  nitrocodéine ;  si ,  au  contraire,  l’acide  est 
d’une  concentration  moyenne,  une  action  fort  violente  a  lieu,  accom¬ 
pagnée  d’un  dégagement  de  vapeurs  d’acide  hypoazotique  ;  la  dissolu¬ 
tion  est  de  couleur  orange,  et  dépose,  par  l’addition  de  l’eau,  un  acide 
résineux.  Si  l’on  fait  évaporer  l’acide  azotique,  en  chauffant  au  bain- 
marie,  on  obtient  l’acide  nouveau  sous  forme  d’une  masse  poreuse  jau¬ 
nâtre  ,  facilement  soluble  dans  l’alcool,  dont  il  est  précipité  par  Peau; 
tout  porte  à  croire  que  sa  formule  dérive  de  celle  de  la  codéine,  par  la 
substitution  de  AzO,  et  par  l’addition  de  plusieurs  équivalents  d’oxy¬ 
gène.  Si  l’on  traite  cet  acide  par  une  dissolution  de  potasse  étendue ,  il 
colore  la  liqueur  en  rouge  foncé  et  se  dissout  ;  |en  faisant  bouillir  en 
vases  clos  cette  dissolution ,  on  recueille  dans  le  récipient,  où  l’on  a 
mis  préalablement  de  l’eau ,  une  base  volatile  d’une  odeur  particulière 
très-forte.  Si  l’on  sature  par  l’acide  chlorhydrique  ce  liquide  distillé , 
et  qu’on  évapore  le  sel  au  bain-marie  ,  on  obtient  des  cristaux  abon¬ 
dants  facilement  solubles  dans  l’alcool  absolu  ;  le  chlorure  de  platine 
donne  avec  la  dissolution  de  ces  cristaux  un  beau  précipité  jaune  ;  ce 
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sel  est  formé  de  H5C2,  HAzGl,  PtCl  ;  d’où  il  suit  que  la  base  dont  il 
s’agit  est  la  méthylamine  de  M.  Wurtz  (Anderson ,  Comptes  rendus  des 
séances  de  l’Académie  des  sciences ,  29  juillet  1850). 

La  codéine  est  insoluble  dans  les  alcalis.  La  chaux  potassée  et  la  chaux 
sodée,  par  l’action  de  la  chaleur,  donnent  avec  la  codéine  de  la  méthy¬ 
lamine  et  de  la  propylamine ,  H9G6Az  ;  d’où  il  suit  qu’il  existe  une  cer¬ 
taine  analogie  entre  l’action  de  la  chaux  sodée  et  celle  qu’exercent  suc¬ 
cessivement  l’acide  azotique  et  la  potasse  sur  la  codéine  (  Anderson , 
Comptes  rendus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences ,  29  juillet  1850). 

Les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  ne  bleuissent  pas  la  codéine;  l’infusion 
de  noix  de  galle  précipite  abondamment  ses  dissolutions,  caractères 
qui  la  distinguent  essentiellement  de  la  morphine. 

Elle  exerce  une  action  très-prononcée  sur  la  moelle  épinière,  et  ne 
paralyse  pas,  comme  la  morphine,  les  extrémités  pelviennes;  ses  ef¬ 
fets  délétères,  à  une  dose  un  peu  élevée,  sont  incontestables,  d’après 
M.  Kunckel.  A  petite  dose,  elle  provoque  un  sommeil  différent  de  celui 
que  détermine  l’opium.  D’après  M.  Barbier  (d’Amiens),  elle  agit  mer¬ 
veilleusement  contre  certaines  névroses  abdominales. 

Extraction.  On  verse  du  chlorure  de  calcium  dissous  dans  une  disso¬ 
lution  aqueuse  d’opium  convenablement  rapprochée;  il  se  forme  du 
méconate  de  chaux  insoluble,  et  le  liquide  tient  en  dissolution ,  entre 
autres  produits,  du  chlorhydrate  de  morphine  et  de  codéine;  on  filtre, 
et  on  verse  de  l’ammoniaque  dans  le  liquide  :  la  morphine  se  précipite, 
tandis  que  la  liqueur  retient  du  chlorhydrate  de  codéine  et  d’ammo¬ 
niaque  ;  on  fait  évaporer  et  cristalliser  :  les  cristaux  obtenus,  composés 
de  codéine,  d’acide  chlorhydrique  et  d’ammoniaque,  sont  redissous 
dans  l’eau  et  cristallisés  de  nouveau;  alors  ils  présentent  de  petites 
houppes  soyeuses  et  mamelonnées,  parfaitement  blanches,  de  chlorhy¬ 
drate  de  codéine,  ne  contenant  plus  d’ammoniaque;  on  les  broie  avec 
de  la  potasse  caustique  un  peu  étendue,  qui  produit  du  chlorure  de  po¬ 
tassium  soluble,  et  la  codéine  se  précipite  sous  forme  d’une  masse  qui 
devient  de  plus  en  plus  consistante,  et  qui,  étant  lavée  avec  un  peu 
d’eau ,  peut  être  réduite  en  poudre,  h’ hydrate  de  codéine  impur  ainsi 
.obtenu,  séché  et  traité  par  l’éther  bouillant,  est  dissous  en  partie,  et 
abandonne  la  codéine  par  une  évaporation  spontanée,  surtout  si  Ton 
ajoute  un  peu  d’eau ,  lorsqu’il  s’est  déjà  déposé  quelques  cristaux  (Ann. 
de  chimie,  novembre  1832). 


DE  LA  NARCOTINE. 


425 


De  la  nareéfne.  H,0C*®AzO1*. 

La  narcéine ,  découverte  en  1832,  par  Pelletier,  dans  l’opium ,  est  en 
aiguilles  blanches  et  soyeuses  qui  paraissent  être  des  prismes  à  quatre 
pans;  elle  est  inodore,  d’une  saveur  légèrement  amère,  un  peustyp- 
tique,  fusiWle  à  92°,  décomposable  au  delà  de  110°  sans  se  sublimer. 
Elle  est  soluble  dans  230  parties  d’eau  bouillante  et  dans  375  d’eau 
froide,  soluble  dans  l’alcool  bouillant  et  insoluble  dans  l’éther.  Elle 
est  décomposée  par  les  acides  minéraux  concentrés.  Si  ces  acides  sont 
affaiblis ,  ils  se  combinent  avec  elle  et  forment  des  sels  ;  ces  combinai¬ 
sons  se  produisent  avec  des  phénomènes  remarquables  :  ainsi ,  au  mo¬ 
ment  où  l’acide  chlorhydrique,  par  exemple,  touche  la  narcéine,  celle-ci 
prend  une  couleur  bleue  magnifique  ;  si  l’on  ajoute  assez  d’eau  pour 
dissoudre  le  sel ,  la  dissolution  est  incolore  ;  souvent,  avant  de  se  déco¬ 
lorer,  la  matière  prend  une  teinte  d’un  rose  violacé  ;  l’apparition  de  ces 
teintes  diverses  dépend  de  la  présence  d’une  quantité  variable  d’eau.  La 
narcéine  ainsi  dissoute  dans  les  acides  faibles  peut  en  être  précipitée 
sans  altération.  L’acide  azotique  concentré  ne  la  rougit  point,  mais  la 
transforme  en  acide  oxalique.  Elle  agit  à  peine  sur  l’économie  animale. 

Extraction.  On  commence  par  priver  l’extrait  aqueux  d’opium  de  la 
narcoline ,  de  la  morphine  et  de  l’acide  méconique  qu’il  renferme,  en 
le  traitant  successivement  par  l’eau ,  par  l’ammoniaque  à  la  température 
de  l’ébullition ,  et  par  de  l’eau  de  baryte  ;  on  sépare  l’excès  de  baryte 
par  le  carbonate  d’ammoniaque ,  puis  on  chauffe  la  liqueur  pour  chas¬ 
ser  l’excès  de  ce  carbonate  ;  on  évapore  la  liqueur  jusqu’en  consistance 
de  sirop  épais,  et  on  l’abandonne  à  elle-même;  au  bout  de  quelques 
jours,  on  obtient  une  masse  pulpeuse  sur  laquelle  on  remarque  des 
cristaux  ;  on  laisse  égoutter  cette  masse ,  et  on  la  traite  par  l’alcool  à 
40  degrés  bouillant  ;  le  solutum  contient  la  narcéine  ;  il  ne  s’agit,  pour 
l’obtenir  pure,  que  de  le  distiller  et  de  purifier,  au  moyen  de  l’alcool , 
les  cristaux  qui  se  déposent  (voy.  Journ.  de  pharm. ,  novembre  1832). 

De  la  nareottne.|H,sC46Az011. 

La  narcotine  ( substance  cristallisable  de  l’opium,  sel  de  Derosne,  prin¬ 
cipe  cristallisable  de  l’opium ),  découverte  par  Derosne  en  1802,  n’a  été 
trouvée,  jusqu’à  présent,  que  dans  l’opium.  Elle  est  solide,  blanche, 
ou  légèrement  colorée  en  jaune,  inodore,  insipide  et  cristallisée  en 
prismes  droits ,  à  base  rhomboïdale.  Chauffée  graduellement  dans  un 
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tube  de  verre,  elle  fond ,  comme  les  graisses,  à  170°,  devient  transpa¬ 
rente  et  se  conserve  dans  cet  état,  même  après  le  refroidissement;  si 
l’on  élève  la  température  à  200°,  elle  se  décompose,  répand  une  fumée 
épaisse  d’une  odeur  ammoniacale ,  et  laisse  un  résidu  brun  poreux  d’a¬ 
cide  humopique ,  H23G48017.  Elle  est  à  peine  soluble  dans  l’eau  froide, 
et  soluble  dans  500  parties  d’eau  bouillante  ;  J’alcool  bouillant  la  dissout 
à  merveille,  et  la  laisse  déposer  en  grande  partie  par  ^refroidisse¬ 
ment  :  elle  est  très-soluble  dans  l’éther  ;  l’huile  d’olives  et  l’huile  d’a¬ 
mandes  douces  la  dissolvent  lentement ,  à  une  température  inférieure  à 
celle  de  l’ébullition.  Aucune  de  ces  dissolutions  n’agit  sur  les  couleurs 
végétales  à  la  manière  des  alcalis  ;  cependant  la  narcotine  est  rangée 
aujourd’hui  parmi  ces  corps,  parce  qu’elle  neutralise  en  grande  partie 
certains  acides,  et  qu’elle  forme  avec  eux  des  composés  eristallisables 
comparables  aux  sels  :  ainsi  le  sulfate  et  le  chlorhydrate  de  narcotine 
peuvent  cristalliser  ;  à  la  vérité,  l’acide  acétique  ,  qui  dissout  la  narco¬ 
tine  à  froid,  s’en  sépare  aussitôt  qu’on  soumet  la  dissolution  à  l’évapo¬ 
ration;  d’où  il  suit  que  l’acétate  ne  constitue  pas  une  véritable  combi¬ 
naison.  L’acide  azotique  dissout  la  narcotique  à  froid,  sans  la  faire 
passer  au  rouge;  la  dissolution  est  jaune  ;  si,  au  contraire,  on  la  con¬ 
vertit  préalablement  en  sulfate  en  y  ajoutant  un  excès  d’acide  sulfurique, 
la  moindre  trace  d’acide  azotique  lui  fait  prendre  aussitôt]une  couleur 
rouge  de  sang  très-intense. 

M. Anderson  vient  de  prouver  que  l’acide  azotique  fournit  avec  la  nar- 
coline  une  grande  variété  de  produits  qui  dépendent  de  la  concentration 
de  l’acide  ;  si  l’on  opère  à  une  température  basse  et  avec  un  acide  très- 
étendu,  on  obtient  des  bases  dérivées  qui  n’ont  pas  encore  été  exami¬ 
nées  ;  mais  par  l’action  d’un  acide  plus  concentré ,  il  se  forme  un  acide 
jaune  résineux  ;  cet  acide,  traité  par  une  dissolution  de  potasse,  donne 
une  base  volatile ,  laquelle,  unie  au  chlorure  de  platine,  fournit  des  ré¬ 
sultats  correspondants  à  la  méthylamine  (voy.  ce  mot,  et  Comptes  rendus 
des  séances  de  l’Académie  des  sciences,  29  juillet  1850). 

Si  l’on  fait  chauffer  une  dissolution  saturée  de  narcotine  dans  l’acide 
sulfurique  étendu  avec  du  bioxyde  de  manganèse,  il  se  forme  de  l’a¬ 
cide  opianique  et  de  la  cotarnine,  Hl3G26Az06. 

La  narcotine,  chauffée  avec  une  dissolution  concentrée  de  potasse, 
fournit  de  l’acide  narcotique.  Si  on  la  distille  à  220°  avec  un  excès 
d’hydrate  de  potasse  ou  de  soude,  on  obtient  dans  le  récipient  une  base 
liquide  à  réaction  fortement  alcaline ,  d’une  odeur  à  la  fois  ammonia¬ 
cale  et  de  harengs,  formant  avec  les  acides  sulfurique  et  chloi’hydrique 
des  sels  très-solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool ,  et  que  M.  Wertheim  a 
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proposé  de  nommer  œnylamine  =  H9G6Az  (  Journ .  de  pharm. ,  juin 
1850). 

Traitée  par  le  bichlorure  de  platine,  la  narcotine  donne  la  narcogè- 
nine,  H19C36Az010,  laquelle  se  décompose  facilement  en  narcotine  et  en 
cotamine. 

Extraction  de  la  narcotine .  On  l’obtient  en  traitant  le  marc  d’opium 
(opium  épuisé  par  l’eau)  par  l’acide  acétique  bouillant,  qui  dissout  la 
narcotine  ;  on  verse  dans  la  dissolution  un  alcali  qui  précipite  la  nar¬ 
cotine  ,  que  l’on  fait  dissoudre  à  chaud  dans  l’alcool  pour  la  purifier. 

La  narcotine  n’est  pas  employée  en  médecine:  on  peut  consulter  ce 
que  j’ai  dit  dans  mon  Traité  de  médecine  légale  (4e  édition),  relativement 
à  son  action  sur  l’économie  animale,  et  au  rôle  qu’elle  joue  dans  l’em¬ 
poisonnement  par  l’opium. 

Acide  opianique,  H9C20Û9,H0.  —  Il  est  le  résultat  de  l’action  de  l’acide 
sulfurique  et  du  bioxyde  de  manganèse  sur  la  narcotine.  Il  cristallise  en 
prismes  transparents,  d’une  saveur  amère,  fusibles  à  140°,  non  volatils  , 
solubles  dans  l’eau ,  à  moins  qu’on  ne  l’ait  maintenu  fondu  pendant 
longtemps ,  car  alors  il  est  lactescent,  dur  et  insoluble  dans  l’eau.  L’a¬ 
cide  sulfureux  le  transforme  en  acide  opianosulfureux.  L’acide  sulfhy- 
drique  le  change  en  acide  suif  opianique,  H9C2007S2.  L’acide  azotique 
étendu  ou  le  bioxyde  de  plomb  le  font  passer  à  l’état  d’acide  hémipi- 
nique,  H4G10Os,HO. 

De  la  thébaïne  ou  paramorphine. 

Elle  est  blanche,  à  peine  soluble  dans  l’eau ,  d’une  saveur  plutôt  âcre 
et  styptique  qu’amère ,  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther ,  même  à 
froid ,  et  eristalHsable  en  petits  prismes  aiguillés  qui  grimpent  sur  les 
parois  des  vases.  Elle  fond  à  150°,  et  se  décompose  ensuite  sans  se  vola¬ 
tiliser,  et  en  donnant  des  produits  azotés.  Elle  se  dissout  dans  les  acides 
et  forme  des  sels  qui  ne  cristallisent  pas.  Elle  ne  fond  jamais  en  gouttes 
huileuses  dans  l’eau  bouillante,  comme  la  codéine.  Enfin  elle  ne  rougit 
pas  par  l’acide  nitrique  et  ne  bleuit  pas  par  les  sels  de  fer.  Elle  est 
composée  des  mêmes  éléments  que  la  morphine,  et  dans  les  mêmes  pro¬ 
portions;  par  conséquent  ces  deux  substances  sont  isomères. 

Du  reste  la  paramorphine  est  fort  rare  dans  l’opium ,  qui  n’en  recèle 
que  des  proportions  minimes.  S.  Magendie  attribue  la  vertu  excitante  de 
l’opium  à  la  paramorphine;  cette  opinion  ne  repose  sur  aucune  expé¬ 
rience  exacte. 
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De  la  pseudomorphlne.  H,8C*7AzO*. 

C’est  Pelletier  qui  a  trouvé  ce  principe  dans  l’opium ,  où  il  n’existe 
pas  constamment  ;  on  le  retire  principalement  des  opiums ,  qui  donnent 
par  leur  précipitation  au  moyen  de  l’ammoniaque ,  un  précipité  de 
morphine  très-chargé  de  narcotine. 

La  pseudomorphine  est  d’autant  plus  importante  à  connaître  pour  le 
toxicologiste ,  qu’elle  possède  trois  des  caractères  les  plus  tranchants  de 
la  morphine,  ainsi  qu’on  le  verra  plus  bas;  mais  avec  un  peu  d’atten¬ 
tion  ,  il  n’est  pas  possible  de  confondre  ces  deux  corps. 

Cette  substance  est,  pour  ainsi  dire,  insoluble  dans  l’eau ,  car  il  en 
faut  13,000  fois  son  poids  à  froid ,  et  800  à  chaud  pour  la  dissoudre. 

Elle  l’est  encore  moins  dans  l’alcool  absolu  et  l’éther ,  mais  les  disso¬ 
lutions  de  potasse  ou  de  soude  caustique  la  dissolvent  en  grande  quan¬ 
tité;  si  l’on  sature  les  bases  par  un  acide,  la  matière  se  précipite  en  en¬ 
traînant  un  peu  de  l’acide  précipitant. 

Elle  est  incristallisable,  sans  saveur  sensible ,  et  neutre  aux  réactifs 
colorés,  ce  qui  la  distingue  de  la  morphine. 

Les  acides  un  peu  étendus  favorisent  sa  dissolution  dans  l’eau,  mais  nou 
pas  au  même  degré:  ainsi  les  acides  sulfurique  et  azotique  la  dissolvent 
à  peine,  l’acide  chlorhydrique  un  peu  plus,  et  l’acide  acétiqne  beau¬ 
coup  plus. 

L’acide  sulfurique  concentré  la  brunit  et  la  dénature.  L’acide  azo¬ 
tique  concentré  agit  sur  elle  comme  sur  la  morphine,  en  lui  faisant 
prendre  une  couleur  rouge  des  plus  intenses ,  et  en  la  changeant  en 
acide  oxalique. 

Elle  décompose  aussi  l’acide  iodique  en  mettant  de  l’iode  à  nu  comme 
la  morphine  ;  enfin  elle  devient  d’un  bleu  intense  par  le  contact  des  sels 
de  sesquioxyde  de  fer,  et  particulièrement  du  sesquichlorure,  comme 
la  morphine.  Elle  est  formée  des  mêmes  principes  que  celle-ci,  mais  dans 
des  proportions  différentes. 

Porphyroxlne. 

Elle  a  été  retirée  de  l’opium  de  Smyrne  par  Merck. 

De  la  papavérlne.  H,’C40AzO8. 

La  papavérine  a  été  extraite  de  l’opium  par  Merck.  Elle  est  en  cris¬ 
taux  confus,  aciculaires  et  blancs;  elle  ramène  au  bleu  le  papier  de 


DE  LA  VOMICINE  Ûü  ËRUCÏNE.  429 

tournesol  rougi  par  un  acide;  elle  est  insoluble  dans  l’eau,  peu  so¬ 
luble  dans  l’élher  et  dans  l’alcool  froids ,  plus  soluble  dans  l’alcool 
bouillant.  L’acide  sulfurique  concentré  la  bleuit.  Elle  forme  avec  les 
acides  des  sels  en  général  peu  solubles  dans  l’eau  ;  le  chlorhy¬ 
drate  est  remarquable  par  la  facilité  avec  laquelle  il  cristallise  ;  le 
chlorure  de  platine  donne,  avec  ce  chlorhydrate,  un  précipité  jaune, 
incristallisable,  insoluble,  même  à  chaud,  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 
On  extrait  la  papavérine  des  résidus  provenant  de  la  préparation  de  la 
morphine.  D’après  Merck,  on  peut  avaler  des  quantités  assez  considé¬ 
rables  de  papavérine ,  sans  éprouver  des  symptômes  fâcheux  (  [Journ .  de 
pharm. ,  mai  1850). 

De  la  chélldonlne. 

Elle  existe  dans  le  chelidonium  majus  (famille  des  papavéracées).  Elle 
est  eristallisable,  incolore,  inodore,  d’une  saveur  amère,  insoluble  dans 
l’eau ,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

La  chéléritrine  existe  aussi  dans  le  chelidonium  majus  ;  elle  semble 
identique  avec  la  sanguinarine. 

La  glaucine  et  la  glaucoprine  paraissent  constituer  deux  alcalis  que 
l’on  retire  du  glaucium  luteum  (papavéracée). 

ALCALIS  DEA  STBÏCOXOS. 

Ces  alcalis  sont  la  strychnine  et  la  brucine . 

De  la  vomlcine  ou  brucine.  H*eC46Az*08,8H0. 

La  brucine  a  été  découverte  en  1819,  par  Pelletier  et  Gaventou ,  dans 
l’écorce  de  la  fausse  angusture  ( strychnos  nux  vomica ,  famille  des  loga- 
niacées),  où  elle  existe  combinée  avec  l’acide  gallique;  elle  a  été  trouvée 
depuis  dans  la  noix  vomique  et  dans  la  fève  de  Saint-Ignace.  Hydratée,  elle 
est  sous  forme  de  prismes  obliques,  à  base  parallélogramique ,  ayant 
quelquefois  plusieurs  lignes  de  longueur,  ou  en  masses  feuilletées,  d’un 
blanc  nacré  ayant  l’aspect  d’acide  borique,  ou  en  champignons;  elle 
est  inodore,  et  douée  d’une  saveur  amère  très-prononcée.  Chauffée  dans 
un  petit  tube  de  verre ,  elle  fond  à  une  température  un  peu  supérieure  à 
celle  de  l’eau  bouillante,  abandonne  16  p.  100  d’eau,  et  se  congèle  comme 
de  la  cire  lorsqu’on  la  laisse  refroidir;  si  on  continue  à  la  chauffer,  elle 
perd  8  équivalents  d’eau,  et  se  décompose.  Elle  est  inaltérable  à  l’air. 
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Elle  se  dissout  dans  l’alcool  presque  en  toutes  proportions.  L’éther  et  les 
huiles  grasses  n’ont  pas  sur  elle  une  action  bien  marquée;  les  huiles 
volatiles  en  dissolvent  un  peu;  l’eau  bouillante  en  dissout  la  500e par¬ 
tie  de  son  poids,  et  l’eau  froide  la  850e  partie  ;  ces  dissolutions  ramènent 
au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide,  et  verdissent  le  sirop 
de  violettes.  Elle  s’unit  aux  acides  pour  former  des  sels  neutres  et  acides 
d’une  saveur  amère ,  pour  la  plupart  cristallisables.  Elle  devient  rouge 
lorsqu’on  la  mêle  avec  de  l’acide  azotique  ;  cette  couleur  passe  au  jaune 
si  on  élève  un  peu  la  température,  et  prend  une  belle  couleur  violette 
par  le  protochlorure  d’étain  :  on  peut,  à  l’aide  de  ce  caractère,  rendre 
sensibles  les  plus  petites  traces  de  brucine  ;  en  agissant  sur  la  brucine , 
l’acide  azotique  donne  naissance  à  la  cacothéline,  matière  cristallisable, 
d’un  rouge  orangé,  et  à  un  liquidé  volatil  qui  n’est  pas  encore  bien 
connu.  Elle  est  séparée  de  ses  combinaisons  salines  par  les  oxydes  delà 
première  classe ,  tandis  qu’elle  sépare  de  leurs  combinaisons  salines 
tous  les  oxydes  des  six  dernières  ;  quelquefois  la  brucine  et  une  partie 
de  l’oxyde  restent  en  combinaison,  et  forment  un  sel  double.  G’est  à  la 
brucine  que  la  fausse  angusture  doit  ses  propriétés  vénéneuses;  elle 
agit  sur  la  moelle  épinière  en  déterminant  des  contractions  tétaniques 
(voy.  mon  Traité  de  médecine  légale,- 1  .  III ,  4e  édition).  i  il 

Extraction.  On  épuise  l’écorce  d’angusture  par  l’alcool  bouillant  ;  on 
réunit  les  liqueurs  et  on  les  fait  évaporer  ;  on  traite  le  produit  par  l’eau, 
qui  en  sépare  une  assez  grande  quantité  de  matière  grasse;  on  filtre  la 
dissolution,  et  on  la  précipite  par  le  sous-acétate  de  plomb  ;  pour  en 
séparer  l’excès  de  plomb ,  on  filtre  de;  nouveau ,  et  on  y  fait  passer  un 
courant  de  gaz  sulfhydrique ,  qui  en  précipite  le  plomb  en  excès  ;  la  li¬ 
queur,  bien  purgée  de  celui-ci  et  filtrée  de  nouveau,  est  mise  à  évapo¬ 
rer,  après  y  avoir  ajouté  un  excès  d’acide  oxalique,  qui  s’empare  de  la 
brucine  ,  et  chasse  l’acide  acétique  qui  était  combiné  avec  elle;  l’oxâ- 
late  de  brucine  impur  est  traité  à  0°  par  l’alcool  anhydre,  qui  dissout 
tout,  excepté  cet  oxalate  :  on  fait  bouillir  celui-ci  avec  de  l’eau  et  de  la 
magnésie,  pour  précipitér  la  brucine,  que  l’on  fait  dissoudre  dans  l’al¬ 
cool  bouillant ,  d’où  elle  cristallise  par  refroidissement. 

De  la  strychnine.  HîSG4îAz*04. 

La  strychine,  découverte  en  1818  par  MM.  Pelletier  et  Gaventou,  qui 
lui  avaient  d’abord  donné  le  nom  de  vauqueline,  se  trouve  dans  la  noix 
vomique  ( strychnos  nux  vomica ),  dans  la  fève  de  Saint-Ignace,  dans  le 
bois  de  couleuvre  (strychnos  colubrina),  et  dans  l’upas  tieuté. 


DE  LA  STRYCHNINE.  431 

Elle  est  sous  forme  de  cristaux  presque  microscopiques,  qui  sont  des 
prismes  à  quatre  pans ,  terminés  par  des  pyramides  à  quaLre  faces  sur¬ 
baissées  ;  sa  saveur  est  d’une  amertume  insupportable  ;  elle  est  inodore. 
Soumise  à  l’action  du  calorique,  elle  fond  lorsqu’elle  est  pure,  sans 
perdre  de  l’eau,  noircit,  et  se  décompose  rapidement  entre  312°  et  315°. 
Elle  est  inaltérable  à  l’air.  Elle  n’est  soluble  que  dans  6,667  parties  d’eau 
à  10°,  et  dans  2,500  parties  d’eau  bouillante. 

Elle  se  dissout  beaucoup  mieux  dans  l’alcool  à  0,835  bouillant;  l’al¬ 
cool  anhydre  ne  la  dissout  pas  ;  les  huiles  volatiles  la  dissolvent  égale¬ 
ment,  surtout  à  chaud  ;  elle  est  insoluble  dans  les  huiles  fixes,  dans  les 
graisses  et  dans  les  éthers  ;  sa  dissolution  alcoolique  rétablit  la  couleur 
bleue  du  tournesol  rougi  par  un  acide.  Elle  se  combine  avec  les  acides, 
et  forme  des  sels  excessivement  amers ,  et  pour  la  plupart  cristallisa- 
bles.  Le  chlorhydrate  de  strychnine  en  dissolution  concentrée,  traité 
par  le  brome  et  par  l’ammoniaque,  donne  de  la  strychnine  monobromée, 
sous  forme  d’un  précipité  blanc;  si  l’on  substitue  le  chlore ,  on  obtient 
la  strychnine  chlorée.  L’acide  azotique  ne  rougit  la  strychnine  qu’autant 
qu’elle  n’est  pas  parfaitement  débarrassée  d’une  matière  jaune  dont  il 
est  souvent  difficile  de  la  priver  entièrement ,  ou  de  brucine  :  aussi 
trouve-t-on  dans  le  commerce  plusieurs  échantillons  de  strychnine 
blanche,  qui  rougissent  par  l’acide  azotique.  Chauffée  avec  cet  acide,  elle 
donne  des  bases  volatiles  qui  m’ont  pas  encore  été  examinées  (Anderson, 
Comptes  rendus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences,  29  juillet  1850). 
Quand  on  fait  chauffer  la  strychnine  avec  de  l’acide  iodique  dissous,' 
quelque  pure  qu’elle  soit,  la  liqueur  se  colore  en  rouge  de  vin ,  et  pour¬ 
tant  on  finit  par  en  séparer  un  iodate  incolore  sous  forme  de  longues 
aiguilles  ti’ansparentes  (Sérullas).  Une  dissolution  d &  chlore  fait  naître 
dans  les  sels  de  strychnine  un  précipité  blanc. 

En  versant  sur  la  strychnine  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique , 
S03,HO,  mêlé  ou  non  d’acide  azoteux,  elle  ne  se  colore  pas;  mais,  si 
l’on  ajoute  la  plus  petite  quantité  de  bioxyde  puce  de  plomb,  PbO2,  la 
liqueur  devient  d’abord  bleue,  puis  violette,  rouge  et  jaune  (Marchand)  ; 
on  obtient  une  teinte  violette  plus  vive,  si  l’on  substitue  le  bichromate 
de  potasse  au  bioxyde  de  plomb  (Otto).  Avec  un  mélange  de  chlorate  de 
potasse  et  d’acide  sulfurique,  on  transforme  la  strychnine  en  acide 
strychnique  (  Rousseau  ).  Lorsqu’on  verse  une  dissolution  alcoolique  de 
strychnine  dans  un  des  sels  des  six  dernières  classes ,  le  sel  est  décom¬ 
posé  ,  la  strychnine  s’empare  de  l’acide ,  l’oxyde  métallique  se  préci¬ 
pite;  quelquefois  cependant  tout  l’oxyde  n’est  pas  précipité,  et  il  se 
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forme  un  sel  double  soluble.  Les  sels  de  potasse,  de  soude,  de  baryte, 
de  strontiane,  de  magnésie,  de  chaux  et  d’ammoniaque,  ne  sont  pas  dé¬ 
composés  par  la  strychnine.  La  potasse  fournit,  avec  la  strychnine,  de 
la  quinoléine  (vov.  p.  414). 

La  strychnine  du  commerce  est  quelquefois  sophistiquée  par  40  ou  50 
parties  sur  100  de  magnésie,  et  quelquefois  par  du  phosphate  de  chaux 
ou  de  la  brucine:  dans  ce  dernier  cas,  elle  rougira  par  l’acide  azoti¬ 
que  ;  dans  les  deux  autres ,  il  suffira  de  la  calciner  pour  avoir  pour  ré¬ 
sidu  la  magnésie  ou  le  phosphate  de  chaux. 

Extraction.  On  obtient  la  strychnine  en  traitant  à  plusieurs  reprises 
par  l’eau  ordinaire,  dans  un  vase  clos,  la  voix  vomique  réduite  en 
poudre;  les  décoctions  contiennent  de  la  strychnine  combinée  avec  un 
excès  d’acide  igasurique ,  de  la  gomme ,  de  la  matière  colorante,  et  un 
peu  de  matière  grasse  :  on  concentre  les  décoctions  jusqu’à  ce  qu’il  reste 
peu  d’eau,  puis  on  ajoute  par  portions  de  la  chaux  pulvérisée,  dont  on 
a  soin  de  mettre  un  léger  excès  ;  cet  alcali  s’empare  de  l’acide  igasu¬ 
rique,  et  l’on  obtient  un  précipité  épais  et  gélatineux,  composé  d’igasu- 
rate  de  chaux  et  de  strychnine;  ce  précipité,  lavé  et  séché,  est  traité 
par  l’alcool  à  38  degrés,  chaud,  qui  ne  dissout  que  ltf  strychnine,  la 
substance  grasse,  et  un  peu  de  matière  colorante.  On  répète  l’action  de 
l’alcool  deux  fois,  ou  jusqu’à  ce  qu’il  n’ait  plus  de  saveur  amère;  on 
filtre  et  on  distille  ;  lorsque  la  liqueur  a  la  consistance  d’un  sirop  très- 
clair,  on  la  délaie  dans  un  peu  d’alcool  froid,  et  l’on  voit  aussitôt  se  dé¬ 
poser  au  fond  des  vases  une  poudre  grasse,  d’un  blanc  mat,  principale¬ 
ment  composée  de  strychnine;  on  lave  celle  poudre  jusqu’à  ce  que  toute 
la  matière  colorante  soit  enlevée,  et  on  la  traite  par  l’alcool  bouillant; 
par  le  refroidissement,  la  strychnine  se  dépose  en  cristaux  bien  déta¬ 
chés.  On  distille  ensuite  les  eaux  mères  successivement  à  la  moitié,  aux 
trois  quarts ,  etc. ,  et  l’on  trouve  dans  le  bain-marie ,  après  chaque  re¬ 
froidissement,  des  cristaux  plus  volumineux  encore  que  les  précédents, 
mais  moins  blancs  (procédé  de  Henry  père,  modifié  par  Robiquet). 

La  strychnine,  à  la  dose  d’environ  1  centigramme,  donne  lieu  à  des 
effets  prononcés  sur  un  chien  de  forte  taille  :  elle  exerce  une  action 
stimulante  spéciale  sur  la  moelle  épinière,  et  produit  un  vrai  tétanos; 
son  action  est  plus  énergique  que  celle  de  l’extrait  alcoolique  de  noix 
vomique  et  de  fève  de  Saint-Ignace.  Le  sulfate ,  le  chlorhydrate  et  l’azo¬ 
tate,  agissent  de  la  même  manière,  mais  peut-être  avec  plus  d’énergie. 
Il  est  évident  que  la  thérapeutique  retirera  les  mêmes  avantages  de  ces 
médicaments  que  de  la  noix  vomique  ;  mais  leur  administration  peut 
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cire  suivie  des  plus  grands  dangers,  si  on  ne  les  donne  pas  à  des  doses 
excessivement  faibles.  Le  sulfate  et  le  chlorhydrate  sont  les  sels  neutres 
les  plus  employés  en  médecine. 

ALCAMS  DES  SOLMÉES. 

Ces  alcalis  sont  la  solanine,  l’hvosciamine,  la  daluritie  et  l’atro¬ 
pine. 

De  la  solanine.  H68C84Az028. 

La  solanine  a  été  découverte  en  1821  par  M.  Desfosses,  dans  les  baies 
de  morelle  (solanum  nigrum ),  de  douce-amère,  et  dans  les  tiges  de  cette 
dernière  plante;  les  feuilles  de  morelle  n’en  contiennent  pas.  M.  Morin, 
de  Rouen  ,  l’a  trouvée  depuis  dans  les  fruits  du  solanum  mammosum; 
MM.  Payen  et  Chevalier,  dans  les  baies  du  solanum  verbasci folium,  et 
M.  Baup,  dans  les  germes  de  la  pomme  de  terre.  Elle  est  en  prismes  qua- 
drangulaires  aplatis,  blancs  opaques,  semblables  à  la  cholestérine;  elle 
est  inodoi’e,  d’une  saveur  âcre,  amère  et  nauséabonde.  Elle  fond  un  peu 
au-dessus  de  100°  ;  si  l’on  élève  davantage  la  température ,  elle  se  décom¬ 
pose,  et  fournit,  entre  autres  produits,  une  huile  pyrogénée,  fétide,  un 
peu  animalisée.  Elle  est  très-peu  soluble  dans  l’eau,  dans  l’éther,  dans 
l’huile  d’olives  et  dans  l’essence  de  térébenthine;  l’alcool  la  dissout  très- 
bien  ;  elle  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide. 
Elle  s’unit  avec  les  acides  et  donne  des  sels  neutres  amers ,  peu  ou  point 
crislallisables ,  que  l’eau  ne  décompose  point,  et  qui  sont  déeomposables 
par  les  alcalis ,  lesquels  en  séparent  la  solanine  ;  elle  n’est  point  rougie 
par  l’acide  azotique,  qui  lui  communique,  au  contraire,  une  teinte  ver¬ 
dâtre.  Elle  détermine  le  vomissement  et  le  sommeil;  elle  est  plus  émé¬ 
tique  et  moins  calmante  que  l’opium.  On  l’obtient  en  décomposant  par 
l’ammoniaque  le  suc  filtré  des  baies  de  morelle  parfaitement  mûres,  où 
elle  existe  à  l’état  de  malate  ;  le  précipité ,  d’une  couleur  grisâtre ,  est 
traité  par  l’alcool  bouillant,  qui  dissout  la  solanine,  et  la  laisse  déposer 
par  l’évaporation. 

De  l’hyoseyamlne. 

Cet  alcali  a  été  obtenu,  par  Geiger  et  par  Hesse ,  avec  les  semences  de 
jusquiame.  Il  est  cristallisé  en  aiguilles  douées  d’un  éclat  soyeux,  sans 
odeur  lorsqu’il  est  sec  ;  mais  s’il  est  humide  et  surtout  impur,  il  offre 
II.  28 
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une  odeur  très-désagréabie  et  étourdissante.  Chauffé,  il  fond  en  un  li¬ 
quide  huileux  et  se  volatilise  en  partie  par  une  chaleur  plus  forte;  une 
autre  partie  se  décompose.  Il  est  soluble  daus  l’eau ,  et  dans  cet  état  il 
présente  une  réaction  alcaline  très-énergique.  L’iode  fait  naître  dans 
celte  dissolution  un  précipité  abondant  couleur  de  kermès  ;  le  chlorure 
d’or  y  détermine  un  précipité  blanchâtre.  Il  neutralise  très -bien  les 
acides  sans  se  colorer.  Frotté  sur  l’œil  en  quantité  très-petite,  il  dilate 
fortement  la  pupille. 


De  la  datnrine.  H*3CS4Az06. 

Geiger  et  Hesse  ont  extrait  la  daturine  du  datura  stramonium.  Elle  est 
sous  forme  de  prismes  incolores,  très-brillants,  inodores,  d’une  sa¬ 
veur  d’abord  amère,  puis  âcre  comme  celle  du  tabac.  Distillée ,  elle  se 
volatilise  en  partie  ;  mais  il  s’en  décompose  une  portion  notable  qui 
donne  de  l’ammoniaque;  elle  ne  se  volatilise  pas  dans  l’eau  chaude. 
Les  alcalis  dissous  agissent  sur  elle  comme  sur  l’atropine  et  l’hyoscia- 
mine.  Elle  se  dissout  dans  280  parties  d’eau  froide,  et  dans  72  parties 
d’eau  bouillante;  elle  est  moins  altérable  par  ce  liquide  aéré  que  l’atro¬ 
pine  et  l’hyosciamine.  L’alcool  la  dissout  très-bien  ;  elle  est  moins  so¬ 
luble  daus  l’éther.  La  dissolution  aqueuse  se  comporte  avec  le  papier 
rougi  et  avec  les  autres  réactifs,  comme  celle  d’hyoseiamine.  Les  sels 
qu’elle  forme  avec  les  acides  donnent  de  très-beaux  cristaux,  en  général 
inaltérables  à  l’air  et  facilement  solubles.  Elle  est  très- vénéneuse,  et  dé¬ 
termine,  lorsqu’on  la  porte  sur  l’œil,  une  forte  dilatation  de  la  pupille, 
qui  persiste  pendant  plusieurs  jours.  On  l’obtient  avec  les  semences  du 
datura ,  et  par  le  même  procédé  que  l’hyosciamine  (voy.  Journ.  de 
pharm. ,  février,  1834). 

De  l’atropine.  H*sC34AzO® 

Elle  existe  dans  toutes  les  parties  de  la  belladone  ( atropa  belladona), 
d’où  on  l’extrait  eu  épuisant  particulièrement  la  racine  sèche  réduite  en 
poudre,  par  l’alcool  à  90  centièmes.  On  traite  le  produit  concentré  par 
environ  V2i  de  son  poids  de  chaux  vive ,  puis  le  liquide  filtré  est  saturé 
par  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique ,  et  évaporé  à  une  douce  cha¬ 
leur  ;  après  quoi  l’on  décompose  de  nouveau  ce  sulfate  par  une  solution 
très-concentrée  de  carbonate  dépotasse;  on  filtre  lorsque  le  liquide  se 
trouble ,  et  l’atropine  cristallise  quelque  temps  après. 

Elle  est  en  aiguilles  très-fines,  inodores,  d’une  saveur  très-amère,  plus 
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pesantes  que  l’eau  ,  inaltérables  à  l’air  ,  fusibles  à  60°,  en  partie  volatiles 
à  140°;  lorsque  l’atropine  est  fondue,  elle  se  boursoufle  et  brûle  avec 
une  flamme  très-éclairante,  en  laissant  un  charbon  noir  et  brillant. 
Elle  est  soluble  dans  299  parties  d’eau  froide,  très-soluble  dans  l’alcool, 
et  moins  soluble  dans  l’éther;  sa  dissolution  aqueuse  possède  une  forte 
réaction  alcaline.  Elle  donne  avec  les  bases  des  sels  neutres  incristalli- 
sables,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et  moins  solubles  dans  l’éther. 
Le  chlorure  d’or  fournit  avec  eux  un  précipité  cristallin,  d’un  jaune  de 
soufre,  peu  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique, 

Son  action  sur  l’économie  animale  est  des  plus  énergiques  ;  elle  dé¬ 
termine  à  la  fois  une  sensation  de  sécheresse  dans  la  bouche,  et  une 
constriclion  dans  le  palais ,-  accompagnées  de  vertiges  et  de  violents 
maux  de  tête  ;  elle  dilate  aussi  très-fortement  les  pupilles,  à  faible  dose 
et  d’une  manière  persistante. 

ALCALIS  RETIRÉS  D’AUTRES  VÉGÉTAUX. 

De  la  delphine. 

MM.  Lassaigne  et  Eeneulle  ont  découvert  en  1819,  dans  la  graine  du 
delphinium,  staphysagria ,  une  substance  alcaline  désignée  sous  le  nom 
de  delphine,  et  qui  est  solide,  incristallisable,  d’un  aspect  légèrement 
ambré,  devenant  presque  blanche  par  la  division,  d’une  saveur  insup¬ 
portable  par  son  âcreté,  persistante.  Elle  fond  à  120°;  à  une  tempéra¬ 
ture  plus  élevée,  elle  se  décompose.  L’eau  la  dissout  à  peine,  tandis 
qu’elle  est  soluble  dans  l’éther  et  surtout  dans  l’alcool.  Plusieurs  acides 
faibles  la  dissolvent  sans  l’altérer  et  forment  des. sels.  L’acide  sulfurique 
concentré  la  rougit  avant  de  la  charbonner.  Le  chlore,  qui  n’agit  pas 
sur  elle  à  froid ,  l’attaque  vivement  à  150°  ou  160°,  la  colore  en  vert , 
puis  en  brun  foncé,  et  la  rend  extrêmement  friable.  Elle  est  composée, 
d’après  Berzelius,  de  73,56  de  carbone,  de  8,71  d’hydrogène,  de  5,78 
d’azote,  et  de  11,94  d’oxygène.  Elle  est  vénéneuse  (voy.  ma  Médecine 
légale ,  t.  III ,  4e  édit.). 

Le  sulfate,  l’azotate,  le  chlorhydrate  et  l’acétate  de  delphine,  sont  très- 
solubles,  incristallisables,  d’une  saveur  extrêmement  amère  et  âcre  ;  la 
potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque,  en  précipitent  la  delphine,  sous  forme 
de  flocons  qui ,  recueillis  sur  un  filtre ,  présentent  l’aspect  de  l’alumine 
en  gelée. 

Extraction.  On  réduit  en  pâte  les  graines  de  staphysaigre  gris  ou 
marron  qui  contiennent  la  delphine;  on  épuise  la  pâte  par  l’alcool  à 
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36  degrés  bouillant,  on  filtre  et  on  dislille  les  liqueurs  alcooliques; 
l’extrait  alcoolique  résultant  est  chauffé  jusqu’à  l’ébullition  et  à  plu¬ 
sieurs  reprises  avec  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique  ;  on  préci¬ 
pite  le  solutum  par  la  potasse  ou  l’ammoniaque ,  qui  séparent  de  la  del- 
phine  impure;  on  passe  l’alcoolat  au  noir  animal;  on  filtre  et  on  éva¬ 
pore:  le  produit  est  de  la  delphine  encore  impure,  celle  du  commerce  ; 
on  la  redissout  dans  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique;  on  filtre, 
et  on  verse  goutte  à  goutte  dans  la  dissolution  de  l’acide  azotique  ordi¬ 
naire  ou  étendu  de  la  moitié  de  son  poids  d’eau,  qui  sépare  une  matière 
résineuse  rousse,  souvent  très-noire;  on  ajoute  dé  l’acide  tant  qu’il  se 
précipite  de  la  résine;  aii  bout  de  vingt-quatre  heures,  lorsque  la  ma¬ 
tière  résinoïde  est  collée  au  fond  du  verre,  on  décante  et  on  précipite 
la  delphine  de  la  liqueur  par  la  potasse  étendue  de  beaucoup  d’eau;  on 
lave  le  précipité  à  plusieurs  eaux  et  on  le  fait  dissoudre  dans  l’alcool 
à  40  degrés;  on  distille  la  liqueur  alcoolique,  et  le  résidu  est  traité  par 
l’eau  distillée  bouillante,  qui  n’agit  pas  sur  la  delphine,  et  qui  dissout 
un  peu  d’azotate  de  potasse  ;  enfin  la  delphine  est  dissoute  dans  l’éther, 
d’où  on  la  relire  pure  par  l’évaporation  ;  la  matière  que  l’éther  ne  dis¬ 
sout  point  porte  le  nom  de  staphysain,  corps  d’apparence  résinoïde,  sur 
la  nature  duquel  on  n’est  pas  fixé  d’une  manière  certaine. 

De  la  vératrlne.  H4sC3*AzO®. 

La  vératrine,  découverte  en  1819  par  MM.  Pelletier  et  Caventou,  et  à 
peu  près  à  la  même  époque  par  Meisner,  existe  dans  les  graines  du  ve- 
ratrum  officinale ,  dans  les  racines  de  V ellébore  blanc  et  des  colchiques. 
Elle  est  sous  forme  d’une  résine  presque  entièrement  blanche,  incristal- 
lisable,  inodore,  mais  susceptible  de  provoquer  des  élernuments  vio¬ 
lents  lorsqu’elle  est  appliquée  sur  la  membrane  pituitaire ,  même  à  une 
dose  très-faible  :  sa  saveur  est  excessivement  âcre,  sans  mélange  d’a¬ 
mertume.  Elle  entre  en  fusion  à  115°  c. ,  et  offre  l’apparence  de  la  cire; 
par  le  refroidissement ,  elle  se  prend  en  une  masse  translucide ,  de  cou¬ 
leur  ambrée.  L’eau  bouillante  n’en  dissout  qu’un  millième  de  son  poids, 
et  acquiert  une  âcreté  sensible.  Elle  ramène  au  bleu  le  papier  de  tour¬ 
nesol  rougi  par  un  acide ,  et  sature  les  acides ,  avec  lesquels  elle  forme 
des  sels  cristallisables  quand  ils  sont  étendus  d’eau.  L’alcool  et  l’éther  la 
dissolvent  très-bien.  L’acide  azotique  la  fait  passer  au  rouge,  puis  au 
jaune;  l’acide  sulfurique  la  colore  d’abord  en  jaune,  puis  en  rouge  de 
sang,  puis  enfin  en  violet,  caractères  qui  la  distinguent  dé  la  eolchi- 
cine.  Les  alcalis  ne  la  dissolvent  point.  Elle  exerce  sur  l’économie  ani- 
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male  une  action  analogue  à  celle  de  l’ellébore  blanc ,  du  colchique  et 
de  la  eévadiile,  d’où  on  la  relire;  elle  est  le  principe  actif  de  ces  végé¬ 
taux  (voy.  mon  Traité  de  médecine  légale ,  t.  III ,  4e  édition). 

Le  sulfate  de  vératrine  est  en  longues  aiguilles  très-déliées,  qui  sont 
des  prismes  à  quatre  pans  ;  chauffé,  il  perd  son  eau  de  cristallisation , 
se  charbopne, -et  dégage  des  vapeurs  d’acide  sulfureux.  Le  chlorhydrate 
est  sous  forme  de  cristaux  moins  allongés  que  les  précédents,  très-so¬ 
lubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool ,  décomposables  par  le  feu. 

Extraction  de  la  vératrine.  On  traite  la  eévadiile  par  l’alcool ,  par 
l’eau  acidulée  avec  l’acide  sulfurique,  par  la  potasse,  par  l’alcool,  par 
le  charbon  animal,  par  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique,  et  par  l’acide 
azotique,  comme  je  l’ai  dit  en  parlant  de  la  delphine  (voy.  p.  436);  ce 
dernier  acide  y  fait  naître  un  précipité  poisseux  noir;  on  décante  le  li¬ 
quide  ,  et  on  le  décompose  par  la  potasse ,  qui  fournit  un  composé  de 
vératrine,  de  sabadilline ,  et  d’une  matière  résino-gommeuse.  On  traite 
ce  précipité  jaunâtre  par  l’eau  bouillante,  qui  dissout  surtout  la  saba¬ 
dilline  et  la  matière  résino-gommeuse  ;  la  sabadilline  se  dépose  sous 
forme  de  cristaux  â  mesure  que  la  liqueur  se  refroidit;  la  matière  ré¬ 
sino-gommeuse  vient  nager  à  la  surface  sous  forme  de  gouttelettes  hui¬ 
leuses,  qui  se  séparent  bien  à  mesure  que  l’on  évapore  la  liqueur.  La 
matière  que  l’eau  bouillante  n’a  point  dissoute  contient  principalement 
la  vératrine  :  on  la  traite  par  l’éther  pur,  qui  dissout  la  vératrine,  et  il 
suffit,  pour  l’obtenir,  d’abandonner  le  solutum  éthéré  à  l’air  libre. 

De  la  sabadalllne. 

La  sabadilline  existe  dans  la  eévadiile  ,  dans  la  racine  d’ellébore 
blanc,  dans  lé  colchique,  etc.;  elle  est  sous  forme  d’étoiles  solitaires 
qui  paraissent  des  hexaèdres  ;  elle  est  blanche,  très-âcre,  fusible  à  200°, 
et  alors  elle  a  un  aspect  résineux  et  brunâtre ,  décomposable  par  la  cha¬ 
leur  sans  se  sublimer,  assez  soluble  fans  l’eau  chaude,  très-soluble 
dans  l’alcool ,  insoluble  dans  l’éther,  très-soluble  dans  les  acides  sulfu¬ 
rique  et  chlorhydrique  étendus  d’eau,  avec  lesquels  elle  forme  des  sels 
cristallisables.  Elle  est  composée  de  carbone,  64,18;  d’hydrogène,  6,88  ; 
d’azote,  7,95,  et  d’oxygène,  20,99. 

Extraction  (voy.  Vératrine ). 

De  la  ménlspermine  et  de  la  paraménispermine. 

La  ménispermine ,  découverte  dans  les  enveloppes  de  l’amande  de  la 
coque  du  Levant,  est  composée  de  72,31  de  carbone,  de  9,31  d’azote-, 
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de  7,87  d’hydrogène,  et  de  10,52  d’oxygène;  sa  formule  est  donc 
Hi2Cï8Az02.  Elle  est  solide ,  blanche,  opaque,  ayant  l’aspect  du  cyanure 
de  mercure,  et  cristallisée  en  prismes  à  quatre  pans  terminés  par  une 
pyramide  à  quatre  faces ,  insipides  et  sans  action  sensible  sur  l’écono¬ 
mie  animale.  Elle  entre  en  fusion  à  120°,  et  se  décompose  en  laissant 
beaucoup  de  charbon  si  on  la  chauffe  à  une  température  supérieure  en 
vases  clos ,  tandis  que ,  chauffée  à  l’air,  elle  disparaît,  probablement  en 
se  décomposant,  mais  laisse  à  peine  du  charbon.  Elle  est  insoluble  dans 
l’eau;  l’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  mieux  à  chaud  qu’à  froid.  Les 
acides  plus  ou  moins  étendus  la  dissolvent  en  se  saturant  et  en  formant 
des  sels;  le  sulfate  neutre  cristallise  en  aiguilles  prismatiques.  L’acide 
sulfurique  concentré  à  chaud  la  dissout  sans  se  colorer  sensiblement. 
L’acide  azotique  concentré  la  change,  à  l’aide  delà  chaleur,  en  une  ma¬ 
tière  jaune  résinoïde  et  en  acide  oxalique.  Elle  n’a  point  d’usages. 

Extraction.  On  traite  par  l’alcool  bouillant,  et  à  plusieurs  reprises , 
les  enveloppes  de  l’amande  de  la  coque  du  Levant;  on  laisse  refroidir 
pour  séparer  de  la  cire  qui  se  dépose  :  on  distille  les  liqueurs  décan¬ 
tées,  et  l’on  obtient  un  extrait  que  l’on  traite  d’abord  par  l’eau  froide 
pour  dissoudre  une  matière  brune  acide ,  puis  par  l’eau  bouillante  légè¬ 
rement  acidulée  ;  ce  dernier  solutum  est  décomposé  par  l’ammoniaque , 
qui  en  précipite  un  composé  brun  de  ménispermine ,  d’une  Seconde  ma¬ 
tière  analogue  à  la  première,  la  paraménispermine ,  de  résine  jaune  alca¬ 
line,  d’une  matière  noire,  de  phosphate  de  chaux,  etc.  On  le  traite  par  l’a¬ 
cide  acétique  étendu  d’eau ,  qui  dissout  les  trois  premières  matières;  on 
décompose  de  nouveau  1  esolutum  par  l’ammoniaque,  qui  y  fait  naître  un 
précipité  jaune  grisâtre,  lequel,  étant  traité  par  l’alcool  à  froid,  cède  à  ce 
liquide  la  résine  jaune  alcaline  ;  on  décante,  et  on  agit  sur  le  résidu  par 
l’éther  sulfurique,  qui  dissout  la  ménispermine,  que  l’on  peut  obtenir 
cristallisée  par  l’évaporation,  et  laisse ,  sous  forme  d’une  masse  muci- 
lagineuse,  la  paraménispermine.  Pour  obtenir  celle-ci  cristallisée,  on 
dissout  cette  masse  dans  l’alcool  absolu ,  et  on  l’abandonne  dans  une 
éîuve  à  45°  c.  Elle  a  la  même  composition  que  la  ménispermine;  elle 
fond  à  250°,  et  se  volatilise  à  l’état  de  vapeurs  blanches.  Les  acides  la 
dissolvent  sans  donner  de  sels  {Ann.  de  chim.,  octobreJ833). 

De  l’harmallne.  H,4C27Azs02 

Elle  existe ,  dans  la  graine  du  peganum  harmala,  à  l’état  de  phos¬ 
phate.  Elle  est  en  paillettes  nacrées ,  incolores ,  peu  solubles  dans  l’eau 
et  dans  l’éther,  très-soîùbles  dans  l’alcool  bouillant.  Elle  se  combine 
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arec  le  ehlore ,  le  brome ,  le  cyanogène ,  les  acides  sulfurique ,  chro- 
mique ,  etc.  Si  on  la  fait  dissoudre  à  chaud  dans  de  i’âcide  cyanhydri¬ 
que  étendu  d’alcool ,  on  obtient  Yhydrocyanharmaline ,  substance  eris- 
tallisable ,  inaltérable  à  l’air,  quoique  très-instable.  Le  sulfate  d’harma- 
line ,  dissous  dans  l’eau  et  mêlé  d’alcool ,  donne ,  par  l’acide  azotique 
concentré,  du  sulfate  de  chrysoharmine  d’un  jaune  d’or.  A  129°,  le  bi¬ 
chromate  d’harmaline  est  changé  en  harmine. 

De  l’harmine,  HlîCt7Az2Oaî  et  de  la  porpbyrbarmlne. 

Elle  existe  aussi  dans  la  graine  du  peganum  harmala.  Elle  est  en  ai¬ 
guilles  incolores,  presque  insolubles  dans  l’eau ,  très-peu  solubles  à 
froid  dans  l’alcool  et  l’éther. 

Extraction  de  l’harmaline  et  de  l’ harmine.  On  traite  les  graines  du 
peganum  par  de  l’eau  salée  aiguisée  d’acide  sulfurique  ;  il  se  forme  des 
chlorhydrates  de  ces  deux  bases  qui  se  précipitent  ;  on  les  fait  dissoudre 
dans  l’eau;  on  décolore  la  liqueur  par  le  charbon  animal;  on  filtre,  et 
l’on  verse  peu  à  peu  dans  le  liquide  filtré ,  que  l’on  porte  à  la  tempéra¬ 
ture  de  60°  à  80°,  de  l’ammoniaque;  la  différence  de  solubilité  permet 
de  séparer  ces  deux  bases  (Fritzche). 

La  porphirharmine ,  d’une  belle  couleur  rouge  pourpre,  est  obtenue 
en  traitant  lentement  par  l’alcool  les  graines  du  peganum. 

De  la  berberlne.  H18C4,Az09. 

On  la  trouve  dans  l’épine-vinette ,  dont  elle  constitue  la  matière  colo¬ 
rante  ,  et  dans  la  racine  de  colombo.  Elle  est  en  aiguilles  jaunes,  déliées  , 
fusibles  à  120°,  sans  action  sur  le  tournesol,  mais  formant  avec  les 
acides  des  sels  jaunes,  inaaltérables  à  l’air,  et  facilement  cristalli- 
sables. 

De  la  bébéértne,  H20CsSAzO6,  et  de  la  sépéérine. 

Elle  existe,  conjointement  avec  la  sépéérine,  dans  l’écorce  de  bébééru. 
Elle  est  solide,  amorphe,  d’un  jaune-citron,  alcaline,  soluble  dans  l’é¬ 
ther.  La  sépéérine  est  insoluble  dans  cet  agent. 

De  la  pélosine.  H9,C36Az06. 

La  pélosine  existe  dans  la  racine  du  cissampelos  pareira  (  radix  pa- 
reirœ  bravœ}  de  la  famille  des  ménispermées).  Elle  forme  avec  l’eau  un 
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hydrate  à  3  équivalents  d’eau,  et  avec  l’acide  chlorhydrique,  un  sel 
incristallisable,  déliquescent,  soluble  dans  l’eau ,  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther.  L’hydrate ,  abandonné  pendant  quelque  temps  à  l’air  et  à  la  lu¬ 
mière,  se  colore ,  dégage  de  l’ammoniaque,  et  se  trouve  transformé  en 
pellatêine,  H21C-î2Az07,  insoluble  dans  l’éther,  et  jouissant  aussi  de 
propriétés  alcalines  (Bôdeker,  Journ.  de  pharrn.,  septembre.  1849). 

De  l’aconitiue.  H47C60AzO14. 

MM.  Hesse  et  Geiger  ont  retiré  l’aconiline  des  feuilles  sèches  de  Yaconi- 
tum  napellus.  Elle  est  blanche,  grenue,  non  cristalline ,  de  l’éclat  du 
verre,  inodore,  d’une  saveur  amère,  puis  âcre,  inaltérable  à  l’air,  peu 
soluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool,  moins  soluble  dans  l’é¬ 
ther;  ces  dissolutions  sont  alcalines;  le  soluium  aqueux  ne  précipite  pas 
le  chlorure  de  platine.  Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  neutres  qui 
paraissent  incristallisables ,  et  qui  donnent  avec  le  chlorure  d’or  un 
précipité  épais  d’un  jaune  blanchâtre,  peu  soluble  dans  l’acide  chlor¬ 
hydrique.  L’acide  azotique  la  dissout  sans  la  colorer.  Chauffée,  elle 
fond  à  80°et  ne  se  volatilise  pas;  à  120°  elle  commence  à  brunir  et  fournit 
des  vapeurs  ammoniacales  en  se  décomposant.  Elle  produit ,  lorsqu’elle 
est  portée  sur  l’œil ,  une  dilatation  de  la  pupille  qui  ne  dure  que  peu  de 
temps.  Elle  est  très-vénéneuse.  On  l’obtient  comme  l’atropine  (voy.  p.434). 

De  la  eolchlcine. 

MM.  Geiger  et  Hesse  ont  retiré  la  colchicine  des  graines  du  colchi- 
cum  autumnale,  en  suivant  le  même  procédé  que  pour  l’extraction  de 
Yatropine  et  de  l’aconitine.  Elle  cristallise  d’une  dissolution  dans  l’alcool 
aqueux,  sous  forme  d’aiguilles  prismatiques,  incolores,  d’une  saveur 
amère,  légèrement  alcaline;  elle  est  inaltérable  à  l’air  et  fusible  à  une 
douce  chaleur.  L’eau ,  l’alcool  et  l’éther,  la  dissolvent.  L’acide  azotique 
concentré  la  colore  en  bleu  et  en  violet  foncé,  qui  passe  peu  à  peu  au 
vert-olive  et  au  jaune  ;  la  teinture  d’iode,  le  chlorure  de  platine,  et  l’in¬ 
fusion  de  noix  de  galle,  la  précipitent.  Elle  neutralise  complètement  les 
acides  et  donne  des  sels  facilement  crislallisables.  On  ne  connaît  pas  sa 
composition.  Son  action  sur  l’économie  animale  est  très-énergiqne;  elle 
détermine ,  à  très-petite  dose ,  des  vomissements  et  dés  selles, 
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De  la  pipérine.  H37C70Az5O1o,2HO. 

La  pipérine ,  découverte  par  Oersledt  en  1820,  a  été  préparée  en  grand 
par  Pelletier  ;  elle  existe  dans  les  diverses  variétés  de  poivre  ;  les  cubèbes 
contiendraient,  d’après  M.  Monheim,  une  substance  analogue,  à  laquelle  il 
a  donné  le  nom  de  cubébin.  Pour  l’ex^aire,  on  épuise  le  poivre  par  de  l’al¬ 
cool  à  0,84,  et,  après  avoir  évaporé,  otf  ajoute  à  l’extrait  une  lessive  de  po¬ 
tasse  qui  dissout  la  résine,  en  .laissant  de  la  pipérine  impure  que  l’on 
purifie  par  des  lavages  à  l’eau  et  par  des  cristallisations  dans  l’alcool. 
Elle  est  sous  forme  de  prismes  incolores,  presque  insipides,  fusibles  à 
100°,  se  décomposant  à  une  température  plus  élevée.  Elle  est  insoluble 
dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’eau  chaude,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther, 
surtout  à  l’âide  de  la  chaleur;  elle  n’offre  que  des  propriétés  alcalines 
très-faibles ,  cependant  elle  s’unit  avec  les  acides.  L’acide  sulfurique 
concentré  la  dissout  avec  une  couleur  rouge  de  sang  foncé.  L’acide  azo¬ 
tique  la  colore  en  jaune  rougeâtre;  si  l’on  chauffe,  l’action  est  très- 
énergique,  et  il  se  dégage  d’abondantes  vapeurs  4’acide  hypoazotique , 
d’une  odeur  particulière  ressemblant  à  celle  des  amandes  amères;  il  se 
forme  une  résine  brunâtre,  dont  une  partie  flotte  à  la  surface,  et  dont 
l’autre  reste  dissoute  dans  l’excès  d’acide  azotique  ;  on  précipite  celte 
dernière  portion  par  l’eau;  en  évaporant  l’excès  d’acide  au  bain-marie, 
on  obtient  un  résidu  brun  qui  se  dissout  dans  la  potasse  avec  une  ma¬ 
gnifique  couleur  rouge  de  sang  ;  si  l’on  fait  bouillir,  il  se  dégage  une 
base  volatile,  d’une  odeur  particulière  aromatique,  formant  un  très-beau 
sel  avec  l’acide  chlorhydrique ,  qui  cristallise  en  aiguilles  de  3  centi¬ 
mètres  de  longueur,  après  avoir  été  dissous  dans  l’alcool  absolu  (An¬ 
derson,  Comptes  rendus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences ,  du 
29  juillet  1850). 

Lorsqu’on  chauffe  au  bain  d’huile  à  une  température  de  150°  à  160° 
un  mélange  de  pipérine  et  de  trois  fois  son  poids  de  chaux  sodée,  on 
obtient  dans  le  récipient  une  liqueur  huileuse  alcaline,  possédant  toutes 
les  propriétés  de  la  picoline,  H?C12Az,  et  dans  la  cornue  un  corps  d’ap¬ 
parence  résinoïde  soluble  dans  l’alcool  absolu  ,  d’où  il  est  précipité  par 
l’eau  aiguisée  d’acide  chlorhydrique,  sous  forme  de  flocons  d’un  jaune- 
isabelle  ;  cette  matière  résinoïde  a  pour  formule  H6/G120Az302°.  D’après 
MM.  Werlheim  et  Rochleder,  la  pipérine  pourrait  être  considérée  comme 
une  espèce  de  pseudosel,  renfermant  les  éléments  de  la  picoline  unis  à 
un  groupe  organique  formé  de  H3og33Az010.  M.  Wurtz,  qui  ne  partage  pas 
celte  manière  de  voir,  considérerait  plutôt  la  pipérine  comme  une  base 
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organique  conjuguée  du  type  qu’offrent  la  thiosinnamine  et  les  corps 
basiques  que  l’on  obtient  en  ajoutant  une  ammoniaque  aux  éthers  cya- 
niques. 

ALCALIS  XATCRELS  VOLATILS. 

Ces  alcalis  sont  la  nicotine ,  la  conicine  et  la  théobromine. 

Ile  la  nicotine.  H,4C*°Azï. 

Elle  a  été  découverte  par  Vauquelin  en  1809 ,  et  étudiée  en  1828  par 
MM.  Posselt  et  Reimann.  On  la  trouve  dans  différentes  espèces  de  nico- 
tiana ,  dans  les  macrophylla  rustica  ét  glutinosa.  Pour  l’isoler,  on  fait 
bouillir  dans  l’eau  les  feuilles  de  tabac  haehées;  on  passe  à  travers  une 
toile*  et  on  évapore  la  liqueur  jusqu’en  consistance  sirupeuse;  on  traite 
le  produit  par  le  double  de  son  volume  d’alcool  marquant  36  degrés;  on 
décante  la  liqueur  brune  pour  la  séparer  du  dépôt  noir  qui  s’est  formé; 
on  concentre  la  liqueur  par  la  chaleur,  puis  on  la  traite  par  la  potasse 
dissoute,  et  on  agite  le  tout  vivement  avec  de  l’éther;  celui-ci  dissout 
la  nicotine  et  quelques  autres  matières;  on  ajoute  à  la  dissolution  éthé- 
rée ,  petit  à  petit ,  de  l’acide  oxalique  en  poudre,  qui  précipite  la  nico¬ 
tine  à  l’état  d’oxalale  sous  forme  d’une  couche  sirupeuse  ;  on  lave  celle- 
ci  à  plusieurs  reprises  avec  de  l’éther  pur  ;  on  la  décompose  à  l’aide  de 
la  potasse,  et  on  enlève  par  l’éther  la  nicotine  isolée;  on  chauffe  en  vases 
clos  et  au  bain-marie  la  dissolution  éthérée;  la  majeure  partie  de  l’éther 
se  volatilise;  il  en  reste  pourtant  une  portion  mêlée  d’ammoniaque  et 
d’eau,  qui  ne  distille  pas,  même  à  100°  ;  on  transvase  dans  une  autre  cor¬ 
nue  le  liquide  restant,  et  on  le  maintient,  pendant  un  jour  entier,  à  une 
température  de  140°,  en  faisant  trayerser  la  cornue  par  un  faible  cou¬ 
rant  de  gaz  hydrogène;  après  ce  temps ,  on  change  de  récipient  et  l’on 
chauffe  à  180°;  la  nicotine  passe  alors  goutte  à  goutte  et  parfaitement 
pure.  On  retire  400  grammes  de  cet  alcali  de  9  ou  10  kilogrammes  de 
tabac  de  Virginie. 

La  nicotine  est  sous  forme  d’un  liquide  oléagineux,  transparent,  in¬ 
colore,  assez  fluide,  anhydre,  d’une  densité  de  1,048,  devenant  brun 
et  s’épaississant  au  contact  de  l’air,  dont  il  absorbe  l’oxygène ,  d’une 
odeur  âcre  ne  rappelant  que  peu  celle  du  tabac ,  d’une  saveur  brûlante. 
Elle  ne  se  congèle  pas  à  — 10°  c.  ;  elle  se  volatilise  à  250°  environ,  en 
laissant  un  résidu  charbonneux  ;  ses  vapeurs  sont  tellement  irritantes , 
qu’on  respire  avec  peine  dans  une  pièce  où  l’on  a  vaporisé  une  goutte  de 
cet  alcali.  Elle  est  très-inflammable  et  brûle  avec  une  flamme  fuligi- 


DE  LA  CONICINE.  443 

ne  use.  Elle  bleuit  le  papier  rouge  de  tournesol  humide.  Elle  est  très-so¬ 
luble  dans  l’eau ,  dans  l’alcool ,  dans  les  huiles  grasses  et  volatiles,  ainsi 
que  dans  l’éther,  qui  même  la  sépare  facilement  d’une  dissolution 
aqueuse.  L’iode  et  le  chlore  la  décomposent.  Elle  se  combine,  en  déga¬ 
geant  de  la  chaleur,  avec  les  acides ,  et  elle  précipite  de  leurs  dissolu¬ 
tions  l’alumine  et  tous  les  oxydes  métalliques.  Lorsqu’on  chauffe  la 
nicotine  avec  de  l’acide  azotique ,  il  se  dégage  d’abondantes  vapeurs 
rouges,  et  si  l’on  ajoute  un  excès  de  potasse,  on  obtient  une  nouvelle  base 
volatile ,  qui  paraît  être  Yéthylamine  (voy.  p.  446  et  Anderson,  Comptes 
rendus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences,  du  29 juillet  1850).  La  ni¬ 
cotine  se  combine  directement  avec  les  hydracides  ;  ses  sels  simples  cris¬ 
tallisent  difficilement,  parce  qu’ils  sont  déliquescents;  les  sels  doubles 
qu’elle  donne  avec  différents  oxydes  métalliques  cristallisent  mieux. 
Tous  ces  sels  sont  insolubles  dans  l’éther. 

Le  tabac  de  la  Havane  en  contient  2  pour  100;  celui  de  Maryland, 
2,3;  celui  de  Virginie,  6,9;  celui  d’Alsace,  3,  2;  celui  du  Pas-de- 
Galais,  4, 9;  celui  du  Nord,  6,6;  et  celui  du  Lot,  8. 

C’est  à  la  nicotine  principalement  que  le  tabac  à  priser  doit  la  pro¬ 
priété  d’exciter  la  membrane  muqueuse  nasale;  elle  y  est  beaucoup  plus 
abondante  que  dans  les  tabacs  à  fumer,  dits  légers ,  tels  que  le  maryland, 
l’alsace,  etc. 

On  peut  considérer  la  nicotine  comme  un  composé  d’ammoniaque, 
H3Az ,  et  d’un  carbure  d’hydrogène,  H^Cio. 

Une  goutte  de  nicotine  donne  la  mort  à  un  chien  vigoureux.  Ap-  . 
pliquée  en  frictions,  elle  détermine  des  convulsions  violentes;  la 
respiration  devient  très-active  et  râlante  ;  les  extrémités  postérieures  se 
paralysent,  et  la  bouche  de  l’animal  se  couvre  d’écumé;  cependant, 
lorsque  la  mort  n’est  pas  la  conséquence  de  ces  symptômes ,  ils  cessent 
en  général  au  bout  d’une  heure.  Elle  ne  dilate  pas  les  pupilles. 

Dé  la  çonicine  ( conine  ou  ciculine ).  HlsC16Az. 

Cet  alcali  fut  observé  pour  la  première  fois  en  1826  par  Gieseke ,  et 
isolé  à  l’état  de  pureté  par  Geiger  en  1831. 11  est  contenu  dans  toutes  les 
parties  de  la  ciguë  ( conium  maculatum ),  mais  en  plus  grande  quantité 
dans  la  semence,  d’où  on  l’extrait.  Récente,  elle  est  incolore  ou  légère¬ 
ment  jaune  ;  mais ,  au  contact  de  l’air  libre  Ou  dans  des  flacons  mal 
remplis,  elle  s’altère  peu  à  peu  et  devient  brune;  elle  offre  une  odeur 
fort  désagréable ,  qui  porte  à  la  tête  et  excite  le  larmoièment,  et  une  sa¬ 
veur  extrêmement  âcre,  qui  rappelle  l’odeur  et  la  saveur  des  souris;  sa 
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densité  est  de  0,89.  Elle  est  volatile ,  sans  altération ,  et  bout  à  170°;  elle 
est  peu  soluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 
L’iode  détermine  dans  la  conicine  un  précipité  blanc ,  épais,  qui  devient 
vert-olive  et  d’un  éclat  métallique ,  si  l’iode  est  en  excès.  Le  chlore  agit 
d’une  manière  analogue.  L’acide  azotique  lui  communique  une  belle 
teinte  rouge;  l’acide  chlorhydrique  gazeux  la  colore  en  pourpre,  puis  en 
indigo  foncé.  Elle  neutralise  cependant  très-bien  tous  les  acides  affai¬ 
blis,  et  donne  des  sels  en  général  déliquescents  et  ne  cristallisant  pas. 

On  peut  la  considérer  comme  étant  formée  d’ammoniaque,  H3Az,  et 
d’un  carbure  d’hydrogène,  H12G16. 

Extraction.  On  distille  avec  de  la  potasse  dissoute  les  graines  de  ci¬ 
guë  écrasées  ;  il  passe  dans  le  récipient  de  la  conicine  et  de  l’ammo¬ 
niaque;  on  sature  le  liquide  distillé  par  l’acide  sulfurique,  et  on  éva¬ 
pore  jusqu’en  consistance  d’extrait  mou;  en  traitant  celui-ci  par  un 
mélange  d’alcool  et  d’éther,  on  dissout  le  sulfate  de  conicine  ;  le  sulfate 
d’ammoniaque  reste;  on  évapore  le  sulfate  de  conicine ,  et  on  le  décom¬ 
pose  par  la  potasse;  la  conicine  vient  à  la  surface;  on  la  décante,  et  on 
la  fait  séjourner  pendant  quelque  temps  sur  du  chlorure  de  calcium , 
qui  lui  enlève  l’eau  ;  on  la  distille. 

De  la  théobromlne.  H4C7Az*^. 

Elle  a  été  découverte  par  Woskresensky  dans  le  cacao.  Pour  l’obtenir, 
on  traite  la  poudre  de  cette  graine  par  l’eau  bouillante ,  et  l’on  ajoute  à 
la  dissolution  évaporée  de  l’acétate  de  plomb ,  qui  précipite  toutes  les 
matières ,  excepté  la  théobromine;  le  liquide  filtré  et  évaporé,  étant  re¬ 
pris  par  l’alcool  bouillant ,  dépose  cette  substance  à  l’état  de  poudre 
blanche,  cristalline,  peu  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  l’éther, 
volatile  à  250°.  Elle  donne,  avec  les  acides  concentrés,  des  combinai¬ 
sons  qui  sont  détruites  par  l’eau.  Le  tannin  fournit  avec  elle  une  combi¬ 
naison  soluble.  Le  bichlorure  de  mercure  la  précipite  en  blanc.  Elle  est 
sans  usages. 

Des  alcalis  végétaux  peu  étudiés  et  peu  connus. 

La  curarine  a  été  découverte  par  MM.  Boussingault  et  Roulin  dans 
une  substance  appelée  curare ,  dont  les  habitants  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale  se  servent  pour  empoisonner  leurs  flèches.  Il  paraît ,  selon  M.  de 
Humboldt,  que  le  curare  est  extrait  d’une  liane  de  la  famille  des  strych- 
nées.  La  curarine  est  amorphe,  d’un  aspect  résinoïde,  et  excessivement 
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vénéneuse ,  fort  soluble  dans  l’eau ,  dans  l’alcool ,  et  insoluble  dans 
l’éther. 

La  cusparine  a  été  extraite  par  Saladin  de  l’anguslure  vraie  ( Bonplan - 
dia  trifoliata  ),  en  traitant  cette  écorce  par  de  l’alcool  froid  et  absolu,  et 
en  laissant  évaporer  spontanément.  Elle  cristallise  en  tétraèdres ,  et  fond 
à  une  douce  chaleur;  elle  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et  inso¬ 
luble  dans  l’éther, 

La  daphnine  a  été  signalée  par  Vauquelin  dans  l’écorce  du  garou 
( daphne  gnidium  et  mezereum).  On  l’obtient  en  faisant  bouillir  celte 
écorce  avec  de  l’eau,  et  en  distillant  sur  la  magnésie;  le  produit  dis¬ 
tillé  est  alcalin,  et  possède  une  odeur  et  une  saveur  très-irritantes. 

La  fumarine  a  été  extraite  de  la  fumeterre  (  fumaria  ofjîcinalis  ). 

La  capsicine  existe,  selon  Braconnot ,  dans  la  graine  du  capsicum  an- 
nuum.  Elle  est  difficilement  cristallisable ,  insoluble  dans  l’eau  froide  et 
dans  l’éther,  et  peu  soluble  dans  l’alcool. 

La  crotonine  est  préparée ,  suivant  Brandes ,  avec  la  graine  du  pignon 
d’Inde  ( eroton  tiglium  ).  Elle  forme  une  masse  compacte ,  composée  de 
petits  cristaux  fusibles ,  non  volatils,  et  fort  peu  solubles  dans  l’eau. 

La  sanguinarine ,  extraite  de  la  racine  du  sanguinaria  canadensis , 
est  couleur  gris  de  perle ,  et  forme  avec  les  acides  des  sels  rouges  très- 
solubles  ,  d’une  amertume  très-prononcée.  —  Composition.  Carbone , 
70,03;  hydrogène,  5,27 ;  azote,  5,23;  oxygène,  19,47  (Schiel). 


DEUXIÈME  GROUPE. 

Alcalis  végétaux  qui  sont  le  produit  de  VarL 

En  décomposant  tantôt  par  le  feu ,  tantôt  par  les  alcalis  ou  par  d’au¬ 
tres  agents,  le  goudron  de  charbon  de  tei're,  la  cinchonine,  du  cyanale 
de  potasse ,  etc.,  on  obtient  des  alcaloïdes  qu’on  n’a  pas  encore  trouvés 
dans  la  nature.  La  plupart  de  ces  corps  peuvent  être  représentés  par  de 
l’ammoniaque,  HMz,  plus  un  carbure  d’hydrogène,  ainsi  que  je  le  dé¬ 
montrerai  bientôt  ;  quelques-uns  dérivent  de  plusieurs  carbures  d’hy¬ 
drogène,  d’autres  des  éthers  cyanique  et  cyanurique.  On  peut  dire 
qu’ils  sont  presque  tous  volatils ,  sans  décomposition  ;  aucun  d’eux  ne 
renferme  d’oxygène,  et  ils  sont  tous  formés  d’hydrogène,  de  carbone  et 
d’azote.  On  peut  les  diviser  en  trois  séries  :  1°  ceux  que  l’on  a  désignés 
sous  le  nom  d 'ammoniaques  composées  ou  de  bases  amidèes,  parce  qu’ils 
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présentent  une  grande  analogie  de  composition  et  de  propriétés  avec 
Y  ammoniaque;  on  peut  les  envisager  comme  de  l’ammoniaque  dans 
laquelle  1  équivalent  d’hydrogène  est  remplacé  par  1  équivalent  d’un 
groupe  organique  composé,  H3C2,  H5C4,  H7C6,  H9C8  ou  H UÇW  :  tels  sont 
Féthylamine,  la  méthylamine,  l’amylamine  ou  valéramine,  la  butyra- 
mine  et  l’aniline.  2°  Ceux  qui  résultent  de  la  substitution  de  2  équiva¬ 
lents  d’hydrogène  par  2  groupes  organiques  qui  peuvent  être  différents 
l’un  de  l’autre  :  ce  sont  les  bases  imidées.  3°  Ceux  qui  résultent  de  la 
substitution  de  3  équivalents  d’hydrogène  de  l’ammoniaque  par  trois 
groupes  organiques  composés.  Indépendamment  de  ces  alcaloïdes  ,  il 
en  existe  un 'certain  nombre  qui  ont  moins  d’analogie  avec  l’ammo¬ 
niaque  :  ce  sont  la  quinéloïne ,  le  pyrrhol  et  la  picoline. 

g  1er.  —  DES  ALCALIS  DE  LA  PREMIÈRE  SÉRIE  , 
on  des  bases  amldées,  on  des  ammoniaques  composées. 

On  doit  à  M.  Wurtz  un  travail  remarquable  sur  cette  elasse  de  corps, 
et  notamment  sur  Féthylamine,  la  méthylamine  et  l’amylamine.  M.  Hoff¬ 
mann  a  particulièrement  étudié  l’aniline.  M.  Wurtz  a  vu  que  lorsqu’on 
traite  par  la  potasse  l’acide  cyanique  hydraté ,  on  obtient  de  V ammo¬ 
niaque  ;  si  l’on  substitue  à  l’acide  cyanique  l’éther  cyanique  de  l’alcool 
vinique,  on  produit  Y  éthylamine  ;  avec  l’éther  cyanique  mélhylique  ou 
d’esprit  de  bois,  on  produit  la  méthylamine;  avec  l’éther  cyanique 
amylique  ou  de  pommes  de  terre,  on  forme  la  valéramine.  Gès  compo¬ 
sés  peuvent  être  représentés  par  1  équivalent,  d’ammoniaque  et  1  de 
carbure  d’hydrogène  constamment  isomérique  ;  ainsi  : 


Ammoniaque.  ....  HsAz 

Méthylamine . H3Az,H’Cs,  ou  bien  H5C*Az. 

Éthylamine.  .....  H3Az,H4C4,  ou  bien  H7C4Az. 
Valéramine .  H3Az,Hl0C10,  ou  bien  H,5G10Az. 


On  va  voir,  parles  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer,  que  ces  diffé¬ 
rents  corps ,  composés  des  éléments  de  l’ammoniaque  et  d’un  carbure 
d’hydrogène,  possèdent  la  plupart  des  propriétés  de  l’ammoniaque. 

De  l’ éthylamine.  H7G4Az  (H3Az,H4C4). 

L’élhylamine  est  liquide ,  incolore ,  très-légère ,  très-mobile ,  d’une 
odeur  et  d’une  saveur  semblables  à  celle  de  l’ammoniaque ,  bleuissant 
le  papier  de  tournesol  rougi ,  bouillant  à  18°, 7,  inflammable,  et  brû- 
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lant  avec  une  flamme  bleuâtre  lorsqu’on  l’approche  d’un  corps  en  com¬ 
bustion  ,  ce  que  ne  fait  pas  l’ammoniaque ,  soluble  dans  l’eau  en  toutes 
proportions,  et  se  comportant  avec  les  sels  de  magnésie,  d’alumine,  de 
manganèse,  de  fer,  de  plomb,  de  mercure,  de  cuivre,  etc.,  comme 
l’ammoniaque  liquide.  Quant  aux  sels  de  nickel ,  elle  les  précipite  ;  mais 
l’oxyde  déposé  ne  se  dissout  pas  dans  un  excès  Méthylamine,  tandis 
que  l’ammoniaque  dissout  parfaitement  V oxyde  qu’elle  a  séparé  de  ces 
sels.  L’éthylamine  forme  avec  les  acides  des  sels  cristallisables,  sembla¬ 
bles  aux  sels  ammoniacaux  ;  en  approchant  une  baguette  mouillée  d’a¬ 
cide  chlorhydrique ,  on  voit  apparaître  des  vapeurs  blanches  extrême¬ 
ment  épaisses,  comme  avec  l’ammoniaque.  L’éthylamine  donne  aussi 
des  composés  analogues  aux  amides  (voy.  p.  403)  :  ainsi,  avec  l’éther 
oxalique,  elle  fournit  des  cristaux  aiguillés,  H6G4Az,  G202,  correspon¬ 
dants  à  l’oxamide. 

Préparation.  On  chauffe  légèrement,  dans  un  tube  fermé  par  un 
bout ,  du  chlorhydrate  d’éthylamihe  bien  sec ,  mélangé  du  double  de  son 
poids  de  chaux  vive  ;  l’éthylamine  se  volatilise ,  et  vient  se  condenser 
dans  un  récipient  refroidi.  Pour  obtenir  le  chlorhydrate  d’éthyiamine, 
on  commence  par  préparer  l’éthylamine  en  faisant  bouillir  dans  un  ap¬ 
pareil  dislillatoire  de  l’éther  cyani que  avec  un  excès  de  potasse;  l’alcali 
se  rend  dans  le  récipient,  dans  lequel  on  a  mis  un  peu  d’eau ,  et  que 
l’on  a  entouré  d’un  mélange  réfrigérant  ;  on  saturé  par  l’acide  chlorhy¬ 
drique  l’éthylamine  condensée  dans  le  récipient;  on  évapore,  et  le 
chlorhydrate  cristallise.  11  reste  dans  la  cornue  du  carbonate  de  po¬ 
tasse. 

H5C40,Ç2AzO  2  KO,  HO  _  2  KO,  002  WWA.Z 

Ether  cyanique.  Potasse.  Carb.  de  potasse.  Ethylaminc. 

D’après  M.  Strecher,  on  pourrait  encore  préparer  Véthylamine  en  fai¬ 
sant  réagir  l’ammoniaque  sur  les  chlorures  et  les  bromures  des  radi¬ 
caux  de  l’alcool ,  ou  sur  l’éther  vinique  (  voyez  Comptes  rendus  des 
séances  de  l’Académie  des  sciences ,  numéro  du  12  août  1850 ,  et  Journ. 
depharm.,  septembre  1850). 

De  la  méthylamine.  H5G*Àz,  ou  HsAz,H?C2. 

La  méthylamine  est  un  gaz  incolore,  odorant,  et  sapide  comme  l’am¬ 
moniaque,  d’une  densité  de  1,08,  presque  double  de  celle  de  ce  dernier 
gaz,  bleuissant  le  papier  rougi  par  un  acide,  condensable  à  0°,  brûlant 
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avec  une  flamme  jaunâtre,  excessivement  soluble  dans  Veau,  puisque  à 
12°  ce  liquide  en  dissout  1040  volumes.  Le  charbon  l’absorbe  avec  éner¬ 
gie.  Elle  agit  sur  les  acides  et  sur  les  sels ,  comme  l’élhylamine.  On 
l’obtient,  comme  celle-ci,  en  chauffant  le  chlorhydrate  de  celte  base 
avec  de  la  chaux  vive ,  et  en  recueillant  le  gaz  sous  des  cloches  pleines 
de  mercure;  on  voifcque  l’on  prépare  ces  deux  bases  exactement  comme 
on  extrait  l’ammoniaque  du  chlorhydrate  par  la  chaux. 

De  la  valéramine  on  de  l’amylamine.  HlsC10Az,  ou  H*Az,H,0C,#. 

Elle  est  liquide ,  incolore ,  d’une  saveur  et  d’une  odeur  ammonia¬ 
cales,  très-soluble  dans  l’eau,  se  comportant  avec  les  acides  et  les  sels 
comme  les  deux  bases  précédentes ,  si  ce  n’est  qu’il  faut  l’employer  en 
plus  forte  proportion  que  l’éthylamine ,  la  méthylamine  et  l’ammo¬ 
niaque,  pour  dissoudre  le  chlorure  d’argent  et  le  bioxyde  de  cuivre 
hydraté  bleu.  Elle  donne  avec  l’acide  chlorhydrique  un  chlorhydrate 
neutre  en  écailles  blanches,  grasses  au  loucher,  non  déliquescentes, 
assez  solubles  dans  l’eau ,  solubles  dans  l’alcool ,  et  que  l’on  peut  repré¬ 
senter  par  H13Ct°Az,  HCl.  On  l’obtient  en  distillant  avec  delà  chaux, 
vive  le  chlorhydrate  de  vaiéramine ,  préparé  lui-même  en  décomposant 
l’éther  amylique  par  la  potasse  (voy.  Éther  amylique,  p.  210,  et  Éthjla- 
rnine,  p.  446). 

De  la  tratyramine  on  pétinlne.  HnC8Az,  ou  HsAz,  H8C®. 

Elle  est  liquide,  incolore,  fluide  comme  l’éther,  et  fortement  réfrin¬ 
gente;  sa  saveur  est  chaude  et  piquante,  son  odeur  est  désagréable 
et  semblable  à  celle  des  pommes.  Elle  bout  à  environ  80°.  Elle  se 
dissout  en  toutes  proportions  dans  l’eau,  l’alcool ,  l’éther,  et  les  huiles. 
Elle  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide,  et  ré¬ 
pand  d’épaisses  vapeurs  lorsqu’on  en  approche  une  baguette  impré¬ 
gnée  d’acide  chlorhydrique.  Elle  s’unit  aux  acides  avec  dégagement  de 
chaleur,  et  fournit  des  sels.  Elle  précipite  le  chlorure  d’or  en  jaune  pâle, 
et  les  sels  de  cuivre  en  bleu;  l’hydrate  de  bioxyde  de  cuivre  déposé  se 
dissout  dans  l’ammoniaque ,  qu’elle  colore  en  bleu.  Elle  donne  des  sels 
doubles  avec  le  bichlorure  de  platine  et  le  bichlorure  de  mercure.  Elle 
est  à  l’acide  butyrique ,  H?C80S,  HO,  ce  que  l’éthylamine  est  à  l’acide 
acétique,  H3G403,H0. 

Préparation.  Il  a  été  jusqu’à  présent  impossible  de  l’obtenir  par  le 
procédé  qui  fournit  les  trois  bases  dont  je  viens  de  parler;  mais  on  la 
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prépare  en  décomposant  par  le  feu  les  matières  animales ,  et  notamment 
le  produit  huileux  qui  se  produit  dans  la  fabrication  du  noir  d’ivoire 
par  les  os  (Anderson,  Journ.  depharm.,  octobre  1849). 

Action  de  Vèthylamine  et  de  la  méthylamine  sur  l’économie  animale . 
Il  importait  de  savoir  si  les  analogies  que  je  viens  de  constater  entre 
ces  deux  bases  et  l’ammoniaque  se  retrouveraien£%ussi  dans  les  effets 
que  ces  substances  produisent  sur  nos  organes.  Mon  neveu,  I.-L.  Orfila , 
s’est  livré  à  des  recherches  nombreuses  à  ce  sujet,  qui  ont  donné  les  ré¬ 
sultats  suivants  : 

Les  chiens  soumis  comparativement  à  l’action  de  ces  alcalis  et  de 
l’ammoniaque  ont  présenté  les  mêmes  symptômes  d’empoisonnement  et 
les  mêmes  lésions  de  tissu.  L’analogie  est  complète,  soit  qu’on  intro¬ 
duise  ces  corps  par  le  tube  digestif,  soit  qu’on  fasse  respirer  les  ani¬ 
maux  dans  des  atmosphères  chargées  de  ces  substances. 

De  l’ aniline.  H’CuAz. 

On  obtient  Y  aniline  lorsqu’on  traite  l’indigo  par  un  excès  de  potasse, 
ou  lorsqu’on  soumet  la  nitrobenzine ,  H5C12,Az04  (voy.  p.  334),  à  l’ac¬ 
tion  de  l’hydrogène  naissant,  de  l’acide  sulfhydrique,  ou  de  tout  autre 
corps  réducteur  qui  lui  enlève  de  l’oxygène. 

H5Ci2,AzQ4  6  H  _  H"G12Az  4  HO 

Nitrobenzine.  Hydrogène.  Aniline.  Eau. 

L’aniline  est  liquide ,  même  à  —  20°,  incolore ,  d’une  odeur  vineuse 
agréable,  d’une  saveur  brûlante,  d’une  densité  de  1,028,  bouillant  à  182°, 
à  peine  soluble  dans  l’eau ,  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Exposée 
à  l’air,  elle  se  résiniiie,  et  verdit  le  sirop  de  violettes.  Elle  dissout  à 
chaud  le  soufre  et  le  phosphore ,  et  fournit  avec  plusieurs  acides  des  sels 
que  l’on  peut  faire  cristalliser;  Elle  colore  en  bleu  les  hypochlorites  al¬ 
calins.  Le  chlore  et  le  brome  lui  enlèvent  de  l’hydrogène ,  et  donnent  de 
l’aniline  monochlorée  et  monobromée -,  qui  sont  de  véritables  bases  for¬ 
mant  des  sels,  et  de  l’aniline  trichlorée  ou  tribromée  —  H12G4GRAz,  et 
Hi2G4Br3Az,  qui  ne  possèdent  plus  de  propriétés  basiques.  Il  existe  aussi 
une  aniline  monoiodée,  qui  est  une  base.  En  général,  quand  la  substi¬ 
tution  n’a  pasfétépoussée  trop  loin,  les  corps  dérivés  de  l’aniline  restent 
basiques.  Quant  au  cyanogène,  il  n’agit  pas  sur  l’aniline  en  lui  enlevant  de 
l’hydrogène  ,  mais  bien  en  se  combinant  avec  elle  pour  former  une  base 
II.  29 
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eristallisabie,  la  cyanüine,  H"G12AzCy,  qui  produit  des  sels  bien  définis, 
et  cristallisables  avec  les  acides.  Les  expériences  de  M.  Gerhardt  l’ont 
conduit  à  admettre  que,  dans  ses  réactions,  l’aniline  se  comporte  comme 
l’ammoniaque ,  qu’elle  fournit  des  amides  correspondants  aux  amides 
de  la  série  ammoniacale,  qui  ne  diffèrent  des  sels  d’aniline  que  par 
de  l’eau  :  ainsi  que  l’on  distille  de  i’oxalate  ou  du  sulfate  d’aniline,  on 
aura  dans  le  premier  cas  Yoxanüide ,  C202,H3G12Az,  correspondant  à 
l’oxamide,  et,  dans  le  second,  de  l’acide  sulfanilique,  S205,H6C12Az, 
correspondant  à  l’acide  oxamique.  L’aniline  peut  être  représentée  par 
de  l’ammoniaque  et  par  un  carbure  d’hydrogène ,  H3Az,  H4G12. 

De  la  nitraniline ,  H6C12,  Az04,Az.  —  Elle  est  le  résultat  de  l’action 
de  l’hydrogène  ou  du  sulfhydrate  d’ammoniaque  sur  le  binitrobenzide; 
ici  1  équivalent  d’hydrogène  du  binitrobenzide  a  été  remplacé  par  1  équi¬ 
valent  d’acide  hypoazotique. 

H4G12,2Az04  6H  __  H6C*2, AzO4, Az  4110 

Binitrobenzine.  ’  Hydrogène.  Kitraniline.  Eau. 

La  nitraniline  est  en  aiguilles  jaunes,  fusibles  à  110°,  bouillant  à  285°, 
volatiles,  presque  insolubles  dans  l’eau  froide,  solubles  dans  le  même 
liquide  bouillant.  Elle  forme  des  sels  avec  les  acides. 

De  la  cyanüine ,  H7G12CyAz.  —  On  la  produit  en  combinant  le  cyano¬ 
gène  avec  l’aniline.  Elle  est  en  lames  cristallines  d’un  grand  éclat ,  in¬ 
colores,  inodores,  insipides,  fusibles  à  220°,  insolubles  dans  l’eau,  for¬ 
mant  des  sels  avec  les  acides  azotique,  chlorhydrique,  iodhydrique,  etc. 

De  la  mélaniline,  H13C26Az3.  —  Elle  est  le  résultat  de  l’action  du 
chlorure  ou  du  bromure  de  cyanogène  gazeux  et  secs  sur  l’aniline.  Elle 
est  solide,  inodore,  d’une  saveur  amère,  fusible  entre  120°  et  130°,  à 
peine  soluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’éther,  l’alcool,  etc.,  for¬ 
mant  avec  les  acides  des  sels  que  l’on  peut  transformer,  par  la  substi¬ 
tution  ,  en  sels  chlorés  et  bromés. 

Si  l’on  fait  agir  à  la  fois  le  chlorure  de  cyanogène  gazeux  et  de  Veau, 
on  obtient  de  Yanilurée. 

De  Yanilurée,  H8G14Az203.  —  L’anilurée  est  en  cristaux  aciculaires, 
peu  solubles  dans  l’eau  froide,  très-solubles  dans  l’eau  chaude,  sans  ac¬ 
tion  sur  les  acides  et  les  alcalis  étendus.  Chauffés,  ils  fondent,  puis 
donnent  de  l’ammoniaque  et  un  mélange  de  carbanilide  et  d’acide  cya- 
nurique;  ce  qui  fait  croire  à  M.  Hoffmann  que  Yanilurée  est  une 
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amide  conjuguée,  formée  d’une  molécule  de  carbamide  et  d’une  de  ear- 
banillde. 

H2Az,C0  H6Çi2Az,CO 

Carbamide.  Carbanilide. 

(Voyez,  pour  plus  de  détails,  le  numéro  d’octobre  1849  du  Journal  de 
pharmacie .) 

De  quelques  autres  alcalis  artificiels  ayant  moins  d’analogie  avee 
l’ammoniaque  que  les  précédents. 

De  la  quinéollne  ou  leukol.  H7C18Az  (voy.  p.  414). 

Du  pjrrjiol. 

Il  fait  partie  du  goudron  de  charbon  de  terre,  d’après  Runge. 

De  la  plcolîne.  H7C19Az. 

Elle  existe  dans  le  goudron  de  charbon  de  terre.  Elle  est  liquide, 
d’une  densité  de  0,955,  bouillant  à  133°,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool, 
l’éther,  et  les  huiles  grasses  et  essentielles.  Elle  est  isomérique  avec 
l’aniline;  on  peut  donc  la  considérer  comme  étant  formée  de  H3Az  (am¬ 
moniaque)  et  de  H4C12  (carbure  d’hydrogène). 

§  II.  —  DES  BASES  ALCALINES  DITES  IMIDÉES. 

En  faisant  réagir  l’éther  bromhydrique  sur  une  base  amidée  ou  sur 
une  ammoniaque  composée ,  M.  Hoffmann  a  pu,  en  éliminant  une  se¬ 
conde  molécule  d’hydrogène,  la  remplacer  à  son  tour  par  le  terme  H5C4, 
ou  un  autre  analogue ,  et  passer  de  la  première  série  des  alcaloïdes  ar¬ 
tificiels  à  une  seconde  série  complètement  nouvelle ,  la  série  des  bases 
imidées.  Gette  série  comprend  surtout  Véthylaniline. 

De  Féthylanillne.  H1,Cl6Az. 

Lorsqu’on  chauffe  doucement  un  grand  excès  d’éther  bromhydrique, 
H5C4Br,  et  de  V aniline ,  on  obtient,  par  le  refroidissement,  une  masse 
cristalline,  composée  de  bromhydrate  d ’  éthylaniline  ;  d’où  il  suit  que  le 
brome  s’est  emparé  d’un  équivalent  d’hydrogène  de  l’aniline  pour  for-» 
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mer  de  l’acide  bromhydrique,  tandis  que  l’aniline  a  pris  H5C4  à  l’éther 
bromhydrique;  en  sorte  qu’elle  s’est  transformée  en  éthylaniline  :  en 
effet, 

H7C12Az  —H  H5Ç4  _  H11G16Az 

Aniline.  Hydrogène.  Carb.  d’hydrogèae.  Ethylaniline. 

Si  l’on  décompose  le  bromhydrate  d’ éthylaniline  par  la  potasse ,  on  ob¬ 
tient  l’élhylaniline,  sous  forme  d’une  huile  brunff,  que  l’on  purifie  en 
la  desséchant  sur  la  potasse  caustique  et  en  la  rectifiant.  Ainsi  purifiée, 
elle  est  huileuse,  incolore,  fortement  réfringente,  se  colorant  rapide¬ 
ment  à  l’air  et  à  la  lumière,  d’une  densité  de  0,958  à  18°,  bouillant  à 204°, 
ne  devenant  pas  bleue,  comme  l’aniline,  lorsqu’on  la  traite  par  l’hy- 
pochlorite  de  chaux,  donnant,  avec  les  acides,  des  sels  très-solubles, 
difficiles  à  obtenir  cristallisés  au  sein  de  l’eau.  Le  bromhydrate,  cris- 
tallisable  en  tables  d’une  grande  beauté,  après  avoir  été  dissous  dans 
l’alcool ,  s’il  est  fortement  et  brusquement  chauffé ,  se  dédouble  en  ani¬ 
line  et  en  éther  bromhydrique. 

S  111.  —  DES  BASES  AIXALlüES  DITES  \ITB11F.S. 

Lorsqu’on  fait  réagir  l’éther  bromhydrique  sur  l’éthylaniline,  on  éli¬ 
mine  une  troisième  molécule  d’hydrogène ,  qui  est  remplacée  à  son 
tour  par  H5G4,  c’est-à-dire  par  les  éléments  de  l’éther  bromhydrique, 
moins  le  brome ,  et  l’on  forme  la  biéthylaniline. 

De  la  biéthylaniline.  HtsG20Az. 

La  biéthylaniline  est  liquide ,  et  ne  se  colore  pas  à  l’air  comme  l’éthy¬ 
laniline  ;  sa  densité  est  de  0,939  à  18°  ;  elle  bout  à  213°,5  ;  elle  n’est  pas 
colorée  en  bleu  par  l’hypochlorite  de  chaux  ;  mais ,  comme  l’éthylani¬ 
line,  elle  colore  un  copeau  de  sapin  en  jaune. 

De  quelques  autres  bases  obtenues  par  91.  Hoffmann. 

Lorsqu’on  traite  la  nitraniline  par  l’éther  bromhydrique ,  on  forme 
Yéthylonitraniline.  La  méthylaniline  est  le  résultat  de  l’action  de  l’éther 
mélhylbromhydrique  ou  méthyliodhydrique  sur  l’aniline  et  sur  les  bases 
qui  en  dérivent.  On  prépare  Yamylaniline  en  faisant  agir  sur  l’aniline 
un  excès  d’éther  amylbromhydrique,  L’amylaniline  donne,  avec  l’éther 
amylbromhydrique ,  de  la  biamylamile.  On  forme  de  Y amylèlhylmi- 
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line  avec  l’élher  bromhydrique  et  l’amylaniline.  En  chauffant  une  dis¬ 
solution  aqueuse  d ’éthylamine  avec  un  excès  d’élher  bromhydrique ,  on 
produit  la  biéthylamine  ;  celle-ci  est  à*son  tour  transformée  par  cet  élher 
en  triéthylamine  (voyez,  pour  plus  de  détails,  le  mémoire  de  M.  Hoff¬ 
mann  dans  le  numéro  d’août  1850  du  Journal  de  pharmacie). 


CLASSE  DEUXIÈME. 

DES  PRODUITS  IMMÉDIATS  DES  VÉGÉTAUX. 

On  désigne  sous  le  nom  de  produits  immédiats  des  mélanges  de  plu¬ 
sieurs  des  principes  immédiats  qui  viennent  d’être  étudiés ,  comme  les 
sucs  huileux  ou  graisseux,  résineux,  sucrés,  etc. 


DES  PRODUITS  IMMÉDIATS  GRAISSEUX,  HUILEUX  OU  CIREUX. 

Ges  produits  sont  :  1°  la  stéarine,  la  margarine,  l’oléine,  la  butyréo- 
line,  la  palmine,  la  palmitine,  la  myrisline,  photfénine,  la  buty- 
rine,  l’hircine,  l’élaïdine,  que  l’on  peut  considérer  comme  étant  formés 
de  glycérine  et  d’un  acide  gras  ;  2°  la  Céline  et  la  myricine,  que  l’on 
peut  envisager  comme  des  composés,  la  première  d’acide  éthalique  et 
d’éthal,  et  l’autre  d’acide  palmitique  et  de  mélissine,  substance  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  l’éthal  ;  3°  les  graisses  et  les  huiles  ;  4°  les 
cires. 

Avant  de  parler  de  chacun  de  ces  corps  en  particulier,  je  crois  utile 
de  donner  leurs  principales  propriétés  générales. 

GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  CORPS  GRAS  COMPOSÉS. 

Les  corps  gras  composés  existent  dans  le  règne  végétal  et  dans  le  règne 
animal;  les  plantes  en  contiennent  surtout  dans  les  graines  et  dans  les 
péricarpes  des  fruits;  on  les  désigne  sous  le  nom  d’huiles ,  tandis  qu’on 
appelle  cires  des  matières  grasses  que  l’on  trouve  à  la  surface  des  feuilles 
et  des  écorces.  Quant  aux  graisses ,  elles  n’existent  que  dans  le  règne 
animal ,  constituant ,  en  grande  partie  le  tissu  cellulaire  graisseux ,  si 
abondant  surtout  sous  la  peau,  où  il  forme  une  couche  d’autant  plus 
épaisse  que  les  animaux  sont  plus  gras. 
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Les  corps  gras  composés  sont  solides  ou  liquidés ,  cependant  leur 
fluidité  n’est  jamais  très-grande  ;  tout  le  monde  connaît  la  consistance 
huileuse;  ils  ont  une  saveur  douce  fade  lorsqu’ils  sont  récents  et  purs; 
il  en  est  de  même  de  l’odeur,  qui  est  presque  nulle  ordinairement  ; 
toutefois ,  lorsque  ces  corps  ont  subi  une  altération  provenant  soit  de 
l’air,  soit  de  tout  autre  agent,  en  même  temps  qu’il  se  développe  UDe 
odeur  plus  ou  moins  forte,  ils  acquièrent  une  saveur  âcre  désagréable; 
quant  à  ceux  qui  possèdent  une  odeur  particulière,  on  sait  qu’elle  est 
due  à  la  présence  d’un  acide  volatil  uni  â  la  glycérine.  Étendus  à  l’état 
liquide  sur  du  papier,  les  corps  gras  le  rendent  translucide ,  et  forment 
des  taches  persistantes  huileuses  ou  graisseuses. 

Ils  fondent  assez  facilement  à  une  température  peu  élevée,  et  sans 
exception  plus  basse  que  celle  à  laquelle  fondent  les  acides  qu’ils  ren¬ 
ferment  ;  le  point  de  fusion  varie  de  —  5°  à  -{-  60°.  Le  froid  les  durcit 
et  solidifie  ceux  qui  étaient  liquides. 

Une  température  plus  élevée  que  le  point  de  fusion ,  celle  de  250°  par 
exemple,  fait  éprouver  aux  corps  gras  une  décomposition  particulière 
caractéristique. 

Lorsqu’on  les  maintient  longtemps  en  ébullition  ,  ils  dégagent  de  l’a¬ 
cide  carbonique,  des  gaz  inflammables,  de  Y  acroléine,  corps  très-vola¬ 
til  qui  irrite  fortèmeiîftes  yeux  et  prend  à  la  gorge  ,  et  qui  provient  de 
la  décomposition  de  la  glycérine;  ils  se  colorent  et  donnent,  en  outre, 
des  produits  solides  ou  liquides ,  selon  l’époque  de  l’opération  et  sa  du¬ 
rée  :  c’est  ainsi  que,  pendant  la  première  période,  le  produit  présente,  à 
la  température  ordinaire,  la  consistance  du  beurre,  et  n’est  formé  que 
d’acides  gras  libres;  plus  on  ménage  la  distillation ,  plus  ce  produit  est 
abondant  et  solide  :  il  s’élève  en  général  à  30  ou  40  pour  100;  on  n’ob¬ 
tient  plus  ensuite  qu’une  huile  volatile,  des  gaz  inflammables,  tandis 
que  ce  qui  reste  du  corps  soumis  à  la  distillation  est  devenu  visqueux, 
brun,  et  très-soluble  dans  les  alcalis.  Il  est  évident  que  ces  produits  doi¬ 
vent  varier,  selon  la  nature  même  du  principe  qui  les  fournit  :  ainsi 
l’acide  stéarique  se  transforme  en  acide  margarique ,  l’acide  oléique 
fournit  de  l’acide  sébacique.  Le  point  d’ébullition  des  corps  gras,  et 
particulièrement  des  huiles ,  est  plus  élevé  que  celui  de  la  fusion  du 
plomb.  Si  l’on  fait  chauffer  à  300°  les  corps  gras  dans  un  appareil  que 
l’on  fait  traverser  dans  un  courant  de  vapeur  d’eau ,  sous  une  pression 
plus  faible  que  celle  de  l’atmosphère  ,  la  glycérine  est  décomposée  en 
plusieurs  produits  solubles  dans  Peau,  et  les  acides  gras  qui  étaient  com¬ 
binés  avec.elle  distillent  sans  altération.  L’oxygène  peut  se  combiner  avec 
certaines  matières  grasses  directement  ;  cette  action  finit  par  produire  la 
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raneiditéj,  lorsqu’elle  s’exerce  lentement  et  qu’elle  donne  naissance  à  des 
matières  volatiles;  d’autres  fois  elle  a  lieu  avec  développement  de  beau¬ 
coup  de  chaleur  ;  enfin  c’est  à  elle  qu’est  due  la  propriété  siccative  de 
certaines  huiles  employées  en  peinture;  cette  action  est  surtout  favori¬ 
sée  par  le  contact  d’une  matière  azotée  en  décomposition  ;  elle  paraît 
alors  se  rattacher  aux  phénomènes  de  la  fermentation.  Les  graisses  des 
animaux  à  sang  chaud ,  les  huiles  d’olives,  d’amandes  douces,  de  na¬ 
vette  et  de  colza ,  ne  sont  pas  siccatives  ,  tandis  que  celles  de  lin ,  de 
noix,  d’œillette  et  de  ricin,  le  sont  (voy.  Graisses  et  Huiles).  Veau  ne  dis¬ 
sout  aucun  corps  gras ,  tandis  qu’ils  sont  solubles  dans  l’alcool  absolu, 
plus  solubles  dans  l’éther  et  dans  les  essences,  et  plus  solubles  encore 
dans  les  graisses  liquides.  Le  chlore  et  le  brome  décomposent  les  corps 
gras  ;  il  se  fait  des  composés  particuliers ,  et  il  se  dégage  des  acides 
chlorhydrique  et  bromhydrique.  L’iode  colore  les  corps  gras  en  brun, 
mais  cette  couleur  disparaît  au  bout  de  quelque  temps.  Les  acides ,  en 
général,  séparent  et  isolent  les  acides  gras  des  corps  gras  neutres  en 
s’unissant  avec  la  glycérine  ;  quelquefois  l’acide  se  combine  aussi  avec 
les  acides  gras  et  fournit  des  composés  nouveaux. 

L’acide  sulfurique  s’unit  avec  plusieurs  corps  gras  neutres ,  tels 
que  la  stéarine,  la  margarine  et  l’oléine,  et  forme,  des.acides  sulfogras; 
ces  acides,  soumis  à  une  action  plus  proion g#iwiijÉ|fcide  sulfurique, 
se  dédoublent  en  acides  stéarique,  margarique,  oléique,  et  en  glycé¬ 
rine  ;  c’est  une  saponification  comme  l’opéreraient  les  alcalis  et  la  plu¬ 
part  des  bases.  L’acide  sulfurique  peut  encore  se  combiner  avec  ces  trois 
acides  gras  et  avec  la  glycérine,  et  donner,  naissance  aux  acides  sul- 
fostéarique,  sulfomargariqùe  ,  suif  oléique  et  sulfoglycérique  ,  lesquels, 
traités  par  l’eau,  sont  décomposés  en  acide  sulfurique  et  en  acides  stéari¬ 
que,  margarique,  oléique,  ou  en  glycérine;  la  saponification  par  l’acide 
sulfurique  a  conduit  à  un  mode  de  préparation  nouveau  des  bougies 
stéariques  (voy.  Bougies).  L’acide  azotique  et  l’acide  hypoazotique  agis¬ 
sent  d’une  manière  spéciale,  qui  sera  examinée  plus  loin  :  ils  oxydent  la 
substance  grasse. 

Les  alcalis  et  les  oxydes  non  alcalins  déplacent  la  glycérine  des  corps 
gras,  tandis  que  les  acides  gras  se  combinent  avec  les  alcalis  et  les 
oxydes ,  avec  lesquels  ils  forment  des  savons  et  les  emplâtres.  Soumis 
à  la  distillation  avec  de  la  chaux  vive  en  poudre,  les  acides  gras  qui 
constituent  les  corps  neutres  subissent  une  altération  ;  un  équivalent 
d’acide  carbonique  prend  naissance  sous  l’influence  de  cette  base  ,  aux 
dépens  des  éléments  des  acides  et  s’unit  avec  elle ,  tandis  qu’il  distille 
une  substance  neutre  toute  nouvelle  ,  n’ayant  aucune  des  propriétés  des 
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corps  qui  l’ont  produite  ;  la  découverte  de  ces  corps  est  due  à  M.  Bussy 
(vov.  Acides  gras). 

MM.  Bernard  et  Barreswil  ont  fait  voir  tout  récemment  que  le  suc 
pancréatique  décomposait  aussi  en  quelques  heures  les  corps  gras  neu¬ 
tres  en  acides  gras  et  en  glycérine. 


De  la  stéarine  ( stéarate  de  glycérine). 


H7G605,  HO 

Glycérine. 


2H66Ç68Q5 
Acide  stéarique. 


La  stéarine  de  bœuf  peut  être  représentée  par  2  équivalents  d’acide 
stéarique  anhydre,  et  1  équivalent  de  glycérine,  moins  8  équivalents 
d’eau  ;  tandis  que  celle  de  mouton  léserait  par  le  même  nombre  d’équi¬ 
valents  d’acide  et  de  glycérine,  moins  4  équivalents  d’eau.  La  stéa¬ 
rine  forme  la  majeure  partie  de  la  graisse  de  mouton  (suif) ,  de  veau , 
de  bœuf  ;  on  la  trouve  aussi  dans  une  grande  quantité  d’autres  corps 
gras.  Elle  est  solide ,  blanche ,  nacrée ,  sans  odeur  ni  saveur,  douce  au 
toucher,  et  cassante  comme  de  la  cire  ;  son  point  de  fusion  est  entre  60° 
et  62°.  Chauffée  plus  fortement,  elle  bout  et  donne  naissance  aux  pro¬ 
duits  ordinaires  delà  décomposition  des  graisses  par  le  feu  ;  elle  est  inso¬ 
luble  dans  l’eau ^Joçtjpeu  soluble  dans  l’alcool  froid  et  anhydre ,  plus 
soluble  dans  ce  bouillant  ;  par  le  refroidissement,  tout  ce  qui 

est  dissous  se  précipite  sous  forme  de  flocons  blancs.  L’éther  bouillant 
la  dissout  en  très-grande  proportion  ;  mais  à  la  température  de  -j-15°  il 
n’en  retient  plus  que  V22i  de  son  poids.  Traitée  par  l’acide  sulfurique, 
elle  donne  de  l’acide  stéarique  libre  et  une  combinaison  d’acide  sulfu¬ 
rique  et  de  glycérine.  L’acide  azotique  exerce  sur  elle  la  même  action 
que  sur  l’acide  stéarique  et  la  glycérine  séparés.  La  stéarine,  soumise  à 
l’action  des  alcalis  hydratés  ,  fournit  un  stéarate  de  la  base  et  met  la 
glycérine  en  liberté.  La  stéarine  ne  possède  pas  toujours  les  mêmes  pro¬ 
priétés,  puisqu’elle  peut  provenir  de  sources  fort  variées,  et  se  trouver 
unie  ainsi  à  beaucoup  de  corps  étrangers. 

Préparation.  On  obtient  la  stéarine  en  versant  sur  du  suif  de  mouton , 
préalablement  fondu  au  bain-marie,  cinq  ou  six  fois  son  volume  d’éther 
sulfurique  ;  par  le  refroidissement ,  le  mélange  se  prend  en  une  masse 
cristalline,  que  l’on  exprime  fortement  et  qu’on  lave  à  plusieurs  re¬ 
prises  avec  de  l’éther  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  fusible  à  -j-  62°;  dans  cet 
état,  elle  constitue  la  stéarine. 


DE  L’OLÉINE. 


457 


De  la  margarine  ( margarate  anhydre  de  glycérine). 

La  margarine  a  été  longtemps  confondue  avec  la  stéarine.  Elle  existe 
dans  la  graisse  humaine  et  dans  plusieurs  autres  graisses ,  ainsi  que 
dans  l’huile  d’olives;  elle  est  ordinairement  mélangée  d’oléine  et  de 
sléarine.  Elle  est  incolore,  inodore,  cristallisée  en  petites  aiguilles  dé¬ 
liées  ,  soluble  dans  l’alcool,  plus  soluble  dans  l’éther  que  ne  l’est  la 
stéarine  ;  car,  à  froid ,  5  grammes  en  dissolvent  à  peu  près  2  de  marga¬ 
rine.  Elle  fond  à  47°,  tandis  que  la  stéarine  ne  fond  qu’à  62°.  Dis¬ 
tillée  ,  elle  donne  les  mêmes  produits  que  la  stéarine  et  la  plupart  des 
corps  gras.  Les  acides  et  les  alcalis  la  changent  en  glycérine  libre,  et 
en  acide  margarique,  qui  devient  libre  ou  qui  s’unit  à  l’oxyde.  Elle 
n’a  pas  encore  été  analysée  à  l’état  de  pureté.  On  extrait  aisément  la 
margarine  en  dissolvant  la  graisse  humaine  ou  la  graisse  de  porc  dans 
l’alcool  bouillant  ;  par  le  refroidissement ,  on  obtient  des  cristaux  d’un 
blanc  mat,  qui,  purifiés  par  de  nouvelles  cristallisations,  deviennent 
fusibles  à  47°.  D’après  MM.  Pelouze  et  Boudet,  la  matière  blanche  cris¬ 
talline  qui  se  dépose  en  faisant  refroidir  l’huile  d’olives  est  une  com¬ 
binaison  de  margarine  et  d’oléine  (margarate  et  oléate  de  glycérine); 
lorsqu’on  la  comprime ,  on  en  extrait  la  partie  liquide.  M.  Broméis  dit 
avoir  retiré  la  margarine  pure  en  exprimant  le  beurre  et  en  faisant 
cristalliser  à  plusieurs  reprises  dans  l’alcool  éthéré. 

De  l’oléine  ( oléate  de  glycérine). 

L’oléine  constitue  la  partie  fluide  des  graisses  et  des  huiles  grasses; 
elle  prédomine  dans  les  huiles,  tandis  qu’elle  est  peu  abondante  dans 
les  graisses.  Elle  est  inodore,  incolore,  insipide;  sa  densité  est  de  0,90  à 
0,92;  elle  se  décompose,  de  même  que  la  sléarine  et  la  margarine,  par 
l’action  de  la  chaleur;  elle  se  solidifie  par  l’action  d’un  froid  assez  in¬ 
tense,  et  cela  d’autant  plus  facilement  qu’elle  est  moins  pure.  L’acide 
azotique  concentré  la  décompose  en  acide  sébacique  et  en  plusieurs  au¬ 
tres  produits  (Laurent).  L’acide  sulfurique  et  tous  les  autres  acides  ana¬ 
logues  la  transforment  en  acide  oléique  en  isolant  la  glycérine  ou  en 
s’en  emparant.  Sous  l’influence  du  glucose  et  de  l’acide  sulfurique ,  l’o¬ 
léine  retirée  de  la  moelle  épinière  s’est  colorée  en  rouge  (  voy.  Al¬ 
bumine). 

Par  les  oxydés  métalliques ,  elle  est  transformée  en  oléate  et  en  gly¬ 
cérine  libre.  Soumise  à  l’action  de  l’air,  l’oléine  absorbe  de  l’oxygène. 
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dégage  de  l’acide  carbonique ,  et  finit  par  s’épaissir  considérablement 
Elle  se  mêle  en  toutes  proportions  avec  l’éther,  les  huiles  grasses  et  les 
huiles  volatiles. 

Pour  l’obtenir,  on  traite  les  graisses  par  l’alcool  bouillant,  comme  pour 
la  préparation  de  la  margarine  ;  parle  refroidissement,  l’alcool  abandonne 
la  plus  grande  partie  des  matières  cristallisables,  en  retenant  en  dissolu¬ 
tion  l’oléine  ;  on  distille  l’alcool,  puis  on  y  ajoute  de  l’eau,et  l’on  maintient 
le  tout  en  ébullition  pendant  quelque  temps,  afin  de  dissoudre  une  ma¬ 
tière  colorante ,  que  l’oléine  retiendrait  sans  cela  ;  on  décante  et  l’on 
refroidit  de  nouveau  la  liqueur  :  lorsqu’u  ne  se  dépose  plus  rien,  on 
peut  considérer  l’oléine  comme  pure. 

D’après  les  remarques  de  MM.  Pelouze  et  Boudet ,  il  paraîtrait  qu’il 
existe  quelques  différences  entre  l’oléine  des  graisses  et  celle  des  huiles 
siccatives;  car,  sous  l’influence  de  l’acide  hypoazotique ,  cette  dernière 
n’éprouve  aucune  altération  sensible ,  tandis  que  l’oléine  des  graisses 
et  des  huiles  non  siccatives  se  transforme  en  élaïdine  et  en  acide 
élaïdique. 

De  la  butyréollne. 

On  donne  ce  nom  à  l’huile  fluide  du  beurre ,  que  l’on  obtient  en 
comprimant  le  beurre  lavé  à  l’eau  chaude  et  refroidi ,  et  que  l’on 
avait  regardée  pendant  longtemps  comme  de  l’oléine.  Elle  diffère  de 
celle-ci  sous  beaucoup  de  rapports  (voy.  Broméis ,  Ann.  de  chim., 
février  1843) ,  mais  surtout  en  ce  que  les  alcalis  la  transforment  en  gly¬ 
cérine  et  en  acide  oléobutyrique,  H30C3404,H0. 

»e  la  palmlne  (  palmale  de  glycérine ). 

La  palmine  obtenue  en  traitant,  même  à  froid,  l’huile  de  ricin 
par  l’acide  hypoazotique,  est  blanche,  insipide,  fusible  à  43°,  in¬ 
soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  le  double  de  son  poids  d’alcool  à  30°, 
très-soluble  dans  l’éther,  saponifiable  et  décomposable  par  les  alcalis  en 
glycérine  et  en  acide  palmique. 

Acide  palmique,  H64C6S()10,2H0. — Il  est  en  aiguilles  blanches  et 
soyeuses,  fusibles  à  44°,  et  qui,  après  avoir  été  fondues  et  refroidies, 
donnent  une  masse  de  cristaux  groupés  en  étoiles.  Il  est  volatil  sans  al¬ 
tération  ,  et  facilement  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Il  peut 
former  avec  l’alcool  vinique  un  éther  (voy.  p.  178).  On  l’obtient  en  dé¬ 
composant  par  l’acide  tartrique  chaud  le  palmate  de  potasse  préparé  eu 
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faisant  agir  à  chaud  la  palmine  sur  la  potasse  ;  l’acide  palmique,  mis  à 
nu,  se  concrète  à  la  surface  de  la  liqueur,  et  il  suffit  de  le  dissoudre 
dans  l’alcool  bouillant ,  pour  qu’il  cristallise  par  refroidissement.  Il 
est  également  le  résultat  de  l’action  de  l’acide  hypoazotique ,  ou  de  l’a¬ 
cide  azotique  pur  sur  l’huile  de  palme  à  chaud. 

H8C606  H62C6406 

De  la  palmitine  ( palmitale  de  glycérine) .  - -  5  — - — t 

J  1  Glycérine.  A.  palmitique. 

La  palmitine  est  d’un  blanc  éclatant  et  sous  forme  cristalline ,  fort 
peu  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  se  dissolvant,  au  contraire,  en 
toutes  proportions  dans  l’éther  porté  à  cette  température,  d’où  elle  se 
dépose,  parle  refroidissement,  sous  forme  de  très-petits  cristaux.  Elle 
fond  à  48°,  et  par  un  abaissement  de  température ,  elle  se  prend  en  une 
masse  dure  et  friable,  qui  a  l’aspect  de  la  cire.  Traitée  par  les  oxydes 
ou  les  acides ,  elle  abandonne  de  la  glycérine  et  se  change  en  acide  pal¬ 
mitique.  Pour  l’obtenir,  on  exprime  l’huile  de  palme  dans  un  linge ,  afin 
d’en  séparer  les  parties  fluides ,  et  l’on  traite  le  résidu  quatre  ou  cinq 
fois  par  l’alcool  bouillant,  puis  on  le  dissout  dans  l’éther  chaud;  on 
filtre,  et,  par  le  refroidissement,  il  se  dépose  des  cristaux  de  pal- 
miline. 

De  la  myristine  ( myristate  de  glycérine ). 

Pour  se  procurer  la  myristine ,  on  traite  à  froid  le  beurre  de  muscade 
par  l’alcool  ;  on  comprime  le  résidu  entre  des  feuilles  de  papier  buvard , 
et  l’on  dissout  dans  l’éther  bouillant;  on  filtre,  et,  par  le  refroidisse¬ 
ment,  la  dissolution  élhérée  se  prend  en  une  bouillie  composée  de  pe¬ 
tits  cristaux.  La  myristine  pure  est  formée  par  des  aiguilles  soyeuses 
qui  fondent  à  31°  en  une  huile  transparente.  Elle  se  distingue  des  autres 
substances  grasses  par  la  résistance  qu’elle  oppose  à  l’action  des  alcalis 
hydratés ,  car  on  ne  peut  la  décomposer  en  acide  myristique  et  en  gly¬ 
cérine  ,  qu’en  la  faisant  fondre  avec  de  la  potasse  solide. 

Elle  contient,  d’après  les  analyses  de  Playfair,  75,55  de  carbone, 
12,18  d’hydrogène,  et  12,27  d’oxygène. 

De  la  phoeénlne  (de  phocœiia,  marsouin). 

Elle  existe  dans  l’huile  de  marsouin  commun.  Elle  est  très-fluide  à 
17° — 0°,  légèrement  odorante,  et  sans  action  sur  le  tournesol;  elle  se 
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dissout  très-bien  dans  l’alcool  bouillant.  La  potasse  la  transforme  en 
acide  phocénique  sec  et  en  glycérine  ;  l’acide  sulfurique  concentré  la 
fait  passer  à  l’état  d’acide  phocénique. 

Préparation.  On  dissout  dans  l’alcool  chaud  l’huile  de  marsouin, 
on  laisse  refroidir  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  décante  l’alcool 
qui  surnage  l’huile,  et  on  le  distille:  il  reste  dans  la  cornue  une 
matière  huileuse  qui,  étant  traitée  par  l’alcool  faible  et  froid,  fournit 
la  phocénine. 

De  la  lïutjrine. 

La  butyrine ,  ordinairement  colorée  en  jaune ,  peut  cependant  être 
incolore,  suivant  l’espèce  de  beurre  qui  l’a  fournie;  elle  ne  paraît  se 
congeler  qu’à  0°;  son  odeur  est  celle  du  beurre  chaud;  sa  densité  est 
de  0,908.  Elle  est  sans  action  sur  le  tournesol ,  et  insoluble  dans  l’eau  ; 
l’alcool  bouillant  la  dissout  en  toutes  proportions  ;  la  potasse  la  trans¬ 
forme  en  une  masse  savonneuse  composée  d’acides  butyrique ,  margari- 
que  et  oléique ,  de  glycérine  et  de  potasse ,  provenant  d’une  certaine 
quantité  d’oléine  et  d’une  autre  matière  grasse  contenue  dans  la  buty¬ 
rine.  L’acide  sulfurique  concentré  la  change  en  acide  butyrique. 

Préparation  de  la  butyrine.  Après  avoir  isolé  le  beurre  du  lait  de 
beurre ,  on  l’abandonne  pendant  plusieurs  jours  dans  une  capsule,  et 
l’on  obtient  une  substance  grenue  et  un  liquide  composé  de  butyrine, 
d’acide  butyrique,  d’une  autre  matière  huileuse,  et  d’un  peu  de  stéarine. 
On  traite  ce  liquide  à  plusieurs  reprises  par  de  l’alcool  d’une  densité 
de  0,796 ,  d’abord  à  la  température  de  19° ,  puis  à  la  température  de  l’é¬ 
bullition  ;  aussitôt  qu’il  est  entièrement  dissous ,  on  le  laisse  refroidir  ; 
une  partie  de  l’huile  et  de  la  stéarine  se  précipite  :  la  dissolution  alcoo¬ 
lique  qui  la  surnage ,  distillée  avec  ménagement ,  fournit  de  l’alcool 
dans  le  récipient ,  et  dans  la  cornue  une  huile  composée  de  butyrine  et 
d’une  très-petite  quantité  d’acide  butyrique  :  on  fait  digérer  cette  huile 
avec  un  lait  de  carbonate  de  magnésie ,  qui  transforme  l’acide  butyri¬ 
que  en  butyrate  de  magnésie  ;  on  traite  par  l’eau ,  qui  dissout  ce  buty- 
rate;  la  butyrine  restante  est  séparée  de  l’excès  de  carbonate  de  ma¬ 
gnésie  au  moyen  de  l’alcool  chaud ,  qui  ne  dissout  que  la  butyrine;  il 
suffit  alors,  pour  l’avoir  pure,  d’évaporer  lentement  le  liquide. 

De  l’hircine. 

Elle  existe  dans  les  graisses  de  bouc  et  de  mouton;  unie  à  l’oléine, 
elle  constitue  la  partie  liquide  du  suif.  L’alcool  la  dissout  beaucoup 
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mieux  que  l’oléine j  saponifiée  par  la  potasse,  elle  fournit  de  l’acide 
hircique. 

De  l’élaidlne  (de  Ixaîç,  olive). 

Elle  est  le  résultat  de  l’action  de  l’acide  hypoazotique  sur  les  huiles 
d’amandes  douces,  de  lin,  de  noisettes,  et  de  noix  d’acajou  en  particu¬ 
lier.  Elle  est  blanche  comme  l’axonge  et  ressemble  à  la  stéarine.  Elle 
fond  à  35°  et  se  dissout  en  toute  proportion  dans  l’éther  sulfurique. 
L’alcool  à  0,8975  de  densité ,  bouillant ,  n’en  dissout  que  V£00  de  son 
poids,  et,  par  le  réfroidissement,  la  dissolution  se  trouble  sans  cristal¬ 
liser.  Chauffée  dans  une  cornue  de  verre,  l’élaïdine  bout,  se  décom¬ 
pose,  et  fournit  de  l’eau,  de  l’acide  sébaciquè,  de  l’acroléine ,  un  liquide 
huileux  empyreumatique ,  et  de  l’acide  élaïdique.  Les  alcalis  caustiques 
la  saponifient  à  chaud,  en  donnant  naissance  à  un  acide  particulier 
(acide  élaïdique).  On  l’obtient  en  versant  dans  100  parties  d’huile  d’o¬ 
lives  3  parties  d’acide  hypoazotique  préalablement  mêlé  de  9  parties 
d’acide  azotique  à  38  degrés  :  au  bout  de  soixante-dix  minutes,  l’huile 
est  solidifiée;  on  traite  la  masse  solide  par  l’alcool  bouillant,  qui  laisse 
déposer  l’élaïdine  par  le  refroidissement  :  on  la  comprime  dans  du  pa¬ 
pier  non  collé ,  pour  absorber  une  très-petite  proportion  de  matière 
huileuse.  Elle  est  formée,  selon  Meyer,  de 

Carbone  =  78,36 
Hydrogène  =  12,05 
Oxygène  =  9,59 

100,00 

De  la  cétine  (de  jutoç,  baleine,  margarate  et  oléate  de  cêtyline , 
oxyde  de  cèlyle  de  Liebig).  H32C320*. 

On  trouve  la  cétine  dans  le  sperma  ceti  ou  blanc  de  baleine ,  qui  est 
formé  de  cette  matière  grasse  et  d’un  peu  d’huile;  elle  fait  également 
partie  de  la  graisse  de  plusieurs  cétacés.  Elle  est  solide,  sous  forme  de 
lames  brillantes , incolores,  douces  au  toucher,  insipides,  fragiles,  peu 
odorantes,* et  sans  action  sur  le  tournesol.  Elle  fond  à  49°  centigrades. 
Distillée,  elle  fournit  de  la  cétine  non  altérée ,  qui  s’est  volatilisée  en  une 
huile  liquide  incolore,  des  acides  olêique,  margarique  et  acétique,  de 
l’eau,  une  matière  odorante,  une  matière  jaune,  et  une  huile  empyreu¬ 
matique  jaunâtre;  on  n’y  trouve  ni  acide  sébaciquè  ni  l’huile  volatile 
que  donnent  les  corps  gras  formés  d’oléine  et  de  stéarine.  La  cétine  est 
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insoluble  dans  l’eau  et  peu  soluble  dans  l’alcool  bouillant ,  d’où  elle  se 
dépose  presque  en  totalité,  parle  refroidissement,  sous  forme  de  cristaux 
lamelleux ,  brillants  et  nacrés.  100  parties  d’alcool  bouillant  en  dissol¬ 
vent  16  parties ,  mais  elles  n’en  retiennent  que  3  parties  après  le  refroi¬ 
dissement.  L’étlier  et  les  essences  la  dissolvent  tx'ès-bien.  Lorsqu’on 
chauffe  pendant  plusieurs  jours  100  parties  de  cétine  avec  100  parties 
de  potasse  et  200  parties  d’eau ,  on  obtient  une  masse  savonneuse,  com¬ 
posée  iïéthal,  d’acide  éthalique ,  et  d’un  peu  de  matière  organique  co¬ 
lorée;  on  facilite  la  saponification  de  la  cétine  en  en  faisant  fondre 
2  parties  avec  1  partie  de  potasse  caustique  et  en  traitant  la  masse  par 
l’eau  et  par  l’acide  chlorhydrique  ;  on  recommence  ce  traitement. 

Préparation.  On  obtient  la  cétine  en  soumettant  à  plusieurs  reprises, 
d’abord  à  froid ,  puis  à  chaud,  le  blanc  de  baleine  du  commerce  à  l’ac¬ 
tion  de  l’alcool,  qui  dissout  toute  la  matière  huileuse  et  laisse  la  cétine 
pure. 

De  la  myricine.  Hâ2Cs204. 

Elle  existe  dans  la  cire.  Elle  est  pulvérulente  ,  cristalline,  fusible  à 
70°,  pouvant  être  en  partie  sublimée  à  une  température  élevée,  soluble 
dans  200  parties  d’alcool  bouillant  et  dans  100  parties  d’éther,  insoluble 
dans  l’eau.  Chauffée  pendant  longtemps  avec  une  dissolution  de  potasse 
caustique,  elle  se  saponifie  et  donne  d upalmitate  de  potasse  et  de  la  mé- 
lissine,  matière  qui  se  rapproche  de  l’éthal. 

On  obtient  la  myricine  en  traitant  à  plusieurs  reprises  la  cire  avec  de 
l’alcool  bouillant;  la  myricine  reste  indissoute. 

DES  GRAISSES. 

Les  graisses  sont,  en  général,  formées  de  stéarine,  de  margarine  et 
d’oléine.  Elles  existent  dans  tous  les  tissus  des  animaux  ;  elles  sont  très- 
abondantes  sous  la  peau,  près  des  reins,  dans  l’épiploon,  à  la  base  du 
cœur,  à  la  surface  des  muscles,  des  intestins,  etc.  ;  elles  sont  contenues 
dans  une  sorte  de  tissu  cellulaire  dont  elles  remplissent  toutes  les  ca¬ 
vités,  sous  forme  de  petits  globules  revêtus  d’une  enveloppe  albumineuse 
ou  fibrineuse ,  ce  dont  on  peut  facilement  se  convaincre  en  plaçant  sur 
le  porte-objet  du  microscope  une  tranche  mince  du  tissu  graisseux  d’un 
animal.  La  graisse  est  quelquefois  incolore,  et  le  plus  souvent  jaunâtre, 
lorsqu’elle  est  mélangée  à  quelque  matière  étrangère  :  tantôt  elle  est 
inodore,  tantôt-elle  offre  une  odeur  particulière  produite  par  quelques 
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traces  d  un  corps  volatil.  Elle  est  toujours  plus  fusible  que  les  priueipes 
qui  la  constituent,  pris  isolément.  Elle  est  neutre  au  papier  de  tourne¬ 
sol;  cependant  celle  qui  se  trouve  entraînée  dans  la  circulation  paraît 
être  acide  ou  formée  d’acides  gras  unis  à  de  la  soude.  Sa  composition 
varie  suivant  la  nature  et  la  quantité  de  chaque  principe  immédiat  qui 
la  constitue ,  et  suivant  les  sources  qui  la  produisent. 

Lorsque  la  graisse  est  soumise  à  la  distillation,  elle  se  décompose, 
fournit  presque  toujours  une  certaine  quantité  d’acide  margarique,  et 
tous  les  produits  auxquels  chaque  principe  qui  entre  dans  sa  composi¬ 
tion  peut  donner  naissance.  L’acide  sulfurique  faible ,  s’il  n’est  pas  em¬ 
ployé  dans  une  trop  forte  proportion ,  la  décompose  en  partie ,  isole  de 
la  glycérine  avec  laquelle  il  se  combine ,  et ,  en  mettant  ainsi  des  acides 
gras  en  liberté,  lui  donne  une  plus  grande  dureté;  les  fabricants  de 
chandelles  emploient  cet  acide  pour  blanchir  et  durcir  le  suif.  Si  le  poids 
de  l’acide  sulfurique  dépasse  de  la  moitié  celui  de  la  graisse,  il  se  com¬ 
bine  avec  les  acides  gras  et  avec  la  glycérine,  et  donne  des  acides  sul- 
foglycérique ,  sulfostéarique ,  sulfomargarique  et  sulfoléique.  L’acide 
hypoazotique  aussi  rend  la  graisse  plus  dure r  et  le  savon  qu’elle  four¬ 
nit  alors  avec  les  alcalis  contient  des  acides  gras  dont  le  point  de  fusion 
est  bien  plus  élevé  que  celui  de  l’acide  élaïdique  qui  se  produit  lorsqu’on 
soumet  les  huiles  à  l’action  du  même  acide. 

J’ai  exposé,  à  la  page  456,  l’action  des  alcalis  et  autres  bases  sur  les 
corps  gras. 

Graisse  de  mouton  (suif).  — -  Elle  est  incolore,  presque  inodore  dans 
l’état  de  fraîcheur;  mais  elle  acquiert  une  très-légère  odeur  de  chan¬ 
delle  par  son  exposition  à  l’air  ;  sa  consistance  est  assez  ferme  ;  100  par¬ 
ties  d’alcool  bouillant  à  0,821  en  dissolvent  2,26  ;  les  acides  et  les 
alcalis  la  transforment  en  une  substance  analogue  à  la  cire  et  en  une 
huile  très-soluble  dans  l’esprit-de-vin  (Braeonnot);  saponifiée  par  les 
bases ,  100  parties  de  cette  graisse  fournissent  95,1  de  matière  savon¬ 
neuse  et  4,9  de  matière  soluble;  il  se  développe,  pendant  cette  opéra¬ 
tion,  un  principe  odorant  analogue  à  celui  que  les  moutons  exhalent 
dans  certaines  circonstances.  La  matière  savonneuse  est  formée  d’acides 
stéarique,  oléique  et  margarique,  et  d’une  petite  proportion  d’acide 
hircique.  On  emploie  cette  graisse  pour  faire  du  savon ,  de  la  chan¬ 
delle,  et  les  bougiès  stéariques;  il  paraît  que  les  chandeliers  augmen¬ 
tent  sa  consistance  et  sa  blancheur  en  y  ajoutant  un  peu  d’alun.  Suivant 
quelques  praticiens,  le  suif  employé  en  lavement,  à  la  dose  de  30  à 
60  grammes,  est  avantageux  pour  faire  cesser  les  anciens  dévoiements 
et  quelques  dysenteries. 
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Graisse  de  bouc.  —  Elle  est  analogue  à  la  graisse  de  mouton.  On  l’em* 
ploie  aux  mêmes  usages  et  pour  la  préparation  de  l’acide  hircique. 

Graisse  de  porc  ( axonge ,  saindoux ).  —  Elle  est  molle,  incolore,  ino¬ 
dore  lorsqu’elle  est  solide  ;  mais  elle  répand  une  odeur  désagréable  si  on 
la  met  dans  l’eau  bouillante  ;  sa  saveur  est  fade  :  elle  fond  à  environ  27°. 
Cent  parties  d’alcool  bouillant,  d’une  densité  de  0,816,  en  dissolvent  2,80. 
Traitée  par  les  alcalis ,  100  parties  de  celte  graisse  produisent  94,7  d’a¬ 
cides  gras  et  5,3  de  matière  soluble.  On  l’emploie  comme  aliment;  on 
en  fait  usage  dans  la  corroierie ,  la  hongroierie  et  l’éclairage  ;  elle  sert  à 
graisser  les  roues  des  voitures ,  etc.  ;  Y  onguent  napolitain  est  composé 
de  parties  égales  de  graisse  de  porc  et  de  mercure  métallique  très-divisé 
par  l’agitation  ;  Y  onguent  gris  n’est  autre  chose  que  ce  même  onguent 
étendu  dans  7  parties  d’axonge.  Les  expériences  de  Vogel  prouvent  que, 
dans  ces  préparations,  le  mercure  est  à  l’état  métallique  et  non  pas  à 
l’état  d’oxyde,  comme  on  l’avait  cru.  La  graisse  oxygénée  est  le  produit 
que  l’on  obtient  en  faisant  chauffer  cette  graisse  avec  un  dixième  de  son 
poids  d’acide  azotique.  L’onguent  citrin  résulte  du  mélange  de  l’azotate 
de  mercure  provenant  de  l’action  de  90  grammes  de  mercure  et  de 
120  grammes  d’acide  azotique  avec  1  kilogramme  de  graisse  :  on  com¬ 
mence  par  faire  fondre  celle-ci ,  on  y  verse  l’azotate  et  on  agite  ;  suivant 
M.  Gédié,  la  pommade  récemment  préparée  contient  de  l’azotate  de  pro¬ 
toxyde  de  mercure ,  tandis  que  l’ancienne  ne  renferme  que  du  mercure 
métallique.  L’axonge  fait  encore  partie  des  pommades  cosmétiques  et 
de  quelques  autres  préparations  pharmaceutiques.  Elle  renferme  38  par¬ 
ties  de  matière  solide  et  62  de  graisse  liquide. 

Graisse  de  bœuf.  —  Elle  est  d’un  jaune  pâle  ;  son  odeur  est  très-légère; 
100  parties  d’alcool  bouillant ,  d’une  densité  de  0,821 ,  en  dissolvent  2,52; 
saponifiée  par  les  bases,  elle  fournit  95  parties  de  matière  savonneuse  et 
5  de  matière  soluble  :  il  se  dévèloppe,  pendant  cette  opération,  un  prin¬ 
cipe  odorant,  analogue  à  celui  que  les  bœufs  exhalent  dans  certaines  cir¬ 
constances.  L’huile  de  pied  de  bœuf  e st  employée  comme  aliment,  prin¬ 
cipalement  pour  les  fritures;  la  difficulté  avec  laquelle  elle  se  fige  et 
s’épaissit  fait  qu’on  la  recherche  pour  le  graissage  des  mécaniques. 

Graisse  de  jaguar.  — Elle  a  une  couleur  jaune  orangée  et  une  odeur 
particulière  très-désagréable;  100  parties  d’alcool  bouillant  à  0,821  en 
dissolvent  2,18;  traitée  par  les  bases  salifiables,  elle  se  saponifie  et  ac¬ 
quiert  une  odeur  forte ,  semblable  à  celle  qui  se  répand  quelquefois  dans 
les  ménageries  d’animaux  féroces. 

Graisse  d’oie.— Elle  est  légèrement  colorée  en  jaune;  son  odeur  est 
agréable  ;  elle  paraît  être  aussi  fusible  que  la  graisse  de  porc. 
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Graisse  humaine.  —  Elle  est  formée  d’acides  margarique  et  oléique , 
et  d’une  très-petite  quantité  d’acide  stéarique,  unis  à  la  glycérine;  l’o¬ 
léine  de  cette  graisse  est  transformée  en  élaïdine  par  l’acide  hypoazo- 
tique,  et  n’appartient  pas  à  la  série  des  oléines  siccatives;  sa  fluidité 
peut  varier  suivant  les  proportions  de  matières  solides  et  d’oléine  qui  en¬ 
trent  dans  sa  composition  ;  si  celle-ci  prédomine,  elle  pourra  être  fluide 
à  15° +  0,  tandis  que  le  contraire  aura  lieu  si  la  matière  solide  en  fait 
la  majeure  partie.  Cent  parties  d’alcool  bouillant ,  d’une  densité  de  0,821 , 
en  ont  dissous  2,40.  Lorsqu’on  sap'onifie  ICO  parties  de  celte  graisse  par 
une  base,  on  obtient  95  parties  de  matière  savonneuse  et  5  parties  de 
matière  soluble.  La  graisse  des  reins  et  celle  du  sein  d’une  femme  ont 
fourni  un  savon  qui,  étant  décomposé  par  l’eau,  a  donné  un  liquide 
doué  d’une  odeur  de  fromage  extrêmement  prononcée  ;  il  n’en  a  pas  été 
de  même  de  la  graisse  des  cuisses. 

Préparation  des  graisses.  On  sépare  mécaniquement  les  substances 
étrangères  à  la  graisse  en  les  malaxant  dans  l’eau  fraîche ,  puis  on  les 
broie  dans  un  mortier  et  on  les  fait  fondre  au  bain-marie  ;  on  décante 
et  l’on  filtre  à  travers  une  toile. 

BU  BEURRE. 

Le  beurre  n’a  été  trouvé  jusqu’à  présent  que  dans  le  lait.  Le  beurre 
du  lait  de  vache  contient,  d’après  Broméis,  68  parties  de  margarine, 
30  de  butyréoline,  et  2  de  butyrine,  de  caproïne  et  de  caprine,  plus  un  prin¬ 
cipe  colorant  jaune  et  une  substance  aromatique  volatile;  il  est  donc 
très-riche  en  margarine  et  ne  renferme  pas  de  stéarine. 

Il  est  mou ,  d’une  couleur  jaune  ou  blanche ,  d’une  saveur  agréable  et 
d’une  odeur  légèrement  aromatique;  son  poids  spécifique  est  moindre 
que  celui  de  l’eau  ;  il  fond  avec  la  plus  grande  facilité.  Si ,  après  avoir 
été  fondu,  on  le  comprime  entre  plusieurs  doubles  de  papier  brouillard, 
à  l’aide  d’une  forte  presse,  et  à  la  température  d?  zéro,  il  fournit  une 
matière  blanche ,  fragile,  aussi  compacte  que  le  suif  le  plus  dur,  com¬ 
posée  de  tous  les  principes  solides  du  beurre,  et  une  huile  qui  tache  le 
papier  (Braconnot).  Si,  après  avoir  fondu  le  beurre  à  66°,  on  le  laisse 
refroidir  rapidement ,  on  obtient  une  masse  homogène,  qui  peut  être  con¬ 
servée  pendant  longtemps  sans  altération  ,  pourvu  qu’elle  n’ait  pas  le 
contact  de  l’air  ;  en  effet ,  elle  ne  contracte  point  de  saveur  âcre ,  et  peut 
servir  à  la  préparation  des  aliments  aussi  bien  que  le  beurre  frais.  Vair 
altère  facilement  le  beurre,  surtout  en  été.;  Veau  ne  le  dissout  point. 

Il  est  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  pourvu  qu’on  le  traite  à  sept  ou 
IL  30 
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hait  reprises  par  une  assez  grande  quantité  de  cet  agent  ;  les  dernières 
portions  d’alcool  que  l’on  fait  agir  sur  le  beurre  laissent  déposer  la  mar¬ 
garine  à  mesure  que  la  liqueur  se  refroidit ,  tandis  que  les  autres  prin¬ 
cipes  du  beurre  restent  dissous. 

Les  alcalis  décomposent  le  beurre,  et  il  se  produit  de  la  glycérine  et 
une  masse  savonneuse  composée  d’acides  butyrique,  eaproïque,  ea- 
prique ,  margarique  et  oléobutyrique ,  et  de  la  base  employée. 

Préparation  du  beurre. — Après  avoir  obtenu  la  crème  fraîche,  en  expo¬ 
sant  le  lait  à  l’air,  on  l’agite  fortement,  soit  au  moyen  d’un  vase  cylindri¬ 
que,  dont  l’axe  mobile  offre  plusieurs  ailes,  soit  au  moyen  d’un  disque  de 
bois  attaché  à  l’extrémité  d’un  long  bâton  ;  bientôt  elle  se  partage  en  deux 
parties:  l’une,  liquide,  laiteuse,  porte  le  nom  de  lait  de  beurre ,  et  con¬ 
tient  du  petit-lait ,  du  caséum  et  un  peu  de  beurre;  l’autre  est  le  beurre; 
on  sépare  celui-ci,  on  le  lave  à  grande  eau ,  et  on  le  malaxe  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  blanchisse  plus  ce  liquide;  alors  on  le  livre  au  commerce;  ce¬ 
pendant  il  est  loin  d’être  pur  ;  il  retient  encore  du  caséum  et  du  sérum 
qui  le  rendent  si  facilement  altérable  en  été;  pour  le  débarrasser  de  ces 
matières ,  on  le  fait  fondre  à  une  chaleur  d’environ  60°  à  66°  :  il  vient  à 
la  surface,  tandis  que  le  sérum,  liquide  plus  pesant,  se  trouve  au- 
dessous  avec  les  flocons  de  caséum  ;  on  décante.  Le  beurre  se  conserve 
d’autant  plus  longtemps  qu’il  a  été  mieux  débarrassé  du  lait  de  beurre  ; 
en  effet,  celui-ci  éprouve  une  fermentation  acide  et  met  à  nu  les  acides 
volatils,  qui  donnent  au  beurre  une  odeur  rance  désagréable;  on  prévient 
cette  décomposition  en  salant  le  beurre  avec  du  chlorure  de  sodium. 

On  a  prétendu  pendant  longtemps  que  le  beurre  et  la  crème  ne  se 
trouvaient  pas  tout  formés  dans  le  lait,  et  qu’ils  se  produisaient  pendant 
le  battage ,  en  absorbant  l’oxygène  de  l’air  :  celte  opinion  est  tellement 
dénuée  de  fondement,  qu’il  suffit  de  quelques  heui’es  pour  séparer  la 
crème  du  lait,  que  l’on  a  mis  dans  des  vaisseaux  clos,  privés  d’air  et  ex¬ 
posés  au  soleil  ;  cette  séparation  a  même  lieu  lorsqu’on  agite  du  lait 
dans  un  flacon  qui  est  à  moitié  rempli  d’acide  carbonique,  et  qui  ne 
contient  pas  d’air. 

Préparation  des  acides  butyrique , eaproïque  et  cuprique.  —  On  sapo¬ 
nifie  20  grammes  de  beurre  de  vache  avec  8  grammes  de  potasse  à  la 
chaux;  la  masse  savonneuse,  étant  décomposée  par  l’acide  tartrique, 
fournit  une  graisse  saponifiée  et  un  liquide  aqueux;  celui-ci  contient 
les  acides  butyrique ,  eaproïque  et  eaprique ,  de  la  glycérine  et  du  tar- 
trate  acide  de  potasse  ;  on  le  distille  et  l’on  obtient  dans  le  récipient  un 
liquide  qui ,  étant  distillé  de  nouveau,  peut  être  considéré  comme  formé 
d’eau,  d’acide  butyrique ,  d’acide  eaproïque  et  d’acide  eaprique;  on  sa- 
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tore  cette  liqueur  avec  de  l’hydrate  de  baryte  cristallisé ,  on  fait  évaporer 
jusqu’à  siccité  ;  le  mélange  ainsi  obtenu,  de  butyrate,  de  caproate  et 
de  caprate  de  baryte ,  est  traité  par  trois  fois  environ  son  poids  d’eau  à 
la  température  ordinaire ,  qui  en  dissout  une  partie  ;  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  on  décante  la  dissolution ,  et  on  verse  une  nouvelle  quan¬ 
tité  d’eau  sur  la  portion  du  mélange  non  dissoute  ;  on  renouvelle  ainsi 
les  traitements  par  l’eau  froide,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  que  le 
carbonate  de  baryte,  qui  s’est  formé  pendant  les  lavages,  aux  dépens  de 
la  baryte  des  sels ,  et  du  gaz  acide  carbonique  de  l’air  et  de  l’eau  :  alors 
on  fait  évaporer  spontanément' les  diverses  dissolutions,  et  l’on  obtient 
des  cristaux  qui  varient  considérablement  par  leur  forme  et  par  leur 
nature;  il  suffira  de  savoir  qu’il  se  dépose,  à  une  époque  quel¬ 
conque  de  l’évaporation  :  1°  du  butyrate  de  baryte,  en  prismes  aplatis ,  de 
0m,001  à  0m,002  de  largeur,  et  de  0m,032  de  longueur  ;  2°  du  caprate  de 
baryte  en  fines  écailles. brillantes,  très-légères;  3°  du  caproate  de  ba¬ 
ryte  en  lames  et  en  aiguilles  ;  on  décompose  séparément  ces  sels  par  l’a¬ 
cide  sulfurique  dans  un  tube  de  verre  fermé  à  un  bout,  et  l’on  obtient 
du  sulfate  de  baryte  insoluble,  et  un  liquide  qui  est  de  V acide  butyrique, 
caproïque  ou  caprique. 

DES  HCIWES. 

La  fluidité  naturelle  de  ces  corps  gras  indique  que  la  proportion  d’a¬ 
cide  oléique  est  plus  considérable  que  celle  des  autres  principes  qui 
peuvent  s’y  trouver.  Si  on  les  expose  au  froid,  souvent  ils  laissent  dé¬ 
poser  des  composés  solides  et  cristallisables  que  l’oléine  (oléate  de 
glycérine)  tenait  en  dissolution  ;  si  même  alors  on  les  exprime  forte¬ 
ment,  on  peut  en  séparer  facilement  l’oléine,  qui  est  restée  fluide;  c’est 
par  ce  moyen  que  l’on  parvient  à  extraire  de  toutes  les  huiles  les  com¬ 
posés  solides  qu’elles  contiennent,  sans  leur  faire  subir  d’altération. 
Toutes  ces  huiles  tachent  le  papier  et  ne  sont  pas  volatiles  ;  on  les  divise 
en  huiles  siccatives,  et  en  huiles  grasses  proprement  dites  ou  non  sic¬ 
catives;  cette  classification  est  fondée  sur  l’action  qu’exerce  l’oxygèner 
sur  elles.  Certaines  huiles  ont  la  propriété  caractéristique  d’absorber 
l’oxygène  de  l’air,  quelquefois  même  si  rapidement  et  avec  un  si  grand 
dégagement  de  chaleur,  que  lorsqu’elles  sont  en  masse  et  mélangées  de 
substances  organiques,  elles  prennent  feu  spontanément;  elles  produi¬ 
sent  ainsi  des  huiles  siccatives ,  qui  n’ont  plus  l’apparence  huileuse,  et 
qui, y  au  contraire,  sont  solides,  poisseuses,  et  disposées  en  couches 
minces  et  transparentes  ;  c’est  pour  cela  qu’on  les  emploie  exclusivement 
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en  peinture.  Il  est  un  grand  nombre  d’huiles  qui  dégagent  de  l’acide  car¬ 
bonique  et  quelquefois  de  l’hydrogène  en  se  desséchant,  tout  en  absor¬ 
bant  de  l’oxygène  ;  celle  absorption  est  surtout  rapide  lorsque  les  huiles 
sont  étendues  sur  une  grande  surfaee,  ou  qu’elles  imprègnent  des  corps 
poreux;  on  augmente  aussi  leur  propriété  siccative  en  les  faisant  chauf¬ 
fer  préalablement  avec  une  très-petite  quantité  de  litharge  ou  de  bioxyde 
de  manganèse;  enfin  celles  qui  sont  peu  siccatives  sèchent  très-rapi¬ 
dement  quand  on  les  mêle  avec  celles  qui  le  sont  beaucoup. 

Lorsqu’on  soumet  les  huiles  grasses  à  l’action  d’une  chaleur  graduée, 
elles  perdent  d’abord  toute  l’eau  qu’elles  peuvent  contenir,  et  n’entrent 
en  ébullition  qu’à  une  température  supérieure  à  la  fusion  du  plomb  ; 
alors  elles  s’altèrent  (voy.  p.  454).  Lorsqu’on  fait  tomber  goutte  à  goutte 
de  l’huile  sur  une  surface  fortement  chauffée ,  elle  se  transforme  presque 
totalement  en  gaz  de  l’éclairage. 

Le  soufre,  le  sélénium  et  le  phosphore,  se  dissolvent  assez  aisément 
dans  les  huiles  grasses;  toutefois,  au  bout  de  quelques  temps,  ils  les  al¬ 
tèrent  ;  on  emploie  en  médecine,  sous  le  nom  de  baume  de  soufre ,  une 
dissolution  de  soufre  dans  l’huile  de  lin  étendue  d’huile  de  térébenthine 
ou  d’essence  d’anis.  Le  chlore,  le  brome  et  l’iode,  s’y  dissolvent  égale¬ 
ment  en  dégageant  des  acides  chlorhydrique,  bromhydrique  ou  iodhy- 
drique.  Lorsqu’on  soumet  les  huiles  grasses,  et  en  particulier  l’huile 
d’olives,  à  l’action  de  l’acide  sulfurique  concentré,  elles  deviennent  vis¬ 
queuses  et  rougeâtres ,  et  il  se  forme  une  suite  de  nouveaux  acides  gras , 
découverts  et  analysés  par  M.  Frémy,  et  parmi  lesquels  quelques-uns 
contiennent  les  éléments  de  l’acide  sulfurique  (voir  son  mémoire;  An¬ 
nales  de  physique  et  de  chimie }  1838). 

L’acide  hypoazotique ,  mêlé  avec  les  huiles  grasses  non  siccatives, 
leur  communique  une  couleur  jaune  verdâtre ,  et  les  solidifie  au  bout 
d’un  temps  plus  ou  moins  long,  selon  la  nature  de  l’huile  et  les  propor¬ 
tions  de  l’acide  :  ainsi  de  l’huile  d’olives  se  solidifie  au  bout  de  soixante- 
dix  minutes,  lorsqu’on  la  mélange  avec  143  de  cet  acide  ;  tandis  que 
l’huile  de  ricin,  avec  les  mêmes  proportions  d’acide,  n’a  été  solidifiée 
qu’au  bout  de  cinq  cent  soixante  minutes.  M.  Poutet,  de  Marseille,  à  qui 
l’on  doit  ces  remarques ,  a  proposé  l’emploi  de  l’azotate  de  protoxyde  de 
mercure  pour  reconnaître  la  falsification  de  l’huile  d’olives  par  d’autres 
huiles,  en  raison  du  temps  plus  ou  moins  long  qu’elle  met  alors  à  se  so¬ 
lidifier;  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  (voy.  p.  461),  les  huiles,  sous  celte 
influence ,  et  même  sous  celle  de  l’acide  azotique  ou  d’un  mélange  de 
ces  deux  acides,  sont  changées  en  élaïdine. 

Les  huiles  grasses  sont  transformées,  par  les  oxydes  métalliques,  en 
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sels  ou  eu  savons,  composés  des  acides  gras  et  de  ces  oxydes  ;  la  glycé¬ 
rine  est  mise  à  nu  (voy.  p.  455,  et  Savons,  p.492). 

La  composition  des  huiles  varie  pour  chacune  en  particulier,  mais 
on  ne  connaît  pas  encore  bien  la  différence  qui  existe  entre  les  huiles 
grasses  non  siccatives  et  celles  qui  sont  siccatives. 

Préparation.  On  obtient  les  huiles  fixes ,  dont  on  fait  usage  comme 
aliment,  en  exprimant  les  fruits  ou  les  graines  qui  les  contiennent, 
après  les  avoir  divisés;  cette  opération  se  fait  à  froid,  si  l’huile  que  l’on 
veut  extraire  est  fluide ,  tandis  qu’on  se  sert  de  plaques  de  fer  plus  ou 
moins  chaudes  si  elle  est  concrète. 

On  prépare  les  huiles  que  l’on  emploie  pour  l’éclairage  en  soumettant 
les  graines  à  l’action  de  la  presse,  après  les  avoir  humectées,  torréfiées 
et  broyées  ;  le  but  de  la  torréfaction  est  de  détruire  la  matière  mucila- 
gineuse  avec  laquelle  elles  sont  mêlées,  et  qui  s’opposerait  à  leur  sépa¬ 
ration. 

Huiles  tirées,  du  règne  animal. 

Les  principales  huiles  que  l’on  trouve  dans  les  animaux  sont  l’huile 
de  marsouin  commun,  l’huile  de  dauphin,  et  l’huile  de  poisson  du  com¬ 
merce. 

Huile  de  marsouin  commun  (  delphinus  phocœna).  —  Cette  huile  est 
formée  de  phocénine,  d’une  substance  très-analogue  à  Y  oléine,  d’un 
principe  colorant  orangé ,  d’acide  phocénique,  et  d’un  principe  ayant 
l’odeur  de  poisson.  Elle  est  jaunâtre,  d’une  odeur  de  sardine  fraîche, 
sans  action  sur  le  tournesol,  d’une  densité  de  0,937  à  16°,  soluble  dans 
l’alcool,  et  susceptible  d’être  saponifiée  par  les  alcalis.  On  l’obtient  ea 
faisant  chauffer  au  bain-marie  la  panne  de  marsouin  mise  dans  l’eau  ; 
l’huile  ne  tarde  pas  à  se  rassembler  à  la  partie  supérieure  du  vaisseau. 

Huile  du  delphinus  globiceps.  —  Elle  est  formée  de  phocénine ,  de 
Céline,  d’oléine,  d’un  principe  odorant  ayant  l’odeur  de  poisson,  d’un 
principe  orangé.  Elle  est  d’un  jaune-citron ,  d’une  odeur  tenant  de  celle 
du  poisson  et  de  celle  du  cuir  apprêté  au  gras ,  d’une  densité  de  0,918 
à  20°,  sans  action  sur  le  tournesol ,  très-soluble  dans  l’alcool ,  et  suscep¬ 
tible  d’être  saponifiée  par  les  alcalis;  toutefois  il  est  impossible  de  la  sa¬ 
ponifier  complètement.  On  l’obtient  comme  la  précédente. 

Huile  de  poisson  du  commerce.  —  Cette  huile  se  rapproche  par  scn 
odeur  de  celle  du  delphinus  globiceps ,  'mais  elle  en  diffère,  1°  en  ce 
qu’elle  contient  une  plus  grande  quantité  de  principe  odorant  ;  2°  en  ce 
qu’elle  ne  renferme  point  de  cétine;  3°  en  ce  qu’elle  se  saponifie  plus 
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facilement;  4°  en  ce  qu’elle  produit  beaucoup  moins  d’acide  phocénique 
pendant  la  saponification. 

Suite  de  foie  de  morue  ( oleum  morrhuœ ). —  Si  elle  a  été  obtenue,  ce 
qui  est  fort  rare,  en  chauffant  au  bain-marie  les  foies  frais  de  morue, 
et  en  les  soumettant  ensuite  à  la  presse ,  elle  est  incolore ,  inodore  et 
presque  insipide ,  légèrement  soluble  dans  l’alcool ,  et  très-soluble  dans 
l’éther;  si  on  la  refroidit,  elle  laisse  quelquefois  déposer  de  la  marga¬ 
rine.  M.  Dejongh  dit  qu’elle  renferme  des  acides  oléique,  margarique, 
butyrique,  acétique,  fellinique,  bilifellinique , cholinique ,  phosphori- 
que  et  sulfurique,  de  la  glycérine,  delà  billifulvine ,  de  l’iode,  du 
brome,  du  chlore,  du  phosphore,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  delà 
soude  et  de  la  gaduine.  M.  Huraut  en  a  aussi  retiré  du  sucre. 

L’huile  de  foie  de  morue  du  commerce  est,  au  contraire,  préparée 
avec  les'  foies  de  plusieurs  poissons  qui  ont  séjourné  dans  des  ton¬ 
neaux,  où  ils  ont  éprouvé  la  fermentation  putride;  on  a  ensuite  pressé 
ces  foies  pour  en  extraire  une  huile  brune  ou  noirâtre ,  d’une  odeur  et 
d’une  saveur  de  morue  fort  désagréables;  c’est  celle-ci  que  l’on  emploie 
en  médecine.  On  s’est  avisé,  depuis  quelque  temps,  de  la  décolorer  au 
moyen  du  chlorure  de  chaux,  pour  la  faire  avaler  plus  facilement  aux 
malades;  mais  il  est  certain  qu’après  cette  décoloration,  l’huile  est  al¬ 
térée  et  n’a  plus  les  propriétés  médicales  de  l’huile  brute. 

MM.  Dorvault  et  Huraut  ont  reconnu  que  l’huile  brute  de  foie  de  mo¬ 
rue,  agitée  avec  du  foie  de  soufre  et  traitée  par  l’éther,  ést  en  partie 
dissoute,  et  qu’il  se  forme  un  précipité,  ce  que  ne  produisent  point  les 
autres  huiles. 

On  emploie  aujourd’hui  l’huile  de  foie  de  morue  dans  une  foule  d’af¬ 
fections  scrofuleuses  et  cutanées,  dans  la  phthisie,  etc. ;  on  l’admi¬ 
nistre  depuis  8,  12  ou  20  grammes  jusqu’à  1  kilogramme  par  jour,  et 
comme  à  forte  dose  elle  détermine  des  éructations  désagréables,  on  fait 
rincer  la  bouche  avec  une  eau  aromatique,  ou  bien  on  fait  mâcher  une 
écorce  d’orange  ;  on  l’associe  quelquefois  aux  sirops  de  raifort  ou  de 
quinine;  on  la  donne  en  lavement  lorsque  les  malades  répugnent  à  la 
prendre  par  la  bouche.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  remarques  faites, 
à  l’occasion  de  cette  huile,  par  mon  savant  ami  le  Dr  Ëmery,  ancien 
médecin  de  l’hôpital  Saint-Louis  : 

J’ai  employé ,  dit-il  ,  l’huile  de  foie  de  morue  sans  être  épurée ,  ainsi 
que  l’huile  de  poisson  ordinaire,  un  grand  nombre  de  fois,  sur  le 
lupus  dans  toutes  ses  formes,  102  fois.  En  donnant  des  doses  dites  mé¬ 
dicinales,  depuis  16  jusqu’à  32  grammes,  je  n’obtenais  aucun  succès, 
même  au  bout  d’un 'an ;  j’ài  augmenté  graduellement  jusqu’à  500, 600, 
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700,  800  grammes  par  jour,  conduit  par  l’instinct  des  malades,  l’inno¬ 
cuité  du  médicament,  et  les  résultats  satisfaisants  que  j’en  obtenais.  Des 
malades  en  ont  pris  jusqu’à  1  kilogramme  par  jour;  actuellement  je 
commence  toujours  par  124  grammes,  et  j’augmente  d’une  cuillerée 
tous  les  deux  jours ,  jusqu’à  7  à  800  grammes ,  à  moins  que  le  médica¬ 
ment  ne  soit  pas  supporté.  Sur  trois  rachitiques ,  deux  garçons  de  neuf 
à  dix  ans,  et  une  jeune  fille  de  huit  ans ,  je  n’ai  vu  la  maladie  s’amender 
que  lorsque  j’ai  atteint  la  dose  de  140  grammes. 

J’ai  employé  ce  médicament  sur  trente  scrofuleux,  qui  avaient  ou 
des  tumeurs  énormes  sur  les  parties  latérales  du  cou,  ou  des  caries  des 
os  du  tarse ,  du  métatarse ,  du  visage ,  des  extrémités  du  fémur,  du  ti¬ 
bia,  etc;  quatorze  ont  guéri  après  huit,  dix  mois  et  un  an  de  traitement, 
par  l’huile  de  foie  de  morue,  à  la  dose  de  150  grammes  jusqu’à  500  par 
jour;  cela  a  été  d’autant  plus  remarquable,  que  sur  dix  d’entre  eux 
j’avais  essayé  vainement,  pendant  dix ,  douze  et  quatorze  mois ,  les  doses 
de  I  à  2  onces. 

Deux  de  ces  malades  ,  portant  des  tumeurs  énormes  au  cou ,  avaient 
subi  divers  traitements  sans  succès. 

Je  regarde  l’huile  de  foie  de  morue  comme  un  médicament  précieux 
dans  la  scrofule,  lorsqu’on  emploie  des  doses  élevées  ;  mais  comme 
inutile,  tant  qu’on  s’en  tient  à  de  faibles  doses.  Gomme  je  n’ai  pas  re¬ 
cueilli  toutes  les  observations,  je  ne  puis  pas  préciser  exactement  à 
combien  de  malades  je  l’ai  administré;  mais  le  nombre  dépasse  certai¬ 
nement  plus  de  deux  cents. 

Daus  deux  cas  de  phthisie  tuberculeuse ,  j’ai  été  assez  heureux  pour 
voir  la  maladie  diminuer  d’intensité,  et  entre  autres  chez  une  jeune  fille, 
qui  a  été  complètement  guérie,  quoiqu’elle  eût  une  caverne  au  sommet 
du  poumon  droit  ;  il  y  a  aujourd’hui  quatre  ans  que  tous  les  accidents 
ont  disparu. 

Mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi,  et,  sur  vingt-huit  cas,  ce  sont  les 
seuls  où  j’aie  vu  la  maladie  se  modifier  avantageusement. 

Huiles  grasses  tirées  du  règne  végétal. 

Huile  d’olives.  —  On  peut  faire  avec  l’olive,  fruit  de  Volea  europœa , 
plusieurs  variétés  d’huile  :  la  plus  pure,  que  l’on  appelle  huile  vierge , 
est  a  peine  colorée  en  jaune,  sa  saveur  et  son  odeur  sont  agréables  et 
peu  sensibles;  l’huile  commune  est  jaune,  et  rancit  facilement;  enfin 
l’huile  de  mauvaise  qualité  est  trouble,  d’un  jaune  verdâtre,  et  douée 
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d’une  odeur  el  d’une  saveur  plus  fortes  et  moins  agréables.  En  général, 
ces  différentes  variétés  sont  solides  à  la  température  de  10°  -f-  0°.  On 
peut  considérer  l’huile  d’olives  comme  un  mélange  de  margarine  el 
d’oléine  ;  sa  densité  à  12°  est  de  0,9192  ;  elle  rancit  facilement,  ce  qui  lient 
à  l’altération  d’une  matière  qu’elle  tient  en  dissolution ,  et  qui  lui  donne 
sa  saveur  agréable. 

L’acide  sulfurique  concentré  fournit,  avec  le  double  de  son  poids  d’huile 
d’olives,  un  composé  de  margarine  et  d’acide  sulfurique,  et  d’oléine  et 
d’acide  sulfurique,  qui  ne  tarde  pas  à  se  dédoubler  en  acides  sulfo- 
glycérique,  sulfomargarique  et  sulfoléique.  Si  l’on  ajoute  de  l’eau, 
l’acide  sulfoglycérique  est  dissous;  tandis  que  les  acides  sulfogras,  c’est- 
à-dire  les  acides  sulfomargarique  et  sulfoléique ,  viennent  à  la  surface 
sous  forme  d’une  masse  sirupeuse;  si  l’on  décante,  et  que  l’on  dissolve 
dans  l’eau  distillée  ces  deux  acides  sulfogras ,  on  verra  que  la  disso¬ 
lution,  abandonnée  à  elle-même,  donnera  naissance  à  quatre  autres 
acides  gras ,  savoir  :  l’acide  métamargarique  cristallisable  et  isomère 
de  l’acide  margarique,  l’acide  hydromargaritique,  en  prismes  rhomboï- 
daux,  l’acide  métaoléique,  isomère  de  l’acide  oléique  liquide  et  à  peine 
soluble  dans  l’alcool,  et  l’acide  hydroléique  liquide ,  que  l’on  peut  re¬ 
présenter  par  de  l’acide  oléique  hydraté.  On  reconnaît  que  l’huile  d’o¬ 
lives  a  été  falsifiée  par  celle  des  graines,  en  employant  le  procédé  in¬ 
diqué  par  M.  Félix  Boudet,  et  qui  consiste  à  déterminer  le  nombre  de 
minutes  nécessaire  pour  solidifier  l’huile  d’olives  par  le  moyen  d’un 
mélange  d’une  partie  d’acide  hypoazotique  et  de  3  parties  d’acide  azo¬ 
tique  à  38°;  on  part  de  cette  donnée  que,  de  toutes  les  huiles,  c’est  celle 
d’olives  qui  est  plus  promptement  solidifiée  par  ce  mélange  ;  ainsi,  dans 
une  des  expériences  de  M.  Boudet,  la  solidification  de  5  grammes  50  cen¬ 
tigrammes  d’huile  d’olives  à  10°  par  20  centigrammes  du  mélange  acide, 
a  été  retardée  de  quarante  minutes  par  l’addition  à  cette  huile  d’un  cen¬ 
tième  d’huile  de  pavots,  de  quatre-vingt-dix  minutes  par  un  vingtième , 
et  d’un  temps  beaucoup  plus  court  pour  un  dixième  ;  l’huile  de  pavots 
pure  reste  toujours  liquide.  Ces  sortes  d’expériences  doivent  être  faites 
comparativement,  et  en  même  temps,  avec  de  l’huile  d’olives  pure  et  avec 
de  l’huile  d’olives  que  l’on  croit  sophistiquée: 

Avant  les  travaux  de  M.  Boudet,  on  avait  recours,  pour  reconnaître 
les  falsifications  dont  je  parle,  à  l’azotate  de  mercure ,  proposé  par 
M.  Poulet,  de  Marseille;  mais  les  travaux  importants  de  M.  Boudet  ont 
établi:  1°  que  ce  sel  n’agissait  qu’en  raison  de  l’acide  azoteux  faisant 
partie  de  F azotite  de  mercure  qu’il  renferme  ;  2°  que  par  ce  moyen  il 


HUILES  GRASSES  TIRÉES  DD  RÉGNE  VÉGÉTAL.  .  473 

était  difficile  de  reconnaître  la  falsification ,  si  l’huile  d’olives  ne  conte¬ 
nait  pas  au  moins  Vio  d’huile  étrangère  (Félix  Boudet,  Journ  depharm. , 
septembre  1832). 

Elaïomèlre  de  M.  Gobley.  L’huile  d’olives  pèse  0,9192  à  12°, 5  c., 
et  l’huile  de  pavots  0,9288.  Si  donc  on  plonge  un  aéromètre  à 
tige  très-déliée ,  successivement  dans  ces  deux  liquides ,  il  en  résul¬ 
tera  une  différence  considérable  dans  l’enfoncement  de  la  tige,  et 
cette  différence,  partagée  en  centièmes  ou  en  cinquantièmes,  indi¬ 
quera  des  quantités  correspondantes  dans  le  mélange  des  deux  huiles. 
Soit,  par  exemple,  de  l’huile  de  pavot  pesant  0,9288  à  la  température 
de  12°, 5  c.,  et  marquant  zéro  au  bas  de  l’échelle  de  l’élaïomèlre ,  et  de 
l’huile  d’olives  pesant  0,9192  à  la  même  température,  et  marquant 
50  degrés  en  haut  de  l’échelle;  il  est  évident  que  ces  deux  degrés  indi¬ 
queront  toujours  des  huiles  pures,  et  que  25  degrés,  par  exemple,  indi¬ 
queront  2®4)0u  0,50  d’huile  d’olives  ,  40  degrés  i0/so  ou  0,50  d’huile 
pure  ,  etc.  Tel  est  l’élaïomètre. 

M.  Gobley  ayant  gradué  son  instrument  à  la  température  de  12°, 5  c. , 
qui  est  sensiblement  celle  des  caves  où  l’on  conserve  les  huiles,  il  a  cal¬ 
culé  que  la  dilatation  des  deux  huiles  ou  de  leur  mélange  était  de  3d,6 
pour  1  degré  centigrade;  en  sorte  que,  au-dessus  de  12°,  5  c. ,  il  faut 
retrancher  de  l’indication  de  l’élaïomèlre  autant  de  fois  3°, 6,  qu’il  y  a  de 
degrés  de  température  supérieure.  Soit,  par  exemple,  une  huile  qui,  à 
la  température  de  15°  c.,  marque  35  divisions  à  l’élaïomètre  ;  cette  huile, 
ramenée  à  12f,  5c. ,  marquerait  en  moins  3,6x2, 5=9  divisions,  c’est- 
à-dire  qu’elle  ne  doit  compter  que  pour  26  divisions  indiquant  2%>, 
ou  52  centièmes  d’huile  d’olives  pure.  (Guibourt,  Histoire  naturelle  des 
drogues  simples  ,  tom.  II ,  pag.  539,  4e  édit.) 

On  emploie  l’huile  d’olives  pour  faire  le  savon,  pour  adoucir  les  frot¬ 
tements  des  pièces  qui  composent  les  machines  compliquées,  etc.;  on  s’en 
sert  comme  aliment.  Administrée  à  la  dose  d’un  demi-verre  par  prise , 
cinq  ou  six  fois  par  jour,  elle  fait  vomir  et  purge,  en  sorte  qu’on  l’a 
employée  souvent  avec  succès  dans  l’empoisonnement  par  les  sub¬ 
stances  âcres  et  corrosives;  mais  comme  il  arrive  qu’elle  augmente 
l’énergie  de  quelques-uns  de  ces  poisons,  et  que  d’ailleurs  on  peut  dé¬ 
terminer  des  évacuations  par  une  multitude  d’autres  médicaments,  qui 
ne  sont  accompagnés  d’aucun  danger,  on  doit  l’abandonner  dans  ces  cas 
particuliers.  On  l’avait  recommandée  dans  les  blessures  des  animaux 
venimeux,  dans  l’hydropisie  ascite  ;  mais  depuis  longtemps  on  en  a  senti 
l’insuffisance.  On  peut  l’employer  en  frictions  pour  calmer  certaines 
douleurs  internes,  qui  souvent  sont  inflammatoires,  et  pour  diminuer 
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l’irritation  locale  des  surfaces  suppurantes.  Appliquée  eu  frictions ,  4 
l’aide  d’une  éponge,  elle  favorise  la  sécrétion  urinaire  et  détermine  une 
sueur  très-abondante  :  cette  dernière  propriété  la  rend  utile  dans  l’im¬ 
minence  de  la  peste  et  dans  le  début  de  la  fièvre  jaune  ;  il  faut ,  dans 
tous  ces  cas ,  éviter  de  la  laisser  longtemps  sur  la  peau ,  car  elle  se  rancit 
et  peut  développer  un  érysipèle ,  ou  rendre  les  surfaces  suppurantes 
pâles,  flasques  et  fongueuses.  Mêlée  avec  de  la  cire  et  de  l’eau,  l’huile 
d’olives  forme  le  cérat  de  Galien ,  que  l’on  emploie  souvent  comme  cal¬ 
mant  et  rafraîchissant  ;  elle  entre  dans  la  composition  du  cérat  de  Sa¬ 
turne,  du  cérat  de  diapalme,  de  l’onguent  de  la  mère,  de  l’onguent 
populéum ,  etc.  ' 

Préparation  de  l’huile  vierge.  On  exprime  à  froid  les  olives  mûres 
et  non  fermentées.  -—Huile  commune.  On  délaie  dans  l’eau  bouillante  la 
pulpe  des  olives  dont  on  a  déjà  séparé  l’huile  vierge  pâr  l’expression: 
l’huile  vient  à  la  surface  de  l’eau. — Huile  fermentée.  On  entasse  les 
olives  pour  les  faire  fermenter,  et  on  les  soumet  à  l’action  de  la  presse. 

Huile  d’amandes  douces  { amygdalus  communié).  —  Cette  huile  est  li¬ 
quide,  d’un  blanc  verdâtre,  et  a  l’odeur  et  la  saveur  des  amandes; 
mais  elle  rancit  plus  promptement  que  la  précédente  :  on  doit,  avant  de 
s’en  servir,  la  laisser  reposer  pour  la  clarifier,  ou  mieux  encore  la  filtrer 
à  travers  un  papier.  On  l’a  administrée  dans  les  inflammations  de  poi¬ 
trine,  de  bas- ventre ,  etc.  ;  elle  fait  partie  des  émulsions,  de  quelques 
potions  huileuses,  etc.  Le  Uniment  volatil,  employé  avec  tant  de  succès 
comme  résolutif  dans  les  engorgements  laiteux  des  glandes  et  du  tissu 
cellulaire ,  les  rhumatismes  lents ,  les  douleurs  sciatiques  opiniâtres ,  est 
formé  de  130  à  150  grammes  de  celte  huile  ou  de  la  précédente ,  de 
8  grammes  d’ammoniaque  liquide,  et  de  4 à  8  grammes  de  baume  tran¬ 
quille. 

Préparation.  Après  avoir  frotté  les  unes  contre  les  autres  les  amandes 
dans  un  linge  rude,  pour  les  débarrasser  de  la  poussière  qui  est  à  leur 
surface,  on  les  pile  et  on  en  fait  une  pâte  que  l’on  introduit  dans  des 
sacs  de  coutil  ;  on  presse  ceux-ci  à  la  température  de  15°  à  18°  ;  on  cla¬ 
rifie  l’huile  par  le  repos. 

Huile  de  faine  (  fagus  sylvatica ).  —  Celte  variété  ressemble  assez  à 
l’huile  d’olives,  et  peut  être  employée  dans  les  mêmes  circonstances. 

Huile  de  colza  {brassica  napus). —  Elle  est  jaune,  assez  visqueuse,  et 
douée  d’une  odeur  semblable  à  celle  des  plantes  de  la  famille  des  cru¬ 
cifères,  On  s’en  sert  pour  éclairer,  et  pour  préparer  les  savons  verts; 
on  l’emploie  aussi,  en  petite  quantité,  pour  faire  le  savon  ordinaire. 

Préparation.  Après  avoir  broyé  les  graines  du  brassica  napus ,  on  les 
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chauffe  avec  un  peu  d’eau,  et  on  les  soumet  à  l’action  de  la  presse: 
l'huile  obtenue  par  ce  moyen  doit  être  débarrassée  d’une  certaine 
quantité  de  mucilage  qu’elle  renferme  ;  on  y  parvient  facilement  en  l’a¬ 
gitant  avec  33/ioo  de  son  poids  d’acide  sulfurique,  et  le  double  de  son 
volume  d’eau  ;  au  bout  de  huit  ou  dix  jours,  surtout  si  la  température 
a  été  de  25°  à  30°,  l’huile  pure  se  rassemble,  à  la  surface ,  tandis  que 
l’acide  sulfurique,  uni  au  mucilage,  se  trouve  au  fond  sous  forme  de 
flocons  verdâtres;  l’excès  d’acide  se  combine  avec  l’eau;  on  décante 
l’huile  et  on  la  filtre  en  la  versant  dans  des  cuviers  dont  les  fonds  sont 
percés  de  plusieurs  trous,  dans  lesquels  on  met  des  mèches  de  coton 
longues  d’environ  un  décimètre  (M.  Thénard). 

Huile  de  ricin  ( ricinus  communis).—  Cette  huile  est  d’un  jaune  ver¬ 
dâtre,  transparente  et  sans  odeur;  sa  saveur  fade  produit  une  légère 
sensation  d’âcreté  quand  elle  a  ranci;  sa  densité  est  de  0,969  à  12°;  elle 
se  congèle  à  — 18°.  Suivant  M.  Saalmuller,  indépendamment  des  prin¬ 
cipes  neutres  qu’elle  contient ,  l’huile  de  ricin  renferme  de  l’acide  olêo- 
ricinique  solide  (voy.  p.  395),  et  un  acide  huileux  jaunâtre,  inodore, 
d’une  saveur  âcre  ,  d’une  densité  de  0,94,  pouvant  être  solidifié  à  —10°. 
Exposée  à  l’air,  elle  se  dessèche  sans  devenir  opaque;  elle  se  dissout 
très-bien  dans  l’alcool.  Distillée,  elle  fournit,  à  270°,  des  gaz  inflam¬ 
mables,  de  l’eau,  des  acides  acétique,  ricinique,  élaïodique,  œnanthy- 
lique,  une  petite  quantité  d’acroléine,  et  une  forte  proportion  d'œnan- 
tholy  ainsi  qu’une  matière  solide  représentant  les  deux  tiers  du  poids 
de  l’huile  saponifiable,  et  ayant  quelque  analogie  avec  les  résines. 

L’acide  hypoazotique  donne  à  froid,  avec  l’huile  de  ricin,  de  la  pal- 
mine,  substance  sàponifiable  composée  d’acide  palmique  et  de  glycé¬ 
rine  (voy.  Palmine ).  L’acide  azotique  fournit,  en  réagissant  sur  l’huile 
de  ricin ,  de  l’acide  subérique,  de  l’acide  oxalique,  et  surtout  de  Pacide 
œnanthylique. 

Traitée  par  les  alcalis,  l’huile  de  ricin  donne  de  la  glycérine,  et  des 
acides  stéaroricinique  (margaritique),  ricinique,  et  oléoricinique  (élaïo¬ 
dique). 

On  emploie  l’huile  de  ricin  avec  succès  pour  purger  les  personnes  dé¬ 
licates,  et  comme  anthelminthiqüe  :  la  dose  est,  pour  les  enfants,  de  15 
à  30  grammes,  à  prendre  par  cuillerées,  tandis  que  l’on  administre  30, 
60  ou  80  grammes  aux  adultes  :  il  est  préférable  de  la  faire  prendre  sans 
addition  d’aucun  acide,  et  dans  du  bouillon  de  bœuf  chaud.  Si  l’huile 
de  ricin  n’a  pas  été  bien  préparée,  ou  qu’elle  soit  sophistiquée,  surtout 
par  l’huile  de  croton ,  elle  détermine  les  symptômes  de  l’empoisonne¬ 
ment  par  les  substances  âcres ,  et  doit  être  rejetée. 
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Avant  d’extraire  cette  huile  des  ricins  cultivés  dans  le  midi  de  la 
France,  elle  était  fournie  par  l’Amérique,  et  toujours  mêlée  d’huile  de 
pignon  d’Inde  (curcas  purgans) ,  fort  âcre. 

Préparation.  On  délaie  500  grammes  de  graines  de  ricin  ,  privées  de 
leur  épiderme,  dans  132  grammes  d’alcool  froid,  qui  dissout  l’huile  ; 
on  met  ce  mélange  à  la  presse,  dans  des  sacs  de  coutil  ;  on  distille  le  li¬ 
quide  alcoolique  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  retiré  la  moitié  de  l’esprit-de- 
vin,  on  lave  le  résidu  à  plusieurs  eaux;  l’huile  vient  à  la  surface:  on 
la  sépare,  et  on  la  soumet  à  une  douce  chaleur  pour  en  évaporer  toule 
l’humidité;  on  la  retire  du  feu,  et  on  la  jette  sur  des  filtres  qui  sont 
placés  dans  une  étuve  chauffée  à  30°;  elle  filtre  facilement.  Ce  procédé 
doit  être  préféré,  suivant  M.  Faguer,  à  ceux  qui  consistent  à  faire 
bouillir  la  graine  dans  l’eau ,  ou  à  l’exprimer  sans  addition  d’alcool. 

OEnanthol ,  H14C1402,  HO.  —  Il  est  le  résultat  de  la  décomposition  par 
le  feu  de  l’huile  de  ricin.  Il  est  incolore ,  très-fluide  ,  d’une  odeur  aro¬ 
matique,  d’une  saveur  d’abord  sucrée,  puis  âcre,  bouillant  vers  160% 
en  éprouvant  toutefois  une  décomposition  partielle,  presque  insoluble 
dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  L’oxygène  et  les 
divers  agents  d’oxydation  le  transforment  en  acide  œnanthylique.  Le 
'chlore  le  change  en  un  corps  analogue  au  chloral ,  et  en  acide  chlorhy¬ 
drique.  L’acide  azotique  le  transforme  en  methœnanthol,hovaé.\'\(\i\t  de 
l’œnanthol ,  en  nitracol,  matière  huileuse,  et  en  acides  caproïque  et 
oxalique.  La  potasse  concentrée  fournit  à  120°,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  un  hydrure  d’œnanthyle,‘H14C140,  et  de  l’acide  œnanthylique. 

Acide  œnanthylique,  H13G1403,H0.  —  Il  est  le  résultat  de  l’action  du 
feu  ou  de  l’acide  azotique  sur  l’huile  de  ricin.  Il  est  liquide,  d’une  odeur 
aromatique,  d’une  saveur  sucrée  piquante,  à  peine  soluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool ,  l’éther  et  l’acide  azotique.  H  distille  vers  148°, 
mais  il  est  en  partie  décomposé.  Il  brûle  avec  une  flamme  claire  et  fu¬ 
ligineuse,  lorsqu’on  l’approche  d’un  corps  en  combustion.  Il  ne  diffère 
de  l’acide  œnanlhique  que  par  un  équivalent  d’oxygène  en  plus.  Il  peut 
former  des  sels  et  un  éther. 

Huile  de  lin  ( linurn  usitatissimun ).  — Cette  huile  a  une  couleur  blanche 
verdâtre,  et  une  odeur  sui  generis;  sa  densité  est  de  0,939  à  +12°; 
elle  ne  se  solidifie  qu’à  —15°  ou  — 20°;  elle  est  soluble  dans  40  parties 
d’alcool  froid,  5  d’alcool  bouillant,  et  1,6  d’éther.  Elle  est  saponifiable 
quand  elle  est  fraîche,  et  donne  avec  la  soude  un  savon  mou,  composé 
de  margarate  et  de  linéolate  de  soude  (voy.  Acide  linéolique,  p.  394). 
Avec  l’acide  azotique,  elle  fournit  de  l’acide  pimélique,  de  l’acide  subé- 
rique,  de  l’acidè  succinique,  et  tous  les  produits  de  l’oxydation  de 
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l'acide  margarlque.  Elle  a  la  propriété  de  dissoudre ,  à  la  température 
de  l’ébullition ,  une  certaine  quantité  de  lilharge,  qui  la  rend  plus  sic¬ 
cative,  et  propre  à  être  employée  dans  la  peinture  commune  et  à  la 
préparation  des  vernis  gras  ;  il  faut ,  pour  cela ,  la  faire  bouillir  avec 
sept  ou  huit  fois  son  poids  de  lilharge ,  jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  rou¬ 
geâtre,  l’écumer  avec  soin ,  et  la  laisser  reposer  hors  du  feu  pour  l’ob¬ 
tenir  claire.  On  prépare  l’encre  des  imprimeurs,  en  broyant  1  partie 
de  noir  de  fumée  avec  6  parties  d’huile  de  lin ,  dont  on  a  augmenté  la 
consistance  en  la  faisant  bouillir  dans  un  pot  de  terre,  en  l’enflammant, 
en  la  laissant  brûler  pendant  une  demi-heure,  et  en  la  faisant  bouillir 
pendant  quelque  temps  après  l’avoir  éteinte. 

Préparation.  Après  avoir  torréfié  les  semences,  on  chauffe  avec  un 
peu  d’eau,  et  on  les  exprime. 

Huile  d’œillet  ou  de  pavot  ( papaver  somniferum  ). —  Celle  huile ,  moins 
visqueuse  que  beaucoup  d’autres,  est  d’un  blanc  jaunâtre ,  inodore,  li¬ 
quide  même  à  zéro ,  et  douée  d’une  légère  saveur  d’amande.  On  s’en 
sert  comme  aliment,  et  pour  éclairer.  Traitée  par  la  litharge,  elle 
devient  plus  siccative,  et  peut  être  employée  pour  délayer  les  couleurs 
et  les  appliquer  sur  la  toile.  On  prépare ,  avec  1  kilogramme  d’huile  de 
pavot,  96  grammes  de  foie  de  soufre,  500  grammes  de  savon  blanc 
ordinaire,  et  4  grammes  d’hüile  volatile  de  thym ,  le  liniment  anli- 
psorique  de  M.  Jadelot. 

Huile  de  palme. —  On  l’extrait  en  exprimant  les  amandes  du  fruit 
d’une  espèce  de  palmier  qui  croit  en  Guinée,  au  Sénégal,  etc.  Elle  est 
jaune  rougeâtre ,  d’une  odeur  agréable  ;  elle  fond  entre  27°  et  30°. 
A 100°,  elle  est  décolorée  par  l’action  combinée  de  l’air  et  de  l’eau.  Elle 
est  formée  de  palmitine,  d’oléine,  de  margarine,  d’une  matière  colo¬ 
rante  jaune,  et  d’un  ferment  qui  transforme  peu  à  peu  la  palmitine  en 
acide  palmitique  et  en  glycérine.  On  emploie  l’huile  de  palme,  conjoin¬ 
tement  avec  le  suif  et  le  carbonate  de  soude,  à  la  fabrication  d’un 
savon,  dont  on  se  sert  pour  graisser  les  roues  des  grandes  machines  et 
des  wagons  des  chemins  de  fer,  et  pour  la  préparation  des  bougies  stéa¬ 
riques  ;  pour  cela ,  on  la  traite  d’abord  par  l’acide  sulfurique ,  puis  on 
chauffe  le  produit  à  350°  ou  à  400°,  sous  l’influence  de  la  vapeur  d’eau 
(vov.  Bouffies  stéariques).  K' 

Huile  de  noix  ( juglans  regia).  — Elle  a  une  couleur  blanche  verdâtre 
et  une  saveur  particulière.  On  l’a  regardée  pendant  longtemps  comme 
anthelminthique  ;  on  a  même  proposé  de  l’associer  à  son  poids  de  vin  de 
Malvoisie  pour  guérir  le  tænia ,  mais  ce  traitement  est  loin  de  réussir 
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assez  souvent  pour  le  préférer  à  d’autres  ;  on  s’en  sert  dans  l’éclairage, 

dans  la  peinture,  et  comme  aliment. 

Huile  de  chènevis  ( cannabis  sativa ). —  Elle  est  liquide  même  à  plu¬ 
sieurs  degrés  au-dessous  de  zéro  ;  sa  couleur  est  jaunâtre  ;  on  l’emploie 
pour  faire  les  savons  mous,  dans  la  peinture  et  dans  l’éclairage. 

Huile  ou  beurre  de  cacao  ( theobroma  cacao).  —  Elle  est  solide,  d’une 
couleur  blanche  jaunâtre,  d’une  saveur  douce,  d’une  odeur  agréable, 
d’une  densité  de  0,91,  et  fusible  à  29°.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool ,  l’éther  et  l’essence  de  térébenthine ,  surtout  à 
chaud.  Elle  paraît  constituer  un  composé  défini  d’oléine  et  de  stéarine, 
quand  elle  a  été  privée  de  la  partie  liquide  ou  de  l’oléine  qui  s’y  trouve 
en  excès  (Boudet  et  Pelouze).  Elle  est  très-adoucissante;  on  en  fait 
des  suppositoires,  des  pommades,  des  bols,  etc.;  on  la  prend  aussi 
quelquefois  en  potion. 

Préparation .  On  sépare  les  écorces  et  les  germes  du  cacao  ;  on  le  broie 
et  on  le  met  dans  l’eau  bouillante;  le  beurre  fond  et  se  rassemble  à  la 
surface ,  on  le  coule  dans  des  moulés.  On  peut  encore  l’obtenir  en  for¬ 
mant  une  pâte  liquide  avec  le  cacao  broyé  à  l’aide  d’une  pierre  chaude, 
en  renfermant  cette  pâte  dans  un  sac, de  toile  ,  et  en  la  pressant  entre 
deux  plaques  de  fer  préalablement  chauffées  dans  l’eau  bouillante. 

Huile  de  noix  muscade  (  myristica  moschata  ).  —  Elle  est  concrète 
comme  du  suif,  d’une  couleur  jaune  tirant  sur  le  rouge,  et  d’une  odeur 
fort  agréable,  qu’elle  doit  à  une  huile  volatile.  Elle  contient  de  la  my- 
ristine,  une  matière  liquide  jaune  peu  connue,  et  une  huile  volatile. 

Beurre  de  coco.  —  On  le  retire  de  la  noix  de  coco.  II  est  blanc  ou  lé¬ 
gèrement  jaunâtre,  d’une  odeur  d’abord  faible ,  qui  bientôt  après  res¬ 
semble  à  celle  du  fromage  fort;  il  rancit  facilement.  Il  fond  entre  15° 
et  20°;  il  est  formé  de  glycérine  et  d’acides  caproïque,  caprylique,  ca- 
prique,  laurostéarique ,  myristique  et  palmitique. 

Préparation.  On  pile  les  noix  dans  un  mortier  de  fer  ;  à  l’aide  d’un 
peu  d’eau  bouillante,  on  les  réduit  en  pâte,  que  l’on  presse  entre  deux 
plaques  chaudes ,  comme  la  précédente. 

Huile  de  ben . — Elle  est  extraite  des  noix  du  moringa  oleifera,  et  con¬ 
tient  de  l’acide  stéarique,  de  l’acide  margarique,  et  les  acides  benique 
et  moringique ,  dont  j’ai  parlé  à  la  page  401.  Elle  est  incolore  ou  fai¬ 
blement  colorée  en  jaune,  et  sans  odeur.  Elle  ne  rancit  qu’au  bout  d’un 
temps  assez  long;  son  poids  spécifique  est  de  0,912.  On  l’emploie  aux 
mêmes  usages  que  l’huile  d’olives. 

On  prépare  encore  plusieurs  autres  huiles  grasses,  dont  je  me  con- 
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tenterai  d'indiquer  ici  les  noms,  parce  qu'elles  sont  rarement  employées: 
telles  sont  les  huiles  d’anacarde,  d’arachide  ou  pistache  de  terre,  de 
cameline,  de  laurier,  de  moutarde,  de  sésame,  etc.;  celte  dernière 
est  abondamment  répandue  dans  le  commerce ,  aujourd’hui  on  en  fait 
du  savon. 

Des  huiles  essentielles  composées  de  plusieurs  principes 
immédiats. 

En  parlant  des  essences  (voy.  p.  219  etsuiv.),  j’ai  fait  l’histoire  de  celles 
de  ces  essences  qui  sont  des  principes  immédiats;  je  ne  dois  traiter  ici 
que  de  celles  des  huiles  essentielles  dans  lesquelles  on  trouve  au  moins 
deux  sortes  de  matières.  Peut-être  verra-t-on ,  en  approfondissant  da¬ 
vantage  l’élude  de  quelques-uns  des  corps  dont  je  vais  m’occuper,  que, 
d’après  leur  constitution  encore  bien  peu  connue,  ils  devraient  plutôt 
être  rangés  parmi  les  essences  simples  ;  c’est  ce  que  l’expériencè  dé¬ 
montrera  sans  doute  plus  tard. 

Se  l’essence  de  girofle. 

L’essence  de  girofle  existe  dans  les  clous  de  girofle  et  le  piment  de 
la  Jamaïque.  Elle  contient  au  moins  quatre  principes  immédiats,  sa¬ 
voir  :  un  carbure  d’hydrogène  isomère  avec  l’essence  de  térébenthine, 
de  l’acide  eugénique ,  de  Yeugênine,  et  de  la  eariophylline.  Abandonnée 
à  elle-même,  elle  laisse  déposer  ces  deux  dernières  substances.  On  l’ob¬ 
tient  en  distillant  de  l’eau  sur  des  clous  de  girofle. 

De  l’essence  de  cumin. 

Elle  existe  dans  la  graine  de  cumin,  et  elle  est  formée  de  deux  prin¬ 
cipes  immédiats,  le  cymène  et  le  cuminol  ou  hydrure  de  cuminyle.  Dis¬ 
tillée,  elle  fournit  d’abord  le  cymène,  vers  200°;  puis,  en  dernier  lieu, 
le  cuminol;  On  l’obtient  en  distillant  la  graine  de  cumin  avec  de  l’eau. 

Dç  l’essence  de  gaultherla  procumbens. 

Elle  contient  du  gaulthérilène  et  de  l’éther  mélhylsalieique. 
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De  l’essenee  de  badiane. 

L'essence  de  badiane  ou  d’anis  étoilé  est  extraite  des  fruits  de  Xillicium 
anisatum.  Elle  contient  un  principe  concret,  qui  paraît  identique  avec 
celui  de  l’essence  d’anis. 

De  l’essence  d’aneth. 

L essence  d’aneth  provient  du  fruit  de  Xanethum  graveolens.  Elle  est 
d’un  jaune  pâle,  rappelant  à  un  haut  degré  l’odeur  de  la  plante;  sa  den¬ 
sité  est  de  0,881. 

De  l’essenee  de  fenouil. 

L’essence  de  fenouil  est  extraite  de  la  graine  de  Xanethum  fœniculum, 
Elle  est  incolore  ou  jaunâtre,  d’une  saveur  douce;  au-dessous  de  too, 
elle  laisse  déposer  une  substance  cristalline,  regardée  comme  identique 
avec  celle  de  l’essence  d’anis  (Blanchet  et  Sell).  Cette  essence  perd  aussi 
à  la  longue  la  propriété  de  se  concréter  par  le  froid. 

De  l’essence  de  persil. 

L’essence  de  persil  est  jaune  pâle ,  et  présente  à  un  haut  degré  l’odeur 
de  la  plante.  Elle  est  également  formée  d’un  principe  fluide  et  d’une 
substance  cristalline  plus  pesante  que  l’eau.  Cette  essence  paraît  se  trans¬ 
former  en  entier,  à  la  longue  et  avec  le  contact  de  l’air,  en  celte  ma¬ 
tière  cristalline. 

De  l’essenee  de  carvi. 

L  essence  de  carvi ,  provenant  du  carum  carvi,  est  jaunâtre,  très- 
fluide,  brunissant  rapidement  à  l’air,  d’une  odeur  pénétrante  et  aroma¬ 
tique;  elle  rougit  le  tournesol.  Lorsqu’on  la  distille,  on  peut  en  retirer 
deux  huiles ,  le  carvène  et  le  carvacrol.  L’huile  brute  bout  à  2050. 

M.  Schweizer,  en  distillant  cette  essence  avec  de  l’acide  phosphorique 
ou  avec  de  l’hydrate  de  potasse,  a  obtenu  du  carvène ,  H8C10  (voy. 
Carbures  d’hydrogène ). 

Carvacrol ,  H14C2O02. — Huile  incolore,  d’une  odeur  désagréable,  d’une 
saveur  piquante,  plus  dense  que  l’eau,  bouillant  à  232°,  brûlant  avec 
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une  flamme  claire  et  fuligineuse,  peu  soluble  dans  l’eau,  très-soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  et  se  transformant  en  carvène  par  l’acide  phos- 
phorique  anhydre. 

De  l’essence  de  coriandre» 

L’essence  de  coriandre  ( coriandrum  sativum )  est  incolore,  fluide, 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  aromatiques,  et  d’une  densité  de  0,759. 
L’acide  azotique  la  change  en  une  masse  verte  résinoïde  ;  avec  l’iode , 
elle  fait  explosion. 

De  l’essence  de  plmplnelle. 

V essence  de  pimpinelle  ( pimpinella  saxifraga )  est  de  couleur  jaune 
dorée ,  plus  pesante  que  l’eau ,  très-fluide  ;  elle  donne  une  résine  brune 
par  l’acide  azotique. 

L’essence  de  pimpinella  magna  est  visqueuse ,  de  couleur  bleue  tirant 
sur  le  vert,  et  fournit  aussi  par  l’acide  azotique  une  résine  brune 
(Bley). 

Des  essences  de  menthe. 

Essence  de  menthe  poivrée  (  d’Amérique  ) ,  extraite  des  sommités  fleu¬ 
ries  du  mentha piperita.  Elle  est  ou  liquide  ou  concrète;  celle  qui  pro¬ 
vient  d’Amérique  est  presque  toujours  solide.  L’essence  liquide  est  lé¬ 
gèrement  colorée  en  jaune  verdâtre,  très-fluide,  d’une  odeur  aromatique 
fort  agréable,  et  d’une  saveur  d’abord  brûlante,  puis  rafraîchissante; 
sa  densité  est  de  0,902;  lorsqu’on  la  refroidit  après  l’avoir  distillée,  elle 
donne  fort  peu  de  substance  cristalline. 

L’essence  concrète ,  H20G2(>02,  est  cristallisée  en  prismes  quadrila¬ 
tères  allongés.  M.  Walter  a  vu  que  ces  cristaux  fondent  à  340,  et  que  le 
point  d’ébullition  était  à  2130.  En  traitant  cette  essence  à  plusieurs  re¬ 
prises  par  l’acide  phosphorique  anhydre ,  ce  chimiste  a  obtenu  un  car¬ 
bure  d’hydrogène,  le  menthène,  liquide,  incolore,  d’une  odeur  fraîche , 
agréable ,  d’une  densité  de  0,85 ,  bouillant  à  163®,  et  dont  la  composi¬ 
tion  est  représentée  par  Hisc20,  ce  qui  porterait  à  considérer  l’essence 
elle-même  comme  un  hydrate  de  menthène;  sa  composition  pourrait 
alors  être  exprimée  par  H*8G20? 2H0.  L’essence  de  menthe,  traitée  à 
l’ombre  par  le  chlore,  a  donné  à  M.  Walter  le  chloromenthène ,  formé 
II.  31 
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de  Hl'C20GL  A  la  lumière  solaire,  Faction  du  chlore  est  plus  énergique. 

car  il  en  résulte  un  corps  formé  de  H25C2ogih()2  (i). 

Si  l’on  traite  également  le  menthène  par  le  chlore ,  on  obtient  un 
corps  qui  a  donné  à  l’analyse  G20H13G15  (Waller). 

L 'essence  de  menthe  crépue  ressemble  à  la  précédente  ;  sa  densité  est 
de  0,969,  quand  elle  est  refroidie  ;  elle  ne  donne  que  quelques  cristaux. 

U  essence  de  pouillot,  extraite  du  mentha  pulegium,  bout  entre  1820 
et  188°;  sa  densité  est  de  0,927;  sa  composition  est  représentée  par 
H&cioQ;  elle  est  donc  isomère  du  camphre  des  laurinées.  On  trouve  en¬ 
core  dans  le  commerce  l’essence  de  menthe  verte ,  dont  la  composition 
est  H28C350. 

»e  l’essence  de  lavande. 

L  ’  essence  de  lavande  ( lavendula  spica )  est  jaunâtre,  très-fluide,  d’une 
odeur  fortement  aromatique  ;  elle  rougit  le  tournesol,  et  renferme  beau¬ 
coup  de  camphre  du  Japon.  Elle  est  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l’alcool  à 0,83;  sa  densité,  quand  elle  est  distillée  avec  de  l’eau,  est 
de  0,87 ,  et  elle  bout  entre  185®  et  1870. 

L’essence  d’aspic  est  extraite  du  spica  lati folia.  Elle  ressemble  beau¬ 
coup  à  la  précédente. 

ne  l’essence  de  mélisse. 

L’ essence  de  mélisse  provient  du  métissa  officinalis.  Elle  est  d’un  jaune 
pâle  ;  sa  densité  est  de  0,975.  Elle  contient  aussi  une  matière  cristal¬ 
line  qui  ne  se  dépose  que  par  un  froid  intense. 

®e  l’essence  de  marjolaine. 

V essence  de  marjolaine,  retirée  de  Yoriganum  majorana,  est  d’un 
jaune  plus  ou  moins  foncé  ;  elle  dépose  des  cristaux  dans  les  flacons 
où  on  la  conserve  pendant  quelque  temps. 

V essence  d’origan  ordinaire,  retirée  de  Yoriganum  vulgare,  est  or- 


(1)  Dans  cette  formule,  pour  éviter  les  fractions,  les  équivalents  du  chlore  et 
de  l’hydrogène  ont  été  doublés  ;  cette  composition  correspond  alors  à  la  formule 
atomique. 
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dinairement  pure  dans  le  commerce  ;  sa  densité  est  comprise  entre  0,90 
et  0,89;  elle  bout  à  1610.  Sa  composition,* d’après  Kane,  est  H^ocsao. 

Oe  l’essence  de  romarin. 

V essence  de  romarin  provient  du  rosmarinus  officinalis.  Elle  est  li¬ 
quide,  très-fluide r  d’une  odeur  pénétrante;  sa  densité  est  de  0,911; 
toutefois  elle  varie  suivant  la  saison  où  l’on  a  cueilli  la  plante  pour  la 
distiller;  elle  bout  à  1660.  Par  l’évaporation  spontanée  ou  avec  le  con¬ 
tact  delà  potasse,  elle  donne  une  espèce  de  camphre;  mais  elle  n’en 
fournit  pas  avec  l’acide  chlorhydrique. 

De  l’essenee  de  basille. 

L’essence  de  basilic ,  fournie  par  Vocymum  basilicum ,  dépose  à  la 
longue  des  cristaux  prismatiques,  très-solubles  dans  l’eau  bouillante, 
et  cristallisant,  par  le  refroidissement ,  en  tétraèdres. 

De  Pessenee  de  thym. 

L’essence  de  thym  est  jaunâtre  ou  d’un  vert  pâle  et  très-fluide  ;  celle 
du  commerce  est  brune  et  souvent  acide;  sa  densité  est  de  0,905.  L’es¬ 
sence  la  plus  pure  donne  quelquefois  des  cristaux. 

L’essence  de  serpolet ,  provenant  du  thymus  serpyllum,  est  jaune  ou 
brune. 

De  Pessenee  de  marnm. 

L’essence  de  mafum,  extraite  par  Blêy  du  teucrium  marum,  est  so¬ 
lide,  feuilletée,  friable,  limpide,  et  douée  d’une  saveur  et  d’une  odeur 
aromatiques,  soluble  dans  l’eau  chaude ,  et  plus  pesante  que  ce  liquide. 

De  l’essence  d’hysope. 

L’essence  d’hysope  est  retirée  de  Yhyssopus  officinalis;  elle  est  jaune; 
mais  en  vieillissant  elle  devient  rouge. 

De  Pessenee  de  sauge. 

V essence  de  sauge,  extraite  du  salma  officinalis ,  est  jaune,  et  brunit 
avec  le  temps.  Elle  dépose  des  cristaux  à  la  longue, 
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De  l’essence  de  camomille. 

Essence  de  camomille  bleue,  retirée  du  matricaria  camomillà  (camo¬ 
mille  des  prés).  Elle  est  d’un  bleu  foncé,  peu  fluide,  et  même  parfois 
visqueuse.  Elle  brunit  et  s’épaissit-  par  l’action  de  l’air  et  de  la  lumière. 
Par  un  froid  considérable,  elle  laisse  déposer  un  stéaroptène  incolore. 
Elle  est  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.-  Traitée  par  l’acide  azotique,  elle 
brunit ,  et  donne  une  résine  qui  sent  le  musc.  Sa  densité  est  de  0,924. 
Souvent  falsifiée  avec  de  l’essence  de  térébenthine ,  elle  fait  alors 
explosion  avec  l’iode  :  la  même  réaction  a  lieu  lorsqu’elle  renferme  de 
l’essence  de  citron. 

L’mence  de  camomille  romaine  (  anthémis  nobilis )  est  analogue  à  la 
précédente. 

De  l’essence  d’absinthe. 

L’essence  d’absinthe ,  H16C20()2,  provenant  de  Yartemisia  absinthium , 
est  verte,  quelquefois  jaune,  mais  elle  brunit  peu  à  peu;  son  odeur 
est  celle  de  la  plante  ;  elle  s’échauffe  avec  l’iode.  Sa  densité  est  de  0,897. 
Elle  bout  à  2040.  Elle  est  isomère  avec  le  camphre  du  Japon. 

De  l’essence  d’estragon. 

L ’ essence  d’estragon,  extraite  de  Yartemisia  dracunculus ,  a  pour  for¬ 
mule  H2OC3203,  d’après  M.  Laurent,  qui  a  obtenu  des  composés  très- 
variés  en  la  soumettant  à  l’action  des  acides  sulfurique  et  azotique,  du 
chlore  et  du  brome.  Quand  elle  est  oxygénée,  elle  a  la  même  composi¬ 
tion  que  l’essence  d’anis  concrète  (voyez,  pour  les  détails ,  les  Comptes 
rendus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences,  1841,  t.  1er,  noS  18  et  23, 
t.  Il,  no  13). 

L ’ essence  d’armoise  s’obtient  avec  les  sommités  de  l’armoise  (artemisia 
vulgaris).  Elle  est  jaune  verdâtre,  d’une  consistance  de  beurre,  et  bout 
à  1000. 

De  l’essence  de  bergamote. 

L’essence  de  bergamote  se  prépare  en  soumettant  à  la  presse  le  zeste 
des  bergamotes  (citrus  limeita  bergaminus ).  Elle  est  jaune  clair,  très- 
fluide,  et  d’une  odeur  fort  agréable,  qui  participe  de  celle  .des  oranges 
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et  des  citrons.  Sa  densité  est  de  0,873  ou  de  0,885  ;  à  la  longue ,  elle  dé¬ 
pose  une  matière  cristalline ,  à  laquelle  Ohme  a  donné  le  nom  de  ber- 
gaptène,  et  qui  fond  à  2060,  D’après  MM.  Soubeiran  et  Capitaine,  celte 
huile  serait  formée  de  plusieurs  essences  des  camphènes.  L’acide  chlor¬ 
hydrique  ne  donne  avec  elle  qu’une  combinaison  liquide. 

De  l’essence  de  safran. 

L’essence  de  safran  est  jaune  et  d’une  odeur  de  safran;  elle  se  trans¬ 
forme  à  la  longue  en  une  masse  blanche  cristalline. 

De  l’essence  de  rue. 

Elle  renferme  une  grande  quantité  d’une  huile  oxygénée,  H2ûC2°02, 
d’une  densité  de  5,84,  bouillant  à  228°,  que  l’acide  azotique  transforme, 
suivant  sa  concentration  et  la  durée  de  son  action,  en  quatre  acides 
homologues  de  l’acide  acétique ,  savoir  : 

Hï0CS0O4,  acide  rutique; 

HlsC!804,  acide  pélargonique; 

HlsC1604,  acide  caprylique  ; 

H14C1404,  acide  œnanthylique. 

Avec  le  chlorure  de  zinc  fondu ,  l’essence  de  rue  donne  un  carbure 
d’hydrogène. 

Acide  pélargonique. — Lorsqu’on  chauffe  graduellement,  jusqu’au  rouge 
sombre,  de  la  chaux  potassée  préalablement  réduite  en  poudre  fine  et 
arrosée  avec  le  quart  de  son  poids  d’acide  pélargonique,  il  reste  dans 
la  cornue  les  deux  alcalis  en  partie  à  l’état  caustique ,  en  partie  carbo¬ 
nates,  et  l’on  obtient  un  liquide  et  des  gaz  possédant  un  grand  pouvoir 
éclairant.  Le  liquide  est  formé  de  HteG18  =  4  volumes  de  vapeur.  Les 
gaz  dirigés  dans  du  brome  sont  en  partie  absorbés  par  ce  corps  ;  ceux 
qui  ne  sont  pas  absorbés  sont  formés  d’hydrogène  et  de  protocarbure 
d’hydrogène  (gaz  des  marais);  leur  pouvoir  éclairant  est  très-faible; 
ceux  qui  sont  absorbés  constituent  un  mélange  de  gaz  oléfiant,  Ü4G4, 
de  propylène ,  H6C6,  et  de  gaz  de  Faraday,  H8C8. 

Les  acides  caprylique  et  œnanthylique,  homologues  de  l’acide  pélargo¬ 
nique,  ainsi  que  les  acides  éthalique  et  margarique,  traités  de  la  même 
manière,  se  comportent  comme  l’acide  pélargonique.  L’acide  valéria- 
nique  fournit  des  résultats  analogues  quand  on  le  décompose  par  la 
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chaleur  et  les  bases  alcalines  en  excès.  Il  en  est  de  même  de  l’élhaL 
M.  Cahours ,  à  qui  l’on  doit  ces  détails ,  conclut  qu’à  partir  de  l’acide  va- 
lérianique,  les  termes  homologues  du  gaz  des  marais,  ne  possédant  pas 
une  stabilité  suffisante  pour  pouvoir  résister  à  la  température  élevée 
sous  l’influence  de  laquelle  la  décomposition  de  l’acide  s’accomplit,  se 
dédoublent  en  gaz  des  marais,  en  hydrogène,  et  en  une  série  de  carbures 
d’hydrogène,  différant  l’un  de  l’autre  par  l’état  de  condensation  des  élé¬ 
ments.  Dans  toutes  ces  expériences ,  la  proportion  du  propylène  l’a  tou¬ 
jours  notablement  emporté  sur  celle  du  gaz  oléfiant  et  du  gaz  de  Faraday. 
En  définitive,  les  dernières  recherches  de  M.  Cahours  établissent  l’exis¬ 
tence  d’une  série  remarquable  d’acides  représentés  par  la  formule  géné¬ 
rale  HmCm04,  dont  le  premier  terme  est  l’acide  formique,  et  dont  le 
dernier  terme  actuellement  connu  est  l’acide  cérosique  (Comptes-rendus 
des  séances  de  V  Académie  des  sciences ,  du  29  juillet  1860). 

De  l’esseuce  de  limette. 

L’essence  de  limette  ressemble  à  celle  de  bergamotes  ;  sa  densité  est 
de  0,031  ;  elle  rougit  le  tournesol. 

De  l’essence  de  roses. 

L ’ essence  de  roses  est  retirée  de  diverses  variétés  de  roses  ,  mais  plus 
particulièrement  du  Yosa  cëntifolia;  elle  est  d’un  blanc  jaunâtre  et 
épaisse;  par  le  refroidissement,  elle  se  prend  en  masse  de  consistance 
de  beurre,  qui  ne  devient  liquide  qu’à  28°  ou  30° ;  son  odeur  est  bien 
connue;  sa  densité  est  de  0,832.  Elle  est  formée  par  un  mélange  d’une 
huile  liquide  et  d’une  matière  qui  se  solidifie  à  350.  On  l’a  souvent  fal¬ 
sifiée  avec  d’autres  essences  ou  avec  des  huiles  grasses. 

De  l’essence  de  bols  de  Rhodes. 

L 'essence  de  bois  de  Rhodes  est  liquide,  jaunâtre,  et  d’une  odeur  de 
roses  ;  on  s’en  sert  pour  falsifier  l’essence  de  roses. 

De  Tessenee  de  géranium. 

V essence  de  géranium  est  solide,  composée  d’aiguilles  cristallines 
blanches  qui  fondent  à  200;  elle  a  une  odeur  suave. 
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De  l'essence  de  cajepnt. 

L'essence  de  cajeput  provient  du  melaleuca  leucodendron.  Elle  est  or-  • 
dinairement  d’un  vert  pâle,  teinte  qui  est  due  en  partie  à  l’essence 
elle-même,  et  en  partie  au  cuivre  des  vases  dans  lesquels  on  l’expédie. 
Elle  est  très-fluide  ;  sa  vapeur,  mélangée  de  beaucoup  d’air,  exhale  l’o¬ 
deur  du  camphre  ou  du  romarin  ;  sa  densité  est  de  0,978  ;  elle  bout,  se¬ 
lon  Blanchet  et  Sell,  à  1750. 

De  l’essence  de  cèdre. 

L’essence  de  cèdre,  extraite  du  bois  de  cèdre  de  Virginie ,  est  solide  , 
molle  et  blanche;  elle  se  fige  à +  27®,  et  bout  à  2750;  elle  résulte  d’un 
mélange  de  deux  principes ,  dont  l’un  est  solide  et  cristallisé ,  et  l’autre 
liquide.  Walter  représente  la  composition  du  corps  solide  par  H2603202  ; 
sous  l’influence  de  l’acide  phosphorique,  ce  principe  concret  donne  un 
carbure  d’hydrogène,  le  cédrène,  H24C32,  qui  est  liquide,  et  dont  le 
point  d’ébullition  est  à  2480.  L’essence  liquide  a  la  même  composition 
que  le  cédrène. 

De  l’essence  de  valériane. 

L’essence  de  valériane,  HtOQtoO2,  que  l’on  retire  par  la  distillation 
de  la  racine  de  valériane,  est  verdâtre ,  d’une  odeur  qui  rappelle  celle 
de  la  valériane,  d’une  saveur  désagréable,  d’une  densité  de  0,935  à 
230 -f- 00.  Elle  bout  à  1750,  et  devient  d’un  jaune  ambré.  A  —  240,  elle 
conserve  sa  fluidité,  et  ne  se  partage  pas  en  stéaroptène  et  en  oléop- 
tène.  L’acide  sulfurique  pur  la  dissout  et  la  colore  en  rouge  intense. 
L’acide  azotique  la  dissout  aussi  et  la  colore  en  violet.  Si  on  la  soumet 
à  l’action  de  la  chaleur,  qu’on  pousse  rapidement  la  distillation  et  qu’on 
fractionne  les  produits,  on  obtient  du  valérol,  HtOG12!),  et  du  6or- 
nèenne  (Gerhardt). 

L’air  et  les  agents  oxygénants  transforment  le  valérol  en  acide  valé- 
rianique.  Le  bornéenne,  qui  a  la  même  composition  et  le  même  équiva¬ 
lent  que  l’essence  de  térébenthine,  fixe,  dans  certaines  circonstances, 
les  éléments  de  l’eau,  et  se  convertit  en  camphre  solide  de  Bornéo  ou 
bornéol,  lequel  donne ,  avec  l’acide  azotique,  du  camphre  des  laurinées 
[Ann.  dé  chira.,  mars  1843),  M.  Thirault  pense  que  le  valérol  et  le  bor- 
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néenne  ne  préexistent  pas  dans  l’essence  de  valériane  (thèse  soutenue  à 

l’École  de  pharmacie  le  27  août  1850). 

De  l'essence  de  thé. 

L’essence  de  thé  a  été  extraite  par  Muider  en  traitant  les  feuilles  de 
thé  vert  par  l’éther,  en  ajoutant  de  l’eau  au  produit  et  en  distillant.  Cette 
essence  se  concrète  très-facilement;  elle  est  jaunâtre,  plus  légère  que 
l’eau ,  et  possède  à  un  haut  degré  l’odeur  du  thé.  Lorsqu’elle  est  respi¬ 
rée  en  quantité  notable ,  elle  peut  agir  comme  poison.  Il  paraît  que, 
combinée  au  tannin ,  elle  exerce  sur  l’économie  animale  une  action 
diurétique  (Liebig). 

De  l’ essence  de  jasmin. 

L’essence  de  jasmin  s’obtient  en  interposant,  entre  des  morceaux  de 
tissus  de  laine  imprégnés  d’une  huile  grasse,  des  fleurs  fraîches  de  jas¬ 
min.  Elle  dépose  à  0°  une  substance  blanche  cristallisée  en  lamelles 
brillantes,  inodores ,  et  fusibles  à  12®, 5.  Elle  offre  à  un  haut  degré  Co¬ 
deur  de  la  plante. 

De  l’essence  de  sassafras. 

L’essence  de  sassafras,  contenue  dans  le  launis  sassafras,  est  fluide, 
incolore,  mais  elle  devient  brune  en  vieillissant;  son  odeur  est  agréa¬ 
ble  ;  sa  densité  est  de  1,08  ;  il  paraît  que  l’eaû  la  partage  en  deux  huiles, 
dont  l’une  est  plus  légère  et  l’autre  plus  pesante  que  l’eau  (  Bonastre). 
Elle  dépose  à  la  longue  beaucoup  de  matière  cristalline,  quia  la  même 
odeur  que  l’essence,  et  qui ,  par  un  contact  prolongé,  redevient  fluide 
sans  pouvoir  se  solidifiert  même  à  —  40.  L’acide  azotique  la  colore  en 
rouge  écarlate. 

De  l’essence  de  laurier. 

L’essence  de  laurier,  que  l’on  retire  des  feuilles  et  des  fruits  du  lau¬ 
rier  par  la  distillation ,  est  visqueuse,  d’un  blanc  sale,  d’une  odeur 
forte,  d’une  saveur  amère  et  d’une  densité  de  0,914.  Elle  peut  devenir 
solide  même  au-dessus  de  zéro;  mais  par  la  distillation  elle  se  divise 
en  deux  huiles,  dont  l’une,  très- volatile,  offre  une  densité  de  0,857, 
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{andis  que  le  poids  spécifique  de  l’autre ,  qui  est  beaucoup  moins  vola¬ 
tile  ,  est  de  0,885. 

Be  l’essence  de  enlilaban. 

V essence  de  culilaban ,  du  laurus  culilàban ,  et  l’essence  de  pechurim, 
du  laurus  pechurim  ,  offrent  beaucoup  d’analogie  avec  les  précédentes  '•> 
mais  elles  ont  été  fort  peu  étudiées. 

DES  CIRES. 

La  cire  est  très-répandue  dans  la  nature  ;  du  moins  on  trouve  dans 
beaucoup  de  plantes  une  matière  qui  lui  ressemble,  et  notamment  sur 
les  feuilles  du  chou ,  dans  le  pollen  de  toutes  les  fleurs ,  dans  l’en¬ 
veloppe  des  prunes  et  d’un  très-grand  nombre  d’autres  fruits ,  dans  le 
vernis  qui  recouvre  la  surface  supérieure  de  beaucoup  d’arbres,  et  dont 
elle  fait  la  majeure  partie.  Suivant  Hatchett,  la  laque  renferme  une  sub-  . 
stance  analogue  à  la  cire  de  myrica  (myrte).  Le  pela  des  Chinois  paraît 
n’êlre  autre  chose  que  de  la  cire  retirée  d’un  insecte;  le  gale ,  le  ce- 
roxylon  andiloca ,  le  chaton  mâle  du  bouleau,  de  l’aulne,  du  peuplier, 
du  frêne,  en  donnent  aussi  plus  ou  moins.  Enfin  les  abeilles  four¬ 
nissent  également  une  très-grande  quantité  de  cire,  qui  diffère,  sous 
plusieurs  rapports,  de  la  cire  végétale;  ces  animaux  préparent  eux- 
mêmes  la  cire.  Après  avoir  nourri  pendant  longtemps  des  abeilles  avec 
du  sucre  ou  du  miel ,  Hubert  vit  qu’elles  donnèrent  beaucoup  de  cire  ; 
d’où  l’on  doit  conclure  que  celle-ci  est  le  résultat  de  la  transformation 
du  sucre  ou  du  miel,  et  d’une  véritable  élaboration  vitale. 

Cire  des  abeilles.  —  La  cire  des  abeilles  est  formée  de  cérine  (acide  cé- 
rotique),  de  myricine  et  de  céroléine  (acide  céroléique).  Elle  est  solide, 
blanche,  insipide,  et  presque  inodore;  son  poids  spécifique  varie  de¬ 
puis  0,8203  jusqu’à  0,9662  (Bostock);  elle  est  dure  et  cassante  à  0°,  et 
très-malléable  à  30°;  l’odeur  de  la  cire  des  abeilles  récemment  pré¬ 
parée  est  due  à  des  substances  étrangères  qui  s’y  trouvent  mêlées  ;  car 
elle  la  perd  lorsqu’on  l’expose  à  l’air  pendant  quelque  temps  pour  la 
blanchir,  surtout  si  elle  a  été  coupée  en  rubans  minces,  afin  d’augmenter 
sa  surface. 

A  65°  c. ,  la  cire  fond  en  un  fluide  transparent,  qui  reprenéisa  forme 
concrète  par  le  refroidissement.  Si  la  température  est  assez, élevée,  elle 
s’évapore,  bout,  se  décompose,  et  fournit  des  gaz  combustibles,  des 
huiles  liquides  isomères  du  gaz  défiant , ‘de  Veau  acide ,  et  une  matière 
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solide  formée  de  beaucoup  d’acide  margarique  et  de  paraffine  ,  et  qui 
De  renferme  ni  de  l’acide  sébacique  ni  de  l’acroléine.  D’après  M.  Polek, 
Y  eau  acide  contiendrait  de  l’acide  acétique  et  de  l’acide  métacétique,  et 
la  matière  solide,  un  acide  identique  avec  l’acide  palmitique.  Chauffée 
avec  le  contact  de  l’air ,  la  cire  absorbe  l’oxygène  et  produit  une  belle 
flamme.  L’air  humide  et  le  chlore  la  décolorent  en  détruisant  la  matière 
colorante  ;  mais  ce  dernier  se  substitue  à  une  certaine  quantité  d’hy¬ 
drogène  qu’il  lui  enlève,  de  manière  que,  pendant  la  combustion,  il  y 
a  pi'oduction  d’une  flamme  verte  et  dégagement  d’acide  chlorhydrique; 
on  ne  peut  donc  pas  employer  cet  agent  pour  blanchir  la  cire  :  c’est  en 
traitant  la  cire  par  le  chlore,  que  Gay-Lussac  a  observé  le  premier 
phénomène  de  substitution  (voy.  p.  12-').  La  cire  blanchie  renferme 
moins  de  carbone  et  plus  d’oxygène  que  la  cire  jaune.  Elle  est  insoluble 
dans  l’eau  ;  l’alcool  et  l’éther  ne  la  dissolvent  pas  à  froid  ;  l’alcool  bouil¬ 
lant  dissout  la  cérine  et  la  céroléine,  et  laisse  la  myricine;  en  se  re¬ 
froidissant,  la  liqueur  donne  des  cristaux  aiguillés  de  cérine  (acide  cé- 
rotique),  tandis  que  la  céroléine  reste  en  dissolution  dans  l’alcool 
refroidi. 

Les  huiles  fixes  dissolvent  la  cire  à  chaud,  et  fournissent  une  matière 
plus  ou  moins  consistante ,  connue  sous  le  nom  de  cérat.  Elle  se  dissout 
également,  à  l’aide  de  la  chaleur,  dans  les  huiles  volatiles,  notamment 
dans  l’huile  essentielle  de  térébenthine.  La  potasse  et  la  soude  la  trans¬ 
forment  en  savon  ;  celui-ci ,  décomposé  par  l’acide  chlorhydrique, 
fournit  une  substance  pulvérulente,  fusible  à  56°  R. ,  rougissant  à  peine 
le  tournesol.  Distillée  avec  la  chaux,  la  cire  fournit  des  huiles  jaunes 
et  une  grande  quantité  d’une  matière  cristallisable,  ayant  beaucoup  d’a¬ 
nalogie  avec  la  paraffine.  L’acide  sulfurique  concentré  la  noircit,  et  il 
se  dégage  du  gaz  acide  sulfureux ,  tandis  qu’il  lui  communique  une 
couleur  grisâtre  s’il  est  étendu  de  trois  parties  d’eau.  L’acide  azotique 
faible  la  blanchit  sans  la  décomposer  ;  si  on  la  chauffe  avec  cet  acide 
concentré,  on  obtient  de  l’acide  œnanthylique,  de  l’acide  pimélique, 
de  l’acide  adipique,  de  l’acide  lipique  et  de  l’acide  succinique;  il  se 
dégage  du  gaz  bioxyde  d’azote,  et  il  reste  une  matière  noire.  Elle  est 
formée  de  carbone  j80,84 ,  d’hydrogène  13,22,  et  d’oxygène  5,94. 

On  s’en  sert  pour  faire  la  bougie,  les  pièces  anatomiques  artificielles, 
et  le  cérat;  on  l’emploie  pour  injecter  des  vaisseaux. 

Préparation.  Après  avoir  séparé  le  miel  des  gâteaux  au  moyen  de  la 
pression ,  on  les  enferme  dans  des  sacs  que  l’on  plonge  dans  des  chau¬ 
dières  contenant  de  l’eau  bouillante  ;  la  cire  fond ,  se  sépare  du  cou¬ 
vain,  vient  à  la  surface  de  l’eau,  et  se  fige  à  mesure  que  le  liquide  se 
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refroidit.  Si  on  veut  la  priver  de  sa  couleur  jaune,  on  la  coupe  en  ru¬ 
bans  minces  que  l’on  expose  à  la  rosée. 

En  rapprochant  ce  que  j’ai  dit  du  cèrotène,  de  la  cérotine ,  de  l'acide 
cérotique  et  de  l’éther  cérotique  (voy.  ces  mots),  on  trouve  une  nouvelle 
série  alcoolique  parallèle  à  celle  des  alcools  vinique,  méthylique  et 
amylique,  ainsi  que  de  l’éthal  : 

Carbure  d’bydrogène.  HS4C54,  cèrotène. 


Alcool . .  H54GS4Ô*,  cérotine. 

Acide .  H5®G?4Oa,  HO  ,  acide  cérotique. 

Éther . .  H5SC5405,HS5C340,  éther  cérotique  (Brodie). 


Cire  de  Chine,  Hh>8£i08Q4.  —  Elle  est  produite  par  un  insecte  de  la 
famille  des  hyménoptères.  Elle  a  l’aspect  de  la  cétine,  et  fond  à  83°; 
elle  est  peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  bouillants ,  mais  elle  se  dis¬ 
sout  dans  l’huile  de  naphte  bouillante.  La  potasse  fondue  la  trans¬ 
forme  en  acide  cérotique  et  en  cérotine.  On  peut  la  considérer  ,  d’après 
M.  Brodie ,  comme  du  cérotale  d’oxyde  de  cérotyle. 

Cire  des  Ândaquies.  —  Elle  est  sécrétée  par  1  ’avesa,  insecte  du  genre 
des  abeilles,  qui  vit  surtout  en  Amérique.  Purifiée,  cette  cire,  d’une 
densité  de  0,917  à  0°,  fond  à  77°.  Elle  est  formée,  d’après  Lewy,  de 
50  parties  de  eéroxyline ,  de  45  de  cérosie,  et  de  5  d’une  matière  hui¬ 
leuse. 

Cires  végétales,— Il  existe  dans  le  commerce  plusieurs  cires  végétales , 
différentes ,  sous  beaucoup  de  rapports ,  de  la  cire  des  abeilles  ;  je 
mentionnerai  les  principales  d’entre  elles. 

Cire  demyrica. — On  la  retire  des  baies  de  myrica  cerifera,  qui  en  con¬ 
tiennent  environ  25  p.  100.  Elle  est  jaune  verdâtre,  fusible  à  47°,  sapo- 
nifiable  par  les  alcalis,  et  donnant  alors  des  acides  stéarique,  marga- 
rique ,  oléique ,  et  de  la  glycérine.  Elle  est  formée  de  74,23  de  carbone , 
de  12,07  d’hydrogène ,  et  de  13,70  d’oxygène. 

Cire  de  Carnauba.— Elle  est  produite  par  un  palmier  du  nord  du  Brésil. 
Elle  fond  à  83°, 5;  elle  est  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  et  formée  de 
carbone  80,36,  d’hydrogène  13,07,  et  d’oxygène  6,57. 

Cire  d'Ocuba. — On  la  trouve  dans  le  noyau  des  fruits  de  plusieurs  my- 
ristica,  et  notamment  du  myristica  ocuba.  Elle  est  d’un  blanc  jaunâtre , 
fusible  à  36,5,  et  soluble  dans  l’alcool  bouillant.  Elle  contient:  car¬ 
bone  73,90,  hydrogène  11,40,  oxygène  14,70. 

Cire  de  Bicuiba, — Elle  est  fournie  par  le  myristica  biçuiba.  Elle  est  d’un 
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blanc  jaunâtre,  fusible  à  35°,  et  soluble  dans  l’alcool  bouillant.  Elle 

est  formée  de  74,38  de  carbone,  de  11,12  d’hydrogène,  et  de  14.50 

d’oxygène. 

Subérine.  —  On  la  trouve  dans  le  liège.  Elle  est  cristalline,  fusible 
à  100°,  et  décomposable  par  l’acide  azotique  à  chaud,  avec  produc¬ 
tion  d’acide  subérique.  On  l’obtient  en  épuisant  le  liège  par  l’alcool 
concentré.- 

Cire  végétale  du  commerce.  —  Il  existe  dans  le  commerce  une  cire 
végétale  venant  des  Indes  orientales ,  et  qui  diffère  assez  de  la  cire  des 
abeilles  pour  que  je  croie  devoir  la  faire  connaître.  La  cire  des  Indes 
orientales  est  d’un  blanc  jaunâtre,  transparente  aux  bords,  plus  cas¬ 
sante  et  plus  grasse  au  toucher  que  celle  des  abeilles  ;  sa  saveur  est 
rance  ;  son  poids  spécifique  est  de  0,97  à  15°  R.  ;  elle  fond  à  40°,  et  ne 
se  fige  qu’à  34°;  fondue,  elle  rougit  le  papier  de  tournesol;  une  goutte 
versée  sur  du  papier  n’y  laisse  aucune  tache.  Fondue  avec  quatre  parties 
d’huile,  elle  donne  un  mélange  d’une  consistance  trois  fois  plus  ferme 
que  celui  que  fournit  la  cire  des  abeilles  ;  cette  dernière  néanmoins 
donne  plus  de  consistance  à  la  graisse  que  l’autre.  L’alcool  et  l’éther 
la  dissolvent  à  chaud ,  mais  le  solutum  alcoolique  se  fige  et  s’épaissit 
par  le  refroidissement,  tandis  que  la  dissolution  éthérée  dépose  des  flo¬ 
cons.  La  soude  caustique  la  transforme  plus  facilement  en  savon  que 
la  cire  des  abeilles:  ce  savon,  décomposé  par  l’acide  chlorhydrique, 
donne  une  substance  cristalline  rougissant  le  tournesol,  soluble  dans 
l’alcool ,  qui  n’est  pas  de  l’acide  stéarique ,  et  qui  fond  à  48°  R.  Elle  est 
formée,  d’après  Oppermann,  de  carbone  70,9683 ,  d’hydrogène  12,0728, 
et  d’oxygène  16,9589. 

La  cire  des  Indes  occidentales  a  beaucoup  d’analogie  avec  elle.  On  est 
loin  de  pouvoir  affirmer  que  les  diverses  espèces  de  cire  fournies  par 
les  végétaux  désignés  à  la  page  489  soient  identiques. 

»ÉS  SAVONS. 

J’ai  établi  précédemment  que  1  ’ oléine,  la  margarine ,  la  stéarine,  la 
cétine ,  la  myricine ,  la  phocènine  ,  la  butyrine ,  l’ hircine  ,  Véldidine,  la 
palmine,  etc.,  traitées  par  les  alcalis,  se  décomposent,  et  se  transfor¬ 
ment  en  une  matière  savonneuse ,  qui  est  un  véritable  composé  d’alcali, 
et  de  quelques-uns  des  acides  suivants:  acides  stéarique,  margarique, 
oléique ,  phocénique ,  butyrique ,  caproïque ,  caprique ,  hircique ,  élaï- 
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diquë,  palmitique,  etc.  (1)  :  j’ai  dit,  en" outre ,  que  les  corps  gras  com¬ 
posés  de  plusieurs  principes  immédiats  se  comportent  d’une  manière 
analogue,  et  qu’il  se  forme  deux  matières ,  l’une  savonneuse ,  l’autre  so¬ 
luble.  La  combinaison  des  acides  produits  avec  l’alcali  employé  consti¬ 
tue  les  savons ,  qui  doivent  par  conséquent  être  assimilés  aux  sels  ;  et 
en  effet,  comme  eux,  leur  composition  est  assujettie  à  des  proportions 
définies.  Les  savons  obtenus  avec  la  graisse  de  porc ,  de  mouton ,  de 
bœuf,  de  jaguar,  d’oie,  sont  composés  de  stéarate,  d’oléate  et  demarga- 
rale;  celui  que  fournit  la  graisse  humaine  est  formé  d’oléale  et  de  mar- 
garale;  celui  qui  résulte  de  l’action  du  beurre  est  composé  debulyrate, 
de  caproate,  de  stéarate ,  d’oléate  et  de  margarate;  les  huiles  de  mar¬ 
souin,  du  delphinus  globiceps  et  de  poisson,  donnent  un  savon  formé  de 
phocénate,  de  margarate  et  d’oléale;  enfin  ceux  que  l’on  produit  avec 
les  huiles  fixes  sont  composés  d’oléate  et  d’un  autre  sel  dont  l’acide  est 
plus  fusible  que  l’acide  stéarique.  Ces  savons  sont  solubles  ou  insolubles 
dans  l’eau ,  suivant  la  nature  de  la  base  qui  sert  à  les  former  ;  ceux  de 
potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque,  sont  dans  le  premier  cas;  ceux  de 
baryte,  de  stronliane,  de  chaux,  etc.,  sont  insolubles. 

Savons  à  base  dépotasse  (savons  mous),  formés  par  les  graisses  de 
porc,  de  mouton ,  d’homme,  de  bœuf,  de  jaguar  et  d’oie.  Ils  ont  plus  de 
tendance  à  cristalliser  en  aiguilles  que  les  corps  gras  qui  les  ont  fournis. 

Ils  sont  moins  fusibles  que  les  graisses  d’où  ils  proviennent  :  ainsi  ce¬ 
lui  qui  est  fait  avec  la  graisse  d’homme  ne  fond  qu’au-dessus  de  35°, 
thermomètre  centigrade;  ceux  que  l’on  a  préparés  avec  la  graisse  de 
mouton  ou  de  bœuf  ne  fondent  qu’au-dessus  de  48®  ;  celui  que  fournil  la 
graisse  de  jaguar  est  solide  à  36<L  L’alcool  bouillant,  d’une  densité  de 
0,821,  les  dissout  en  toutes  proportions;  il  en  est  de  même  des  éthers 
(Pelletier).  Lorsqu’on  délaie  dans  l’eau  ces  savons,  que  l’on  peut  consi¬ 
dérer  comme  composés  de  stéarate,  d’oléate  de  potasse,  ou  bien  de  mar¬ 
garate,  ou  seulement  de  margarate  et  d’oléate,  ils  se  décomposent  en 
sur-stéarate ,  en  sur-margarate  et  en  sur-oléate  (matière  nacrée),  qui  se 
précipitent,  et  en  potasse  retenant  un  peu  d’acides  stéarique  et  marga- 
rique,  et  beaucoup  d’acide  oléique;  celte  décomposition  a  lieu  en  vertu 
de  l’insolubilité  de  la  matière  nacrée,  et  de  l’affinité  de  la  potasse  pour 
l’eau  :  aussi  se  produit-elle  mieux  lorsqu’on  opère  à  une  température 
basse ,  qui  facilite  la  précipitation  de  la  matière  nacrée.  Si  on  filtre  la 


(1)  La  cétine  se  convertit  particulièrement  en  étbal  et  en  acides  margarique  et 
oléique. 
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dissolution ,  et  qu’on  sature  l’excès  d’alcali  par  de  l’acide  ta  r  tri  que*  ü  se 
précipite  un  corps  gras  floconneux ,  composé  de  beaucoup  d’acide  oléi- 
que  et  d’un  peu  d’acide  margarique  et  stéarique;  on  peut  transformer 
ce  précipité  en  oléate,  en  margarate  et  en  stéarate,  au  moyen  de  la  po¬ 
tasse  et  de  l’eau.  G’esten  ayant  égard  à  la  décomposition  du  margarate 
et  du. stéarate  de  potasse,  opérée  par  l’eau,  que  l’on  explique  pourquoi 
les  savons  préparés  avec  ces  sortes  de  graisses  enlèvent  la  matière  grasse 
qui  salit  les  étoffes  :  en  effet ,  l’alcali  mis  à  nu  par  suite  de  cette  décom¬ 
position  se  combine  avec  la  matière  grasse. 

Les  savons  de  potasse  et  de  graisse  dont  je  parle  se  dissolvent  à  mer¬ 
veille  dans  les  eaux  de  potasse  et  de  soude  ;  on  les  emploie  pour  les 
usages  de  la  toilette.  Le  savon  de  toilette  mou  est  le  résultat  de  l’ébulli¬ 
tion  d’un  mélange  de  15  kilogrammes  de  graisse  de  porc  et  de  22  kilo¬ 
grammes  500  grammes  d’une  dissolution  de  potasse  caustique  marquant 
17  degrés  au  pèse-sel  ;  on  ajoute  une  petite  quantité  d’huile  aromatique 
à  la  pâte  au  moment  de  la  coulée.  On  obtient  la  crème  d’amande  en  lais¬ 
sant  refroidir  lentement  un  savon  à  base  de  potasse,  et  en  le  pilant 
fortement  dans  un  mortier  lorsqu’il  est  refroidi.  Les  savons  verts,  faits 
avec  de  la  potasse  et  de  l’huile  de  graines ,  peuvent  être  rendus  plus 
verts  au  moyen  de  l’indigo;  on  s’en  sert  quelquefois  pour  faire  des  sa¬ 
vons  durs  ou  à  base  de  soude;  il  suffit  pouF  cela  de  les  mêler  avec  du 
chlorure  de  sodium  dissous  (sel  commun);  on  suit  ce  procédé  dans 
tous  les  pays  où  la  soude  est  à  un  prix  plus  élevé  que  la  potasse. 

Savons  à  base  de  soude  (savons  durs).  La  soude  se  comporte  avec  les 
corps  gras  comme  la  potasse ,  donc  les  savons  formés  par  ces  deux 
substances  sont  analogues.  Les  savons  de  soude  sont  solides,  durs,  in¬ 
colores  ou  colorés,  plus  pesants  que  l’eau,  d’une  saveur  légèrement 
alcaline,  moins  caustique  que  celle  des  savons  à  base  de  potasse.  Sou¬ 
mis  à  l’action  du  calorique,  ils  fondent,  se  boursouflent  et  se  décom¬ 
posent  comme  les  autres  substances  organiques  non  azotées.  Exposés  à 
Y  air,  ils  se  dessèchent,  surtout  si  l’air  est  souvent  renouvelé.  Ils  se  dis¬ 
solvent  très-bien  dans  l’eau  bouillante;  mais,  si  on  laisse  refroidir  la 
liqueur,  surtout  lorsqu’on  a  employé  une  très-grande  quantité  d’eau,  il 
se  dépose  du  sur-margarate,  du  sur-stéarate,  et  un  peu  de  sur-olèate  de 
soude,  sous  forme  d’une  gelée  demi-transparente,  qui ,  par  la  dessicca¬ 
tion, se  réduit  en  pellicules  d’un  blanc  jaunâtre;  du  reste,  l’eau  se  com¬ 
porte  avec  ces  savons  comme  avec  ceux  de  potasse ,  excepté  qu’elle  les 
décompose  moins  facilement  (voy.  p.  493).  L’eau  froide  dissout  aussi  les 
savons  de  soude,  mais  moins  bien  que  celle  qui  est  bouillante  ;  le  solu- 
tum  est  décomposé  sur-le-champ  :  1°  par  les  acides ,  qui  s’emparent  de 
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ia  soude  et  précipitent  les  acides  stéarique,  margarîque  et  oléique, 
sous  forme  d’une  émulsion  ;  2°  par  une  dissolution  de  sel  commun,  qui 
agit  à  l’instar  de  l’eau ,  en  précipitant  sur-le-champ  du  bimargarate,  du. 
bistéarate  et  du  bioléate  de  soude,  tandis  que  la  liqueur  contient  de  la 
soude  (Vauquelin);  3°  par  tous  les  sels  solubles  autres  que  ceux  à 
base  de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque;  dans  ce  cas,  l’acide  du  sel 
se  porte  sur  la  soude  du  savon,  avec  laquelle  il  forme  un  sel  soluble, 
tandis  que  les  acides  stéarique,  margarique  et  oléique,  se  combinent 
avec  l’oxyde  du  sel,  et  donnent  naissance  à  un  stéarate,  à  un  margarate 
et  à  un  oléale  insolubles.  Ce  fait  explique  pourquoi  les  eaux  de  puits 
chargées  de  sulfate  de  chaux  ne  peuvent  pas  dissoudre  le  savon  :  en 
effet,  le  sulfate  est  décomposé,  et  il  se  précipite  du  stéarate ,  du  marga- 
rale  et  de  l’oléate  de  chaux  (1).  L ’ alcool,  surtout  à  l’aide  de  la  chaleur, 
dissout  parfaitement  les  savons  à  base  de  soude;  si  on  laisse  refroidir  le 
liquide,  il  se  dépose  une  masse  jaune  transparente,  qui  ne  devient  point 
opaque  par  le  refroidissement.  Ces  savons  sont  solubles  dans  tous  les 
éthers  (Pelletier);  ils  jouissent,  comme  ceux  de  potasse,  de  la  pro¬ 
priété  de  dissoudre  la  graisse  qui  salit  les  étoffes. 

On  emploie  en  médecine ,  sous  le  nom  de  savon  médicinal ,  un  savon 
blanc ,  préparé  avec  de  l’huile  d’olives  ou  d’amandes  douces  et  de  la 
soude  :  il  doit  être  fait  depuis  un  certain  temps,  pour  qu’il  ait  la  dureté 
convenable.  On  doit  le  regarder  comme  un  puissant  excitant  du  système 
lymphatique;. les  anciens  le  considéraient  comme  un  excellent  fondant 
et  dissolvant  de  la  lymphe  et  de  la  bile.  On  l’a  employé  avec  succès 
contre  les  calculs  biliaires,  les  engorgements  essentiels  ou  consécutifs 
delà  rate.el  des  autres  viscères  du  bas-vent jp,  contre  le  carreau,  les 
tumeurs  scrofuleuses,  graisseuses -et  laiteuses;  on  s’eri  est  servi  avec 
avantage  dans  certains  ictères  sans  fièvre,  dans  quelques  catarrhes 
chroniques  de  la  vessie,  dans  l’asthme  pituiteux,  goutteux,  dans  les 
gouttes  anciennes  avec  tophus,  dans  les  dysenteries  muqueuses,  dans 
certaines  faiblesses  de  l’estomac  et  des  intestins ,  etc.  On  l’a  vanté  à  tort 
comme  un  excellent  lithontriptique.  Il  est  employé  à  la  dose  de  20  à  30 


(1)  Les  compositions  hydrofuges  dont  on  imprègne  les  plâtres ,  les  bas-re¬ 
liefs,  etc. ,  et  qui  ont  été  décrites,  il  y  a  quelques  années,  par  MM.  d’ Arcet  et  Thé¬ 
nard  ,  ne  sont  autre  chose  que  des  savons  insolubles  de  cuivre ,  de  fer,  de  zinc, 
d’étain  ou  de  bismuth ,  délayés  dans  l’huile  de  lin  cuite,  et  auxquels  on  a  ajouté,  à 
chaud,  du  mastic.  Ces  compositions,  outre  qu’elles  rendent  le  plâtre  peu  altérable 
par  les  intempéries  de  l’atmosphère,  lui  communiquent  diverses  nuances  sembla¬ 
bles  à  celles  des  bronzes  antiques ,  de  la  fonte  rouillée ,  du  fer  poli ,  etc. 
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centigrammes  par  jour,  et  l’on  augmente  progressivement,  jusqu’à  en 
faire  prendre  3  ou  4  grammes  ;  on  le  donne  ordinairement  sous  forme 
solide.  Uni  à  la  réglisse,  à  la  farine  de  graine  de  lin,  et  à  quelques 
gommes-résines ,  telles  que  l’asa  fœtida ,  l’opopanax ,  le  sagapenum , 
l’aloès ,  etc.,  il  constitue  les  pilules  de  savon  composées.  L’eau  de  savon 
est  administrée  avec  le  plus  grand  succès  comme  neutralisant  dans  le 
cas  d’empoisonnement  par  les  acides;  on  a  vu,  en  effet,  que  ceux-ci 
la  décomposent.  On  fait  également  usage  du  savon  à  l’extérieur,  sous 
forme  de  lotions,  de  cataplasmes,  d’emplâtres,  ou  dissous  dans  l’eau-de- 
vie,  pour  favoriser  la  résolution  de  certaines  tumeurs  œdémateuses, 
contre  les  contusions,  etc.  Le  savon  de  Starkey  ou  savon  tartrique ,  pré¬ 
paré  avec  le  carbonate  de  potasse  et  l’huile  de  térébenthine,  est  aujour¬ 
d’hui  généralement  abandonné. 

Préparation. —  Savon  à  base  de  soude  ou  savon  dur.  Il  est  le  résultat, 
comme  jé  l’ai  déjà  dit,  de  l’action  de  la  soude  sur  un  corps  gras.  Tous 
les  corps  gras  ne  sont  point  susceptibles  de  saponifier  également  bien  la 
soude;  on  peut  les  ranger  à  cet  égard  dans  l’ordre  suivant  :  1°  les  huiles 
d’olives  et  d’amandes  douces;  2°  le  suif,  la  graisse  de  porc,  le  beurre, 
l’huile  de  cheval;  3°  l’huile  de  colza  et  celle  de  navettes;  4°  l’huile 
de  noix  ;  5°  les  huiles  de  faîne ,  d’œillet  ;  mais  il  est  nécessaire  de  les 
mêler  avec  l’huile  d’olives  ou  avec  les  graisses  pour  en  obtenir  des  sa¬ 
vons  durs  ;  6°  les  huiles  de  poisson  ;  7°  l’huile  de  chènevis;  8°  l’huile  de 
lin.  Ges  trois  dernières  ne  donnent  jamais  que  des  savons  pâteux,  gras 
et  gluants.  En  France,  en  Italie  et  en  Espagne,  on  ne  se  sert  guère  que 
d’huile  d’olives  pour  saponifier  la  soude;  tandis  qu’en  Allemagne,  eu  An¬ 
gleterre  et  en  Prusse,  oi^ne  fait  usage  que  de  suif  et  de  graisse.  Je  vais 
exposer  le  procédé  de  la  saponification  par  l’huile  d’olives. 

On  verse  de  l’eau  froide  sur  un  mélange  de  250  kilogrammes  de  car¬ 
bonate  de  soude  pulvérisé  de  bonne  qualité,  et  de  62,5  kilogrammes  de 
chaux  éteinte;  douze  heures  après,  lorsque  la  chaux  s’est  emparée  de 
l’acide  carbonique  du  carbonate,  on  fait  écouler  le  liquide,  auquel  on 
donne  le  nom  de  première  lessive,  et  qui  contient  une  assez  grande 
quantité  de  soude  :  il  marque  de  20  à  25  degrés  à  l’aréomètre.  On  verse 
deux  fois  de  l’eau  sur  le  résidu,  et  l’on  obtient  deux  lessives,  dont  l’une 
marque  de  10  à  15  degrés,  et  l’autre  de  4  à  5  degrés.  On  prend  300  ki¬ 
logrammes  d’huile. 

_On  introduit  la  lessive  la  plus  faible  dans  une  grande  chaudière  dont 
le  fond  offre  un  tuyau  de  68  millimètres  de  diamètre,  nommé  Y  épine, 
on  y  verse  peu  à  peu  une  certaine  quantité  d’huile,  et  on  chauffe  le 
mélange  jusqu’à  le  faire  bouillir  ;  la  réactior)  commence ,  et  îe  liquide 
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ressemble  à  une  émulsion.  On  ajoute  successivement  de  la  lessive  faible 
et  de  l’huile,  el  on  fait  en  sorte  que  la  masse  soit  toujours  bien  empâ¬ 
tée,  qu’il  n’y  ait  ni  lessive  au  fond  de  la  chaudière,  ni  huile  à  la  sur¬ 
face  du  liquide.  A  cette  époque,  le  savon  est  avec  excès  d’huile;  on 
ajoute  peu  à  peu  de  la  lessive  forte,  et  on  remarque  ',  lorsque  la  saponi¬ 
fication  est  complète,  que  le  savon  se  sépare  du  liquide  et  se  présente 
à  la  surface.  Alors  on  cesse  de  chauffer  et  on  fait  couler  par  l’épine  tout 
le  liquide,  qui,  ne  contenant  plus  de  soude  caustique,  est  impropre  à 
la  saponification.  Afin  d’être  certain  que  l’huile  est  saturée  de  soude,  on 
remet  dans  la  chaudière  où  est  le  savon  une  nouvelle  quantité  de  les¬ 
sive  caustique,  et  on  fait  bouillir  de  nouveau  jusqu’à  ce  que  le  poids 
spécifique  de  la  lessive  soit  de  1,150  à  1,200. 

Le  savon  résultant  de  ces  opérations  est  d’un  bleu  foncé  noirâtre ,  et 
renferme  1^-100  d’eau  ;  sa  couleur  est  due  à  un  composé  d’alumine , 
dioxyde  et  de  sulfure  de  fer,  d’acide  oléique  et  d’acide  margarique  (1). 
Il  peut  être  regardé  comme  composé  de  deux  savons,  l’un  blanc,  l’autre 
aluminoferrugineux  noirâtre.  On  prépare  aussi  un  savon  dur  en  dissol¬ 
vant,  dans  une  lessive  de  soude  ,  l’acide  oléique  que  l’on  obtient  en 
traitant  le  suif  par  la  chaux  pendant  la  fabrication  des  bougies  stéari¬ 
ques  (voy.  p.  501). 

Préparation  du  savon  blanc.  On  délaie  peu  à  peu,  dans  des  lessives 
faibles,  la  masse  savonneuse  obtenue;  on  chauffe  doucement  et  on  cou¬ 
vre  la  chaudière;  le  savon  aluminoferrugineux  noirâtre  ne  tarde  pas  à 
se  précipiter,  parce  qu’il  est  insoluble  à  cette  température  dans  les  les¬ 
sives  dont  je  parle;  on  sépare  alors  la  pâte  de  savon  blanc,  et  on  la 
coule  dans  des  mises,  où  elle  est  refroidie  et  solidifiée  ;  on  la  coupé  en 
tables,  et  on  la  livre  au  commerce  sous  le  nom  de  savon  blanc,* sa¬ 
von  en  table.  Il  renferme ,  sur  100  parties,  4,6  de  soude  et  45,2  d’eau.  On 
l’emploie  pour  les  usages  délicats. 

Préparation  du  savon  marbré.  On  vient  de  voir  que  la  masse  savon¬ 
neuse  d’un  bleu  noirâtre  ne  contient  que  16/100  d’eau ,  et  qu’elle  ren¬ 
ferme  ,  outre  le  savon  blanc,  un  savon  noirâtre  ;  il  s’agit ,  pour  la  trans¬ 
former  eh  savon  marbré ,  d’y  ajouter  une  quantité  d’eau  légèrement 
alcaline ,  suffisante  pour  que  le  savon  coloré  se  sépare  de  celui  qui  est 


(1)  La  soude  que  l’on  a  employée,  ayant  été  préparée  dans  des  fours  argileux , 
contient  de  l’alûmine;  elle  renferme  en  outre  du  fer  oxydé  et  du  sulfure  de  so¬ 
dium;  celui-ci,  mis  dans  l’eau  lorsqu’on  fait  la  lessive,  passe  à  l’état  de  poly- 
sulfure,  et  l’acide  sulfhydrique  qu’il  contient  se  dégage  au  moment  où  l’empâ¬ 
tage  se  fait. 

II. 


32 
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blanc,  et  se  réunisse  en  veines  plus  ou  moins  grandes,  qui,  parleur 
disposition,  imitent  une  marbrure  bleue  appliquée  sur  une  masse 
blanche;  il  est  évident  que  si  l’on  employait  trop  de  lessive,  l’opération 
serait  manquée ,  parce  que  tout  le  savon  noirâtre  serait  précipité.  Le 
savon  marbré  contient ,  sur  100  parties,  6  de  soude  et  30  d’eau  ;  d’où  il 
suit  que,  sous  le  même  poids,  il  renferme  plus  de  savon  que  celui  qui 
est  blanc. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  savons  de  soude  faits  avec  le 
suif,  le  saindoux,  le  beurre,  l’huile  d’amandes  douces,  de  palme,  de 
noisettes,  etc. 

AI.  Colin  a  publié,  en  1816,  des  observations  importantes  relatives  â 
la  fabrication  du  savon  dur  :  1°  le  savon  ne  peut  pas  se  former  sans  eau  ; 
2°  l’huile  privée  de  mucilage  donne  des  savons  de  qualité  inférieure  à 
ceux  que  l’on  obtient  avec  l’huile  ordinaire  :  en  général ,  celle  qui  n’a  été 
soumise  à  l’action  d’aucun  corps  pondérable  fournit  le  plus  beau  savon; 
3°  toutes  les  huiles  peuvent  donner  des  savons  solides  et  assez  durs  pour 
pouvoir  être  employés  au  savonnage  à  la  main  ;  4°  la  partie  solide  de 
l’huile,  appelée  suif  par  Al.  Braconnot,  paraît  former  des  savons  de 
meilleure  qualité  que  l’huile  entière  ;  5°  la  petite  quantité  d’eau  de  chaux 
contenue  dans  la  lessive  prépare  la  saponification  des  huiles ,  qui  pa¬ 
raissent  exercer  peu  d’action  sur  la  potasse  et  sur  la  soude;  6°  le  sel 
commun,  dont  on  fait  usage  dans  la  saponification,  a  pour  objet  de  subs¬ 
tituer  dé  la  soude  à  la  petite  quantité  de  potasse  que  renferment  les 
soudes  du  commerce ,  et  de  durcir  le  savon  en  s’emparant  complète¬ 
ment  ou  partiellement  de  l’eau  qu’il  contient  et  de  l’excès  de  soude  qui 
paraît  nécessaire  à  sa  dissolution  ;  7°  l’excès  d’alcali  diminue  la  blan¬ 
cheur  du  savon,  lui  donne  une  mauvaise  odeur,  et  le  rend  moins  dur. 

Préparation  du  savon  de  potasse  (savon  mou).  On  prépare  le  savon 
vert  avec  de  l’huile  de  graines  ;  l’huile  de  lin  donne  plus  facilement  un 
savon  transparent  que  celle  de  navette.  On  procède  à  la  saponification 
de  ces  huiles  comme  je  l’ai  dit  en  parlant  des  savons  de  soude;  lorsque 
toute  l’huile  a  été  mise  dans  la  chaudière,  et  que  le  savon  est  d’un  blanc 
sale  et  opaque,  on  diminue  le  feu ,  on  agite  continuellement  la  masse 
avec  de  grandes  spatules,  et  on  ajoute  de  la  lessive  plus  caustique  que 
celle  dont  on  s’était  servi  jusqu’alors  ;  le  savon  acquiert  de  la  transpa¬ 
rence  ,  devient  plus  consistant,  et  peut  être  coulé  dans  des  tonneaux.  Il 
renferme  le  plus  souvent,  sur  100  parties,  9,5  de  potasse  et  46,5  d’eau  : 
il  est  avec  excès  d’alcali  ;  on  peut  néanmoins  obtenir  ce  savon  neutre  en 
mettant  un  excès  d’huile  que  l’on  sépare  ensuite  au  moyen  de  l’eau 
Colin). 
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Préparation  du  savon  dur  fait  avec  la  potasse  et  le  sel  commun.  Dans 
les  pays  où  la  soude  est  rare ,  on -obtient  le  savon  dur  en  décomposant 
le  savon  de  potasse  par  le  chlorure  de  sodium  dissous  dans  l’eau  (sel 
commun)  ;  aussitôt  après  le  mélange  de  ces  deux  corps ,  l’oxygène  de  la 
potasse  du  savon  s’unit  au  sodium  pour  former  de  la  soude ,  et  le  chlore 
au  potassium,  tandis  que  les  acides  gras  contenus  dans  le  savon  de  po¬ 
tasse  se  portent  sur  la  soude  produite  pour  former  du  savon  dur  ;  on  le 
sépare  de  la  lessive ,  et  on  le  convertit  en  savon  blanc  ou  en  savon 
marbré  par  les  procédés  déjà  exposés. 

Savons  à  base  d’ ammoniaque .  Ces  savons  sont  fort  peu  connus.  Le 
Uniment  volatil ,  dont  j’ai  déjà  parlé  ,  est  formé  par  cette  base  et  par 
l’huile  d’amandes  douces.  Veau  de  Luce  est  le  résultat  de  l’action  de 
l’ammoniaque  pure  et  caustique  sur  l’huile  empyreumalique  de  succin 
rectifiée;  on  en  favorise  la  dissolution  au  moyen  du  savon  blanc  et  de 
l’alcool  rectifié.  On  l’emploie  avec  succès  comme  stimulant  dans  l’apo¬ 
plexie  ,  les  léthargies,  les  syncopes ,  etc.  ;  elle  sert  en  frictions  contre 
les  piqûres,  les  morsures  d’animaux  venimeux,  et  les  brûlures  récentes. 
M.  Boullay,  en  faisant  passer  du  gaz  ammoniac  à  travers  de  l’huile  et 
de  la  graisse ,  est  parvenu  à  former,  au  bout  d’un  certain  temps ,  un  sa¬ 
von  ammoniacal  solide  :  suivant  lui,  la  graisse  paraît  plus  propre  que 
l’huile  à  opérer  cette  combinaison. 

Savons  insolubles.  Lorsqu’on  fait  bouillir  la  baryte ,  la  stron  liane  ou 
la  chaux  hydratées ,  l’oxyde  de  zinc  ou  le  protoxyde  de  plomb ,  avec  un 
corps  gras  formé  de  stéarine  et  d’oléine,  on  obtient  des  savons  insolu¬ 
bles  composés  de  l’une  de  ces  bases  et  d’acides  stéarique  et  oléique;  il 
n’en  est  pas  de  même  de  la  magnésie,  de  l’alumine  et  du  bioxyde  de 
cuivre:  soumis  à  la  même  opération ,  ces  oxydes  ne  saponifient  point  la 
graisse;  cependant  on  peut  obtenir  des  savons  de  ces  oxydes  en  versant 
dans  une  dissolution  saline  de  magnésie,  d’alumine  et  de  cuivre,  un 
savon  soluble  de  potasse  ou  de  soude.  Les  savons  insolubles  ont  été  fort 
peu  étudiés  et  ne  sont  d’aucune  utilité. 

Des  beogies  stéariques. 

Les  bougies  stéariques  sont  formées  d’acides  stéarique  et  margarique  ; 
elles  remplacent  aujourd’hui  les  bougies  de  cire  et  de  blanc  de  baleine, 
dont  le  prix  est  beaucoup  plus  élevé.  On  prépare  en  grand  les  acides 
stéarique  et  margarique  par  trois  procédés  différents  :  1°  en  saponifiant 
le  suif  par  la  chaux  ;  2°  en  décomposant  les  graisses  par  la  chaleur  ; 
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3°  en  traitant  celles-ci  par  des  acides  forts ,  et  notamment  par  Tacidp 
sulfurique. 

Préparation  des  bougies  par  la  chaux  hydratée.  MM.  de  Milly  et  Mo¬ 
tard,  après  s’être  assurés  que  la  chaux  ,  qui  est  à  si  bas  prix ,  saponifie 
prus  promptement  les  corps  gras  que  la  potasse ,  parce  qu’elle  se  mêle 
intimement  avec  les  matières  grasses ,  appliquèrent  cette  donnée  à  l’in¬ 
dustrie  et  parvim’entà  créer  un  art  nouveau,  d’une  utilité  aussi  grande 
qu’incontestable.  Voici  comment  procède  M.  de  Milly.  On  fait  fondre, 
dans  une  cuve  en  sapin ,  du  suif  de  la  qualité  la  plus  inférieure;  on  fait 
arriver  de  la  vapeur  d’eau  dans  la  cuve,  puis  on  verse  par  petites  par¬ 
ties  14  kilogrammes  par  quintal  métrique  de  suif,  de  chaux  vive  hydra¬ 
tée  par  l’eau  bouillante' et  délayée  dans  l’eau  à  l’état  de  lait;  le  mélange 
doit  être  maintenu  bouillant  et  «onlinuellement  brassé.  L’opération 
dure  une  journée ,  et  il  se  forme  de  l’acide  stéarique,  de  l’acide  marga- 
rique,  de  l’acide  oléique,  et  delà  glycérine.  Le  lendemain  matin,  on  re¬ 
tire  l’eau  de  la  cuve  qui  contient  la  glycérine.  Pour  décomposer  le  stéa¬ 
rate,  le  margarâte  et  l’cléate  de  chaux,  on  met,  dans  une  autre  cuve  en 
bois,  ces  sels  en  morceaux,  et  on  les  décompose  par  de  l’acide  sulfuri¬ 
que  étendu  d’eau,  marquant  20  degrés  à  l’aréomètre  de  Baumé;  il  se 
dépose  du  sulfate  de  chaux  sous  forme  d’une  pâle  homogène ,  tandis 
que  les  trois  acides  gras  viennent  à  la  surface  de  l’eau  acide;  on  les 
décante  et  on  les  lave  avec  de  l’acide  sulfurique  marquant  aussi  20  de¬ 
grés;  après  quatre  heures  de  repos,  on  les  fait  bouillir  pendant  une 
heure  avec  de  l’eau,  afin  de  leur  enlever  l’acide  sulfurique  avec  lequel 
ils  sont  mêlés  ;  ainsi  débarrassés  d’acide  sulfurique,  on  verse  ces  acides 
gras  dans  des  moules  en  fer-blanc  appelés  galettes;  dès  qu’ils  sont  re¬ 
froidis  ,  on  renverse  les  galettes  pour  en  retirer  les  plaques  formées  par 
les  trois  acides,  et  que  l’on  nomme  tourteaux;  ceux-ci,  étant  placés  sur 
le  plateau  d’une  pressé  hydraulique  verticale ,  sont  pressés  graduelle¬ 
ment  à  froid  pendant  cinq  ou  six  heures  ;  on  les  presse  de  nouveau  à 
chaud,  après  les  avoir  placés  entre  des  plaques  de  fonte  dont  on  élève  la 
température  à  l’aide  de  la  vapeur  ;  sans  cette  seconde  pression  à  chaud , 
l’acide  oléique  ne  serait  pas  entièrement  éliminé  ;  c’est  dans  ce  moment 
que  l’acide  oléique  est  séparé  des  acides  stéarique  et  margarique.  Cha¬ 
que  tourteau  blanc  pesait  5  kilogrammes  avant  la  pression;  une  fois 
pressé  il  ne  pèse  guère  que  1  kilogramme  et  demi;  on  lave  ces  tour¬ 
teaux  avec  de  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique  marquant  3  degrés,  pour 
les  débarrasser  de  l’oxyde  de  fer  et  d’autres  impuretés  qu’ils  renfer¬ 
ment,  puis  on  les  fait  chauffer  dans  une  dissolution  aqueuse  d’acide 
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oxalique  (2  kilogrammes  d’acide  pour  1,000  kilogrammes  de  tourteaux)  : 
cet  acide,  préférable  sous  tous  les  rapports  au  tartre  brut  dont  ou  se 
servait  autrefois,  et  que  l’on  n’emploie  plus  aujourd’hui,  enlève  aux  aci¬ 
des  gras  la  petite  quantité  de  chaux  qu’ils  auraient  pu  encore  retenir. 
Alors  on  fait  bouillir  pendant  un  quart  d’heure  dix  blancs  d’œufs  avec  1 ,000 
kilogr.  de  ces  tourteaux,  qui  se  trouvent  clarifiés  et  propres  à  être  conver¬ 
tis  en  bougies.  Pour  empêcher  celles-ci  d’être  feuilletées  et  cassantes, 
M.  de  Milly  avait  imaginé  d’employer  l’acide  arsénieux ,  qui  donnait-à  la 
masse  l’aspect  de  la  cire;  mais  ces  bougies  répandaient,  pendant  la  com¬ 
bustion,  une  odeur  arsenicale  qui  était  surtout  marquée  après  que  la  mè¬ 
che  était  éteinte  et  au  lumignon  fumant.  La  police  ayant  défendu  l’emploi 
de  ce  poison,  M.  de  Milly  eut  recours  au  procédé  suivant  :  il  laisse  refroidir 
les  deux  acides  gras  jusqu’au  point  où  ils  vont  se  solidifier;  puis  il  les 
verse ,  à  l’état  de  pâte  liquide ,  dans  des  moulés  préalablement  chauffés , 
et  dont  la  température  est  à  peu  près  égale  à  celle  de  ces  acides-  On  donne 
aux  bougies  le  dernier  degré  de  blancheur  en  les  exposant  à  l’action  de 
la  lumière  solaire. 

Des  mèches.  —  M.  de  Milly  inventa  la  mèche  nattée,  laquelle ,  pendant 
la  combustion  ,  s’infléchit  du  même  côté  et  se  consume  complètement 
sans  qu’on  ait  besoin  de  la  moucher;  cette  mèche  doit  être  trempée 
dans  une  faible  dissolution  d’acide  borique ,  puis  on  la  dessèche  parfaite¬ 
ment;  sans  cette  précaution,  la  bougie  stéarique  coulerait  et  aurait  be¬ 
soin  d’être  mouchée  :  l’acide  borique  a  pour  but  de  réduire  les  cendres 
à  un  très-petit  volume  en  se  combinant  avec  elles  et  en  les  vitrifiant.  Le 
phosphate  d’ammoniaque  paraît  être  la  seule  substance  qui  jouisse, 
comme  l’acide  borique,  de  l’utile  propriété  dont  je  parle;  mais  comme 
son  usage  serait  dispendieux,  on  lui  préfère  l’acide  borique. 

Les  bougies  stéariques  éclairent  mieux  que  les  bougies  de  cire ,  mais 
elles  brûlent  plus  vite;  elles  coûtent  environ  moitié  moins  que  les  bou¬ 
gies  de  cire.  On  peut  évaluer  à  45  pour  100  la  proportion  des  acides  so¬ 
lides  fournis  par  le  suif. 

Emploi  de  l’acide  oléique.  L’acide  oléique,  si  abondamment  obtenu 
pendant  la  fabrication  des  bougies  stéariques,  est  utilisé  pour  faire  des 
savons  jaunes  à  base  de  soude  ou  de  potasse  ;  il  ne  s’agit  que  de  les  chauf¬ 
fer  avec  une  lessive  alcaline,  jusqu’à  ce  que  l’acide  soit  dissous.  Quant 
à  la  glycérine  qui  est  mise  à  nu  pendant  la  saponification ,  on  n’a  pas 
encore  trouvé  moyen  d’en  tirer  parti. 

Préparation  des  bougies  par  la  chaleur.  J’ai  déjà  dit  qu’en  chauffant 
les  corps  gras  à  325°  ou  à  330°,  sous  l’influence  de  la  vapeur  d’eau  et 
sous  une  pression  plus  faible  que  celle  de  l’atmosphère,  la  glycérine  était 
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détruite  et  donnait  plusieurs  produits  solubles  dans  l’eau,  tandis  que  les 
acides  gras  distillaient  sans  altération  ;  on  peut  préparer  des  bougies 
avec  ces  acides ,  après  leur  avoir  enlevé  l’acide  oléique;  mais  en  géné¬ 
ral  la  solidification  des  acides  gras  est  moins  grande,  et  par  conséquent 
le  procédé  est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  M.  de  Milly.  Les  produits 
liquides  obtenus  dans  cette  opération  ne  sont  tout  au  plus  propres  qu’à 
la  fabrication  des  savons  mous. 

Préparation  des  bougies  par  les  acides.  On  chauffe  à  100°  au  moins, 
pendant  quinze  à  vingt  heures ,  en  agitant  vivement  un  mélange  de  6  à 
15  parties  d’acide  sulfurique  concentré  et  des  graisses  les  plus  commu¬ 
nes  ou  d’huile  de  palme  ;  l’acide  sulfurique  s’empare  de  la  majeure  par¬ 
tie  de  la  glycérine ,  et  forme  de  l’acide  sulfoglycérique ,  tandis  que  lès 
acides  gras  prennent  une  apparence  cristalline  et  se  solidifient  ;  il  se  pro¬ 
duit  de  l’eau,  du  gaz  acide  carbonique,  du  gaz  acide  sulfureux,  et  un  dépôt 
charbonneux  et  comme  glutineux,  qui  renferme  une  certaine  proportion 
d’acides  gras.  On  distille  ensuite  les  acides  gras,  après  les  avoir  lavés 
avec  de  Peau;  cette  distillation  se  fait  sous  l’influence  d’un  courant  de 
vapeur  d’eau  qui  traverse  des  tubes  chauffés  à  350°  ou  à  400°;  si  la  tem¬ 
pérature  était  moins  élevée ,  la  distillation  serait  trop  lente.  On  presse 
les  acides  distillés  pour  en  retirer  l’acide  oléique ,  et  on  en  fait  des 
bougies. 

»ES  SUCS  RÉSINEUX. 

Res  résines. 

Les  résines  sont  des  substances  composées  de  plusieurs  principes  im¬ 
médiats.  Elles  sont  acides  ou  négatives ,  et  non  acides  ou  positives.  Les  c. 
premières  paraissent ,  pour  la  plupart,  n’être  quelles  transformations 
de  certaines  huiles  essentielles  non  oxygénées  et  isomériques ,  sous  l’in¬ 
fluence  du  gaz  oxygène  lentement  absorbé:  telles  sont  les  résines  de  té¬ 
rébenthine,  de  copahu,  etc-;  l’essence  de  térébenthine,  H^C20,  par 
exemple,  se  transforme  en  colophane ,  HieC200  2,  en  absorbant  2  équi¬ 
valents  d’oxygène.  Les  résines  acides  sont  anhydres,  rougissent  les  cou¬ 
leurs  végétales,  et  forment,  en  se  combinant  avec  les  bases,  des  sels 
également  secs  que  l’on  a  assimilés  aux  savons;  enfin ,  comme  les  huiles 
essentielles  dont  elles  proviennent ,  elles  sont  isomériques  entre  elles. 
Les  résines  non  acides  sont  cristallisables  ou  încristâllisables  ;  les  pre¬ 
mières  ont  été  désignées  sous  le  nom  de  sous-résines  par  M.  Bonastre. 

Les  résines  sont  pour  la  plupart |soîides,  sèches,  plus  oü  moins  fra- 
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giJes,  sans  odeur  ou  odorantes,  douées  d’un  certain  degré  de  transpa¬ 
rence,  d’une  couleur  jaune  ou  tirant  sur  le  jaune ,  insipides  ou  ayant 
une  saveur  âcre  et  chaude,  et  plus  pesantes  que  l’eau.  Lorsqu’on  les 
chauffe ,  elles  fondent  et  ne  tardent  pas  à  se  décomposer  :  si  on  fait  l’ex¬ 
périence  dans  des  vaisseaux  fermés ,  on  obtient  beaucoup  de  carbure 
d’hydrogène  gazeux,  de  l’huile,  de  l’acide  phénique,  et  un  peu  de  char¬ 
bon  ;  si  on  agit,  au  contraire,  avec  le  contact  de  l’air,  il  se  produit  une 
grande  quantité  de  fumée  noire  et  une  flamme  jaune.  MM.  Pelletier  et 
Walter  ont  extrait  du  produit  liquide  de  la  distillation  des  résines 
quatre  carbures  d’hydrogène  liquides,  qu’ils  ont  nommés,  le  premier, 
rétinaphte,  H8C*4  ;  le  second,  rétilyne,  H12C18;  le  troisième,  rétinole , 
isomère  de  la  benzine,  H6G12  ;  enfin  ils  ont,  en  outre,  obtenu  un  pro¬ 
duit  cristallisé  qu’ils  avaient  désigné  sous  le  nom  de  métanaphtaline ,  et 
que  M.  Dumas  a  appelé  rétistérène  ;  ce  corps  a  la  même  composition  que 
la  naphtaline.  Les  résines  n’éprouvent  aucune  altération  de  la  part  de 
Y  air  ni  de  Veau;  ce  liquide  n’en  dissout  pas  un  atome.  L’ alcool  froid 
dissout  la  partie  résineuse  des  résines ,  tandis  qu’il  n’agit  pas  sur  la  par¬ 
tie  sous-résineuse  ;  bouillant  ,  il  les  dissout  presque  toutes  ;  la  dissolu¬ 
tion  alcoolique  filtrée  est  transparente  ;  par  l’addition  de  l’eau ,  elle 
devient  laiteuse  et  laisse  précipiter  la  résine  sous  forme  d’une  poudre 
blanche  :  si  on  y  verse  un  sel  appartenant  aux  six  dernières  classes,  ex¬ 
cepté  ceux  d’alumine ,  de  glucyne ,  d’yttria  et  de  thorine ,  on  obtient  un 
précipité  composé  de  résine  et  d’oxyde  métallique,  insoluble  dans  l’eau, 
très-peu  soluble  dans  l’alcool  bouillant ,  et  décomposable  par  la  plupart 
des  acides,  qui  agissent  en  s’emparant  de  l’oxyde.  L 7 éther  dissout  presque- 
toutes  les  résines ,  surtout  à  une  douce  chaleur. 

Les  huiles  fixes,  et  notamment  celles  qui  sont  siccatives,  dissolvent 
également  un  très-grand  nombre  de  résines  ;  il  en  est  de  même  de  l’huile 
essentielle  de  térébenthine.  „ 

La  potasse  et  la  soude  liquides  opèrent  aussi  cette  dissolution  avec 
facilité,  et  donnent  des  résinâtes,  improprement  désignés  sous  le  nom 
de  savons  de  résine,  si  les  résines  étaient  acides.  Ges  composés  savon¬ 
neux  moussent  dans  l’eau  comme  les  savons  formés  par  les  corps  gras , 
mais  ils  ne  sont  pas  précipités  par  le  chlorure  de  sodium,  comme  les 
savons  ordinaires;  les  acides  en  précipitent  la  résine  en  flocons  jaunes 
par  l’addition  d’un  acide.  Ges  faits  expliquent  pourquoi  les  fabricants  de 
savon  sont  dans  l’usage  d’ajouter  de  la  poix-résine  à  leurs  cuites. 

L’action  des  acides  sur  les  résines  a  fourni  à  Hatchett  des  résultats 
curieux.  L’acide  sulfurique  concentré  dissout  frès-promptemenl  et  à 
froid  une  résine  quelconque  réduite  eu  poudre  fine.;  le  solutum  est 
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transparent,  visqueux,  et  d’un  brun  jaunâtre;  par  l’addition  de  l’eau,  U 
laisse  précipiter  la  résine  presque  sans  altération  ;  si  on  le  fait  chauffer 
sur  un  bain  de  sable ,  il  se  décompose,  sa  couleur  devient  plus  foncée, 
et  l’on  obtient  du  charbon ,  du  gaz  acide  sulfureux ,  souvent  un  corps 
particulier  dérivé  de  la  résine  primitive,  et  toujours  les  autres  produits 
qui  résultent  de  l’action  de  l’acide  sulfurique  concentré  sur  les  matières 
végétales.  Si,  au  lieu  de  chauffer  ainsi  le  solutum  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
entièrement  décomposé,  on  cesse  de  le  chauffer  un  peu  avant  qu’il  ait 
acquis  la  couleur  noire  ,  et  qu’on  le  mêle  avec  de  l’eau,  on  obtient  un 
précipité  qui ,  étant  traité  par  l’alcool,  se  dissout  en  partie;  en  chauf¬ 
fant  la  dissolution  alcoolique ,  l’esprit-de-vin  se  dégage  ;  le  résidu ,  en 
partie  soluble  dans  l’eau ,  traité  par  ce  liquide ,  donne  une  dissolution 
qui  jouit  de  toutes  les  propriétés  du  tannin  artificiel ,  et  qui  est  formée 
d’acide  sulfurique  et  de  malièré  organique. 

L’acide  azotique  que  l’on  fait  digérer  pendant  longtemps  sur  les  ré¬ 
sines  les  décompose ,  et  opère  la  dissolution  du  produit  formé;  cette  dis¬ 
solution  n’est  pas  précipitée  par  Peau  ;  lorsqu’on  la  fait  évaporer,  elle 
donne  une  masse  visqueuse  d’un  jaune  foncé ,  soluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool ,  qu’il  suffit  de  faire  chauffer  avec  une  nouvelle  quantité 
d’acide  azotique  pour  la  transformer  en  tannin  artificiel  ;  il  ne  se  forme 
point  d’acide  oxalique.  Les  acides  chlorhydrique  et  acétique  dissolvent 
aussi  les  résines,  mais  plus  lentement  que  l’acide  sulfurique;  l’eau  pré¬ 
cipite  de  ces  dissolutions  les  résines  non  altérées.  Hatchett  a  proposé 
même  le  dernier  de  ces  acides  pour  séparer  ces  substances  de  quelques 
autres  matières  insolubles  dans  l’acide  acétique.  Je  parlerai  des  usages 
des  résines  à  mesure  que  je  les  ferai  connaître. 

Résine  animée.  —  Qn  a  confondu  sous  ce  nom  deux  matières  diffé¬ 
rentes  :  l’une  noirâtre  et  odorante,  qui  n’est  autre  chose  que  le  bdel- 
lium  d'Afrique  ;  l’autre  blanche,  qui  n’est  que  le  copal  dur  (voy.  p.  506). 

Baume  de  copahu.—  ll  découle  d’iricisions  faites  au  tronc  du  copaifera 
offcinalis ,  de  la  famille  des  légumineuses ,  qui  croît  dans  l’Amérique 
méridionale  et  dans  les  Indes  occidentales.  Lorsqu’il  est  récent,  il  est  de 
consistance  huileuse  ;  mais  il  devient  peu  à  peu  aussi  épais  que  le  miel  ; 
il  est  transparent,  d’une  couleur  jaunâtre,  d’une  odeur  forte,  et  d’une 
saveur  piquante  et  amère  ;  son  poids  spécifique  est  de  0,950  ;  chauffé,  il 
fournit  l’huile  volatile  qui  entre  dans  sa  composition.  S’il  a  été  falsifié 
par  des  résidus  d’huile  de  ricin,  etc.,  il  ne  dissoudra  pas  le  carbonate 
de  magnésie ,  tandis  qu’il  en  opérera  la  dissolution  s’il  est  pur  (Blon¬ 
deau).  II  est  très-employé  comme  astringent  dans  la  dernière  période 
des  écoulements  vénériens  ;  on  le  fait  prendre  à  l’intérieur,  depuis  20  à 
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30  gouttes  jusqu’à  4  grammes,  dissous  dans  un  peu  d’alcool,  et  mêlé 
ensuite  avec  de  l’eau;  ou  bien  on  le  triture  avec  du  mucilage  pour  fa¬ 
ciliter  sa  suspension  dans  l’eau ,  que  l’on  peut  aussi  administrer  à  l’in¬ 
térieur,  mais  dont  on  fait  principalement  usage  en  injection. 

Composition.  Il  est  en  général  formé  de  40  à  45  parties  d’huiie  vola¬ 
tile,  de  50.  parties  de  résine  acide  cristalli sable  ( acide  copahuvique ),  et 
de  quelques  centièmes  d’une  résine  molle ,  visqueuse ,  insoluble  dans 
l’huile  de  naphte. 

Résine  de  gdiac.  —  Elle  est  fournie  par  le  guajacum  officinale,  arbre  de 
la  famille  des  rulacées ,  qui  croit  dans  l’Amérique  méridionale  ;  tantôt 
elle  exsude  spontanément ,  tantôt  il  faut ,  pour  l’obtenir,  inciser  l’é¬ 
corce  ou  faire  chauffer  la  tige.  Elle  est  solide,  d’un  rouge  brun  ou  vert, 
friable,  un  peu  transparente  et  peu  sapide  :  sa  cassure  est  vitreuse;  son 
poids  spécifique  est  de  1,2289  ;  elle  répand  une  odeur  balsamique  assez 
agréable  lorsqu’on  la  triture.  Soumise  à  l’action  du  feu ,  elle  fond ,  se 
décompose  à  la  manière  des  substances  non  azotées ,  laisse  presque  le 
tiers  de  son  poids  de  charbon  ,  et  donne  de  la  gdiacyle  et  de  Yhydrure  de 
gaïacyle.  Elle  se  colore  en  bleu  sous  l’influence  des  rayons  violets  du 
spectre ,  et  se  décolore  par  les  rayons  rouges  ;  le  chlore  produit  le  même 
phénomène,  ce  qui  prouve  qu’il  y  a  oxydation  de  la  résine.  Elle  com¬ 
munique  à  l’eau  une  couleur  brune  verdâtre  et  une  saveur  douceâtre. 
Ce  liquide  paraît  dissoudre  9/100  de  matière  extractive.  L’alcool  dissout 
facilement  legaïac;  le  solutum  e st  précipité  en  blanc  par  l’eau ,  et  en 
un  beau  bleu  pâle  par  le  chlore;  par  l’action  de  l’air,  cette  dissolution 
passe  également  au  bleu;  l’acide  azotique  la  verdit  au  bout  de  quelques 
heures,  puis  la  fait  passer  au  bleu  et  au  brun.  Le  gaïae  est  soluble  dans 
les  alcalis.  L’acide  azotique  le  décompose  à  l’aide  de  la  chaleur,  et  il  se 
forme  de  l’acide  oxalique. 

La  dissolution  alcoolique  de  gaïae  est  employée  comme  stimulant  et 
sudorifique  dans  le  l'humalisme  et  la  goutte ,  dont  elle  éloigne  les  accès  ; 
étendue  d’eau ,  on  s’en  sert  pour  raffermir  les  gencives  ;  on  l’a  vue 
quelquefois  guérir  des  douleurs  sciatiques.  On  en  donne  une  cuillerée 
dans  une  infusion  amère,  telle  que  la  petite  centaurée,  la  gentiane ,  etc. 

Gdiacyle,  H8G1(>02. —  Elle  est  incolore,  d’une  odeur  d’amandes  amères, 
d’une  densité  de  0,874;  elle  bout  à  118°  ;  à  l’air,  elle  absorbe  l’oxygène 
et  se  transforme  en  une  substance  blanche  crislallisable  en  très-belles 
lames. 

Hydrure  de  gdiacyle,  H8C14Û4.  —  Il  contient  donc  2  équivalents  d’hy¬ 
drogène  de  plus  que  l’hydrure  de  salicvle.  Il  est  incolore,  d’une  densité 
de  1,119  à  22°;  il  bout  à  210°;  il  est  peu  soluble  dâns  l’eau,  soluble 
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dans  l’aicool  et  l’éther  ;  il  donne  avec  les  bases  des  composés  cristallins. 
Il  réduit  les  sels  d’or  et  d’argent. 

Résine  copal.  —  Elle  est  fournie  par  Yhymenœa  verrucosa,  arbre  qui 
croît  dans  l’Amérique  septentrionale.  Elle  est  d’un  blanc  légèrement 
brunâtre,  quelquefois  parfaitement  transparente;  suivant  Brisson,son 
poids  spécifique  est  de  1,139;  elle  répand  une  légère  odeur  lorsqu’on  la 
frotte ,  et  se  distingue  des  autres  résines  par  la  difficulté  avec  laquelle 
l’alcool,  l’huile  essentielle  de  térébenthine,  et  les  huiles  fixes,  en  opèrent 
la  dissolution  ;  il  faut  même ,  pour  parvenir  à  la  dissoudre,  prendre  des 
précautions  que  j’indiquerai  en  parlant  de  la  préparation  des  vernis, 
pour  lesquels  elle  est  employée.  Si,  après  l’avoir  broyée,  on  la  garde  à 
l’étuve  pendant  un  mois,  elle  absorbe  l’oxygène,  perd  du  carbone,  et 
déviérif  très-soluble  dans  l’éther  et  même  dans  l’alcool.  Elle  contient 
trois  résines,  d’après  M.  Filhol,  savoir  :  H3tC4005,  soluble  dans  l’alcool 
anhydre;  H31C4003,  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther;  H31C4°02,  inso¬ 
luble  dans  tous  les  dissolvants. 

Résine  èlémi.  —  Elle  est  fournie  par  l’iffcision  des  écorces  de  Yicica 
icicariba,  arbre  de  la  famille  des  térébinthacées,  qui  croît  au  Brésil.  Elle 
est  demi-transparente,  cassante ,  d’un  blanc  jaunâtre  avec  des  points 
vérdatres;  d’une  odeur  forte ,  agréable ,  analogue  â  celle  du  fenouil, 
d’une  saveur  parfumée ,  d’abord  douce,  puis  três-amère;  entièrement 
soluble  dans  l’alcool  bouillant,  qui,  par  le  refroidissement  ,  laisse  dépo¬ 
ser  de  Yélémine >  résine  aiguillée  blanche  opaque ,  inodore  et  insipide. 
La  résine  élémi  contient  60  d’une  résine  transparente  soluble  dans  l’al¬ 
cool  froid,  24  d’élémîne,  12,50  d’essence,  2  d’extrait  amer,  et  1,50 
d’impuretés  (Bonastre).  Elle  entre  dans  la  composition  des  onguents 
martiatum ,  de  styrax  et  d’Jt rcœus,  dans  Xopodeldoch,  et  dans  divers 
autres  emplâtres.  Autrefois  on  l’administrait  à  l’intérieur  dans  le  trai¬ 
tement  des  écoulements  passifs ,  et  on  l’employait  sous  forme  de  lini- 
ment  dans  certaines  douleurs  rhumatismales. 

Résine  laque  (voy.  p.  301). 

Mastic.  —  On  le  retire  par  incision  du  pistachia  lentiscus,  arbre  de  la 
famille  dés  térébinthacées ,  qui  croît  dans  le  Levant,  et  particulière¬ 
ment  dans  l’île  de  Chio.  Il  est  sous  forme  de  larmes  ou  de  grains  jaunâ¬ 
tres,  fragiles,  demi-transparents,  dont  la  saveur  n’est  pas  désagréable. 
Lorsqu’on  le  chauffe,  il  fond  et  exhale  une  odeur  suave;  il  se  ramollit 
dans  la  bouche ,  et  détermine  la  salivation ,  ce  qui  l’a  fait  mettre  au 
rang  des  masticatoires.  On  l’a  employé  quelquefois  pour  remplir  les 
cavités  des  dents  cariées ,  et  les  Turcs  en  font  usage  pour  fortifier  les 
gencives  et  corriger  la  mauvaise  odeur  de  l’haléine.  On  s’en  sert  dans 
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la  préparation  des  vernis ,  mais  il  n’est  pas  entièrement  soluble  dans 
l'alcool. 

Sandaraque.  — Gelte  résine  découle  du  thuya  articulata,  espèce  de  co¬ 
nifère  qui  croît  au  Maroc.  Elle  est  en  larmes  d’un  jaune  très-pâle ,  in¬ 
sipides,  d’une  odeur  très-faible;  on  peut  facilement  la  distinguer  du 
mastic,  parce  qu’elle  est  très-fragile,  même  lorsqu’on  la  met  dans  la 
bouche,  par  sa  plus  grande  transparence  et  par  son  entière  solubilité 
dans  l’alcool.  Elle  entre  dans  la  composition  de  quelques  vernis  ;  on 
l’emploie  pour  empêcher  le  papier  de  boire.  Suivant  Johnston ,  elle  est 
formée  de  trois  résines  acides. 

Sang-dragon.  —  On  l’obtient  par  incision  du  calamus  draco,  arbre  de 
la  famille  des  palmiers  ,  qui  croit  à  Santa-Fé,  dans  les  Indes  orien¬ 
tales,  etc.  ;  il  est  en  bâtons  longs  de  30  à  50  centimètres,  épais  comme 
le  doigt ,  d’un  rouge  brun  foncé ,  opaque ,  friable ,  fragile ,  insipide , 
inodore;  sa  poudre  est  d’un  rouge-vermillon.  Distillé  il  donne  du  bert- 
zoène,  du  cinnamène,  de  l’acide  benzoïque,  de  Tacétoné ,  et  une  huile 
oxygénée.  Il  est  regardé  par  plusieurs  praticiens  comme  un  excellent 
astringent,  très-utile  dans  les  anciens  dévoiements  séreux  et  sanguins, 
et  dans  les  hémorrhagies  passives  de  l’utérùs  :  il  y  a  cependant  beaucoup, 
de  cas  de  ce  genre  où  son  emploi  n’a  été  suivi  d’aucun  succès.  On  le 
donne  en  poudre  à  la  dose  de  40  ,  50  où  60  centigrammes  par  jour  ;  eh 
pilules ,  uni  à  l’alun  et  à  une  poudre  styplique  ;  dissous  dans  l’alcool 
et  étendu  dans  un  véhicule,  etc.  On  l’emploie  aussi  pour  préparer  la 
pâte  de  Rousselot,  certains  vernis,  etc. 

Le  sang-dragon  du  pterocarpus  draco  est  en  petites  masses  Irrégu¬ 
lières,  couvertes  d’une  poussière  rouge  ;  sa  cassure  est  brune,  vitreuse; 
il  est  opaque  dans  ses  fragments  les  plus  minces. 

Térébenthines.  —  On  donne  le  nom  de  térébenthine  à  tout  produit  vé¬ 
gétal  coulant  ou  liquide,  essentiellement  composé  d’une  huile  essentielle 
et  de  résine^  ne  contenant  ni  de  l’acide  benzoïque  ni  de  l’àcide  cinna- 
mique.  Les  térébenthines  fournies  par  les  conifères  sont  la  térében¬ 
thine  du  mélèze ,  celle  du  Sapin ,  celle  de  Bordeaux ,  celle  de  Boston ,  la 
poix  des  Vosges,  le  baume  du  Canada  ,  et  l’encens  de  Russie. 

Térébenthine  du  inélèze  (  laryx  europœà  ).  Elle  est  épaisse,  très-con- 
sistàhte,  d’une  odeur  faible  peu  agréable,  d’une  saveur  très-amère  et 
âcre,  n’offrant  aucune  propriété  siccative,  soluble dâns  5  parties  d’al¬ 
cool  à  35  degrés,  fournissant,  par  la  distillation  avec  de  l’eau ,  15,24  par¬ 
ties  p.  100  d’une  huile  essentielle,  incolore,  très-fluîdé,  d’une  odeùr 
assez  agréable. 

Térébenthine  du  sapin  argenté  ( pinus  picea  de  L.,  aines  pectinata  de  de 

tr*^*'L*  ?  * 
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Candolle)  ;  c’est  la  térébenthine  de  Venise.  Elle  est  très-fluide,  quelquefois 
presque  aussi  liquide  que  de  l’huile,  peu  colorée,  d’une  odeur  analogue 
à  celle  du  citron ,  d’une  saveur  légèrement  amère  et  légèrement  âcre: 
elle  se  solidifie  avec  un  seizième  de  magnésie  ;  l’alcool  ne  la  dissout 
qu’imparfaitement ,  ce  qui  la  distingue  de  la  précédente.  M.  Caillot ,  en 
soumettant  celte  résine  à  l’action  de  la  chaleur  en  vases  clos ,  a  fait  voir 
qu’elle  est  formée  de  33,50  d’une  huile  essentielle  incolore ,  très-fluide, 
d’une  odeur  très-agréable ,  analogue  à  celle  du  citron ,  de  6,20  d’une 
sous-résine  insoluble  dans  l’alcool  froid ,  de  10,85  d 'abiétine,  sorte  de 
résine  insoluble  non  saponifiable,  ni  acide  ni  alcaline,  très-fusible, 
très-soluble  dans  l’alcool ,  et  facilement  cristallisable ,  de  46,39  d’acide 
abiétique,  et  de  0,85  d’un  extrait  contenant  de  l’acide  succinique. 
Perle  2,21. 

Térébenthine  de  Bordeaux ,  fournie  par  le pinus  maritima.  Elle  aune 
consistance  grasse  ;  exposée  à  Pair  en  couches  minces ,  elle  se  dessèche 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,  tandis  que  si  on  la  conserve  dans  un 
vase  fermé,  elle  donne  un  dépôt  résineux  comme  cristallin,  au-dessus 
duquel  nage  un  liquide  consistant  ;  l’alcool  rectifié  la  dissout  complète¬ 
ment  ;  avec  un  trente-deuxième  de  magnésie ,  elle  donne  un  produit 
Cassant.  Elle  contient  environ  le  quart  de  son  poids  d’huile  essentielle 
de  térébenthine  ;  c’est  en  distillant  la  térébenthine  de  Bordeaux ,  sans 
eau ,  dans  de  grands  alambics  en  cuivre,  que  l’on  obtient  cette  huile;  la 
résine  reste  dans  la  cucürbite  ;  celle-ci  contient  de  l’acide  pimarique 
(voy.  p.  366). 

Térébenthine  de  Boston,  fournie  par  le  pinus  palustris  et  par  1  e  pinus 
tœda.  Elle  est  opaque  et  blanchâtre,  coulante  comme  certains  miels,  sans 
ténacité,  d’une  odeur  forte,  analogue  à  celle  de  la  térébenthine  de  Bor¬ 
deaux,  d’une  saveur  amère;  chauffée  avec  de  l’eau,  elle  fournit  une 
essence. 

Poix  des  Vosges ,  poix  de  Bourgogne ,  poix  jaune ,  poix  blanche,  four¬ 
nie  par  1  e  pinus  abies  de  L.  Elle  est  incolore,  demi-fluide,  trouble, 
d’une  odeur  analogue  à  celle  de  la  térébenthine  du  sapin  ;  desséchée  à 
l’air,  elle  prend  çà  et  là  une  couleur  lie  de  vin ,  et  acquiert  une  odeur 
plus  forte,  ayant  quelque  ressemblance  avecP celle  du  castoréum.  Si  on 
la  fait  fondre  dans  l’eau ,  elle  donne  une  poix  opaque ,  d’une  couléur 
fauve  assez  foncée,  très-tenace,  adhérant  fortement  à  la  peau,  d’une 
odeur  balsamique  et  d’une  saveur  douce  parfumée.  Elle  est  imparfaite¬ 
ment  soluble  dans  l’alcool.  On  doit  éviter  de  confondre  avec  elle  une 
poix  blanche  faite  avec  du  galipot  du  pin  maritime  et  de  la  térében¬ 
thine  de  Bordeaux. 
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Baume  du  Canada,  fourni  par  Vabies  balsatnea.  Il  est  liquide,  presque 
incolore,  transparent,  d’une  odeur  suave,  d’une  saveur  âcre,  un  peu 
amère,  se  desséchant  à  l’air  en  prenant  une  couleur  jaune  dorée.  Il  peut 
être  solidifié  par  un  seizième  de  son  poids  de  magnésie.  L’alcool  ne  le 
dissout  pas  complètement.  Le  baume  de  gilêad,  dit  aussi  baume  de  Judée 
et  baume  de  la  Mecque,  confondu  avec  le  baume  du  Canada ,  en  diffère 
par  son  odeur  ;  il  est  fourni  par  le  balsamodendron  opobalsamum  de 
la  famille  des  térébinthacées. 

Encens  de  Russie.  —  Résine  fournie  par  le  pin  laricio.  Il  est  en  larmes 
sphériques  assez  volumineuses ,  rougeâtres  à  l’extérieur,  blanchâtres  à 
l’intérieur,  complètement  soluble  dans  l’alcool  ;  sa  poudre  a  la  couleur 
de  brique  pilée. 

Préparation.  Toutes  ces  résines  découlent  spontanément  des  arbres 
qui  les  contiennent,  ou  s’obtiennent  par  incision;  on  les  soumet  à  l’ac¬ 
tion  de  la  chaleur  pour  les  débarrasser  de  l’huile  qu’elles  peuvent  ren¬ 
fermer. 

La  térébenthine  est  fréquemment  employée  en  médecine  comme  to¬ 
nique;  on  la  donne,  l°en  injection  dans  le  traitement  des  gonorrhées 
syphilitiques  anciennes,  dans  les  flueurs  blanches,  les  ulcérations  des 
voies  urinaires,  etc.  :  on  commence  par  la  dissoudre  dans  un  jaune 
d’œuf,  puis  on  l’étend  d’eau  ;  2U  en  lavement  dans  les  coliques  nerveu¬ 
ses,  les  diarrhées  et  les  dysenteries  anciennes  :  on  associe  4, 8  ou  12 
grammes  de  térébenthine  dissoute  dans  un  jaune  d’œuf,  à  4  ou  8  gram¬ 
mes  de  thériaque,  que  l’on  mêle  avec  la  quantité  d’eau  qui  fait  la  base 
du  lavement.  La  térébenthine  a  quelquefois  été  employée  avec  succès 
pour  corriger  la  fétidité  de  quelques  sinus  fistuleux ,  pour  hâter  la  cica¬ 
trisation  de  vieux  ulcères ,  etc. 

Autres  produits  résineux  tirés  des  pins  oude  latèrébenthine.  —  Ges  pro¬ 
duits  sont  le  galipot,  le  brai  sec  ou  la  colophone,  la  poix-résine,  la  colo  - 
phone  d’ Amérique,  la  poix  noire,  le  goudron,  le  brai  gras,  et  le  noir  de 
fumée. 

Galipot  ou  barras.  Il  est  sous  forme  dé  croûtes  à  demi  opaques,  so¬ 
lides,  d’un  blanc  jaunâtre,  d’une  odeur  de  térébenthine  de  pin,  d’une 
saveur  amère.  Il  est  complètement  soluble  dans  l’alcool.  On  le  trouve 
desséché  sur  le  tronc  du  pin  de  Bordeaux,  dont  on  a  déjà  retiré  la  té¬ 
rébenthine  ;  c’est  en  quelque  sorte  de  la  térébenthine  qui  ne  s’est  pas 
trouvée  assez  fluide  pour  venir  jusqu’au  pied  de  l’arbre. 

Brai  sec,  arcanson  ou  colophone,  ou  colophane.  On  connaît  deux  sortes 
de  colophane,  celle  que  l’on  obtient  en  faisant  cuire  dans  une  chaudière 
découverte  le  galipot  préalablement  fondu  et  purifié  par  la  filtration  e{  la 
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colophane  de  térébenthine  ,  c'est-à-dire  la  résine  qui  reste  dans  la  cucur- 
bite  de  l’alambie ,  après  qu’on  en  a  extrait  par  le  feu  l’huile  essentielle 
de  térébenthine.  Celle-ci  est  solide,  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé, 
vitreuse  et  transparente  quand  elle  est  en  lames  minces,  inodore,  fria¬ 
ble  ,  cassante ,  très-soluble  dans  l’alcool ,  l’éther  et  les  huiles.  Distillée 
elle  donne,  sur  1200  kilogrammes,  45  kilogrammes  d’huile  essentielle. 
410  d’huile  peu  volatile,  et  745  kilogrammes  de  goudron  ;  c’est  dans  les 
produits  de  cette  distillation  que  l’on  trouve  les  quatre  carbures  d’hy¬ 
drogène  dont  j’ai  parlé  à  la  p.  503,  savoir  le  rétinaphte,  le  rétyline ,  le 
rétinole  et  la  métanaphtqline.  Distillée  avec  de  la  chaux ,  la  colophane 
fournit  du  carbonate  de  chaux  et  deux  liquides,  la  résinone  bouillant  à 
78°,  et  la  résinéone,  dont  le  point  d’ébullition  est  à  148°.  La  colophane 
contient  deux  acides,  l’acide  sy Inique  et  l’acide pinique  (voy.  p.  366). 

Poix  résine.  Elle  est  en  masses  jaunes,  opaques  et  fragiles,  à  cassure 
vitreuse,  et  peu  odorantes  ;  pour  l’obtenir  on  brasse  fortement  avec  de 
l’eau  le  résidu  de  la  distillation  de  la  térébenthine. 

Colophane  d’Amérique.  Elle  est  jaune,  yerdâlre  et  noirâtre  vue  par 
réflexion  ;  quand  on  la  pulvérise  entre  les  doigts ,  elle  dégage  une  odeur 
aromatique  assez  agréable. 

Poix  noire.  Elle  est  d’un  beau  noir,  lisse,  cassante  à  froid,  se  ra¬ 
mollissant  très-facilement  par  la  chaleur  des  mains,  et  y  adhérant  très- 
fortement.  Pour  l’obtenir,  on  introduit  dans  les  fours  la  matière  ré¬ 
sineuse  qui  reste  sur  les  crasses  des  fils  de  paille ,  lorsqu’on  purifie  la 
térébenthine  et  le  galipot;  on  y  met  le  feu  par  la  partie  supérieure, 
afin  de  liquéfier  la  résine  et  de  la  faire  descendre  sur  le  sol  du  four, 
d’où  elle  se  rend  dans  une  cuve  à  moitié  pleine  d’eau,  placée  à  une 
certaine  distance  :  alors  on  la  fait  cuire  dans  une  chaudière  de  fonte 
pour  lui  donner  de  la  consistance  et  la  noircir,  et  on  la  coule  dans 
des  moules  de  terre  noire. 

Goudron.  Lorsque  le  pin  ne  peut  plus  fournir  de  térébenthine ,  on 
l’emploie  à  la  préparation  du  goudron  ;  pour  cela  on  met  le  feu  à  des 
tas  de  petits  morceaux  de  bois  desséchés,  placés  dans  un  four  dont  la 
forme  est  un  cône  renversé,  et  dont  le  sol  est  carrelé;  on  ne  tarde  pas 
à  voir  la  partie  résineuse  fluidifiée  et  en  partie  charbonnée ,  ou  le  gou¬ 
dron  se  porter  vers  la  partie  la  plus  déclive  du  sol,  et  de  là  dans  un  ré¬ 
servoir  disposé  à  une  certaine  distance.  Depuis  quelques  apnées,  on 
substitue  à  la  poix  noire  et  au  goudron  la  poix  et  le  goudron  qui  pro¬ 
viennent  delà  distillation  de  la  houille;  c’est  à  tort  que  l’on  agit  ainsi, 
soit  que  l’on  veuille  préparer  l’onguent  basilicum  ou  l’eau  de  goudron. 

Br  ai  gras,  On  le  prépare  en  faisant  cuire ,  dans  une  chaudière  en 
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tonte ,  parties  égaies  de  brai  sec  ou  colophane ,  de  goudron  et  de  pois 
noire.  Si  on  emploie  plus  de  brai  sec,  on  obtient  la  poix  bâtarde. 

Noir  de  fumée.  C’est  la  vapeur  condensée  des  résidus  de  goudron  et 
des  écorces  de  pin  décomposés  par  le  feu.  On  l’emploie  en  peinture  et 
pour  faire  l’encre  d’imprimerie ,  l’encre  de  Chine,  etc. 

DES  BACHES. 

Les  baumes  sont  des  substances  concrètes  ou  liquides,  très-odorantes, 
amères,  piquantes,  et  composées  d’une  résine  et  d’acide  benzoïque,  ou 
d’une  résine  et  d’acide  cinnamique ,  ou  d’une  résine  et  de  ces  deux 
acides  (1).  Soumis  à  l’action  d’une  chaleur  douce,  ils  se  décomposent; 
ceux  qui  contiennent  de  l’acide  benzoïque  laissent  dégager  cet  acide, 
qui  se  sublime  sous  forme  de  belles  aiguilles  ;  l’eau  bouillante  leur  en¬ 
lève  une  portion  du  même  acide  ;  l’alcool ,  l’éther  et  les  huiles  volatiles , 
les  dissolvent  facilement.  Traités  par  des  alcalis ,  il  sont  décomposés  à 
l’aide  de  la  chaleur,  et  l’on  obtient  du  benzoate  ou  du  cinnamate  so¬ 
lubles  dans  l’eau,  et  de  la  résine  insoluble.  Les  acides  forts  les  décom¬ 
posent  également. 

Baume  du  Pérou  (  suc  obtenu  par  des  incisions  faites  au  myroxilum 
peruiferum,  arbre  qui  croît  au  Mexique,  au  Brésil  et  au  Pérou).  Il  existe 
dans  le  commerce  deux  baumes  du  Pérou,  l’un  liquide,  l’autre  solide; 
ce  dernier  paraît  être  une  altération  du  premier. 

Baume  du  Pérou  liquide.  Il  est  d’un  jaune  pâle  ,; et  presque  liquide;  il 
brunit  ensuite,  et  prend  la  consistance  d’une  pâte  ;  son  odeur  est  suave, 
sa  saveur  est  âcre  et  amère.  Il  contient,  outre  la  résine,  de  l’acide  cin¬ 
namique,  de  la  cinnaméine  et  de  la  métacinnaméine  (  voy.  p.  2.33)  ;  évi¬ 
demment  l’acide  cinnamique  provient  de  la  décomposition  de  ces  deux 
substances.  Le  baume  du  Pérou ,  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  baume 
noir ,  est  le  produit  de  la  décoction  des  branches  du  même  arbre;  sa 
couleur  et  sa  consistance  sont  analogues  à  celles  d’un  sirop  épais  un 
peu  brûlé;  son  odeur  est  très-agréable,  et  il  a  la  même  saveur  que  le 
précédent.  Le  baume  du  Pérou  est  souvent  employé  en  médecine  ;  on 
l’emploie  dans  les  catarrhes  chroniques  du  poumon  et  de  la  vessie ,  et 
dans  les  affections  nerveuses  et  atoniques  ;  on  l’administre  dans  un 


(1)  La  résine  des  baumes  diffère,  d’après  M.  Dulong  d’Astafort,  des  résines 
ordinaires  par  plusieurs  propriétés  chimiques ,  et  notamment  parce  qu’elle  four¬ 
nit,  avec  l’acide  sulfurique  concentré,  une  belle  couleur  rouge  (voy.  Joum.  de 
pharm, ,  janvier  1826) , 
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jaune  d’œuf  ou  en  pilules,  à  ta  dise  de  20  ou  de  50  centigrammes  par 
jour.  Il  fait  partie  de  beaucôum|de  médicaments  composés  :  on  s’en 
sert  pour  exciter  la  surface  desWîeux  ulcères  et  favoriser  leur  cica¬ 
trisation. 

Le  liquidambar  liquide  a  beaucoup  d’analogie  avec  le  baume  liquide 
du  Pérou;  il  contient  probablement  de  la  cinnaméine;  le  liquidambar 
visqueux  parait  identique  avec  le  baume  de  Tolu. 

Baume  de  Tolu ,  ou  suc  provenant  des  incisions  faites  à  l’écorce  du 
myrospermum  toluiferum ,  arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  qui 
croît  près  de  Garthagène,  dans  la  province  de  Tolu.  Il  est  d’abord  li¬ 
quide  ,  transparent,  rougeâtre  ou  grisâtre  ;  mais  il  ne  tarde  pas  à  sécher 
et  à  devenir  cassant;  il  est  doué  d’une  odeur  très-suave;  sa  saveur  est 
moins  âcre  et  moins  amère  que  celle  du  précédent.  Lorsqu’on  le  soumet 
à  la  distillation  sèche,  on  obtient  de  l’eau,  de  l’acide  benzoïque,  de 
l’acide  cinnamique,  du  gaz  oxyde  de  carbone,  deux  liquides  huileux, 
dont  l’un  est  identique  avec  l’éther  benzoïque,  et  l’autre  est  du  ben- 
zoène;  il  reste  du  charbon.  En  dlstillànt  4  kilogrammes  de  baume  de 
Tolu  avec  de  l’eau,  M.  Deville  a  obtenu  8  grammes  d’une  essence  qui 
paraît  être  un  mélange  de  cinnaméine  et  de  tolène  (  voy.  p.  233  et  259). 
L’acide  azotique,  distillé  avec  ce  baume,  donne  de  l’huile  essentielle 
d’amandes  amères.  Le  baume  du  Tolu  est  formé  d’acide  cinnamique,  de 
cinnaméine,  de  tolène,  et  de  deux  résines,  l’une  soluble  dans  l’alcool 
froid,  l’autre  peu  soluble  dans  ce  menstrue.  C’est;  parmi  les  baumes, 
celui  que  l’on  emploie  le  plus  souvent  en  médecine  ;  on  l’administre 
avec  succès  dans  les  affections  catarrhales,  dans  la  phthisie  pulmonaire; 
tantôt  on  fait  inspirer  sa  vapeur,  tantôt  on  le  donne  à  la  dose  de  30, 
60  ou  90  centigrammes ,  dissous  dans  l’alcool ,  dans  l’éther  ou  dans  un 
sirop. 

Benjoin.  —  Il  est  obtenu  par  incision  de  plusieurs  arbres ,  notamment 
du  styrax  benjoin  de  Dryander  ;  il  nous  vient  de  Sumatra ,  de  Siam ,  de 
Java  ;  on  le  trouve  aussi  à  Santa-Fé ,  à  Popayan ,  dans  l’Amérique  méri¬ 
dionale.  Il  existe  deux  espèces  de  benjoin,  celui  de  Siam  ou  à  odeur  de 
vanille,  et  celui  de  Sumatra.  Le  premier  est  en  grandes  larmes  plates, 
anguleuses,  blanches,  opaques,  d’une  odeur  de  vanille.  Le  benjoin  de 
Sumatra  est  amygdalo'ide  ou  commun  ;  Yamygdaloïde  .est  en  larmes  blan¬ 
ches,  opaques,  empâtées  dans  une  masse  rougeâtre,  d’une  odeur  d’a¬ 
mandes  amères;  1  e  commun  est  en  masses  rougeâtres  privées  de  larmes, 
et  contenant  des  débris  d’écorces.  Le  benjoin  a  une  saveur  douce  et  bal¬ 
samique;  il  est  fragile,  et  présente  une  cassure  vitreuse.  Il  est  fusible; 
si  on  le  chauffe  davantage ,  il  donne  des  cristaux  d’acide  benzoïque ,  dç 
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i'acide  phénique,  de  l’éther  benzoïque,  et  plusieurs  huiles;  on  pense 
généralement  que  cet  éther  existait  dans  le  benjoin,  et  qu’il  s’y  était 
formé  par  l’action  de  l’acide  benzoïque,  contenu  dans  le  benjoin,  sur  le 
sucre  renfermé  dans  le  suc  du  styrax  benzoin;  il  y  aurait  eu  là  une  sorte 
de  fermentation.  Le  benjoin  est  entièrement  soluble  dans  l’alcool,  d’où 
il  est  précipité  par  l’eau  et  par  les  acides.  Il  est  composé  de  plusieurs 
résines,  d’acide  benzoïque,  d’une  huile  essentielle  analogue  à  l’hydrure 
de  benzoïle,  et  susceptible  de  fournir  de  l’acide  benzoïque  en  s’oxydant, 
enfin  de  débris  ligneux  et  d’impui’elés.  On  a  conseillé  de  l’employer 
dans  les  faiblesses  du  canal  digestif,  dans  les  fièvres  dites  ataxiques, 
adynamiques,  éruptives,  et  même  dans  les  fièvres  intermittentes,  dans 
les  catarrhes  rebelles ,  l’asthme  humide ,  les  toux  chroniques  lorsque 
l’irritation  n’est  pas  très-vive ,  dans  les  affections  rhumati  smales ,  para¬ 
lytiques,  etc.  On  l’administre  aux  mêmes  doses  et  sous  les  mêmes  formes 
que  les  précédents.  Il  entre  dans  la  composition  dn  baume  du  Comman¬ 
deur,  dans  celle  des  clous  fumants  ,  dans  les  pilules  balsamiques  de 
Morton ,  etc.  On  s’en  sert  comme  cosmétique ,  et  pour  préparer  l’acide 
benzoïque. 

Storax  calamite.  On  l’obtient  par  incision  du  styrax  officinale ,  ar¬ 
bre  qui  croît  dans  le  Levant,  et,  suivant  quelques  auteurs,  en  Italie. 
Le  storax  blanc  ou  calamite  est  en  larmes  blanches  opaques,  molles, 
d’une  odeur  forte  et  suave ,  d’une  saveur  d’abord  douce ,  puis  amèi’e. 

Storax  amygdalo'ide.  11  est  en  masses  sèches,  cassantes;  sa  cassure 
offre  des  larmes  amygdaloïdes  d’un  blanc  jaunâtre,  d’une  odeur  ana¬ 
logue  à  celle  de  la  vanille,  et  d’une  saveur  douce. 

Storax  rouge  brun.  Il  est  mélangé  de  sciure  de  bois  ;  sa  couleur  est 
rouge  brune,  sa  saveur  douce,  son  odeur  agréable;  il  offre  çà  et  là 
quelques  larmes  rougeâtres. 

Storax  liquide  pur.  Il  a  l’aspect  d’une  térébenthine  jaune  brunâtre  ; 
son  odeur  est  analogue  à  celle  de  la  vanille  ;  il  ressemble  beaucoup  au 
liquidambar  mou  d’Amérique. 

Storax  noir.  Il  a  un  éclat  un  peu  gras  ;  son  odeur  agréable  ressemble 
à  celle  du  vanillon  ;  à  la  longue ,  il  se  recouvre  de  petits  cristaux  très- 
brillants;  il  est  mêlé  d’une  assez  grande  quantité  de  sciure  de  bois. 

Storax  en  pain.  Il  est  d’un  brun  rougeâtre,  d’une  odeur  analogue  à 
celle  du  précédent ,  facile  à  diviser  en  une  poudre  grasse  et  grossière. 
Il  jouit  des  propriétés  médicinales  des  autres  baumes,  mais  il  n’est 
guère  employé  qu’à  l’extérieur.  On  connaît  encore  le  storax  rouge  du 
commerce  et  le  storax  de  Bogota  (vov.  YHistôire  naturelle  des  drogues 
simples ,  par  M.  Guibourt,  t.  II,  4e édition). 

II. 
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Styrax  liquide.  II  est  obtenu  par  la  décoction  des  jeunes  branches  du 
liquidambar  orientale ,  arbre  qui  croît  en  Arabie.  Il  a  la  consistance 
du  miel;  il  est  gris  brunâtre ,  opaque,  d’une  odeur  forte,  d’une  savoir 
aromatique;  abandonné  à  lui-même ,  il  fournit  à  sa  surface  de  l’acide 
cinnamique  sous  forme  d’une  efflorescence.  Il  est  peu  soluble  dans 
l’alcool  froid,  entièrement  soluble  dans  l’alcool  bouillant.  Distillé,  il 
fournit  du  styrole  isomère  avec  le  benzoène  ;  le  résidu  de  la  distillation , 
traité  par  l’alcool  bouillant,  laisse  déposer,  par  le  refroidissement,  de 
la  styraeine  (  Bonastre  ).  On-  ne  l’emploie  qu’à  l’extérieur,  comme  exci¬ 
tant  des  parties  gangrenées ,  des  vieux  ulcères ,  etc.  Il  entre  dans  la  com¬ 
position  de  l’onguent  et  de  l’emplâtre  de  styrax,  et  dans  l’emplâtre 
mercuriel  de  Vigo. 

Styraeine,  H28G60Q6.  Elle  est  en  écailles  fines  et  légères,  fusibles  à  a0°5 
presque  insolubles  dans  l’eau  ,  solubles  dans  3  parties  d’alcool  bouil¬ 
lant,  dans  22  parties  d’alcool  froid  et  dans  3  parties  d’éther.  Sous  l’in¬ 
fluence  de  l’acide  azotique,  elle  se  change  en  hydrure  de  benzoïle.  Le 
chlore  gazeux  et  sec  la  transforme  en  chlorostyracine ,  H?1C60€17,06. 
Distillée  avec  de  la  chaux,  elle  donne  une  huile  semblable  à  la  benzine. 
Eu  la  traitant  par  une  dissolution  concentrée  et  bouillante  de  potasse,  on 
obtient  de  l’acide  cinnamique  et  du  slyrone,  H-3C4205,  substance  cris¬ 
tallisée  en  aiguilles  déliées ,  satinées,  d’une  odeur  de  jacinthe,  fusibles 
à  33°,  laquelle ,  comme  la  styraeine,  fournit  de  l’huile  d’amandes  amè¬ 
res  quand  on  la  chauffe  avec  de  l’acide  sulfurique  et  du  bioxyde  de 
manganèse.  En  comparant  la  composition  de  l’acide  cinnamique,  delà 
styraeine  et  du  slyrone,  on  voit  que  la  styraeine  peut  être  représentée 
par  de  l’acide  cinnamique ,  plus  du  slyrone,  moins  2  équivalents  d’eau, 
ou  bien  par  de  l’acide  cinnamique  et  par  du  slyryloxyde ,  H21Ç4203, 

Gomme  d’olivier,  ou  suc  concret  des  oliviers  sauvages  ou  cultivés, 
qui  croissent  abondamment  dans  le  royaume  de  Naples.  Elle  est  impro¬ 
prement  nommée  gomme  ;  carpelle  est  composée,  suivant  J.  Pelletier, 
de  résine ,  d ’olivile,  et  d’un  peu  d’acide  benzoïque.  M.  Paoli,  qui  l’a¬ 
vait  examinée  d’abord ,  l’avait  cru,e  formée  de  beaucoup  de  résine,  et 
d’une  petite  quantité  d’extractif  oxygéné.  La  gomme  d’olivier  est  sous 
forme  de  larmes  ou  de  masses  translucides  sur  les  bords ,  presque  dia¬ 
phanes  dans  les  endroits  où  elle  est  plus  pure,  d’un  brun  rougeâtre, 
présentant  çà  et  là  fles  parties  plus  claires  et  moins  transparentes  ;  elle 
est  fragile ,  et  sa  cassure  offre  un  aspect  gras,  résineux,  conchoïde; 
son  poids  spécifique  est  de  1,208.  Mise  sur  un  fer  chaud ,  elle  entre  eu 
fusion,  bout,  et  exhale  une  odeur  agréable  de  vanille.  Les  anciens  l’em¬ 
ployaient  dans  les  maladies  des  yeux,  de  la  peau,  contre  les  douleurs 
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de  dénis,  etc.  ;  elle  faisait  partie  des  médicaments  dont  ils  se  servaient 
pour  panser  les  plaies  et  les  blessures. 

OC  CAdCTCHOTC  (G03THE  ÉLASTIQUE). 

Le  caoutchouc  est  le  suc  laiteux  obtenu  par  incision  de  Y hœvea  caout¬ 
chouc,  du  jatropha  elastica ,  du  siphonia  cahuchay  du  ficus  indica,  de 
Yartocarpus  integrifolia arbres  qui  croissent  dans  les  Indes  occiden¬ 
tales  et  dans  l’Amérique  méridionale.  Il  est  formé,  d’après  Faraday,  de 
32  parties  de  caoutchouc  pur,  de  2  de  matière  végétale  azotée,  de  7 
d’une  matière  brune  également  azotée ,  de  3  d’une  substance  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et  de  55  d’eau.  Lorsqu’il  a  été  desséché,  H 
est  solide,  blanc,  inodore,  insipide,  mou,  flexible,  très-élastique, 
tenace,  et  plus  léger  que  l’eau;  son  poids  spécifique  est  de  0,925;  le 
caoutchouc  du  commerce  est  brunâtre ,  au  lieu  d’être  blanc ,  parce  que 
les  Indiens  le  soumettent  à  l’action  de  la  fumée  ;  il  est  alors  ordinaire¬ 
ment  sous  forme  de  poires.  Lorsqu’il  a  été  coupé  récemment,  les  sur¬ 
faces  fraîches ,  étant  rapprochées ,  adhèrent  fortement  les  unes  aux  au¬ 
tres;  c’est  par  ce  moyen  que  l’on  prépare  les  tubes  dont  on  se  sert  en 
chimie  pour  joindre  les  diverses  pièces  des  appareils.  Soumis  à  l’action  " 
de  la  chaleur,  le  caoutchouc  se  ramollit,  et  fond  vers  120°  en  une  sorte 
d’huile  qui  ne  se  dessèche  qu’au  bout  d’un  temps  très-long,  et  dont  on 
se  sert  avec  avantage  pour  luter  des  bouchons  et  graisser  des  robinets, 
surtout  s’il  a  été  délayé  dans  une  petite  quantité  d’huile  grasse.  Si  on 
chauffe  plus  fortement  dans  un  appareil  distillatoire ,  on  obtient  des 
huiles  dont  le  point  d’ébullition  varie ,  mais  qui  ont  toutes  une  compo¬ 
sition  semblable  à  celle  de  la  térébenthine.  Ces  produits,  séparés  par 
MM.  Himlv’d’une  part,  et  Bouchardat  de  l’autre,  constituent  la  caout- 
chine,  Vhévéene  et  le  caoutchène  (voy.  Carbures  d’hydrogène ,  p.  256), 

Si ,  étant  exposé  à  l’air,  on  le  met  en  contact  avec  un  corps  en  igni- 
tion ,  il  absorbe  l’oxygène ,  et  brûle  avec  une  flamme  brillante  ei  très- 
fuligineuse.  Il  ne  s’altère  point  dans  l’atmosphère;  il  est  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool.  L’eau  bouillante  le  gonfle  et  le  ramollit,  L’éther 
sulfurique ,  privé  d’eau  et  d’alcool ,  le  dissout.  Les  alcalis  ne  le  dissol¬ 
vent  pas,  même  à  la  température  de  l’ébullition  ;  il  devient  seulement 
perlé  sur  ses  bords.  L’essence  de  térébenthine  et  quelques  huiles  essen¬ 
tielles  le  dissolvent.  Le  carbure  hydrique,  obtenu  par  la  compression 
du  gaz  qui  sert  à  l’éclairage,  le  dissout  très-bien,  d’après  Faraday;  il 
en  est  de  même  de  l’huile  obtenue  en  distillant  ce  carbure.  Suivant  La- 
coma,  le  meilleur  procédé  pour  dissoudre  le  caoutchouc  consiste  à  le 


516  deuxième  Partie. 

fondre  dans  une  terrine ,  à  le  mêler  avec  trois  fois  son  poids  d’huile  de 
lin  presque  bouillante,  à  retirer  aussitôt  le  mélange  du  feu,  et  à  l’éten¬ 
dre,  lorsqu’il  est  sensiblement  refroidi,  dans  une  quantité  d’huile  de 
térébenthine  double  de  celle  de  l’huile  de  lin  employée.  Le  chlore,  l’a¬ 
cide  sulfureux ,  l’acide  chlorhydrique ,  l’acide  fluosilicique  et  l’ammo¬ 
niaque  ,  sont  sans  action  sur  lui.  L’acide  sulfurique  concentré  ne  le  char- 
bonne  qu’au  bout  der quinze  à  vingt  jours.  L’acide  azotique  froid  ne  fait 
que  le  jaunir  faiblement.  On  emploie  le  caoutchouc  pour  préparer  les 
sondes  et  certains  vernis,  et  pour  effacer  les  traces  du  crayon.  MM.  Ral¬ 
lier  et  Guibal  obtiennent  avec  le  caoutchouc  des  fils  très-fins ,  qui ,  étant 
recouverts  d’autres  matières  textiles ,  telles  que  soie,  laine,  coton  ou 
lin ,  sont  convertis  en  tissus  souples.  La  dissolution  de  ce  corps  dans 
une  huile  volatile  étendue  sur  un  tissu ,  sur  lequel  ensuite  on  colle  une 
autre  partie  de  la  même  étoffe  ou  d’une  autre  ,  constitue  les  tissus  dou¬ 
bles  imperméables  avec  lesquels  on  fait  des  vêtements.  Il  sert  aussi  à 
faire  des  souliers,  des  gants  imperméables,  etc.  ;  il  ne  s’agit  pour  cela 
que  de  l’appliquer  sur  des  moules  avec  un  pinceau.  Dissous  dans  l’huile 
essentielle  de  goudron  et  mêlé  à  la  gomme-laque ,  il  constitue  la  glu 
marine,  que  l’on  emploie,  à  la  température  de  120°,  pour  la  construc¬ 
tion  de  mâts  d’assemblage ,  pour  réparer  en  mer  les  cassures  faites  dans 
la  mâture,  les  vergues,  etc. 

Préparation.  Après  avoir  fait  une  incision  aux  arbres  qui  peuvent 
fournir  le  caoutchouc  (  voy.  p.  515) ,  il  en  découle  un  suc  laiteux,  dont 
on  applique  une  couche  sur  un  moule  terreux  pyriforme  ;  on  le  soumet 
à  l’action  de  la  fumée  pour  le  dessécher,  puis  on  applique  une  seconde 
couche,  que  l’on  dessèche  par  le  même  moyen,  et  ainsi  de  suite:  on 
brise  le  moule ,  et  on  en  retire  les  fragments  par  un  trou  pratiqué  ex¬ 
près  à  la  partie  supérieure  ;  on  fait  des  dessins  en  creux  sur  les  poires  de 
caoutchouc  obtenues  par  ce  moyen ,  lorsqu’elles  sont  encore  peu  con¬ 
sistantes.  On  est  parvenu  depuis  peu,  en  ramollissant  les  rognures  de 
caoutchouc  dans  la  vapeur  d’eau  ,  et  en  les  comprimant  fortement,  à 
les  réunir  de  manière  à  en  former  des  plaques  entières  d’un  très-grand 
diamètre. 

Si  l’on  voulait  avoir  le  caoutchouc  plus  pur,  on  mêlerait  le  suc  avec 
quatre  fois  son  poids  d’eau,  et  on  abandonnerait  le  mélange  au  repos 
pendant  vingt-quatre  heures  ;  les  globules  de  caoutchouc  se  rassemble¬ 
raient  à  la  surface  sous  forme  de  crème  ;  celle-ci ,  agitée  avec  de  l’eau 
tenant  èn  dissolution  un  peu  de  chlorure  de  sodium  et  d’acide  chlorhy¬ 
drique,  revient  à  la  surface;  si  on  la  soumet  à  de  nouveaux  lavages, 
jusqu’à  ce  que  l’eau  ne  dissolve  plus  rien ,  qu’on  la  comprime  entre  des 
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papiers  et  qu’on  la  dessèche  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique, 
on  aura  le  caoutchouc  pur.  formé  de  87,2  de  carbone  et  de  12,8  d’hy¬ 
drogène. 

Caoutchouc  volcanisé.  SI.  Hancock  a  donné  ce  nom  à  du  caoutchouc 
pétri  avec  du  soufre  et  exposé  à  une  température  de  9°  c. ,  ou  bien  à  du 
caoutchouc  dissous  dans  l’essence  de  térébenthine  préalablement  satu¬ 
rée  de  soufre;  ainsi  préparé,  il  conserve  son  élasticité  à  toutes  les  tem¬ 
pératures  ;  il  ne  se  laisse  pas  comprimer,  même  lorsqu’il  reçoit  le  choc 
d’un  boulet  de  canon  ;  des  ressorts  de  caoutchouc  soufré  ne  se  rom¬ 
pent  jamais,  même  sous  les  secousses  les  plus  violentes;  on  peut  l’ap¬ 
pliquer  avec  le  plus  grand  avantage  aux  voitures  des  chemins  de  fer. 
D’après  M,  Partes,  de  Birmingham,  il  suffit  de  plonger,  pendant  une  ou 
deux  minutes,  des  feuilles  de  caoutchouc  dans  un  mélange  de  40  par¬ 
ties  de  sulfure  de  carbone  et  d’une  partie  de  chlorure  de  soufre,  pour 
qu’elles  soient  suffisamment  modifiées  ( Journ .  de  pharm.,  mars  1850). 

»ï]  CBTXA  PERCHA. 

Le  gutta  percha,  qui  vient  des  Indes  et  surtout  de  la  Chine ,  découle 
de  Yisonhandra  gutta,  arbre  de  la  famille  des  sapotées  ;  elle  contient  des 
résines,  de  la  caséine,  un  acide  particulier,  et  un  carbure  d’hydrogène 
solide ,  comparable  au  caoutchouc  pur,  et  formé  de  87,8  de  carbone  et 
de  12,2  d’hydrogène.  Il  ressemble  à  des  rognures  de  cuir  ou  à  de  la 
corne  ;  il  est  d'un  blanc  grisâtre,  dur  et  flexible  ;  sa  densité  est  de  0,979  ; 
il  devient  mou  et  élastique  lorsqu’on  le  chauffe,  et  peut  être  pétri  dans 
l’eau  bouillante.  Distillé,  il  fournit  plusieurs  huiles  inflammables.  Il 
brûle  à  l’air,  comme  le  caoutchouc,  avec  une  flamme  brillante  et  fuli¬ 
gineuse.  Il  finit  par  se  dissoudre  dans  l’éther  et  les  huiles  essentielles, 
tandis  qu’il  est  insoluble  dans  l’eau ,  l’alcool ,  les  liqueurs  acides  et  al¬ 
calines.  On  emploie  le  gutta  percha  pour  faire  des  manches  de  fouet, 
des  cravaches ,  et  pour  fabriquer  des  courroies  pour  les  transmissions 
de  mouvement  des  machines.  M.  le  Dr  Philipps  a  fait  fabriquer  avec 
elle  des  sondes  et  des  bougies  qui  offrent  des  avantages  marqués  sur 
celles  que  l’on  prépare  avec  le  caoutchouc.  On  peut  aussi  volcaniser  le 
gutta  percha  (voy.  Caoutchouc ). 

SES  SUCS  LAITEUX. 

Je  dois  examiner  dans  cet  article  les  sucs  du  pavot  blanc  (opium), 
du  papayer,  de  l’arbre  de  lait ,  et  des  plantes  qui  fournissent  des  gom¬ 
mes-résines. 
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L’ opium  est  le  suc  laiteux  que  l’on  obtient,  après  la  floraison,  en 
faisant  des  incisions  longitudinales  aux  capsules  et  aux  tiges  de  pavot 
(papaver  album),  et  que  l’on  fait  épaissir.  On  cultive  cette  plante  dans 
l’Inde  et  dans  l’Orient.  L’opium  est  formé,  d’après  les  travaux  de  Ser- 
tuerner,  de  Robiquet,  de  Pelletier,  etc.  ,  d’un  grand  nombre  de  substan¬ 
ces,  savoir  :  de  morphine,  de paramorphine  ou  de  thébaïne,  de  pseu¬ 
domorphine,  de  narcoline,  de  méconine,  de  narcéine,  de  codéine,  de 
porphyroxine,  de  papavérine,  d’acide  méconique,  d’un  acide  brun  en¬ 
core  peu  connu,  d’un  acide  gras,  analogue  à  l’acide  oléique  par  ses  pro¬ 
priétés,  d’une  résine  particulière  azotée  insoluble  dans  l’éther,  de  caout¬ 
chouc,  de  gomme,  de  bassorine,  de  ligneux,  de  sulfate  de  chaux,  de 
sulfate  de  potasse  ;  quelquefois  on  y  trouve  aussi  un  peu  de  sable  et  des 
petits  cailloux.  Suivant  M.  Dupuy,  la  morphine,  que  l’on  croit  généra¬ 
lement  exister  dans'  l’opium  à  l’état  de  méconate,  s’y  trouverait,  du 
moins  en  partie,  à  l’état  de  sulfate.  Parmi  ceé  matières,  les  neuf  pre¬ 
mières  sont  électro-positives ,  faisant  fonction  de  base,  quoique  la  mor¬ 
phine  seule,  et  peut-être  aussi  la  codéine,  doivent  être  considérées 
comme  des  bases  salifiables  du  premier  ordre;  l’acide  méconique,  l’a¬ 
cide  brun,  l’acide  gras,  et  probablement  aussi  la  résine,  sont  électro- 
négatifs,  faisant  fonction  d’acide  ;  enfin  les  autres  substances  sont  indif¬ 
férentes.  - 

Mulder,  en  analysant  un  opium  qui  paraît  être  celui  de  Smyrne , 
ou  celui  de  Constantinople-,  a  fixé  ainsi  les  proportions  des  matières 
qu’il  contient  :  morphine;  10,842;  narcoline,  6,808;  codéine,  0,678; 
narcéine,  0,662;  méconine,  0,804;  acide  méconique,  5,124;  caout¬ 
chouc,  6,012»*“'résine ,  3,582;  matière  grasse,  2,166;  matière  extrac¬ 
tive 25,200;  gomme,  1,042;  mucilage,  19,086;  eau,  9,846;  perte, 
2,148.  On  voit  que,  dans  cette  analyse ,  qui  est  loin  d’être  satisfaisante, 
on  ne  tient  aucun  compte  de  la  thébaïne,  de  la  pseudomorphine,  des 
sulfates  *f*ètc. 

L’opium  est  ordinairement  sous  forme  de  masses  assez  dures,  d’un 
brun  rougeâtre,  d’une  odeur  vireuse  particulière,  et  d’une  saveur 
amère,  chaude  et  nauséabonde  ;  la  chaleur  de  la  main  suffit  pour  le  ra¬ 
mollir.  Soumis  à  la  distillation  ,  il  se  comporte  comme  les  substances 
azotées.  Si  on  le  chauffe  avec  le  contact  de  l’air,  il  s’enflamme  en  ab¬ 
sorbant  l’oxygène  de  l’atmosphère.  Si  on  le  met  pendant  quelque  temps 
avec  de  l’eau  froide,  il  s’y  dissout  en  partie;  le  liquide,  convenable¬ 
ment  évaporé,  constitue  l’extrait  aqueux  d’opium.  La  partie  insoluble 
dans  l’eau,  traitée  à  plusieurs  reprises  pendant  quelques  minutes  avec 
de  l’alcool  à  4<P  ou  à.450°  c. ,  donne  un  liquide  coloré  en  rouge.  Le 
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vinaigre  agit  aussi  sur  i’opium  à  la  température  ordinaire;  il  en  dis¬ 
sout  la  majeure  partie ,  se  colore  en  rouge  ou  en  rouge  brun ,  et  acquiert 
des  propriétés  vénéneuses  excessivement  énergiques.  L’opium  est  une 
substance  que  l’on  emploie  souvent  en  médecine.  On  s’accorde  générale¬ 
ment  à  le  regarder  comme  un  des  plus  puissants  narcotiques  et  calmants 
du  système  nerveux  lorsqu’il  est  employé  en  petite  quantité. 

Empoisonnement.  Administré  à  forte  dose ,  l’opium  exerce  une  action 
particulière,  caractérisée  à  la  fois  par  des  symptômes  qui  annoncent  le 
narcotisnie  et  une  vive  excitation  ;  les  animaux  soumis  à  son  influence 
poussent  des  cris  plaintifs  ;  ils  sont  en  proie  à  des  mouvemeuls  convul¬ 
sifs  assez  forts  ;  ils  sont  inquiets ,  et ,  si  on  les  secoue  pour  les  tirer  de 
l’état  d’assoupissement  dans  lequel  ils  paraissent  plongés,  ils  sont  ré¬ 
veillés  sur-le-champ,  s’agitent  violemment,  et  font  des  efforts  pour 
échapper  au  danger  dont  ils  sont  menacés.  Les  recherches  médico-lé¬ 
gales  doivent  avoir  pour  but  d’extraire  de  l’opium,  de  son  extrait  et  du 
laudanum  de  Rousseau  ou  de  Sydenham,  la  morphine  qu’ils  renferment , 
en  traitant  chacune  de  ces  matières  par  l’ammoniaque,  après  les  avoir 
fait  dissoudre  dans  l’eau ,  si  déjà  elles  n’étaient  pas  liquides  (  voy.  Mor¬ 
phine,  p.  420).  Il  faut  aussi  chercher  à  reconnaître  s’il  existe  ou  non  de 
l’acide  méconique  dans  ces  diverses  matières  (voy.  Acide  mécanique). 
Les  nombreuses  expériences  faites  dans  le  but  de  combattre  l’empoison¬ 
nement  par  i’opium  m’ont  conduit  à  admettre  les  conclusions  suivantes  : 
1°  on  doit  administrer  une  infusion  de  noix  de  galle,  qui  jouit  de  la 
propriété  de  décomposer  l’opium ,  et  de  le  rendre  moins  actif  ;  2°  on 
doit  favoriser  l’expulsion  du  poison  par  les  émétiques ,  les  purgatifs 
dissous  dans  une  petite  quantité  d’eau ,  ou  par  des  lavements  purgatifs  ; 
S°  on  doit  pratiquer  une  saignée  au  bras ,  ou  mieux  à  la  veine  jugu¬ 
laire;  on  doit  faire  prendre  souvent  et  alternativement  depétites  doses 
d’eau  vinaigrée ,  et  d’une  forte  infusion  de  café.  Si  le  vinaigre  était  ad¬ 
ministré  avant  l’ëxpulsion  de  l’opium ,  il  serait  plus  nuisible  qu’utile  : 
en  effet,  il  dissoudrait  la  partie  active  du  poison,  en  favoriserait  l’ab¬ 
sorption,  et  déterminerait  les  accidents  les  plus  graves  (voy.  ma  Méde¬ 
cine  légale  et  ma  Toxicologie  générale ,  4e  édition); 

L’opium  est  administré  dans  la  dernière  période  de  la 'pleurésie,  de 
l’entérite,  de  l’inflammation  de  la  vessie,  etc.  ;  dans  les  phlegmasies  de 
la  peau  avec  sécheresse  de  cet  organe  ;  dans  la  petite  vérole  confluente , 
surtout  lorsqu’elle  est  prête  à  suppurer,  qu’il  y  a  de  la  douleur,  de  la 
fièvre ,  etc.  ;  dans  la  rougeole  ;  dans  la  fièvre  lente  nerveuse ,  accompa¬ 
gnée  de  symptômes  d’excitation;  dans  les  fièvres  intermittentes  entre¬ 
tenues  par  un  état  spasmodique ,  surtout  lorsque  le  frisson  est  long  et 


520  DEUXIÈME  PARTIE. 

fort  ;  dans  plusieurs  maladies  chroniques,  avec  douleur,  irritation ,  etc.  ; 
dans  une  multitude  d’affections  nerveuses,  spasmodiques,  telles  que 
l’épilepsie,  l’hystérie,  le  tétanos,  etc.  On  l’administre  en  pilules,  en 
substance,  en  extrait,  dissous  dans  du  vin,  dans  du  vinaigre,  en  si¬ 
rop,  etc. ;  on  commence  par  en  donner  2,  3  ou  5  centigrammes,  et  on 
augmente  progressivement  la  dose. 

Opium  indigène.  —  On  a  obtenu  de  l’opium  dans  divers  pays  de  l’Eu¬ 
rope,  et  notamment  en  France,  en  agissant  sur  le  pavot  blanc,  et  l’on 
en  a  retiré  de  la  morphine  ;  celui  qui  a  été  préparé  aux  environs  de 
Provins  (Seine-et-Marne)  a  fourni  18  à  20  p.  100  de  cet  alcali ,  c’est-à- 
dire  autant  que  le  meilleur  opium  de  Smyrne.  Celui  d’Evrès  (Landes)  a 
donné  à  M.  Caventou  plus  de  14  p.  100  de  morphine  ;  mais  Pelletier  n’y 
a  pas  trouvé  de  narcotine.  M.  Aubergier  a  retiré  17,83  de  morphine 
d’un  opium  de  première  récolte  obtenu  avec  un  pavot  blanc  à  graine 
noire. 

Suc  de  papayer  (carica  papaya ).  —  Le  suc  de  ce  végétal,  qui  croît  à 
l’Ile  de  France  et  au  Pérou ,  a  été  analysé  par  Yauquelin  et  par  Cadet 
de  Gassicourt:  il  contient  de  l’eau,  une  petite  quantité  de  graisse,  et 
de  l’albumine ,  ou  du  moins  une  matière  azotée  qui ,  comme  celle-ci , 
est  soluble  dans  l’eau  après  avoir  été  desséchée  au  soleil ,  et  qui  fournit 
une  dissolution  coagulable  par  la  chaleur,  par  les  acides,  etc.  Le  suc  de 
papayer  est  employé,  dans  l’Ile  de  France,  contre  les  lombrics;  on  le 
donne  aux  enfants,  à  la  dose  de  6  grammes,  sous  forme  d'émulsion, 
préparée  avec  une  cuillerée  de  miel  et  quatre  ou  cinq  d’eau  bouillante. 
Il  est  caustique  et  très-énergique. 

Suc  laiteux  de  l’arbre  de  la  vache  et  de  Vhura  crepitans.  —  Il  existe 
dans  les  montagnes  qui  dominent  Periquito  (à  l’ouest  de  Caracas),  un 
arbre  connu  sous  le  nom  de  polo  de  leche  ou  arbol  de  vaca ,  qui  donne 
abondamment  un  suc  laiteux  employé  par  les  habitants  aux  mêmes 
usages  que  le  lait  des  animaux.  11  résulte  des  expériences  faites  par 
MM.  Boussingault  et  Mariano  de  Rivero ,  que  ce  liquide  est  formé  de 
cire,  de  fibrine,  d’un  peu  de  sucre,  d’un  sel  magnésien  qui  n’est  pas 
un  acétate,  d’eau,  d’acide  silicique,  de  chaux,  de  phosphate  de  chaux 
et  de  magnésie;  il  ne  renferme  ni  caséum  ni  caoutchouc.  Le  suc  de 
l’Aura  crepitans  (tithymaloïde)  contient  du  gluten ,  une  huile  essentielle 
vésicante,  un  principe  âcre  crislallisable  eL  alcalin,  du  malate  acide  de 
potasse,  de  l’azotate  de  potasse,  du  malale  de  chaux,  et  de  l’osmazome. 

Suc  laiteux  de  la  laitue  officinale  (lactucâ  capitata ,  famille  des  sv- 
nanthérées,  tribu  des  chieoracées). —  Ce  suc,  obtenu  par  des  incisions 
transversales  faites  à  la  lige,  connu  sous  le  nom  de  latucarium ,  est 
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desséché ,  et  débité  dans  le  commerce  sous  forme  de  pains  orbicuiaires 
aplatis,  d’une  couleur  terne,  recouverts  souvent  de  mannite,  d’une 
odeur  fortement  vireuse,  et  d’une  saveur  très-amère.  Il  contient,  d’après 
M.  Aubergier,  une  matière  cristallisable ,  de  la  mannite,  de  l’aspara¬ 
gine  ,  un  acide  libre ,  une  matière  colorante  brune ,  une  résine  mélan¬ 
gée  de  cérine  et  de  myricine,  de  l’albumine  et  de  la  gomme,  de  l’azo¬ 
tate  de  potasse  et  du  chlorure  de  potassium ,  des  phosphates  de  chaux 
et  de  magnésie  ;  quelques  chimistes  y  ont  signalé  aussi  une  certaine 
quantité  de  caoutchouc.  Tout  porte  à  croire  que  l’extrait  de  laitue  connu 
sous  le  nom  de  thridace  a  une  composition  analogue.  On  prépare  cet 
extrait  avec  l’eau  distillée  de  laitue,  et  le  suc  de  l’écorce  de  la  tige.  Le 
lactucarium  et  la  thridace  sont  employés  comme  calmants. 

Gommes-résines.  —  On  doit  considérer  ces  produits  comme  des  sucs 
laiteux,  renfermés  dans  les  vaisseaux  propres  des  végétaux,  obtenus 
par  l’incision  faite  aux  tiges,  aux  branches  et  aux  racines,  qui  ont  été 
desséchées  par  l’action  de  l’air,  et  qui  sont  composés  d’un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  principes  immédiats. 

Toutes  les  gommes-résines  sont  plus  pesantes  que  l’eau  ;  la  plupart 
sont  opaques,  très-fragiles,  douées  d’une  saveur  âcre  et  d’une  odeur 
forte;  leur  couleur  est  très-variable;  elles  sont  en  partie  solubles  dans 
l’alcool  et  dans  l’eau  ;  le  solutum  alcoolique  est  décomposé  par  le  der¬ 
nier  de  ces  liquides,  qui  s’empare  de  l’alcool  et  précipite  la  résine 
sous  forme  d’une  matière  blanche ,  laiteuse ,  très-divisée.  Les  gommes- 
résines  se  dissolvent  aussi,  à  l’aide  de  la  chaleur,  dans  les  eaux  de  po¬ 
tasse  et  de  soude  (Hatchett).  L’acide  sulfurique  les  dissout,  les  trans¬ 
forme  d’abord  en  charbon ,  puis  en  tannin  artificiel.  Elles  ont  été ,  en 
général ,  peu  étudiées. 

Asa  fœtida  (suc  épaissi  de  la  racine  du  ferula  asa  fœtida,  de  la 
famille  des  ombellifères,  plante  de  Perse).  —  Elle  est  formée,  suivant 
Pelletier,  de  65  parties  d’une  résine  particulière,  à  laquelle  Johnston 
assigne  pour  formule  de  3,60  d’huile  volatile,  de  19,44  de 

gomme,  de  11,66  de  bassorine,  de  0,30  de  malate  acide  de  potasse. 
L’asa  fœtida  est  sous  forme  de  masses  roussâtres,  mêlées  de  larmes 
blanchâtres,  friables,  douées  d’une  saveur  âcre,  piquante,  amère,  et 
d’une  odeur  alliacée  très-forte,  qui  a  valu  à  cette  substance  le  nom  de 
stercus  diaboli;  elle  se  ramollit  facilement  par  la  chaleur;  son  poids 
spécifique  est  1,327.  Distillée  avec  de  l’eau ,  elle  donne  une  huile  vola¬ 
tile  sulfurée  (voy.  p.  247).  On  administre  l’asa  fœtida  en  médecine 
comme  un  excellent  antispasmodique,  dans  l’hystérie,  l’épilepsie,  les 
convulsions,  l’hypochondrie,  les  coliques  nerveuses,  l’asthme,  les  ho- 
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quels  et  les  vomissements  spasmodiques  ;  comme  emménagogue ,  dans 
le  cas  où  la  suppression  des  règles  tient  à  un  relâchement  général, 
surlout  s’il  y  a  chlorose,  cachexie,  etc.;  comme  excitant  du  système 
lymphatique,  dans  les  empâtements  abdominaux;  comme  ânlhélmin- 
thique  à  l’intérieur;  comme  antiseptique  dans  la  gangrène,  les  ulcères 
anciens  et  rebelles,  etc.  On  la  donne  en  alcoolat,  à  la  dose  de  12,  20 
ou  30  gouttes,  ou  en  substance,  à  la  dose  de  1  à  2  grammes;  on  peut 
aussi  la  faire  prendre  dans  de  l’ammoniaque  liquide,  sous  le  nom  d’es¬ 
prit  ammoniacal  fétide  ;  on  l’associe  assez  souvent  à  des  tisanes  anti¬ 
spasmodiques,  anthelminthiques,  emménagogues ,  etc. ,  suivant  l’indi¬ 
cation  que  l’on  veut  remplir  ;  on  l’applique  aussi  quelquefois  à  l’exté¬ 
rieur,  sous  forme  d’emplâtre,  après  l’avoir  dissoute  dans  du  vinaigre. 

Gomme  ammoniaque  (sucre  épaissi  du  dorema  ammoniacum  de  Don, 
de  la  famille  des  ombellifères).  —  Elle  est  composée,  suivant  H.  Bracon- 
not,  de  18,4  parties  de  gomme,  de  70  de  résine,  H24G4008,  de  4,4  de 
matière  glutineuse ,  et  de  6  parties  d’eau.  Elle  est  solide  en  masses  ou 
en  larmes,  d’un  jaune  pâle,  roussâtre  en  dehors,  offrant  dans  son  in¬ 
térieur  des  morceaux  de  la  grosseur  d’une  amande,  plus  blancs  et  plus 
purs;  sa  saveur  est  un  peu  amère  et  nauséabonde,  son  odeur  alliacée 
et  désagréable.  On  doit  la  regarder  comme  un  médicament  stimulant  ; 
on  l’a  administrée  avec  succès  dans  les  catarrhes  chroniques,  lés  toux 
humides ,  les  pneumonies  dites  fausses ,  la  suppression  des  règles  occa¬ 
sionnée  par  une  faiblesse  générale,  dans  l’empâtement  de  certains  vis¬ 
cères,  etc.;  on  l’applique  aussi  quelquefois  avec  avantage  sur  les  tu¬ 
meurs  indolentes.  On  en  fait  prendre  à  l’intérieur  20  à  30 centigrammes, 
dose  que  l’on  réitère  deux  ou  trois  fois  dans  la  journée  ;  quelquefois 
aussi  on  en  donne  1  gramme  30  centigrammes.  Elle  entre  dans  l’em¬ 
plâtre  de  diachÿlon  gommé,  dans  celui  de  ciguë,  et  dans  les  pilules  de 
Bonlius. 

Euphorbe  (suc  de  Veuphorbia  canariensis  ou  de  Veuphorbia  antiquo¬ 
rum ,  famille  des  euphorbiacées). —Il  est  composé,  d’après  Pelletier, 
de  60,80  parties  de  résine  (  celle-ci  est  formée  de  résine  et  d’une  sous- 
résine  cristalline) ,  de  12,20  de  malate  de  chaux ,  de  1,80  de  malate  de 
potasse ,  de  14,40  de  cire ,  de  2  de  bassorine  et  de  ligneux ,  de  8  d’huile 
et  d’eau  (perte,  0,80).  Johnston  a  retiré  de  l’euphorbe  une  résine  qui 
a  pour  formule  H81040Q6.  La  résine  d’euphoi’be  est  brunâtre  et  excessi¬ 
vement  âcre.  L’euphorbe  est  sous  forme  de  larmes  irrégulières,  rous- 
sâlres  en  dehors  et  blanches  eh  dedans,  inodores,  friables,  d’une  saveur 
âere,  caustique  ;  sa  poudre  irrite  fortement  l’organe  de  l’odorat.  Il  doit 
être  regardé  comme  un  des  poisons  les  plus  âcres  ;  il  détermine  une 
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vive  inflammation  des  tissus  sur  lesquels  on  l’applique,  et  ne  tarde 
pas  à  occasionner  la  mort:  il  paraît  cependant  que  son  administration 
comme  purgatif  hydragogue  a  été  suivie  de  succès  dans  quelques  hvdro- 
pisies  ;  on  Pa  employé  aussi  dans  la  paralysie,  dans  l’amaurose,  dans 
la  léthargie,  etc.  On  le  donne  en  lavement,  à  la  dose  de  30  à  40  centi¬ 
grammes,  délayé  dans  un  jaune  d’œuf  et  mis  dans  l’huile;  ou  bien  on 
le  fait  prendre  à  l’intérieur,  en  pilules  ou  en  bols,  à  la  dose  de  10  à 
20  centigrammes ,  mêlé  avec  des  substances  inertes;  on  Fa  aussi  em¬ 
ployé  comme  sternutatoire  :  cependant  la  plupart  des  médecins  ont  re¬ 
noncé  à  faire  usage  d’ün  médicament  aussi  dangereux,  et  qui  peut  être 
si  facilement  remplacé. 

M.  John  a  trouvé  dans  lé  suc  de  Yeuphorbià  cyparissias  77  parties 
d’eau,  13,80  de  résine,  2,75  de  gomme,  autant  d’extractif,  1,57  d’albu¬ 
mine,  2,83  de  caoutchouc,  et  une  certaine  quantité  d’huile  grasse, 
d’acide  lartrique,  de  carbonate,  de  sulfaté  et  de  phosphate  de  chaux. 

Galbanum  (suc  de  la  racine  du  galbanum  officinale  de  Don ,  arbris¬ 
seau  de  la  famille  des  ombellifères  qui  croît  en  Afrique  et  en  Asie): 
— Il  est  formé,  d’après  Pelletier;  de 66,86  de  résine,  de  19,28  de  gomme, 
de  7,52  de  bois  et  de  corps  étrangers  ,  d’un  peu  de  malale  acide  de 
chaux,  et  d’une  huile  volatile  (perte,  6,34).  Il  est  tenace,  blanchâtre 
quand  il  est  récent ,  jaune  fauve  lorsqu’il  est  vieux ,  et  marbré  de  taches 
blanches  brillantes  ;  il  èst  sous  forme  de  grains  ou  de  masses  demi- 
transparentes  ou  opaques,  d’une  odeur  camphrée,  et  d’üne  saveur  âcte, 
chaude  et  amère.  D’après  Johnston ,  la  résine  de  galbanum ,  H22C4007  ; 
distillée ,  donne  Une  huile  d’un  beau  bleu  d’indigbi  Le  galbanum  a  été 
employé  pour  dissiper  les  flatuosités,  calmer  les  douleurs  dés  intestins, 
et  certaines  névroses;  on  s’en  est  servi  dans  l’asthme  et  dans  lâ  toux 
opiniâtre.  On  l’applique  ordinairement  à  l’extérieur,  sous  formé  de  lirti- 
inent ,  d’emplâtre,  de  fumigations, etc.  ;  on  en  donne  quelquefois  30, 
60  ou  90  centigrammes  à  l’intérieur,  suspendu  dans  un  jaune  d’œuf. 

Gomme-gutte  (  suc  épaissi  de  Yhebradendron  cambogioïdes,  arbre  de 
la  famille  des  gultifères). —  Elle  est  formée,  suivant  M.  Braconnol , 
de  20  parties  de  gomme  qui ,  d’après  Buchner  ,  aurait  la  même  compo¬ 
sition  quë  l’amidon,  et  de  80  parties  de  résine,  H35C6(*01;2,  d’un  rouge- 
hyacinthe  fournissant  une  poussière  d’un  très-beau  jaune,  acide,  don¬ 
nant  avec  les  alcalis  dés  composés  rouges  précipitables  par  le  chlorure- 
de  sodium.  Christisoh  a  trouvé  dans  la  gomme-gutte  de  Ceylan  68,8  de 
résine  jaune,  obtenue  par  l’éthër ,  et  desséchée ,  20,7  d’arabine ,  6,8  dé 
ligneux,  et  4, 6  d’eau.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  gomme-gutte  est  en  masses 
opaques,  fragiles,  d’une  cassure  vitreuse,  d’un  jaune  brun  à  l’extérieur. 
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el  d’un  jaune  rougeâtre  à  l’intérieur;  sa  poudre  est  d’un  très-beau  jaune; 
sa  saveur,  d’abord  presque  nulle,  est  âcre  et  amère:  elle  n’a  point 
d’odeur:  elle  agit  comme  caustique,  détermine  l'inflammation  des  tis¬ 
sus  sur  lesquels  on  l’applique,  et  ne  larde  pas  à  occasionner  la  mort. 
On  l’emploie  en  médecine  comme  purgatif  :  1°  dans  l’hydropisie  ;  elle 
est  un  des  ingrédients  principaux  des  pilules  hydragogues  de  Bonlius 
et  des  pilules  purgatives  d’Helvétius  ;  2°  dans  les  fièvres  intermittentes , 
3°  dans  l’asthme ,  4°  pour  expulser  le  taenia-  On  l’administre  à  la  dose 
de  10,  20  ou  30  centigrammes,  et  même  quelquefois  au  delà;  on  la 
donne  dans  un  acide  végétal ,  mêlée  avec  quelque  poudre  inerte  ou  avec 
quelque  autre  substance  purgative.  On  en  fait  usage  en  peinture. 

Myrrhe.  —  Elle  est  fournie  par  le  balsamodendron  myrrha ,  arbre  de  la 
famille  des  térébinthacées  qui  croît  en  Arabie  et  en  Abyssinie.  Elle  est 
formée,  d’après  Brandes,  de  54,38  de  gomme  soluble,  de  9,32  de  gomme 
insoluble,  de  22,24  de  résine  molle,  de  5,56  de  résine  sèche,  de  2,60  d’huile 
volatile,  de  1,36  de  sels  à  base  de  potasse  et  de  chaux ,  et  de  1 ,60  d’impu¬ 
retés  (perte,  2,94).  L’huile  volatile  a  reçu  le  nom  de  myrrhol,  H3C4404; 
elle  est  épaisse,  d’un  jaune  vineux,  d’une  odeur  pénétrante,  plus  lé¬ 
gère  que  l’eau.  La  résine  ( myrrhine )  fond  à  94°,  et  donne  de  l’acide 
myrrhique,  H32G  4808,  quand  on  la  chauffe  à  168°.  La  myrrhe  est  sous 
forme  de  larmes  ou  de  grains  fragiles,  d’un  jaune  rougeâtre,  légère¬ 
ment  transparents  lorsqu’ils  sont  purs,  mais  souvent  opaques;  leur 
cassure  est  vitreuse,  leur  odeur  agréable,  et  leur  saveur  amère,  aro¬ 
matique  et  légèrement  âcre  ;  leur  poids  spécifique  est  de  1,360.  Soumise 
à  la  distillation,  elle  donne  une  huile  essentielle  particulière.  On  la 
regarde  comme  tonique,  stomachique  et  carminative ;  on  l’administre 
en  poudre,  à  la  dose  de  60  ou  de  75  cenligx-ammes ,  ou  de  1  gramme, 
pour  faire  cesser  les  flueurs  blanches,  les  pâles  couleurs,  etc.;  quel¬ 
quefois  on  fait  prendre,  comme  cordiale,  20  ou  30  gouttes  de  son  al¬ 
coolat.  Elle  entre  dans  la  thériaque,  la  confection  de  safran  composée, 
le  baume  de  Fioraventi ,  l’élixir  de  Garus,  etc. 

Bdellium  (suc  épaissi  du  balsamodendron  africanum,  arbre  qui  croît  au 
Sénégal).  —  Il  est  en  larmes  arrondies,  d’un  gris  jaunâtre  ou  rougeâtre , 
demi-transparent,  d’une  cassure  à  la  fois  terne  et  brillante,  d’une  odeur 
faible  et  d’une  saveur  amère.  Il  contient  59  de  résine,  9,2  de  gomme 
soluble,  30,6  de  bassorine,  1,2  d’huile  volatile  et  perte  (Pelletier). 

Oliban  (encens  des  anciens ,  suc  du  juniperus  lycia ,  arbre  de  l’Arabie 
et  de  quelques  contrées  d’Afrique).  —  Suivant  M.  Braconnot,  il  est 
formé  de  résine  et  de  gomme.  Des  travaux  ultérieurs  ont  prouvé  qu’il 
renferme  deux  résines:  l’une  acide,  très-abondante,  H64C4006,  accom^ 
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pagnée  d’une  huile  essentielle,  et  l’autre  semblable  à  la  colophane,  et 
à  laquelle  Johnston  donne  pour  formule  H64C4004.  L’oliban  est  en 
masses  plus  ou  moins  volumineuses,  demi-transparentes,  sèches,  fra¬ 
giles,  d’un  blanc  jaunâtre ,  couvertes  extérieurement  d’une  poussière 
blanche  farineuse,  douées  d’une  saveur  âcre,  aromatique,  et  qui  ré¬ 
pandent  une  odeur  agréable  lorsqu’on  les  met  sur  les  charbons  ardents. 
On  l’emploie  comme  parfum. 

Opoponax  (  suc  épaissi  de  la  racine  de  Vopopanax  chironium ,  plante 
du  Levant,  de  la  famille  des  ombellifères ). —  Suivant  Pelletier,  il  est 
composé  de  42  parties  de  résine,  de  33,40  de  gomme,  de  9,80  de  ligneux , 
de  4,20  d’amidon,  de  2,80  d’acide  malique,  de  1,60  de  matière  extrac¬ 
tive  ,  de  0,30  de  cire ,  de  quelques  traces  de  caoutchouc ,  et  d’une  petite 
quantité  d’huile  volatile  (perte,  5,90).  Il  est  en  morceaux  d’un  jaune 
rougeâtre  à  l’extérieur,  blanchâtre  à  l’intérieur,  d’une  odeur  forte  et 
désagréable,  d’une  saveur  âcre  et  amère;  son  poids  spécifique  est 
de  1,622.  Plusieurs  médecins  le  regardent  comme  étant  plus  emména- 
goque  et  plus  antispasmodique  que  la  gomme  ammoniaque,  mais  moins 
tonique. 

Scammonée  d’ Alep  (suc  épaissi  de  la  racine  du  convolvulus  scam- 
monia,  qui  croît  en  Syrie).  —  M.  Clamor-Marquart,  ayant  analysé  plu¬ 
sieurs  scammonées  du  commerce,  a  trouvé  dans  celle  qui  est  noirâtre, 
et  dite  belle  ou  supérieure,  78,5  de  résine,  1,5  de  cire,  3,5  de  matière 
extractive,  2  de  sels,  2  de  gomme  avec  sels,  1,5  d’amidon,  1,25  de  té¬ 
guments  d’amidon ,  de  bassorine  et  de  gluten ,  3,5  d’albumine  et  de 
fibrine,  2,75  d’alumine,  d’oxyde  de  fer,  de  carbonate  de  chaux  et  de 
magnésie ,  et  3,50  de  sable.  Elle  est  cendrée ,  fragile ,  transparente  dans 
sa  cassure,  d’une  odeur  particulière,  nauséabonde,  et  d’une  saveur  âcre 
et  amère  ;  son  poids  spécifique  est  de  1,235.  La  scammonée  d’Alep  est 
employée  comme  un  purgatif  fort  dans  les  apoplexies  séreuses ,  dans  les 
maladies  de  la  peau  rebelles ,  etc.  ;  on  la  donne  depuis  40  centigrammes 
jusqu’à  2  grammes,  en  pondre,  en  bol  ou. en  pilules,  ou  bien  on  la 
mêle  avec  du  sucre,  avec  un  sel  neutre,  etc. ,  et  on  l’étend  dans  une 
émulsion.  On  peut  aussi  faire  prendre,  pour  remplir  les  mêmes  indica¬ 
tions  ,  10  ,  20  ,  30  ou  40  centigrammes  de  résine  de  scammonée.  On  ne 
se  sert  jamais  de  la  scammonée  de  Smyrne,  qui  est  beaucoup  trop 
forte. 

Aloès  succotrin  (suc  des  feuilles  de  Yaloe  per  foliota ,  plante  qui  croît 
aux  Indes  orientales,  à  Soccotora,  aux  Barbades ,  etc.). — Il  est  formé, 
suivant  Perelti ,  de  résinâtes  de  potasse  et  de  chaux  (  matière  savon¬ 
neuse  de  Tromsdorff),  d’acide  gallique,  et  de  trois  substances  colo- 
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rantes ,  l’une  d’un  jaune  vif,  l’autre  d’un  jaune  brun,  et  la  troisième 
d’un  rouge  brillant.  Il  est  d'un  rouge  brun  jaunâtre,  il  est  demi- 
transparent  et  fragile;  sa  saveur  est  très-amère,  son  odeur  nauséa¬ 
bonde  ;  sa  poudre  est  d’un  très-beau  jaune  ;  il  se  dissout  presque  en¬ 
tièrement  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  faible. — Aloès  hépatique ,  ou  suc 
épaissi  retiré,  par  l’incision,  des  feuilles  du  même  végétal.  Il  est  com¬ 
posé,  suivant  Tromsdorff,  de  81,25  de  pi’incipes  savonneux,  de  6,25 
de  résine,  de  12,5  d’albumine,  et  d’un  atome  d’acide  gallique.  Il  a  une 
couleur  semblable  à  celle  du  foie  ;  il  est  plus  rouge  et  plus  fragile  que 
lé  précédent;  il  n’est  pas  transparent;  il  a  une  odeur  plus  désagréable 
et  une  saveur  plus  amère  que  l’aloès  succotrin. — Aloès  caballin,  ou  suc 
retiré,  par  expression ,  des  feuilles  du  même  végétal.  Il  est  très-impur, 
et  renferme  les  débris  de  la  plante  que  l’on  a  broyée  pour  en  obtenir  le 
suc;  il  ne  sert  que  dans  la  médecine  vétérinaire. 

M.  Robiquet  fils  a  extrait  de  l’aloès  Yaloétine,  H14C6010  (voy.  p.  114). 

Lorsqu’on  traite  ces  divers  aloès  par  l’acide  azotique,  il  se  forme  une 
série  de  produits  dont  la  composition  dépend  de  la  concentration  de 
l’acide  et  de  la  durée  de  l’action  ;  parmi  eux  on  remarque  les  acides 
chrysammique ,  chrysolépique ,  aloétique  et  aloérêtinique. 

Le  chlore  transforme  l’aloès  en  chloraloïle,  G3C1Û3,  blanc  et  cristallin. 

L’aloès  succotrin  est  employé  souvent  comme  purgatif  hydragogue  ; 
on  donne  son  extrait  aqueux  à  la  dose  de  20  à  50  centigrammes  ;  comme 
tonique:  il  fait  partie  des  pilules  gourmandes,  de  la  plupart  des  élixirs 
toniques  et  stomachiques  ;  comme  amer  et  anllielminthique;  comme 
emménagogue  et  antihémorrhoïdal ,  dans  le  cas  où  la  suppression  de 
ces  évacuations*-tient  à  des  maladies  de  langueur,  à  une  faiblesse ,  etc.  ; 
il  faut  alors  l’administrer  en  teinture.  On  s’en  sert  aussi  dans  la  jau¬ 
nisse  avec  faiblesse  générale;  il  fait  partie  des  pilules  savonneuses.  On 
en  fait  quelquefois  usage  à  l’extérieur  sous  forme  d’emplâtre,  de  tein¬ 
ture,  etc.;  on  introduit  aussi  dans  l’anus  du  colon  qui  en  est  imbibé, 
pour  tuer  des  vers.  On  obtient  des  couleurs  remarquables  par  leur 
beauté  et  leur  solidité,  en  agissant  sur  la  soie  et  sur  la  laine,  avec  le 
produit  acide  fourni  par  l’aloès  traité  par  l’acide  azotique. 

Acide  chrysammique,  H2C13Az2012,H0. — Il  est  en  paillettes  jaune  d’or, 
solubles  dans  l’alcool  et  l’éther.  Chauffé,  il  fait  explosion.  Il  fournit 
avec  l’ammoniaque  des  aiguilles  d’un  vert  foncé.  L’acide  sulfurique  le 
transforme  en  un  corps  cristallin  qui  a  la  composition  de  l’acide  chry¬ 
sammique  anhydre. 

Acide  chrysolépique.  —  Il  paraît  isomère  avec  l’acide  carbazotique 
(voy.  p.  279). 
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DES  VEBXIS. 

On  désigne  sous  le  nom  de  vernis  toute  dissolution  susceplible  de 
rester  brillante  quand  elle  a  été  desséchée,  et  d’adhérer  intimement  à  la 
surface  des  corps  sur  lesquels  on  l’applique,  sans  s’écailler.  Les  dissol¬ 
vants  qui  entrent  dans  la  composition  des  vernis  sont  l’alcool  vinique 
et  méthylique,  l’éther,  l’acétone,  les  huiles  d’œillette,  de  lin,  de  téré¬ 
benthine  et  de  romarin.  Les  matières  que  l’on  fait  dissoudre  sont  la  ré¬ 
sine  copal,  le  succin,  le  mastic,  la  sandaraque,  la  laque,  l’élémi,  la 
colophane,  le  sangdragon,  l’arcanson,  la  résine  animée,  le  benjoin,  le 
camphre ,  le  caoutchouc ,  la  gomme-gutte ,  l’aloès ,  le  safran ,  etc.  Les 
vernis  sont  divisés  en  liquides  et  gras  ;  ces  derniers  ont  pour  véhicule 
les  huiles  d’œillette  ou  de  lin. 

Vernis  liquides,  dont  le  véhicule  est  l’alcool ,  l’éther  ou  certaines 
huiles  essentielles.  Les  vernis  à  l’alcool  sont  moins  solides  que  les.  ver¬ 
nis  à  l’essence  de  térébenthine,  parce  que  celle-ci  s’oxyde  au  contact 
de  l’air,  et  forme  une  couche  comme  résineuse  qui  augmente  la  fixité 
des  résines. 

Vernis  à  l’alcool.  Pour  préparer  le  vernis  que  l’on  applique  sur  les 
boîtes ,  les  cartons,  les  écrins ,  etc. ,  on  laisse,  pendant  une  heure  ou 
deux,  dans  l’eau  bouillante,  un  matras  contenant  32  parties  d’alcool 
concentré.,  4  parties  de  verre  pilé  grossièrement,  6  parties  de  mastic 
pur,  et  3  parties  de  sandaraque  finement  pulvérisée,  que  l’on  agite  de 
temps  en  temps  avec  un  tube  de  verre;  on  y  verse  3  parties  de  térében¬ 
thine  de  Venise,  très-claire ,  et  on  continue  à  chaufferie  mélange  pen¬ 
dant  une  demi-heure;  au  bout  dé  vingt-quatre  heures ,  on  .décante  la 
liqueur,  et  on  la  filtre  à  travers  du  coton.  Suivant  Tingry,  à  qui  j’ai  em¬ 
prunté  ces  détails,  le  verre  dont  on  se  sert  augmente  le  volume  du 
produit,  et  facilite  l’action  de  l’alcool  ;  il  s’oppose,  en  outre,  à  ce  que 
les  résines  adhèrent  au  matras  et  se  colorent. 

Vernis  siccatif  pour  meubles.  Alcool,  1,000  p.  ;  copal  tendre,  90; 
sandaraque,  100  ;  mastic ,  90;  térébenthine,  75;  verre  pilé,  100. 

Verni s  à  l’essence.  Ils  ne  diffèrent  des  précédents  qu’en  ce  qu’ils  con¬ 
tiennent  de  l’huile  essentielle  de  térébenthine,  au  lieu  d’alcool  ;  on  les 
prépare  par  le  même  procédé,  et  on  en  fait  usage  pour  vernir  les  ta¬ 
bleaux  ,  etc.  Voici  la  composition  de  celui  que  l’on  emploie  de  préfé¬ 
rence  :  mastic  pur  en  poudre,  360  p.;  térébenthine,  45;  camphre,  15  ; 
verre  pilé,  150;  essence  de  térébenthine,  1100. 

Vernis  gras.  On  applique  ces  vernis  sur  les  voitures  de  luxe ,  les 
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lampes,  le  bois,  le  fer,  le  cuivre, ^lc.  On  les  prépare  en  faisant  fondre 
à  une  douce  chaleur,  dans  un  malras,  16  parties  de  résine  copal,  et  en  y 
versant  8  parties  d’huile  de  lin  ou  d’œillet  lithargirée  et  bouillante;  on 
agite  le  mélange,  et  lorsque  la  température  est  à  60°  ou  80°,  on  y  ajoute 
16  parties  d’huile  essentielle  de  térébenthine  ;  on  le  passe  de  suite  à 
travers  un  linge ,  et  on  le  garde  dans  une  bouteille  dont  l’ouverture  est 
assez  large  ;  il  ne  tarde  pas  à  s’éclaircir.  (Art  de  faire  et  d'appliquer  les 
vernis,  par  Tingry,  p.  135.) 

DES  SUCS  .U  UC  I U  A  Ci  I  \  Kl'X. 

Ges  sucs  sont  la  gomme  arabique,  la  gomme  du  Sénégal ,  la  gomme 
de  Bassora,  la  gomme  adragante,  la  gomme  du  cerisier,  et  celles  de 
l’abricotier,  du  prunier,  du  pêcher,  de  l’amandier,  le  mucilage  de 
graine  de  lin ,  etc. 

Gomme  arabique.  —  La  gomme  arabique  découle  naturellement  de 
plusieurs  espèces  d’acacias ,  dont  les  principales  sont  V acacia  arabica , 
Adansonii  ,  seyal ,  verek,  gummifera ,  decurrens ,  arbres  de  la  famille 
des  légumineuses  qui  croissent  en  Afrique,  et  surtout  en  Arabie  ou  au 
Sénégal,  ou  bien  dans  l’Inde  et  dans  la  Nouvelle-Hollande. —  Elle  est 
composée  de  79,4  d’arabine,  de  17,6  d’eau,  d’un  peu  de  chlorophylle, 
d’une  matière  analogue  à  la  cire,  d’acétate  de  potasse,  de  malate  acide 
de  chaux,  de  quelques  traces  d’une  matière  azotée ,  et  de  substances 
fixes  au  feu. 

Elle  est  sous  forme  de  petites  masses  jaunâtres,  rougeâtres  ou  brunes, 
transparentes,  concaves  d’un  côté,  convexes  de  l’autre,  fragiles,  et  par 
conséquent  faciles  à  réduire  en  poudre;  humectée,  elle  rougit  le  papier 
de  tournesol  ;  quelquefois  elle  a  une  saveur  acide  ;  sa  densité  est  de 
1,355;  elle  est  assez  soluble  dans  l’eau  ,  et  forme  avec  ce  liquide  un  mu¬ 
cilage  qui  n’est  pas,  à  beaucoup  près ,  aussi  épais  que  celui  que  donne 
la  gomme  adragante  :  la  dissolution  aqueuse,  quoique  filtrée,  est  tou¬ 
jours  un  peu  louche,  à  cause  d’une  petite  quantité  de  matière  insoluble 
qui  a  traversé  le  filtre,  à  la  faveur  de  l’arabine.  L’alcool  bouillant  ne 
dissout  que  le  malate  acide  de  chaux ,  des  chlorures  de  calcium  et  de  po¬ 
tassium,  l’acétate  de  potasse,  de  la  chlorophylle,  et  une  matière  ana¬ 
logue  à  la  cire.  Les  alcalis  agissent  sur  elle  comme  sur  le  sucre. 

L’acide  sulfurique  concentré,  loin  de  la  charbonner,  la  colore  à 
peine;  il  la  décompose  et  la  transforme  en  une  masse  mucilagineuse, 
semblable  à  celle  que  fournit  le  ligneux  traité  par  le  même  acide. 

La  gomme  arabique  diffère  encore  de  la  gomme  adragante,  en  ce 


DES  SUCS  MUCILAGINEUX.  529 

qu’elle  donne  moins  de  charbon  lorsqu’on  la  décompose  par  le  feu ,  et 
en  ce  qu’elle  fournit  moins  d’acide  mucique  quand  elle  est  traitée  par 
l’acide  azotique.  On  l’emploie  pour  donner  du  lustre  aux  étoffes  et  du 
brillant  à  certaines  couleurs;  elle  sert  à  la  préparation  des  pastilles; 
enfin  on  en  fait  un  grand  usage  en  médecine ,  à  raison  de  ses  proprié¬ 
tés  adoucissantes,  expectorantes,  etc.  :  on  l’administre  avec  succès  dans 
les  catarrhes  pulmonaires,  les  diarrhées,  les  dysenteries,  et  les  maladies 
des  voies  urinaires ,  dans  les  empoisonnements  par  les  substances  âcres 
et  corrosives,  etc.;  on  en  fait  dissoudre  4  ou  6  grammes  dans  un  litre 
d’eau  que  l’on  fait  bouillir. 

Gomme  du  Sénégal.  —  On  la  trouve  dans  deux  espèces  d’arbres  qui 
bordent  le  fleuve  Sénégal,  et  que  les  naturels  appellent  uerech  et  nebueb. 
Elle  est  composée  comme  la  gomme  arabique ,  dont  elle  diffère  cepen¬ 
dant  par  plusieurs  propriétés.  Elle  est  en  morceaux  qui  sont  quelquefois 
de  la  grosseur  du  poing,  ayant  une  forme  ovoïde,  souvent  creux;  sa 
densité,  plus  grande  que  celle  de  la  gomme  arabique,  est  de  1,65  en¬ 
viron  ;  lorsqu’on  l’a  séchée  à  37° ,  100  parties  d’eau  distillée  à  15°  en 
dissolvent  72  ;  108  parties  à  la  température  de  l’ébullition  en  peuvent 
dissoudre  96  parties  ;  elle  est  donc  un  peu  moins  soluble  que  la  gomme 
arabique,  et  le  solutum  qu’elle  fournit  est  plus  dense;  il  empèse  aussi 
davantage  le  linge  que  ne  le  fait  la  dissolution  de  gomme  arabique  ;  il 
est  susceptible  de  former  une  sorte  de  gélatine ,  et  il  est  plus  sensible 
aux  sels  de  fer  que  celui  de  gemme  arabique.  L’alcool  et  les  acides  sul¬ 
furique  et  azotique  agissent  sur  elle  comme  sur  la  gomme  arabique.  100 
parties,  chauffées  avec  500  parties  d’acide  azotique,  donnent  16,70  d’a¬ 
cide  mucique  et  de  l’acide  oxalique  (voy.  Guérin,  Ann.  de  chim.,  mars 
1832,  et  Héberger,  Journ.  depharm.,  juillet  1830). 

Gomme  de  Bassora. — La  gomme  de  Bassora  se  trouve  en  petite  quan¬ 
tité  dans  la  gomme  du  Sénégal;  elle  existe  aussi  dans  Yasa  fœtida,  le 
bdellium  ,  Y  euphorbe  ,  le  sagapenum ,  le  nostoc,  etc.  Suivant  M.  Caven- 
tou,  elle  constitue  presque  la  totalité  du  salep.  M.  Desvaux  pense  que  la 
gomme  de  Bassora  est  le  produit  d’un  cactus.  Elle  est  solide,  d’un  blanc 
légèrement  j'aunâtre,  en  morceaux  d’une  grosseur  moyenne  ;  les  uns 
offrent  des  cavités ,  les  autres  sont  aplatis  et  sillonnés  ;  d’autres  présen¬ 
tent  des  excroissances  ;  elle  est  inodore  et  d’un  poids  spécifique  de  1,359. 

Composition.  Elle  est  formée  d’arabine  (11,20  pour  100),  de  bassorine 
(61,31  pour  100),  d’eau  (21,89),  de  chlorophylle,  d’une  matière  analogue 
à  la  cire ,  de  malate  acide  de  chaux ,  d’acétate  de  potasse,  et  de  matières 
fixes  au  feu.  Soumise  à  la  distillation,  elle  fournit  de  l’eau,  de  l’huile,  de 
l’acide  acétique,  du  gaz  acide  carbonique,  du  carbured’hydrogène  gazeux, 
II.  34 
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et  du  charbon  contenant  de  la  chaux  et  de  l’oxyde  de  fer.  L’eau,  quelle 
que  soit  sa  température,  la  gonfle  considérablement  et  dissout  l’arabine: 
100  parties  à  20°  c.  en  dissolvent  17,28  parties,  et  à  100°  c.,  22,98.  L’al¬ 
cool  bouillant  dissout  la  chlorophylle,  une  matière  analogue  à  la  cire, 
de  l’acétate  de  potasse,  du  chlorure  de  calcium ,  et  du  malate  acide  de 
chaux. 

Gomme  adragante.  —  On  trouve  la  gomme  adragante  dans  Yastragalus 
tragacantha,  qui  croît  dans  l’île  de  Crète  et  dans  les  îles  environnantes. 
Elle  est  sous  forme  de  petites  masses  blanches  ,  opaques,  semblables  à 
de  petits  rubans  entortillés  ;  elle  ne  se  réduit  bien  en  poudre  qu’autant 
que  l’on  a  fait  chauffer  le  mortier,  phénomène  qui  dépend  de  ce  qu’elle 
est  légèrement  ductile;  sa  densité  est  de  1,384. 

Composition.  Cent  parties  sont  formées  de  11,10  d’eau,  de  2,50  de 
cendres,  de  53,30  d’arabine,  et  de  33,10  de  bassorine  et  d’amidon  inso¬ 
luble.  Les  cendres  contiennent  les  mêmes  substances  que  celles  des  au¬ 
tres  gommes.  Vue  au  microscope,  la  gomme  adragante  renferme  des 
globules  de  diverses  formes,  Les  uns  arrondis,  les  autres  oblongs;  les 
premiers  ressemblent,  pour  la  forme  et  le  volume,  à  ceux  de  l’amidon 
de  pommes  de  terre,  dont  ils  ne  diffèrent  qu’en  ce  que  la  partie  inté¬ 
rieure  de  ces  derniers  est  de  l’amidon  soluble,  tandis  que  celle  des  glo¬ 
bules  de  gomme  adragante  est  de  l’arabine.  Elle  fournit  plus  de  charbon 
à  la  distillation  que  la  gomme  arabique,  et  plus  d’acide  mucique  lors¬ 
qu’on  la  traite  par  l’acide  azotique.  Mise  dans  l’eau,  elle  s’y  gonfle  beau¬ 
coup  et  donne  un  mucilage  fort  épais  ;  une  partie  de  gomme  adragante 
et  100  parties  d’eau  froide  forment  un  liquide  aussi  consistant  que  celui 
que  l’on  obtient  avec  une  partie  de  gomme  arabique  et  4  parties  du  même 
liquide;  une  partie  de  gomme  adragante  et  360  parties  d’eau  donnent 
encore  un  liquide  mucilagineux.  Lorsqu’on  fait  bouillir  la  gomme 
adragante  avec  de  l’eau  de  manière  à  l’amener  à  l’état  d’empois ,  si  l’on 
.  verse  quelques  gouttes  d’une  dissolution  alcoolique  d’iode,  la  partie  tou¬ 
chée  devient  d’un  bleu  très-foncé  d’abord,  et  il  se  manifeste  des  phéno¬ 
mènes  analogues  à  ceux  que  fait  naître  l’amidon  :  c’est  à  la  partie  de  la 
gomme  adragante  insoluble  dans  l’eau  bouillante  qu’il  faut  rapporter  la 
propriété  d’être  colorée  en  bleu  par  l’iode. 

La  gomme  adragante  partage  les  propriétés  médicales  de  la  gomme 
arabique;  mais  son  mucilage  est  tellement  épais,  qu’on  ne  l’emploie 
guère  qu’à  la  préparation  des  loochs. 

Gommes  du  cerisier,  de  V abricotier,  du  prunier,  du  pécher  et  de  l’a - 
mandier. — Gomme  du  cerisier. — Composition.  Eau,  12;  cendres,  1;  ara- 
îbine.  52.10:  cérasine,  34,90. 
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Gomme  de  l’abricotier. — Composition.  Eau,  6,82:  cendres,  3,33; 
arabine  et  cérasine ,  89,85. 

Gomme  du  prunier.  —  Composition.  Eau,  15,15;  cendres ,  2,62  ;  ara¬ 
bine  et  cérasine,  82,23. 

Gomme  du  pêcher.  —  Composition.  Eau,  14,21;  cendres ,  3,19 ;  ara¬ 
bine  et  cérasine,  82,60. 

Gomme  de  l’amandier.  —  Composition.  Eau,  13,79;  cendres,  2,97; 
arabine  et  cérasine,  83,24. 

Je  ne  décrirai  pas  ces  gommes ,  parce  qu’elles  offrent  peu  d’intérêt  ; 
je  renverrai  au  mémoire  intéressant  de  M.  Guérin ,  qui  s’en  est  occupé 
avec  soin  (voy.  Ann.  de  chim. ,  année  1832). . 

Du  mucilage  de  graine  de  lin.  mondée. — Le  mucilage  obtenu  en  traitant 
la  graine  de  lin  par  l’eau  chaude  diffère  entièrement  de  celui  des  gom¬ 
mes  que  je  viens  d’examiner;  si  on  l’observe  au  microscope,  on  verra 
qu’il  n’est  formé  que  d’un  réseau  très-extensible,  qui  entoure  chaque 
graine,  et  qui  est  susceptible  d’absorber  une  énorme  quantité  d’eau, 
absolument  comme  la  membrane  qui  entoure  le  frai  de  grenouille.  Des¬ 
séché  au  bain-marie,  il  est  sous  forme  de  plaques  rousses ,  cassantes, 
facile  à  pulvériser,  d’une  odeur  analogue  à  celle  de  l’osmazome ,  cra¬ 
quant  sous  la  dent.  Il  rougit  le  tournesol  ;  il  épaissit  beaucoup  l’eau , 
dans  laquelle  il  se  gonfle  considérablement;  il  est  insoluble  dans  l’al¬ 
cool,  incrislallisable,  et  ne  précipite  ni  par  la  noix  de  galle,  ni  par  le 
chlore  :  il  ne  se  colore  pas  en  bleu  par  l’iode,  à  moins  qu’il  ne  soit 
mélangé  de  farine  de  quelques  céréales.  L’eau  ne  le  dissout  qu’en  par¬ 
tie.  On  1’emploie  en  médecine  comme  émollient. 

Préparation.  On  l’obtient  en  traitant  la  graine  de  lin  par  l’eau  à  50° 
ou  60°,  et  en  desséchant  la  dissolution  au  bain-marie. 

Les  semences  de  coings  donnent  un  mucilage  analogue,  qui  est  em¬ 
ployé  par  les  coiffeurs  pour  faire  tenir  les  cheveux. 

®ES  MATIÈRES  ASTRIIGESTES  ©CI  BOIVEXT  LEIK 
ASTRiA'GEA’CE  A  E’ACIDE  TAAXIgCE  (TANNIN),: 

Les  matières  astringentes  dont  je  parlerai  ici  sont  la  noix  de  galle, 
le  cachou,  et  la  gomme  kino  ;  j’exposerai  aussi  les  faits  qui  se.  rattachent 
à  l’histoire  du  tannin  artificiel. 

Noix  de  galle.  —  La  noix  de  galle  est  une  excroissance  arrondie,  de 
la  grosseur  d’une  forte  balle  de  plomb,  tuberculeuse,  ligneuse,  d’un 
gris  noirâtre,  creuse,  et  souvent  percée  d’un  petit  trou  :  elle  est  pro¬ 
duite  par  la  piqûre  que  fait  le  cinips  de  la  galle  ( cynips  gallæ  tincto ^ 
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riæ  d'Ollio ,  insecte  hyménoptère)  aux  feuilles  du  chêne  à  la  galle 
( quercus  infectoria,  de  la  famille  des  cupulifères),  sur  lesquelles  il  dé¬ 
pose  ses  œufs.  La  plus  estimée  est  celle  d’Alep  ,  qui  vient  du  Levant; 
celle  de  nos  contrées  est  lisse,  spongieuse,  et  ne  mûrit  point.  Suivant 
M.  Guibourt,  100  parties  de  noix  de  galle  contiennent  65  parties  d’acide 
tannique,  2  d’acide  gallique,  2  d’acide  ellagique,  et  lutéogallique,  0,7  de 
chlorophylle  et  d’huile  volatile,  2,5  de  matière  extractive  brune,  2,5  de 
gomme,  2  d’amidon,  10,5  de  ligneux,  1,3 de  sucre  liquide,  d’albumine, 
de  sulfate  de  potasse ,  de  chlorure  de  potassium ,  de  gallate  de  potasse  et 
de  chaux ,  d’oxalate  et  de  phosphate  de  chaux ,  et  11,5  d’eau  (voy.  t.  XIII 
de  la  Revue  scientifique  ;  voy.  aussi  Acide  tannique ,  pour  les  propriétés 
du  tannin  et  de  la  noix  de  galle,  p.  357  ). 

Cachou  ou  terre  du  Japon.  —  On  a  désigné  sous  ce  nom  un  produit 
astringent  provenant  d’arbres  fort  différents  qui  croissent  dans  l’Inde, 
et  dont  les  principaux  sont  Vareca  et  V acacia  catechu  de  la  famille  des 
légumineuses.  On  l’obtient,  en  général,  en  faisant  bouillir  dans  l’eau 
les  copeaux  provenant  de  la  partie  interne  du  tronc.  Il  est  sous 
forme  de  gâteaux  solides,  compactes,  fragiles,  d’une  cassure  mate, 
inodores,  doués  d’une  saveur  astringente  et  douceâtre.  Suivant  Davy, 
le  cachou  de  Bombay,  d’une  couleur  peu  foncée,  est  composé,  sur 
200  parties,  de  109  de  tannin,  de  68  d’extractif,  de  13  de  mucilage, 
et  de  10  de  matière  insoluble,  formée  de  sable  et  de  chaux.  Le  cachou 
du  Bengale,  d’une  couleur  chocolat,  renferme,  suivant  ce  chimiste, 
97  parties  de  tannin ,  75  d’extractif,  16  de  mucilage ,  et  14  de  chaux  et 
d’alumine.  Il  serait  important  de  pouvoir  comparer  les  propriétés  du 
tannin  de  cachou  à  celles  de  l’acide  tannique  (tannin  de  la  noix  de 
galle),  pour  savoir  si  ees  deux  corps  sont  les  mêmes  ;  mais  ce  tannin 
n’a  pas  encore  été  obtenu  à  l’état  de  pureté. 

Gomme  kino  ou  résine  de  Botany-Bay. —  Ce  produit,  qui  ne  devrait 
porter  ni  le  nom  de  gomme  ni  celui  de  résine,  est  fourni  par  le  nauclea 
g ambir  de  Hunier,  par  diverses  espèces  à' eucalyptus,  principalement 
par  le  resinifera  de  Botany-Bay,  et  suivant  quelques  naturalistes  ,  par 
le  coccoloba  resinifera  ;  il  vient  principalement  de  la  Jamaïque.  Il  est 
sous  forme  de  masses  dures,  opaques,  très -fragiles,  dont  la  cassure  est 
brillante; il  est  d’un  rouge  noir,  mais  il  devient  d’un  rouge  brun  lors¬ 
qu’on  le  réduit  en  poudre;  sa  saveur  est  styptique  et  douceâtre;  on  le 
ramollit  aisément  en  le  tenant  pendant  quelque  temps  dans  la  main. 
Suivant  Yauquelin ,  il  est  presque  entièrement  formé  de  tannin  ;  il  ren¬ 
ferme  aussi  un  peu  d’extractif. 

Du  tannin  artificiel.  —  En  ù'ailant  le  charbon  de  terre ,  l’indigo ,  les 
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résines ,  etc. ,  par  l’acide  azotique ,  ou  bien  le  camphre  et  les  résines 
par  l’acide  sulfurique,  on  obtient,  entre  autres  produits,  une  substance 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  tannin  artificiel,  et  qui  est  toujours 
composé  d’une  portion  de  l’acide  employé  et  de  charbon ,  ou  d’une 
matière  charbonneuse  provenant  de  la  substance  végétale  décomposée. 
Ses  propriétés  physiques,  et  presque  toutes  ses  propriétés  chimiques, 
sont  les  mêmes  que  celle  du  tannin  naturel.  Le  tannin  artificiel  résul¬ 
tant  de  l’action  de  l’acide  azotique  diffère  seulement  de  celui  qui  est 
naturel,  en  ce  qu’il  n’est  pas  décomposé  par  cet  acide,  et  en  ce  qu’il 
fournit  à  la  distillation  du  gaz  bioxyde  d’azote. 

Usages  des  divers  produits  qui  contiennent  du  tannin.  —  On  n’emploie 
jamais  le  tannin  à  l’état  de  pureté  ;  mais  on  se  sert  souvent  du  tan ,  de  la 
noix  de  galle,  du  cachou,  du  kino,  etc.  —  Tan.  J’ai  déjà  dit  que  la 
poudre  d’écorce  de  chêne  était  employée  pour  tanner  les  peaux.  — Noix 
de  galle.  On  se  sert  de  son  infusion  alcoolique,  aqueuse  ou  éthérée, 
comme  réactif-,  pour  distinguer  les  unes  des  autres  certaines  dissolu¬ 
tions  métalliques  ;  on  fait  usage  de  sa  décoction  dans  la  préparation 
de  l’encre,  qui  est  essentiellement  formée  de  lannate  de  sesquioxyde 
de  fer.  On  l’administre,  en  médecine,  comme  astringent,  dans  les 
hémorrhagies  passives ,  dans  les  dévoiements  chroniques ,  les  flueurs 
blanches,  les  maladies  venteuses,  etc.;  on  la  donne  ordinairement  en 
poudre,  depuis  60  centigr.  jusqu’à  3  grammes.  Sa  décoction  doit  être 
regardée  comme  le  contre-poison  de  l’émétique  et  de  l’opium  :  en  effet , 
elle  décompose  rapidement  ce  sel ,  et  le  transforme  en  un  produit  qui 
n’a  que  fort  peu  d’action  sur  l’économie  animale  ;  on  peut  également 
faire  usage  de  ce  décoctum  pour  conserver  les  matières  animales.  — 
Cachou.  Le  cachou  est  un  excellent  astringent  que  l’on  administre  à  l’in¬ 
térieur  dans  les  mêmes  circonstances  que  la  noix  de  galle;  il  est  égale¬ 
ment  utile  dans  les  catarrhes  chroniques ,  la  phthisie  avec  expectoration 
très-abondante,  etc.  ;  on  le  donne  depuis  2  jusqu’à  8  grammes  par  jour, 
en  poudre  et  en  décoction;  et,  dans  ce  dernier  cas,  on  l’associe  souvent 
à  la  décoction  de  riz  ou  de  grande  consoude  :  quelquefois  aussi  on  èn 
fait  prendre  2  grammes  dans  une  tasse  de  chocolat.  — Gomme  kino.  Cette 
matière  jouit  de  propriétés  astringentes  très-énergiques,  et  doit  être  ad¬ 
ministrée  dans  tous  les  cas  dont  je  viens  de  parler;  on  l’a  encore  em¬ 
ployée  avec  succès  dans  les  fièvres  intermittentes,  surtout  en  l’associant 
au  quinquina  ;  sa  dose  est  depuis  60  centigrammes  jusqu’à  1  gramme;  sa 
dissolution  alcoolique  se  donne  par  gouttes.  —  Tannin  artificiel.  On  ne 
fait  aucun  usage  de  cette  matière. 

Encre. — L’encre  ordinaire,  dont  je  vais  indiquer  la  préparation ,  doit 
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être  regardée  comme  un  composé  de  tannate  de  sesquioxyde  de  fer  et 
d’un  peu  de  tannate  de  bioxyde  de  cuivre;  elle  contient  en  outre  de  la 
gomme,  que  l’on  peut  considérer  comme  y  étant  à  l’état  de  simple  mé¬ 
langé  ,  et  qui  sert  à  lui  donner  de  la  consistance  et  du  brillant,  et  à  em¬ 
pêcher  que  le  tannate  de  sesquioxyde  de  fer  ne  se  précipite.  Le  chlore 
décompose  l’encre  en  enlevant  l’hydrogène  de  l’acide  tannique  ;  l’encre 
est  détruite  et  on  ne  saurait  la  faire  reparaître  en  ajoutant  un  alcali. 
L’acide  oxalique  la  décolore  en  s’emparant  de  l’oxvde  de  fer  ;  aussi  l’encre 
reparaît-elle  dès  que  l’on  sature  l’acide  oxalique  par  un  alcali. 

Préparation.  On  fait  bouillir  pendant  deux  heures  500  grammes  de  co¬ 
peaux  de  bois  de  Campêche,  1  kilogramme  de  noix  de  galle  concassée,  et 
38  kilogrammes  d’eau;  on  remplace  celle-ci  à  mesure  qu’elle  s’évapore  ; 
on  mêle  6  mesures  de  ce  décoctum  avec  4  mesures  d’eau  saturée  de  gomme 
arabique,  et  on  y  ajouté  3  ou  4  mesures  d’une  dissolution  de  sulfate  de 
protoxyde  de  fer,  dans  laquelle  on  a  mis  du  sulfate  de  cuivre  dans  la 
proportion  de  Vq3  de  la  noix  de  galle  employée;  aussitôt  que  le  mélange 
est  fait ,  on  l’agile,  et  il  devient  noir  (Chaptal). 

Encre  indélébile.  —  On  l’obtient  en  dissolvant  l’encre  de  Chine  dans 
l’acide  chlorhydrique  amené  à  1°,5  ou  à  1°,  si  on  doit  employer  du  papier 
très-fin  et  peu  collé.  Celte  encre  résiste  aux  réactifs  les  plus  puissants , 
et  ne  disparaît  point  par  un  lavage  à  l’eau  prolongé  avec  une  éponge. 
On  prépare  encore  une  variété  d’encre  parfaitement  indélébile,  en  dé¬ 
layant  l’encre  de  Chine  dans  de  l’acétate  de  manganèse  avec  excès 
d’acide.  L’écfiïure  ,  dans  ce  cas  ,  a  besoin  d’être  exposée  à  la  vapeur  de 
l’ammoniaque  liquide.  (Rapport  fait  à  l’Institut  par  d’Arcet  en  1831.) 
M.  Dumoulin  prépare  une  encre  indélébile  avec  un  sâvon  composé  dë 
soude,  de  résine  et  de  cire,  et  avec  de  la  résine-laque ,  de  la  colle  dè 
poisson,  du  chlorure  de  sodium,  et  du  charbon  de  vigne ,  du  charbon 
animal,  du  charbon  de  sucre,  et  un  peu  d’indigo.  (Voy;  Journ.  dë  chim. 
niéd. ,  juillet  1833.) 

M.  Braconnot  a  fait  connaître  une  encre  que  l’on  peut  employer  avec 
avantage  pour  écrire  sur  le  zinc  lorsqu’on  veut  étiqueter  des  plantes 
dans  un  jardin  botanique.  On  la  prépare  avec  une  partie  de  vert-de- 
gris,  une  partie  de  sel  ammoniac,  une  demi-partie  de  noir  de  fumée 
pulvérisée,  et  deux  parties  d’eau  ;  on  l’agite  de  temps  en  temps  au  mo¬ 
ment  de  s’en  servir  (  Annales  de  chimie ,  mars  1834  ). 

Encre  delà  Chine.  —  On  l’obtient  avec  du  noir  de  fumée  léger,  une 
colle  préparée  (gélatine  bouillie,  précipitée  par  la  noix  de  galle,  et  le 
précipité  redissous  par  l’ammoniaque),-  et  du  musc  ou  un  autre  aromate. 
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DES  SUCS  SUCRÉS. 

Suc  de  la  canne  (saccharum  officinale).  — Ce  suc  renferme  de  l’eau,  de 
l’acide  lactique ,  du  sucre  cristallisable ,  du  sucre  incristallisable ,  et 
une  très-petite  quantité  de  matière  verte  ,  de  gomme,  de  ferment,  d’al¬ 
bumine  ,  de  matières  salines  et  de  parties  fibreuses  qui  y  sont  tenues 
en  suspension.  La  canne  de  la  Martinique  contient  72,1  d’eau ,  18  de 
sucre,  et  autres  matières  solubles,  et  9,9  de  ligneux;  tandis  que  celle 
de  Cuba  renferme,  d’après  M.  Casaseca,  77,8  d’eau,  16,2  de  sucre  et 
autres  matières  solubles ,  et  6  de  ligneux.  On  emploie  le  suc  de  la 
canne  à  l’extraction  du  sücre. 

Suc  de  betterave $ ,  voy.  p.  49. 

Miel.  —  Le  miel  dé  bonne  qualité  est  entièrement  formé  de  trois  su¬ 
cres  différents  et  d’un  principe  aromatique  :  tel  est  le  miel  de  Mahon  , 
du  mont  Hymette,  du  mont  Ida,  et  de  Cuba;  il  est  liquide,  blanc  et 
transparent.  Le  miel  de  seconde  qualité  contient ,  en  outre,  de  la  cire 
et  de  l’acidè  ;  il  est  blanc  et  grenu ,  comme,  par  exemple,  celui  de  Nar¬ 
bonne  et  du  Gâtinais  (1).  Enfin  le  miel  de  qualité  inférieure,  comme 
celui  de  Bretagne ,  qui  est  d’un  rouge  brun,  et  dont  la  saveur  est  âcre  et 
l’odeur  désagréable  ,  renferme  encore  du  couvain ,  substance  blanche , 
granuleuse,  fusible,  soluble  dans  quatre  parties  d’eau  froide,  soluble 
dans  l’alcool ,  communiquant  au  miel  des  propriétés  laxatives,  et  le  ren¬ 
dant  susceptible  d’éprouver  la  fermentation  spiritueuse  lorsqu’il  est 
étendu  d’eau,  pourvu  que  la  température  soit  à  15°  ou  à  18  c.  :  il  se 
forme  alors  une  liqueur  alcoolique  Sucrée,  connue  sous  le  nom  d'hydro¬ 
mel  (2). 

M.  Soubeiran ,  en  étudiant  récemment  le  miel  de  bonne  qualité,  a  vu 
qu’il  contient  :  1°  du  sucre  en  grains,  semblable  au  glucose  ;  2°  du  sucre 
liquide  qui  se  rapproche  par  un  grand  nombre  de  caractères  du  sucre 
interverti  par  les  acides,  mais  qui  s’en  distingue  en  ce  qu’il  ne  se  trans¬ 
forme  jamais  en  sucre  en  grains ,  et  parce  qu’il  possède  un  pouvoir 


(1)  Si ,  après  avoir  délayé  ce  miel  dans  un  peu  d’alcool ,  on  le  presse  fortement 
dans  un  sac  de  toile  serrée,  celui-ci  retiendra  le  miel  cristallisable,  tandis  que  le 
sucre  liquide  dissous  par  l’alcool  passera  à  travers  les  pores ,  et  pourra  être  ob¬ 
tenu  par  la  simple  évaporation  du  liquide. 

(2)  M.  Guibourt  a  analysé  du  miel  qui  contenait  de  la  mannite  ;  il  croit  que  la 
nature  et  le  nombre  des  principes  sucrés  qui  entrent  dans  la  composition  du  miel 
peuvent  varier  suivant  les  sources  végétales  où  les  abeilles  vont  le  puiser. 
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rotatoire  vers  ia  gauche ,  presque  double  de  celui  du  sucre  interverti  ; 
3°  du  sucre  qui  se  distingue  du  sucre  en  grains,  en  ce  qu’il  est  inter- 
vertible  par  les  acides,  et  du  sucre  liquide,  en  ce  qu’il  exerce  la  rotation 
vers  la  droite  ;  sa  proportion ,  qui  est  assez  forte  dans  le  miel  liquide 
des  ruches,  diminue  avec  le  temps  ;  il  arrive  même  qu’il  dispai’aît  en¬ 
tièrement  dans  le  miel  (  Journ .  de  pharm. ,  octobre  1849). 

On  n’est  pas  d’accord  sur  l’existence  du  miel  dans  les  plantes  :  quelques 
naturalistes  pensent  que  le  suc  sucré  et  visqueux  recueilli  par  les  abeilles 
dans  les  nectaires  et  sur  les  feuilles  de  quelques  végétaux  a  besoin  d’être 
élaboré  par  l’animal  pour  être  converti  en  miel ,  tandis  que  d’autres  em¬ 
brassent  l’opinion  contraire. 

Le  miel  est  employé  avec  succès  à  la  préparation  d’un  très-bon  sirop 
connu  sous  le  nom  de  sirop  de  miel.  Pour  l’obtenir,  on  fait  bouillir  dans 
une  bassine,  pendant  deux  minutes,  3  kilogrammes  128  grammes  de 
miel,  48  grammes  de  craie  (carbonate  de  chaux) ,  et  416  grammes  d’eau  ; 
on  y  ajoute  160  grammes  de  charbon  pulvérisé ,  lavé  et  séché ,  et  224  gr. 
d’«au  dans  laquelle  on  a  délayé  deux  blancs  d’œufs  ;  on  agite  le  mélange, 
que  l’on  continue  à  faire  bouillir  pendant  deux  minutes;  on  retire  la 
bassine  du  feu ,  et  au  bout  de  sept  à  huit  minutes ,  on  passe  le  sirop  à 
travers  la  chausse.  On  peut  ensuite  traiter  le  résidu  par  l’eau  chaude , 
que  l’on  fait  évaporer  pour  avoir  un  sirop  de  seconde  qualité,  i 

Le  miel  doit  être  regardé  comme  relâchant  et  émollient;  associé  à  des 
boissons  adoucissantes,  il  est  employé  dans  les  catarrhes  pulmonaires  : 
on  l’administre  dans  certains  cas  de  constipations  longues  ;  on  fait  usage 
de  Y hydromel  comme  rafraîchissant  et  antiputride;  on  l’emploie  encore 
pour  édulcorer  le  colchique ,  la  scille,elc.  Voxymel,  regardé  comme 
résolutif  et  expectorant,  et  dont  on  se  sert  dans  les  fièvres  dites  bi- 
leuses,  au  commencement  des  fièvres  putrides,  etc.,  n’est  autre  chose 
que  du  miel  uni  au  vinaigre. 

Préparation.  On  enlève  avec  un  couteau  les  lames  de  cire  qui  forment 
les  alvéoles  des  gâteaux  ;  on  place  ceux-ci  sur  des  claies  d’osier  et  on 
les  soumet  à  une  douce  chaleur;  le  miel  vierge  s’écoule  bientôt  goutte  à 
goutte;  lorsqu’ils  n’en  fournissent  plus,  on  les  brise,  on  les  laisse 
égoutter  de  nouveau,  et  on  élève  un  peu  plus  la  température;  on  sépare 
le  rouget  et  le  couvain  qu’ils  renferment,  et  on  les  soumet  à  une  pres¬ 
sion  graduée  :  par  ce  moyen  ,  tout  le  miel  finit  par  s’écouler.  S’il  est 
limpide,  on  ne  lui  fait  subir  aucune  espèce  de  purification;  mais  s’il 
est  trouble ,  on  le  laisse  reposer  pendant  quelque  temps ,  on  l’écume  et 
on  le  décante. 
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DE  LA  MASSE. 

La  manne  est  le  suc  concret  des  fraxinus  ornus  et  rotundifolia ,  delà 
famille  des  jasminées  ,qui  croissent  en  Calabre.  On  dislingue  trois  variétés 
de  manne  :  1°  la  manne  en  larmes  la  plus  pure  est  obtenue  au  moyen 
de  petites  branchettes  que  l’on  introduit  dans  l’arbre  ;  elle  est  solide , 
incolore ,  légère ,  douée  d’une  saveur  sucrée  ;  elle  est  sous  forme  de 
stalactites ,  dont  la  surface  est  brillante  et  comme  cristalline  ;  2°  la 
manne  en  sorte,  qui  coule  naturellement  de  l’arbre,  peut  être  regardée 
comme  l’intermédiaire  entre  la  manne  en  larmes  et  la  suivante;  3°  la 
manne  grasse,  la  moins  estimée,  est  recueillie  en  faisant  des  incisions 
très-profondes  à  l’arbre  ;  elle  est  en  fragments  bruns  ,  moins  pesants  , 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  nauséabondes  ,  liés  entre  eux  par  un  suc 
glutineux.  Plusieurs  autres  arbres,  surtout  les  mélèzes,  fournissent 
aussi  les  trois  variétés  dé  manne  dont  je  parle. 

D’après  M.  Thénard,  la  manne  en  larmes  est  composée  de  beaucoup 
de  mannite ,  d’une  certaine  quantité  d’un  principe  muqueux  dont  on 
peut  démontrer  l’existence  en  versant  du  sous-acétate  de  plomb  dans  sa 
décoction  aqueuse,  d’une  matière  analogue  au  sucre,  et  probablement 
d’un  autre  principe  auquel  elle  doit  son  odeur  et  sa  saveur.  La  manne 
en  larmes  est  légèrement  acide  et  se  dissout  dans  l’eau  ;  le  solutum , 
abandonné  à  lui-même  à  la  température  de  15°,  donne  une  certaine 
quantité  d’acide  acétique  ;  si  on  ajoute  à  ce  solutum  un  peu  de  levûre  de 
bière,  on  obtient  une  assez  grande  quantité  d’esprit-de-vin.  L’alcool 
bouillant  dissout  très-bien  la  manne  en  larmes;  mais,  par  le  refroidis¬ 
sement,  toute  la  mannite  se  précipite.  A  la  température  ordinairé,  l’al¬ 
cool  dissout  la  matière  sucrée  et  de  la  mannite.  La  manne  en  larmes 
abonde  en  mannite;  le  contraire  a  lieu  dans  la  manne  grasse;  la  manne 
en  sorte  tient  le  milieu,  sous  ce  rapport ,  entre  ces  deux  variétés. 

La  manne  doit  être  regardée  comme  un  purgatif  doux  que  l’on  donne 
à  la  dose  de  30  à  100  grammes,  principalement  à  la  fin  des  maladies 
inflammatoires,  dans  les  suppurations  internes,  etc.;  on  l’associe  sou¬ 
vent  à  d’autres  purgatifs,  tels  que  le  séné,  le  sulfate  de  soude ,  etc.  ;  elle 
est  moins  nauséabonde  quand  on  la  délaie  dans  l’eau  froide ,  que  lors¬ 
qu’on  la  fait  dissoudre  dans  l’eau  chaude.  La  marmelade  de.Tronchin 
se  fait  avec  parties  égales  de  manne,  de  casse  cuite  et  d’huile  d’amandes 
douces.  La  manne  est  encore  employée  avec  succès  pour  faciliter  l’ex¬ 
pectoration. 
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DE  QUELQUES  AUTRES  PRODUITS  IMMÉDIATS  FOURNIS 
PAR  LES  VÉGÉTAUX. 

an  GLcm  . 

Le  gluten  a  été  découvert  par  Beccaria.  Il  existe  dans  le  froment,  le 
seigle,  l’orge,  et  dans  beaucoup  d’autres  graines  céréales j  suivant 
Proust,  on  le  trouve  aussi  dans  les  glands,  les  châtaignes,  les  marrons 
d’Inde,  les  pois,  les  fèves,  les  pommes,  les  coings,  les  baies  de  sureau 
et  de  raisin ,  dans  la  rue ,  les  feuilles  de  choux ,  le  sédum ,  la  ciguë,  la 
bourrache,  etc.  On  peut  le  considérer  comme  formé  de  glutine ,  de  ca¬ 
séine  végétale ,  et  de  fibrine  animale  (  voy.  ces  mots). 

Le  gluten  est  mou ,  d’un  blanc  grisâtre,  très-visqueux  ,  collant ,  insi¬ 
pide,  et  doué  d’une  odeur  spermatique  ;  il  est  très-élastique ,  et  suscep¬ 
tible  d’être  étendu  en  lames  minces  ;  en  général,  il  donne  des  signes 
d’acidité  à  raison  des  acides  acétique  et  phosphoriqué  avec  lesquels  il 
est  combiné;  plusieurs  de  ces  propriétés  physiques  sont  dues  à  l’humi¬ 
dité  qu’il  renferme;  car  si  on  le  fait  dessécher,  il  ^devient  d’un  brun 
foncé,  fragile,  très-dur  et  demi -transparent  :  sa  cassure  est  alors 
vitreuse. 

Soumis  à  la  distillation,  il  se  décompose,  se  comporte  comme  les 
matières  azotées,  et  laisse  un  charbon  très-volumineux  et  très-brillant. 
Exposé  à  l’air  sec,  il  brunit ,  se  recouvre  d’une  couche  huileuse ,  et  finit 
par  devenir  très-dur  ;  si  l’air  est  humide  ,  il  se  gonfle,  se  putréfie ,  ré¬ 
pand  une  odeur  fétide,  sa  sui'face  se  recouvre  de  byssus  ,  et  il  acquiert 
l’odeur  du  fromage;  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  et  de  l’acide  carbo¬ 
nique,  et  il  se  forme  de  l’acétate  d’ammoniaque.  Il  ne  se  dissout  point 
dans  Veau  froide  ;  mis  dans  ce  liquide  bouillant ,  il  perd  sa  ténacité  et 
son  élasticité.  Laissé  pendant  longtemps  avec  de  Peau 'à  la  température 
ordinaire,  il  commence  par  se  réduii'e  en  une  bouillie  dont  on  peut  se 
servir  pour  coller  la  porcelaine  et  toute  espèce  de  poterie;  bientôt  après 
il  se  pourrit  ét  se  transforme  en  une  matière  d’un  gris  noirâtre,  il  y  a 
production  de  gaz  acide  carbonique  et  de  gaz  hydrogène  ;  500  grammes 
de  gluten  fournissent  environ  400  centimètres  cubes  de  ce  mélange 
gazeux.  Il  se  forme  bientôt  après  du  vinaigre ,  de  l’acide  carbonique , 
de  l’ammoniaque,  qui  se  combine  avec' ces  divers  acides,  un  peu  de 
gomme,  et  de  l’acide  sulfhvdrique. 

Il  est  en  partie  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  qui  dissout  la  glutine 
et  la  caséine,  et  laisse  la  fibrine:  par  le  refroidissement,  la  caséine  se 
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dépose.  Lorsqu’on  triture  avec  un  peu  d’alcool  du  gluten  altéré  par  l’eau 
et  semblable  à  de  la  glu ,  on  obtient  une  espèce  de  mucilage ,  qui ,  étant 
délayé  dans  l’eau ,  donne  un  liquide  glutineux  que  l’oji  peut  étendre 
sur  le  bois ,  le  papier,  etc. ,  et  qui ,  suivant  Cadet ,  peut  remplacer  les 
meilleurs  vernis  ;  mêlé  avec  de  la  chaux  ,  ce  liquide  glutineux  forme 
un  lut  que  l’on  peut  appliquer  comme  celui  qu’on  prépai’e  avec  la  chaux 
et  le  blanc  d’œuf  (albumine).  r 

Les  acides  végétaux ,  surtout  l’acide  acétique  concentré,  l’acide  chlor¬ 
hydrique  ét  l’acide  phosphori que,  dissolvent  le  gluten  à  l’aide  de  la 
chaleur  ;  les  dissolutions  sont  presque  toujours  troubles ,  mais  perma¬ 
nentes ,  et  peuvent  être  précipitées  par  les  alcalis,  qui  saturent  les  acides. 
L’acide  chlorhydrique  commence  par  y  former  un  côagulum  blanc;  si 
on  en  ajoute  davantage,  il  sè  dissout  ,  et  se  colore  successivement  en 
purpurin  ,  en  violet  et  en  bleu.  L’acide  sulfurique  concentré  lui  com¬ 
munique  Une  couleur  pourpre,  puis  le  charbonne.  L’acide  azotique  agit 
sur  lui  comme  sur  les  matières  azotées.  . 

Chauffé  avec  un  mélange  d’acide  sulfurique  ,  d’eau  et  de  bioxyde  dé 
manganèse,  il  fournit  de  V aldéhyde  acétique,  de  l’acide  formique,  de 
l’acide  acétique,  de  l’acide  métacétique ,  de  l’acide  butyrique,  de  l’a¬ 
cide  valérique,  de  l’acide  benzoïque,  de  l’huile  d’àmandès  amères,  de 
l’acide  cyanhydrique,  et  du  valéronürile  :  or,  ces  produits  sont,  à  peu 
de  chose  près,  les  mêmes  que  ceux  que  donnent  la  caséine,  la  fibrine  et 
l’albumine  animales;  ce  qui,  joint  à  d’autres  considérations,  a  amené 
M.  Keller  à  conclure  que  le  gluten  est  une  substance  albuminoïde.  Les 
alcalis  faibles  le  dissolvent  à  l’aide  de  la  chaleur;  le  solutum  est  trou¬ 
ble,  et  décomposable  par  les  acides;  si  les  alcalis  sont  concentrés,  ils 
décomposent  le  gluten,  et  le  transforment  en  un  produit  comme  sa¬ 
vonneux.  Uinfùsum  de  noix  de  galle  précipite  ces  dissolutions  en  brun 
jaunâtre.  ' 

Le  gluten  exerce  sur  la  fécule  une  action  remarquable,  dont  on  doit 
lés  détails  à  M.  Kirchoff.  Si  on  verse  4  parties  d’eau  froide  sur  1  partie 
de  fécule  de  pommes  de  terre,  et  qu’après  avoir  agité  le  mélange  on 
ajoute  20  parties  d’êau  bouillante ,  on  obtient  un  empois  épais;  si  on 
mêle  à  cet  empois  encoré  chaud  1  partie  de  gluten  pulvérisé ,  et  qu’on 
l’expose,  pendant  huit  ou  dix  heures,  à  la  température  de  60°  à  70°,  le 
mélange  devient  acide  zi  sucré ;  sï,  après  l’avoir  filtré,  on  le  fait  évapo¬ 
rer,  on  obtient  un  sirop  sucré,  èn  partie  soluble  dans  l’alcool,  et  sus¬ 
ceptible  de  donner  de  l’esprit-de-vin  quand  on  le  mêle  avec  du  levain 
acide  ;  la  dissolution  alcoolique  de  ce  sirop  fourni),  du  sucre  sous  forme 
de  Cristaux  blancs  très-petits  lorsqu’on  la  fait  évaporer.  Théodore  de 
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Saussure  a  prouvé  depuis  qu’il  se  produit  encore,  dans  cette  expérience, 
une  matière  gommeuse,  et  qu’en  traitant  par  l’eau  le  résultat  de  celte 
action ,  on  obtient  un  liquide  dans  lequel  la  décoction  de  noix  de  galle 
fait  naître  un  précipité  abondant  de  matière  glulineuse  :  ce  caractère  , 
joint  à  celui  qui  se  lire  de  la  présence  de  l’acide  qui  se  développe  lors¬ 
qu’on  fait  agir  le  gluten  sur  l’empois,  ne  permet  pas  de  confondre  celte 
altération  avec  celle  qui  a  lieu  lorsque  l’empois  est  abandonné  à  lui- 
même  (voy.  p.  75).  Tout  porte  à  croire  que  les  résultats  obtenus  avec 
le  gluten  et  la  fécule  dépendent  de  la  réaction  qu’exerce  sur  celle-ci 
la  petite  quantité  de  diastase  que  retient  toujours  le  gluten ,  et  dont  il 
est  si  difficile  de  le  débarrasser. 

Lorsqu’on  fait  dissoudre  4  grammes  de  sucre  candi  dans  80  grammes 
d’eaü  bouillie  sur  du  gluten  et  filtrée,  on  voit,  en  abandonnant  le  mé¬ 
langea  lui-même,  qu’il  se  dégage  un  gaz  composé  de  2  volumes  d’hy¬ 
drogène  et  de  moins  d’un  volume  d’acide  carbonique,  et  qu’il  se  forme 
de  la  gomme ,  aux  dépens  d'une  portion  de  sucre  qui  se  décompose;  on 
peut  s’assurer  que  la  quantité  de  gomme  formée  est  plus  considérable 
que  celle  du  sucre  décomposé,  ce  qui  annonce  que  le  sucre  a  fixé  une 
certaine  proportion  des  éléments  de  l’eau  qui  se  trouvent  ainsi  absor¬ 
bés  (Desfosses,  Journ.  depharm.,  novembre  1829). 

Le  gluten  peut  être  employé  pour  faire  des  vernis  d’après  la  méthode 
de  Cadet ,  et  pour  coller  les  fragments  de  poteries  ;  la  farine  lui  doit  la 
propriété  de  faire  pâte  avec  l’eau,  de  lever,  et  par  conséquent  de  faire 
le  bon  pain.  M.  Taddei  le  regarde  comme'le  meilleur  contre-poison  des 
sels  de  mercure;  guidé  par  les  succès  que  j’avais  obtenus  de  l’albumine 
dans  l’empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif,  M.  Taddei  imagina  de 
remplacer  celte  substance  animale  par  le  gluten.  Yoici  comment  il  pro¬ 
pose  de  l’employer  :  on  fait  une  pâte  liquide  en  triturant  dans  un  mor¬ 
tier  5  ou  6  parties  de  gluten  frais  avec  10  parties  de  dissolution  de 
savon  à  base  de  potasse  ou  de  savon  dur;  lorsqu’on  n’aperçoit  plus  le 
gluten,  on  expose  l’émulsion  à  la  chaleur  de  l’étuve  sur  des  assiettes; 
quand  elle  est  sèche ,  on  la  détache ,  on  la  réduit  en  poudre,  et  on  l’en¬ 
ferme  dans  des  carafes  en  verre;  lorsqu’on  veut  s’en  servir,  on  la  jette 
dans  une  tasse  contenant  de  l’eau  à  la  température  ordinaire ,  on  la  re¬ 
mue  avec  une  cuiller,  et  on  en  fait  avaler.  Je. ne  pense  pas,  malgré  les 
éloges  donnés  au  gluten  par  M.  Taddei  ,  qu’il  doive  être  préféré  à  l’al¬ 
bumine  dans  cette  circonstance  (voy.  Albumine). 

Préparation.  On  forme,  avec  la  farine  de  froment  et  de  l’eau,  une 
pâte  que  l’on  malaxe  sous  un  filet  d’eau  ;  ce  liquide  entraîne  la  fécule , 
et  dissout  l’albumine,  le  sucre,  etc. ,  qui  entrent  dans  la  composition 
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de  la  farine ,  et  qui  étaient  logés  dans  les  interstices  du  gluten  ;  au  bout 
de  quelques  minutes,  celui-ci  reste  entre  les  mains  ;  il  est  pur  quand  il 
ne  trouble  plus  l’eau  dans  laquelle  on  le  met. 

DE  FERMES!. 

Le  ferment  est  un  végétal  microscopique ,  désigné  ainsi  parce  qu’ij 
provoque  la  fermentation  ;  il  se  développe  spontanément  dans  les  or¬ 
ganes  des  plantes,  ou  se  forme  lorsqu’on  fait  pourrir  à  l’air  des  sub¬ 
stances  albuminoïdes ,  telles  que  la  fibrine,  l’albumine  ou  la  caséine, 
ou  bien  il  se  dépose  quand  différents  fruits  éprouvent  la  fermenta¬ 
tion  vineuse;  dans  ce  dernier  cas,  le  ferment  existait-il  tout  formé  dans 
les  fruits,  ou  n’est-il  que  le  résultat  d’une  transformation  particulière? 
Quoiqu’il  en  soit,  il  est  sous  forme  de  petits  corps  de  forme  ovoïde, 
augmentant  successivement  de  grosseur,  et  dont  le  diamètre  varie 
de  Vi oo  à  l/l9a  de  millimètre  ;  chacun  de  ces  ovoïdes  se  compose  d’une 
enveloppe  solide  et  d’un  liquide.  De  tous  les  ferments,  celui  qui  est  le 
mieux  connu  est  la  levûre  de  bière. 

Levure  de  bière.  ■—  Les  globules  dont  elle  est  composée  sont  de  vrais 
mycoderrnes ,  désignés  par  M.  Desmazières  sous  le  nom  de  mycodermia 
cerevisiœ.  Elle  est  sous  forme  d’une  pâle  d’un  blanc  grisâtre,  ferme, 
fragile,  douée  d’une  odeur  particulière  tirant  sur  l’aigre,  d’une  saveur 
amère,  et  rougissant  la  teinture  de  tournesol..  Elle  est  formée  de  car¬ 
bone  50,6,  d’hydrbgène  7,3,  d’azote  15,  d’oxygène  27,1 ,  de  traces 
de  soufre  et  de  phosphore,  et  de  cendres;  sa  composition  est  donc  ana¬ 
logue  à  celle  des  substances  albumineuses.  Soumise  à  la  distillation , 
elle  se  comporte  comme  les  matières  azotées ,  et  fournit  un  produit  am¬ 
moniacal  ;  si  on  ne  la  chauffe  qu’au  degré  convenable  pour  la  dessé¬ 
cher,  elle  perd  une  très-grande  quantité  d’eau,  devient  dure,  fragil'e, 
et  imputrescible.  Si  on  la  fait  bouillir  pendant  dix  minutes  avec  de 
l’eau ,  elle  ne  jouit  plus  de  la  propriété  de  faire  fermenter,  mais  elle 
l’acquiert  de  nouveau  au  bout  de  quelques  jours  (Thénard).  Si  on  la 
traite  par  i’f&u  froide ,  les  eaux  de  lavage  n’agissent  pas  sur  le  sucre  ; 
tandis  que  la  matière  indissoute  excite  énergiquement  la  fermentation 
de  ce  corps;  en  évaporant  ces  eaux  de  lavage,  on  obtient  un  résidu 
jaune  brun,  odorant,  savonneux,  et  légèrement  déliquescent.  Mise  en 
contact  avec  du  gaz  oxygène  à  la  température  de  15°  à  20°,  elle  se  putré¬ 
fie,  cède  du  carbone  et  probablement  un  peu  d’hydrogène,  et,  au  bout 
de  quelques  heures,  le  gaz  oxygène  se  trouve  presque  entièrement  trans¬ 
formé  en  gaz  acide  carbonique;  il  se  dégage,  en  outre,  une  quantité 
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notable  de  ce  gaz.  provenant  en  entier  de  la  propre  substance  de  la  le¬ 
vure  et  de  l’ammoniaque  ;  il  est  probable  qu’il  se  forme  aussi  un  peu 
d’eau.  Abandonnée  à  elle-même  dans  des  vaisseaux  fermés  et  à  la  même 
température,  elle  se  putréfie  aussi  au  bout  de  quelques  jours.  Triturée 
avec  quatre  ou  cinq  fois  son  poids  de  sucre  et  20  ou  25  parties  d’eau,  et 
soumise  à  la  température  de  15°  à  20°,  elle  ne  tarde  pas  à  développer  la 
fermentation  spirilueuse,  dont  les  principaux  produits  sont  l’esprit-de- 
vin  et  l’acide  carbonique.  Gent  parties  de  sucre  qui  fermentent  ne  dé¬ 
truisent  que  2  parties  de  levure  supposée  sèche ,  et  il  y  a  ceci  de  re¬ 
marquable  ,  qu’elle  n’agit  pas  en  cédant  quelques-uns  de  ses  éléments  ; 
son  action  paraît  être  le  résultat  de,  la  force  catalytique  (voy.  p.  9  du 
t.  Ier).  Les  acides  minéraux,  plusieurs  acides  organiques ,  l’alcool  con¬ 
centré’,  les  alcalis  minéraux,  l’oxyde  de- mercure,  la  strychnine ,  la 
quinine,  l’huile  essentielle  de  térébenthine,  la  créosote,  l’acétate  et  le 
sulfate  de  cuivre ,  le  hi  chlorure  de  mercure ,  etc. ,  paralysent  en  quelque 
sorte  l’action  fermentescible  de  la  levûre;  tandis  que  les  acides  acétique 
et  tartrique,  en  très-petites  proportions ,  activent  la  fermentation. 

Si  on  abandonne  à  lui-même  un  mélange  de  4  parties  de  sucre  candi 
dissous  dans  80  parties  d’eau ,  que  l’on  a  préalablement  fait  bouillir  sur 
du  ferment  bien  purifié,  on  remarque  la  même  transformation  gom¬ 
meuse  que  j’ai  indiquée  à  l’occasion  du  gluten  (  voy.  p.  540),  et  il  se 
dégage  aussi  du  gaz  hydrogène  et  de  l’acide  carbonique  (Desfosses). 

La  leviîre  de  bière  est  insoluble  dans  l’alcool. 

On  fait  usage  du  ferment  dans  certains  pays  pour* faire  lever  le  pain, 

Préparation.  On. sépare  la  levûre  de  bière  de  la  masse  écumeuse  qui 
se  produit  pendant  la  fermentation  de  l’orge  germée;  on  la  lave  à  plu¬ 
sieurs  reprises;  ainsi  purifiée ,  elle  ne  contient  pas  d’amidon,  et  ne  se 
colore  pas  par  l’iode. 

BI3  LA  SÈVE. 

La  sève  remplit ,  dans  les  organes  des  végétaux ,  des  fonctions  ana¬ 
logues  à  celles  du  sang  chez  les  animaux  ;  c’est  elle  qui  traosporte  dans 
l’organisme  végétal  les  diverses  substances  qui  sont  élaborées,  modifiées 
ou  excrétées.  Il  ne  sera  donc  pas  étonnant  de  lui  voir  une  composition 
souvent  fort  complexe. 

Sève  de  l’orme  ( ulmus  campestris  ).  —  Cette  sève,  recueillie  à  la  fin 
d’avril ,  était  d’un  rouge  fauve  ;  sa  saveur  était  sucrée  et  mucilagineuse; 
elle  n’exerçait  point  d’action  sur  Yinfusum  de  tournesol.  Vauquelin  la 
trouva  formée,  sur  1039  parties,  de  1027,904  d’eau  et  de  principes  vola- 
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tils,  de  9,240  d’ acétate  dépotasse,  de  1,060  d'une  matière  végétale  com¬ 
posée  de  mucilage  et  d’extractif,  et  de 0,79fi  de  carbonate  de  chaux. 
Analysée  plus  tard ,  cette  sève  fournit  au  même  savant  un  peu  plus  de 
matière  végétale ,  et  un  peu  moins  de  carbonate  de  chaux  et  d’acétate  de 
potasse.  Exposée  à  l’air,  elle  se  décomposa ,  et  l’acétate  se  transforma  en 
carbonate  de  potasse. 

Sève  du  hêtre  (  fagus  sylvatica).  —  A  la  fin  d’avril,  cette  sève  était 
d’un  rouge  fauve  et  sans  action  sur  le  tournesol  ;  sa  saveur  était  ana¬ 
logue  à  celle  de  l’infusion  du  tan.  Vauquelin  y  trouva  beaucoup  d’eau, 
de  l’acide  acétique,  de  l’acide  gallique,  du  tannin,  des  acétates  dépo¬ 
tasse,  de  chaux,  et  d’alumine ,  une  matière  colorante,  du  mucus,  et  de 
Vextractif. 

Sève  du  charme  ( carpinus  sylvestris).'—  A  la  fin  du  mois  d’avril  et- 
pendant  le  mois  de  mai,  elle  était  incolore,  limpide,  d’une  saveur 
douce,  d’une  odeur  semblable  â  celle  du  petit-lait,  et  rougissait  assez 
fortement  Y’infusum  de  tournesol.  Elle  était  composée  de  beaucoup 
d’eau,  de  sucre,  d’acide  acétique ,  d’acétates  de  potasse  et  de  chaux ,  et 
de  matière  extractive  (Vauquelin).  Exposée  à  l’air,  elle  éprouvait  suc¬ 
cessivement  la  fermentation  spiritueuse  et  acide. 

Sève  du  bouleau  (  betula  alba ) ,  analysée  par  Vauquelin.  —  Cette  sève 
fournit  les  mêmes  substances  que  la  précédente,  et  un  peu  d’acétate 
d’alumine  ;  elle  était  limpide,  incolore,  d’une  saveur  sucrée,  et  rou¬ 
gissait  fortement  le  tournesol  ;  évaporée  et  mêlée  avec  le  ferment,  elle 
donna  de  l’alcool  (Vauquelin). 

Sève  du  marronnier.  —  Sa  saveur  est  légèrement  amère  ;  on  y  trouve 
du  mucus,  de  l’azotate  de  potasse,  une  matière  extractive,  et  probable¬ 
ment  de  l’acétate  de  potasse  et  de  ehaux  (  Deyeux  et  Vauquelin ,  Journ. 
de  pharm.,  an  VI). 

Sève  de  la  vigne  ( vitis  vinifera). —  Suivant  M.  Éegimbeau,  elle  con¬ 
tient  du  bitartrate  de  potasse,  du  tarlrate  de  chaux,  de  l’acide  carboni¬ 
que  libre,  et  une-matière  végéto-animale  comme  mueilagineuse.  (Journ.. 
de  chim.  méd.,  1832)  (1). 


(1)  Toutes  ces,  analyses  demandent  à  être  revues  ;  il  est  probable,  en  effet, 
que  l’acide  pris  ici  pour  de  l’acide  acétique  n’est  que  de  l’acide  lactique. 
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CLASSE  TROISIÈME. 

DES  ORGANES  DES  VÉGÉTAUX. 

Ces  organes  sont  le  ligneux,  les  bois,  les  écorces,  les  racines,  les 
feuilles,  les  fleurs,  le  pollen,  les  graines,  les  fruits  et  les  bulbes;  je 
comprendrai  également  dans  cet  article  les  lichens  et  les  champignons. 
Je  répéterai  encore  que  ces  diverses  parties  sont  composées  de  plusieurs 
principes  immédiats. 

DU  UOÜEKX. 

J'ai  dit,  à  la- page  85,  que  le  ligneux  est  un  produit  immédiat,  con¬ 
tenant  de  la  cellulose  et  de  la  matière  incrustante  (sclérogène)  ;  il  ren¬ 
ferme  souvent ,  en  outre ,  une  substance  azotée ,  qui  est  en  général  assez 
abondante,  et  des  matières  résineuses-,  il  est  formé  par  lajuxta-posilion 
de  cellules  allongées.  On  ne  l’a  pas  encore  isolé  à  l’état  de  pureté. 


Les  bois  sont  presque  entièrement  formés  de  ligneux;  ils  en  renfer¬ 
ment  au  moins  95  ou  96  parties  sur  100;  ils  contiennent,  en  outre, 
une  matière  végéto-animale ,  des  principes  colorants ,  gommeux ,  rési¬ 
neux,  des  sels,  etc. 

Voici  la  composition  élémentaire  de  plusieurs  espèces  de  bois ,  après 
avoir  été  desséchés  dans  le  vide  à  140°,  d’après  M.  Régnault  : 

Bois  du  tronc  de  l’arbre. 


Carbone.  .  . 

Hêtre. 

49,46 

Chêne. 

49,58 

Bouleau. 

50,29 

Tremble. 

49,26 

Saule. 

49,93 

Hydrogène  . 

5,96 

5,78 

6,23 

6,18 

6,07 

Oxygène. .  . 

42,36 

41,38 

41,02 

41,74 

39,38 

Azote . 

1,22 

1,23 

1,43 

0,96 

0,95 

Cendres.  .  • 

1,00 

2,03 

1,03 

1,86 

3,67 

Carbone.  .  . 

Hêtre. 

50,37 

Bois  de  branchage. 

Chêne.  Bouleau. 

50,08  51,29 

Tremble. 

49,59 

Saule. 

51,39 

Hydrogène . 

6,21 

6,14 

6,17 

6,20 

6,18 

36,45 

1,41 

4,57 

Oxygène. . . 

41,14 

41,38 

40,41 

40,23 

Azote . 

0,78 

0,95 

0,87 

1,00 

Cendres.  .  . 

1,50 

1,45 

1,26 

2,98 
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Les  bois  sont  plus  denses  que  L’eau,  et  s’ils  flottent,  c’est  parce  qu’ils 
contiennent  de  l’air  dans  leurs  pores.  Ils  renferment  en  moyenne 
40  p.  100  d’eau  ;  desséchés  à  10°,  ils  en  retiennent  environ  25  p.  100  ; 
si  on  les  chauffe  jusqu’à  100°,  et  qu’on  les  expose  de  nouveau  à  l’air,  ils 
absorbent  de  8  à  12  p.  100  d’eau.  Les  bois  chauffés  en  vases  clos,  au 
delà  de  140°,  se  décomposent,  et  donnent  :  1°  des  gaz  inflammables  com¬ 
posés,  pendant  la  première  période,  de 


Acide  carbonique .  44,9 

Oxyde  de  carbone .  36,8 

Hydrogène .  16,8 

Azote  et  perle .  1,5 

et  à  la  fin  de  l’opération ,  de 

Acide  carbonique.  .  . .  29,2 

Oxyde  de  carbone . .  24,9 

Hydrogène .  44,2 

Azote  et  perte. . 1,7 


2°  un  liquide  qui  vient  se  condenser  dans  le  récipient,  et  qui  est  formé 
d’eau,  d’acide  acétique  (voy.  p.  313),  d’esprit  de  bois,  d’acétone,  d’al¬ 
déhyde,  d’éther  méthylacétique ,  de  mésite ,  de  xylite,  et  de  différentes 
substances  goudronneuses  ;  3°  une  quantité  de  charbon ,  qui  varie  de 
13  à  28  p.  100. 

Les  bois  brûlent  au  contact  de  l’air  ;  ceux  qui  ont  été  desséchés  à  la 
température  de  10°,  et  qui  contiennent  Le  quart  de  leur  poids  d’eau ,  ont 
un  pouvoir  calorifique  qui  se  trouve  compris  entre  2,800  et  2,900  ca¬ 
lories  (voy.  Combustion).  :  •. 

L’acide  sulfurique  transforme  les  bois  en  dextrine ,  en  glucose  et  en 
acide  végéto-sulfurique  (voy.  p.  86).  Soumis  à  l’influence  simultanée 
de  l’air  froid  et  de  l’humidité,  les  bois  sont  décomposés  à  la  longue,  et 
changés  en  humus  ou  terreau  ;  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique; 
la  matière  azotée  des  bois  est  loin  d’être  étrangère  à  cette  espèce  de 
putréfaction  ;  en  effet,  elle  donne  naissance  à  des  ferments  qui  servent 
d’engrais  à  des  champignons  et  à  d’autres  cryptogames  qui  croissent  sur 
les  bois ,  et  de  nourriture  à  divers  insectes,  lesquels  se  logent  dans  les 
bois  et  finissent  par  les  désagréger. 

Procédé  de  conservation  des  bois. 

Les  bois  contiennent,  comme  tout  produit  de  la  vie  animale  ou  végé¬ 
tale  ,  des  principes  de  leur  destruction;  aussitôt  que  la  vie  cesse,  ces 
II.  35 
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principes  agissent  pour  rendre  à  la  terre  et  à  l’atmosphère  les  éléments 
gui  leur  avaient  été  empruntés.  Dans  les  bois,  l’action  destructive  se 
développe  plus  ou  moins  rapidement,  suivant  les  espèces;  mais  dans 
tous  elle  suit  la  même  -marche  et  présente  les  mêmes  phénomènes.  Sous 
l’influence  des  ferments ,  le  tissu  ligneux ,  la  cellulose  et  la  matière  in¬ 
crustante  ,  se  décomposent ,  absorbent  l’oxygène  de  l’air,  et  peu  à  peu 
retournent  à  l’atmosphère  en  acide  carbonique  et  en  eau  ;  cet  effet  est 
accéléré  parle  développement  des  produits  parasites,  la  mousse,  les 
champignons ,  les  moisissures ,  les  vers ,  èt  autres  animaux  que  l’on 
trouve  fréquemment  dans  les  bois  en  putréfaction. 

Par  ce  qui  précédé,  on  peut  déjà  expliquer  ces  deux  faits  bien  con¬ 
nus  de  la  conservation  presque  indéfinie  des  bois  placés  à  l’abri  de  l’eau 
par  une  dessiccation  plus  ou  moins  complète  ,  continuée  par  la  mise  à 
couvert  et  l’aérage,  ou  par  l’immersion  complète  dans  l’eau,  et  mieux 
encore  dans  la  terre  à  une  profondeur  suffisante. 

Lorsque  les  bois ,  au  moins  la  plupart ,  sont  placés  dans  l’une  de  ces 
deux  conditions,  ils  se  conservent;  mais  le  plus  souvent,  et  spécialement 
dans  les  voies  de  chemins  de  fer,  ils  ne  sont  pas  dans  ces  positions  favo¬ 
rables.  Dans  cette  dernière  application,  ils  sont  placés  assez  avant  dans 
le  sol  pour  être  dans  un  état  permanent  d’humidité,  et  assez  près  de 
l’air  pour  l’absorber  autant  que  le  demandera  la  fermentation. 

Dans  cette  position,  il  faut  donc,  pour  se  garantir  de  la  fermenta¬ 
tion,  s’attaquer  aux  principes  qui  la  développent.  Les  ferments  sont 
rendus  impuissants  soit  par  la  présence  de  certains  agents,  soit  par 
leur  décomposition  par  des  substances  qui  se  combinent  avec  eux,  et  les 
empoisonnent,  pour  me  servir  d’un  terme  très-expressif. 

La  peinture ,  si  fréquemment  employée  pour  les  bois  hors  terre ,  ga¬ 
rantit  de  l’humidité  extérieure  et  conserve  pendant  quelque  temps , 
quand  les  bois  sont  très-secs;  quand  ils  gardent  une  humidité  inté¬ 
rieure,  elle  ne  conserve  pas,  car  elle  laisse  pénétrer  l’air. 

L’essence  retirée  du  goudron  de  gaz ,  la  créosote ,  est  un  agent  très- 
efficace  de  conservation;  ce  produit  est  employé  par  une  simple  imbi- 
bition  des  bois  soit  à  froid,  soit  à  chaud;  les  bois  en  sont  très-avides, 
et  il  pénètre  profondément  lorsqu’ils  ont  une  certaine  porosité;  dans 
ce  cas ,  sont  les  aubiers  et  les  bois  blancs  à  tissu  lâche. 

Ge  procédé  est  en  Angleterre  d’une  application  très-répandue  ;  la  pro¬ 
duction  colossale  de  goudron  de  gaz  dans  ce  pays  le  facilite  singulière¬ 
ment  ;  cependant  la  préparation  revient  encore  à  un  prix  assez  élevé. 

En  France ,  les  conditions  sont  toutes  différentes  :  la  production  de 
goudron  de  gaz  est.  jusqu’à  ce  jour,  très-limitée,  et  le  prix  de  l’es- 
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sence  de  goudron  reste  conséquemment  très-élevé;  aussi  l’application 
est-elle  restée  restreinte.  Elle  a  été  plus  particulièrement  employée 
comme  dissolvant  de  peinture  ;  entre  autres ,  elle  est  une  partie  consti¬ 
tuante  de  la  peinture  dite  glu-marine,  qui  est  un  mélange  de  créosote , 
de  caoutchouc ,  et  de  matières  couvrantes  et  colorantes  diverses ,  suivant 
la  couleur  que  l’on  veut  appliquer.  Elle  vient  encore  d’étre  employée 
récemment  comme  dissolvant  d’une  substance  colorante  particulière, 
et  qui  est  un  composé  d’oxyde  de  cuivre  et  de  résine. 

Gette  peinture ,  dont  plusieurs  chemins  de  fer  ont  déjà  fait  des  em¬ 
plois  importants  pour  les  bois  entrant  dans  la  composition  des  ponts, et 
surtout  des  wagons  de  différentes  formes,  cette  peinture  est  mie  transi¬ 
tion  entre  les  agents  préservateurs  par  leur  présence,  et  ceux  qui  ont 
une  action  chimique  sur  les  ferments.  On  peut  donc  la  considérer 
comme  une  excellente  substance  à  employer  ;  mais  elle  est  chère,  et  son 
application  aux  matériaux  de  la  voie,  sur  une  grande  échelle,  serait 
dispendieuse. 

L’essence  de  goudron  pur  a,  comme  je  l’ai  dit,  une  action  de  pré¬ 
sence  ;  son  contact  empêche  les  végétations  de  se  produire  ;  mais,  comme 
elle  est  éminemment  volatile,  le  moment  arrive  assez  vite  où  les  bois 
n’en  sont  plus  imprégnés,  et  où  ils  se  retrouvent  soumis  à  l’action  des 
ferments  qui  n’ont  pas  été  détruits. 

J’arrive  à  l’examen  des  substances  agissant  par  décomposition  des 
ferments  :  ce  sont,  en  général,  des  substances  minérales. 

Les  expériences  si  nombreuses  faites  jusqu’à  présent  ont  démontré 
que  la  première  condition  à  remplir,  c’est  que  la  substance  soit  toxique. 

Comme  substances  éminemment  toxiques,  et  dont  le  prix  soit  abor¬ 
dable,  industriellement  parlant,  on  avait  l’arsenic,  le  biçhlorure  de 
mercure  ou  sublimé  corrosif,  et  les  sels  de  cuivre. 

L’arsenic  empoisonnerait  très -complètement  les  bois;  mais,  lors 
même  que  les  dangers  de  son  emploi  n’y  auraient  pas  fait  renoncer,  le 
prix  élevé  qu’il  coûte  le  ferait  rejeter. 

Le  sublimé  corrosif  a. été  très-prôné  à  une  certaine  époque;  mais, 
outre  qu’il  est,  comme  l’arsenic,  dangereux  pour  les  ouvriers  qui 
1’emploient,  il  est  soluble,  ainsi  que  les  combinaisons  qu’il  forme  avec 
les  bois,  et  même  il  est  volatil  :  aussi  a-t-on  vu  des  bois  préparés  au  mer¬ 
cure  et  exposés  à  l’air,  à  l’eau,  à  l’humidité ,  ne  plus  en  contenir  après 
quelques  années. 

Le  cuivre.,  particulièrement  à  d’état  de  sulfate,  reste  donc  comme 
l’agent  toxique  le  plus  efficace.  Il  forme  soit  avec  le  tannin  des  bois 
feuillus ,  soit  avec  la  résine  des  bois  résineux,  des  composés  complète- 
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ment  insolubles,  et  il  décompose  et  empoisonne  les  ferments;  des  ex¬ 
périences,  que  le  temps  a  déjà  confirmées,  attestent  l’avantage  de  son 
emploi. 

Le  sulfate  de  cuivre  est  appliqué  aux  bois  par  deux  procédés  princi¬ 
paux  :  le  procédé  du  Dr  Boucherie ,  qui  consiste ,  comme  on  sait ,  à  faire 
pénétrer  la  substance  conservatrice  dans  le  bois,  soit  par  la  force  as¬ 
censionnelle  de  la  sève  dans  les  bois  récemment  coupés  et  pourvus  en¬ 
core  de  leur  feuillage  non  desséché,  soit  par  une  pression  exercée  sur  le 
liquide  à  l’extrémité  des  billes  de  bois;  ce  procédé  réussit  particulière¬ 
ment  sur  les  espèces  tendres  ;  il  exige  que  les  bois  soient  jeunes  de  coupe, 
et  il  est  appliqué  en  forêt;  il  a  été  mis  en  pratique  sur  une  partie  des 
traverses  des  chemins  de  Creil  à  Saint-Quentin  ;  on  ne  peut  lui  reprocher 
qu’une  chose,  c’est  de  revenir  à  un  prix  assez  élevé  :  il  coûte  1  fr.  10  c. 
à  1  fr.  20  c.  par  traverse  de  chemin  de  fer  à  l’entrepreneur.  Suivant  un 
rapport  de  MM.  Didion,  Avril  et  Mary,  inspecteurs  généraux  et  division¬ 
naires  des  ponts  et  chaussées,  qui  ont  vérifié  les  savants  essais  de 
M.  Boucherie,  l’action  du  sulfate  de  cuivre  est  complète. 

Le  second  procédé  d’application  est  celui  de  M.  Margary,  qui  consiste 
à  immerger  simplement  le  bois  dans  une  dissolution  convenable¬ 
ment  concentrée ,  soit  à  froid,  soit  à  chaud,  mais  plutôt  de  cette  der¬ 
nière  façon,  pour  les  traverses  et  longrines  de  ehemin  de  fer,  et  les 
grosses  charpentes;  par  ce  procédé,  les  bois  tendres,  l’aubier,  et  toutes 
les  fentes  des  bois  ,  sont  suffisamment  imprégnés  de  cuivre.  Des  tra¬ 
verses  ayant  déjà  plusieurs  années  d’usage  se  retrouvent  encore  in¬ 
tactes  et  exemptes  de  pourriture  ou  de  moisissure.  Ge  procédé  très-com¬ 
mercial  ne  coûte  que  50  à  60  centimes  par  traverse ,  et  sa  simplicité 
permet  de  l’appliquer  rapidement  dans  de  grandes  proportions  ;  aussi 
presque  tous  les  chemins  de  fer  l’ont  adopté  et  en  continuent  l’usage. 
Les  documents  que  j’ai  recueillis  me  permettent  d’estimer  à  150,000  mè¬ 
tres  cubes  les  bois  qui  ont  été  ainsi  préparés  depuis  huit  ans  sur  les 
chemins  de  fer  de  Rouen,  du  Havre,  de  Dieppe,  de  Saint-Germain ,  de 
Boulogne ,  de  Bordeaux ,  de  Chartres,  de  Montereau ,  de  Strasbourg ,  du 
Nord,  etc. 

Je  terminerai  en  donnant  l’extrait  suivant  du  rapport  des  ingénieurs 
chargés  par  M.  le  ministre  des  travaux  publics  d’examiner  les  expériences 
de  M.  Boucherie  sur  différentes  préparations  : 

«  Nous  conclurons  de  ce  qui  précède... 

a  Que,  parmi  les  liqueurs  essayées  par  M.  Boucherie,  le  sulfate  de 
cuivre,  dissous  dans  la  proportion  d’au  moins  1  kilogramme  50  centi¬ 
grammes  par  hectolitre  d’eau ,  est  la  seule  qui  ait  maintenu  en  parfait 


PROCÉDÉ  DE  CONSERVATION  DES  BOIS.  549 

état  de  conservation,  pendant  un  laps  de  temps  de  sept  ans,  les  pièces 
de  hêtre  et  de  charme  soumises  aux  expériences,  et  pénétrées  de  ce  sel 
de  cuivre  dans  la  proportion  de  5  à  6  kilogrammes  par  stère  ; 

a  Que  les  bois  blancs ,  pénétrés  ainsi  de  sulfate  de  cuivre  et  placés 
dans  le  sol  comme  les  traverses  des  chemins  de  fer,  ou  exposés  à  l’ac¬ 
tion  des  agents  atmosphériques,  se  conservent  mieux  que  le  chêne, 
placé  dans  les  mêmes  conditions; 

«  Que  dès  lors  il  paraît  y  avoir  intérêt  à  faire  désormais  usage ,  dans 
les  constructions,  des  bois  blancs  convenablement  préparés  avec  le 
sulfate  de  cuivre,  lorsqu’ils  doivent  être  employés  dans  les  conditions 
qui  viennent  d’être  indiquées,  b 

On  peut  produire  dans  les  bois  des  veinages  noirs,  gris,  bleus, 
jaunes,  bruns,  etc.,  pour  l’ébénisterie,  en  introduisant  dans  les  pores 
du  bois  des  mélanges  d’un  sel  de  fer  et  de  tan,  de  cyanure  jaune  de 
potassium  et  de  fer,  de  chroma  le  de  potasse ,  etc. 

Bois  de  Campéche  (  hœmatoxylon  campechianum,  petit  arbre  épineux 
qui  croît  abondamment  dans  la  baie  de  Honduras) .  —  Il  est  compacte ,  d’un 
brun  rougeâtre  à  sa  surface;  mais ,  lorsqu’on  le  divise  parallèlement  à 
ses  fibres,  on  voit  que  les  parties  mises  à  nu  sont  d’un  rouge  orangé; 
il  a  une  odeur  de  violettes  assez  forte,  et  une  saveur  sucrée,  amère, 
un  peu  astringente;  il  colore  la  salive  en  violet.  Il  est  formé  de  li¬ 
gneux,  A’hématine,  d’une  matière  brune ,  insoluble  dans  l’alcool  et 
très-peu  soluble  dans  l’eau,  d’une  huile  volatile  ayant  la  même  odeur 
que  le  bois,  soluble  dans  l’eau,  de  matière  végéto-animale ,  d’une 
substance  résineuse  et  huileuse,  d’acide  acétique,  d’acétate  de  potasse 
et  de  chaux,  d’acide  silicique,  d’oxalate  de  chaux,  et  de  quelques  autres 
sels.  Il  est  employé  dans  la  teinture. 

Bois  de  santal  (pterocarpus  santalinus,  famille  des  légumineuses ,  ar¬ 
bre  qui  croît  sur  la  côte  de  Coromandel  et  dans  plusieurs  autres  parties 
des  Indes  orientales).  —  Il  est  compacte,  pesant,  inodore  et  peu  sapide  ; 
il  brunit  lorsqu’on  l’expose  à  l’air.  Il  contient,  outre  le  ligneux,  une 
matière  colorante  rouge  dont  j’ai  parlé,  la  matière  colorante  brune  qui 
fait  la  base  des  extraits ,  un  peu  d’acide  gallique ,  et  des  sels  (Pelletier, 
voy.  Santaline,  p.  284). 

Bois  de  Brésil  ( cœsalpinia  echinata ,  arbre  de  la  famille  des  légumi¬ 
neuses  ,  qui  croît  dans  le  Brésil  et  dans  quelques  autres  pays).  —  Il  est 
très-dur,  très-pesant ,  d’une  couleur  d’abord  blanchâtre ,  qui  passe  au 
rouge  par  l’exposition  du  bois  à  l’air  :  il  communique  cette  couleur  à 
l’eau  avec  laquelle  on  le  fait  bouillir.  On  l’emploie  dans  la  teinture. 

Bois  de  corail.  —  Plusieurs  naturalistes  pensent  que  l’arbre  qui  four- 
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nit  ce  bois  est  Yadenantkera  pavonia,  qui  croît  dans  les  Indes.  Il  est 
rouge ,  parsemé  de  veines  écarlates  et  brillantes ,  assez  dur,  et  suscep¬ 
tible  de  prendre  un  très-beau  poli  ;  il  est  inodore  et  insipide  ;  il  com¬ 
munique  à  l’eau  bouillante  et  à  l’alcool  une  couleur  de  brique.  Suivant 
Cadet ,  il  est  essentiellement  résineux ,  et  peut  être  employé  pour  tein¬ 
dre  la  soie,  pour  faire  une  belle  encre  rouge,  et  pour  colorer  les  li¬ 
queurs  de  table.  On  en  fait  des  meubles  de  luxe. 

Fustique  (morus  tinctoria,  arbre  qui  croît  dans  les  îles  des  Indes  oc¬ 
cidentales).  —  Il  a  une  couleur  jaune  veinée  d’oranger,  il  n’est  ni  très- 
dur  ni  très-pesant  ;  il  communique  à  l’eau  une  couleur  orangée  très- 
foncée.  On  l’emploie  pour  teindre  en  jaùne. 

Sumac  ( rhus  coriara,  arbrisseau  qui  fcroît  dans  le  Levant).  —  Proust 
pense  qu’il  est  principalement  formé  d’une  matière  tannante  particu¬ 
lière;  il  communique  à  l’eau  une  couleur  jaune  verdâtre,  qui  ne  tarde 
pas  à  brunir  lorsqu’on  l’expose  à  l’air.  On  l’emploie  dans  la  teinture  en 
noir  comme  mordant,  à  raison  du  tannin  qu’il  contient. 

Bois  résineux.  —  J’ai  fait  connaître,  en  parlant  des  résines,  un  très- 
grand  nombre  d’arbres  qui  fournissent  un  suc  résineux  :  tels  sont  les 
pins,  les  sapins,  etc.  ;  je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  de  plus  grands 
détails  à  cet  égard. 

Les  bois  qui  ne  sont  pas  colorés  et  qui  ne  contiennent  pas  une  très- 
grande  quantité  de  résine  sont  employés  pour  la  construction,  pour 
faire  le  charbon ,  etc. 

DES  ÉCORCES. 

Les  écorces  sont  principalement  formées  de  ligneux  ;  il  en  est  qui 
renferment  différents  autres  principes  immédiats,  tels  que  du  tannin  , 
des  l’ésines,  des  matières  colorantes,  des  sucs  glutineux ,  etc. 

Écorce  de  chêne.  —  Cette  écorce  est  une  de  celles  qui  contiennent  le 
plus  de  tannin ,  aussi  est-elle  très-astringente;  sa  poudré  porte  le  nom 
de  tan  et  sert  à  tanner  les  peaux. 

Cannelle  (écorce  intérieure  du  laurus  cinnamomum ,  arbre  que  l’on 
cultive  principalement  à  Ceylan).  —  Elle  est  sous  forme  de  longs  mor¬ 
ceaux  roulés  sur  eux-mêmés,  d’un  jaune  tirant  sur  le  rouge,  d’iine 
saveur  d’abord  sucrée ,  ensuite  piquante  et  aromatique ,  et  d’une  odeur 
très-suave.  Elle  contient,  d’après  Yauquelin ,  une  huile  volatile,  du 
tannin,  du  mucilage,  une  matière  colorante  et  un  acide;  M.  Guibourt 
en  a  retiré  beaucoup  d’amidon.  On  doit  considérer  la  cânhelle  comme 
tonique  et  stimulante  ;  on  l’emploie  dans  les  perles  qui  suivent  quelque- 
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fois  l’accouchement ,  dans  la  ménorrhagie  passive  qui  attaque  les  indi¬ 
vidus  faibles ,  dans  la  leucorrhée  constitutionnelle,  dans  les  digestions 
pénibles  occasionnées  par  la  débilité  de  l’estomac ,  à  la  fin  des  diarrhées 
et  des  dysenteries ,  enfin  comme  sudorifique.  On  l’administre  en  poudre 
à  la  dose  de  50  à  60  centigrammes  jusqu’à  2  grammes,  en  infusion  dans 
1  litre  de  liquide ,  depuis  2  jusqu’à  6  grammes.  L’huile  essentielle  se 
donne  à  la  dose  de  3 ,  4 ,  6 ,  8  gouttes ,  dans  une  potion  sudorifique.  On 
fait  prendre  aussi  quelquefois  ,  dans  une  potion ,  20  ,  30  ,  40  gouttes 
d’alcool  de  cannelle ,  ou  le  doublé  d’eau  distillée  dè  cannelle. 

Écorce  de  Winter  ( drimys  Winteri ,  arbre  de  la  famille  des  magno- 
liacées).' —  Elle  est  composée  de  résine,  d’huile  volatile ,  d’un  principe 
colorant ,  de  tannin ,  de  sulfate  de  potasse ,  de  quelques  autres  sels,  et 
d’oxyde  de  fer  (Henry),  Les  Américains  emploient  cette  écorce  comme 
stomachique  et  sudorifique  contre  le  scorbut,  la  paralysie,  les  catar¬ 
rhes  ,  etc.;  elle  entre  dans  le  vin  diurétique  amer  de  la  Charité. 

Écorce  du  chanvre  (cannabis  sativa).  —  Elle  est  formée  de  beaucoup  de 
ligneux ,  de  résine,  d’une  matière  verte  et  d’un  suc  glutineux;  ces  deux 
dernières  substances  sont  susceptibles  de  se  pourrir  lorsqu’on  les  laisse 
pendant  quelques  jours  en  contact  avec  de  l’eau ,  que  l’on  renouvelle 
peu  à  peu;  le  ligneux  reste  alors  avec  la  petite  quantité  de  résine;  si 
on  l’expose  pendant  quelques  jours  sur  pré,  à  l’action  du  soleil,  on  en 
Obtient  facilement  les  filaments,  qui  se  détachent  par  le  moindre  frotte¬ 
ment,  et  qui  constituent  le  chanvre.  Cette  opération  ,  connue  sous  le 
nom  de  rouissage ,  a  été  perfectionnée  il  y  a  quelques  années  :  en  effet, 
on  peut  faire  rouir  le  chanvre  en  deux  heures  de  temps  ;  il  suffit  de  dis¬ 
soudre  500  grammes  de  savon  vert  dans  325  kilogrammes  d’eau ,  et  d’y 
plonger  le  Chanvre  :  on  obtient  plus  de  filasse  et  de  meilleure  qualité. 
M.  Lée  substitue  aii  rouissage  le  procédé  suivant ,  qui  paraît  préférable 
aux  autres  pour  préparer  le  chanvre  et  le  lin.  On  bat  la  plante  avant 
qu’elle  soit  parfaitement  mûre ,  en  la  plaçant  entre  deux  fléaux  de  bois 
garnis  de  fer,  cannelés ,  s’emboîtant  l’un  dans  l’autre,  dont  l’un  est 
fixe  et  l’autre  mobile:  par  un  moyen  mécanique  très-simple,  la  partie 
ligneuse  de  la  plante  est  détachée  et  laisse  les  fibres  à  nu  :  on  passe  le 
chanvre  à  travers  des  peignes  dont  la  finesse  varie  progressivement  ;  il 
se  trouve  promptement  préparé  et  propre  à  l’usage  auquel  on  le  destine  ; 
on  le  lave  à  l’eau  pure ,  pour  lui  enlever  la  matière  colorante.  En  1817, 
M.  Christian,  administrateur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  est 
parvenu  à  construire  une  machine  propre  à  dépouiller  facilement  le 
chanvre  de  son  écorce,  sans  être  obligé  de  le  rouir  (vov.  le  Moniteur  de 
juillet  1817). 
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Écorce  de  fausse  angusture  ou  de  vomiquier  (fournie  par  le  strychnos 
nux  vomica ,  famille  des  loganiacées).  —  Elle  contient  delà  brucine  ,  que 
l’on  devrait  appeler  vomicine,  une  matière  grasse  non  vénéneuse,  beau¬ 
coup  de  gomme ,  une  matière  jaune  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool, 
des  traces  de  sucre ,  et  du  ligneux  (Pelletier  et  Gaventou). 

Quinquina  (écorce  de  diverses  espèces  du  genre  cinchona,  arbres  qui 
croissent  en  Amérique ,  au  Pérou  ,  etc.).  —  Le  quinquina  gris  ( cinchona 
condaminea)  est  composé  de  cinchonine  unie  à  l’acidê  kinique,  d’une 
quantité  beaucoup  plus  petite  de  quinine  combinée  avec  le  même  acide, 
d’une  matière  grasse  verte,  d’une  matière  colorante  rouge  très-peu  so¬ 
luble,  d’une  matière  colorante  rouge  soluble  (tannin) ,  de  kinate  de 
chaux,  de  gomme,  d’amidon  et  de  ligneux.  Le  quinquina  jaune  {cin¬ 
chona  cordifolia)  est  formé  de  kinate  acide  de  quinine,  d’une  petite 
quantité  de  kinate  de  cinchonine,  de  rouge  cinchonique,  d’une  matière 
colorante  rouge  soluble  (tannin),  de  matière  grasse,  de  kinate  de  chaux, 
d’amidon ,  de  ligneux,  et  de  matière  colorante  jaune.  Le  quinquina  rouge 
{cinchona  oblongifolia )  est  composé  de  kinate  acide  de  cinchonine  et  de 
quinine,  de  kinate  de  chaux,  de  rouge  cinchonique,  de  matière  colo¬ 
rante  rouge  soluble  (tannin) ,  de  matière  grasse ,  de  matière  colorante 
jaune,  de  ligneux,  et  d’amidon.  Le  quinquina  de  Carthagène  (portlandria 
hexandra )  se  rapproche  beaucoup ,  par  sa  composition ,  du  quinquina 
rouge  (1).  Le  quinquina  de  Sainte-Lucie  ou  piton  (  exostemma  flori- 
bunda)  ne  contient  ni  quinine  ni  cinchonine  :  il  renferme  une  matière 
amère  qui  semble  se  rapprocher  de  l’émétine  (Pelletier  et  Gaventou). 
V écorce,  connue  sous  le  nom  de  Jcina  nova,  est  composée  d’une  matière 
grasse,  d’acide  kinovique,  d’une  matière  résinoïde  rouge,  d’une  matière 
tannante,  de  gomme,  d’amidon,  d’une  matière  colorante  jaune,  de  li¬ 
gneux,  et  d’un  atome  de  matière  alcalescente  (Pelletier  et  Gaventou). 

Le  quinquina  est  un  des  médicaments  les  plus  employés  comme  toni¬ 
que,  antiseptique,  fébrifuge,  etc.;  on  l’administre:  1°  dans  les  fièvres 
intermittentes  pernicieuses,  à  la  dose  de  24  à  32  grammes  :  on  doit  le 
donner  pendant  l’intermission  et  la  rémission  ;  2°  dans  les  fièvres  in¬ 
termittentes  simples;  3°  dans  une  multitude  d’affections  intermittentes, 
nerveuses  ou  autres.  Plusieurs  médecins  conseillent  encore  de  l’em¬ 
ployer  dans  les  fièvres  dites  putrides  et  adynamiques,  dans  la  fièvre 


(1)  Dans  toutes  les  écorces  qui  contiennent  delà  quinine  et  de  la  cinchonine, 
ces  alcalis  paraissent  y  exister,  combinés  non-seuîement  avec  l’acide  quinine, 
mais  encore  avec  une  ou  plusieurs  matières  colorantes  qui  joueraient  le  rôlç 
d’acides. 
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jaune,  après  la  cessation  totale  de  l’irritation  fébrile,  dans  la  peste, 
dans  les  varioles  de  mauvais  caractère ,  lorsque  l’éruption  languit  ou 
que  la  fièvre  de  suppuration  est  très-forte ,  dans  la  faiblesse  des  organes 
digestifs,  etc.  L’utilité  de  cette  écorce  dans  les  affections  fébriles  conti¬ 
nues  est  contestée  de  nos  jours  par  les  praticiens  qui  considèrent  ces 
maladies  comme  des  gastro-entérites.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  admi¬ 
nistrer  les  quinquinas  sous  toutes  les  formes,  et  depuis  la  dose  de  30  à 
40  centigrammes  jusqu’à  30  à  40  grammes. 

Cascarille  (croton  elutheria,  arbuste  de  l’Amérique  australe,  famille,des 
euphorbiacées).— Gette  écorce  est  sous  forme  de  petits  morceaux  roulés, 
aplatis,  peu  épais,  d’une  cassure  résineuse  ,  d’un  gris  cendré  à  l’exté¬ 
rieur,  et  d’une  couleur  rouille  de  fer  en  dedans;  elle  a  une  odeur  aro¬ 
matique  et  une  saveur  âcre  très-amère  ;  elle  est  formée,  suivant  Troms- 
dorff,  d’une  très-grande  quantité  de  ligneux,  de  mucilage  et  de  prin¬ 
cipe  amer,  de  résine,  d’huile  volatile,  et  peut-être  d’une  petite  proportion 
d’acide  benzoïque.  On  l’emploie  avec  succès  comme  fébrifuge  dans  les 
mêmes  cas  où  le  quinquina  est  indiqué  ;  on  en  fait  usage  dans  les  diar¬ 
rhées  et  les  dysenteries  chroniques ,  dans  les  hémorrhagies  passives  , 
dans  la  fièvre  hectique ,  etc.  ;  on  l’administre  aussi  comme  vermifuge  : 
on  la  donne  ordinairement  en  poudre ,  depuis  60  centigrammes  jusqu’à 
4  grammes. 

Ecorce  de  simarouba  ( quassia  simaruba  ou  simaruba  officinalis ,  de  la 
famille  des  ru  lacées),—  Elle  est  formée,  d’après  M.  Morin,  pharmacien 
distingué  de  Rouen,  de  quassine,  d’une  matière  résineuse ,  d’une  huile 
volatile  ayant  l’odeur  de  benjoin,  d’acide  ulmique,  de  ligneux,  d’acide 
malique,  et  de  quelques  traces  d’acide  gallique,  d’acétate  de  potasse, 
d’un  sel  ammoniacal ,  de  malate  et  d’oxalate  de  chaux ,  et  de  quelques 
sels  minéraux  (  Journ .  dephys.,  t.  VII). 

Tiges  du  calamus  verus  des  anciens.  — Elles  contiennent  une  résine  , 
une  matière  amère  brune,  une  matière  colorante  jaune,  du  malate  de 
potasse,  du  sulfate  de  potasse,  du  chlorure  de  potassium,  du  phosphate 
de  chaux ,  et  de  l’oxyde  de  fer  (Boutron-Charlard). 

Ecorce  du  garou  ( daphne  gnidium,  famille  des  daphnaeées). —  Elle  con¬ 
tient  de  la  dgphnine ,  de  la  cire ,  une  matière  verte  brune ,  soluble  dans 
l’alcool,  et  une  matière  résinoïde  brune,  inerte.  La  matière  verte  dis¬ 
soute  par  l’alcool ,  si  elle  est  traitée  par  l’éther,  donne  une  huile  très- 
vésicante,  qui  doit  sa  propriété  épispastique  à  un  principe  très-âcre  , 
volatil,  et  probablement  alcalin.  Suivant  Vauquelin,  le  daphne  alpina 
renferme  du  ligneux,  de  la  résine  verte,  de  la  daphnine }  et  une  subs¬ 
tance  colorante  jaune- 
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Liège.  —  Le  liège  est  la  partie  extérieure  de  l’écorce  du  quercus  suber. 
Il  doit  être  considéré  comme  un  tissu  cellulaire  dont  les  cavités  contien¬ 
nent  des  matières  astringentes ,  colorantes  et  résineuses  ou  huileuses  ; 
ainsi  on  y  a  découvert  un  principe  aromatique,  de  l’acide  acétique, 
de  l’acide  gallique,  une  couleur  jaune,  une  matière  astringente ,  un 
produit  azoté,  de  la  cérine ,  une  résine  molle,  de  la  subérine ,  et  quel¬ 
ques  sels. 

DES  RACINES. 

Les  racines  sont  tantôt  ligneuses,  tantôt  charnues:  les  premières  sont 
en  quelque  sorte  formées  parle  ligneux;  les  autres  contiennent,  outre 
ce  corps ,  plusieurs  autres  substances. 

Ipécacuanha  (de  la  famille  des  rubiacées).  —  Première  variété ,  ipéca- 
cuanha  gris  ou  annelé  {cephailis  ipécacuanha  de  Rich.,  callicocca  ipeca- 
cuanha  de  Brolero).  Celte  racine  est  brune  ou  cendrée,  diversement 
tortueuse,  hérissée  de  petits  anneaux  proéminents ,  inégaux  et  rugueux  , 
de  la  grosseur  d’une  plume  ;  elle  contient  une  moelle  ligneuse  (  medi - 
tulliüm ),  qui  ressemble  à  un  fil ,  et  dont  il  est  facile  de  séparer  l’écorce 
friable  ;  sa  saveur  est  âcre  et  amère ,  son  odeur  herbacée  et  nauséabonde. 
Pelletier  a  prouvé  que  l’écorce  contient,  sur  100  parties,  2  de  matière 
grasse,  huileuse,  odorante,  16  d’émétine,  6  de  cire  végétale,  10  de 
gomme,  42  d’amidon,  20  de  ligneux,  et  quelques  traces  d’acide  galli¬ 
que  (perte  4).  Suivant  MM.  Richard  et  Barruel ,  on  y  trouverait  encore 
de  la  résine  et  un  peu  d’albumine.  Le  meditullium  est  composé  de  1,15 
d’émétine ,  de  2,45  de  matière  extractive  non  émétique ,  de  5  de  gomme , 
de  20  d’amidon ,  de  66,60  de  ligneux ,  de  quelques  traces  d’aeide  gal¬ 
lique  et  de  matière  grasse  (perte-  4,80).  Les  résultats  de  cette  analysé 
confirment  ce  que  l’on  savait  déjà,  savoir,  que  la  partie  corticale  jouit 
de  propriétés  médicinales  beaucoup  plus  énergiques  que  le  meditullium. 
On  administre  l’ipécacuanha  :  1°  comme  vomitif,  principalement  dans 
les  fièvres  intermittentes  dont  les  paroxysmes  se  prolongent,  dans  les 
fièvres  rémittentes  de  mauvais  caractère  ,  dans  les  dysenteries  bilieuses, 
lorsqu’il  y  a  surcharge  des  voies  digestives',  dans  la  coqueluche ,  dans 
certaines  faiblesses  des  organes  digestifs  ,  dans  la  péritonite  puerpérale 
bilieuse,  etc.;  on  la  donne  à  la  dose  de  25  à  90  centigrammes  délayés 
dans  de  l’eau;  2°  comme  excitant  du  système  pulmonaire ,  dans  les  der¬ 
nières  périodes  des  catarrhes  pulmonaires;  dans  ce  cas,  on  en  fait  pren¬ 
dre  de  petites  doses  souvent  répétées.  M.  Magendie  et  Pelletier  pensent  à 
tort,  suivant  moi,  que  l’émétine  doit  être  administrée,  de  préférence  à 
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Pipécacuanha,  parce  qu’elle  jouit  de  tous  ses  avantages  à  un  plus  haut 
degré,  et  qu’elle  n’a  point  l’odeur  et  la  saveur  désagréable  de  ce  médi¬ 
cament.  Il  résulte  aussi  de  leurs  expériencès  que  Pipécacuanha  peut  agir 
à  la  manière  des  poisons ,  lorsqu’il  est  administré  à  trop  forte  dose 
(voyez  p.  418). 

Seconde  variété ,  ipécacuanha  gris  rougeâtre.  Matière  grasse,  2;  émé¬ 
tine,  14;  gomme,  16;  amidon,  18;  lignëux,  48;  perte,  2. 

L’ ipécacuanha  strié  noir  ( psychotria  emetica )  est  formé,  d’après  Pel¬ 
letier,  de  9  parties  d’émétine,  de  12  de  matière  grasse,  et  de  79  de  li¬ 
gneux  ,  d’amidon  et  de  gomme.  L’ïpécacuânha  blanc  (  Richardsonia 
brasiliensis )  paraît  contenir,  suivant  le  même  auteur,  5  parties  d’émé¬ 
tine,  35  de  gomme,  1  de  matière  végéto-animale ,  et  57  de  ligneux 
(perte  3).  Une  autre  espèce  d’ipécacuariha  blanc  (viola  emetica )  est  for¬ 
mée,  d’après  MM.  Barruel  et  Richard,  de  matière  grasse,  d’émétine, 
contenant  un  peu  de  matière  sucrée  (3,2),  d’amidon  (54),  de  matière 
extractive  unie  à  un  principe  immédiat  nouveau  (22),  de  ligneux  (19), 
et  de  quelques  traces  d’acide  gallique.  La  racine  de  Pipécacuanha  branca, 
de  Rio-Janeiro  ( viola  ipécacuanha )  contient  environ  le  dixième  de  son 
poids  d’émétine  (Vauquelin). 

Jalap  \convolvulus  jâlappa,  de  la  famille  des  convolvulacées,  plante 
de  Xalapa  dans  la  Nouvelle-Espagne).  —  Elle  est  soiis  forme  de  tranches 
minces ,  dures ,  d’une  couleur  brune ,  présentant  des  rayons  et  des  cer¬ 
cles  résineux  ;  elle  â  très-peu  d’odeur  ;  sa  saveur  est  légèrement  âcre  et 
nauséabonde;  elle  s’enflamme  aisément.  D’après  lés  expériences  de 
M.  Félix  Cadet  de  GaSsicourt,  elle  fest  formée ,  sur  500  grammes,  de  24 
grammes  d’eau ,  de  50  de  résine ,  de  220  d’extrait  gommeux ,  de  12,5  de 
fécule  amylacée,  de  12,5  d’albumine  végétale,  de  145  de  ligneux,  de  19 
environ  de  différents  sels ,  d’une  certaine  quantité  d’acide  acétique  ,  de 
matière  sucrée  et  de  matière  colorante.  M.  Guibourt,  au  contraire,  a 
trouvé  17,65  de  résine ,  19  de  mélasse  extraite  par  l’alcool ,  9,05  d’extrait 
sücré  obtenu  par  l’eaü  ,10,12  de  gomme,  18,78  d’amidon,  21,60  de  li¬ 
gneux,  et  perte  3,80.  On  administre  le  jalap  comme  purgatif,  depuis  20 
céntigrammes  jusqu’à  2  grammes  60  centigrammes ,  dans  100  grammes 
de  véhicule.  La  résine  de  jalap  èst  beaucoup  plus  énergique,  et  fait  par¬ 
tie  des  potions  hydragogues  ;  on  la  donne  depuis  20  centigrammes  jus¬ 
qu’à  1  gramme  ;  celle  qui  â  été  préparée  avec  la  partie  ligneuse  de  la 
racine  paraît  plus  active  que  celle  qui  est  fournie  par  là  partie  corticale  ; 
du  moins,  à  la  dose  de 60  à 75  centigrammes,  suspendue  dans  unefémul- 
sion,  elle  a  produit  de  quinze  à  vingt  selles  sur  plusieurs  malades 
(Planche). 
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Résine  de  jalap  ou  rhodèorètine,  H35C'42Q20.  Elle  est  incolore,  trans¬ 
parente  ,  insoluble  dans  Feau  et  dans  l’éther,  très-soluble  dans  l’alcool 
et  dans  l’acide  acétique-  L’acide  sulfurique  concentré  la  colore  en  rouge- 
carmin.  L’acide  chlorhydrique  la  change  en  un  liquide,  1  erhodéoré- 
tinol,  H23C3004,  et  en  glucose.  Elle  fournit,  avec  les  bases,  un  acide 
faible ,  d’une  saveur  amère ,  inodore,  soluble  dans  Feau  et  dans  l’alcool , 
insoluble  dans  l’éther,  et  désigné  sous  le  nom  d’acide  rhodéorétinique. 
On  obtient  la  résine  de  jalap  pure  en  traitant,  à  plusieurs  reprises,  par 
l’éther,  la  résine  impure.  L’éther,  dans  ce  cas,  retient  une  autre  résine, 
molle,  acide,  ayant  l’odeur  du  jalap. 

Rhubarbe  (rheum  palmatum ,  de  la  famille  des  polygonées).  —  Elle 
vient  des  parties  septentrionales  de  la  Chine.  La  racine  est  en  morceaux 
cylindriques  et  arrondis,  d’un  jaune  sale  à  l’extérieur,  d’une  texture 
compacte,  d’une  marbrure  serrée,  d’un  rouge-brique  à  l’intérieur  ;  elle 
a  une  odeur  particulière  et  une  saveur  âcre  ;  elle  colore  la  salive  en 
jaune  orangé,  et  croque  très-fort  sous  les  dents;  sa  poudre  est  d’une 
couleur  qui  tient  le  milieu  entre  le  fauve  et  l’orangé.  Elle  est  formée , 
suivant  M.  Guibourt,  de  caphopicrite  ou  rhabarbarin,  d’une  petite  quan¬ 
tité  d’une  huile  fixe ,  douce,  rancissant  par  la  chaleur,  soluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther,  d’un  peu  de  gomme ,  d’amidon ,  de  ligneux ,  de 
malate  acide  de  chaux,  d’oxalate  de  chaux,  qui  fait  le  tiers  de  son 
poids,  d’un  peu  de  sulfate  de  chaux,  et  d’un  sel  à  base  de  potasse. 
MM.  Dæpping  et  Schlossberger  y  ont  signalé  trois  résines ,  savoir  :  Yapo- 
rétine ,  la  phaïorétine  et  Yérythrorétine.  Quant  au  rhabarbarin ,  il  est  so¬ 
lide  ,  jaune,  d’une  saveur  âpre  très-amère ,  qui  est  celle  de  la  rhubarbe 
concentrée ,  soluble  dans  l’eau  chaude ,  l’alcool  et  l’éther  ;  il  forme,  avec 
la  potasse  et  l’ammoniaque,  des  dissolutions  rouges,  d’où  les  acides  le 
précipitent  en  lui  restituant  sa  couleur.  La  rhubarbe  de  Moscovie  ne 
diffère  de  la  précédente  qu’en  ce  qu’elle  contient  un  peu  moins  d’oxa- 
lale  de  chaux;  celle  de  France  renferme  beaucoup  plus  de  tannin  et 
d’amidon  que  les  précédentes,  elle  contient  beaucoup  moins  d’oxalate 
de  chaux.  On  administre  ce  médicament  comme  tonique  du  système  di¬ 
gestif,  à  la  dose  de  20  à  30  centigrammes,  en  poudre  ou  en  infusion 
vineuse,  comme  purgatif,  surtout  chez  les  enfants;  on  en  fait  infuser 
4  ou  8  grammes  dans  de  l’eau,  que  l’on  emploie  aussi  comme  anthelmin- 
thique,  comme  astringent  dans  les  diarrhées  et  les  dysenteries  atoni- 
ques  ;  la  dose  est  de  20  à  30  centigrammes.  On  s’en  sert  aussi  dans  les  jau¬ 
nisses  lentes ,  etc.  (voy.  p.  301  pour  ses  usages  en  teinture). 

Racine  de  ratanhia.'—  Elle  est  formée,  d’après  M.  Peschier,  de  tannin, 
d’acide  gallique,  de  matières  gommeuses,  extractives  et  colorantes. 
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et  d’acide  kramérique.  Vogel  y  admet  une  petite  quantité  de  fécule. 

Racine  de  serpentaire  de  Virginie  (aristolochia  serpentaria ).  — Elle 
est  composée,  d’après  M.  Chevallier,  d’une  huile  volatile ,  ayant  la  même 
odeur  que  la  plante,  d’amidon  ,  de  résine,  de  gomme,  d’albumine ,  d’une 
matière  jaune,  amère,  causant  une  irritation  à  la  gorge ,  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  de  malates  de  potasse  et  de  chaux,  de  phosphates 
de  potasse  et  de  chaux ,  de  fer  et  d’acide  silicique. 

Racine  d’iris  de  Florence  ( iris  florentina). —  Cette  racine,  fraîche,  est 
âcre  et  amère  ;  elle  perd  une  partie  de  ces  qualités  par  la  dessiccation  ; 
elle  a  une  odeur  agréable  et  très-analogue  à  celle  des  fleurs  de  violette. 
Elle  contient ,  suivant  Vogel ,  de  la  gomme,  un  extrait  brun,  de  la  fé¬ 
cule,  une  huile  grasse,  âcre,  amère,  une  huile  volatile  en  paillettes 
blanches,  et  du  ligneux.  Distillée  avec  de  Peau,  elle  fournit  un  pro¬ 
duit  nacré,  cristallin ,  lamelleux ,  insoluble  dans  l’eau,  qui,  d’après 
sa  composition,  peut  être  considéré  comme  un  oxyde  du  stéaroptène 
d’huile  de  roses  (  Dumas  ).  Elle  était  très-employée  autrefois  en  méde¬ 
cine,  comme  tonique  et  incisive,  dans  certaines  affections  atoniques 
du  système  pulmonaire  :  on  l’administre  aujourd’hui ,  mais  rarement, 
comme  calmant,  dans  les  coliques  et  les  dévoiements,  surtout  chez  les 
enfants  ;  on  ea  donne  30  à  40  centigrammes  avec  autant  de  magnésie  et 
du  sucre. 

Racines  de  gingembre,  de  zêdoaire  et  de  galanga.  —  Gingembre  ( zin - 
giber  officinale ,  famille  des  amomacées).  Elle  est  formée  de  résine  so¬ 
luble  dans  l’éther,  de  sous-résine ,  d’une  huile  volatile  d’un  bleu  ver¬ 
dâtre,  d’amidon,  de  gomme,  de  ligneux,  de  matière  végéto-animale, 
d’acide  acétique  libre,  d’acétate  de  potasse,  de  quelques  sels  minéraux, 
et  de  soufre.  La  zêdoaire  {curcuma  zedoaria,  amomacées)  est  composée 
de  la  même  manière,  si  ce  n’est  qu’elle  né  contient  point  de  sous- 
résine.  Le  galanga  {galanga  minor,  famille  des  amomacées)  ne  ren¬ 
ferme  point  de  matière  végéto-animale  ;  cette  racine  contient  beaucoup 
de  sous-résine,  on  y  trouve  aussi  beaucoup  d’oxalate  de  chaux  ;  à  ces 
modifications  près,  sa  composition  est  la  même  quê  celle' du  gingembre 
(Morin,  de  Rouen).' 

Racine  de  curcuma  {  curcuma  tinctoria ,  famille  des  amomacées ,  ra¬ 
cine  jaune  qui  nous  vient  des  Indes  Orientales).  —  Elle  est  formée,  sui¬ 
vant  MM.  Pelletier  et  Vogél,  d’une  matière  ligneuse,  de  fécule  amylacée, 
d’une  matière  colorante  brune ,  semblable  à  celle  que  l’on  retire  de  plu¬ 
sieurs  extraits;  d’un  peu  de  gomme,  d’une  huile  volatile  odorante,  très- 
amère,  d’un  peu  de  chlorure  de  calcium  ,  et  de  curcumine.  On  emploie 
cette  racine  pour  dorer  les  jaunes  de  gaude  ;  et  donner  plus  de  feu  à  l’é- 
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carlate:  on  s’en  sert  pour  teindre  en  jaune  orangé,  mais  la  couleur 
qu’elle  fournit  n’est  point  solide.  On  prépare  avec  elle  le  papier  de  çur- 
cuma,  dont  on  fait  usage  pour  reconnaître  les  alcalis;  cependant  je  dois 
dire  que,  s’il  est  vrai  que  ce  papier  est  rougi  par  les  alcalis ,  il  l’est 
également  par  les  acides  sulfurique,  azotique,  chlorhydrique,  borique 
et  phosphorique,  si  toutefois  ce  dernier  est  concentré. 

Racine  de  gentiane  (  gentiana  lutea  ,  plante  des  contrées  montagneuses 
de  la  Suisse,  de  la  Hongrie,  de  la  France,  etc.).— Elle  est  cylindrique , 
marquée  d’anneaux  voisins  les  uns  des  autres ,  rugueuse ,  d’un  brun 
foncé  ou  fauve,  peu  odorante,  et  douée  d’une  saveur  très- amère;  son 
parenchyme  est  jaunâtre  et  tire  un  peu  sur  le  rouge.  Elle  contient, 
d’après  MM.  Henry  etCaventou,  un  principe  odorant  très-fugace,  de  la 
gentianine  ,  de  la  une  matière  huileuse  verdâtre  fixe,  un  acide 
organique  libre  ,  qui  se  rapproche  de  l’acide  acétique,  une  assez  grande 
quantité  de  sucre  incristallisable,  delà  gomme,  une  matière  colorante 
fauve,  et  du  ligneux  ( Journ .  depharm tom.  VI).  On  n’y  a  pas  trouvé 
d’amidon.  Lorsqu’on  la  laisse  fermenter  pendant  quinze  jours  avec  de 
l’eau ,  dans  une  chambre  chaude ,  on  obtient  de  V eau-de-vie  qui  n’a 
point  de  saveur  désagréable,  mais  qui  conserve  l’odeur  de  la  gentiane. 

La  l'acine  de  gentiane  est  employée  en  médecine  comme  un  excellent 
tonique;  on  l’administre  dans  les  fièvres  intermittentes  printanières, 
dans  le  scorbut,  les  obstructions  des  viscères  du  bas-ventre,  les  scro¬ 
fules;  on  l’a  aussi  vantée  comme  anti-arthritique ,  lithontriptique ,  etc. 
On  la  fait  prendre  le  plus  ordinairement  sous  forme  de  teinture  alcoo¬ 
lique,  que  l’on  donne  à  la  dose  de  30  ou  de  60  gouttes,  ou  sous  forme 
de  vin  aromatisé  ;  on  l’emploie  aussi  pour  faire  des  tentes  propres  à 
dilater  les  trajets  fistuleux.  Planche,  ayant  pris  une  cuillerée,  à  bouche 
d’eau  distillée  de  gentiane,  eut  de  fortes  nausées,  et  au  bout  de  trois  mi¬ 
nutes,  il  éprouva  une  sorte  d’ivresse  qui  se  prolongea  pendant  plus 
d’une  heure. 

Racine  de  polygala  de  Virginie  ( polygala  senega ,  de  la  famille  des 
polygalées).—  Elle  contient,  d’après  Gehlen,  7,50  de  résine  molle,  6,15  de 
sénégine ,  principe  âcre ,  26,85  de  matière  extractive  douceâtre  et  âcre, 
9,50  de  gomme  mêlée  d’un  peu  d’albumine,  46  de  ligneux,  perte  4.  La  sé¬ 
négine  pourrait  bien  n’être  que  V  acide  poly g  aligne  impur  (voy.  p.  378). 

Racine  de  réglisse  (  glycyrrhiza  glabra ,  de  la  famille  des  légumi¬ 
neuses). — Gette  racine  est  formée,  d’après  Robiquet,  de  fécule  amylacée, 
d’albumine  végétale  ou  de  substance  végéto-animale ,  d’une  huile  ré¬ 
sineuse  brune  et  épaisse,  qui  donne  l’âcreté  aux  décoctions  de  réglisse’, 
de  ligneux,  d’une  matière  colorante ,  d’acide  phosphorique  et  d’acide 
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maiique  combinés  avec  la  chaux  et  la  magnésie,  de  glyeyrrhizine  et 
d'asparagine. 

Le  jus  de  réglisse  n’est  autre  chose  que  le  decoctum  de  la  racine  con¬ 
venablement  évaporé.  L 'infusum  de  réglisses,  préparé  avec  4  grammes 
de  racine  sèche  dépouillée  de  son  écorce  et  un  demi-kilogramme  d’eau 
bouillante ,  est  employé  comme  adoucissant  et  expectorant  dans  les 
catarrhes  légers,  les  chaleurs  de  poitrine.  Le  jus  de  réglisse  peut  être 
utile  dans  les  toux  catarrhales  invétérées. 

Carotte  rouge  ( daucus  carotta).  —  Le  suc  de  caz’ottes  contient  de 
l’albumine,  qui  entraîne  avec  elle  une  matière  grasse  résineuse,  d’une 
belle  couleur  jaune,  de  la  mannite,  un  principe  sucré  difficilement 
critallisable ,  une  matière  organique  tenue  en  dissolution  à  l’aide  du 
principe  sucré,  de  l’acide  maiique.  Les  cendres  sont  formées  de  chaux 
et  de  potasse  combinées  avec  les  acides  phosphori que,  chlorhydrique 
et  carbonique.  Le  marc,  épuisé  par  l’eau  froide,  contient  de  la  fibre 
végétale ,  de  la  pectine. 

On  l’administre  en  médecine,  comme  apéritive  et  analeptique,  dans 
la  slrangurie  et  l’ictère.  Le  suc  et  l’extrait  de  cette  racine  ont  été  em¬ 
ployés  avec  succès  dans  le  traitement  des  ulcères  malins  et  carcinoma¬ 
teux,  sinon  pour  guérir  la  maladie,  du  moins  pour  la  diminuer  :  tantôt 
on  applique  le  suc  sur  la  partie  affectée,  tantôt  on  l’introduit  par  in¬ 
jection.  ' 

Racine  de  fougère  mâle.  —  Elle  est  formée,  d’après  M.  Morin,  de 
Rouen  ,  d’une  huile  volatile,  d’une  matière  grasse,  composée  d’oléine 
et  de  stéarine ,  d’acides  gallique  et  acétique ,  de  sucre  incristallisable , 
de  tannin,  d’amidon,  d’une  matière  gélatineuse  insoluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool ,  de  ligneux,  et  de  plusieurs  sels.  On  l’administre  comme 
anthelminthique. 

Calaguala  (souche  de  Yaspidium  coriaceum,  de  Swartz ,  ou  du  polypo - 
dium  adianthiforme  de  Forster  et  Jussieu  ,  cryptogame  de  l’Amérique 
australe,  de  Saint-Domingue,  de  la  Nouvelle- Hollande,  etc:.).  —  Elle  est 
cylindrique,  écailleuse,  roussâtre,  flexueuse,  garnie  d’une  multitude 
de  fibrilles  grêles  qui  se  subdivisent  encore  en  d’autres  filaments  j  sa 
saveur,  d’abord  douce,  finit  par  être  amère  ;  son  odeur  est  rance  et 
huileuse.  Elle  est  formée  d’un  peu  de  sucre,  d’un  mucilage  jaunâtre , 
d’un  peu  d’amidon,  de  ligneux,  de  résine  amère,  âcre  et  soluble  dans 
les  alcalis;  d’une  matière  colorante  rouge ,  d’acide  maiique,  de  chlorure 
de  potassium,  de  carbonate  de  chaux  et  d’acide  silicique  (Vauquelin). 
On  a  préconisé  cette  racine  comme  sudorifique  dans  le  rhumatisme  ,  la 
goutte,  la  syphilis;  on  a  vanté  ses  bons  effets  dans  l’hydropisie,  les 
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phlegmasies  chroniques  de  la  poitrine  ,  etc.  ;  mais  il  est  indispensable 
de  réitérer  les  observations  avant  de  lui  accorder  autant  d’importance. 

Racine  de  bryonia  alba  (de  la  famille  des  cucurbitacées). — Gette  racine 
est  fusiforme,  et  acquiert  souvent  un  très-grand  volume.  Elle  contient, 
d’après  les  expériences  de  M.  Dulong  d’Àstafort,  une  matière  amère 
drastique ,  vénéneuse  (bryonine) ,  beaucoup  d’amidon,  une  petite  quan¬ 
tité  d’huile  concrète  verte ,  un  peu  de  résine ,  de  l’albumine  végétale , 
de  la  gomme ,  beaucoup  de  sous-malate  de  chaux ,  un  peu  de  carbonate 
de  chaux,  un  malate  acide,  et  des  sels  minéraux  ( Journ .  depharm.,  no¬ 
vembre  1826).  On  l’administre  en  poudre,  comme  purgatif,  à  la  dose 
de  1  à  2  grammes  ;  si  la  dose  était  très-forte,  elle  agirait  comme  les 
poisons  âcres.  Si ,  après  avoir  laissé  déposer  le  suc  de  bryone,  on  épuise 
le  précipité  par  l’eau,  pour  dissoudre  toutes  les  matières,  solubles,  il  ne 
reste  que  la  fécule  amylacée,  avec  laquelle  les  Américains  se  nourrissent. 

Racine  d’ellébore  blanc  (veratrum  album ,  de  la  famille  des  colehi- 
cacées).  —  Elle  est  formée  de  stéarine,  d’oléine,  et  d’un  acide  volatil, 
de  gallate  acide  de  vératrine ,  d’amidon,  de  ligneux,  de  gomme,  d’une 
matière  colorante  jaune,  et  de  quelques  sels  minéraux  (Pelletier  et  Ga- 
ventou  ). 

Racine  de  colchique  ( colchicum  autumnale,  de  la  famille  des  colchi- 
cacées).—  Elle  renferme,  outre  les  substances  qui  composent  la  racine 
d’ellébore  blanc,  une  grande  quantité  d’inuline  (  Pelletier  et  Cavenlou). 

Racine  du  manihot  aipi ,  de  Pohl  (famille  des  eùphorbiacées). — Elle  ne 
contient  aucun  principe  dangereux,  et  peut  être  mangée  sans  inconvé¬ 
nient.  La  racine  du  manihot  utilissima ,  au  contraire,  donne  un  suc 
laiteux,  composé  d’amidon,  d’un  principe  volatil  très-vénéneux  qui  pa¬ 
raît  être  de  l’acide  cyanhydrique,  etc. ;  la  racine  dépouillée  de  ce  suc 
contient  beaucoup  de  fécule.  Les  habitants  du  Nouveau  Monde  com¬ 
mencent  par  extraire  tout  le  suc  de  la  racine;  ils  dessèchent  celle-ci 
au  soleil  et  ta  pulvérisent  ;  la  farine  qui  en  résulte  porte  le  nom  de 
cassave  ;  ils  la  font  cuire  sur  une  plaque  de  fer  chaude ,  de  manière  à 
en  obtenir  des  galettes  auxquelles  ils  donnent  le  nom  de  pain  de  cas¬ 
save. 

Racine  de  saponaire  ( saponaria  officinalis ,  de  la  famille  des  carvo- 
phvllées).  —  Elle  est  formée ,  suivant  Bucholz ,  de  0,25  de  résine  molle , 
de  34  de  saponine,  de  0,25  d’extractif,  de  33  de  gomme,  de  22,25  de  li¬ 
gneux,  et  de  13  d’eau.  Le  suc. exprimé  à  la  floraison  a  fourni  à  M.  Bra- 
connot  75  de  saponine  avec  un  peu  d’acétate  de  potasse,  27,5  de  matière 
animale  soluble  dans  l’eau ,  insoluble  dans  l’alcool,  et  2,5  d’une  matière 
inconnue  blanchâtre. 
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Racine  de  grenadier  ( punica  granatum ,  de  la  famille  des  granatées). 
—  L’écorce  de  cette  racine  contient  du  tannin ,  une  matière  analogue  à 
la  cire ,  une  substance  sucrée  en  partie  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al¬ 
cool  (  la  portion  soluble  dans  l’eau  a  les  caractères  de  la  mannite),  et  de 
l’acide  gallique  (Mitouart).  Elle  est  employée  avec  succès  dans  le  trai¬ 
tement  du  tænia.  Il  y  a  évidemment  là  un  principe  actif  qui  a  échappé 
à  Mitouart. 

Racine  de  guimauve. — Elle  contient  de  l’eau ,  de  la  gomme ,  du  sucre, 
une  huile  grasse,  de  l’amidon  ,  de  Y  asparagine  unie  à  l’acide  malique, 
de  l’albumine ,  du  ligneux,  et  différents  sels  (Bacon ,  de  Caen). 

Racine  de  pyrèthre  (anthémis  pyrethrum ,  de  la  famille  des  synanthé- 
rées  ,  tribu  des  sénécionidées).  —  Elle  est  cylindrique  ,  longue  et  grosse 
comme  le  doigt,  grise  et  rugueuse  en  dehors,  grise  ou  blanchâtre  en 
dedans ,  d’une  saveur  brûlante  qui  excite  fortement  la  salivation ,  d’une 
odeur  irritante,  désagréable.  Elle  contient  3  d’un  principe  âcre  ( pyré - 
thrine),  composé  de  résine  brune,  d’huile  brune  et  d’huile  jaune  ;  25 
d’inuline,  11  de  gomme, 0,55  de  tannin ,  12  de  matière  colorante,  45  de 
ligneux,  1,64  de  chlorure  de  potassium,  d’acide  silicique,  d’oxyde  de 
fer,  etc.;  perte  1,81  (Parisel).  On  l’emploie  dans  les  maladies  des  dents, 
dansla  paralysie  de  la  langue,  et  toutes  les  fois  que  l’on  veut  exciter  une 
abondante  salivation. 

Racine  d’ aulnée  (inula  helenium,  famille  des  synanthérées,  tribu  des 
astéroïdées).  —  Elle  contient  des  traces  d’une  huile  volatile  liquide  0,04 
di’hélénine,  huile  volatile  concrète  et  cristallisable ,  0,6  de  cire,  1,7 
de  réside  molle  et  âcre ,  36,7  d’extrait  amer  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool,  4,5  de  gomme,  36,7  d’inuline,  13,9  d’albumine  végétale,  5,5 
de  fibres  ligneuses ,  et  quelques  sels  potassiques ,  calciques  et  mâgnési- 
ques.  Elle  est  tonique  et  diaphorétique  ;  sa  décoction ,  employée  en  lo¬ 
tions,  apaise  presque  instantanément  les  démangeaisons  produites  par 
les  dartres,  etc. 

DES  FEUILLES. 

Les  feuilles  sont  formées  de  3  parties  distinctes  :  1°  de  l’épiderme , 
dont  l’analyse  n’a  pas.encore  été  faite;  2°  de  la  pulpe ,  dans  laquelle  on 
trouve  souvent  de  la  cire,  une  matière  végéto-animale,  etc.,  et  qui  con¬ 
tient  toujours  une  résine  colorée,  à  laquelle  on  doit  probablement  at¬ 
tribuer  la  couleur  des  feuilles  ;  3°  de  ligneux. 

Feuilles  fraîches  du  nicotiana  tabacum  lati folia.  —  Ces  feuilles  con¬ 
tiennent  une  grande  quantité  d’albumine;  une  matière  rouge  peu  con- 
II.  36 
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nue ,  qui  se  boursoufle  beaucoup  lorsqu’on  la  chauffe ,  et  qui  se  dissout 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool;  de  la  nicotine ,  à  laquelle  le  tabac  doit  ses 
propriétés  vénéneuses  ;  de  la  résine  verte ,  du  ligneux  ,  de  l’acide  acé¬ 
tique  ,  du  malate  acide  de  chaux ,  de  l’oxalate  et  du  phosphate  de  chaux, 
du  chlorure  de  potassium,  de  l’azotate  de  potasse,  du  chlorhydrate 
d’ammoniaque ,  de  l’oxyde  de  fer  et  de  l’acide  silicique  (  Yauquelin  ). 
(voy.  Nicotine ).  Depuis  les  travaux  de  ce  savant  illustre,  M.  Goupil  a 
vu  que  1  kilogramme  de  tabac  de  Virginie  pouvait  fournir  jusqu’à  40 
ou  50  grammes  de  malate  acide  d’ammoniaque ,  et  que  le  tabac  contient 
des  quantités  notables  d’acide  citrique.  Suivant  M.  Barrai ,  il  renferme¬ 
rait  en  outre  un  acide  particulier,  qu’il  a  nommé  acide  nicotianique. 

Le  tabac  en  poudre,  c’est-à-dire  les  feuilles  sèches  de  quelques  espè¬ 
ces  de  nicotiane  que  l’on  a  réduites  en  poudre  après  leur  avoir  fait  subir 
un  commencement  de  fermentation  et  leur  avoir  ajouté  un  peu  de  chaux 
pour  leur  donner  du  montant;  ce  tabac,  dis -je,  donne  lorsqu’on  le  dé¬ 
compose  par  le  feu,  d’après  Zeize,  de  l’acide  butyrique  $  du  butyrate 
d’ammoniaque,  et  des  huiles  particulières,  susceptibles  d’être  transfor¬ 
mées,  par  les  alcalis  *  en  acides  butyrique  et  en  plusieurs  autres  huiles 
encore  peu  connues  ;  il  laisse  en  brûlant  17  à  24  pour  .100  de  cendres, 
proportion  énorme;  tandis  que  les  racines  de  la  plante  n’en  donnent 
que  de  5  à  14  pour  100.  Le  tabac  a  été  administré  comme  émétique, 
purgatif,  expectorant,  errhin ,  etc.;  on  s’en  est  servi  dans  les  infiltra¬ 
tions  séreuses  de  la  poitrine,  dans  l’asthme,  les  catarrhes,  l’apoplexie 
séreuse ,  les  paralysies  des  parties  supérieures ,  le  commencement  des 
gouttes  sereines ,  les  maux  de  dents  et  d’oreilles,  etc.  On  l’a  donné  prin¬ 
cipalement  sous  forme  de  sirop ,  préparé  avec  l’infusion  de  tabac,  du 
miel  et  du  vinaigre;  ce  médicament,  connu  sous  le  nom  dé  sirop  de 
quercetan ,  a  été  employé  à  la  dose  d’une  cuillerée  à  café  ou  tout  au 
plus  d’une  cuillerée  à  bouche,  dans  une  potion  de  120  à  130  grammes, 
dont  on  faisait  prendre  une  cuillerée  de  trois  en  trois  heures.  On  a 
aussi  administré  des  lavements  de  decoctum  de  tabac  préparés  avec  8  ou 
12  grammes  de  ce  médicament  et  un  litre  d’eau  que  l’on  réduisait  à 
moitié;  ces  lavements  sont  fortement  purgatifs  et  émétiques.  Aujour¬ 
d’hui  on  prescrit  rarement  le  tabac  à  l’intérieur;  son  administration 
imprudente  est  suivie  de  trop  de  danger  pour  qu’on  ne  cherche  pas  à  le 
remplacer  dans  les  affections  où  il  peut  être  utile.  Quel  que  soit  le  tissu 
sur  lequel  on  l’applique,  il  est  absorbé,  transporté  dans  le  torrent  de 
la  circulation ,  et  porte  son  action  sur  le  système  nerveux  ;  il  déter¬ 
mine  un  tremblement  général,  des  vertiges,  la  paralysie,  l’insensibi¬ 
lité  générale,  et  la  mort;  il  exerce,  indépendamment  de  cette  action, 
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une  irritation  locale  suivie  d’une  inflammation  pius  ou  moins  vive. 

Feuilles  de  belladona  ( atropa  belladona).  —  Le  suc  de  celle  plante  est 
composé  d’eau,  d’une  substance  amère,  nauséabonde,  soluble  dans 
l’alcool,  à  laquelle  la  belladona  doit  ses  propriétés  médicales  ( atropine 
de  Brânde),  d’une  matière  animale  en  partie  coagulable  par  la  chaleur, 
et  qui  reste  en  partie  dissoute  à  la  faveur  d’un  excès  d’acide  acétique 
libre,  d’azotate  et  de  sulfate  dépotasse,  de  chlorure  de  potassium, 
d’oxalate  âcide  de  potasse  et  d’acétate  de  potasse,  de  phosphate  de 
chaux  ,  d’acide  silicique  et  d’oxyde  de  fer.  La  poudre  des  feuilles  de 
belladona  semble  avoir  été  administrée  quelquefois  avec  succès  dans 
les  squirfhés  des  intestins,  de  l’utérüs,  des  maitielles,  et  dans  l’épilepsie; 
elle  a  été  utile  pour  soulager  les  accès  des  maniaques,  pour  guérir  les 
affections  syphilitiques  anciennes  et  sans  inflammation,  principalement 
lorsqu’on  l’a  associée  au  caloffiélas.  Son  emploi  est  Irès-avantàgeux 
dans  la  coqueluche,  surtout  lorsqu’on  commence  à  l’administrer  du 
quinzième  au  vingtième  joiif  ;  cependant  on  en  a  obtenu  de  très-bons 
effets ,  même  en  la  donnant  dès  le  début  de  la  maladie.  On  fait  prendre 
aux  énfànts  au-dessous  d’un  an ,  Un  centigramme  de  racine  de  cette 
plànte,  mêlée  avec  du  sucre,  mâtin  et  soir  ;  leS  enfants  de  trois  ou  qua¬ 
tre  ans  en  prennent  le  double  ;  ceux  de  six  ans  ,  7  centigrammes ,  eh 
augmentant  la  dose  jusqu’à  en  donner  10  ou  15  centigrammes  dans  les 
vingt-quatre  heures.  La  belladona ,  administrée  à  plus  forte  dose ,  agit 
sur  le  Système  nerveux  comme  un  poîsoh  énergique  (voyez  ma  Toxico¬ 
logie  générale ,  4e  édition). 

Feuilles  de  digitale.—  Elles  contiennent,  d’après  MM.  Quevenne  et  Ho- 
molle,  de  la  digitaline ,  de  la  digitalose ,  du  digitalin,  de  la  digitalide 
(ces  quatre  principes  Sont  neutres),  de  l’acide  digitalique,  de  l’acide  di- 
gitaléique ,  de  l’acide  antirrhinique ,  de  l’acide  tannique,  de  l’amidon , 
du  sucre,  de  la  pectine,  une  matière  azotée  albuminoïde,  une  matière 
colorante  rouge -orangé  incristallisable ,  de  la  chlorophylle,  et  une 
huile  volatile  ( Bulletin  de  T  Acad,  de  méd.,  janvier  1850). 

Feuilles  de  gratiole  ( gratîola  officinalis ).  —  Le  suc  de  cette  plante  est 
composé  d’une  substance  gommeuse  brune,  d’un  peu  de  matière  ani¬ 
male,  de  beaucoup  de  chlorure  de  sodium,  d’un  malate  qui  paraît  être 
à  base  de  potasse ,  d’une  matière  résineuse  très-âmère ,  à  laquelle  Yau- 
quelin  ,  à  qui  l’on  doit  cette  analyse ,  attribue  les  propriétés  médi¬ 
cinales  de  la  gratiole.  Cette  résine  est  très-soluble  dans  l’eau ,  surtout  à 
l’aide  des  autres  principes  du  suc.  Vinfusum,  préparé  avec  un  verre 
d’eau  et  vingt  ou  trente  feuilles  de  gratiole,  est  quelquefois  employé 
comme  purgatif  hvdragogue,  dans  les  hvdropisies  atoniques,  les  mala- 
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dies  cutanées,  etc.  Le  vin  de  gratiole  est  encore  plus  actif.  Adminis¬ 
trées  à  forte  dose,  ces  préparations  irritent,  enflamment  le  canal  di¬ 
gestif,  et  déterminent  la  mort. 

Feuilles  de  ciguë  ( conium  maculatum ,  famille  des  ombellifères).  —  Le 
suc ,  d’une  belle  couleur  verte ,  contient  beaucoup  de  chlorophylle ,  de 
l’albumine,  de  la  gomme,  un  principe  colorant,  de  la  conicine  unie  à 
un  acide,  et  plusieurs  sels.  On  l’emploie  en  poudre,  en  teintui’e  ou  en 
extrait,  dans  les  engorgements  des  viscères  abdominaux,  dans  les  af¬ 
fections  squirrheuses,  etc. 

Feuilles  du  séné  de  la  palthe. — Ce  séné  est  mélangé  de  trois  espèces  du 
genre  cassia ,  de  la  famille  des  légumineuses.  Les  feuilles  de  séné  de  la 
palthe  sont  d’un  vert  jaunâtre,- peu  odorantes,  et  douées  d’une  saveur 
âcre.  Suivant  MM.  Lassaigne  et  Feneulle,  elles  contiennent  de  la  chloro¬ 
phylle  ,  une  huile  grasse,  une  huile  volatile  peu  abondante-,  de  l’albu¬ 
mine,  de  la  cathartine  (principe  purgatif),  un  px'incipe  jaune,  de  la 
gomme ,  de  l’acide  malique ,  du  malate  et  du  ta r traie  de  chaux  ,  de  l’a¬ 
cétate  de  potasse,  et  quelques  sels  minéraux.  On  administre  comme  pur¬ 
gatif  un  infusum  préparé  avec  4  ou  8  grammes  de  feuilles  de  séné,  non  al¬ 
térées,  et  120  grammes  d’eau;  on  l’associe  ordinairement  à  d’autres 
purgatifs. 

Feuilles  d’absinthe  ( artemisia  absinthium ). — L’absinthe  a  fourni  à  l’a¬ 
nalyse  une  très-grande  quantité  de  résine,  du  chlorure  de  potassium  et 
du  sulfate  de  potasse,  du  sulfate  et  du  carbonate  de  chaux,  de  l’acide 
silicique,  de  l’alumine,  de  l’oxyde  de  fer,  un  acide  végétal  libre,  un 
acide  végétal  combiné  avec  la  potasse  (Kunsmullei*),  et  un  principe  pai- 
ticulier,  Yabsinthine.  On  administi'e  Y infusum  aqueux  et  vineux  d’ab¬ 
sinthe  comme  tonique  et  stomachique,  comme  diurétique,  vermifuge, 
emménagogue,  etc. 

Indigofera  aniL  —  Le  suc  des  tiges  de  celte  plante  est  composé  d’in¬ 
digo  au  minimum  d’oxydation ,  de  matière  végéto-animale ,  d’une  ma¬ 
tière  verte  et  d’une  matièi'e  jaune  extractive,  solubles  dans  l’alcool,  de 
mucilage,  d’un  sel  calcaire  et  de  sels  alcalins.  La  fécule  verte ,  ou  la 
pai’tie  tenue  en  suspension  dans  le  suc  non  filli’é,  contient  de  la  cii'e,  de 
l’indigo,  de  la  l'ésine  vei'te,  de  la  matièi'e  animale,  et  une  matière  rouge 
particulière.  ~Lzmarc  est  pi'esque  entièi’ement  formé  de  ligneux. 

DES  FMjECKS. 

Les  fleurs  ont  été  fort  peu  étudiées  sous  le  rapport  de  l’analyse  chi- 
njique  ,  aussi  me  dispenserai-je  de  faire  leur  histoire  en  détail. 


DES  FLEURS. 
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Fleurs  de  coquelicot.  —  Elles  renferment,  d’après  M.  Riffard  ,  12  de 
matière  grasse  jaune ,  40  de  matière  colorante  rouge  ,  20  de  gomme  ,  et 
28  de  fibre  végétale  ;  on  y  trouve  en  outre  le  principe  narcotique  du  suc 
de  pavot  (opium). 

Girofle  (fleure  desséchées  du  caryophyllus  aromaticus ,  de  la  famille 
des  myrlacées,  arbre  qui  croît  particulièrement  aux  Moluques).  —  Les 
girofles  sont  d’un  brun  foncé  ;  leur  saveur  est  âcre  ,  aromatique  et  brû¬ 
lante  ;  ils  donnent  une  poudre  grasse ,  surtout  lorsqu’ils  sont  de  bonne 
qualité.  Ils  sont  formés,  suivant  Tromsdorff ,  sur  1,000  parties ,  de  180 
d’une  huile  volatile  âcre ,  aromatique ,  qui  communique  cette  propriété 
aux  fleurs,  de  40  parties  d’une  matière  extractive  peu  soluble,  de  130 
de  tannin  particulier,  de  130 de  gomme, de  60  d’une  résine  particulière, 
de  280  de  fibre  végétale,  et  de  180  d’eau.  Lodibert  y  a  trouvé  de  plus  de 
la  caryophylline.  On  emploie  l’huile  de  girofle  pour  cautériser  les  nerfs 
dentaires  ,  pour  détruire  la  carie  des  dents  et  celle  des  autres  os.  On 
prépare  avec  un  litre  de  vin  et  quatre  ou  cinq  clous  de  girofle  une  bois¬ 
son  tonique  stomachique ,  dont  on  se  sert  avec  succès  dans  les  maladies 
venteuses,  à  la  fin  des  dévoiements,  dans  les  infiltrations  passives,  et 
dans  la  petite  vérole ,  lorsque  l’éruption  est  difficile. 

Safran  {crocus  sativus,  de  la  famille  des  iridées).  —  On  emploie  en 
médecine,  sous  ce  nom,  les  stigmates  des  fleurs,  qui  sont  sous  forme 
de  filaments  longs,  souples,  élastiques,  d’un  rouge  orangé  foncé,  sans 
mélange  de  styles  blanchâtres  ni  d’antennes  de  couleur  jaune ,  d’une 
odeur  vive,  pénétrante,  colorant  fortement  la  salive  en  jaune  doré.  Il 
renferme  une  matière  colorante  rouge  orangée ,  une  huile  volatile  odo¬ 
rante,  de  la  cire  végétale,  delà  gomme,  de  l’albumine,  et  une  petite 
quantité  de  sels  à  base  de  potasse,  de  chaux  et  de  magnésie  (Ann.  de 
chim. ,  t.  LXXX).  On  l’emploie  comme  assaisonnement,  il  est  usité  en 
teinture  ;  enfin  il  entre  dans  la  composition  de  la  thériaque,  du  lauda¬ 
num  de  Sydenham ,  de  l’élixir  de  Garus,  etc. 

Fleurs  d’arnica  montana  (de  la  famille  des  synanthérées ,  tribu  des  se- 
néeionidées).—  Elles  contiennent  une  résinejaune,  ayant  l’odeur  d’arnica, 
une  matière  nauséabonde  vomitive,  de  l’acide  gallique,  une  matière 
colorante  jaune,  de  l’albumine,  de  la  gomme,  du  chlorure  de  potas¬ 
sium  ,  du  phosphate  de  potasse,  un  sel  à  base  de  chaux,  des  traces  de 
sulfate  et  d’acide  silicique  (Chevallier  et  Lassaigne).  Les  fleurs  d’arnica, 
en  infusion  aqueuse,  sont  excitantes  et  sudorifiques  ;  on  les  emploie 
contre  les  affections  rhumatismales,  la  paralysie,  etc.;  à  forte  dose, 
elles  sont  émétiques. 
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DE  POELES  ET  DE  SECTAIRE. 

Les  analyses  du  pollen  de  diverses  fleurs,  faites  par  Bucholz,  John  , 
Macaire  Princep ,  Fourcroy  et  Vauquelin ,  ont  prouvé  qu’il  existe  une 
différence  notable  dans  la  composition  des  grains  de  pollen  ;  les  subs¬ 
tances  qu’on  y  a  trouvées  sont  des  huiles  volatiles  et  grasses ,  du  sucre, 
une  résine  molle,  de  l’amidon,  de  la  gomme,  de  l’albumine  végétale, 
delà  stéarine,  de  l’oléine,  de  la  cire,  des  malates,  plusieurs  autres 
sels,  et  une  matière  que  l’on  a  cru  pouvoir  considérer  comme  un  principe 
immédiat,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  pollénine.  Celle-ci ,  d’a¬ 
près  M.  Raspail,  n’est  qu’une  poudre  composée  de  grains  de  pollen  avec 
leur  épiderme,  leur  test,  leur  gluten  intérieur, et  une  certaine  quantité 
de  résine  et  d’huile  :  c’est  le  gluten,  dit-il,  avec  toutes  ses  variations 
accidentelles  ;  aussi  ne  le  trouve-t-on  pas  identique  dans  deux  vé¬ 
gétaux. 

Le  nectaire  des  fleurs  est  composé,  d’après  M.  Braconnot,  de  13  par¬ 
ties  de  sucre  de  canne,  de  10  parties  de  sucre  incristallisable ,  et  de 
77  d’eau. 

DES  FRUITS  ET  DES  6RAEKES. 

Houblon  (cônes  de  Yhumulus  lupulus,  de  la  famille  des  cannabinées). 
—Ces  cônes  sont  chargés  d’une  poussière  organisée,  jaune,  odorante,  ré¬ 
sineuse  ,  à  laquelle  on  attribue  principalement  les  propriétés  médicales 
du  houblon ,  et  qui  contient  une  résine ,  une  huile  volatile ,  de  la  lupu- 
line  (matière  amère),  de  la  cire,  du  tannin,  du  gluten,  etc.  Il  existe  dans 
les  jeunes  pousses  une  matière  sucrée.  La  partie  herbacée  des  racines, 
des  tiges,  des  feuilles,  des  bractées,  des  fleurs ,  renferme  une  matière 
végétale  styptique ,  astringente ,  âpre ,  nullement  amère. 

Baies  de  laurier  (laurus  nobilis).  —  Elles  contiennent,  suivant  M.  Bo- 
nastre,  de  l’huile  volatile ,  une  matière  cristalline  que  l’on  pourrait 
appeler  laurine,  une  huile  grasse  de  couleur  verte ,  un  composé  d’huile 
liquide  et  de  cire,  de  la  résine  unie  à  une  sous-résine  glutineuse,  de  la 
fécule ,  un  extrait  gommeux  ,  une  substance  analogue  à  la  bassorine , 
du  sucre  incristallisable,  un  acide,  V3  environ  de  parenchyme,  des 
traces  d’albumine,  des  sels,  et  de  l’humidité. 

Follicules  de  séné  de  la  palthe. —  M.  Feneulle  a  retiré  de  ces  fruits 
de  la  cathartine,  une  matière  colorante ,  très-peu  d’albumine,  beaucoup 
de  mucus,  une  huile  grasse,  une  huile  volatile,  du  ligneux,  de  l’acide 
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malique,  des  malates  de  potasse  et  de  chaux,  et  plusieurs  sels  miné¬ 
raux. 

Casse  ou  fruit  du  canéficier  (  cassia  fistulaf  de  la  famille  des  légu¬ 
mineuses).  — Yauquelin  a  retiré  de  1,000  grammes  de  ee  fruit  351,55  de 
valves ,  70,31  de  cloisons ,  132,82  de  graines ,  445,32  de  pulpe.  Celle- 
ci  a  fourni  :  sucre,  148,44 ;  pectine,  31,25;  gomme,  15,62,  glufine,  7,92; 
matière  extractive  amère ,  5,10  ;  eau ,  236,99.  La  casse  est  un  purgatif 
doux,  on  l’emploie  en  pulpe  et  en  extrait;  la  pulpe  existe  dans  la  com¬ 
position  de  l’électuaire  catholicum  et  du  lénilif. 

Tamarin  (fruit  du  tamarindus  indica ,  de  la  famille  des  légumineuses). 
—  La  pulpe  contenue  dans  ce  fruit  est  brune  ou  rouge,  d’une  saveur 
astringente,  légèrement  sucrée.  Yauquelin  y  a  trouvé  9,40  d?acide  citri¬ 
que  ,  1,55  d’acide  tartrique ,  0,45  d’acide  malique ,  3,25  de  bitartrate  de 
potasse ,  12,50  de  sucre ,  4,70  de  gomme ,  6,25  de  pectine ,  34,35  de  pa¬ 
renchyme,  27,55  d’eau.  La  pulpe  de  tamarin  est  laxative  et  antiputride; 
elle  entre  dans  la  composition  de  l’électuaire  catholicum  double  et  du  lé¬ 
nilif.  On  doit  rejeter  le  tamarin  qui  contient  du  cuivre  pour  avoir  été 
préparé  dans  des  bassines  de  ce  métal 

Graines  céréales.  —  Seigle.  Suivant  Elnhoff,  3,840  parties  de  seigle 
sont  formées  de  930  parties  d’enveloppe,  de  390  d’humidité,  et  de  25,20 
de  farine.  La  même  quantité  de  farine  renferme  126  d 'albumine,  364  de 
gluten  non  desséché,  426  de  mucilage,  23,45  d'amidon,  126  de  sucre, 
245  d’enveloppe  (perte,  208). 

Seigle  ergoté. — D’après  Wiggers,  le  seigle  ergoté  serait  formé  de 
35,0006  d’une  huile  grasse,  blanche,  particulière  ;  1,0456  d’une  matière 
grasse,  blanche,  cristallisable ,  très-molle;  0,7578  de  cérine,  46,1862 
de  matière  fongueuse;  1,2465  d 'ergotine,  matière  pulvérulente  rouge 
brune ,  ayant  les  plus  grands  rapports  avec  le  rouge  cinchonique,  dont 
elle  diffère  cependant  par  l’odeur  et  la  saveur  ;  7,7646  d’osmazome  vé¬ 
gétal,  1,5530  de  sucre  du  seigle  ergoté;  2,3250  de  matière  gommeuse 
extractive ,  combinée  avec  un  principe  colorant  azoté ,  rouge  de  sang  ; 
1,460  d’albumine  végétale ,  4,4221  de  phosphate  acide  de  chaux  com¬ 
biné  avec  des  traces  de  fer,  01394  d’acide  silicique. 

En  comparant  cette  analyse  à  celle  du  seigle,  on  verra  que  le  seigle 
ergoté  ne  contient  plus  d’amidon,  que  le  gluten  s’y  trouve  altéré,  et  qu’il 
renferme  plusieurs  substances  qui  n’existent  pas  dans  le  seigle  ordi¬ 
naire.  Plusieurs  naturalistes  pensent ,  d’après  cela ,  que  l’ergot  du  seigle 
n’est  qu’une  dégradation  résultant  d’une  maladie  produite  par  des  cau¬ 
ses  extérieures.  Yirey  le  regardait  comme  l’effet  d’une  matière  putride, 
et  il  attribuait  ses  propriétés  vénéneuses  à  la  matière  âcre  et  à  la  sub- 
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stance  animale  pulrescente  qu’il  contient;  cette  opinion  n’est  pas  cepen¬ 
dant  généralement  adoptée.  Paulet  et  de  Candolle  croient  que  l’ergot  n’est 
autre  chose  qu’un  végétal  nouveau ,  développé  dans  la  balle  qui  devait 
contenir  le  grain  de  seigle.  M.  Guibourt  dit  que  l’ergot  n’est  pas  un  ovaire 
ou  un  grain  altéré  ,  mais  bien  un  champignon,  qui ,  après  la  destruc¬ 
tion  de  l’ovaire,  s’est  greffé  à  sa  place  sur  le  pédoncule. .  L’analyse  du 
champignon  connu  sous  le  nom  de  uredo  zea  maydis,  faite  par  Dulong, 
vient  à  l’appui  de  ces  diverses  opinions ,  que  M.  Wiggers  ne  balance 
pas  à  adopter.  Suivant  cet  auteur,  les  effets  nuisibles  du  seigle  ergoté 
devraient  être  rapportés  à  Yergotine  ;  tandis  que  ses  propriétés  médica¬ 
menteuses  résideraient  dans  la  décoction  aqueuse ,  qui  ne  renferme  pas 
d’ergotine  (voy.  Journ.  depharm.,  septembre  1832). 

M.  Bonjean  croit  au  contraire ,  après  avoir  fait  un  grand  nombre 
d’expériences,  que  c’est  à  une  huile  fixe  que  le  seigle  ergoté  doit  ses  qua¬ 
lités  vénéneuses,  et  non  à  l’ergotine;  tandis  qu’il  attribue  à  un  extrait 
qu’il  a  appelé  hémostatique,  et  qui  n’est  pas  vénéneux,  la  propriété 
d’exciter  les  contractions  utérines. 

Le  froment,  Y  orge,  et  Y avoine,  contiennent  tous  de  l’eau,  de  la  fécule, 
du  gluten,  du  glucose,  de  la  dextrine,  une  matièré  grasse,  et  des  sels 
en  quantité  qui  varie  pour  chacun  d’eux  ,  et  même  suivant  les  lieux  où 
ils  ont  été  cultivés;  toutefois  la  proportion  de  gluten  qui  forme.dans  la 
farine  la  partie  nutritive  est  plus  considérable  dans  le  froment  que  dans 
le  seigle,  et  plus  dans  l’orge  que  dans  l’avoine.  Le  tableau  suivant,  em¬ 
prunté  à  M.  Péligot,  peut  donner  une  idée  des  limites  entre  lesquelles 
varie  la  quantité  des  principes  contenus  dans  diverses  farines  de  fro¬ 
ment  dont  on  n’avait  pas  séparé  le  son  (Journ.  depharm.,  juillet  1850). 
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Analyse  des  blés. 
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Le  son  provenant  du  blé  contient  8  p.  100  de  cellulose,  tandis  que 
le  blé  n’en  renferme  à  peu  près  que  1,7  p.  100  en  moyenne. 

L’eau  a  été  déterminée  en  chauffant  5  à  10  grammes  de  blé  récem¬ 
ment  moulu  dans  l’étuve  à  l’huile,  à  la  température  de  110°  à  120°. 

Les  matières  grasses  ont  été  isolées  au  moyen  de  l’éther  rectifié  et 
complètement  privé  d’eau. 

L’eau  appliquée  aü  blé  déjà  dépouillé  de  matière  grasse  a  enlevé  la 
dextrine  et  l’albumine  ;  cette  dextrine  a  été  dosée  d’après  la  quantité  d’a¬ 
zote  fournie  par  les  parties  solubles  dans  l’eau  contenues  dans  le  blé, 
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en  admettant  que  l’albumine  contient  16  p.  100  d’azote:  on  sait  que  la 
dextrine  ne  renferme  pas  cet  élément. 

Le  gluten  (matière  azotée  insoluble)  a  été  calculé  aussi  d’après  la 
proportion  d’azote  qu’il  a  fourni. 

L’azote  lui-même  a  été  dosé  en  recueillant  dans  un  volume  connu 
d’acide  sulfurique  titré  l’ammoniaque  résultant  de  la  combustion  du 
blé  par  un  mélange  de  chaux  et  de  soude  caustique,  et  en  déterminant, 
par  une  dissolution  mesurée  de  saccharate  de  chaux ,  la  quantité  d’a¬ 
cide  sulfurique  que  l’ammoniaque  avait  saturée.  M.  Péligot  est  con¬ 
vaincu  que  ce  procédé  est  d’une  exécution  plus  facile,  plus  prompte  et 
moins  dispendieuse  que  le  procédé  ancien ,  et  que  ses  résultats  sont  en 
général  plus  exacts. 

Pour  l’amidon ,  M.  Péligot  a  cherché  à  le  déterminer  par  deux  mé¬ 
thodes  :  1°  en  le  transformant  en  sucre  au  moyen  de  l’acide  sulfurique 
très-étendu,  et  en  opérant  sur  le  blé,  préalablement  dépouillé  des  ma¬ 
tières  grasses  et  des  matières  solubles  dans  l’eaii;.  2°  en  opérant  la  même 
transformation  au  moyen  de  la  diaslase;  le  poids  du  résidu  insoluble, 
comparé  à  celui  de  la  matière  employée,  donnait  par  différence  le 
poids  de  l’amidon. 

La  détermination  de  la  cellulose  n’avait  encore  été  faite  par  aucun 
chimiste;  M.  Péligot  l’a  obtenue  au  moyen  d’un  procédé  qui  méi'ite 
d’être  décrit ,  et  auquel  il  a  été  conduit  en  étudiant  l’action  que  l’acide 
sulfurique,  pris  à  différents  degrés  de  concentration,  exerce  sur  cha¬ 
cune  des  matières  contenues  dans  le  froment.  Il  a  constaté  qu’en  met¬ 
tant  en  contact  l’amidon ,  le  gluten  sec  et  même  humide  j  avec  l’acide 
splfurique  à  6  équivalents  d’eau,  ces  différents  corps  sont  dissous, 
surtout  si  l’on  maintient  le  mélange  pendant  quelque  temps  à  76°  ou  80°. 
L’amidQn  est  changé  en  glucose  ;  les  matières  azotées  insolubles  qui 
constituent  le  gluten  se  transforment  d’abord  en  des  produits  solubles 
dans  l’acide  sulfurique  employé,  qui  s’en  séparent  sous  forme  de  flocons 
quand  on  vient  à  ajouter  de  l’eau  à  la  liqueur  acide,  mais  qui  y  restent 
dissous  quand  on  ajoute  à  celle-ci  une  certaine  quantité  d’acide  acé¬ 
tique.  De  plus ,  ces  matières  deviennent  entièrement  solubles  dans  l’eau , 
quand  le  mélange  acide  a  été  maintenu  pendant  un  peu  de  temps  à  une 
température  voisine  de  l’ébullition  de  l’eau.  On  essaie  donc  celte  li¬ 
queur  de  temps  à  autre ,  et  l’on  cesse  de  chauffer  quand  elle  ne  se  trou¬ 
ble  plus  par  l’addition  de  l’eau.  En  mettant  du  blé  moulu  en  contact 
pendant  vingt-quatre  heures  avec  l’acide  sulfurique  à  6  équivalents 
d’eau  à  la  température  ordinaire  ,  la  pâte  que  l’on  obtient  d’abord  finit 
par  se  liquéfier;  elle  devient  translucide,  elle  se  colore  ensuite  en  vio- 
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let ,  puis  en  noir,  quand  on  chauffe  ;  ces  colorations  disparaissent  par 
l’addition  de  l’eau  ;  le  liquide  tient  en  suspension  la  cellulose ,  qui  pro¬ 
vient  tant  de  l’enveloppe  extérieure  des  grains  que  de  ses  cellules  inté¬ 
rieures.  On  lave  la  cellulose  sur  un  filtre  d’abord  avec  de  l’eau  chaude , 
puis  avec  une  dissolution  de  potasse  caustique,  qui  lui  enlève  une  partie 
de  la  matière  grasse  et  une  matière  brune  ;  après  un  nouveau  lavage  à 
l’eau  chaude,  à  l’acide  acétique  faible,  puis  à  l’eau,  enfin  à  l’alcool  et 
à  l’éther,  on  dessèche  à  110°  le  filtre,  dont  on,a  fait  la  tare  avec  un  filtre 
semblable  et  soumis  aux  mêmes  lavages.  On  obtient  ainsi  le  poids  de  la 
cellulose. 

La  maladie  connue  sous  le  nom  de  nielle,  à  laquelle  sont  sujets  Forge 
et  le  froment,  et  qui  est  produite  par  un  fongus,  a  été  l’objet  des  re>» 
cherches  de  Fourcroy,  de  VauqueUn  et  d’Einhpff.  Ces  semences  con¬ 
tiennent  une  huile  âcre ,  du  gluten  putride,  du  charbon,  qui  leur  com¬ 
munique  une  couleur  noire,  de  l’acide  phosphorique,  du  phosphate 
ammoniaco-magnésien ,  et  du  phosphate  dé  chaux  ;  ou  n’y  trouve  pas 
d’amidon. 

Préparation  du  pain.  On  prépare  ordinairement  le  pain  avec  la  fa¬ 
rine  de  froment  ou  de  seigle;  les  autres  semences,  ainsi  que  la  pomme 
de  terre,  ne  fournissent  du  pain  de  bonne  qualité  qu’autant  qu’on  les  a 
mêlées  aux  précédentes.  On  fait  une  pâte  avec  de  la  farine  et  du  levain 
frais  formé  par  de  la  pâle  aigrie  depuis  peu  de  temps  ou  par  de  la  le- 
vûrede  bière  délayés  dans  de  l’eau  froide;  on  la  pétrit,  afin  de  mêler  in¬ 
timement  ces  différentes  substances,  et  on  l’abandonne  à  elle-même  à  une 
température  de  12°  à  15°;  il  s’établit  bientôt  une  réaction  entre  les  élé¬ 
ments  qui  composent  la  farine  et  le  levain;  une  petite  partie  de  l’ami¬ 
don  est  transformée  en  sucre  par  l’action  qu’exerce  sur  elle  l’acide  dé¬ 
veloppé  dans  le  levain  ;  ce  sucre ,  ainsi  que  celui  qui  fait  naturellement 
partie  de  la  farine ,  éprouve  la  fermentation  spiritueuse ,  et  donne  nais¬ 
sance  à  de  l’acide  carbonique  et  à  une  très-faible  quantité  d’alcool,  qui 
passe  bientôt  à  l’état  d’acide  acétique;  si ,  comme  il  arrive  le  plus  sou¬ 
vent,  on  emploie  des  levains  conservés  pendant  plus  d’une  semaine,  le 
gaz  carbonique  formé  tend  à  se  dégager,  dilate  les  cellules  du  gluten, 
rend  la  pâte  légère,  blanche,  et  s’oppose  par  conséquent  à  ce  qu’elle 
soit  mate  ;  on  dit  alors,  que  la  pâte  est  levée  ;  à  cette  époque  ,  on  la 
fait  cuire.  Si  la  farine  que  l’on  emploie  ne  contient  pas  de  gluten ,  ou 
que  son  mélange  avec  le  levain  n’ait  pas  été  intime,  on  obtient  un  pain 
mat. 

Vogel,  dans  un  travail  sur  la  panification,  a  établi  :  1°  que  le  gaz 
acide  carbonique  ne  peut  pas  remplacer  la  levure  et  le  levain,  comme 
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l’avait  prétendu  M.  Etling;  2°  que  le  gaz  hydrogène  a  la  faculté  de  sou¬ 
lever  la  pâte,  mais  qu’il  ne  peut  pas  la  faire  fermenter;  3°  qu’il  est 
impossible  de  former  du  pain  en  réunissant  les  éléments  de  la  farine 
préalablement  séparés  par  l’analyse;  4°  que,  lorsqu’une  farine  de  mau¬ 
vaise  qualité  refuse  d’entrer  en  fermentation  et  donne  un  mauvais  pain , 
on  peut  l’améliorer  au  moyen  du  carbonate  de  magnésie  proposé  par 
M.  Edmond  Davy  (1)  :  ce  sel  est  décomposé  par  l’acide  acétique  contenu 
dans  la  pâte,  et  l’acide  carbonique  mis  à  nu  sert  probablement  à  di¬ 
later  les  cellules  du  gluten  ;  toujours  est-il  que  le  pain  renferme  dans 
ce  cas  de  l’acétate  de  magnésie  ;  5°  que  le  pain  fait  avec  le  riz  ou 
avec  l’avoine  est  dur,  que  ce  dernier  est  en  outre  grisâtre  et  sensible¬ 
ment  amer. 

Le  pain  cuit  et  préparé  de  diverses  manières  contient,  selon  l’espèce, 
des  quantités  d’eau  très-variables  ;  c’est  ainsi  que 

Le  pain  de  munition  renferme  50  parties  d’eau  pour  100 


Le  pain  de  ménage . 48 

Le  pain  à  café  de  Paris . 31 

Le  pain  ordinaire.  .......  30 


Ges  quantités  d’eau  peuvent  être  considérablement  augmentées  par 
l’addition  frauduleuse  et  nuisible  de  certains  sels,  tels  que  l’alun  et  le 
sulfate.de  cuivre,  qui,  étant  mêlés  à  la  farine,  lui  donnent  une  grande 
puissance  hygroscopique  ;  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  de  tels  abus. 

Je  vais  terminer  cet  article  par  l’énumération  des  mélanges  à  l’aide 
desquels  on  a  fait  du  pain.  On  peut  l’obtenir  excellent  avec  moitié  de 
froment  et  moitié  de  maïs;  le  pain  de  ménage  peut  être  préparé  avec 
parties  égales  de  farine  de  froment  et  de  farine  de  seigle,  d’orge,  d’a¬ 
voine,  de  sarrazin  et  de  pommes  de  terre  ;  celle-ci  peut,  lorsqu’elle  est 
fraîche,  y  entrer  pour  les  deux  tiers  ou  pour  les  *4.  M.  Quest  a  présenté 
à  la  Société  d’agriculture  un  pain  fait  avec  des  pommes  de  terre  et  du 
levain  ordinaire;  ce  pain,  préparé  pour  les  gens  de  la  campagne,  ne 
reviendrait  qu’à  6  centimes  Va  la  livre.  M.  Quest  pense  que  sa  qualité 
nutritive  est  au  moins  égale  à  celle  du  pain  fait  avec  un  mélange  des 
farines  de  seigle,  d’orge  et  de  petit  blé;  ce  qui  ne  peut  pas  être,  puis¬ 
qu’il  ne  contient  que  fort  peu  de  gluten  (  Journ .  de  chim.  mèd.,  mars 
1832).  On  a  fabriqué  du  pain  avec  10  kilogrammes  de  farine  bise,  20  ki- 


(i)  M.  Mouchoux  a  élevé  des  doutes  sur  la  réalité  de  ce  fait  {Journ.  de  chim. 
mêdic -,  août  1829). 
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logrammes  de  fécule  de  pommes  de  terré ,  250  grammes  de  cassonade 
brute,  250  grammes  de  sel,  autant  de  levûre  de  bière  liquide,  et  22  li¬ 
tres  d’eau  ;  ce  pain  revient  à  7  centimes  14  le  demi-kilogramme.  M.  Mil¬ 
lon  ,  se  fondant  sur  ce  fait,  que  le  son  de  blé  contient  au  moins  90  à  92 
parties  p.  100  de  substances  nutritives,  telles  que  le  gluten,  l’amidon , 
les  matières  grasses ,  et  10  à  8  p.  100  seulement  de  ligneux  inerte ,  a  pro¬ 
posé  de  le  soumettre  à  une  nouvelle  moulure ,  et  de  le  mélanger  à  la 
farine  pour  la  fabriration  du  pain.  M.  Lepage,  au  nom  du  comice  agri¬ 
cole  de  Gisors,  a  reconnu  depuis  que  du  pain  préparé  avec  3  parties  de 
fleur  de  farine  et  1  partie  de  son  réduit  en  farine,  réunissait  toutes  les 
qualités  désirables. 

Maïs.  —  La  farine  de  maïs  (zea  maïs )  contient,  d’après  Gorliam,  77  de 
fécule,  3  dezéine  (gluten  de  maïs),  2,50  d’albumine,  1,45  de  sucre, 
0,80  d’extractif,  1,75  de  gomme,  1,50  de  phosphate  et  de  sulfate  de 
chaux,  3  de  fibre  végétale,  et  9  d’eau.  M.  Dumas,  contrairement  à  l’opi¬ 
nion  de  M.  Liebig,  y  admet  encore  environ  9  p.  100  d’une  huile.  Quant  à 
la  proportion  de  sucre, cristallisable  qui  existe  dans  la  tige  même  du  maïs, 
d’après  M.  le  Dr  Pallas ,  elle  deviendrait  assez  abondante  pour  être  ex¬ 
ploitée  lorsqu’on  aurait  eu  le  soin  de  casser  l’épi  au  moment  de  la  fruc¬ 
tification.  On  fait  avec  le  maïs  des  bouillies  et  des  gâteaux  qui  consti¬ 
tuent  un  aliment  sain  et  nourrissant.  Il  contient  trop  peu  de  gluten  pour 
qu’on  puisse  l’employer  utilement  à  la  fabrication  du  pain ,  à  moins 
qu’on  n’y  ajoute  un  tiers  de  farine  de  froment. 

Riz  ( oriza  sativa ).  —  M.  Braconnot  a  retiré  du  riz  de  la  Caroline  5,00 
d’eau,  85,07  de-  fécule,  4,80  de  parenchyme,  3,60  de  matière  végélo- 
animale,  0,29  de  sucre  i ncristalli sable ,  0,71  de  matière  gommeuse  voi¬ 
sine  de  l’amidon  ,  0,13  d’huile,  0,40  de  phosphate  de  chaux.  Le  riz  de 
Piémont  a  fourni  au  même  chimiste  7,00  d’eau ,  83,80  d’amidon ,  4,80  de 
parenchyme,  3,60  de  matière  végéto-animaie ,  0,05  de  sucre  incristalli- 
sable,  0,10  d’une  matière  analogue  à  l’amidon,  0,25  d’huile,  0,40  de 
phosphate  de  chaux. 

On  prépare  avec  le  riz  l’eau-d* 
que  l’on  explique  facilement ,  en 
mée  en  sucre  au  moyen  du  gluten 

Graines  des  légumineuses.  — M.  Einhoff,  en  faisant  l’analyse  des  pois 
( pisum  sativum)  et  des  fèves  (vicia  faba) ,  lésa  trouvés  formés,  sur 
3,840  parties ,  de  : 


Lie  nom  de  racle ,  ce 
rfécule  est  transfor- 
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Pois.  Fèves. 

.Matière  volatile .  540  600 

Amidon . 1265  1312 

Légumine .  559  417 

Albumine .  66  31 

Sucre .  81  0 

Mucilage.  . .  249  177 

Matières  féculentes ,  fibreuses ,  et  enveloppe.  .  .  .  840  996 

Extractif  soluble  dans  l’alcool .  0  136 

Sels . .  11  375 

Perte . . . .  .  229  1335 


Moutarde .  —  La  graine  de  moutarde  noire  (  sinapis  nigra ,  de  la  fa¬ 
mille  des  crucifères)  contient  de  la  riiyrosine,  du  myronate  de  potasse , 
une  huile  âcre,  brûlante,  volatile  et  pesante,  une  autre  huile  grasse, 
de  lâ  sinapisine,  du  soufre,  du  phosphore,  une  matière  albumineuse, 
végétale,  et  beaucoup  de  mucilage;  l’huile  grasse  saponifiée  a  fourni 
de  la  glycérine  et  trois  acides  gras,  savoir  :  l’âcidë  stéarique,  l’acide 
érucique ,  et  un  autre  acide  dont  on  ne  connaît  pas  eheofë  la  nature.  La 
sinapisme  est  cristalline  et  sulfurée  ;  elle  fermente  avec  la  mirosine,  et 
donne  tin  principe  piquant. 

La  graine  de  moutarde  blanche  ( sinapis  alla)  contient  de  la  myro- 
sine,  de  la  sinapisine,  etc.  ;  on  en  retire  aussi  une  huile  grasse,  fluide, 
d’un  jaune  d’ambre,  fournissant  de  l’acroléine  lorsqu’on  la  chauffé,  et 
un  savon  eomposé  d’acide  érucique  et  de  soude  quand  on  la  traité  par 
cette  dernière  base  ;  elle  renferme  donc  aussi  de  la  glycérine. 

Poivre  noir  ( piper  tiigrum ,  famille  des  pipéritées).  —  Il  ëst  formé, 
d’après  Pelletier  d’urte  part,  et  Poulet  de  l’autre,  de  piperin,  d’une  huile 
concrète,  très- âcre,  d’une  huile  volatile  balsamique,  analogue,  d’après 
M.  Dumas  ,  à  l’huile  essentielle  de  térébenthine,  dont  elle  offre  la  com¬ 
position,  de  gomme  colorée,  d’extractif  analogue  à  celui  des  légumi¬ 
neuses,. d’amidon,  de  bassorine,  de  ligneux  ,  d’acides  malique  et  tar- 
trique,  et  d’une  petite^uantité  de  sels  terreux  et  alcalins  (  Journal  de 
pharmacie,  t.  YII).  long  contient  les  mêmes  principes,  d’a¬ 

près  M.  Duiong  d'ksAsS^^Êourn.  de  pharm.,  t.  XI  ;. 

Cubèbes  (  fruit  du  pip^cubeba  ).  —  Ils  sont  formés ,  d’après  Monheim , 
de  650  de  ligneux ,  de  60  d’extractif ,  de  60  de  cubébin ,  de  30  de  ma¬ 
tière  cérumineuse ,  de  25  d’huile  volatile  verte,  de  10  d’huile  volatile 
jaune,  de  15  de  résine  balsamique,  et  de  155  de  chlorure  de  sodium 
( Journ .  de  chim.  méd.,  juillet  1835). 

Amandes  douces  ( amygdalus  commuais,  de  la  famille  des  rosacées).  — 
Elles  contiennent ,  d’après  M.  Boulay,  3,50  d’eau,  5  de  pellicules,  54,00 
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d’huile  fixe,  24,00  d’albumine,  6,00  de  sucre  liquide,  3,00  de  gomme, 
4,00  départies  fibreuses,  un  peu  d’acide  acétique,  et  de  l’émulsine. 
MM.  Payen  et  Henry  fils  considèrent  la  matière  solide  des  amandes 
comme  une  substance  albumino-caséeuse.  Proust  avait  dit,  en  1817,  que 
l’émulsion  des  amandes  est  du  caséum  uni  à  de  l’huile  avec  un  peu  de 
sucre  et  de  gomme.  On  s’en  sert  pour  extraire  l’huile,  pour  faire  des 
émulsions,  des  loochs,  le  sirop  d’orgeat,  etc. 

Amandes  amères.  —  Suivant  Yogel ,  ce  fruit  serait  formé  d’enveloppe ,  * 
8,5;  huile  grasse,  28,0;  matière  caséeuse,  30;  sucre,  6,5;  gomme,  3; 
fibre  végétale ,  5  ;  un  peu  d’huile  volatile  pesante  et  d’acide  cyanhydri¬ 
que.  Les  expériences  plus  récentes  de  MM.  Robiquet  et  Charlard  ap¬ 
prennent  que  les  amandes  amères  contiennent  de  Yamygdalîne  et  la 
synaptase  (  voy.  p.  268). 

Noix  vomique  (  graine  du  strychnos  nux  vomica ,  famille  des  loga- 
niacées).  —  Elle  est  formée  d’igasurates  de  strychnine  et  de  brucine, 
d’un  peu  de  cire,  d’huile  concrète,  de  matière  colorante  jaune,  de 
gomme,  d’amidon,  de  bassorine  et  de  ligneux.  M.  Choriol  â  constaté 
dans  la  noix  vomique  l’existence  du  laetate  de  chaux  (. Tournai  de  phar¬ 
macie ,  1833).  La  fève  de  Saint- Ignace  (  graine  de  Yignatid  amara )  est 
composée  des  mêmes  principes  ,  si  ce  n’est  qu’elle  contient  beaucoup 
moins  de  brucine,  d’huile  concrète  et  de  matière  colorante  (Pelletier  et 
Gaventou);  elle  renfermerait,  d’après  M.  Jori,  du  tannate  de  strychnine , 
de  l’acide  tannique,  un  sel  organique  alcalin  de  strychnine,  de  la 
gomme,  une  gomme  insoluble,  de  l’amidon,  une  résine,  et  du  ligneux 
(. Journ .  depharm.,  mai  1835). 

Upas.  — Il  existe  deux  sortes  tfupas,  savoir,  Yupas  antiar,  produit 
par  Yantiaris  toxicaria,  et  Yupas  tieuté,  retiré  du  strychnos  tieuté ;  végé¬ 
tal  ligneux,  de  la  famille  des  loganiacées.  L’upas  tieuté  est  un  extrait 
solide,  brun  rougeâtre,  un  peu  translucide,  contenant  beaucoup  de. 
strychnine,  sans  brucine,  et  une  matière  brune  que  l’acide  azotique 
verdit. 

La  fève  tonka  (graine  du  coumarouna  odbrata)  est  formée,  d’après 
MM.  Boullay  et  Boütron,  d’une  graisse  saponifiable ,  d’une  matière  cris¬ 
talline  particulière,  de  nature  grasse  ( coumarine  de  M.  Guibourl ) ,  de 
sucre,  de  malate  acide  de  chaux,  de  gomme,  d’amidon  et  de  ligneux. 

.  Café  ( coffea  arabica ,  de  la  famille  des  rubiacées).— La  graine  Contient 
des  acides  gallique,  malique  et  ellagique ,  une  substance  jaune  sembla¬ 
ble  à  celle  qui  existe  dans  la  noix  vomique,  de  la  caféine ,  du  sucre,  beau¬ 
coup  de  gomme,  une  huile  concrète,  du  soufre,  du  fer,  du  ligneux 
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(Peretti).  M.  Rochleder  a,  en  outre,  constaté  dans  le  café  la  présence 
de  la  légumine  et  d’un  acide  cafétannique  ( caféique  de  Pfaff,  et  chlorigé- 
nique  de  Payen).  D’après  ce  dernier  chimiste,  la  caféine  existerait  sous 
deux  états  dans  le  café,  en  partie  libre,  en  partie  à  l’état  de  chlorigé- 
nate  double  de  potasse  et  de  caféine.  L’acide  chlorigénique  serait  formé, 
à  l’état  anhydre,  de  H8C1607.  Peretti  attribue  l’arome  du  café  à  la  dé¬ 
composition  de  la  gomme-résine,  qui  a  lieu  sous  l’influence  de  la  torré- 
•  faction.  M.  Payen  pense,  au  contraire,  que  le  principe  aromatique  existe 
tout  formé  dans  le  café ,  masqué  par  une  matière  grasse ,  et  qu’il  est  mis 
en  liberté  par  une  torréfaction  légère.  , 

Cacao  (  theobroma  cacao ,  arbre  de  la  famille  des  malvacées ,  qui 
croît  au  Mexique ,  aux  Antilles ,  dans  la  Colombie ,  etc.).  —  La  graine  de 
cacao  renferme  moitié  de  son  poids  d’huile  solide  (beurre  de  cacao), 
de  la  théobromine  (voy.  p.  444) ,  un  principe  colorant  rouge,  soluble 
dans  l’alcool ,  du  tannin ,  et  de  la  gomme  ;  il  ne  paraît  pas  contenir  d’a¬ 
midon. 

Cévadille.  —  Les  graines  de  cévadille  (  veratrum  officinale  )  sont  for¬ 
mées  d’une  matière  grasse,  composée  d’oléine,  de  stéarine  et  d’acide 
cévadique,  de  gallate  acide  de  vératrine,  de  cire,  de  matière  colorante 
jaune,  de  gomme,  de  ligneux,  et  de  quelques  sels  minéraux  (Pelletier 
et  Caventou). 

Staphysaigre  (graines  du  delphinium,  staphysagria ,  delà  famille  des 
renonculacées ).  —  Elles  sont  composées,  d’après  MM.  Lassaigne  et  Fe- 
neulle,  de  malale  acide  de  delphine ,  d’un  principe  amer  brun,  d’huile 
volatile,  de  graisse,  de  gomme,  d’albumine,  d’une  autre  matière  ani- 
malisée,  de  mucoso-sucré ,  d’un  principe  amer  jaune,  et  de  quelques 
sels  minéraux. 

Coque  du  Levant  (  fruit  de  Yanamirta  cocculus ,  de  la  famille  des  mé- 
nispermacées).  —  L'amande  contient  de  la  picrotoxinë ,  de  la  résine,  de 
la  gomme ,  une  matière  grasse  acide,  que  MM.  Le  Canu  et  Casaseca  disent 
contenir  des  acides  margarique  et  oléique,  de  la  cire,  une  matière 
odorante,  de  l’acide  maliqhe,  du  mucus,  de  l’amidon ,  du  ligneux,  et 
des  sels  inorganiques.  Les  enveloppes  renferment  de  la  cire ,  une  ma¬ 
tière  grasse,  une  matière  résineuse  et  feuillescente,  de  la  gomme,  de 
l’amidon,  de  l’acide  hypopicrotoxique ,  une  matière  faune  alcaline ,  de 
la  ménispermine ,  de  \a par aménisper mine,  et  des  sels  inorganiques  {Ann. 
de  chim.,  octobre  1833  ). 

Noix  de  cocotier  ( cocos  nucifera ).  —  Tromsdorff  a  trouvé  dans  le 
suc  de  ce  fruit  beaucoup  d’eau  et  de  sucre  liquide ,  un  peu  de  gomme , 
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et  un  sel  végétal.  Le  noyau  et  la  partie  charnue  de  la  noix  contiennent 
une  très-grande  quantité  d’huile  grasse,  se  figeant  facilement,  que 
Tromsdorff  a  proposé  d’appeler  beurre  végétal,  un  liquide  aqueux,  de 
l’albumine,  et  du  sucre  liquide  ( mucoso-sucré ).  Il  suit  de  ces  détails 
que  la  noix  de  cocotier  doit  être  une  substance  très-nourrissante,  et  en 
effet,  elle  est  employée  comme  aliment  en  Asie  et  en  Amérique. 

Semences  du  lycopodium  clavatum  (lycopode).  — Suivant  Bucholz, 
ces  semences  contiennent  60  parties  d’une  huile  fixe,  soluble  dans  l’al¬ 
cool,  30  de  sucre,  15  de  mucilage,  895  d’une  substance  jaune,  pulvé¬ 
rulente,  combustible  ( poUénine ),  insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool, 
l’éther,  l’huile  essentielle  de  térébenthine ,  et  les  dissolutions  alcalines 
froides.  On  emploie  ces  semences  toutes  les  fois  que  l’on  veut  produire 
de  grandes  flammes  :  il  s’agit  simplement  d’en  projeter  la  poudre  sur 
une  bougie  allumée. 

UES  FRUITS  CH4BHTS. 

Tous  les  fruits  charnus  contiennent  du  sucre  ,  du  ferment,  ou  bien 
une  matière  qui  n’exige  pour  fermenter  que  le  contact  de  l’air  ;  ils  ren¬ 
ferment,  en  outre,  du  mucus,  du  ligneux,  un  principe  colorant,  et  un 
ou  deux  acides.  Les  acides  le  plus  généralement  répandus  dans  les  fruits 
sont  les  acides  malique  et  citrique  ;  on  y  trouve  quelquefois  l’acide  acé¬ 
tique  et  le  bitartrate  de- potasse;  quelques-uns  d’entre  eux  renferment 
aussi  de  la  gelée,  du  tannin  ,  et  une  substance  végéto-animale  analogue 
à  l’albumine  ou  au  gluten. 

Fruit  du  potiron,  de  la  famille  des  cucurbitacées.  —  D’après  M.  Gi- 
rardin  de  Rouen,  le  potiron  dit  pain  du  pauvre ,  le  potiron  commun, 
l’artichaut  de  Jérusalem,  le  giraumont  bonnet-turc,  et  la  courge  su- 
crine  du  Brésil,  contiennent  des  proportions  différentes  des  substances 
suivantes  :  eau  en  grande  quantité,  sucre  analogue  au  sucre  de  canne, 
albumine,  et  une  autre  matière  azotée,  analogue  à  la  caséine,  une 
substance  mucilagineuse  ou  gommeuse,  une  matière  grasse,  une  ma¬ 
tière  colorante,  jaune,  de  la  cellulose,  des  sels  solubles  et  insolubles, 
des  traces  d’un  acide  libre,  d’un  principe  aromatique,  et  de  fécule.  Le 
potiron  dit  pain  du  pauvre  donne  des  fruits  plus  riches  en  substances 
nutritives;  la  chair  en  est  très-agréable ,  et  sa  pulpe,  très-dense,  peut 
être  conservée  longtemps.  Associés  aux  fourrages  secs ,  les  potirons  et 
la  citrouille  servent  utilement  à  nourrir  les  bestiaux  ( Journ .  depharm., 
juillet  1849). 

II. 
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DES  BH.BES  ET  DES  TCBEBCCLES. 

Oignon  (bulbe  de  Vallium  sativum). — Cette  bulbe  contient  une  huile 
volatile  sulfurée,  âcre  et  caustique,  beaucoup  de  sucre  liquide  et  de 
mucilage  semblable  à  la  gomme  arabique ,  une  matière  végélo-animale 
coagulable  par  là  chaleur  et  analogue  au  gluten,  du  ligneux  tendre, 
retenant  un  peu  de  celte  dernière  matière,  de  l’acide  phosphorique  et 
de  l’acide  acétique,  du  phosphate  et  du  citrate  calcaire  (Foureroy  et 
Vauquelin).  L’huile  volatile  distillée,  à  la  chaleur  d’un  bain  bouil¬ 
lant  de  chlorure  de  sodium ,  doit  encore  être  considérée  comme  un 
mélange  d’oxyde  et  de  monosulfure  d ’allil  et  d’autres  sulfures  plus 
sulfurés  de  ce  même  corps  (voy.  Essence  d’ail,  à  la  page  246).  Le  sué 
d’oignon  est-il  abandonné  à  lui-même,  à  la  tempéfâtüré  de  15°  à  20°, 
il  ne  fournit  point  d’alcool ,  le  sucre  se  détruit,  et  il  se  forme  beaucoup 
d’acide  azotique  et  de  la  mannitè.  La  manne  serait-elle  le  produit  d’une 
altération  analogue  éprouvée  par  la  sève  des  frênes  et  des  mélèzes?... 

L’ail  est  un  puissant  stimulant  ;  cependant  il  est  fort  peu  employé  en 
médecine,  à  cause  de  son  odeur  et  de  sa  saveur  désagréables;  on  donne 
quelquefois  son  decoctum  dans  les  affections  vermineuses  ;  il  est  un  des 
principaux  ingrédients  du  vinaigre  des  quatre  voleurs,  dont  on  fait 
usage  intérieurement  et  extérieurement  dans  les  maladies  contagieuses. 

Scille  (scilla  maritima). —  Suivant  Vogel,  100  parties  de  scille  dessé¬ 
chée  contiennent  30  parties  de  ligneux,  6  de  gomme,  24  de  tannin,  de 
citrate  de  chaux  et  d’une  matière  sucrée,  enfin  35  parties  d’un  principe 
qu’il  a  appelé  scillitine.  La  scille  fraîche  renferme,  eh  outre,  Un  prin¬ 
cipe  âcre,  volatil,  qui  se  décompose  à  la  température  de  l’eau  bouil¬ 
lante.  Tilloy  y  a  trouvé  encore  une  matière  grasse.  On  l’emploie  en 
médecine  comme  diurétique,  expectorant,  émétique;  on  l’administre 
ordinairement  dans  l’oxymel  ou  dans  le  vin. 

Pommes  de  terre  (tubercules  dü  solarium  tuberosum ).  —  Suivant  Vau» 
quelin ,  les  pommes  de  terré  renferment  1/i00  ôü  V100  et  demi  de  pa¬ 
renchyme  pur,  2  ou  3/100  de  matière  extractive,  28/100  de  fécule,  si  elles 
sont  très -amylacées ,  et  18  ou  20  si  elles  le  sont  moins,  33/100  d’eau  si 
elles  sont  très-âqueuses ,  et  22/100  si  elles  le  sont  moins. 

Le  suc ,  ou  plutôt  le  lavage  des  pommes  de  terre  écrasées,  fournit  les 
produits  suivants  :  7/10oo  d’albumine  colorée,  l2/î000  de  citrate  de  chaux, 
environ  V10oo  d’asparagine ,  une  très-petite  quantité  de  résine  amère, 
aromatique  et  cristalline,  du  phosphate  de  potasse  et  du  phosphate  de 
chaux-,  du  citrate  fde-  potasse  et  de  l’acide  azotique  libre ,  4  ou  s/tm 
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d’une  matière  azotée  particulière,  à  laquelle  Vauquelin  n’a  pas  donné 
de  nom. 

Plusieurs  chimistes  pensent  qu’elle  contient  en  outre  du  sucre  ;  en 
effet,  les  pommes  de  terre  exposées  à  la  gelée  se  ramollissent,  acquiè¬ 
rent  une  saveur  sucrée,  et  ne  tardent  pas  à  éprouver  la  fermentation 
putride;  d’une  autre  part,  si  on  les  écrase  dans  de  l’eau  chaude  après 
les  avoir  fait  cuire,  et  qu’on  les  mêle  avec  de  la  levûre,  on  obtient  de 
l’eau-de-vie. 

Batate  ( convolvulus  batatas).  —  Tubercule  formé  d’eau,  de  fécule, 
de  ligneux,  d’acide  pectique,  de  sucre  crislallisable  semblable  à  celui 
de  la  canne ,  de  sucre  ineristallisable ,  d’albumine ,  de  deux  matières 
grasses,  d’acide  maliqué,  de  quelques  traces  d’huile  essentielle,  de  subs¬ 
tance  aromatique  et  de  matière  colorante  rougeâtre,  d’une  substance 
qui  est  colorée  en  bleu  par  le  contact  de  l’air,  et  de  plusieurs  sels 
(Payen  et  Henry  fils). 

Topinambour  (  tubercules  fournis  par  la  racine  de  Yhelianthus  tu- 
berosus,  de  la  famille  des  synanthérées ,  tribu  des  senécionidées).  —  Ils 
sont  pédiculés,  de  la  grosseur  d’une  poire,  et  même  plus  gros,  rouges 
ou  verts  à  l’extérieur,  blancs  à  l’intérieur.  Ils  contiennent ,  s’ils  sont 
récents,  77,20  d’eau ,  14,80  de  sucre  ineristallisable,  3  d’inuline,  1,22  de 
squelette  végétal,  1,08  de  gomme,  0,99  de  glutine,  0,06  d’huile  très- 
soluble  dans  l’alcool ,  0,03  de  cérine ,  1,07  de  citrate  de  potasse,  0,08  de 
citrate  dë  chaux ,  0,03  de  malate  de  potasse,  0,02  de  tartrale  de  chaux , 
0,02  d’acide  silicique,  0,12  de  sulfate  de  potasse.,  0,08  de  chlorure 
de  potassium ,  0,06  de  phosphate  de  potasse ,  0,14  de  phosphate  de 
chaux  (Braeonnot).  On  s’en  sert  pour  nourrir  les  bestiaux  ;  les  hommes 
les  mangent  aussi,  après  les  avoir  fait  cuire  ;  ils  ne  contiennent  point 
d’amidon ,  et  sont  peu  nutritifs. 

DES  tlCHEXS. 

La  composition  des  lichens  est  trop  différente  suivant  les  espèces, 
pour  pouvoir  être  décrite  d’une  manière  générale. 

Lichen  d’Islande  ( lichen  islandicus,  cetraria  islandica ). —  Il  est  formé 
de  3,6  de  sucre  ineristallisable^  de  3  de  principe  amer  ou  dé  cetrarin , 
pulvérulent,  blanc,  léger,  inodore,  inaltérable  à  l’air,  très-amer, 
neutre  aux  couleurs  végétales,  peu  soluble  dans  l’alcool,  moins  soluble 
encore  dans  l’éther  et  dans  l’eau,  de  1,6  de  cire  et  de  chlorophylle,  de 
3,7  de  gomme,  de  7  de  matière  extractive  colorée,  de  44,6  de  fécule, 
de  36,6  de  squelette  féculacé,  et  de  1,9  de  bitartrate  de  potasse,  de 
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tarlrate  et  de  phosphate  de  chaux  (Berzelius).  Suivant  M.  Peretli,  le 
lichen  contiendrait  beaucoup  de  pectale  de  potasse ,  et  sa  saveur  amère 
serait  due  à  un  acide  particulier  combiné  en  partie  avec  le  principe 
amer,  et  en  partie  avec  la  potasse  ( bilichinate  de  potasse).  M.  Guérin- 
Varry  a  désigné  sous  le  nom  de  lichénine  la  partie  organique  soluble 
du  lichen  d’Islande,  ou  la  gomme,  qui  offre  la  même  composition  que 
la  fécule,  quoiqu’elle  en  diffère  sous  plusieurs  rapports  (  voy.  Journ.de 
chim.  méd.,  sept.  1834).  Le  lichen  d’Islande  est  très-employé  en  méde¬ 
cine,  comme  mucilagineux,  contre  les  toux  rebelles,  l’hémoptysie,  les 
catarrhes  et  les  premiers  degrés  de  la  phthisie  pulmonaire.  On  le  donne 
en  décoction ,  et  mieux  eneoi'e  sous  forme  de  gelée.  J’ai  été  souvent  à 
même  de  reconnaître  l’efficacité  de  cette  dernière  préparation  adminis¬ 
trée  à  forte  dose,  et  je  suis  persuadé  qu’elle  n’a  été  jugée  inefficace 
que  par  les  praticiens  qui  en  ont  seulement  fait  prendre  quelques  petites 
cuillerées  par  jour  ;  j’ai  donné  avec  le  plus  grand  succès,  dans  les  toux 
invétérées,  chez  les  personnes  disposées  à  la  phthisie,  500 grammes  de 
gelée  de  lichen  avec  autant  de  lait;  le  malade  prenait  cette  boisson  en 
trois  doses  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Celte  espèce  de  lichen  sert  de  nourriture  en  Islande;  en  effet,  la  fa¬ 
rine  qu’il  fournit ,  débarrassée  du  principe  amer,  est  aussi  nourrissante 
que  la  moitié  de  son  poids  de  farine  de  froment.  Suivant  Berzelius,  on 
peut  le  priver  de  la  matière  amère  en  versant  sur  500  grammes  de  li¬ 
chen  divisé  8  kilogrammes  d’eau ,  et  4  kilogrammes  de  lessive  conte¬ 
nant  environ  32  grammes  de  carbonate  de  potasse.  On  abandonne  le 
mélange  à  lui-même  ,  en  l’agitant  de  temps  en  temps  ;  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  on  décante  le  liquide;  on  lave  le  lichen  deux  ou  trois 
fois,  et  on  le  laisse  dans  l’eau  pendant  vingt-quatre  heures;  alors  on  le 
fait  sécher  et  moudre. 

Plusieurs  lichens  fournissent  des  couleurs  employées  dans  la  teinture; 
j’en  ai  parlé  à  la  page  288. 

S»ES  CUAMPIGSOVS. 

Les  champignons  ont  été  analysés  par  Bouillon-Lagrange,  Braconnot 
et  Yauquelin.  —  Champignon  comestible  ( agaricus  campestris ).  Il 
contient  une  substance  cireuse,  de  la  graisse,  de  l’albumine,  de  la  ma¬ 
tière  sucrée,  une  substance  animale  insoluble  dans  l’alcool,  et  une 
autre  soluble  dans  ce  menstrue,  de  la  cellulose  et  de  l’acétate  de  potasse. 

Polypore  du  mélèze  ( polyporus  officinales }  agaric  blanc).  —  Il  est  pur¬ 
gatif,  drastique  et  hydragogue.  Cent  parties  contiennent  72  d’une  ma- 
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tière  résineuse  blanche,  opaque,  granuleuse,  fusible  et  combustible , 
2  d’un  extrait  amer,  et  26  de  cellulose  (Braconnot). —  Polypore  ongulé 
et  polypore  amadouvier  {polyporus  fomentarius  et  igniarius ).  Ils  servent 
tous  deux  à  préparer  l’agaric  de  chêne;  le  dernier  est  surtout  employé 
à  faire  Y  amadou.  Braconnot  a  trouvé  dans  le  polyporus  dryadeus  de 
l’eau,  de  la  cellulose,  du  sucre  incristallisable ,  une  matière  grasse 
jaune,  de  l’albumine,  de  l’acide  acétique,  de  l’acide  bolétique ,  de 
l’acide  phosphorique,  de  la  potasse  et  de  la  chaux. 


CLASSE  QUATRIÈME. 

DES  PHÉNOMÈNES  CHIMIQUES  DE  LA  GERMINATION 
ET  DE  L’ACCROISSEMENT  DES  PLANTES. 

ME  LA  GERMINATION. 

L’acte  par  lequel  les  graines  fécondées  se  développent  et  donnent  nais¬ 
sance  à  de  nouvelles  plantes  constitue  la  germination.  Quelque  précieux 
que  soient  les  instruments  dont  la  chimie  s’enrichit  tous  les  jours,  il 
est  impossible  de  créer  des  plantes  autrement  que  par  la  germination. 
Il  n’en  est  pas  de  même  de  certains  principes  immédiats  des  végétaux , 
qu’il  est  en  notre  pouvoir  de  produire  :  ainsi  les  acides  oxalique,  acé¬ 
tique,  etc.  ,  peuvent  être  obtenus  dans  nos  laboratoires  tels  qu’ils  sont 
fournis  par  la  nature ,  et  l’on  prévoit  facilement  que  les  progrès  de  la 
chimie  nous  mettront  à  même  d’en  imiter  un  plus  grand  nombre  par 
la  suite. 

Conditions  nécessaires  pour  que  la  germination  ait  lieu.  — .  1°  Il  faut 
que  la  température  soit  de  10°  à  30°;  en  effet,  la  chaleur  éloigne  les 
molécules,  excite  les  forces  vitales,  et  dispose. les  parties  de  la  graine 
à  entrer  dans  de  nouvelles  combinaisons  ;  cependant  il  faut  éviter  une 
température  trop  élevée  ou  trop  basse,  car  la  graine  fortement  chauffée  se 
dessèche  et  ne  peut  plus  se  développer:  elle  ne  donne  aucun  signe  de 
germination  au  dessous  de  zéro.  2°  La  présence  de  l’eau  est  indispensable  : 
ce  liquide,  en  s’introduisant  dans  l’intérieur  de  la  graine,  délaie  l’albu¬ 
mine,  gonfle  les  cotylédons,  ramollit  toutes  les  parties,  dissout  la  matière 
nutritive  et  en  facilite  l’assimilation  ;  l’expérience  prouve  que  les  graines 
ne  germent  pas  sans  eau.  3°  L’air  ou  le  gaz  oxygène  sont  nécessaires 
pour  que  la  germination  ait  lieu  :  c’est  en  vain  que  l’on  chercherait  à 
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faire  germer  des  graines  dans  du  gaz  azote,  du  gaz  acide  carbonique, 
du  gaz  hydrogène,  etc.  Comment  agit  l’oxygène  ?  Les  globules  féculacés, 
déposés  dans  le  périsperme  de  la  graine,  autour  de  l’embryon,  se 
vident ,  et  la  fécule  qu’ils  renferment  est  transformée  en  sucre  par  la 
diastase,  qui  elle-même  n’existe  qu’autant  que  la  germination  s’est  dé¬ 
veloppée  parle  contact  de  l’air;  ce  sucre  sert  à  nourrir  la  jeune  tige, 
jus-qu’â  ce  que  les  organes  foliacés  et  les  racines  soient  développés  ;  le 
carbone  de  la  fécule ,  en  se  combinant  avec  l’oxygène  de  l’air ,  passe  à 
l’état  de  gaz  acide  carbonique:  il  se  produit  aussi  de  Y  acide  acétique, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  en  faisant  germer  des  graines  de  fro¬ 
ment,  de  lentilles,  de  chanvre,  au  milieu  de  carbonate  de  chaux  par¬ 
faitement  lavé  :  on  yerra  qu’il  se  forme  de  l’acétate  de  chaux  ;  la  pro¬ 
duction  du  gaz  acide  carbonique  pendant  l’acte  de  la  germination  peut 
être  facilement  prouvée  en  plaçant  sur  la  cuve  à  mercure  une  capsule 
contenant  un  peu  d’eau  et  plusieurs  graines,  et  en  la  recouvrant  d’une 
cloche  remplie  de  gaz  oxygène  ou  d’air  atmosphérique  :  à  la  fin  de 
l’expérience,  on  trouvera,  si  la  pression  et  la  température  restent  les 
mêmes ,  un  volume  de  gaz  acide  carbonique  égal  à  celui  de  l’oxygène 
qui  aura  disparu.  L’action  de  l’air  sur  les  graines  explique  pourquoi 
•l’on  ne  peut  pas  faire  germer  celles  qui  sont  très-enfoncées  dans  la  terre. 
La  lumière  nuit  à  la  germination  par  l’élévation  de  température  qu’elle 
détermine  :  en  effet,  que  l’on  décompose  ce  fluide  impondéré  au  moyen 
d’un  verre,  de  manière  à  en  absorber  les  rayons  qui  produisent  la 
chaleur,  les  graines  germeront  comme  à  l’ordinaire  (Th.  de  Saussure). 
Le  sol  n’influe  sur  la  germination  qu’en  présentant  un  point  d’appui  à 
la  graine,  et  en  lui  transmettant  la  chaleur,  l’eau  et  l’air  qu’il  con¬ 
tient;  aussi  peut-il  être  remplacé  avec  succès  par  une  éponge  humide. 

Influence  des  alcalis  et  de  l’électricité  sur  la  germination.  —  Les  al¬ 
calis  hâtent  la  germination  ;  en  effet,  M.  Matteucci  a  vu  des  graines  de 
lentilles  placées  dans  l’eau  alcaline  dépotasse  à  la  température  de-f-15°c. 
germer  au  bout  de  trente  heures ,  tandis  qu’elles  germaient  plus  tard 
dans  l’eau ,  et  que  celles  qui  étaient  en  contact  avec  les  acides  azotique 
et  sulfurique  commençaient  à  peifte  à  germer  après  sept  jours  ;  un  résultat 
digne  de  remarque,  c’est  que  même  les  graines  qui  avaient  germé  dans 
la  dissolution  alcaline  étaient  acides  dans  l’intérieur.  Ces  expériences 
peuvent  rendre  raison  d’un  fait  intéressant  que  voici  :  que  l’on  fasse 
toucher  des  graines  de  lentilles,  humectées  et  placées  au  milieu  de 
carbonate  de  chaux,  par  le  pôle  positif  d’une  pile  de  dix  paires  de 
cuivre  et  de  zinc ,  tandis  que  le  pôle  négatif  de  la  même  pile  touchera 
d’autres  graines  placées  dans  les  mêmes  circonstances,  la  germination 
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commencera  bientôt  dans  les  graines  du  pôle  négatif,  et  ne  sera  aperçue 
dans  les  autres  que  longtemps  après  :  c’est  sans  doute  à  l’action  de  la 
chaux  mise  à  nu  par  le  fluide  électrique,  et  attirée  par  le  pôle  né¬ 
gatif,  qu’il  faut  attribuer  la  propriété  qu’a  ce  pôle  de  favoriser  la 
germination. 

Influence  de  plusieurs  sels  sur  la  germination.  —  Les  dissolutions  d’a¬ 
cétate  de  plomb ,  de  bichlorure  de  mercure ,  d’azotate  d’argent ,  d’a¬ 
cétate  de  cuivre,  et  les  dissolutions  concentrées  de  sel  marin  et  de 
chlorure  de  baryum,  s’opposent  au  développement  de  la  germination. 

DE  I,MCCROISSKHi:\T  DES  PLAÜTES. 

Lorsque  la  plumule  est  hors  de  la  terre  et  s’est  transformée  en  tige, 
que  les  cotylédons  desséchés  sont  tombés,  et  que  la  radicule,  en  s’al¬ 
longeant  et  se  divisant  dans  la  terre ,  constitue  une  véritable  racine ,  la 
germination  est  terminée,  et  cependant  le  végétal  continue  à  s’accroître 
par  l’action  de  l’air  et  des  gaz  qu’il  peut  contenir,  de  l’eau ,  des  engrais , 
du  sol ,  etc.  Examinons  l’influence  de  ces  agents  sur  l’accroissement  des 
plantes. 

Influence  de  certains  gaz  et  de  l’air  atmosphérique  sur  les  parties 
vertes ,  telles  que  les  feuilles ,  les  jeunes  pousses  et  les  calices,  avant 
leur  maturité.  —  Les  plantes  qui  ont  le  contact  du  soleil  périssent 
promptement  si  on  les  expose  au  milieu  du  gaz  acide  carbonique  pur,  ou 
dans  un  mélange  de  deux  parties  de  ce  gaz  et  d’une  partie  d’air;  de 
jeunes  plantes  de  pois  ordinaires  se  sont  flétries  au  bout  de  sept  jours 
dans  une  atmosphère  composée  départies  égales  de  gaz  acide  carbonique 
et  d’air  ;  leur  accroissement  a  été  presque  le  même  qu’à  l’air,  lorsque  le 
mélange  ne  contenait  qu’un  huitième  d’acide  carbonique;  et  il  a  été 
plus  rapide  que  dans  l’air,  dans  le  rapport  de  11  à  8 ,  lorsqu’il  entrait 
un  douzième  d’acide  dans  le  mélange. 

Les  plantes  exposées  à  l’action  du  gaz  hydrogène  vivent  plus  long¬ 
temps  que  dans  l’acide  carbonique  pur;  mais  elles  périssent  aussi  sans 
inspirer  aucune  quantité  sensible  de  ce  gaz. 

Théodore  de  Saussure,  Godefroy,  Hembstaedt,  affirment  que  jamais 
les  végétaux  vivants  n’absorbent  le  gaz' azote  qui  se  trouve  dans  l’atmo¬ 
sphère,  et  que  s’ils  vivent  plus  longtemps  au  milieu  de  ce  gaz  que 
dans  l’acide  carbonique ,  ils  finissent  néanmoins  par  périr.  Hembstaedt 
pense ,  en  conséquence ,  d’après  ses  expériences ,  que  l’azote  nécessaire 
à  la  production  du  gluten  et  des  autres  matières  azotées  contenues  dans 
les  végétaux  est  fourni  par  le  fumier  ;  cette  dernière  manière  de  voir. 
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conforme  à  l’opinion  émise  par  Liebig,  savoir,  que  l’azote  est  absorbé 
presque  toujours  à  l’état  d’ammoniaque,  et  jamais  à  l’état  libre,  ne  sou¬ 
tient  pas  le  plus  léger  examen  après  les  travaux  de  M.  Boussingaulî 
(vov.  t.  Ier,  p.  83). 

La  durée  des  végétaux  est  plus  longue  dans  gaz  oxygène  que  dans 
l’azote  et  l’hydrogène  ;  mais  aucun  de  ces  gaz  n’a  une  influence  aussi 
salutaire  que  l 'air  atmosphérique.  Le  chlore ,  la  vapeur  d’acide  azotique , 
le  gaz  acide  azoteux,  et  les  acides  sulfhydrique  et  chlorhydrique ,  sont 
nuisibles  à  la  végétation  pendant  la  nuit  (Macaire). 

Air  atmosphérique  ordinaire,  contenant  par  conséquent  une  faible 
proportion  de  gaz  acide  carbonique.  Cet  air  agit  à  la  fois  par  l’oxy¬ 
gène  et  par  l’acide  carbonique  qu’il  renferme;  indépendamment  de 
celte  action  chimique  que  je  vais  étudier,  l’air  est  quelquefois  utile  à 
la  végétation,  soit  en  cédant. de  la  vapeur  aqueuse  aux  feuilles,  si  le  sol 
est  très-sec,  soit  en  recevant  l’excès  d’humidité  du  végétal  ,  dans  le  cas 
contraire. 

A  l’obscurité.  Pendant  la  nuit,  les  parties  vertes  dont  je  parle  absor¬ 
bent  une  certaine  quantité  d’oxygène  de  l’air;  cette  quantité  varie  selon 
les  végétaux  :  les  plantes  grasses ,  les  plantes  des  marais ,  en  consomment 
moins  que  les  autres  herbes,  moins  que  les  arbres,  et  les  arbres  tou¬ 
jours  verts  moins  que  les  arbres  à  feuilles  caduques  ;  ainsi ,  dans  une 
expérience,  Yalisma  plantago  (plantain  d’eau)  a  absorbé  10/10o  de  son 
volume  d’oxygène,  tandis  que  l’abricotier  n’a  consommé  que  huit  fois 
son  volume  de  ce  gaz.  L’oxygène  reste  en  partie  dans  le  végétal  sans 
altération  ;  mais  il  n’y  est  pas  à  l’état  élastique ,  car  ni  la  chaleur  ni  la 
pompe  pneumatique  ne  le  font  dégager;  la  majeure  partie  de  cet  oxy¬ 
gène  ,  au  contraire ,  se  combine  avec  le  carbone  surabondant  de  la 
plante,  et  forme  de  l’acide  carbonique,  dont  une  partie  se  dégage  dans 
l’atmosphère  et  vicie  l’air,  tandis  que  l’autre  partie  se  dissout  dans  l’eau 
de  végétation  ;  d’où  il  suit  que  le  végétal  perd  une  portion  de  carbone 
pendant  la  nuit.  Tout  porte  à  croire  que  l’action  chimique  dont  je  parle 
a  surtout  pour  objet  de  rendre  plus  soluble  et  plus  facile  à  transporter 
dans  l’intérieur  de  la  plante  le  carbone,  qui  entre  dans  la  sève  à  l’état 
de  matière  soluble  végétale  ou  animale,  et  qui ,  étant  ainsi  changé  en 
acide  carbonique ,  peut  s’incorporer  plus  facilement  au  suc  descen¬ 
dant. 

A  la  lumière.  Au  moment  où  les  parties  vertes  sont  frappées  par  les 
rayons  du  soleil,  la  partie  de  l’oxygène  qui  avait  été  absorbée  pendant 
la  nuit,  et  qui  était  restée  sans  altération,  se  dégage  dans  l'atmosphère; 
l’acide  carbonique  formé  pendant  la  nuit,  aux  dépens  du  carbone  de  la 


DE  R’ ACCROISSEMENT  DES  PLANTES.  585 

sève  et  de  l’oxygène  de  l’air,  est  également  décomposé  par  la  lumière  en 
carbone ,  qui  reste  dans  la  plante ,  et  en  oxygène  ,  dont  les  deux  tiers 
environ  se  dégagent ,  tandis  qu’un  autre  tiers  reste  dans  la  plante.  Cer¬ 
taines  plantes ,  notamment  les  plantes  grasses,  retiennent  pendant  quel¬ 
que  temps  dans  leur  propre  tissu  le  gaz  acide  carbonique  formé  aux 
dépens  de  leur  carbone  et  du  gaz  oxygène  inspiré.  — Voyons  actuelle¬ 
ment  ce  qui  arrive  au  gaz  acide  carbonique  qui  entre  dans  la  composi¬ 
tion  de  l’air  :  ce  gaz  est  absorbé  en  partie  par  la  plante;  mais  une  autre 
portion  est  décomposée  en  carbone,  qui  reste  dans  le  végétal ,  et  en 
oxÿgène,  dont  un  tiers  est  retenu  dans  la  plante,  tandis  que  les  deux 
autres  tiers  se  dégagent  dans  l’atmosphère  ;  le  végétal  acquiert  donc  du 
carbone  pendant  le  jour  en  décomposant  l’acide  carbonique  de  l’air  : 
celte  absorption  compense  et  bien  au  delà  la  proportion  de  carbone  qu’il 
perd  pendant,  la  nuit ,  comme  je  l’ai  indiqué  plus  haut. 

Les  expériences  suivantes  mettront  plusieurs  de  ces  faits*  hors  de 
doute  :  1°  que  l’on  expose  dans  l’eau  de  source  au  soleil  une  plante 
verte,  on  voit  la  surface  de  ses  feuilles  se  couvrir  de  bulles  d’un  gaz 
beaucoup  plus  riche  en  o&ygène  que  l’air  atmosphérique;  le  gaz  dégagé 
provient  de  la  décomposition  de  l’acide  carbonique  contenu  dans  l’eau , 
car  il  s’en  produit  d’autant  plus  que  l’eau  renferme  plus  de  gaz  acide 
carbonique ,  et  il  ne  s’en  dégage  pas  si  l’on  emploie  de  l’eau  qui  a  bouilli 
ou  de  l’eau  récemment  distillée  ;  enfin  il  ne  s’en  produit  pas  davantage 
si ,  au  lieu  d’acide  carbonique,  on  met  dans  l’eau  du  gaz  azote ,  du  gaz 
hydrogène  ou  du  gaz  oxygène;  dans  ce  dernier  cas,  on  remarque  seu¬ 
lement  qu’il  se  dégage  une  petite  quantité  d’azote,  d’hydrogène  ou  de 
l’oxygène  qui  étaient  dissous  dans  l’eau.  Ajoutons  que  l’oxygène  fourni 
par  les  feuilles  ne  provient  pas  de  ces  organes,  attendu  que  l’on  en 
obtient  également  lorsqu’on  fait  l’expérience  avec  des  feuilles  épuisées 
de  gaz  sous  la  pompe  pneumatique. 

2°  Théodore  de  Saussure,  ayant  placé  sept  plantes  de  pervenche  dans 
une  atmosphère  artificielle  contenant ,  sur  5,746  centimètres  cubes,  431 
centimètres  cubes  de  gaz  acide  carbonique ,  vit ,  après  avoir  exposé  ces 
plantes  pendant  six  jours  à  la  lumière,  qu’il  ne  restait  plus  d’acide  car¬ 
bonique,  et  que  ce  gaz  avait  été  décomposé  en  carbone,  qui  avait  accru 
le  poids  des  plantes  de  120  milligrammes,  et  en  431  centimètres  cubes 
d’oxygène  (on  sait  que  l’acide  carbonique  renferme  un  volume  d’oxy¬ 
gène  égal  au  sien  ) ,  dont  292  s’étaient  dégagés  et  139  étaient  restés  dans 
les  pervenches . 

On  peut  tirer  des  faits  qui  précèdent  et  d’autres  que  je  passe  sous. si¬ 
lence  les  conséquences  suivantes  :  1°  l’air  atmosphérique ,  contenant 
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une  certaine  quantité  d’acide  carbonique,  est  le  gaz  qui  favorise  le  plus 
l’accroissement  des  parties  vertes  des  végétaux.  2°  L’air  est  vicié  par 
les  plantes,  parce  que  les  parties  vertes  inspirent  pendant  la  nuit  une 
certaine  quantité  de  gaz  oxygène  qu’elles  ne  rendent  pas  complètement 
pendant  le  jour,  et  que  d’ailleurs  elles  produisent  du  gaz  acide  carbo¬ 
nique  ;  ajoutons  à  ces  causes  de  viciation  de  l’air  que  toutes  les  parties 
qui  ne  sont  pas  vertes  forment  aussi  de  l’acide  carbonique  avec  leur 
carbone  et  l’oxygène  de  l’air.  3°  L’air  est  purifié  par  les  végétaux  pen¬ 
dant  le  jour,  parce  qu’ils  décomposent  le  gaz  acide  carbonique  formé 
pendant  la  nuit  aux  dépens  de  leur  propre  substance,  ainsi  que  celui 
qui  leur  arrive  dissous  dans  l’eau  et  celui  qui  fait  partie  de  l’air.  4°  Que 
de  ces  deux  effets,  celui  qui  a  pour  objet  la  purification  de  l’air  l’em¬ 
porte  sur  l’autre,  parce  que  l’un  des  buts  essentiels  de  la  végétation 
étant  d’augmenter  la  masse  du  carbone  fixé  dans  les  plantes,  et  ce  car¬ 
bone  ne  se  fixant  dans  les  végétaux  que  par  la  décomposition  de  l’acide 
carbonique,  ces  végétaux  doivent  augmenter  la  quantité  de  gaz  oxygène 
libre ,  gaz  qu’absorbent  à  leur  tour  les  animaux ,  et  qui  est  d’ailleurs 
continuellement  employé  à  l’oxydation  d’un  très-grand  nombre  de 
corps.  5°  Enfin  que  les  parties  vertes  des  plantes  absorberont  d’autant 
plus  de  carbone  qu’elles  resteront  plus  longtemps  exposées  à  la  lumière, 
et  qu’elles  en  perdront  d’autant  moins  que  les  nuits  seront  plus  courtes; 
que  par  conséquent  la  végétation  devra  être  beaucoup  plus  active 
dans  le  Nord,  là  où  la  longueur  du  jour  excède  de  beaucoup  celle  de  la 
nuit;  aussi  voit-on  dans  ces  contrées  la  vie  des  plantes  parcourir  en  six 
semaines  les  mêmes  périodes  qu’en  quatre  ou  cinq  mois  dans  le  midi  de 
l’Europe.  D’après  M.  Liebig,  l’acide  carbonique,  ainsi  décomposé, 
fournirait  seul  tout  le  carbone  nécessaire  à  l’accroissement  des  végé¬ 
taux,  et  ce  ne  serait  que  sous  cette  forme  que  Y  humus  et  tous  les  en¬ 
grais  agiraient. 

Des  expériences  faites  postérieurement  par  Th.  de  Saussure  éta¬ 
blissent  :  1°  que  les  fleurs  exposées  à  l’air  détruisent  ordinairement 
plus  d’oxygène  que  les  feuilles  à  l’obscurité  ou  que  le  reste  de  la  plante; 
2°  que  les  étamines  adhérentes  à  leur  base  et  à  leur  réceptacle  détrui¬ 
sent  ,  au  moment  de  la  fécondation ,  une  plus  grandé  quantité  de  ce  gaz 
que  les  autres  parties  de  la  fleur  ;  3°  que  la  faculté  de  produire  de  la 
chaleur,  reconnue  aux  fleurs  du  genre  arum,  par  Lamarek,  Sennebier, 
Hubert ,  etc.,  appartient  également  aux  fleurs  de  courge ,  de  bignone 
et  de  tubéreuse ,  et  probablement  à  beaucoup  d’autres  que  l’on  regarde 
comme  froides.  Ce  phénomène  a  lieu  surtout  au  moment  de  la  fécon¬ 
dation. 
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Quant  aux  fruits  verts,  M.  Bérard  établit,  en  1821,  dans  son  beau 
mémoire  sur  la  maturation,  qu’à  aucune  époque  de  leur  croissance,  ils 
ne  se  comportent  comme  les  feuilles  au  soleil,  qu’ils  n’v  décomposent 
pas  le  gaz  acide  carbonique ,  qu’ils  n’y  dégagent  point  de  gaz  oxygène , 
et  que  la  seule  action  qu’ils  exercent  sur  l’atmosphère ,  dans  toutes  les 
périodes  de  leur  végétation ,  est  de  transformer  son  oxygène  en  acide 
carbonique  :  il  est  même  porté  à  croire  qu’en  temps  égal,  les  fruits 
verts  font  encore  disparaître  plus  d’oxygène  au  soleil  qu’à  l’ombré.  Les 
observations  de  Th.  de  Saussure  l’ont  conduit  au  contraire  à  ad¬ 
mettre  que  les  fruits  verts  ont  sur  Pair,  au  soleil  et  à  l’obscurité ,  la 
même  influence  que  les  feuilles  :  leur  action  ne  diffère  que  par  l’inten¬ 
sité ,  qui  est  plus  grande  dans  ces  dernières.  (Voyez  les  Mémoires  de 
Bérard  et  Th.  de  Saussure ,  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique , 
t.  XVI  et  XIX).  Les  résultats  publiés  par  M.  Couverchel  en  183i  vin¬ 
rent  jeter  un  nouveau  jour  sur  cette  question.  On  doit  distinguer  deux 
époques  dans  l’existence  des  fruits.  La  première  comprend  son  déve¬ 
loppement  et  la  formation  des  principes  qui  entrent  dans  sa  composi¬ 
tion;  pendant  cette  première  période,  l’air  atmosphérique  agit  sur  le 
fruit  comme  sur  les  feuilles ,  ainsi  que  l’avait  déjà  établi  de  Saussure, 
et  contre  l’opinion  de  M.  Bérard.  La  seconde  période  comprend  la  ma¬ 
turation,  qui  s’effectue  par  la  réaction. des  principes,  réaction  que  fa¬ 
vorise  la  chaleur,  et  qui  est  purement  chimique  et  indépendante  de  la 
végétation,  puisque  la  plupart  des  fruits  mûrissent  détachés  de  l’arbre; 
pendant  cette  époque  ,  les  fruits  exhalent  à  leurs  propres  dépens  une 
grande  quantité  de  gaz  acide  carbonique ,  et  la  maturation  peut  s’o¬ 
pérer  sans  la  présence  de  l’oxygène  de  l’air.  (Ann.  de  chim.  et  de  phys., 
t.  XL VI.) 

Influence  de  l’électricité  sur  l’accroissement  des  plantes.  —  Il  résulte 
de  quelques  expériences  tentées  par  M.  Becquerel,  avec  de  faibles  cou¬ 
rants  électriques ,  que  ceux-ci  favorisent  la  végétation.  Quatre  oignons 
de  jacinthe  furent  placés  dans  un  vase  rempli  d’eau  contenant  5  centi¬ 
grammes  de  chlorure  de  sodium  :  l’un  d’eux  reposait  suc  un  châssis  en 
zinc ,  un  autre  sur  un  <?hâssis  en  cuivre,  et  les  deux  châssis  communi¬ 
quaient  entre  eux  par  un  fil  métallique  ;  à  l’aide  de  cet  élément  voltaïque, 
la  végétation  se  développa  avec  force  dans  la  jacinthe  placée  au  pèle  né¬ 
gatif,  et  avec  moins  d’intensité  dans  celle  qui  correspondait  au  pôle 
zinc;  ce  qui  tient,  suivant  M.  Becquerel,  à  ce  que  le  sel  marin,  dé¬ 
composé  par  l’électricité ,  donne  de  la  soude  au  pôle  négatif  et  de  l’a¬ 
cide  au  pôle  positif  :  or  les  alcalis  favorisent  la  végétation ,  tandis  que 
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les  acides  la  retardent.  Deux  autres  jacinthes  ,  placées  sur  des  châssis 
de  verre,  s’accrurent  beaucoup  moins.  (  Journal  de  chimie  médicale , 
mai  1834.  ) 

Influetice  de  Veau.  — La  nécessité  de  l’eau  dans  lajvégélalion  est  par¬ 
faitement  établie  :  on  a  cru  pendant  quelque  temps  qu’elle  se  bornait  à 
charrier  et  à  dissoudre  les  principes  nutritifs  des  plantes;  mais  Th.  de 
Saussure  a  prouvé,  par  des  expériences  directes,  qu’elle  était  absorbée; 
elle  se  fixe  dans  les  végétaux,  et  leur  fournit  leur  hydrogène. 

Influence  du  tannin ,  des  acides  et  des  alcalis.  —  Il  résulte  des  expé¬ 
riences  publiées  par  M.  Payen  en  1834 :  1°  que  le  tannin,  même  en  fai¬ 
bles  proportions ,  exerce  sur  les  racines  de  certaines  plantes  une  action 
délétère;  2°  que  les  acides ,  même  en  petite  quantité ,  nuisent  à  la  ger¬ 
mination  et  au  développement  des  plantes  ;  3°  qu’une  faible  réaction 
alcaline  est  favorable  aux  progrès  de  la  végétation ,  ce  qui  explique  les 
effets  utiles  de  la  chaux ,  des  cendres  et  de  la  marne  calcaire  ;  4°  que 
ces  mêmes  substances  sont  défavorables  lorsqu’elles  sont  employées 
en  trop  forte  proportion  ;  3°  que  la  saturation  de  l’acidité  développée 
dans  la  germination  hâte  les  progrès  de  celle-ci  et  favorise  les  déve¬ 
loppements  ultérieurs  ( Journ .  de  chim.  méd.,  numéro  d’avril). 

Influence  des  engrais.  —  Suivant  Th.  de  Saussure,  la  nourriture  des 
végétaux  a  principalement  lieu  aux  dépens  de  l’eau  et  du  gaz  acide  car¬ 
bonique  de  l’air;  les  engrais  ne  fournissent  aux,  plantes  qu’un  petit 
nombre  de  sucs  plus  ou  moins  azotés ,  et  une  certaine  quantité  de  gaz 
acide  carbonique ,  qui  sont  loin  de  représenter  le  poids  qu’un  végétal 
acquiert  dans  un  temps  donné  :  ainsi ,  dans  une  expérience  faite  avec 
un  tournesol,  l’engrais  ne  fournit  que  26,85  grammes  de  matières  nu¬ 
tritives,  tandis  que  le  poids  du  végétal  s’était  accru  presque  de  vingt 
fois  autant. 

Influence  du  sol.— Le  sol  influe  sur  les  végétaux  auxquels  il  sert  d’ap¬ 
pui,  non-seulement  à  raison  de  sa  température,  de  l’eau  et  des  engrais 
qu’il  contient,  mais  encore  à  raison  des  sels  qu’il  renferme  :  ainsi 
Th:  de  Saussure  a  prouvé,  1°  que  les  plantes  puisent  les  sels  solubles 
qui  entrent  dans  la  composition  du  terrain  ;  2°  que  plusieurs  de  ces 
plantes  exigent  pour  leur  accroissement  des  sels  d’une  nature  particu¬ 
lière;  par  exemple,  les  plantes  marines  végètent  mal  dans  un  terrain 
dépourvu  de  sel  marin  ;  3°  que  ces  sels  ne  sont  point  décomposés  en  pé¬ 
nétrant  dans  ces  plantes  ;  4°  que  la  nature  des  sels  contenus  dans  les  vé¬ 
gétaux  doit  varier  suivant  la  composition  de  ceux  qui  font  partie  du  sol; 
5°  que,  lorsqu’on  présente  aux  plantes  des  dissolutions  salines,  l’ab- 
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sorption  de  l’eau  a  toujours  lieu  dans  un  plus  grand  rapport  que  celle  du 
sel  ;  6°  que  ce  n’est  pas  toujours  la  matière  la  plus  favorable  à  la  végéta¬ 
tion  qui  est  absorbée  en  plus  grande  quantité  (1). 

Les  considérations  qui  précèdent  expliquent  aisément  l’origine  de 
l’oxygène,  du  carbone,  de  l’azote,  et  des  sels  solubles  que  l’on  trouve 
dans  les  végétaux  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’hydrogène  et  de 
plusieurs  principes  insolubles  qui  existent  dans  les  plantes.  Relative¬ 
ment  à  Yhydrogène ,  on  a  pensé  tour  à  tour  qu’il  pourrait  provenir  de 
la  décomposition  de  l’eau ,  ou  bien  que  celle-ci  se  fixerait  et-.se  combi¬ 
nerait  intégralement  avec  le  carbone.  Quant  aux  sels  et  à  quelques  ma¬ 
tières  insolubles  des  végétaux,  telles  que  le  soufre,  l’acide  silicique , 
l’alumine,  les  oxydes  de  fer,  de  manganèse,  les  phosphates  de  chaux, 
de  magnésie,  etc.,  Th.  de  Saussure  croit  qu’elles  sont  également  four¬ 
nies  par  le  terreau,  qui  en  contient  beaucoup  :  suivant  lui ,  ces  matières 
sont  combinées  de  manière  à  être  rendues  solubles  dans  l’eau. 

Dans  un  travail  récent,  M.  Lassaigne  a  étudié  l’influence  qu’exercent 
le  phosphate  et  le  carbonate  de  chaux  dans  l’acte  de  la  germination  et 
de  la  végétation,  et  il  a  vu,  1°  que  le  phosphate  de  chaux  est  soluble 
dans  l’eau  saturée  d’acide  carbonique  à  la  température  et  à  la  pression 
ordinaires;  ainsi  le  phosphate  basique  des  os  est  dissous  dans  la  pro¬ 
portion  de  75s100ooo  î  2°  que  les  sels  calcaires  qui  entrent  dans  la  com¬ 
position  des  os  peuvent,  après  leur  décomposition  dans  le  sein  de  la 
terre,  être  en  partie  dissous  par  suite  de  l’infiltration  des  eaux  plu¬ 
viales,  et  en  raison  de  la  quantité  d’acide  carbonique  que  celles-ci 
tiennent  en  dissolution  ;  3°  que  le  phosphate  et  le  carbonate  de 
chaux ,  ainsi  dissous ,  sont  absorbés  pendant  l’acte  de  la  germination  et 
de  la  végétation  ,  qu’ils  se  fixent  dans  les  graines  ou  dans  les  plantes  , 
dont  ils  font  ensuite  partie  constituante:  4°  que  presque  tous  les  ter¬ 
rains  où  végètent  les  céréales  contiennent  des  phosphates  terreuT/el 
que  l’action  de  ces  sels  explique  l’-effet  si  puissant  des  os  pulvérisés 


(1)  M.  Philipps  a  annoncé  qu’une  branche  d’un  jeune  peuplier,  près  des  ra¬ 
cines  duquel  on  avait  répandu  de  l’oxyde  de  cuivre ,  ayant  été  coupée  quelque 
temps  après ,  la  lame  du  couteau  était  couverte  de  cuivre  dans  une  largeur  pré¬ 
cisément  égale  à  celle  de  la  branche  :  l’absorption  de  l'oxyde  métallique  détermina 
bientôt  le  dépérissement  de  l’arbre.  On  sait  que  depuis  M.  Sarzeau  a  trouvé  du 
cuivre  dans  du  blé,  tandis  que  M.  Chevreul  n’a  pas  pu  en  découvrir.  M.  Boutigny 
explique  cette  dissidence  en  établissant  que,  si  le  vin,  le  cidre  et  le  blé,  recèlent 
quelquefois  des  atomes  de  cuivre,  cela  dépend  de  ce  que  le  sol  dans  lequel  crois¬ 
sent  les  pommiers,  la  vigne  et  le  blé,  en  contient.  * 
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sur  un  certain  nombre  de  sels ,  et  leur  efficacité  comme  engrais  (journ. 
depharm.,  avril  1849). 

De  son  côté,  le  prince  de  Salm-Hortsmar,  en  cherchant  à  déter¬ 
miner  quelles  sont  les  substances  minérales  nécessaires  au  dévelop¬ 
pement  d’un  végétal ,  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  :  1°  Si  les 
substances  ne  consistent  qu’en  acide  silicique  ,  en  acidë  phosphorique, 
et  en  acide  sulfurique  combinés  à  la  potasse,  à  la  chaux  et  à  la 
magnésie,  la  plante  végète  plus  activement  qu’elle  ne  lé  ferait  dans 
un  sol  entièrement  dépourvu  de  matières  minérales  ;  toutefois  la  vé¬ 
gétation  est  assez  chétive ,  même  en  présence  de  sels  ammoniacaux , 
et  pour  lui  rendre  toute  sa  vigueur,  il  suffit  d’ajouter,  au  mélange 
précédent  une  certaine  quantité  d’oxvde  de  fer  ;  un  excès  de  fer  nui¬ 
rait  en  desséchant  partiellement  les  feuilles,  et  en  empêchant  la  for¬ 
mation  des  fleurs.  Le  carbonate  de  manganèse,  ajouté  en  petite  quantité 
au  fer,  produit  des  effets  très-avantageux;  2°  l’utilité  de  la  soude  n’est 
pas  bien  démontrée;  cet  alcali  ne  peut  remplacer  entièrement  la  potasse 
qu’au  détriment  de  la  végétation;  de  même  la  magnésie  ne  peut  pas 
remplacer  la  chaux  ;  3°  parmi  les  acides ,  l’acide  sulfurique  et  l’acide 
phosphorique  sont  nécessaires  au  développement  régulier  de  la  plante; 
l’acide  silicique  est  indispensable.  Les  expériences ,  qui  ont  amené  ces 
résultats,  ont  été  faites  en  faisant  germer  les  graines  dans  un  milieu 
parfaitement  exempt  de  matières  organiques,  tel  que  le  charbon  prove¬ 
nant  de  la  calcination  du  sucre  candi  le  plus  pür  et  le  plus  blanc  (Journ. 
de  pharm.,  juin  1849). 

Toutes  les  plantes  et  toutes  leurs  parties  ne  fournissent  pas  une  égale 
quantité  de  cendres  :  les  plantes  herbacées  en  donnent  plus  que  les 
ligneuses ,  les  branches  plus  que  les  troncs ,  les  feuilles  plus  que  les 
branches  et  les  fruits ,  l’écorce  plus  que  les  parties  intérieures ,  l’aubier 
plus  que  les  bois ,  les  feuilles  des  arbres  qui  se  dépouillent  en  hiver 
plus  que  celles  des  arbres  qui  sont  toujours  verts  ;  enfin  les  parties  qui 
en  fournissent  le  plus  sont  celles  où  la  transpiration  est  plus  abondante 
(Th.  de  Saussure). 

Expériences  de  M.  Biot.  Après  avoir  examiné  les  diverses  influences 
exercées  sur  l’accroissement  des  plantes  par  les  principaux  agents ,  il 
sera  curieux  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  résultats  obtenus  par  M.  Biot, 
dont  les  expériences  ont  eu  pour  objet  de  rechercher  quels  sont  les  chan¬ 
gements  de  constitution  chimique  éprouvés  par  les  sucs  des  végétaux 
pendant  l’accroissement  dont  je  parle. 

1°  La  sève  du  bouleau ,  du  noyer,  du  sycomore  et  de  l’érable  negundo, 
recueillie  à  la  fin  de  mars ,  contient  du  sucre  fermentescible  dans  une 
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proportion  d’autant  plus  grande  que  cette  sève  a  été  recueillie  plus  loin 
de  la  racine;  le  sucre  du  bouleau  est  du  sucre  de  raisin ,  tandis  que 
pour  les  autres  arbres ,  c’est  du  sucre  de  canne  ;  aucune  de  ces  sèves  ne 
contient  alors  de  l’acide  carbonique  libre,  en  sorte  que  les  jeunes  bour¬ 
geons  qui  reçoivent  cette  sève  se  nourrissent  d’abord  uniquement  de 
sucre,  qu’ils  décomposent  pour  s’en  approprier  le  carbone.  Le  13  mai , 
le  cambium,  du  bouleau,  c’est-à-dire  le  suc  visqueux  qui  se  trouve  à  la 
surface  de  la  plupart  des  arbres,  et  qui  sert  à  la  formation  des  nouvelles 
couches  corticale  et  ligneuse,  renfermait  du  sucre  de  canne ,  tandis  que 
la  sève  du  même  arbre  ne  contenait  plus  de  sucre  ;  d’où  il  suit  que  le 
sucre  de  canne  provenait  ou  des  feuilles  dans  lesquelles  il  existe  en  effet 
à  cette  époque,  ou  de  l’écorce,  qui,  dans  ce  cas,  aurait  le  pouvoir  d’en 
former. 

2°  Les  jeunes  bourgeons  de  lilas,  déjà  découverts  et  sortis  de  leurs 
écailles,  au  commencement  d’avril,  par  exemple,  contenaient  du  sucre 
de  raisin,  tandis  que  le  suc  extrait  du  tronc  et  des  branches  du  même 
arbuste,  et  à  la  même  époque ,  renfermait  du  sucre  de  canne  ou  d’ami¬ 
don;  d’où  il  semble  résulter  que  la  végétation  du  bourgeon  a  le  pouvoir 
de  changer  ces  sucres  l’un  dans  l’autre.  Plus  tard,  dans  les  premiers 
jours  de  mai,  les  mêmes  bourgeons  ayant  déjà  développé  des  organes 
foliacés,  qui  décomposent  l’acide  carbonique  de  l’air  en  s’emparant  de 
son  carbone,  ne  contiennent  plus  que  du  sucre  de  fécule .  Les  jeunes 
bourgeons  de  sycomore  renferment  dü  sucre  de  fécule ,  tandis  que  la 
sève  est  très-riche  en  sucre  de  canne.  Plus  tard,  lorsque  les  bourgeons 
sont  changés  en  feuilles  bien  développées,  on  trouve  dans  celles-ci  du 
sucre  qui  n’est  pas  du  sucre  de  canne ,  et  une  matière  gommeuse.  Le 
cambium  du  sycomore  contenait  du  sucre  de  canne,  différent  par  con¬ 
séquent  de  celui  qui  existait  dans  les  feuilles ,  et  un  autre  principe  dont 
la  nature  n’a  pas  été  indiquée. 

3°  Les  tiges  et  les  organes  foliacés  des  jeunes  pousses  de  seigle  dont 
les  épis  étaient  déjà  développés,  mais  encore  loin  de  la  floraison ,  et  par 
conséquent  avant  la  fécondation  (3  mai  1833),  ont  fourni  un  mélange 
de  sucre  de  raisin,  de  sucre  de  canne  et  de  gomme.  Douze  jours  après, 
la  proportion  de  sucre  de  canne  était  plus  considérable;  mais  les  épis, 
examinés  le  même  jour ,  ne  Contenaient  que  du  sucre  d’amidon.  Ici 
l’on  peut  se  demander  si  les  épis  dont  je  parle  renferment  du  sucre 
d’amidon  tout  formé,  ou  bien  si  l’amidon  qu’ils  contiennent  dans  les 
globules  de  leurs  ovaires  ne  serait  pas  changé  en  sucre  d’amidon  par 
l’action  d’une  matière  analogue  à  la  diastase  (voy.  Diastase  et  Amidon). 

4°  Après  la  fécondation  au  15  juin ,  les  jeunes  grains  de  seigle  of- 
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fraient  de  la  fécule  granuleuse  parfaitement  formée  et  du  sucre  de 
fécule,  sans  la  moindre  U'ace  de  sucre  de  canne,  ni  de  sucre  de  raisin, 
ni  de  gomme.  Ces  deux  sucres  et  la  gomme  que  j’ai  dit  exister  dans 
les  tiges  et  les  organes  foliacés  du  seigle  encore  jeune  ont  donc 
changé  de  nature  en  traversant  le  collet  des  épis,  et  ont  servi  de  maté¬ 
riaux  à  la  jeune  graine ,  qui  les  a  transformés  en  fécule  et  en  plusieurs 
autres  produits  dont  le  périsperme  est  composé. 

5°  Les  tiges  des  jeunes  pousses  du  blé  dont  l’épi  n’était  pas  encore 
sorti  contenaient  du  sucre  de  raisin,  du  sucre  de  canne,  et  de  la  gomme 
(20  mai).  Le  4  juin,  les  épis  étaient  sortis  de  la  tige  et  fleuris  ;  le  sucre 
de  canne  était  moins  abondant  et  avait  passé  dans  les  épis  ;  il  y  avait 
encore  de  la  gomme.  A  cette  même  époque,  les  feuilles  contenaient,  au 
contraire,  beaucoup  plus  de  sucre  de  canne  que  de  sucre  de  raisin,  et 
de  la  dextrine,  au  lieu  de  gomme.  Lorsqu’après  la  fécondation  les  feuilles 
ont  jauni,  on  n’y  trouve  plus  que  des  traces  presque  insensibles  des 
principes  sucrés  et  d’amidon  ;  d’où  il  semble  résulter  qu’à  l’époque  dont 
il  s’agit,  les  principes  carbonisés  passent  dans  la  tige  et  servent  à  l’ali¬ 
menter;  de  même  que  les  principes  analogues  élaborés  par  les  feuilles 
des  arbres  exogènes  redescendent  sous  l’écorce  corticale  vivante  et 
dans  les  premières  couches  externes  de  l’aubier,  pour  nourrir  le  jeune 
cylindre  de  bois  et  d’écorce  qui,  semblable  à  une  tige  creuse,  se  forme 
annuellement  et  se  moule  sur  l’ancien  squelette  de  bois. 

6°  Après  la  fécondation ,  les  épis  de  blé  contiennent  beaucoup  de  sucre 
de  fécule  et  de  canne,  et  une  matière  analogue  à  l’amidon.  Voici  ce  qui 
arrive  :  la  base  de  la  lige ,  très-riche  en  sucre ,  fournit  au  sommet  le 
suc  qu’elle  renferme,  suc  qui  est  promptement  enlevé  par  les  épis.  A 
mesure  que  ces  épis  fécondés  grossissent,  les  feuilles  les  plus  basses 
commencent  à  jaunir  et  à  se  dessécher  en  transmettant  leurs  produits 
carbonisés  à  la  tige.  La  base  de  celle-ci  se  dessèche  aussi  et  jaunit  à  son 
•tour,  tandis  que  la  partie  supérieure,  encore  verte,  continue  de  nourrir 
l’épi;  ainsi,  quand  le  dessèchement  du  bas  de  la  lige  est  arrivé,  si  l’on 
coupe  la  céréale  ,  quoique  le  grain  ne  soit  pas  mur  encore ,  il  achève  de 
se  nourrir  et  de  mûrir  aux  dépens  de  la  tige.  On  peut  donc,  dès  que  les 
tiges  sont  sèches,  rentrer  le  grain  précisément  au  point  de  sa  maturité. 
(Journ.  de  chim.  médic. ,  juin  ,  juillet  et  août  1838.  ) 

7°  Dès  l’année  1831,  M.  Couverchel  avait  publié,  sur  la  maturation 
des  fruits,  des  expériences  qui  l’avaient  conduit  à  admettre  que,  pen¬ 
dant  la  première  période  de  leur  développement  (voy.  p.  587),  la  sève 
est  probablement  acidifiée  dans  son  passage  des  jeunes  branches  à  l’o¬ 
vaire  ,  par  suite  de  la  décomposition  de  l’eau  et  de  la  fixation  de  l’oxy- 
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gène  de  celle-ci  ;  il  se  forme ,  en  même  temps  que  des  acides ,  une  sorte 
de  fécule  qui,  par  l’action  des  acides  déjà  produits,  se  transforme  en 
une  matière  gommeuse ,  appelée  par  les  uns  gomme  normale',  et  par 
d’autres  gélatine;  pendant  la  secondepériode,  il  se  forme  du  sucre ,  pro¬ 
bablement  aux  dépens  de  l’action  des  acides  déjà  développés  sur  la 
matière  gommeuse.  M.  Couverchel  s’est,  en  effet,  assuré  que  les  acides 
végétaux  pouvaient  transformer  cette  sorte  de  gomme  en  sucre  {Ann. 
de  chim.  et  de  phys.,  lom.  XLVI  ). 

Origine  des  couleurs  verte  et  rouge  des  plantes.  — Je  ne  mentionnerai 
pas  les  diverses  théories  émises  pour  expliquer  le  développement  de  la 
couleur  verte  dans  les  parties  des  plantes  exposées  à  l’action  de  la  lu¬ 
mière  solaire;  je  renverrai  pour  cet  objet  au  mémoire  de  M.  Ronchas, 
inséré  dans  le  Journ.  de  chim.  médic.,  n°  de  juin  1834.  Je  me  bornerai 
à  dire  que,  suivant  ce  pharmacien,  il  se  produit  pendant  la  germina¬ 
tion,  outre  les  matières  indiquées  à  la  page  582,  un  acide  que  Runge  a 
appelé  verdeux  et  du  carbure  d’hydrogène  gazeux  ;  celui-ci  jouerait  le 
rôle  de  base ,  en  sorte  qu’il  se  formerait  un  verdite  de  fncarbure  d’hy¬ 
drogène  incolore.  Ge  sel  a-t-il  le  contact  de  l’air,  il  en  absorbe  l’oxygène 
et  donne  un  verdate  de  couleur  verte,  ce  qui  constitue  la  chromule  verte 
de  plusieurs  auteurs;  il  en  est  de  même  quand  l’acide  verdeux  est  com¬ 
biné  à  un  alcali  et  exposé  à  l’air.  Lorsque  ce  verdate  se  trouve  en  pré¬ 
sence  d’un  acide,  et  l’on  sait  que  les  feuilles  développent  des  acides  de 
diverses  natures,  l’acide  verdique  est  précipité  avec  une  couleur  jaune 
ocreuse ,  celle  des  feuilles  mortes ,  en  un  mot. 


CLASSE  CINQUIÈME. 

DES  FERMENTATIONS. 

On  désigne  sous  le  nom  de  fermentation  tout  mouvement  spontané , 
excité  dans  les  corps ,  dont  le  résultat  est  la  formation  d’un  produit  qui 
n’existait  pas ,  tel  que  le  sucre ,  la  gomme ,  le  sucre  de  lait ,  l’alcool ,  l’a¬ 
cide  acétique,  etc.,  et  qui  peut  être  plus  ou  moins  infect.  On  peut  donc 
admettre  plusieurs  sortes  de  fermentations  selon  le  produit  qui  prend 
naissance. 

II. 
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De  la  fermentation  snerée  et.  de  la  fermentation  gommeuse-. 

On  sait  que  des  graines  qui  ne  contiennent  point  de  sucre,  si  on 
les  fait  germer  jusqu’à  un  certain  point ,  et  qu’on  les  traite  par  l’eau 
chaude ,  fournissent  une  quantité  notable  de  matière  sucrée  et  de  ma¬ 
tière  gommeuse  ;  on  sait  également  que  la  production  de  ces  deux  ma¬ 
tières  est  le  résultat  de  l’action  qu’exerce  sur  l’amidon  dé  la  graine  la 
diastase  qui  s’est  développée  pendant  la  germination  de  la  graine  (voyez, 
pour  plus  de  détails ,  les  articles  Diastase ,  Dextrinê  et  Orge). 

Quant  à  la  fermentation  gommeuse,  indépendamment  de  ce  qui  a  été 
dit  en  parlant  de  l’action  du  sucre  sur  le  gluten,  d’après  M.  Desfosses, 
je  puis  encore  appuyer  son  existence  sur  les  faits  qui  m’ont  servi  à  ad¬ 
mettre  la  fermentation  sucrée. 

De  la  fermentation  visqueuse. 

Lorsqu’on  met  du  sucre  en  contact  avec  un  ferment  altéré  par  l’ébul¬ 
lition  ,  au  lieu  d’alcool  on  obtient  une  matière  visqueuse  que  l’on  pour¬ 
rait  croire,  au  premier  abord,  n’ être  que  de  la  gomme,  mais  qui  en 
diffère  parce  qu’elle  ne  fournit  pas  d’acide  mucique,  quand  on  la  traite 
par  l’acide  azotique.  Indépendamment  de  ce  fait,  M.  Favre  a  reconnu 
que  l’on  développe  la  fermentation  visqueuse  à  l’abri  de  l’air  et  sans  dé¬ 
gagement  d’hydrogène ,  en  faisant  agir  sur  le  sucre ,  l’eau  de  farine  et 
l’eau  de  riz,  et  dans  ce  cas  il  se  produit,  outre  la  matière  visqueuse 
•dont  j’ai  parlé,  de  la  marmite.  On  sait  aussi ,  par  les  expériences  de  ce 
chimiste,  que  les  graines  des  céréales  contiennent  une  substance  soluble 
dans  l’eau,  incoagulable  par  la  chaleur,  et  qui  doit  être-  considérée 
comme  un  ferment  visqueux. 

De  la  fermentation  pectlque. 

On  désigne  sous  le  nom  de  fermentation  pectique  la  réaction  de  la 
pectase  sur  la  pectine,  qui  a  pour  résultat  la  transformation  de  celle-ci 
en  acides  peclosïque  et  pectique,  qui  ne  diffèrent  de  la  pectine  que  par 
une  certaine  quantité  d’eau ,  et  par  leur  capacité  de  saturation.  Je  me 
suis  déjà  étendu  longuement  sur  ce  sujet  (voy.  p.  95);  aussi  me  bor¬ 
nerai-je  à  dire  ici  que  celte  fermentation  peut  s’opérer,  à  l’abri  de  l’air, 
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â  la  température  de  30°.  et  qu’elle  n’est  accompagnée  d’aucun  dégage¬ 
ment  de  gaz. 


De  la  fermentation  laetiqne. 

Le  sucre,  la  gomme,  l’amidon,  le  ligneux,  le  sucre  de  lait,  etc.,  mis 
en  contact  avec  un  ferment  lactique,  donnent  de  l’acide  lactique ,  c’est- 
à-dire  un  corps  qui  est  isomérique  avec  eux ,  ou  qui  n’en  diffère  que 
par  les  éléments  de  l’eau.  Les  ferments  lactiques- sont  la  fibrine,  la  ca¬ 
séine,  l’albumine,  qui  ont  éprouvé  un  commencement  d’altération  pai 
une  action  assez  prolongée  de  l’air  (voy.  Acide  lactique ), 

De  la  fermentation  butyrique. 

Les  expériences  de  MM.  Pelouze  et  Gélis  nous  ont  appris  que  l’amidon, 
la  dextrine,  les  sucres  et  les  gommes,  peuvent,  sous  l’influence  des 
ferments,  donner  une  certaine  quantité  d’acide  butyrique  ;  il  se  dégage 
constamment,  pendant  cette  réaction ,  du  gaz  acide  carbonique  et  de 
l’hydrogène.  Quand  on  veut  faire  éprouver  au  sucre  la  fermentation  bu¬ 
tyrique,  on  met  dans  un  flacon,  qui  peut  rester  ouvert,  une  dissolution 
de  sucre  de  fécule  marquant  8  à  10  degrés  au  pèse-sirop  de  Baumé , 
une  quantité  de  carbonate  de  chaux  égale  à  la  moitié  du  sucre  employé, 
et  une  quantité  de  gluten  ou  de  fromage  de  Brie,  de  Marolle,  etc.,  re¬ 
présentant,  à  l’état  sec,  8  ou  10  pour  100  du  poids  du  sucre;  celui-ci  se 
transforme  d’abord  en  une  substance  visqueuse,  passe  ensuite  à  l’état 
d’acide  lactique,  et  finit,  au  bout  de  deux  ou  (rois  mois,  par  donner 
de  l’acide  butyrique. 

De  la  fermentation  succinlque. 

Lorsqu’on  mêle  de  la  caséine  brute  avec  de  l’eau  tenant  en  dissolution 
ou  en  suspension  l’un  des  sels  suivants,  et  que  l’on  abandonne  le  tout 
à  la  température  ordinaire  de  l’été ,  pendant  trois  semaines  ou  un  mois , 
on  obtient  du  succinate  d’ammoniaque  ;  ces  sels  sont  le  malale  de  chaux 
neutre  et  pur,  le  malate  acide  de  chaux ,  le  malate  de  potasse,  les  as- 
parlales  de  potasse  et  de  chaux ,  le  fumarate,  le  maléate  et  l’aconitale  de 
chaux.  L’asparagine ,  sous  la  même  influence ,  se  change  d’abord  en  as- 
parlate,  puis  en  succinate  d’ammoniaque.  La  farine  de  pois,  additionnée 
de  carbonate  de  chaux ,  et  délayée  dans  l’eau  ;  l’émulsion  d’amandes 
douces,  séparée  de  son  huile  et  mélangée  de  craie;  la  légumihe,  etc., 
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donnent  également  de  l’acide  suecinique.  La  fermentation  succinique 
est  donc  loin  d’être  rare  (Dessaignes,  Journal  de  pharmacie,  oc¬ 
tobre  1850;.  0 

»e  la  fermentation  alcoolique,  spir! tueuse  ou  vineuse. 

Pour  exposer  avec  clarté  tout  ce  qui  est  relatif  à  cet  objet,  je  vais 
examiner,  1°  la  fermentation  alcoolique  qui  se  développe  dans  un  mé¬ 
lange  fait  par  l’art  ;  2°  celle  qui  a  lieu  lorsqu’on  place  dans  des  cir¬ 
constances  convenables  certains  sucs  fournis  parla  nature. 

Fermentation  alcoolique  d’un  mélange  artificiel.  —  Si  l’on  introduit 
dans  un  flacon  5  parties  de  sucre  dissous  dans  25  ou  30  parties  d’eau, 
et  intimement  mêlé  avec  1  partie  de  ferment  frais  (levure  de  bière),  et 
que  l’on  adapte  à  ce  flacon  un  bouchon  percé  d’un  trou  qui  donne  pas¬ 
sage  à  un  tube  de  verre  recourbé,  propre  à  recueillir  les  gaz  sous  le 
mercure,  on  observe,  si  la  température  est  de  15°  à  30°,  tous  les  phé¬ 
nomènes  delà  fermentation  alcoolique:  il  se  forme  une  multitude  de 
petites  bulles  de  gaz  acide  carbonique,  qui ,  en  s’élevant,  entraînent  un 
peu  de  ferment,  viennent  à  la  surface  de  la  liqueur,  où  elles  restent 
pendant  quelque  temps,  et  produisent  de  l’écume;  bientôt  après  elles  se 
rendent  sous  les  cloches ,  elle  ferment  qui  avait  été  élevé  tombe  au 
fond  du  vase,  d’où  il  est  porté  de  nouveau  vers  la  surface  du  liquide 
par  d’autres  bulles  de  gaz  acide  carbonique;  ce  mouvement  de  bas  en 
haut  et  de  haut  en  bas ,  continu ,  devient  très-fort  pendant  les  premières 
heures,  et  rend  le  liquide  trouble.  2°  Au  bout  de  quelque  temps,  l’ef¬ 
fervescence  se  ralentit,  et  la  fermentation  cesse  ;  alors  le  liquide  est 
clair,  transparent,  et  l’on  voit  au  fond  du  flacon  une  matière  blanche , 
composée  seulement  d’oxygène,  d’hydrogène  et  de  carbone,  tandis  que 
le  ferment  employé  contenait,  en- outre,  de  l’azote.  La  quantité  de  cette 
matière  déposé^ est  à  peu  près  égale  à  la  moitié  de  celle  du  ferment 
décomposé.  La  liqueur  renferme  de  Y  alcool,  de  l’eau ,  et  une  très-petite 
quantité  d’une  matière  très-soluble;  mais  elle  ne  contient  plus  une 
parcelle  de  sucre.  Il  suit  de  là  que  les  résultats  de  cette  expérience  sont 
la  décomposition  totale  du  sucre ,  la  décomposition  partielle  du  fer¬ 
ment,  et  la  formation  de  l’alcool,  du  gaz  acide  carbonique,  et  de  la  ma¬ 
tière  blanche  dont  j’ai  parlé. 

Théorie  de  Gay-Lussac.  L’alcool  et  l’acide  carbonique  se  forment 
aux  dépens  de  l’hydrogène ,  de  l’oxygène  et  du  carbone  de  sucre  :  en 
effet ,  100  parties  de  sucre  se  convertissent ,  pendant  la  fermentation  , 
ep  51,34  d’alcool,  et  en  48,66  d’acide  carbonique.  Voici,  du  reste,  le 
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raisonnement  établi  par  ce  savant  chimiste  pour  faire  concevoir  celle 
transformation.  Admettons  que  le  sucre  soit  formé  de  40,0  de  carbone  , 
et  60,0  M’oxygène  et  d’hydrogène  dans  les  proportions  nécessaires  pour 
former  de  l’eau  (1)  ;  réduisons  ces  poids  en  volumes  ;  alors  on  pourra 
regarder  le  sucre  comme  composé  de 

3  volumes  de  vapeur  de  carbone. 

3  volumes  d’hydrogène. 

1  -j-  '/s  d’oxygène. 

Or,  l’alcool  peut  être  considéré  comme  étant  formé  de 

2  volumes  de  vapeur  de  carbone. 

3  volumes  d’hydrogène. 

V*  volume  d’oxygène  (2). 

Il  est  donc  évident  que,  pour  transformer  le  sucre  en  alcool,  il 
lui  enlever 

1  volume  de  vapeur  de  carbone. 

1  volume  de  gaz  oxygène. 

Ges  deux  volumes  forment,  en  se  combinant,  un  volume  de  gaz  acide 
carbonique. 

Suivant  Liebig,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit ,  la  transformation  du  sucre 
cristallisé  en  alcool  dépend  de  ce  qu’un  équivalent  d’eau  vient  s’ajouter 
au  sucre  cristallisé ,  et  prend  part  ainsi  à  la  métamorphose.  En  suppo¬ 
sant  que  100  parties  de  sucre  cristallisé  absorbent  les  éléments  de 
5,025  d’eau  ou  d’un  équivalent  d’eau,  on  obtiendra  51,298  d’acide  car¬ 
bonique  ,  et  53,727  d’alcool  absolu  :  total  105,025. 

Il  est  aisé  de  voir  que,  dans  ces  théories,  on  néglige  les  produits 
fournis  par  le  ferment  dans  l’acte  de  la  fermentation  :  ces  produits  soni 
presque  nuis.  M.  Thénard  a  établi  que  100  parties  de  sucre  n’exigent 
que  2  parties  V2  de  ferment  supposé  sec  pour  leur  décomposition  lo¬ 


ft)  L’analyse  prouve  en  effet  que  le  sucre  est  composé  de  42,1 1  de  carbone ,  et 
de  57,89  d’oxygène  et  d’hydrogène. 

(2)  En  effet,  l’alcool  est  composé  de  : 


1  volume  de  gaz  défiant  = 


(  2  volumes  de  vapeur  de  carbone. 
|  2  volumes  d’hydrogène.  » 


1  volume  de  vapeur  d’eau 


1  volume  d’hydrogène. 
*4  volume  d’oxygène. 
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taie,  et  qu’il  ne  se  forme  qu’en viron  1  partie  et  un  quart  de  la  matière 
blanche  insoluble  non  azotée  dont  j’ai  parlé. 

Puisque  l’alcool  et  l’acide  carbonique  se  produisent  aux  dépens  du 
sucre,  qu’il  y  a  cependant  une  petite  portion  de  ferment  décomposé  et 
transformé  en  matière  blanche  non  azotée,  que  devient  l’azote  cédé  par 
le  ferment  ?  II  s’est  transformé  en  ammoniaque  qui  s’est  unie  à  de  l’a¬ 
cide  lactique  formé  peut-être  aux  dépens  du  ferment;  on  sait,  en  effet, 
qu’il  n’y  a  point  d’azote  dans  l’alcool,  ni  dans  l’acide  carbonique,  ni 
dans  la  matière  blanche  insoluble ,  ni  dans  la  petite  quantité  de  matière 
soluble  qui  se  trouve  unie  à  l’alcool  dans  la  liqueur  (M.  Thénard). 

M.  Colin  a  fait  voir  que  plusieurs  matières  azotées,  autres  que  le  fer¬ 
ment,  pouvaient  transformer  le  sucre  en  alcool:  telles  sont  l’albumine, 
le  fromage  mou,  l’urine,  la  fibrine,  le  principe  colorant  du  sang,  la 
matière  désignée  sous  le  nom  d’osmazome ,  mais  surtout  le  glüten  mêlé 
à  la  crème  de  tartre ,  l’albumine  coagulée  et  putréfiée ,  la  gliadine  et 
l’albumine  tartarisée  ;  il  pense  que  l’électricité  joue  un  rôle  dans  la  fer¬ 
mentation  ,  puisqu’elle  rétablit  l’activité  dans  une  levûre  qui  est  deve- 
‘nue  inerte  :  suivant  lui,  la  crème  de  tartre  la  mieux  purifiée  favorise  l’ac¬ 
tion  des  ferments;  tandis  que  l’alcool  arrête  la  fermentation  à  mesure 
qu’il  se  forme.  (Ann.  de  chim.  et  dephys.,  t.  XXVIII;  1825.) 

Jusqu’ici  la  véritable  cause  de  la  fermentation  est  inconnue.  On  ad¬ 
mettait  naguère  que  la  décomposition  du  sucre  n’était  produite  que  par 
une  sorte  de  digestion  que  lui  faisaient  subir  des  animalcules  globu¬ 
laires  ,  qui  sans  cesse  prenaient  naissance  au  milieu  même  du  liquide 
et  de  l’acide  carbonique;  il  fallait  presque  croire  à  une  génération  spon¬ 
tanée  r.telle  était  l’opinion  soulevée  par  Cagniard-Latour.  Liebig ,  au 
contraire,  rejette  l'existence  des  animalcules,  et  pense  que  la  fermen¬ 
tation  n’est  qu’un  arrangement  moléculaire  nouveau  produit  par  la  ma¬ 
tière  azotée  provenant  de  la  décomposition  du  ferment.  Cette  opinion 
est  plus  admissible,  et  se  trouve  en  rapport  avec  des  expériences  pour 
la  plupart  encore  inédites,  faites  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Rous¬ 
seau  ,  et  dont  les  principaux  résultats  sont  : 

1°  L’espèce  de  génération  que  l’on  a  admise  jusqu’à  présent  ,  des  pe¬ 
tits  globules  par  les  gros ,  n’est  qu’un  acte  purement  physique ,  produit 
par  l’action  chimique  même  qui  détermine  la  fermentation ,  action  qui 
peut  être  assimilée  à  la  formation  successive  d’un  cristal  quelconque; 
car  il  suffit  de  placer  une  goutte  de  liquide  en  fermentation  entre  deux 
plaques  de  verre  sous  le  champ  du  microscope ,  pour  voir  les  globules 
seulement  superposés,  surtout  si  l’on  a  soin  de  les  rendre  transparents 
en  introduisant,  entre  les  lames  de  verre,  une  goutte  d’acide  acétique. 
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2°  Pour  que  le  ferment  transforme  le  sucre  en  alcool  et  en  acide  carboni¬ 
que,  il  faut  qu’il  ait  une  réaction  acide  au  papier  du  tournesol.  3°  Lors¬ 
qu’il  est  alcalin,  ce  qui  arrive  au  bout  de  quelques  jours,  en  l’aban¬ 
donnant  à  la  décomposition  spontanée ,  les  produits  changent  :  on  ob¬ 
tient  ,  d’une  part ,  avec  du  sucre  de  canne ,  du  sucre  de  lait ,  une  ma¬ 
tière  gommeuse,  de  l’acide  lactique,  etc.  4°  L’acidité  du  ferment,  pour 
qu’il  soit  dans  des  conditions  convenables,  doit  être  produite  par  un 
acide  organique  dont  le  caractère  spécial  est  d’être  tel ,  qu’une  solution 
aqueuse  d’un  de  ses  sels ,  abandonnée  à  elle-même  ,  soit  transformée  en 
carbonate  de  la  base:  tels  sont  les  acides  tar'trique,  citrique,  malique, 
lactique ,  etc.  5"  Lorsque  l’un  de  ces  acides  est  assez  prédominant  dans 
le  ferment ,  la  fermentation  ne  subit  aucune  altération  ni  aucun  re¬ 
tard  de  la  part  de  fortes  quantités  même  d’huiles  essentielles,  des  alca¬ 
lis  végétaux,  des  préparations  arsenicales,  etc.,  malgré  ce  qui  a  été 
dit  à  cet  égard  par  plusieurs  chimistes.  6°  Au  contraire,  la  fermentation 
peut  être  beaucoup  activée  par  la  présence  soit  d’un  tartrate,  d’un  ci¬ 
trate,  d’un  malate  ou  d’un  lactale.  7°  Les  différences  de  produit  qu’ont 
données  des  matières  azotées  mêlées  au  sucre ,  et  d’où  l’on  a  conclu  à 
des  espèces  de  fermentations  particulières  ,  ne  sont  motivées  que  par 
l’état  acide  ou  alcalin  du  ferment  ;  ce  qui ,  du  reste ,  dépend  de  son  al¬ 
tération  plus  ou  moins  grande:  c’est  ainsi  que  le  caséum,  la  diastase, 
les  membranes  animales,  donnent  de  l’acide  lactique  lorsqu’on  les  mêle 
au  suc ,  parce  qu’elles  deviennent  primitivement  alcalines. 

Fermentation  des  sues  fournis  par  la  nature.  —  Il  existe  un  très-grand 
nombre  de  sucs  susceptibles  d’éprouver  la  fermentation  alcoolique;  ils 
contiennent  tous  de  l’eau,  du  sucre  et  du  ferment,  ou  du  moins  une 
jpalière  analogue.  Les  principaux  de  ces  sucs  sont,  1°  celui  de  raisin, 
2°  celui  de  pommes ,  3°  celui  que  fournit  l’orge  qui  a  éprouvé  un  com¬ 
mencement  de  germination  et  que  l’on  a  traitée  par  l’eau ,  4°  celui  de 
quelques  fruits  sucrés.  Tous  ces  sucs  perdent  la  propriété  de  fermenter 
lorsqu’on  les  fait  bouillir  pendant  quelque  temps,  phénomène  qui  pa¬ 
raît  dépendre  de  l’altération  qu’éprouve  le  ferment  pendant  l’ébullition  ; 
du  moins  est-il  certain  que  si ,  après  avoir  fait  bouillir  ces  sucs ,  on 
leur  ajoute  une  certaine  quantité  de  ferment  ,  on  excite  la  fermen 
talion. 

Suc  de  raisin  (moût),  fruit  du  vitis  vinifera ,  arbrisseau  de  la  fa¬ 
mille  des  ampélidées.  —  Il  contient  beaucoup  d’eau  ,  une  assez  grande 
quantité  de  sucre,  de  la  cellulose,  de  la  pectine ,  une  matière  végéto- 
animale  particulière ,  très-soluble  dans  l’eau ,  qui  parait  se  transformer 
en  ferment  lorsqu’elle  a  le  contact  de  l’air ,  un  peu  de  mucilage ,  d’acide 
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tannique,  de  bitarlrate  de  potasse,  de  tartrate  de  chaux,  de  chlorure  de 
sodium  et  de  sulfate  de  potasse.  Le  suc  de  raisin  fermente  facilement  à 
la  température  de  12°  ou  15°,  pourvu  qu’il  ait  le  contact  du  gaz  oxygène, 
et  il  donne  naissance  à  une  liqueur  alcoolique  connue  sous  le  nom  de 
vin.  Gav-Lussac  a  fait  des  expériences  fort  intéressantes  sur  la  nécessité 
de  la  présence  du  gaz  oxygène  pour  que  eettfe  fermentation  se  développe  ; 
lorsqu’on  écrase  des  raisins  bien  mûrs  dans  une  cloche  placée  sous  la 
cuve  à  mercure,  et  privée  d’air  ou  d’oxygène,  le  moût  qui  en  résulte  ne 
fermente  point,  quelle  que  soit  la  température,  tandis  que  la  fermen¬ 
tation  s’établit  presque  dans  le  même  instant,  si  on  introduit  dans  la 
cloche  quelques  bulles  de  gaz  oxygène,  et  que  la  température  soit  de 
20°  à  25°.  Il  paraît  que  ce  gaz  s’unit  à  la  matière  particulière  dont  j’ai 
parlé ,  et  la  transforme  en  ferment  :  du  moins  est-il  certain,  1°  qu’il  se 
dépose  du  ferment  pendant  la  fermentation  du  moût  de  raisin  ;  2°  que  si 
on  mêle  ce  moût  avec  de  l’acide  sulfureux  ou  avec  tout  autre  corps  ca¬ 
pable  d’absorber  l’oxygène,  il  ne  fermente  plus.  Cent  parties  de  sucre 
de  raisin  donnent,  par  la  fermentation,  d’après  Liebig,  44,84  d’acide 
carbonique,  47,12  d’alcool ,  total  91,96 ,  et  elles  abandonnent  9,04  d’eau 
de  cristallisation,  ce  qui  est  conforme  à  ce  que  j’ai  établi,  savoir,  que 
le  sucre  de  raisin  doit  perdre  2  équivalents  d’eau  pour  se  transformer 
en  alcool. 

Vin  rouge.  —  Les  vins  rouges  sont  le  résultat  de  la  fermentation  des 
raisins  noirs,  mûrs,  et  mêlés  de  l’enveloppe  de  leurs  grains  et  de  leur 
rafle.  Après  avoir  foulé  ces  raisins  pour  en  extraire  le  moût ,  on  les 
abandonne  à  eux-mêmes  dans  des  cuves  en  bois  ou  en  pierre ,  dont  la 
température  est  de  10°  à  12°.  Vers  le  cinquième  jour,  la  fermentation  est 
à  son  maximum ;  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz  acide  carbonique;  la 
masse  est  soulevée  par  une  sorte  de  bouillonnement ,  échauffée  et  trou¬ 
blée;  l’écume,  composée  de  ferment  et  de  matièi’e  blanche ,  se  forme  ; 
la  liqueur  se  colore  en  rouge,  perd  sa  saveur  sucrée,  et  devient  alcooli¬ 
que;  une  très-petite  partie  de  cet  alcool  est  entraînée  par  le  gaz  acide 
carbonique.  Vers  le  septième  jour,  on  foule  la  cuve  avec  un  fouloir, 
ou  en  y  faisant  descendre  un  homme  nu,  afin  de  ranimer  la  fermen¬ 
tation,  qui  commence  à  se  ralentir;  et  lorsque,  vers  le  dixième  ou 
treizième  jour,  la  liqueur  n’est  plus  en  ébullition ,  qu’elie  a  déjà  acquis 
une  saveur  forte  et  de  la  transparence,  on  la  tire  pour  la  placer  dans 
des  tonneaux,  où  elle  continue  à  fermenter  pendant  plusieurs  mois  ;  il 
se  produit  encoi'e  pendant  ce  temps  une  écume  plus  ou  moins  épaisse, 
qui  se  précipite  et  qui  constitue  la  lie,  dans  laquelle  on  trouve,  entre  au¬ 
tres  matières ,  beaucoup  de  bitarlrate  de  potasse  ;  celui-ci  se  sépare  de  la 
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dissolution  aqueuse  à  mesure  que  l’alcool  se  forme,  et  s’unit  à  l’eau  (1). 

Les  vins  rouges  sont  composés  de  beaucoup  d’eau ,  d’une  quantité 
d’alcool  variable ,  qui  les  rend  plus  ou  moins  forts ,  d’un  peu  de  mu¬ 
cilage  et  de  matière  végéto-animale ,  d’une  très-faible  proportion  d’a¬ 
cide  lannique ,  qui  leur  communique  une  saveur  âpre ,  d’un  principe 
colorant  bleu ,  passant  au  rouge  par  son  union  avec  les  acides,  d’acide 
acétique  et  de  bitartrate  de  potasse,  qui  leur  donnent  de  la  verdeur, 
enfin  de  tarlrate  de  chaux,  de  chlorure  de  sodium ,  de  sulfate  de  po¬ 
tasse,  etc.  Ils  ne  contiennent  point  de  sucre,  à  moins  que  les  raisins 
qui  les  fournissent  ne  soient  très-sucrés ,  et  que  la  fermentation  n’ait 
pas  été  aussi  prolongée  qu’elle  devait  l’être.  Ils  renferment ,  en  outre, 
de  l’huile  essentielle  de  vin  ( œther  œnanthique,  voy.  ce  mot ,  p.  174)  ,  et 
de  l’acide  œnanthique  ;  c’est  l’huile  essentielle  qui  paraît  constituer  la 
partie  odorante  du  vin,  appelée  bouquet  des  vins ,  et  qui  leur  donne  plus 
ou  moins  de  prix. 

Soumis  à  la  distillation,  les  vins  rouges  fournissent  d’abord  un  li¬ 
quide  incolore,  volatil,  connu  sous  le  nom  d 'eau-de-vie  faible ,  qui  est 
principalement  composé  d’eau  et  d’alcool,  et  plus  tard  une  huile  es¬ 
sentielle  qui  est  un  mélange  d’éther  œnanthique  et  d’acide  œnanthique 
(voy.  Éther  œnanthique ,  p.  174)  ;  les  autres  principes  du  vin  restent  dans 
la  cornue.  - 

Abandonnés  à  eux-mêmes  dans  des  bouteilles  bien  fermées ,  les  vins 
continuent  à  fermenter,  deviennent  par  conséquent  plus  alcooliques, 
laissent  déposer  une  nouvelle  quantité  de  tartre,  et  acquièrent  beau¬ 
coup  plus  de  prix  :  il  paraît  que  leurs  éléments  reçoivent  des  modifica¬ 
tions  dans  leurs  combinaisons.  Les  acides  font  passer  les  vins  rouges  au 
rouge  clair,  les  alcalis  les  verdissent  ;  les  sulfures  solubles  les  font  passer 
au  vert  ou  au  brun  noirâtre ,  sans  y  occasionner  de  précipité  distinct. 

Lorsque,  par  une  cause  quelconque ,  il  se  développe  de  l’aride  acé¬ 
tique  dans  les  vins  rouges  et  qu’ils  deviennent  aigres ,  ils  peuvent  dis¬ 
soudre  une  assez  grande  quantité  de  litharge  (protoxyde  de  plomb),  et 
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(1)  La  lié  cou  tir  f  sur  100  parties  20,70  de  matière  a  nimale  ayant  de  l’analogie 
avec  Talbumine  et  le  caséum,  1,60  d’une  matière  grasse  molle,  de  couleur  verte, 
0,50  de  matière  grasse  blanche,  ayant  la  consistance  de  la  cire,  6  de  phosphate  de 
chaux  ,  60,75  de  bitartrate  de  potasse,  5,25  de  tartrate  de  chaux,  0,40  de  tartrate 
de  magnésie,  2,80  de  sulfate  et.çle  phosphate  de  potasse,  2  d’acide.silicique  mêlé  de 
grains  de  sable,  plus  une  petiteÿaroportion  de  matière  gommeuse,  de  la  matière 
colorante  rouge  de  raisin  et  de  l’acide  tannique  (Braconnot ,  Ann.  de  chim.. 
mai  1831).  \ 
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se  trouvent  contenir  de  l’acétate  de  plomb  :  leur  saveur,  loin  d’être 
aigre ,  est  alors  stvptique ,  métallique ,  sucrée.  Les  marchands  ont  em¬ 
ployé  quelquefois  ce  moyen  pour  falsifier  les  vins  :  or,  il  est  extrême¬ 
ment  dangereux ,  puisque  les  préparations  de  plomb  solubles  dans  l’eau 
sont  toutes  vénéneuses.  On  pourra  reconnaître  la  fraude  en  versant  dans 
la  liqueur  de  l’acide  sulfhydrique,  qui  y  fera  naître  un  précipité  noir  de  sul¬ 
fure  de  plomb ,  ou  bien  de  l’acide  sulfurique ,  un  sulfate  ou  un  carbonate 
solubles,  qui  la  précipiteront  en  blanc,  ou  bien  de  l’acide  cnromique  ou  du 
chromate  de  potasse,  qui  y  feront  naître  un  précipité  jaune;  enfin,  si  on 
évapore  le  vin  jusqu’à  siccité,  et  qu’on  calcine  le  résidu  dans  un  creu¬ 
set,  on  en  retirera  du  plomb  métallique.  Les  sulfures,  conseillés  par 
certains  chimistes  pour  découvrir  la  présence  du  plomb  dans  le  vin 
rouge,  sont  sans  doute  des  réactifs  précieux,  puisqu’ils  font  naître  dans 
cette  liqueur  un  précipité  noir  de  sulfure  de  plomb;  mais  ils  peuvent 
induire  en  erreur  si  on  se  borne  à  un  examen  superficiel  :  en  effet ,  plu¬ 
sieurs  espèces  de  vin  rouge,  ne  contenant  point  de  plomb,  noircissent 
sur-le-champ  par  l’addition  d’un  sulfure  :  le  changement  de  couleur  est 
donc  insuffisant  pour  prononcer;  il  faut  nécessairement  obtenir  un 
précipité  noir  de  sulfure  de  plomb  dont  on  puisse  extraire  le  métal. 

Si  les  vins  sont  troubles,  on  peut  les  clarifier  aisément  à  l’aide  d’une 
dissolution  de  colle  ou  dé  blanc  d’œuf,  qui,  en  s’emparant  de  l’acide 
tannique  qu’ils  contiennent,  forment  un  précipité  susceptible  d’entraî¬ 
ner  avec  lui  toutes  les  matières  tenues  en  suspension. 

Vins  blancs.  —  On  prépare  les  vins  blancs  avec  les  raisins  blancs ,  ou 
bien  encore  avec  le  moût  des  raisins  noirs  séparés  de  l’enveloppe  de 
leurs  grains  et  de  la  rafle  du  raisin  :  du  reste ,  les  phénomènes  et  la 
théorie  de  leur  fermentation  sont  absolument  semblables  à  ceux  dont 
je  viens  de  parler.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  leur  action  sur  le 
calorique. 

Vins  mousseux .  —  Il  suffit,  pour  obtenir  les  vins  mousseux,  de  les 
mettre  en  bouteilles  quelque  temps  après  les  avoir  tirés ,  de  renverser 
celles-ci,  et  de  les  déboucher  de  temps  en  temps  pour  séparer  la  lie  qui 
se  trouve  rassemblée  dans  le  goulot.  Il  est  évident  que  la  fermentation 
du  vin  doit  continuer  dans  les  bouteilles ,  et  que  le  gaz  acide  carbonique 
formé,  qui,  dans  la  préparation  des  vins  ordinaires,  s’échappe  dans 
l’atmosphère ,  doit  rester  en  dissolution  dans  le  vin  i  or,  c’est  ce  gaz 
qui  les  rend  mousseux  lorsqu’on  débouche  la  bouteille  et  qu’il  se  dé¬ 
gage  dans  l’air. 

L’altération  qu’éprouvent  les  vins ,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
graisse ,  constitue  une  sorte  de  fermentation  visqueuse  ;  elle  dépend  de 
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la  présence  d’une  certaine  quantité  de  matière  végéto-animale’ qu’ils 
retiennent.  Les  vins  blancs  sont  exposés  à  graisser ,  parce  que,  n’ayant 
pas  été  en  contact  avec  la  rafle,  ils  ne  contiennent  pas  assez  d’acide 
tannique  pour  que  toute  leur  matière  végéto-animale  ait  été  précipitée; 
tandis  que  les  vins  rouges  ne  tirent  pas  à  la  graisse ,  parce  qu’ils  ont 
éprouvé  une  fermentation  convenable  avec  la  rafle  du  raisin  ;  que  si , 
par  hasard ,  celte  fermentation  avait  été  incomplète,  la  maladie  pour¬ 
rait  s’y  manifester.  Il  suit  de  ce  qui  précède  que  l’acide  tannique  sera 
employé  avec  succès  pour  préserver  de  la  graisse  les  vins  disposés  à 
contracter  cette  altération  :  on  mêlera  avec  ces  vins ,  un  mois  ou  six 
semaines  avant  de  les  mettre  en  bouteilles ,  1  gramme  d’acide  tannique 
par  bouteille  ou  100  grammes  par  cent  bouteilles;  il  se  produira  du 
lannate  de  matière  végéto-animale  insoluble  que  l’on  séparera  par  dé¬ 
cantation;  toutefois,  avant  de  procéder  à  ce  mélange,  on  extraira  des 
vins  le  dépôt  qui  pourrait  s’y  être  formé  {Ann.  de  chim.  et  dephys., 
t.  XLVI ,  mémoire  de  U.  François). 

De  l’acide  cenanthique,  H13G14Q2.  Il  existe  dans  le  vin.  Il  a  une  con¬ 
sistance  butyreuse  à  la  température  ordinaire  ;  il  devient  fluide  à  une 
température  plus  élevée  ;  if  rougit  le  tournesol.  Il  bout  vers  300°  ;  l’eau 
en  dissout  à  peine,  tandis  qu’il  est  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 
Dans  l’eau ,  il  prend  1  équivalent  de  ce  corps  et  donne  l’acide  mono- 
hydraté.  Il  fournit  de  l’éther  cenanthique  lorsqu’il  est  monohydraté ,  et 
qu’on  le  traite  à  150°  par  cinq  fois  son  poids  de  sulfovinate  de  potasse  ; 
mélangé  avec  l’alcool  méthylique  et  l’acide  sulfurique  concentré,  il 
donne  de  l’éther  méthylœnanthique.  On  obtient  l’acide  cenanthique  en  dé¬ 
composant,  par  de  l’acide  sulfurique  étendu,  l’cenanthale  de  potasse  qui 
est  le  résultat  de  l’action  de  cet  alcali  sur  l’éther  cenanthique  (voy.  Éther 
cenanthique ,  p.  174). 

Suc  de  pommes.  —  Le  suc  de  pommes  parait  contenir  beaucoup 
d’eau,  un  peu  de  sucre  semblable  à  celui  de  raisin  ,  une  petite  quantité 
de  ferment,  pu  du  moins  d’une  matière  qui  n’exige  que  le  contact  de 
l’air  pour  le  devenir,  beaucoup  de  mucilage ,  et  des  acides  malique  et 
acétique.  Il  est  susceptible  de  fermenter  et  de  donner  une  liqueur  con¬ 
nue  sous  le  nom  de  cidre .  La  préparation  du  cidre  se  fait  ordinairement 
en  Picardie  et  en  Normandie.  On  entasse  les  pommes  aigres  et  âpres , 
cueillies  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu’au  mois  de  novembre  (1)  ; 
au  bout  de  quelque  temps,  lorsqu’elles  sont  mûres  et  sucrées,  on  les 


(O  Les  pommes  de  bonne  qualité  ne  donnent  pas  de  bon  cidre. 
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réduit  en  une  sorte  de  bouillie  au  moyen  d’une  forte  pression  et  d’une 
certaine  quantité  d’eau;  on  verse  le  suc  dans  des  tonneaux,  et  on  le 
laisse  déposer  ;  bientôt  après  il  entre  en  fermentation,  mais  celle-ci 
n’est  bien  développée  que  vers  le  mois  de  mars  ;  à  cette  époque,  le  cidre 
est.piqnant,  et  peut  être  enfermé  dans  des  bouteilles ,  où  il  continue  à 
fermenter,  et  devient  mousseux.  Il  se  clarifie  lui-même,  et  n’a  pas  be¬ 
soin  d’être  collé.  11  est  difficile  qu’il  puisse  se  conserver  longtemps 
sans  passer  à  l’aigre. 

On  obtient  du  cidre  de  qualité  inférieure  en  coupant  le  résidu  des 
pommes  dont  on  a  exprimé  le  suc,  en  y  ajoutant  de  l’eau,  en  le  com¬ 
primant  fortement,  et  en  faisant  fermenter  la  liqueur  qui  en  découle. 

Orge  germée.  —  Pour  obtenir  le  décoctum  de  ce  fruit,  on  laisse  l’orge 
dans  l’eau  pendant  quarante-huit  heures  pour  la  ramollir;  on  l’étend 
sur  un  plancher  de  manière  à  former  une  couche  peu  épaisse;  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  on  la  retourne  avec  des  pelles  de  bois,  pour 
qu’elle  ne  s’échauffe  pas  trop ,  et  on  recommence  cette  opération  deux 
fois  par  jour.  Vers  le  cinquième  jour,  il  se  manifeste  des  signes  exté¬ 
rieurs  de  germination  que  l’on  arrête  vingt-quatre  heures  après,  en  sou¬ 
mettant  l’orge  à  la  température  de  60°  :  alors  les  germes  se  détachent 
par  le  frottement,  l’orge  se  trouve  desséchée,  et  doit  être  grossièrement 
moulue  ;  on  lui  donne  le  nom  de  malt.  On  la  met  en  contact  pendant 
deux  ou  trois  heures  avec  de  l’eau  à  80°,  qui  dissout  du  sucre  et  de  la 
dexlrine  produits  par  la  réaction  de  la  diastase  sur  l’amidon ,  une  ma¬ 
tière  analogue  au  ferment,  de  l’albumine,  du  mucus,  et,  suivant 
Thomson  ,  un  peu  de  gluten,  de  fécule  et  d’acide  tannique.  Ce  li¬ 
quide,  que  j’ai  nommé  décoctum  d’orge  germée,  est  susceptible  de  fer¬ 
menter  et  dé  donner  la  bière  :  pour  cela,  on  le  met  dans  une  grande 
chaudière  de  cuivre;  on  y  ajoute  du  houblon  (  humulus  lupulus ),  dans 
la  proportion  de  2  ou  3  millièmes  de  la  poudre  d’orge  employée  pour 
faire  le  suc ,  et  on  le  concentre  par  l’évaporation  ;  alors  on  le  fait  re¬ 
froidir  promptement  en  le  versant  dans  des  cuves  très-larges  et  peu 
profondes.  Lorsque  sa  température  est  à  12°,  on  l’introduit  dans  une 
grande  cuve  appelée  cuve  de  fermentation,  et  on  y  délaie  un  peu  de 
levûre  ;  bientôt  après ,  la  fermentation'  se  développe ,  la  liqueur  est 
fortement  agitée  et  offre  beaucoup  d’écume  à  sa  surface.  Aussitôt  que 
le  mouvement  s’apaise ,  on  verse  le  mélange  dans  de  petits  tonneaux, 
que  l’on  expose  à  l’air  pendant  quelques  jours ,  et  dans  lesquels  la  fer¬ 
mentation  continue.  Quand  il  ne  se  forme  plus  d’écume,  on  colle  la 
liqueur,  comme  je  l’ai  dit  en  parlant  des  vins  rouges;  trois  jours 
après,  lorsque  le  dépôt  est  entièrement  formé,  on  la  met  en  bouteilles  : 
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mais  elle  ne  mousse  qu’au  bout  de  huit  ou  dix  jours.  C’est  à  la  dex- 
Iriue  contenue  dans  la  bière  et  au  gluten  dissous  qu’il  faut  attribuer  la 
propriété  mucilagiueuse  de  celle-ci  et  par  suite  la  faculté  de  retenir  l’a¬ 
cide  carbonique,  ce  qui  rend  la  mousse  persistante. 

La  bière ,  obtenue  par  ce  moyen,  contient  moins  d’alcool  que  le  cidre, 
et  à  plus  forte  raison  que  le  vin  :  elle  se  transforme  facilement  en  acide 
acétique  et  devient  aigre ,  changement  qu’elle  éprouverait  avec  beau¬ 
coup  plus  de  rapidité  si  elle  ne  contenait  pas  de  houblon  :  du  reste , 
celte  plante  jouit  encore  de  la  propriété  de  communiquer  à  la  bière  une 
légère  saveur  amère ,  qui  est  fort  agréable. 

Théorie  de  la  formation  delà  bière.  —  Pendant  la  germination,  il  se 
produit  de  la  diaslase,  dont  la  proportion  augmente  avec  le  développe¬ 
ment  de  la  gemmule,  et  jusqu’à  ce  que  celle-ci ,  dans  l’orge ,  ait  atteint 
une  longueur  égale  à  celle  de  chaque  grain  germé.  La  diastase  formée 
change  l’amidon  en  sucre  et  en  gomme  ,  au  moment  où  l’eau  à  80°  agit 
sur  le  malt:  enfin  le  sucre,  par  suite  de  l’action  qu’exerce  sur  lui  le  fer¬ 
ment,  se  transforme  en  alcool  et  en  acide  carbonique.  Si  tout  l’amidon 
ne  passait  pas  à  l’état  de  sucre  et  de  gomme,  il  s’en  précipiterait  une 
portion  qui  troublerait  le  liquide  ultérieurement.  Proust  pensait  à  tort 
que  l’objet  principal  de  la  germination  de  l’orge  était  de  détruire  la  ma¬ 
jeure  partie  de  Yhordéine,  d’augmenter  la  quantité  de  sucre ,  de  gomme, 
d’amidon,. et  de  rendre  celui-ci  soluble  dans  l’eau,  en  sorte  que  le  moût 
de  bière  aurait  contenu  presque  toute  la  substance  qui  constitue  l’orge. 

Les  expériences  faites  par  Kirchoff-,  et  publiées  avant  celles  de 
Proust,  avaient  pourtant  fourni  des  résultats  beaucoup  plus  satisfaisants, 
comme  on  en  jugera  par  l’extrait  suivant  :  1°  le  gluten  opère  la  forma¬ 
tion  du  sucre  dans  les  graines  germées  dont  la  farine  a  été  infusée  dans 
l’eau  chaude  ;  2°  la  fécule  qui  fait  partie  des  graines  germées  n’a  point 
subi  de  changement,  car  elle  n’est  convertie  en  sucre  qu’au-dessiis  de 
40°  thermomètre  de  Réaumur;  3°  la  fécule  est,  de  toutes  les  parties 
constituantes  de  la  farine ,  celle  qui  sert  le  plus  particulièrement  à  la 
formation  de  l’alcool;  4°  par  l’acte  de  la  germination,  le  gluten  acquiert 
la  propriété  de  transformer  en  sucre  une  plus  grande  quantité  de  fécule 
que  celle  qui  se  trouve  dans  la  graine;  5°  la  formation. du  sucre, 
dans  les  grains  qui  ont  germé,  est  une  opération  chimique  et  non  un 
résultat  de  la  végétation.  Gette  théorie,  comme  on  voit,  s’accorde  avec 
celle  que  j’ai  donnée  sur  le  point  le  plus  essentiel,  savoir,  que  la  fécule 
est  convertie  en  sucre,  par  suite  d’une  action  qu’à  la  vérité  Kirchoff 
faisait  exercer  au  gluten ,  tandis  qu’elle  appartient  à  la  diatase.. 

Sucs  de  quelques  autres  plantes.  —  Le  suc  de  la  canne,  de  groseilles, 
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de  cerises,  de  Yacer  montanum ,  el  tous  ceux  qui  contiennent  du  sucre 
et  du  ferment,  ou  du  moins  une  matière  analogue  à  celui-ci ,  sont  sus¬ 
ceptibles  de  fermenter  et  de  donner  une  liqueur  spirilueuse  d’une  odeur 
et  d’une  saveur  variables. 

Eaux-de-vie. —  Eaux-de-vie  de  grains.  Après  avoir  mêlé  9/10  en¬ 
viron  de  grain  concassé  avec  ‘/xo  de  malt  (1) ,  on  y  verse  assez  d’eau 
presque  bouillante  pour  former  une  pâte  ti’ès-elaire  ;  le  mélange  doit 
être  à  la  température  de  62°  th.  cent.  ;  on  l’abandonne  dans  un  cuvier 
couvert  pendant  deux  heures,  puis  on  ajoute  de  l’eau  froide  ou  tiède 
jusqu’à  ce  que  le  tout  forme  6  ou  7  hectolitres  pour  100  kilogrammes  de 
grains,  et  que  le  liquide  ait  une  température  de  15°  à  21°;  il  suffit  alors 
de  mettre  ce  liquide  en  contact  avec  de  la  lëvûre  de  bière  de  bonne 
qualité  pour  que  la  fermentation  alcoolique  s’établisse  :  celle-ci  dure 
pendant  trois  jours  ;  au  bout  de  ce  temps ,  on  distille  pour  obtenir  l’eau- 
de-vie;  à  celle  époque,  la  fermentation  acide  a  déjà  commencé  à  se  dé¬ 
velopper.  Cent  kilogrammes  d’orge  ont  fourni  à  Mathieu  Dombaslë 
42  litres  d’eau-de-vie  à  19  degrés. 

Eau-de-vie  de  pommes  de  terre.— On  fait  . cuire  les  pommes  de  terre 
à  la  vapeur,  on  les  écrase ,  on  ÿ  mêle  3/100de  leur  poids  de  malt  d’orge 
en  farine,  et  on  y  ajoute  de  l’eau  presque  bouillante,  pour  former 
une  bouillie  marquant  62°,  qu’on  abandonne  au  repos  pendant  deux 
heures.  On  l’étend  ensuite  d’eau  froide  ou  tiède,  de  manière  A  former 
une  masse  de  3  hectolitres  environ  pour  100  kilogrammes  de  pommes 
de  terre,  et  à  la  température  de  20®  à  25°;  on  ajoute  de  la  levûre  de 
bière.  La'  fermentation  est  ordinairement  terminée  au  bout  de  trois 
jours ,  et  l’on  obtient  environ  16  litres  d’eau-de-vie  à  19  degrés  pour 
100  kilogrammes  de  pommes  dé  terre.  Celles  qui  sont  moins  riches  en 
fécule  donnent  un  produit  moindre ,  quelquefois  seulement  10  ou  12  li¬ 
tres.  Dans  ces  opérations,  la  fécule  est  convertie  en  sucre  et  en  gomme 
par  la  diastase  contenue  dans  le  malt;  le  sucre  formé  se  change  en  al¬ 
cool  par  la  levûre  (voy.  Analyse  des  grains ,  à  l’article  Fruits,  et  Action 
de  la  fécule  sur  le  gluten  ,  à  l’article  Gluten ). 

Les  eaux-de-vie  de  grains  ou  de  pommes  de  terre  offrent  une  odeur 
et  une  saveur  désagréables,  dues  à  une  huile  essentielle,  et  qui,  d’après 
M.  Payen,  n’existe  que  dans  les  téguments  des  grains  et  des  pommes 
de  terre.  Cette  huile  n’entre  en  ébullition  qu’à  131°, 5  :  on  pourra  donc 
recourir  à  la  distillation  lorsqu’on  cherchera  à  priver  les  eaux-de-vie 


(1)  Grain  germé  (voy.  Bière,  p.  604). 
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de  grains  et  de  pommes  de  terre  de  la  portion  d'huile  qu’elles  renfer¬ 
ment,  l’esprit-de-vin  étant  beaucoup  plus  volatil  ;  l’expérience  prouve , 
en  effet,  que  l’alcool  qu’on  en  retire  est  assez  pur  pour  n’avoir  plus  ni 
la  saveur  ni  l’odeur  nauséabonde  de  l’eau-de-vie.  Je  terminerai  cet  ar¬ 
ticle  par  une  observation  importante  de  M.  Dubrunfault,  savoir,  que 
l’on  obtient  une  quantité  beaucoup  plus  considérable  d’eau-de-vie  de 
grains  en  se  servant  d’eau  de  puits ,  que  lorsqu’on  emploie  de  l’eau  de 
rivière  ou  de  l’eau  de  pluie,  ce  qui  pourrait  bien  dépendre  du  car¬ 
bonate  de  chaux  que  renferme  abondamment  l’eau  de  puits;  en  effet, 
ce  carbonate,  tenu  en  dissolution  par  l’acide  carbonique,  s’empare  de 
l’acide  qui  se  développe  pendant  la  fermentation ,  et  s’oppose  à  la  trans¬ 
formation  d’une  nouvelle  quantité  d’eau-de-vie  en  acide. 

Rhum,  tafia,  kirchwasser  et  rock.  —  On  se  procure  le  rhum  en  dis¬ 
tillant  le  produit  alcoolique  provenant  de  la  fermentation  du  suc  de 
canne  ( saccharum  officinale).  On  prépare  le  tafia  avec  de  la  mélasse ,  le 
kirchwasser,  avec  les  cerises  pilées  sans  avoir  été  séparées  de  leurs 
noyaux,  et  le  rack,  avec  les  fruits  de  1  ’areca  cathecu  et  du  riz.  Lorsque 
ces  matières  ont  éprouvé  la  fermentation  alcoolique ,  on  les  distille. 

De  la  fermentation  acétique. 

Lorsqu’une  liqueur  alcoolique ,  convenablement  affaiblie,  est  unie  à 
une  certaine  quantité  de  matière  végéto-animale ,  et  qu’on  l’expose  à 
une  température  de  10°  à  30°,  elle  ne  tarde  pas  à  se  décomposer  et  à 
donner  naissance  à  de  l’acide  acétique  :  on  dit  alors  qu’elle  a  éprouvé  la 
fermentation  acide.  1°  Si  l’on  remplit  un  flacon  de  cristal  avec  de  l’eau 
distillée  saturée  de  sucre  et  mêlée  avec  du  gluten  ;  si  on  l’abandonne  à 
lui-même  après  l’avoir  parfaitement  bouché,  on  ne  larde' pas  à  observer 
tous  les  phénomènes  de  la  fermentation  alcOoliqùe  ;  bientôt  après  l’al¬ 
cool  formé  se  convertit  en  acide  acétique,  que  l’on  peut  retirer  par  la 
distillation  de  la  liqueur.  2°  Si  l’on  délaie  dans  un  litre  d’eau-de-vie  à 
12  degrés  15  grammes  de  levure  et  un  peu  d’empois ,  il  se  produit ,  dès 
le  cinquième  jour,  de  l’acide  acétique  très-fort  (Chaptal);  3°  le  moût  de 
bière  se  transforme  rapidement  en  acide  acétique  dans  des  vaisseaux 
clos,  lorsqu’il  n’a  été  mêlé  à  aucun  principe  amer;  4°  la  bière  et  le  cidre 
finissent  également  par  s’acidifier,  quand  on  les  prive  eux-mêmes  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  mois  du  contact  de  l’air. 

Ces  expériences  avaient  porté  les  chimistes  à  admettre  que  la  fermen¬ 
tation  acide  ou  la  transformation  de  l’alcool  en  vinaigre  pouvait  avoir 
lieu  à  l’abri  du  contact  de  l’air  ;  mais  il  n’en  est  rien.  On  avait  oublié 
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qu’en  faisant  le  mélange  des  diverses  substances  nécessaires  pour  exciter 
la  fermentation,  on  introduisait  une  certaine  quantité  d’oxygène ,  et 
que  l’eau  même  tenait  en  dissolution  une  assez  forte  proportion  de  ce 
gaz  pour  effectuer  le  phénomène,  et  cela  d’autant  mieux  que  l’action 
qu’exercent  les  matières  azotées  (ferments)  sur  l’alcool,  en  présence  de 
l’oxygène ,  peut  être  assimilée  avec  raison  au  rôle  que  remplit  le  bioxyde 
d’azote  dans  la  production  de  l’acide  sulfurique. 

On  peut  exprimer  la  réaction  qui  s’opère ,  en  supposant  l’absorption 
d’un  certain  nombre  d’équivalents  d’hydrogène  dé  l’alcool  par  l’oxy¬ 
gène,  de  manière  qu’il  en  résulte  un  équivalent  d’acide  acétique  et 
quatre  d’eau. 

Il  est  en  outre  parfaitement  démontré:  1°  que  l’alcool  pur,  faible  ou 
concentré,  ne  se.  transforme  jamais  en  acide  acétique;  2°  que  le  con¬ 
traire  a  lieu  si,  étant  moyennement  étendu,  on  le  mêle  avec  une  ma¬ 
tière  végéto-animale  ;  3°  que  les  vins  très-vieux,  qui  ne  contiennent  plus 
de  matière  végéto-animale,  ne  passent  à  l’état  d’acide  qu’avec  la  plus 
grande  difficulté;  qu’ils  ne  deviennent  pas  aigres,  à  moins  qu’on  ne  les 
mette  en  contact  avec  des  ceps,  des  feuilles  de  vigne,  de  la  levure,  etc. 
(Chaplal);  qu’au  contraire  les  vins*  ordinaires,  contenant  de  la  matière 
végéto-animale,  se  décomposent  lorsqu’ils  ont  le  contact  de  l’air,  passent 
à  l’état  de  vinaigre,  se  troublent ,  déposent  une  sorte  de  bouillie,  don¬ 
nent  naissance  à  du  gaz  acide  carbonique  ,  et  finissent  par  ne  plus  con¬ 
tenir  d’alcool.  Ges  résultats  prouvent  que  la  matière  végéto-animale 
joue  encore  un  très-grand  rôle  dans  l’acétification  des  liqueurs  spiri- 
lueuses  qui  ont  le  contact  de  l’air  ;  cependant  celui  -  ci  exerce,  une 
influence  remarquable,  car  on  sait  que  le  vin  dans  lequel  la  matière 
végéto-animale  est  peu  abondante  ne  devient  jamais  aigre,  s’il  est 
entièrement  privé  du  contact  de  l’air  ;  d’ailleurs  les  expériences  de 
Théodore  de  Saussure  prouvent  que  les  liqueurs  alcooliques  expo¬ 
sées  à  l’air  en  absorbent  l’oxygène  ,  et  produisent  un  volume  de 
gaz  acide  carbonique  égal  à  celui  de  l’oxygène  absorbé  :  cet  acide 
est-il  formé  aux  dépens  d’une  portion  de  cai’bone  de  l’alcool  ,  ou  de 
la  matière  végéto-animale? 

Je  devrais  maintenant  chercher  à  indiquer  d’une  -  manière  pré¬ 
cise  comment  cette  matière  végéto-animale  agit  pour  opérer  la  trans¬ 
formation  de  l’alcool  en  acide  acétique,  quel  est  au  juste  le  rôle 
que  joue  l’air  dans  cette  opération ,  etc.  ;  mais  je  ne  pourrais  pré¬ 
senter  à  cet  égard  que  des  conjectures.  Voici  pourtaut  des  faits  qui 
peuvent  nous  guider  dans  la  recherche  des  causes  qui  opèrent  la  trans¬ 
formation  de  certains  liquides  alcooliques  en  acide  acétique.  M.  Bou- 
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ehardat ,  après  avoir  constaté  que  l'alcool  pur  ou  étendu  d'eau  ne  s'aci¬ 
difie  pas  par  le  seul  contact  de  l’air  ou  de  l’oxygène,  établit  :  1°  Que 
l’acide  acétique  ne  jouit  pas  3e  la  propriété  d’opérer  l’acétification  de 
l’alcool ,  et  si  la  mère  du  vinaigre  possède  celte  propriété,  elle  la  doit  à 
quelque  autre  circonstance  qu’à  la  présence  de  l’acide  acétique  ; 

2°  Que  les  copeaux  de  hêtre  seuls ,  ou  mêlés  d’acide  acétique ,  ne  dé¬ 
terminent  pas  la  transformation  de  l’alcool  en  acide  acétique  ; 

3°  Que  la  levûre  de  bière,  l’albumine  animale ,  etc. ,  ne  convertissent 
pas  davantage  l’alcool  en  acide  acétique;  qu’il  en  est  de  même  de  tout 
autre  agent  organique,  employé  isolément  (1)  ; 

4°:Que  deux-  de  ces  agents  organiques  réunis  ne  transforment  pas 
non  plus  l’alcool  en  acide  acétique,  s’ils  ne  sont  pas  de  nature,  par 
suite  de  la  réaction  qu’ils  exercent  l’un  sur  l’autre ,  à  produire  eux- 
mêmes  de  l’acide  acétique  ; 

5°  Que  l’alcool  est  nécessaire  à  l’acétification  du  vin;  car  il  disparaît, 
quoi  qu’on  en  ait  dit,  pendant  que  la  fermentation  a  lieu;  tout  semble 
faire  admettre  qilfe  les  substances  organiques  contenues  dans  le  vin,  et 
susceptibles  de  produire  de  l’acide  acétique,  donnent  lieu  à  une  action 
chimique  et  à  un  ébranlement  de  molécules,  qui  détermine  l’acétifica¬ 
tion  de  l’alcool  ; 

6°  Que  l’on  augmente  considérablement  l’acidité  du  vinaigre  lorsque, 
les  autres  circonstances  étant  favorables  d’ailleurs ,  on  ajoute  au  vin  une 
certaine  proportion  d’alcool. 

De  la  fermentation  putride. 

On  désigne  sous  le  nom  de  fermentation  putride ,  ou  de  putréfaction , 
la  décomposition  éprouvée  par  les  corps  organiques  soustraits  à  l’in¬ 
fluence  de  la  vie ,  et  soumis  à  l’action  de  l’eau  et  de  la  chaleur.  Il  ne 
doit  être  question  .ici  que  de  l’altération  des  substances  végétales. 

Ges  substances  ne  sont  pas  toutes  susceptibles  d’éprouver  la  fermenta¬ 
tion  putride  ;  les  corps  gras,  l’alcool,  les  résines,  etc. ,  ne  se  putréfient 
point  ;  plusieurs  acides  végétaux  ne  s’altèrent  que  difficilement  ;  les 
principes  immédiats  dans  lesquels  l’oxygène  et  l’hydrogène  sont  dans  le 
rapport  convenable  pour  former  de  l’eau  peuvent,  au  contraire,  subir 
plus  facilement  cette  altération.  Les  plantes  dont  le  tissu  est  lâche  se 


(1)  Ce  fait  est  en  opposilion  avec  l’expérience  citée  plus  haut,  dont  je  garan¬ 
tis  cependant  l’exactitude. 
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décomposent  plus  promptement  que  celles  dont  le  tissu  est  serré;  mais 
dans  aucun  cas,  la  décomposition  des  végétaux  n’est  aussi  rapide  que 
■  celle  des  animaux. 

Voyons  maintenant  quelle  est  l’influence  de  l’eau ,  du  calorique  et  de 
l’air,  sur  les  substances  végétales  susceptibles  de  se  putréfier.  L’eau 
agit  en  détruisant  leur  cohésion  et  en  dissolvant  quelques  produits  de 
leur  décomposition  ;  sa  présence  est  indispensable ,  puisqu’on  peut  con¬ 
server  indéfiniment  les  matières  organiques  parfaitement  desséchées.  Le 
calorique  exerce  la  même  action  que  l’eau  :  il  faut  cependant ,  pour 
que  la  température  favorise  la  putréfaction  ,  qu’elle  ne  soit  ni  trop  élevée 
ni  trop  basse;  car,  dans  le  premier  cas,  l’eau  est  vaporisée,  et  le  vé¬ 
gétal  se  trouve  desséché;  dans  le  second,  elle  est  congelée,  et  la  putré¬ 
faction  s’arrête;  la  température  la  plus  convenable  est  de  10°  à  25°.  — 
Action  de  l’air.  Si  l’air  est  souvent  renouvelé,  il  dessèche  les  végé¬ 
taux,  entraîne  les  germes  putrides  qu’ils  exhalent,  et  s’oppose  à  leur 
altération  ultérieure;  s’il  est  stagnant,  il  cède  une  portion  de  son  oxy¬ 
gène  au  carbone  qu’ils  renferment  ,  donne  naissance  àidu  gaz  acide  car¬ 
bonique,  et  contribue  nécessairement  à  hâter  leur  décomposition  ;  le 
bois  est  alors  presque  entièrement  transformé  en  acide  ulmique.  D’après 
Th.  de  Saussure,  pendant  la  fermentation  putride,  plusieurs  végétaux, 
si  ce  n’est  tous,  peuvent  absorber  ou  exhaler  de  l’azote  suivant  les  con¬ 
ditions  où  ils  sont  placés;  l’absorption  a  lieu  lorsque  l’air  atmosphé¬ 
rique  est  souvent  renouvelé  et  que  la  fermentation  marche  lentement , 
tandis  qu’il  y  a  exhalation  quand  le  végétal  azoté  est  en  contact  avec  une 
atmosphère  composée  d’azote  et  d’acide  carbonique,  et  que  la  décom¬ 
position  marche  rapidement.  (Voy.  Journ.  de  pharm. ,  novembre  1834.) 

Des  produits  de  la  fermentation  putride  des  substances 
végétales. 

Ces  produits  sont  le  terreau,  la  tourbe,  le  lignite,  la  houille,  l’an¬ 
thracite,  les  bitumes,  etc. 

Terreau  et  engrais. —  M.  Soubeiran ,  dans  son  beau  mémoire  sur  V hu¬ 
mus,  et  sur  le  rôle  des  engrais  dans  l’alimentation  des  plantes,  après 
avoir  rectifié  beaucoup  d’erreurs,  conclut  comme  il  suit:  1°  Dans  la 
formation  du  terreau,  par  suite  de  la  décomposition  du  bois,  le  premier 
terme  de  cette  décomposition  est  le  terreau  charbonneux ,  qui  diffère 
du  bois  par  une  plus  forte  proportion  de  carbone,  et  de  l’humus  par 
une  proportion  plus  faible  du  même  élément. 

2°  Que  le  second  terme  est  l’humus.  L’humus  du  terrain  et  des  en- 
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grais  ne  contient  jamais  plus  de  57  pour  100  de  carbone:  s’il  est  pur, 
il  renferme  2i/j  p.  100  d’azote,  qui  paraissent  essentiels  à  sa  constitu¬ 
tion.  Il  est  à  peine  altérable  au  contact  de  l’air,  et  à  peine  soluble  dans 
l’eau  ;  il  acquiert  de  la  solubilité  par  sa  combinaison  avec  la  chaux  ; 
mais  l’agent  principal  de  sa  dissolution  est  le  carbonate  d’ammoniaque, 
qui  peut  réagir  également  et  sur  Yhumus  libre  et  sur  V humus  engagé 
dans  un  composé  calcaire.  Dans  le  terreau  ordinaire,  une  partie  de 
Yhumus  est  libre  ;  une  plus  grande  partie  est  combinée  à  la  chaux  :  c’est 
le  contraire  dans  le  terreau  des  vieux  chênes.  V humus,  rendu  soluble, 
est  absorbé  par  les  racines  des  plantes.  Il  sert  directement  à  la  nourri¬ 
ture  du  végétal;  son  absorption  se  fait  surtout  sous  forme  d’humate 
d’ammoniaque  ;  dans  les  terres  ordinaires ,  l’humate  d’ammoniaque  ré¬ 
sulte  principalement  de  la  réaction  du  carbonate  d’ammoniaque  sur 
l’humate  de  chaux.  L’humus  a  de  plus  une  action  favorable  sur  la  vé¬ 
gétation,  en  attirant  et  retenant  l’humidité  de  l’air  et  l’ammoniaque, 
eu  facilitant  la  dissolution  du  phosphate  de  chaux ,  en  améliorant  les 
qualités  physiques  du  sol,  en  modérant  et  régularisant  la  décomposi¬ 
tion  des  matières  animales  putrescibles.  Il  faut  encore  ajouter  que  Y  hu¬ 
mus  condense  et  transforme  en  ammoniaque  l’azote  de  l’air  atmosphé¬ 
rique,  ainsi  que  l’a  prouvé  Muldei\ 

3°  La  tourbe,  modifiée  au  contact  de  l’air,  de  la  chaux  et  des  ma¬ 
tières  alcalines,  a  tous  les  caractères  et  les  propriétés  du  terreau.  Elle 
est  extrêmement  propre  à  favoriser  la  végétation ,  après  qu’on  lui  a 
ajouté  les  matières  salines,  chlorures,  sulfates  et  phosphates  alcalins 
terreux,  dont  elle  est  habituellement  dépourvue. 

4°  L’engrais  par  excellence  ést  celui  qui  contient  en  même  temps  des 
sels  terreux  et  alcalins,  des  sels  ammoniacaux,  de  la  matière  animale 
putrescible,  de  Yhumus  tout  formé,  et  des  débris  végétaux  en  voie, de 
transformation. 

5°  Dans  l’appréciation  d’un  engrais,  il  faut  prendre  en  considération 
non-seulement  la  quantité  d’azote  fourni  par  l’analyse,  mais  aussi  l’état 
sous  lequel  cet  azote  existe  dans  l’engrais,  savoir  :  à  l’état  de  sel  ammo¬ 
niacal  ou  de  matière  animale  putrescible,  à  l’état  de  sel  ammoniac  so¬ 
luble  ou  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

6°  Les  analyses  des  engrais  fermentés  faites  jusqu’ici  sont  défec¬ 
tueuses  ,  en  ce  qu’on  n’a  pas  tenu  compte  de  la  perte  qui  résulte  de 
l’action  du  carbonate  de  chaux  sur  les  sels  à  base  d’ammoniaque,  pen¬ 
dant  la  dessiccation  des  engrais.  Il  en  résulte  que  les  tables  représentant 
la  proportion  d'azote  dans  les  engrais,  et  qui  ont  été  publiées,  ne  peu¬ 
vent  donner  que.des  approximations. 
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7°  La  valeur  comparative  des  engrais  ne  peut  être  appréciée  en  tenant 
compte  seulemeut  de  la  quantité  d’azote  qu’ils  fournissent  à  l’analyse, 
parce  que,  d’une  part,  les  matières  azotées  ne  sont  pas  les  seuls  élé¬ 
ments  actifs  des  engrais,  et  d’autre  part,  parce  que  la  valeur  des  en¬ 
grais  dépend  beaucoup  de  l’état  sous  lequel  l’azote  y  est  contenu;  et 
comme  conséquence,  il  n’est  pas  possible  d’établir  une  table  d’équiva¬ 
lence  pour  les  engrais.  (Voy.,  dans  le  Journ.  de  pharm.de  mai  et  juil¬ 
let  1850,  le  mémoire  couronné  par  la  Société  centrale  d’agriculture  de 
Rouen.) 

Tourbe.  —  La  tourbe  existe  particulièrement  en  Hollande ,  en  West- 
phalie ,  dans  le  Hanovre ,  en  Prusse ,  en  Silésie ,  en  Suède  et  en  Écosse  ; 
il  y  en  a  beaucoup  moins  en  France.  Elle  est  solide,  noirâtre,  et  com¬ 
posée  de  végétaux  entrelacés,  plus  ou  moins  décomposés,  mêlés  de 
terre  argileuse,  sablonneuse,  de  coquilles,  de  débris  d’animaux,  etc. 
Elle  est  le  résultat  de  l’altération  qu’éprouvent,  au  bout  d’un  temps 
variable  et  encore  inconnu ,  les  plantes  aquatiques  herbacées  des  lieux 
marécageux.  On  reconnaît  deux  sortes  de  tourbe  :  la  compacte,  qui  est 
brune,  et)l’ herbacée,  qui  est  spongieuse.  M.  Régnault  a  vu  qu’une  tourbe 
de  Vulcaire,  près  d’Abbeville  ,  desséchée  à  100°,  contenait  5,63  d’hy¬ 
drogène,  57,03  de  carbone,  29,67  d’oxygène,  2,09  d’azote,  et  5,58  de 
cendres;  elle  renfermait  donc  plus  de  carbone  que  le  ligneux,  et  beau¬ 
coup  plus  d’hydrogène  qu’il  n’en  faudrait  pour  former  de  l’eau  avec 
les  29,67  p.  d’oxygène.  Les  diverses  tourbes  examinées  jusqu’à  présent 
ont  fourni  de  Vhumine,  de  l’acide  humique,  de  Yulmine ,  et  de  l’acide 
ulmique  ;  ces  matières  n’ont  pas  toujours  été  trouvées  identiques  avec 
celles  que  l’on  obtient  en  traitant  le  sucre  par  les  acides  (  vdy.  p.  41): 
ainsi  l’acide  ulmique  retiré  d’une  tourbe  de  la  Frise  a  donné  à  M.  Ré¬ 
gnault  2  équivalents  d’eau  de  plus  que  l’acide  ulmique  obtenu  avec  le 
sucre;  Yhumate  d’ammoniaque  extrait  d’une  tourbe  noire  de  Harlem 
ne  perdait  pas  son  eau  à  140°,  tandis  que  celui  qui  avait  été  préparé 
avec  l’acide  humique  fait  avec  le  sucre  la  perdait. 

En  distillant  la  tourbe;  on  obtient  des  carbures  d’hydrogène  liquides, 
propres  à  l’éclairage,  de  la  paraffine,  de  l’alcool mélhylique,  de  l’am¬ 
moniaque,  et  du  charbon;  celui-ci  est  très-léger,  très-friable,  et  peu 
employé.  Le  pouvoir  calorifique  d’une  tourbe  de  bonne  qualité  est  com¬ 
pris  entre  3,000  et  3,500  (voy.  Combustion,  tc  Ier,  p.  113). 

Combustibles  fossiles.  —  On  comprend  sous  ce  nom  les  lignites,  les 
houilles,  et  les  anthracites.  Les  substances  ligneuses,  en  se  décompo¬ 
sant,  se  transforment  successivement  en  lignites,  en  houilles,  et  en  an¬ 
thracites. 
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Lignites.  On  les  trouve  dans  les  terrains  tertiaires  ;  ils  sont  friables, 
et  donnent  facilement  une  poudre  brune;  souvent  la  structure  végétale 
y  est  parfaitement  conservée;  ils  contiennent  du  carbone,  de  l’hydro¬ 
gène,  de  l’oxygène  et  de  l’azote;  le  lignite  parfait  de  Dax  a  fourni  à 
M.  Régnault  70,49  de  carbone ,  5,59  d’hydrogène ,  18,93  d’oxvgène  et 
d’azote.  Les  lignites  qui  paraissent  de  formation  récente  offrent  en¬ 
core  des  traces  évidentes  d’organisation  végétale ,  qui  se  lient  aux  bois 
fossiles  et  aux  tourbes  ;  on  y  voit  aussi  des  parties  qui  présentent  une 
grande  analogie  avec  les  houilles. 

Lignites  parfaits.  —  Celui  de  Dax  est  d’un  beau  noir,  à  cassure  iné¬ 
gale,  sans  texture  ligneuse;  le  coke  qu’il  fournit  n’est  pas  collé.  Celui 
des  Bouches-du-Rhône  est  schisteux,  noir,  pur  et  brillant,  sans  texture 
ligneuse;  coke  non  collé.  Celui  de  Mont-Meisner  est  brillant,  à  cassure 
conchoide;  coke  faiblement  collé.  Celui  des  Basses-Alpes  est  noir,  à 
éclat  gras;  coke  légèrement  boursouflé. 

Lignites  imparfaits.  —  Celui  de  Grèce  est  feuilleté ,  d’un  noir  terne , 
avec  des  indices  d’organisation  végétale  ;  coke  non  collé.  Celui  de  Co¬ 
logne,  dit  terre  d’ombre ,  est  friable,  à  poussière  d’un  brun  rouge,  à 
texture  ligneuse;  coke  non  collé.  Celui  d’Usnâch  est  un  bois  fossile,  à 
texture  de  bois,  fort  dur. 

Lignites  passant  au  bitume.  —  Celui  d’Ellebogen  est  compact,  homo¬ 
gène,  à  cassure  conchoide;  oke  métalloïde  très-léger.  Celui  de  Cuba 
est  noir,  velouté,  à  éclat  gras  ;  coke  boursouflé  très-léger. 

Les  lignites  se  dissolvent  dans  la  potasse,  et  colorent  la  liqueur  en 
brun,  à  la  manière  de  l’acide  ulmique.  Décomposés  par  la  chaleur,  ils 
se  comportent  à  peu  près  comme  les  bois,  ou  plutôt  comme  la  tourbe  ; 
lorsqu’on  les  enflamme,  ils  exhalent  une  odeur  âcre,  fétide,  et  ne  se 
boursouflent  point. 

On  emploie  la  terre  d’ombre  ou  de  Cologne  dans  les  peintures  en  dé- 
irempe  et  à  l’huile,  on  la  trouve  abondamment  en  France;  elle  contient 
une  grande  quantité  d’acide  ulmique.  Lejayet ,  dont  on  se  sert  pour  les 
bijoux  de  deuil,  est  d’un  beau  noir. 

Houilles.  —  On  désigne  sous  ce  nom  des  combustibles  sous  forme  de 
masses  noires  ,  brillantes,  compactes ,  ou  à  texture  schisteuse,  fournis¬ 
sant  des  poudres  noirâtres ,  dans  lesquels  on  ne  reconnaît  plus,  en 
général,  la  structure  végétale,  rares  dans  les  terrains ' secondaires , 
très-abondants,  au  contraire,  dans  Y  étage  supérieur  des  terrains  de 
transition ,  et  qui  paraissent  provenir  de  la  décomposition  des  corps 
organisés  végétaux ,  enfouis  dans  le  sein  de  la  terre.  Elles  sont  formées 
de  carbone,  d’hydrogène,  d’oxygène  et  d’azote.  La  houille  grasse  et 
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dure  d’Alais  a  fourni  à  M.  Régnault  88,05  de  carbone,  4,85  d’hydrogène , 
5,69  d’oxvgène  et  d’azote,  et  1,41  de  cendres;  par  la  calcination ,  elle  a 
laissé  77,7  de  coke  métalloïde  légèrement  boursouflé.  Au  reste,  toutes 
ces  houilles  sont  formées  par  des  mélanges  de  différents  corps  insolubles 
dans  tous  les  dissolvants,  ce  qui  fait  qu’il  a  été  impossible  de  les  sépa¬ 
rer  les  uns  des  autres.  Plusieurs  d’entre  elles  contiennent  des  pyrites 
martiales  qui  nuisent  à  leurs  qualités  ;  il  en  est  qui  renferment  de  l’iode 
(voy.  p.  71  du  t.  Ier).  Elles  sont,  en  général,  assez  dures  pour  ne  pas 
pouvoir  être  rayées  par  l’ongle  ;  leur  poids  spécifique  moyen  est  de  1,3  ; 
lorsqu’on  les  divise ,  on  remarque  quelquefois  dans  leurs  fragments  des 
couleurs  très-variées  ;  elles  peuvent  se  ramollir  et  se  coller  au  feu;  cette 
propriété  collante  est  d’autant  plus  marquée ,  que  la  houille  contient  un 
plus  grand  excès  d’hydrogène  par  rapport  à  l’oxygène.  Décomposées  par 
le  feu,  en  vaisseaux  clos,  les  houilles  fournissent  de  l’eau,  des  gaz  com¬ 
bustibles,  des  huiles  empyreumatiques,  un  goudron  dont  je  donnerai 
plus  bas  la  composition,  de  l’ammoniaque,  et  laissent  du  coke.  Si, 
étant  exposées  à  l’air,  on  les  met  en  contact  avec  un  corps  en  ignition , 
elles  absorbent  l’oxygène,  répandent  une  fumée  noire,  et  produisent 
une  belle  flamme  blanche.  Elles  sont,  en  générai,  insolubles  dans  la 
potasse  caustique. 

On  a  divisé  les  houilles  en  quatre  classes ,  savoir  :  les  houilles  grasses 
et  fortes  ou  dures ,  les  houilles  grasses  maréchales ,  les  houilles  grasses  à 
longue  flamme ,  et  les  houilles  sèches  à  longue  flamme.  Les  houilles 
dures  donnent  le  meilleur  coke  pour  les  hauts -fourneaux;  en  effet,  ce 
coke  est  peu  boursouflé,  dense,  et  doué  d’une  forte  cohésion.  Les 
houilles  maréchales  sont  les  plus  estimées  pour  la  forge  ;  leur  coke  est 
boursouflé,  et  ne  convient  pas  aux  applications  métallurgiques.  Les 
houilles  grasses  à  longue  flamme  sont  très-recherchées  pour  le  fourneau 
à  réverbère,  pour  le  chauffage  domestique,  et  pour  la  fabrication  du 
gaz  de  i’éclairage  ;  elles  ne  donnent  que  peu  de  coke ,  excellent  pour  le 
haut  fourneau.  Les  houilles  sèches  à  longue  flamme  conviennent  pour 
la  chaudière,  mais  elles  donnent  moins  de  chaleur  que  les  précédentes  ; 
leur  coke  est  métalloïde,  non  boursouflé,  et  à  peine  fritté. 
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Substances  contenues  dans  le  goudron  de  houille. 


POINTS 

d’ébullition. 

NEUTRES. 

BASIQUES. 

ACIDES. 

50 

Huile  alliaoée. 

70 

80 

Benzine,  H6C12 

100 

111 

Picoline ,  H‘Cl2Az 

113 

Toluène,  H8C14 

148 

Cumène,  Hl2C,s 

171 

Cymène,  H14C20 

182 

Aniline,  H7C12Az. 

Acide  carbolique. 

187 

1  H6C1202. 

200 

Naphtaline,  H8C'20 

212 

r 

220 

Divers  carbures  d’hy- 

23  1 

|  drogène  liquides. , . 

Leucole ,  H7C78Az 

280  ' 

1  Paranaphtaline. 

-  j 

Pyrène. 

300 

Chrysène. 

; 

1 

Anthracites.  —  On  les  trouve  dans  l’étage  inférieur  des  terrains  de 
transition ,  rarement  dans  l’étage  supérieur;  il  en  existe  aussi  dans  les 
terrains  secondaires.  M.  Régnault  les  a  rangés  parmi  les  houilles.  Ils 
sont  ordinairement  très-compacts ,  d’un  éclat  vitreux ,  quelquefois  iri¬ 
sés  à  leur  surface ,  et  donnent  une  poussière  d’un  noir  pur  ou  d’un  noir 
grisâtre.  Ils  brûlent  difficilement ,  quoique  très-riches  en  carbone ,  et 
perdent  très-peu  de  matières  volatiles  par  la  calcination.  Ils  contiennent 
du  carbone ,  de  l’hydrogène ,  de  l’oxygène  et  de  l’azote  ;  celui  du  pays 
de  Galles  a  fourni  91,29  de  carbone,  3,33  d’hydrogène,  4,80  d’oxygène 
et  d’azote,  et  1,58  de  cendres;  il  a  donné  pai»  la  calcination  91,3  de 
coke  pulvérulent.  On  l’emploie  pour  le  chauffage  des  fourneaux  à  ré¬ 
verbères. 

Coke. — Le  coke  n’est  autre  chose  que  le  charbon  qui  reste  après  avoir 
distillé  la  houille  pour  la  priver  de  son  hydrogène,  de  son  oxygène,  etc. 
Il  ne  brûle  bien  qu’en  grandes  masses  ;  mais  il  brûle  sans  flamme  ni  fu- 
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mée ,  et  sans  répandre  d’odeur  ;  son  pouvoir  rayonnant  est  bien  supé¬ 
rieur  à  celui  de  tous  les  autres  combustibles,  ce  qui  le  fait  préférer 
pour  tous  les  chauffages  à  foyer  ouvert. 

Bitumes.  —  On  les  trouve  ,  dans  les  terrains  tertiaires ,  sous  forme 
d’amas  irréguliers  ou  de  couches  présentant  un  gisement  analogue  à 
celui  des  lignites ,  ou  bien  ils  imprègnent  des  couches  de  schiste  ou  de 
grès  appartenant  aux  divers  étages  géologiques.  Il  en  est  qui  renferment 
beaucoup  d’a\ote ,  et  qui  fournissent  une  grande  quantité  de  carbonate 
d’ammoniaque  quand  on  les  décompose  par  le  feu.  On  n’est  point  d’ac¬ 
cord  sur  leur  origine;  il  semblerait  cependant  que  plusieurs  d’entre 
eux  proviennent  de  la  putréfaction  de  substances  animales,  notamment 
de  poissons  ;  toujours  est-il  qu’on  trouve  souvent  beaucoup  d’empreintes 
de  ces  animaux  dans  les  roches  voisines. 

Ils  sont  solides ,  liquides ,  ou  de  la  consistance  du  goudron;  leur  cou¬ 
leur  est  noire,  brune  ou  jaunâtre;  quelquefois  même  ils  sont  presque 
incolores  ;  ils  ont  une  odeur  particulière ,  qui  se  manifeste  principale¬ 
ment  lorsqu’on  les  frotte  ou  qu’on  les  chauffe;  leur  poids  spécifique 
est  très-variable;  ils  sont  fusibles  et  inflammables;  ils  sont  insolubles 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Distillés,  ils  se  décomposent,  et  ne  fournis¬ 
sent  point  d’ammoniaque. 

®IJ  NAPBTE  OtI  PÉTROLE. 

On  a  désigné  sous  le  nom  de  naphte  ou  de  pétrole  des  huiles  de  na¬ 
ture  très-diverse,  qui  sortent  du  sol  accompagnées  d’eaux  chaudes  ou 
froides,  de  gaz  combustibles,  etc.  ;  les  principales  sources  de  ces  huiles 
existent  à  Baku  en  Perse,  à  Amiano  dans  les  duchés  de  Parme  et  de  Plai¬ 
sance,  à  Modène,  en  Calabre,  en  Sicile,  en  Suède,  etc. 

L’huile  de  naphte  ne  contient  pas  d’oxygène,  et  paraît  formée  de  plu¬ 
sieurs  carbures  d’hydrogène.  Elle  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur 
particulière ,  légèrement  bitumineuse ,  presque  insipide ,  d’une  den¬ 
sité  de  0,84  environ,  entrant  en  ébullition  à  120°  ou  à  140°;  les  der¬ 
nières  portions  ne  distillent  qu’au  delà  de  300°;  entre  ces  deux  extrê¬ 
mes,  si  l’on  fractionne  les  produits,  on  obtient  diverses  huiles;  mais 
aucune  d’elles  ne  présente  un  point  d’ébullition  constant,  ce  qui  fait 
qu’on  les  considère  comme  des  mélanges  ;  la  plus  volatile  d’entre  elles 
paraît  isomère  avec  le  gaz  oléfiant,  HC;  les  moins  volatiles  renferment 
moins  d’hydrogène.  L’huile  de  naphte  est  décomposée,  à  une  chaleur 
rouge,  en  charbon  ,  en  carbure  d’hydrogène  gazeux,  et  en  huile  bitu¬ 
mineuse  tenant  en  dissolution  une  quantité  notable  de  carbure  d’hy? 
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drogène  solide.  Elle  brûle  à  l’air  avec  une  flamme  très-blanche  et 
fuligineuse,  si  on  l’approche  d’un  corps  en  combustion.  Elle  est  inso¬ 
luble  dans  l’eau ,  et  soluble  dans  l’alcool  pur,  l’éther  sulfurique  et  les 
huiles.  Elle  peut  dissoudre  à  chaud  le  soufre,  le  phosphore,  l’iode,  et 
surtout  le  camphre  et  la  poix-résine.  Les  acides  et  le  chlore  donnent 
avec  elle  des  composés  qui  rappellent,  jusqu’à  un  certain  point,  ceux 
que  l’on  obtient  avec  la  naphtaline  placée  dans  les  mêmes  conditions. 
On  l’emploie  pour  conserver  le  potassium  et  des  métaux  très-oxydables, 
mais  surtout  pour  l’éclairage;  on  s’en  sert  en  médecine  comme  calmant 
et  comme  anthelminthique. 

On  obtient  le  naphle  le  plus  pur  en  creusant  des  sources  jusqu’à 
10  mètres  de  profondeur  dans  une  marne  argileuse  qui  en  est  imbibée , 
et  que  l’on  trouve  en  grande  quantité  à  Baku  sur  la  côte  nord-est  de  la 
mer  Caspienne  ;  l’huile  de  naphte  se  rassemble  peu  à  peu  en  assez  forte 
proportion. 

Bitume  malthe  (goudron  minéral).  —  Il  existe  principalement  près  de 
Clermont;  il  diffère  fort  peu  du  pétrole;  sa  consistance  est  visqueuse. 
On  s’en  sert ,  comme  du  goudron  ordinaire ,  pour  enduire  les  câbles  et 
les  bois  ;  il  fait  partie  de  la  cire  noire  à  cacheter,  et  de  quelques  vernis 
que  l’on  applique  sur  le  fer.  On  l’emploie  pour  graisser  les  essieux  des 
charrettes ,  etc. 

Bitume  asphalte  ( hrai gras).  — On  le  trouve  dans  différentes  contrées, 
et  principalement  à  la  surface  du  lac  de  Judée,  dont  les  eaux  sont 
salées.  Il  est  solide,  noir,  avec  une  teinte  brune ,  rouge  ou  grise;  il  est 
opaque,  sec,  friable  et  inodore,  à  moins  d’être  chauffé  ou  frotté; 
son  poids  spécifique  varie  depuis  1,104  jusqu’à  1,205.  Il  s’enflamme  fa¬ 
cilement  lorsqu’on  le  chauffe  avec  le  contact  de  l’air,  et  laisse  un  ré¬ 
sidu  assez  considérable.  L’asphalte  du  Mexique  est  noir,  très-brillant, 
fusible  au-dessous  de  100°;  quand  on  le  décompose  par  le  feu,  il  laisse 
un  coke  très- boursouflé;  il  contient  78,10  de  carbone,  9,80  d’hydro¬ 
gène,  9,80  d’oxygène  et  d’azote,  et  2,80  de  cendres.  On  prépare  des 
mastics  bitumineux  avec  du  brai  gras  et  du  calcaire  bitumineux,  ou  du 
sable. 

OÏJ  SUCCISÏ  (K  ARABE,  A3IBRE  JAÜXE ,  ÉEECTRUM). 

On  trouve  principalement  le  succin  sur  le  rivage  de  la  mer  Baltique, 
entre  Kœnigsberg  et  Memel.  II  est  solide,  d’une  couleur  jaunâtre,  in¬ 
odore,  insipide,  d’une  texture  compacte,  d’une  cassure  vitreuse;  il 
est  souvent  transparent,  et  il  peut  toujours  recevoir  un  beau  poli. 
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Distillé,  il  fond,  se  décompose,  et  donne,  outre  l’acide  succinique, 
des  produits  qui  diffèrent  suivant  la  température  (voyez  Préparation 
de  l’acide  succinique ,  page  370).  Si  on  le  chauffe  avec  le  contact 
de  l’air,  il  s’enflamme  facilement;  il  ne  s’altère  point  dans  l’atmo¬ 
sphère.  Suivant  Gehlen  et  Bouillon  -  Lagrange ,  l’eau  bouillante  dis¬ 
sout  une  portion  de  l’acide  succinique  qu’il  contient.  Si  on  le  fait 
bouillir  avec  de  l’alcool,  il  paraît  éprouver  une  altération  et  se  dis¬ 
soudre  en  partie  ;  le  solutum  a  une  saveur  amère ,  blanchit  par  l’addi¬ 
tion  de  l’eau ,  rougit  Vinfusum  de  tournesol ,  et  précipite  par  les  eaux 
de  chaux  et  de  baryte.  Les  huiles  grasses  et  essentielles  dissolvent  le 
succin  préalablement  fondu.  D’après  Berzelius,  le  succin  est  formé  d’une 
petite  quantité  d’une  huile  odoriférante,  de  deux  espèces  de  résine, 
d’acide  succinique ,  et  d’une  substance  ayant  quelque  rapport  avec  le 
principe  trouvé  par  John  dans  la  gomme-laque.  Il  est  employé  pour 
préparer  l’acide  succinique  et  les  vernis  gras  ;  les  Orientaux  s’en  ser¬ 
vent  aussi  pour  faire  des  bijoux. 
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LA  CHIMIE  ANIMALE. 


J’ai  examiné  en  détail  tout  ce^qui  a  rapport  à  la  composition  des  prin¬ 
cipes  immédiats  des  animaux ,  à  l’action  des  divers  réactifs  sur  eux , 
aux  procédés  qu’il  faut  mettre  en  usage  pour  déterminer  les  pro¬ 
portions  de  chacun  des  éléments  qui  les  constituent,  et  qui  sont  le 
plus  ordinairement  l’oxygène,  l’hydrogène,  le  carbone  et  l’azote,  etc. 
(voy  .p.  5  et  suiv.);  je  n’y  reviendrai  pas,  et  je  me  bornerai  à  dire  quel¬ 
ques  mots  de  la  décomposition  par  le  feu  de  ces  principes  immédiats , 
du  charbon  animal,  qui  diffère  notablement  du  charbon  végétal,  et 
de  l’action  du  glucose  et  de  Y acide  sulfurique  sur  eux. 

Décomposition  par  le  feu.  Indépendamment  des  produits  que  j’ai  in¬ 
diqués  à  la  page  5  de  ce  volume,  plusieui’s  matières  azotées,  sinon 
toutes ,  fournissent  des  bases  alcalines  homologues  avec  l’ammoniaque. 
M.  Wurtz  pense  que  l’on  finira  par  trouver  toute  la  série  de  ces  bases , 
voire  même  le  terme  H9CeAz ,  qui  n’est  pas  encore  connu  (voy.  Éthij- 
lamine,  Méthylamine,  Butyramine,  etc. ,  à  la  p.446).  Quoi  qu’il  en  soit, 
déjà,  en  décomposant  par  le  feu  l’huile  d’os,  c’est-à-dire  le  produit 
huileux  que  l’on  recueille  dans  la  fabrication  du  noir  d’ivoire,  M.  An¬ 
derson  a  obtenu  plusieurs  substances  dont  quelques-unes  sont  basiques; 
parmi  ces  substances,  il  a  reconnu  le  pyrrhol,  l’aniline,  la  butyramine 
ou  pétinine,  et  une  base  bouillant  entre  132°  et  135°  qui,  après  avoir 
été  purifiée,  possédait  toutes  les  propriétés  de  la  picoline,  H7G12Az2, 
isomérique  avec  l’aniline  (  Journ .  de  pharm.,  octobre  1849). 

Charbon  animal.  Il  est  le  résultat  de  la  décomposition  par  le  feu ,  en 
vaisseaux  clos  ou  à  l’air  libre ,  des  principes  immédiats ,  des  produits 
immédiats,  ou  des  organes  des  animaux.  Il  est  formé  d’une  partie  char¬ 
bonneuse  et  de  cendres;  la  partie  charbonneuse  est  essentiellement 
composée  de  carbone  et  d’azote  :  j’ai  déjà  dit,  à  la  page  49  du  tome  Ier, 
que  100  parties  de  charbon  de  gélatine  ont  fourni  à  Dœbeirener  71,7 
de  carbone  et  28,3  d’azote.  Le  charbon  animal  est  noir,  brillant,  fra¬ 
gile  ,  U'ès-diffieile  à  incinérer;  calciné  avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude, 
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îidounedu  cyanure  de  potassium  ou  de  sodium  solubles,  lesquels,  étant 
dissous  dans  l’eau,  précipitent  en  bleu  un  mélange  de  sels  de  prot¬ 
oxyde  et.de  sesquioxyde  de  fer  (bleu  de  Prusse).  Il  jouit  au  plus  haut 
degré  de  la  propriété  décolorante  (voy.  t.  I,  p.  53). 

Noir  animal.  On  donne  ce  nom  au  charbon  d’os ,  dont  on  fait  un  si 
fréquent  usage  pour  décolorer  les  sucres.  Pour  le  préparer,  on  chauffe 
dans  de  grandes  chaudières,  avec  de  l’eau,  les  os  préalablement  divi¬ 
sés  ;  la  graisse  fond  et  vient  se  figer  à  la  surface  dès  que  le  liquide  est 
refroidi  ;  les  os,  ainsi  dégraissés,  sont  séchés  à  l’air,  puis  chauffés, 
pendant  7  à  8  heures,  à  une  température  rouge,  dans  des  cylindres  ou 
dans  de  grands  pots  en  fonte;  le  charbon  ainsi  obtenu  est  ensuite  broyé 
entre  des  cylindres.  Le  noir  qui  a  déjà  servi  à  décolorer  doit  être  sou¬ 
mis  à  une  révivification  qui  le  rend  propre  à  être  employé  de  nouveau, 
autrement  son  usage  entraînerait  des  dépenses  considérables  ;  on  le  re¬ 
vivifie  soit  en  le  faisant  bouillir  avec  de  l’eau  aiguisée  d’acide  chlorhy¬ 
drique,  qui  dissout  la  chaux  qu’il  avait  absorbée,  soit  en  le  débarras¬ 
sant,  par  des  lavages,  des  matières  solubles ,  et  en  le  soumettant  à  une 
nouvelle  calcination  qui  carbonise  les  substances  organiques  adhé¬ 
rentes,  soit  enfin  en  l’abandonnant  à  lui-même  pendant  quelques  se¬ 
maines,  afin  de  faire  fermenter  le  sucre  et  les  matières  organiques  qu’il 
renferme  ,  et  en  le  soumettant  ensuite  à  la  calcination.  Le  noir  animal 
perd  environ  4  ou  5  p.  100  de  son  poids  chaque  fois  qu’il  est  revivifié; 
cette  opération  peut  être  répétée  vingt  ou  vingt-cinq  fois  sur  le  même 
charbon. 

Action  du  glucose  et  de  l’acide  sulfurique  sur  les  substances  orga¬ 
niques.  Lorsqu’on  étale  sur  une  lame  de  verre  certaines  matières  or¬ 
ganiques,  au  milieu  d’une  goutte  d’une  dissolution  moyennement  con¬ 
centrée  de  glucose ,  et  que  l’on  dépose  une  goutte  d’acide  sulfurique  sur 
le  bord  de  la  goutle  de  glucose,  on  voit,  1°  que  les  substances  albumi¬ 
noïdes  ne  tardent  pas  à  se  colorer  d’abord  en  rouge,  puis  en  violet; 
2°  que  la  bile  acquiert  une  couleur  pourpre  magnifique,  surtout  à  la 
température  de  50°  c.  ;  3°  que  les  corpuscules  du  sang,  du  mucus,  du 
pus,  l’élaine,  les  matières  analogues  à  la  corne,  comme  l’épiderme  et 
l’épithélium,  les  cheveux,  les  plumes,  la  corne  elle-même,  la  baleine, 
les  écailles  des  serpents,  les  fibres  des  muscles  et  des  nerfs  bien  lavées, 
et  le  cristallin,  sont  colorés  en  rouge;  4°  que  les  fibres  des  tendons,  les 
membranes  cellulaires  et  séreuses ,  débarrassées  par  des  lavages  l’eau 
des  matières  albuminoïdes,  et  le  tissu  gélatineux  des  os,  deviennent 
d’un  jaune  brunâtre;  5°  que  les  fibres  du  tissu  élastique,  après\ avoir 
bouilli  dans  l’eau,  ne  se  colorent  pas;  6°  que  le  tissu  cartilagineux 
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passe  au  jaune  rougeâtre,  tandis  que  les  cellules  cartilagineuses  elles- 
mêmes  sont  colorées  en  rouge  (  Schultze,  Journal  de  pharmacie,  fé¬ 
vrier  1850). 

L’élude  de  la  chimie  animale  comprend  ,  1°  la  description  des  prin¬ 
cipes  immédiats,  2°  celle  des  produits  immédiats  et  des  organes  des  ani¬ 
maux,  3°  la  putréfaction. 


CLASSE  PREMIÈRE. 

DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS. 

Je  diviserai  les  principes  immédiats  des  animaux  en  trois  sections  : 
la  première  contiendra  les  matières  neutres  ou  indifférentes ,  la  seconde 
les  acides,  et  la  troisième  les  bases. alcalines.  Je  parlerai  ensuite  des 
corps  dérivés  du  cyanogène. 


SECTION  PREMIÈRE. 

DES  PRINCIPES  NEUTRES  OU  INDIFFÉRENTS. 

* 

Ces  principes  peuvent  être  rangés  dans  les  deux  groupes  suivants  : 
1°  ceux  qui  ne  contiennent  quade  l’oxygène,  de  l’hydrogène  et  du. car¬ 
bone  ;  2°  ceux  qui  renferment,  outre  ces  trois  corps,  de  l’azote. 


PREMIER ‘GROUPE.  ‘ 

Des  principes  composés  d’oxygène  ,  d’ hydrogène  et  de  carbone. 

Ces  principes  sont  le  sucre  de  lait,  la  cholestérine  et  la  castorine. 

BU  StlCUE  BE  EA.IT  OU  EACTIME.  H24Cî402i. 

Quoique  ce  corps  partage  les  principales  propriétés  du  sucre,  il  en 
diffère  cependant  autant  que  l’amidon  et  le  ligneux,  puisqu’il  n’est  sus¬ 
ceptible  d’éprouver  la  fermentation  alcoolique  que  lorsqu’il  a  été  trans¬ 
formé  en  glucose. 
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Il  n’a  éfé  trouvé  que  dans  le  lait.  Il  est  sous  forme  de  parallélipèdes 
réguliers,  terminés  par  des  pyramides  à  quatre  faces,  incolores,  demi- 
transparents,  durs,  inodores,  doué»  d’une  saveur  légèrement  sucrée, 
et  plus  pesants  que  l’eau.  Il  exerce  vers  la  droite  la  rotation  du  plan  de 
polarisation.  A  120°,  il  perd  2  équivalents  d’eau  sans  fondre;  à  150°,  il 
perd  3  autres  équivalents  d’eau,  et  se  trouve  réduit  à  H19C2*019  ;  chauffé 
plus  fortement,  il  se  boursoufle,  et  se  décompose  à  la  manière  des  prin¬ 
cipes  non  azotés  (voy.  p.  4).  Il  est  inaltérable  à  l’air,  soluble  dans 
6  parties  d’eau  froide  et  dans  2  d’eau  bouillante  ;  il  est  insoluble  dans 
l’alcool  et  l’éther.  Le  solutum  aqueux  n’est  précipité  ni  par  les  alcalis, 
ni  par  les  acides,  ni  par  l’infusion  de  noix  de  galle,  ni  par  les  sels; 
l’alcool  en  précipite  le  sucre  de  lait.  L’acide  azotique  agit  sur  lui  à 
chaud  comme  sur  la  gomme  ;  il  le  transforme  en  acide  saccholactique 
(mucique ,  réaction  que  l’on  peut  considérer  comme  un  caractère  dis¬ 
tinctif)  ,  et  en  acides  oxalhydrique  et  oxalique.  Pulvérisé,  il  absorbe  le 
gaz  ammoniac  (Berzelius)  et  le  gaz  chlorhydrique  (Bouillon-La¬ 
grange  et  Vogel).  Il  forme  aussi  une  conabinaison  avec  l’oxyde  de 
plomb  ==  PbO,  H19C24019. 

Yogel  a  prouvé,  en  1812,  que  lorsqu’on  fait  bouillir  pendant  trois 
heures  100  parties  de  sucre  de  lait  avec  400  parties  d’eau  et  2,  3,  4 
ou  5  parties  d’acide  sulfurique  à  66°,  ou  d’acide  chlorhydrique,  et 
que  l’on  ajoute  de  l’eau  à  mesure  qu’elle  s’évapore,  on  obtient,  après 
avoir  saturé  l’excès  d’acide  par  du  carbonate  de  chaux,  du  glucose 
beaucoup  plus  sucré  que  le  sucre  de  lait,  très-soluble  dans  l’alcool,  et 
susceptible  d’éprouver  là  fermentation  spiritüeuse  par  son  mélange  avec 
l’eau  et  avec  la  levûre.  Lès  acides  citricfue  et  acétique  agissent  comme 
l’acide  sulfurique.  Le  sucre  de  lait  contenu  dans  du  lait  frais  éprouve 
la  fermentation  alcoolique  si  le  lait  est  maintenu  àia  température  de 
40°,  tandis  que  si  le  lait  a  éfé  exposé  pendant  quelque  temps  à  l’air,  et 
que  le  caséum  ait  subi  certaine  altération ,  le  sucre  de  lait  subit  la  fer¬ 
mentation  lactique.  L’acide  lactique  produit  dans  ce  cas ,  H5G6Q5,H0, 
offre  la  même  composition  élémentaire  que  le  sucre  de  lait. 

Préparation.  On  évapore  le  petit-lait,  et  on  le  laisse  cristalliser; 
les  cristaux  de  sucre  de  lait  obtenus  sont  dissous  dans  l’eau,  et  cristal¬ 
lisés  de  nouveau  pour  les  séparer  d’un  peu  de  caséum  et  de  quelques 
substances  salines  qui  les  allèrent.  Cette  préparation  se  fait  principale¬ 
ment  en  Suisse. 
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or.  la  cbolf^téreae:.  H3îCaO. 

La  cholestérine  existe  dans  la  bile ,  d’où  elle  se  sépare  accidentelle¬ 
ment  sous  des  influences  morbides ,  pour  former  des  concrétions  spé¬ 
ciales,  qui  quelquefois  présentent  Ce  principe  dans  un  état  de  pureté 
presque  parfaite;  on  la  trouve  aussi  dans  la  matière  cérébrale,  dans  les 
nerfs  et  dans  le  foie;  le  sérum  du  sang  et  le.jaune  d’œuf  fournissent 
également  de  la  cholestérine ,  quand  on  les  traite  par  l’éther  après  les 
avoir  desséchés  (Liebig).  Elle  a  été  désignée  par  Fourcroy  sous  le  nom 
impropre  (ïadipocire,  qu’il  avait  déjà  donné  au  gras  des  cadavres,  dont 
elle  diffère  beaucoup.  Elle  est  sous  forme  d’écailles  blanches,  brillantes, 
insipides,  inodores,  sans  action  sur  le  tournesol  et  sur  l’hématine.  Elle 
fond  à  la  température  de  137°,  et  cristallise  par  le  refroidissement  en 
lames  rayonnées  :  distillée,  elle  se  volatilise  sans  fournir  à' acides  gras, 
si  on  la  porte  rapidement  à  la  tempéi’alure  de  l’ébullition  ;  si  on  chauffe 
plus  lentement ,  on  obtient  un  produit  liquide  qui  contient  beaucoup 
d’huile  empyreumalique  insoluble  dans  la  potasse,  et  qui  ne  renferme 
non  plus  aucun  acide  gras.  La  cholestérine  est  insoluble  dans  l’eau;  100 
grammes  d’alcool  bouillant  à  0,816  dissolvent  18  grammes  de  cholesté¬ 
rine;  la  même  quantité  d’alcool  à  0,840  n’en  dissout  que  11,24;  par  le 
refroidissement  de  la  dissolution  alcoolique ,  la  plus  grande  partie  de  la 
cholestérine  se  précipite.  Elle  est  soluble  dans  l’éther,  l’esprit  de  bois , 
l’essence  de  térébenthine  et  l’eau  de  savon.  Lorsqu’elle  se  dépose  d’une 
dissolution  préparée  avec  un  mélange  de  2  pârties  d’alcool  et  de  1  d’é¬ 
ther  en  volume,  ses  cristaux  sont  hydratés,  =3H22G260, 2H0;  il  suffit 
de  chauffer  ces  cristaux  à  i00°  pour  les  déshydrater.  Elle  n’est  pas  al¬ 
térée  par  les  alcalis,  et  ne  jouit  pas  de  la  propriété  de  se  saponifier.  Le 
chlore  et  le  brome  agissent  sur  elle  par  substitution ,  en  lui  enlevant  de 
l’hydrogène  qu’ils  remplacent;  la  combinaison  la  plus  chlorée  a  pour 
formule  Hi8G26CbîO.  Lorsqu’on  traite  à  chaud,  et  à  plusieurs  reprises, 
2  grammes  de  cholestérine  par  200  grammes  d’acide  azotique  faible,  ce¬ 
lui-ci  se  décompose,  et  la  cholestérine  se  trouve  convertie  en  acide 
cholestérique  mêlé  d’acide  choloïdanique ,  d’une  matière  résineuse  et 
d’acide  oxalique;  à  certains  degrés  de  concentration  l’acide  azotique 
peut  encore  produire ,  avec  la  cholestérine,  des  acides  volatils  et  d’au¬ 
tres  composés,  tels  que  les  acides  caprique,  caprilique,  valérianique , 
butyrique,  nitrocholique  et  du  cholacrol ,  substance  neutre.  L’acide 
sulfurique  concentré ,  chauffé  avec  un  mélange  de  cholestérine  et  du 
même  acide  étendu  d’eau ,  donne  trois  carbures  d’hydrogène  cristalli- 
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sables,  fusibles  Fun  à  127°,  un  autre  à  255°,  et  le  troisième  à  240°;  il 
s’est  formé  1  équivalent  d’eau  aux  dépens  de  la  cholestérine ,  et  il  ne 
s’est  dégagé  aucun  gaz.  L’acide  phosphorique  concentré,  chauffé  jusqu’à 
137°  avec  un  sixième  de  son  poids  de  cholestérine,  donne  une  masse 
contenant  deux  carbures  d’hydrogène,  la  cholestérone  et  la  choies - 
téarone.  * 

Préparation  de  la  cholestérine.  On  prépare  la  cholestérine  en  fai¬ 
sant  bouillir  dans  l’alcool  et  un  peu  de  charbon  animal ,  les  calculs 
biliaires  de  l’homme,  réduits  en  poudre  fine  ;  la  cholestérine  se  dissout 
et  cristallise  à  mesure  que  la  liqueur  se  refroidit.  On  la  sépare  des 
corps  gras  qu’elle  pourrait  contenir,  en  la  traitant  par  une  lessive  de 
potasse,  et  en  faisant  cristalliser  de  nouveau. 

Acide  cholestérique ,  H4C804. —  Il  est  solide,  incristallisable ,  d’une 
saveur  acide  amère  et  astringente ,  déliquescent,  très-soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool.  Il  fournit,  avec  les  alcalis,  des.  sels  solubles  et  incris- 
tallisables.  Les  autres  cholestérales  sont  en  général  insolubles ,  et  ont 
pour  formule  MO,  H4C804.  On  l’obtient  en  traitant  la  cholestérine  à  plu¬ 
sieurs  reprises  par  un  excès  d’acide  azotique  faible  ;  la  masse  brune  qui 
reste  dans  la  cornue,  étant  refroidie,  se  partage  en  deux  couches  :  la 
supérieure  est  formée  par  de  l’acide  cholo'idanique  cristallin  ;  l’inférieure 
contient  une  grande  quantité  d’acide  cholestérique,  une  résine  insoluble 
et  de  l’acide  oxalique;  en  filtrant,  Facide  cholestérique  passe  avec  la  ré¬ 
sine  et  Facide  oxalique  ;  par  Faction  de  l’eau,  on  dissout  les  acides  cho¬ 
lestérique  et  oxalique,  tandis  que  la  résine  ne  se  dissout  pas.  En  faisant 
agir  sur  la  liqueur  filtrée  de  l’oxyde  d’argent,  on  produit  deux  sels  que 
l’on  évapore  jusqu’à  siccité,  puis  on  dissout  le  cholestérate  d’argent  à 
l’aide  de  l’eau  bouillante,  tandis  que  l’oxalale  n’est  point  dissous;  on 
décompose,  par  Facide  sulfhydrique,  le  cholestérate  qui  s’est  déposé  à 
mesure  que  la  liqueur  s’est  refroidie.  Pelletier  et  Cavenlon  ont  décrit  les 
premiers  un  acide  cholestérique  auquel  ils  ont  assigné  des  propriétés 
différentes  de  celles  qui  viennent  d’être  indiquées,  et  qui  n’avait  pas  été 
séparé  des  diverses  matières  produites  par  Faction  de  Facide  azotique 
sur  la  cholestérine. 

»e  sAasibmébke. 

Pelletier  etCaventou  ont  retiré  de  l’ambré  gris  (1)  une  matière  grasse 


Cl)  Substance  dont  l’origine  est  encore  incertaine-,  mais  qui  parait  être  pro¬ 
duite  par  quelques  espèces  de  cachalots. 
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particulière,  ayant  beaucoup  de  rapport  avec  la  cholestérine,  et  à  laquelle 
ils  ont  donné  le  nom  d ’ambréine.  Elle  est  d’un  blanc  éclatant,  insipide, 
presque  inodore,  sans  action  sur  le  tournesol,  fusible  à  36u,  en  partie 
volatile  et  en  partie  déeomposable  à  une  température  supérieure  à  100°, 
insoluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  même  à 
froid.  Les  alcalis  ne  paraissent  pas  pouvoir  la  saponifier:  l’acide  azoti¬ 
que  bouillant  la  transforme  en  acide  ambréique.  Elle  est  formée  de 
83,37  de  carbone ,  de  13,32  d’hydrogène,  et  de  3,31  d’oxygène.  On  l’ob¬ 
tient  en  traitant  l’ambre  gris  à  chaud  par  l’alcool  d’une  densité  de 
0,827;  elle  se  dépose  à  mesure  que  la  liqueur  se  refroidit.  Elle  n’a  point 
d’usages. 

Acide  ambréique.  —  Cet  acide,  découvert  par  M.  Gaventou  et  Pelle¬ 
tier,  résulte  de  l’action  de  l’acide  azotique  sur  l’ambréine.  Il  est  cristal¬ 
lisé  en  tables  jaunâtres,  ayant  une  odeur  faible,  très-peu  solubles  dans 
l’eau  ,  mais  fort  solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  ;  il  fond  à  100°,  et 
donne  avec  les  bases  des  sels  jaunes  insolubles  ou  peu  solubles.  Il  est 
formé  de  carbone  54,93,  d’hydrogène  7,01 ,  d’azote  4,71,  d’oxygène 
33,75.  D’après  Brandes,  la  castorine  donnerait,  avec  l’acide  azotique, 
un  acide  analogue  à  l’acide  ambréique. 

DE  LA  CASTOD1SE. 

Elle  existe  dans  le  eastoréum,  d’après  MM.  Bizio  et  Brande.  Elle  est  en 
aiguilles  quadrilatères  transparentes,  réunies  en  faisceaux,  d’une  odeur 
de  eastoréum ,  d’une  saveur  âcre,  insoluble  dans  l’eau  froide,  peu  so¬ 
luble  dans  l’alcool,  plus  soluble  dans  l’éther,  inaltérable  par  les  disso¬ 
lutions  de  potasse  et  de  soude  caustique;  mise  dans  l’eau  bouillante,  elle 
est  entraînée  par  la  vapeur  aqueuse  ; elle  se  rapproche  de  Yéthal  par  ses 
propriétés.  On  l’obtient  en  traitant  le" eastoréum  par  l’alcool  bouillant  ; 
elle  se  dépose  par  le  refroidissement  de  la  liqueur. 


DEUXIÈME  GROUPE. 

Des  principes  composés  d’oxygène,  d’hydrogêne ,  de  carbone 
et  d’azote . 

Ces  principes  sont  la  protéine,  la  fibrine,  l’albumine,  la  caséine,  la 
vitelline,  la  lécithine,  la  cérébrine,  la  gélatine,  la  chondrine,  la  leu- 
II.  40 
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eine,  la  créatine,  Fhématosine,  la  séroline,  la  matière  jaune  du  sérum 
du  sang,  Fhémaphœine ,  la  îaurine,  la  dyslysine,  l’alla  n  lof  ne ,  l’urée, 
la  mélaïne,  la  eantharidine ,  la  guanine,  la  difluane,  Furamile,  la 
murexide,  la  murexane,  la  eystine,  la  xanthine,  etc. 

DE  I.A  PROTÉHE.  H*sCï6Az4Oro. 

On  a  admis  généralement  que  les  matières  dites  albumineuses ,  telles 
que  la  fibrine,  l’albumine,  la  caséine,  etc,,  qu’elles  proviennent  des 
végétaux  ou  des  animaux ,  sont  formées  d’une  substance  azotée,  la  pro¬ 
téine  combinée  au  soufre,  au  phosphore,  et  à  quelques  sels,  ou  bien  à 
deux  corps  que  l’on  a  désignés  sous  les  noms  de  sulfimide -,  H2AzS,  et 
de  phosphimide ,  H2  Ph  Az.  Quelle  que  soit  celle  des  deux  hypothèses 
que  l’on  adopte,  toujours  est-il  que  les  matières  sulfurées  et  phosphorées 
n’existent  qu’en  très-minime  proportion  dans  les  composés  albuminoïdes. 
Quoique  la  protéine  soit  loin  de  jouer  le  rôle  qu’on  lui  a  assigné,  je 
pense  cependant  devoir  en  faire  une  description  spéciale. 

On  obtient  la  protéine  en  dissolvant  l’une  des  matières  dites  albu¬ 
mineuses  dans  la  potasse  ou  dans  la  soude  caustiques ,  et  en  saturant 
la  liqueur  par  de  l’acide  acétique  ;  il  se  dégage  du  gaz  acide  sulfhy- 
drique ,  il  se  produit  de  l’acide  phosphorique ,  et  la  protéine  se  dépose 
sous  forme  de  flocons  grisâtres  qu’on  lave  avec  de  l’eau  jusqu’à  ce  que 
celle-ci  ne  contienne  plus  d’acétate  de  potasse  ou  de  soude.  Si,  au  lieu 
d’acide  acétique,  on  avait  fait  usage  d’un  acide  minéral,  la  protéine 
aurait  bien  pu  se  combiner  avec  lui ,  car  la  plupart  des  acides  miné¬ 
raux  ont  une  tendance  marquée  à  opérer  ces  sortes  de  combinaisons. 

La  protéine  pure  est  solide,  blanche,  inodore,  insipide,  déeompo- 
sable  par  le  feu  à  la  manière  des  substances  azotées  (voy.  p.  4  ) ,  atti¬ 
rant  rapidement  l’humidité  de  l’air,  insoluble  dans  l’eau ,  l’alcool ,  l’é¬ 
ther  et  les  huiles  essentielles;  toutefois  l’eau  bouillante  la  dissout  avec 
le  temps ,  mais  après  l’avoir  altérée. 

Elle  se  combine  avec  les  acides ,  et  donne  des  composés  solubles  dans 
i’eau,  précipitables  par  les  alcalis;  les  précipités  se  dissolvent  dans  un 
excès  d’alcali.  L’acide  sulfurique  étendu  la  décompose  à  100°,  et  fournit, 
enti’e  autres  produits,  de  la  leucine  ou  aposèpédine.  L’acide  azotique  la 
transforme  en  acide  x antho-protéique  jaune  orangé.  L’acide  chlorhy¬ 
drique  la  dissout  et  la  colore  en  violet  ou  en  bleu ,  comme  lorsqu’il  agit 
sur  la  plupart  des  composés  albuminoïdes  (voy.  p.  634). 

Le  chlore  agit  sur  elle  comme  sur  les  autres  matières  albuminoïdes , 
en  la  changeant  en  chlorite  de  protéine,  H25C36Az4()i0,ci03,  véritable 
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combinaison  de  protéine  et  d'acide  ciiloreux;  celle  matière,  traitée  par 
de  la  potasse  ou  de  la  soude,  fournil  de  l’ammoniaque  et  se  trouve  trans¬ 
formée  en  tritoxyde  de  protéine,  H25C36Az40l3,H0- 

Les  alcalis  bouillants  en  dégagent  de  l’ammoniaque  et  donnent  un 
magma  poisseux  durcissant  beaucoup  par  la  dessiccation;  on  a  utilisé 
cette  propriété  pour  faire  un  lut  très-dur  (voy.  p.  637). 

La  protéine ,  ainsi  que  les  autres  dissolutions  albumineuses ,  est  co¬ 
lorée  en  rouge,  surtout  à  la  température  de  100°,  quand  on  la  met  en 
contact  avec  le  mélange  d’azotate  et  d’azolite  de  mercure  que  l’on  ob¬ 
tient  en  dissolvant  675  parties  de  mercure  dans  675  parties  d’acide  azo¬ 
tique  monohydralé  mêlé  de  500  parties  d’eau ,  et  en  étendant  ensuite  la 
dissolution  du  double  de  son  volume  d’eau. 

La  protéine  est  précipitée  par  le  tannin. 

Acide  xanthoprotéique ,  H18C30Az3010,H0.  —  Il  est  pulvérulent,  jaune 
orangé,  insipide,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther;  il  se  combine 
soit  avec  les  acides ,  soit  avec  les  bases,  avec  lesquels  il  forme  des  com¬ 
posés  jaunes.  Les  xanlhoprotéates  de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque, 
sont  solubles  ;  les  autres  sont  insolubles. 

DE  Ï.A  FIBRIXE. 

Chez  les  animaux,  on  trouve  la  fibrine  dans  le  chyle ,  dans  le  sang  et 
dans  les  muscles ,  qui  en  sont  presque  exclusivement  formés  ;  d’après 
MM.  Boussingault ,  Dumas  et  Liebig ,  elle  existe  aussi  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux,  tels  que  les  céréales;  le  gluten  et  le  suc  de 
l’arbre  à  vache  en  contiennent  une  proportion  notable.  Elle  est  so¬ 
lide,  blanche  ou  grisâtre,  insipide,  inodore,  plus  pesante  que  l’eau,  et 
sans  action  sur  Yinfusum  de  tournesol  et  sur  le  sirop  de  violettes;  elle 
est  molle  et  légèrement  élastique;  lorsqu’on  la  dessèche,  elle  acquiert 
une  couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée,  devient  dure  et  cassante. 
Chauffée  à  200°,  elle  fournit  beaucoup  de  carbonate  d’ammoniaque  et 
une  plus  grande  quantité  de  charbon  queîa  gélatine  et  l’albumine; 
ce  charbon  est  excessivement  léger,  très-brillant,  et  très-difficile  à  in¬ 
cinérer  ;  la  cendre  que  l’on  en  obtient ,  et  dont  la  proportion  est  de 
2  à  3  pour  %,  renferme  une  grande  quantité  de  phosphate  de  chaux, 
un  peu  de  phosphate  de  magnésie  et  de  carbonate  de  chaux,  et  du  car¬ 
bonate  de  soude.  La  fibrine  est  insoluble  dans  Y  eau  froide  :  si  on  la  met 
en  contact  avec  ce  liquide,  et  qu’on  le  renouvelle  de  temps  en  temps, 
elle  se  putréfie  et  ne  se  transforme  pas  en  graisse  ;  le  corps  gras  que  l’on 
obtient  en  mettant  la  chair  musculaire  dans  l’eau  existait  tout  formé 
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dans  le  muscle ,  et  a  seulement  été  mis  à  nu  à  mesure  que  celui-ci  a 
éprouvé  la  putréfaction  (Gay-Lussac).  Si  l’on  fait  bouillir  la  fibrine 
pendant  quelques  heures  avec  de  l’eau ,  elle  se  décompose  et  donne  une 
matière  soluble  et  une  autre  insoluble  dans  l’eau  ;  celle  dernière  serait, 
d’après  Mulder,  du  bioxyde ,  et  l’autre  du  tritoæyde  de  protéine.  Enfin, 
à  une  douce  chaleur,  la  fibrine  extraite  du  sang  des  jeunes  animaux 
est  complètement  soluble  dans  l’eau,  et  présente  alors  tous  les  carac¬ 
tères  de  l’albumine.  L’alcool ,  d’une  densité  de  0,810,  mis  sur  de  la 
fibrine,  même  à  la  température  ordinaire,  ne  l’altère  pas;  il  dissout 
la  matière  grasse  qu’elle  renferme,  et  précipite  par  l’eau.  V éther  agit 
sur  elle  de  la  même  manière. 

L’acide  chlorhydrique  pur  et  concentré  ne  bleuit  point  la  fibrine 
qui  a  été  parfaitement  lavée  à  l’eau  bouillante,  même  lorsqu’il  est 
employé  en  assez  grande  quantité;  il  la  rend  bistré  avec  une  teinte 
légèrement  violacée.  Si ,  au  lieu  de  prendre  de  l’acide  chlorhydrique 
concentré,  on  fait  digérer  de  la  fibrine  dans  de  l’eau  qui  n’en  con¬ 
tient  qu’un  millième,  elle  se  transforme  en  une  gelée  transparente, 
qui  se  dissout  complètement  et  en  quelques  heures,  ce  qui  tient  sans 
doute  à  ce  que  la  matière  animale,  rendue  insoluble  par  les  sels  calcaires 
avec  lesquels  elle  est  combinée ,  s’en  trouve  dépouillée  par  l’acide  que 
contient  l’eau,  et  qui  pourtant  n’est  pas  assez  considérable  pour  pré¬ 
cipiter  la  fibrine  en  s’unissant  avec  elle;  si  l’on  mettait  trop  d’acide, 
la  dissolution  n’aurait  pas  lieu.  Si  l’acide  chlorhydrique  très-faible 
était  mélangé  de  quelques  gouttes  de  suc  gastrique,  la  dissolution  de 
la  fibrine  serait  hâtée,  ce  qui  peut  rendre  raison  de  la  rapidité  avec 
laquelle  elle  est  dissoute  dans  l’estomac  (Bouchardat  et  Sandras). 

L’acide  sulfurique  concentré  à  froid  commence  par  donner,  avec  la 
fibrine  du  sang ,  une  liqueur  fauve;  la  matière  insoluble,  d’un  gris 
verdâtre,  est  légèrement  gonflée,  d’une  structure  fibreuse,  et  semble 
D’avoir  rien  cédé  au  liquide.  Le  lendemain  ,  la  liqueur  est  d’un  bistre 
fauve  et  précipite  des  flocons  blancs  par  l’eau;  cependant  la  matière, 
dont  on  reconnaît  encore  la  texture  fibreuse,  est  gonflée  et  ne  paraît 
pas  avoir  été  sensiblement  dissoute.  Le  jour  suivant,  on  n’aperçoit 
plus  que  les  fibres. brunes  non  dissoutes,  et  1§  solutum  est  d’un  brun 
presque  noir.  La  fibrine  provenant  de  la  chair  musculaire  épuisée  par 
l’eau  froide  n’est  guère  dissoute  qu’à  moitié  au  bout  de  72  lieures 
par  l’acide  sulfurique  concentré  :  le  liquide,  d’un  brun  rouge,  pré¬ 
cipite  en  blanc  par  l’eau;  la  portion  non  dissoute  est  d’un  brun 
rouge,  demi-transparente,  comme  gélatineuse,  et  sans  aspect  fibreux. 
La  même  fibrine,  épuisée  par  Veau  bouillante,  se  comporte  à  peu 


DE  LA  FIBRINE.  629 

près  comme  la  précédente,  lorsqu’on  la  traite  par  l’acide  sulfurique 
concentré;  toutefois,  au  bout  de  72  heures,  si  on  ajoute  de  l’eau 
froide,  la  matière  perd  sa  forme  gélatineuse,  et  les  fibres  reparaissent 
très-visiblement. 

Si  on  fait  bouillir  pendant  plusieurs  heures  la  fibrine  que  l’on  a  traitée 
par  l’acide  sulfurique  concentré,  et  que  l’on  ajoute  de  l’eau,  il  se  pro¬ 
duit  de  la  leucine  (voy.  p.  650),  une  matière  exlractiforme  rougeâtre, 
d’un  goût  légèrement  amer  de  viande  fortement  rissolée ,  soluble  dans 
l’alcool,  et  une  autre  matière  exfractiforme  animalisée ,  d’un  brun  jau¬ 
nâtre  ,  insoluble  dans  l’alcool  (Braconnot).  Chauffée  avec  de  l’acide  sul¬ 
furique,  de  l’eau  et  du  bioxyde  de  manganèse,  elle  donne  les  mêmes 
produits  que  le  gluten  (voy.  p.  539)  ,  et  en  outre  de  l’aldéhvde  buty¬ 
rique  et  de  l’acide  caproïque. 

L’acid  &  azotique  un  peu  affaibli,  celui  dont  la  densité  est  de  1,25, 
colore  de  suite  la  fibrine  en  jaune;  il  se  produit  une  assez  grande 
quantité  de  gaz  azote ,  de  la  graisse ,  et  la  liqueur  acquiert  une  couleur 
jaune.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  de  contact  ,•  la  fibrine  se  trouve 
transformée  en  une  masse  pulvérulente,  d’un  jaune-citron  pâle,  qui 
paraît  devoir  être  regardée,  d’après  Berzelius,  comme  un  composé  de 
fibrine  altérée ,  de  graisse,  d’acide  malique,  et  d’acide  azotique  ou  azo¬ 
teux.  Lavée  à  grande  eau,  cette  masse  devient  orangée,  perd  une  por¬ 
tion  d’acide,  et  constitue  l’ acide  jaune  ou  xanthoprotêique ,  découvert 
par  Fourcroy  et  Yauquelin ,  en  traitant  la  chair  musculaire  par  l’acide 
azotique.  Ainsi  lavée ,  si  on  la  fait  bouillir  avec  de  l’alcool ,  on  ne  dissout 
que  de  la  graisse.;  le  résidu,  traité  par  du  carbonate  de  chaux,  donne 
du  malate,  de  l’azotate  et  de  l’azolile  de  chaux  solubles. 

L’acide  acétique  concentré  transforme  la  fibrine  en  une  masse  géla¬ 
tineuse,  qui  se  dissout  dans  l’eau  chaude,  avec  dégagement  de  gaz  azote. 
Ce  solutum  incolore  est  précipité  par  les  acides  sulfurique ,  azotique  et 
chlorhydrique,  qui  se  combinent  avec  la  matière  animale  et  donnent 
des  produits  aeides,  insolubles  dans  l’eau  ;  Isolasse,  la  soude,  l’ammo¬ 
niaque  et  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  le  précipitent  égale¬ 
ment;  mais  le  dépôt  se  redissout  dans  un  excès  d’alcali  :  évaporé,  il 
fournit  un  résidu  transparent,  rougissant  Yinfusum  de  tournesol,  in¬ 
soluble  dans  l’eau  ,  soluble  dans  l’acide  acétique. 

La  potasse  et  la  soude  caustiques  dissolvent  assez  rapidement  la  fibrine 
du  sang  à  froid  ;  à  la  vérité,  même  au  bout  de  trois  jours ,  il  reste  en¬ 
viron  un  dixième  de  matière  floconneuse  non  dissoute.  Lafibrine.de 
la  chair  musculaire  épuisée,  par  Y  eau  froide,  semble  ne  pas  se  dissoudre 
dans  çes  alcalis  ;  car,  au  bout  de  soixante-douze  heures ,  elle  est  en 


630  DEUXIÈME  PARTIE. 

apparence  aussi  abondante  qu’avant  l’opération,  et  d’une  couleur  fauve  ; 
toutefois  la  liqueur  précipite  abondamment  par  les  acides ,  ce  qui 
prouve  qu’il  y  a  eu  de  la  matière  dissoute.  La  même  fibrine,  épuisée  par 
Veau  bouillante }  se  comporte  à  peu  près  de  même  avec  les  alcalis,  si  ce 
n’est  que  la  matière  est  encore  plus  gonflée  et  plus  altérée.  V ammonia¬ 
que  caustique  agit  à  peine  sur  la  fibrine  de  la  chair  musculaire  épuisée 
par  l’eau  froide  ou  bouillante ,  car  au  bout  de  soixante-douze  heures  la 
liqueur  Iouchit  à  peine  lorsqu’on  y  verse  de  l’acide  azotique.  D’après 
les  expériences  de  Mulder,  lorsqu’on  met  de  la  fibrine  dans  une  lessive 
de  potasse  moyennement  concentrée ,  et  qu’on  soumet  le  tout  pendant 
quelque  temps  à  l’action  d’une  température  élevée ,  elle  se  change  en 
protéine ,  que  l’acide  acétique  précipite  sous  forme  de  flocons  diaphanes 
et  gélatineux. 

Si  on  élève  fortement  la  température  des  mélanges  de  fibrine  et  de 
potasse  ou  de  soude,  il  y  a  décomposition  et  formation  des  produits  in¬ 
diqués  à  la  page  635. 

Le  bioxyde  d’hydrogène  est  instantanément  décomposé  par  la  fibrine, 
sans  qu’il  y  ait  fixation  d’oxygène  sur  cette  dernière ,  ce  qui  la  distingue 
très-bien  de  l’albumine  coagulée. 

Les  sels  neutres  alcalins ,  tels  que  le  chlorure  de  baryum,  l’azotate 
de  potasse,  le  sulfate  de  potasse,  le  sulfate  de  soude  ,  les  chlorures  de 
potassium  et  de  sodium ,  etc.,  en  dissolution  concentrée  ,  mis  en  diges¬ 
tion  avec  de  la  fibrine  fraîche  coupée  en  menus  morceaux ,  la  dissolvent 
en  général  au  bout  de  quarante-huit  ou  cinquante  heures  ;  le  liquide , 
qui  peut  aloi’s  être  filtré  au  papier,  quoique  coagulable  par  la  chaleur, 
ne  possède  pas  comme  on  l’a  dit  tous  les  caractères  de  l’albumine,  puis¬ 
qu’il  précipite  par  l’acide  acétique. 

Lorsqu’on  met  de  la  fibrine  dans  une  dissolution  aqueuse  de  bichlo- 
rure  de  mercure  (sublimé  corrosif),  ce  sel  est  décomposé;  on  remarque 
qu’il  se  forme  sur-le-champ  un  précipité  blanc  de  protochlorure  de 
mercure  (calomélas  ),  qükse  combine  en  partie  et  intimement  avec  la 
matière  animale  ;  la  liqueur  rougit  le  sirop  de  violettes,  au  lieu  de  le 
verdir,  et  contient  de  l’acide  chlorhydrique  libre  ;  l’hydrogène  d’une 
portion  de  fibrine  s’empare  probablement  d’un  équivalent  de  chlore  du 
bichlorure,  qui  se  trouve  ramené  à  l’état  de  protochlorure,  tandis  que 
le  chlore  et  l’hydrogène  donnent  naissance  à  de  l’acide  chlorhydrique 
qui  reste  dans  la  liqueur. 

L’azotate  de  mercure,  dont  j’ai  parlé  .à  la  page  627  (voy.  Protéine  ) , 
rougit  en  quelques  minutes  la  fibrine  sèche;  au  bout  de  trois  ou  quatre 
heures ,  celle-ci  est  d’un  brun  tellement  foncé  qu’elle  paraît  noire. 
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Fibrine  végétale.  —  On  donne  ce  nom  à  la  matière  qui  reste  lorsque 
le  gluten  (voy.  p.  538)  a  été  épuisé  par  l’eau,  par  l’alcool  froid  et 
bouillant,  et  par  l’éther;  en  effet,  cette  matière  offre  la  même  compo¬ 
sition  que  la  fibrine  du  sang,  elle  présente  les  mêmes  propriétés  physi¬ 
ques  ,  elle  se  comporte  avec  l’acide  sulfurique  et  avec  une  dissolution 
faible  de  potasse  comme  la  fibrine  du  sang. 

Composition.  D’après  les  analyses  de  M.  Dumas ,  la  fibrine  contient  en 
moyenne  : 


FIBREXES. 

DE  MOUTON. 

DE  BOEUF. 

D’HOMME. 

DE  CHIEN 
nourri  de 
viande  pendant 
2  mois  % 

DE 

LA  FARINE. 

Carbone.  .... 

52,8 

52,7 

52,78 

52,77 

53,23 

Hydrogène.  .  .  . 

7,0 

7,0 

6,96 

6,95 

7,01 

Azote. 

16,5 

16,6 

16,78 

16,51 

16,41 

Oxygène . 

23,7 

23,7 

23,48 

23,77 

23,35 

100,0 

100,0 

100,00 

100,00 

100,00 

D’où  il  suit  que  .sa  composition  est  la  même,  quelle  que  soit  la  source  ; 
cependant  il  faut  remarquer  que  celle  des  carnivores  contient  un  peu 
moins  d’hydrogène  que  les  autres  (1). 

Les  analyses  publiées  depuis  par  M.  Liebig,  et  exécutées  par  MM.  Schœ- 
rer  et  Mulder,  donnent  des  résultats  un  peu  différents  : 


Schœrer.  Mulder. 


Carbone . 

.  .  53,671 

54,454 

54,56 

Hydrogène. .  .  . 

.  .  6,878 

7,069 

6,90 

Oxygène.  .  .  . 
Soufre.  .... 

.  !  23,688 

22,715 

22,82 

Phosphore.  .  . 
Azote.  .  ■  ...  . 

.  1 

.  .  15,763 

15,762 

15,72 

100,000 

100,000 

100,00 

Préparation.  Si  on  bat  le  sang  avec  un  petit  balai ,  immédiatemment 
après  sa  sortie  de  la  veine,  la  fibrine  vient  s’attacher  au  bois  ;  on  la 


Cl)  Voir  les  Comptes  rendus  des  séances  de  P  Académie  des  sciences , 
novembre  1842. 
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soumet  à  des  lavages  réitérés  pour  la  décolorer,  puis  on  la  dessèche , 
et  on  la  traite  successivement  par  l’alcool  et  l’éther,  qui  enlèvent  les  ma¬ 
tières  grasses ,  et  enfin  par  un  acide  faible  et  par  l’eau. 

Pour  obtenir  la  fibrine  végétale,  on  commence  par  former  une  pâte 
ferme  avec  de  la  farine  ordinaire  ;  on  la  lave  doucement  sous  un  filet 
d’eau ,  en  ayant  soin  de  la  pétrir  en  même  temps  avec  les  doigts  ;  il  reste 
dans  la  main  de  l’opérateur  une  masse  plastique  grise,  formée  du  glu¬ 
ten  des  anciens  chimistes;  cette  masse,  bouillie  à  plusieurs  reprises 
avec  de  l’alcool  concentré  d’abord,  puis  avec  de  l’alcool  faible,  laisse 
pour  résidu  une  substance  fibreuse,  grise,  qui  constitue  la  fibrine 
végétale. 

DE  L’ALBIimXE. 

Il  existe  deux  variétés  d’albumine  :  celle  qui  provient  des  animaux , 
et  celle  que  produisent  les  végétaux.  La  première  est  toujours  unie  à 
une  certaine  quantité  de  soude,  tandis  que  la  seconde  n’est  pas  ordinai¬ 
rement  accompagnée  d’alcali  libre  ;  toutefois  Mulder,  et  depuis  M.  Du¬ 
mas,  ont  prouvé  que  la  composition  de  ces  albumines  était  la  même. 
On  peut  encore  considérer  l’albumine  sous  deux  états  différents ,  suivant 
qu’elle  est  liquide  ou  solide  (coagulée). 

L’albumine  existe  en  très-grande  quantité  dans  le  chyle ,  dans  le  sérum 
du  sang,  dans  la  synovie,  dans  les  liqueurs  exhalées  par  les  membranes 
séreuses,  surtout  dans  les  diverses  hydropisies,  dans  la  bile  des  ani¬ 
maux  ,  dans  la  chair  musculaire,  dans  le  blanc  d’œuf,  etc.  On  peut 
l’extraire  aussi  d’un  très-grand  nombre  de  plantes ,  de  la  farine ,  des 
pommes  de  terre ,  etc. 

Albumine  liquide  (blanc  d’œuf  délayé  dans  l’eau  distillée  et  filtré). 
—  Elle  est  incolore ,  transparente ,  inodore,  plus  pesante  que  l’eau,  et 
douée  d’une  saveur  particulière  ;  elle  est  susceptible  de  mousser  par  l’a¬ 
gitation,  surtout  lorsqu’on  l’a  mêlée  avec  de  l’eau;  elle  verdit  le  sirop 
de  violettes,  propriété  qu’elle  doit  à  une  certaine  quantité  de  carbonate 
de  soude  qu’elle  renferme.  Elle  dévie  vers  "la  gauche  le  plan  de  polari¬ 
sation  des  rayons  lumineux. 

Lorsqu’on  la  soumet  à  la  température  de  60°,  si  elle  n’a  pas  été  affai¬ 
blie  par  une  trop  quantité  d’eau  ,  elle  se  coagule ,  et  donne  l’albumine 
solide,  dure,  opaque  et  blanche;  l’albuminé  du  sérum  de  l’homme  ne 
se  coagule  qu’à  70°  :  ce  phénomène  n’a  pas  lieu,  même  à  la  tempéra¬ 
ture  d’ébuiiition ,  si  l’albumine  est  étendue  de  beaucoup  d’eau  :  cepen¬ 
dant,  si  on  continué  à  faire bouillir,  la  liqueur  se  concentre  et  se  coa- 
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gale  lorsqu’elle  est  parvenue  au  degré  dé  concentration  convenable. 
Bostock  a  prouvé  qu’on  pouvait  découvrir  par  ce  moyen  y900  d’albu¬ 
mine  dissoute  dans  l’eau.  On  a  beaucoup  disserté  sur  la  cause  de  cette 
coagulation;  Fourcroy  l’a  expliquée  en  supposant  que  l’albumine  s’em¬ 
parait  de  l’oxygène  de  l’air  et  se  transformait  en  une  substance  nou¬ 
velle  ;  mais  cette  explication  tombe  d’elle-méme ,  dès  qu’il  est  établi 
que  le  phénomène  a  lieu  aussi  bien  dans  des  vaisseaux  fermés  qu’à  l’air 
libre.  Thomson,  ayant  égard  à  la  composition  de  l’albumine  liquide,  a 
pensé  que  sa  liquidité  était  due  à  la  soude  qui  la  tenait  en  dissolution  , 
et  que,  lorsqu’on  la  faisait  chauffer,  l’alcali  s’unissait  intimement  avec 
l’eau,  et  abandonnait  l’albumine,  qui  se  déposait  à  l’état  solide.  Che- 
vreul  a  démontré  que  cette  coagulation  est  due  à  une  véritable  modifi¬ 
cation  isomérique,  et  qu’elle  se  produit  sans  perte  d’eau.  Si  on  chauffe 
l’albumine  à  150°,  dans  un  tube  fermé  des  deux  bouts,  elle  se  coagule, 
puis  se  redissout  sous  l’influence  de  la  température  et  de  la  pression. 

Lorsqu’on  dessèche  l’albumine  en  l’exposant  au  soleil  ou  en  la  sou¬ 
mettant  à  une  température  de  40°  à  50°,  elle  ne  se  coagule  pas,  et  l’on 
obtient  une  masse  jaunâtre ,  parfaitement  soluble  dans  l’eau  froide }  qui 
a  l’aspect  de  la  gomme. 

Soumise  à  l’action  de  la  pile  voltaïque l’albumine  liquide  se  coagule 
sur-le-champ  (Brande).  Les  expériences  faites  par  E.  Home  prouvent 
qu’il  ne  faut,  pour  produire  le  phénomène ,  qù’un  àppai’eil  voltaïque 
d’un  très-petit  pouvoir,  celui,  par  exemple,  qui  n’est  pas  assez  fort 
pour  affecter  les  électromètres  les  plus  délicats  ;  le  eoagulum  formé  se 
trouve  tout  autour  du  pôle  positif.  Brande  pense  que  ce  moyen  peut 
être  employé  avec  succès  pour  découvrir  les  petites  quantités  d’albu¬ 
mine  qui  font  partie  de  certains  fluides  animaux;  toutefois  la  propriété 
de  se  coaguler  par  l’électricité  n’appartient  pas  à  l'albumine jrnre,  mais 
bien  au  sel  commun ,  qui  fait  partie  du  blanc  d’œuf,  comme  l’a  démon¬ 
tré  M.  Lassaigne  :  que  l’on  sépare  de  la  dissolution  du  blanc  d’œuf  la 
majeure  partie  du  sel  ,  au  moyen  de  l’alcool ,  la  pile  n’agira  plus  sur 
elle /tandis, que  l’action  commencera  aussitôt  qu’on  aura  ajouté  quel¬ 
ques  gouttes  de  chlorure  de  sodium  :  dans  ce  cas  ,  le  sodium  du  sel  et 
l’oxygène  de  l’eau  sont  attirés  par  le  pôle  négatif,  tandis  que  le  chlore 
du  sel  et  l’hydrogène  de  l’eau  se  portent  au  pôle  positif,  et  l’acide 
chlorhydrique  produit  se  combine  avec  l’albumine ,  avec  laquelle.il 
forme  un  corps  insoluble,  que  l’on  avait  pris  à  tort  pour  de  l’albumine 
simple  coagulée. 

L’iode  trituré  avec  l’albumine  la  coagule;  le  eoagulum  est  brun,  se 
dissout  dans  les  alcalis,  et  devient  blanc  lorsqu’on  le  lave  avec  de  l’eau 
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bouillante.  Le  chlore  ne  tarde  pas  à  coaguler  l’albumine  liquide ,  et  à  en 
séparer  des  flocons  blancs,  formés,  d’après  Mulder,  de  protéine  et  d’acide 
chloreux,  H25C3eAz401(),C103.  Le  brome  la  précipite  aussi.  Les  acides 
un  peu'  forts ,  excepté  les  acides  phosphorique  trihydraté  et  acétique , 
se  combinent  avec  elle  et  la  coagulent  sur-le-champ  ou  au  bout  de  quel¬ 
ques  heures  ;  le  coagulum  est  formé ,  d’après  M.  Thénard ,  d’albumine 
et  d’acide.  L’acide  métaphosphorique  la  précipite  en  blanc,  et  le  préci¬ 
pité  peut  êlre  dissous  par  l’acide  phosphorique  trihydraté.  L’acide  sul~ 
furique  concentré  la  colore  en  violet  presque  instantanément ,  et  la 
couleur  persiste  longtemps  sans  qu’il  y  ait  apparence  de  carbonisation. 
L’acide  azotique  îa  jaunit  et  la  coagule  avec  une  telle  intensité,  qu’on 
peut  s’en  servir  pour  reconnaître  des  traces  de  cette  substance  dans  les 
liqueurs  animales;  un  excès  d’acide  redissout  le  précipité.  L’acide 
chlorhydrique ,  s’il  est  très-éténdu ,  dissout  l’albumine  ;  s’il  est  concen¬ 
tré,  il  la  coagule,  et  le  coagulum  se  dissout  dans  un  excès  d’acide;  peu 
de  temps  après,  la  liqueur  devient  bleue ,  comme  celle  du  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal.  Si ,  au  lieu  d’agir  avec  l’albumine  dissoute,  on 
traite  par  l’acide  chlorhydrique  concentré  et  pur,  avec  le  contact  de  l’air, 
le  blanc  d’œuf  desséché  au  soleil  ou  coagulé,  la  dissolution  acquiert  ,  au 
bout  de  quelques  heures ,  une  belle  couleur  violette  ou  d’un  rouge  violacé. 
Dix  ou  douze  jours  après ,  cette  couleur  est  remplacée  par  une  couleur 
bleue,  semblable  à  celle  du  sulfate  de  cuivre  ammoniacal;  si,  dans  cet 
état,  on  chauffe  la  dissolution  dans  un  petit  tube  de  verre,  trois  ou 
quatre  minutes  suffisent  pour  lui  faire  reprendre  la  couleur  violette, 
et,  si  on  la  fait  bouillir,  on  ne  tarde  pas  à  la  décomposer;  alors  elle 
ressemble  à  du  café  à  l’eau  foncé.  Avec  l’acide  acétique,  l’albumine,  si 
elle  n’est  pas  étendue  d’eau ,  prend  un  aspect  gélatineux ,  comme  l’acide 
silicique  récemment  précipité,  surtout  si  l’on  agite  le  mélange  pendant 
quelques  instants. 

Lorsqu’on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  ou  acétique  à  une 
dissolution  d’albumine,  elle  devient  opaque,  et  se  remplit  bientôt  de 
corpuscules  arrondis  qui  engendrent  lë  mycoderme  désigné  sous  le  nom 
de  penicillum  glaucum  (Dulroehet,  Andral  et  Gavarret). 

Si  l’on  abandonne  à  elle-même  une  dissolution  albumineuse ,  elle  se 
décompose,  et  se  transforme  en  un  ferment  qui  peut  produire  la  fer¬ 
mentation  alcoolique  du  sucre  (Thénard). 

Aucun  des  six  alcalis  minéraux  dissous  dans  l’eau  ne  coagule  l’albu¬ 
mine;  ils  la  rendent  au  contraire  plus  fluide,  s’ils  sont  en  dissolutiod 
étendue;  mais,  si  l’on  prend  une  dissolution  de  potasse  ou  de  soude 
très-concentrée ,  marquant  45  degrés ,  l’albumine  est  immédiatement 
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transformée  en  une  masse  demi-solide,  gélatineuse,  très- transparente. 
Scheele  fit  une  expérience  curieuse  que  je  crois  devoir  rapporter  :  il 
combina  de  l’albumine  étendue  d’eau  avec  une  dissolution  de  potasse 
caustique,  privée  par  conséquent  d’acide  carbonique  ;  le  composé,  par¬ 
faitement  transparent,  fut  coagulé  aussitôt  que  la  potasse  fut  saturée  par 
de  l’acide  chlorhydrique;  le  calorique,  dégagé  pendant  la  combinaison 
de  l’acide  avec  la  potasse,  occasionna ,  suivant  Scheele,  la  prompte  for¬ 
mation  du  coagulum.  Il  répéta  l’expérience  en  substituant  à  l’alcali 
caustique  du  carbonate  de  potasse ,  et  il  n’y  eut  point  de  coagulation  : 
dans  ce  dernier  cas,  le  calorique,  mis  à  nu  par  l’action  de  l’acide  sur 
le  sel ,  fut  employé  à  ü’ansformer  en  gaz  l’acide  carbonique  qui  se  dé¬ 
gagea  pendant  la  décomposition  du  carbonate. 

Si  l’on  fait  bouillir  l’albumine  avec  une  dissolution  concentrée  de 
potasse,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  d’ammoniaque,  on  obtient 
du  carbonate  et  du  formiate  de'  potasse,  de  là  leucine,  de  la  protide, 
H9Ci3Az20*,  et  de  Yérytroprotide  ,  H^G^AzOS. 

L ralcool  coagule  l’albumine  sur-le-champ;  suivant  MM.  Prévost  et 
Dumas ,  il  agit  eh  s’emparant  de  la  soude ,  qui  tenait  l’albumine  en  dis¬ 
solution.  L 'acide  tannique  la  précipite;  le  dépôt,  d’une  couleur  jaune , 
très-abondant,  a  la  consistance  de  la  poix;  il  est  insoluble  dans  l’eau, 
et  ressemble  à  du  cuir  trop  tanné,  lorsqu’il  a  été  desséché  (Séguin). 

Les  dissolutions  salines  exercent  sur  ce  fluide  une  action  remarqua¬ 
ble  ;  presque  toutes  celles  qui  appartiennent  aux  cinq  dernières  classes 
sont  décomposées  et  précipitées  par  lui  ;  la  nature  des  précipités  obtenus 
n’est  pas  assez  connue  pour  pouvoir  être  indiquée  d’une  manière  géné¬ 
rale;  il  est  cependant  probable  que,  dans  un  assez  grand  nombre  de 
cas,  ces  précipités  sont  formés  d’albumine ,  d’oxyde  métallique,  et  d’une 
certaine  quantité  d’acide. 

Les  sels  de  cuivre,  dissous  dans  l’eau,  donnent,  avec  l’albumine ,  -un 
précipité  abondant,  d’un  blanc  verdâtre,  qui  est  beaucoup  moins  délé¬ 
tère  que  le  sel  de  cuivre  :  aussi  ai-je  proposé  l’albumine  comme  le  meil¬ 
leur  contre-poison  des  sels  cuivreux,  quoique  le  précipité  soit  légère¬ 
ment  soluble  dans  un  excès  d’albumine.  Les  sels  de  cuivre,  traités  ainsi 
par  une  grande  quantité  d’albumine ,  n’ont  plus  de  saveur. 

L’acétâte  et  le  sous-acétate  de  plomb ,  Jes  sels  de  bismuth ,  d’étain  et 
d’argent,  sont  précipités  en  blanc,  et  l’on  observe  les  mêmes  phéno¬ 
mènes  qu’avec  les  sels  de  cuivre,  si  ce  n’est  que  l’azotate  d’argent  con¬ 
serve  une  forte  saveur  styptîque. 

Si  l’on  verse  une  très-grande  quantité  de  bichlorure  de  mercure  (su¬ 
blimé  corrosif  dissous),  ou  de  tout  autre  sel  mercuriel,  dans  l’albumine,  - 


636  DEUXIÈME  PARTIE. 

il  se  forme  un  précipité  blanc  floconneux ,  qui  se  ramasse  sur-le-champ; 
ce  précipité,  composé  d’ albumine  et  de  sublimé,  lorsqu’il  a  été  parfai¬ 
tement  lavé,  se  dissout  lentement ,  et  en  petite  quantité,  dans  un 
excès  d’albumine  ;  desséché  sur  un  filtre  „  il  est  ordinairement  sous 
forme  de  petits  morceaux  durs ,  cassants ,  faciles  à  pulvériser,  demi- 
transparents ,  principalement  sur  leurs  bords,  d’une  couleur  jaunâtre, 
sans  saveur,  sans  odeur,  inaltérables  à  l’air,  et  insolubles  dans  l’eau  ; 
chauffé  dans  un  petit  tube  de  verre ,  il  se  boursoufle,  noircit,  etase  dé¬ 
compose  à  la  manière  des  matières  animales ,  en  dégageant  une  odeur 
de  corne  brûlée  et  beaucoup  de  fumée  :  si  l’on  casse  le  tube  après  l'opé¬ 
ration  ,  on  trouve  le  fond  rempli  d’un  charbon  extrêmement  léger,  et 
les  parois  internes  tapissées,  vers  le  milieu  de  leur  hauteur,  de  globules 
mercuriels. 

Si,  au  lieu  de  verser  beaucoup  de  sublimé  corrosif  dans  l’albumine, 
on  n’en  met  qu’une  très-petite  quantité,-  la  liqueur  se  trouble,  devient 
très-laiteuse,  et  ne  précipite  qu’au  bout  de  quelques  heures;  si  l’on 
filtre,  on  obtient  le  précipité  blanc  dont  je  viens  de  parler,  et  il  passe 
un  liquide  parfaitement  limpide,  qui  n’est  autre  chose  que  de  l’albu¬ 
mine  retenant  en  dissolution  une  portion  du  précipité. 

Lorsqu’on  emploie  moins  d’albumine  que  dans  les  cas  précédents ,  les 
mêmes  phénomènes  ont  lieu,  avec  cette  légère  différence,  que  le  li¬ 
quide  filtré  est  composé  d’une  portion  du  précipité  dissous  dans  l’albu¬ 
mine,  et  d’une  certaine  quantité  de  sublimé  corrosif;  en  effet,  il  rougit 
la  teinture  de  tournesol  et  verdit  le  sirop  de  violettes  ;  il  précipite  en 
noir  par  les  sulfures  ;  il  agit  sur  une  lame  de  cuivre  absolument  comme 
le  sublimé  corrosif  ;  il  précipite  en  blanc  par  une  nouvelle  quantité 
d’albumine,  et  alors  il  ne  contient  plus  de  sublimé.  Ajoutons  à  ces  ex¬ 
périences,  qui  prouvent  l’existence  du  sublimé  corrosif  dans  ce  liquide, 
celles  qui  y  démontrent  la  présence  de  l’albumine;  l’acide  azotique  le 
précipite  en  blanc;  la  dissolution  du  sublimé  corrosif  en  sépare  sur-le- 
champ  des  flocons  blancs;  enfin  le  calorique  le  coagule  ou  le  rend  seu¬ 
lement  opalin ,  suivant  que  la  quantité  d’albumine  est  plus  ou  moins 
considérable.  Il  faut  conclure  de  ce  qui  précède  que  l’albumine,  ainsi 
combinée  avec  ce  précipité ,  peut  former  un  corps  soluble  avec  le  su¬ 
blimé  corrosif. 

Ces  expériences  m’ont  conduit  à  examiner  si  le  précipité  obtenu  par 
ce  moyen  exerçait  une  action  quelconque  sur  l’économie  animale,  et 
j’ai  conclu,  après  une  nombreuse  suite  d’essais  faits  sur  les  animaux 
vivants,  qu’il  n’agissait  point;  en  conséquence ,  j’ai  proposé  l’albumine 
.  comme  le  meilleur  antidote  du  sublimé  corrosif  et  des  sels  mercuriels. 
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et  j’ai  eu  la  satisfaction  depuis  de  pouvoir  en  faire  une  application  heu¬ 
reuse  dans  un  cas  d’empoisonnement  par  la  liqueur  mercurielle  de  Van 
Swieten  (vov.  ma  Toxicologie  générale ,  t.  1er,  4e  édit.). 

Le  blanc  d’œuf  devient  rosé  en  quelques  minutes  s’il  est  mis  en  con¬ 
tact  avec  l’azotate  de  mercure,  préparé  comme  il  a  été  dit  en  parlant 
de  la  protéine  (voy.  p.  627);  un  quart  d’heure  après,  il  est  rouge ,  et  la 
couleur  persiste  :  s’il  avait  été  préalablement  desséché  au  soleil,  il  se¬ 
rait  devenu  d’abord  et  promptement  d’un  rouge  intense,  qui  aurait 
passé  au  grenat  très-foncé  en  quelques  heures. 

Les  divers  composés,  insolubles  d’albumine  et  de  sels  métalliques,  mis 
en  contact  avec  des  dissolutions  de  potasse  ou  de  soude  caustiques,  sont 
décomposés  ;  l’oxyde  métallique  se  redissout  dans  l’albumine,  à  la  faveur 
d’un  excès  d’alcali ,  et  forme  avec  eux.  des  combinaisons  particulières 
(Lassaigne). 

On  emploie  l’albumine  pour  clarifier  une  multitude  de  sucs  troubles  ; 
cette  opération  se  fait  à  chaud  ou  à  froid  ;  dans  le  premier  cas  ,  l’albu¬ 
mine  se  coagule,  tandis  qu’elle  précipite  l’acide  tannique  contenu  dans 
les  matières  que  l’on  veut  clarifier,  si  l’on  agit  à  froid  ;  mais  à  chaud  ? 
l’albumine ,  en  se  coagulant ,  entraîne  avec  elle  les  molécules  ténues 
qui  altéraient  la  transparence  des  liquides.  On  prépare  avec  l’albumine 
et  la  chaux  vive  un  lut  très-siccatif.  Délayée  dans  beaucoup  d’eau,  on 
l’a  administrée  avec  succès  à  l’intérieur,  dans  certains  cas  de  fièvre 
jaune.  Mêlée  avec  l’huile,  elle  sert  à  calmer  les  douleurs  dans  les  par¬ 
ties  qui  ont  été  brûlées.  Le  blanc  d’œuf  a  encore  été  employé  pour  en¬ 
duire  des  petites  bandelettes  de  linge  dont  on  entoure  les  membres  des 
enfants  nouveau-nés ,  dans  les  cas  de  fracture  ;  Yétoupade  dont  Moscati 
faisait  Usage  dans  les  fractures  du  col  de  l’humérus  n’est  autre  chose 
que  les  diverses  pièces  de  l’appareil  trempées  dans  de  l’albumine. 
Unie  à  d’autres  principes  immédiats,  l’albumine  doit  être  regardée 
comme  un  aliment  très-nutritif,  ce  qui  fait  que  l’on  ne  doit  s’en  servir 
en  médecine,  à  litre  d’adoucissant,  qu’après  l’avoir  étendue  de  beau¬ 
coup  d’eau,  surtout  lorsque  le  malade  est  à  une  diète  sévère. 

Elle  doit  être  administrée,  dans  tous  les  cas  d’empoisonnement,  dès 
le  début  et  alors  que  l’on  ne  sait  pas  encore  qnelle  est  la  nature  du 
poison  ingéré  ;  en  effet,- on  se  la  procure  facilement,  elle  n’exerce  au¬ 
cune  action  nuisible  sur  l’économie  animale ,  elle  décompose  un  grand 
nombre  de  poisons  qu’elle  rend  beaucoup  moins  actifs ,  et  elle  pro¬ 
voque  des  vomissements  abondants,  surtout  si  elle  est  donnée  dans  l’eau 
tiède;  on  conçoit  toute  son  utilité,  même  quand  elle  n’agit  pas  chimi¬ 
quement  sur  la  substance  vénéneuse ,  puisqu’ elle  favorise  son  expulsion 
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en  faisant  vomir.  De  tous  ies  médicaments  que  l’on  a  sous  la  main, 
celui-ci  est  sans  contredit  le  plus  efficace,  en  attendant  que  l’on  ait  pu 
déterminer  quel  est  le  poison  qui  détermine  les  accidents,  et  quel  est 
l’antidote  avec  lequel  on  doit  chercher  à  le  rendre  inerte.  On  doit  faire 
prendre  au  malade ,  en  peu  de  temps ,  plusieurs  verres  de  blanc  d’œuf 
délayé  dans  de  l’eau  tiède. 

Albumine  solide.  —  Elle  offre  à  peu  près  les  mêmes  propriétés  phy¬ 
siques  que  la  fibrine ,  et  fournit  les  mêmes  produits  à  la  distillation , 
excepté  qu’elle  donne  un  peu  moins  de  charbon.  L’alcool,  l’éther,  et 
l’acide  azotique,  agissent  sur  elle  comme  sur  la  fibrine.  L’eau  bouil¬ 
lante,  au  bout  de  cinquante  à  soixante  heures  ,  la  change  en  tritoæyde 
de  protéine.  L’acide  chlorhydrique  la  colore,  et  agit  sur  elle  comme 
sur  l’albumine  liquide  (voy.  p.  634)  (1). 

L’acide  sulfurique  concentré  et  froid  la  dissout;  celle  qui  provient 
du  sang  fournit  d’abord  un  liquide  fauve  rougeâtre  et  une  matière 
gélatineuse  d’un  gris  verdâtre ,  qui  finit  par  se  dissoudre  au  bout  de 
quelques  heures  :  alors  le  solutum-  est  verdâtre  vu  par  réflexion , 
et  fauve  rougeâtre  vu  par  réfraction  ;  l’eau  en  précipite  des  flocons 
blancs  grisâtres  abondants.  L’albumine  d’œuf,  coagulée  par  le  feu, 
est  presque  entièrement  dissoute  par  cet  acide  au  bout  de  plusieurs 
heures,  mais  la  liqueur  ne  tarde  pas  à  devenir  violette,  et  la  portion 
gélatineuse  non  dissoute  ressemble  à  de  la  gelée  de  groseilles  ;  l’eau 
en  précipite  des  flocons  blancs  abondants.  Le  blanc  d’œuf  non  coagulé, 
celui  qu’on  obtient  immédiatement  en  vidant  un  œuf,  se  comporte  de 
même,  si  ce  n’est  qu’il  se  dissout  avec  beaucoup  plus  de  rapidité.  Le 
coagulum  du  lavage  de  la  chair  musculaire  est  presque  entièrement 
dissous  par  l’acide  sulfurique  concentré  au  bout  de  vingt-quatre  heu¬ 
res  ;  la  partie  indissoute  est  rouge.  Il  en  est  à  peu  près,  de  même  de 
Y  écume  du  pot.  L’acide  sulfurique,  l’eau  et  le  bioxyde  de  manganèse,  se 
comportent  avec  elle  comme  avec  la  fibi’ine  (voy.  p.  629), 

La  potasse  et  la  soude  caustiques  opèrent  la  dissolution  de  cette  ma¬ 
tière  à  froid.  L’albumine  coagulée  de  l’œuf  exige  un  peu  plus  de  temps 
pour  se  dissoudre  que  celle  du  sang  ;  Y  écume  du  pot  n’est  pas  entière- 


(1)  L’albumine  du  sérum  du  sang,  de  la  liqueur  des  hydropiques,  et,  suivant 
M.  Bonastre ,  celle  qui  fait  partie  du  cristallin  et  de  quelques  graines  des  légu¬ 
mineuses  ,  bleuit  également  par  l’acide  chlorhydrique  :  je  n’ai  pas  vu  bleuir  celle 
de  la  viande  (écume  du  pot)  qui  avait  été  parfaitement  lavée  à  l’eau  bouillante  ; 
elle  prit  au  contraire  une  couleur  de  café  à  l’eau  clair. 
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ment  dissoute,  et  laisse  un  peu  de  matière  grasse  ;  le  coagulum  du  la¬ 
vage  de  la  chair  musculaire  se  comporte  à  peu  près  comme  l’écume. 
Ces  diverses  dissolutions  alcalines  précipitent  abondamment  par  l’acide 
chlorhydrique,  mais  le  précipité  se  redissout  dans  un  excès  d’acide. 
V ammoniaque  caustique  à  froid  dissout  à  peine  des  traces  des  variétés 
d’albumine  coagulée  dont  je  parle,  car  au  bout  de  soixante-douze  heures 
d’action  ,  les  liqueurs  louchissent  à  peine  par  les  acides. 

Elle  ne  décompose  pas  le  bioxyde  d’hydrogène. 

Composition.  Selon  M.  Dumas,  elle  contient  : 


ALBUMINE. 

DU  SÉRUM 

DE  BOEUF. 

DU  SÉRUM 
[D’HOMME. 

DE  BLANC 

D’OEUF. 

DE 

LA  FARINE. 

Carbone . 

53,40 

53,32 

53,37 

53,74 

Hydrogène . 

7,20 

7,29 

7,10 

7,11 

Oxygène . ^ 

15,70 

15,70 

15,77 

15,66 

Soufre . 

Phosphore.  .... 

23,70 

23,69 

23,76 

23,50 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

Mais ,  d’après  M.  Liebig  et  d’après  les  analyses  de  MM.  Schœrer  et  Jones , 
l’albumine  contiendrait,  savoir: 


Schœrer.  Jones. 


POUR  l’albumine 

DE  BOEUF. 

DE  SÉRUM. 

DU  BLÉ. 

Carbone . 

55,000 

55,461 

55,01 

Hydrogène.  .  .  .  .  . 

7,073 

7,201 

7,23 

Azote . .  . 

15,920 

15,673 

15,92 

Oxygène . ) 

Soufre.  .  .  ....  | 

22,007 

21,665 

21,S4 

Phosphore. ....  5 

100,000 

100,000 

100,00 

Préparation.  —  Albumine  liquide  animale.  Elle  constitue  le  blanc 
d’œuf  :  on  dessèche  celui-ci  à  50°  environ  ;  on  traite  le  produit  sec  par 
l’alcool  et  par  l’éther,  pour  lui  enlever  les  matières  grasses  qu’il  renferme , 
mais  l’albumine  retient  encore  quelques  sels  et  du  carbonate  de  soude 
dont  il  est  impossible  de  la  priver.  —  Albumine  solide  animale.  On  verse 
de  l’alcool  dans  le  blanc  d’œuf  dissous  dans  l’eau  et  filtré  :  l’albumine 
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se  précipite  sur-le-champ  ;  on  la  lave.  On  peut  l’obtenir  plus  pure  en 
la  précipitant  du  blanc  d’œuf  par  l’acide  chlorhydrique;  on  dissout  ce 
précipité  dans  une  grande  quantité  d’eau,  et  on  précipite  l’albumine 
par  du  carbonate  d’ammoniaque  :  on  la  lave  avec  de  l’eau,  on  la  sèche 
et  on  la  traite  par  l’alcool. 

Albumine  végétale.  On  fait  digérer  pendant  plusieurs  heures  de  la 
farine  avec  dix  fois  son  poids  d’eau  froide,  on  décante  l’eau,  et  on  la 
laisse  en  contact  avec  une  nouvelle  quantité  de  farine;  après  avoir  re¬ 
commencé  cette  opération  trois  ou  quatre  fois ,  il  suffit  de  filtrer  la  li¬ 
queur  et  de  la  faire  évaporer  à  une  douce  chaleur  pour  obtenir  une 
petite  quantité  d’albumine.  On  extrait  l’albumine  des  pommes  de  terre 
en  traitant  ,  par  de  l’eau  contenant  2  pour  cent  d’acide  sulfurique, 
des  tranches  minces  de  pommes  de  terre  ;  au  bout  de  vingt-quatre 
heures ,  on  décante  la  liqueur  et  on  la  met  en  contact  avec  de  nouvelles 
tranches;  on  recommence  l’opération  avec  d’autres  tranches  de  pommes 
de  terre,  puis  on  sature  par  un  peu  de  potasse,  en  laissant  toutefois  un 
très-léger  excès  d’acide  ,  la  liqueur  jaunâtre  qui  provient  de  ces  diges¬ 
tions  successives,  et  on  la  fait  bouillir;  l’albumine  est  précipitée  à  l’état 
insoluble. 

I»E  Là  CÀSÉ1ME. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  le  lait  pouvait  exclusivement  fournir 
la  substance  connue  sous  le  nom  de  caséum  ;  mais  depuis ,  plusieurs  chi¬ 
mistes  ont  signalé  l’existence.de  ce  corps  non-seulement  dans  plusieurs 
liquides  de  l’économie  animale,  comme  le  sang,  les  humeurs  de  l’œil, 
l’urine  des  femmes  enceintes,  etc.,  mais  encore  dans  des  substances  vé¬ 
gétales,  telles  que  la  farine  des  céréales,  etc.  L’identité  de  composition 
de  cette  substance  avec  l’albumine  a  porté  les  chimistes  à  changer  la  dé¬ 
nomination  de  caséum  en  celle  de  caséine. 

La  caséine  du  lait,  récemment  extraite ,  est  molle,  blanche,  d’une 
saveur  douce,  faible,  que  tout  le  monde  a  pu  apprécier  dans  le  pro¬ 
duit  de  la  coagulation  du  lait  (fromage  blanc),  rougissant  le  tour¬ 
nesol,  facilement  putrescible,  insoluble  dans  l’eau  et  dansl’alcqol, 
soluble  au  contraire  dans  une  dissolution  de  potasse,  de  soude  ou  d’am¬ 
moniaque  ,  à  la  température  ordinaire  ou  à  l’aide  d’une  douce  chaleur. 
Elle  se  dissout  bien  aussi  dans  la  plupart  des  acides  végétaux  et  miné¬ 
raux.  Abandonnée  à  elle-même  après  l’avoir  délayée  dans  l’eau ,  à  une 
température  de  25°  à  30°,  elle  se  transforme  en  de  nouveaux  produits 
signalés  par  Proust  d’abord,  et  à  l’un  desquels  M.  Braeonnol  a  donné 
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îe  nom  d 'aposépédine  {produit  par  la  putréfaction  ) ,  qui  n’est  que  de  la 
leucine  (  voy.  p.  650).  • 

Desséchée  elle  est  solide,  d’un  jaune  de  sucein ,  inodore,  insipide, 
et  plus  pesante  que  l’eau.  Soumise  à  la  distillation  ,  elle  fournit  une  eau 
rouge,  fétide,  une  huile  épaisse  brune,  du  carbonate  d’ammoniaque,  et 
un  charbon  volumineux,  dur,  brillant,  qui  donne,  par  l’incinération, 
beaucoup  de  phosphate  de  chaux. 

Mais  si ,  au  lieu  de  prendre  la  caséine  provenant  de  la  coagulation 
spontanée  du  lait,  on  la  prépare  en  versant  un  peu  d’acide  sulfurique 
étendu  d’eau  dans  du  lait  écrémé,  on  obtient  un  caillot  blanc,  formé  par 
l’union  de  la  caséine  et  de  l’acide  ;  si  on  lave  bien  ce  caillot  sur  un 
filtre,  après  l’avoir  délayé  dans  de  l’eau  distillée,  et  qu’on  le  fasse  di¬ 
gérer  avec  du  carbonale  de  baryte ,  l’acide  sulfurique  se  combine  avec 
la  baryte,  et  la  caséine,  devenue  libre,  se  dissout  dans  l’eau;  on  sépare 
le  sulfate  de  baryte  par  la  filtration ,  et  la  liqueur  mucilagineuse  éva¬ 
porée  laisse  déposer  la  caséine  sous  forme  de  pellicules  blanches ,  qui 
deviennent  dures  et  transparentes  après  avoir  été  desséchées.  Dans  cet 
état ,  la  caséine  est  facilement  soluble  dans  l’eau  ;  si  l’on  chauffe  peu  à 
peu  cette  dissolution ,  elle  se  couvre  d’une  croûte  blanchâtre,  qui  paraît 
n’étre  que  de  la  caséine  coagulée  :  tous  les  acides ,  excepté  l’acide  phos- 
phorique ,  la  coagulent  en  y  faisant  naître  un  caillot  blanc.  L’acide  acé¬ 
tique,  eu  particulier,  la  précipite  avec  une  grande  facilité  ;  mais  si  l’on 
en  ajoute  un  excès,  le  précipité  se  redissout.  L’alcool  affaibli  la  dissout 
également  bien  par  l’action  de  la  chaleur,  mais  il  la  laisse  déposer  par 
le  refroidissement.  Le  tannin,  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer, 
plusieurs  sels  métalliques,  tels  que  l’acétate  de  plomb ,  les  sels  de  mer¬ 
cure,  font  naître  des  précipités  volumineux  dans  la  dissolution  aqueuse 
de  caséine. 

L’acide  sulfurique  concentré  dissout  la  caséine  (fromage  blanc),  et  la 
liqueur  est  d’un  beau  violet  et  comme  gélatineuse;  quelques  jours  après, 
la  couleur  commence  à  virer  au  noir.  L’acide  sulfurique,  l’eau  et  le 
bioxyde  de  manganèse,  se  comportent  avec  elle  comme  avec  la  fibrine 
(voy.  p.  629).  L’acide  chlorhydrique  concentré  ne  la  dissout  pas  faci¬ 
lement  à  froid,  mais  la  colore  en  violet  au  bout  de  Quelques  heures; 
quelques  jours  après,  le  mélange  devient  grisâtre.  Si  l’on  fait  bouillir  le 
fromage  blanc  avec  cet  acide ,  le  liquide  prend  de  suite  une  couleur 
violette  qui  se  fonce  de  plus  en  plus  ;  quatre  ou  cinq  jours  après,  il  est 
devenu  couleur  de  café  à  l’eau  sans  la  moindre  nuance  violette.  L’azo¬ 
tate  de  mercure ,  préparé  comme  il  a  été  dit  en  parlant  de  la  protéine 
(voy.  p.  627) ,  colore  presqu’instanténement  en  rouge  la  caséine  fraîche 
II.  41 
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(  fromage  mou  );  cette  coloration  est  aussi  prompte  et  plus  intense  si  le 
fromage  a  été  préalablement  desséché. 

En  traitant  la  caséine  par  la  potasse,  M.  Liebig  a  obtenu  la  thyrosine; 
il  se  forme  aussi  des  produits  semblables  à  ceux  que  donne  l’albumine 
quand  on  la  fait  bouillir  avec  cet  alcali  (voy.  p.  635). 

La  caséine  s’unit  facilement  aux  oxydes  métalliques  et  aux  sels  neu¬ 
tres,  avec  lesquels  elle  paraît  produire  des  composés  définis. 
Composition.  La  caséine,  analysée  par  M.  Dumas,  a  donné  : 


CASÉINE. 

Dü  LAIT 

de  vache. 

Dü  LAIT 

de  ehèvre. 

Dü  LAIT 

d’ânesse. 

Dü  LAIT 

de  femme. 

Dü  SANG. 

DE 

LA  FARINE. 

Carbone.  .  .  . 
Hydrogène.  .  . 

53,50 

7,05 

15,77 

23,68 

53,60 

7,11 

15,78 

23,51 

53,66 

7,14 

16,00 

23,20 

53,47 

7,13 

15,83 

23,57 

53,75 

7,09 

15,87 

23,29 

53’46 

7,13 

16,04 

23,37 

Oxygène.  .  .  . 
Soufre,  etc.  .  . 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

Extraction.  Pour  extraire  la  caséine  du  lait ,  il  suffit  d’abandonner 
celui-ci  à  la  coagulation  spontanée,  ou  de  la  provoquer  par  l’addition 
de  quelques  gouttes  d’acide  ou  d’un  peu  de  présure.  0n  lave  ensuite  à 
grande  eau  le  coagulum  jeté  sur  un  filtre ,  et  l’on  dessèche;  mais  si  l’on 
veut  l’obtenir  pure,  il  faut  employer  l’acide  sulfurique,  ainsi  que  je  l’ai 
dit  à  la  page  641. 

On  obtient  la  caséine  de  la  farine  en  traitant  par  l’alcool  faible  et 
bouillant  le  gluten  obtenu  par  l’action  de  l’eau ,  comme  pour  l’extraction 
de  la  fibrine  (voy.  p.  632).  En  filtrant  la  liqueur,  et  en  la  laissant  re¬ 
froidir,  il  se  dépose  une  masse  grisâtre,  qui  est  la  matière  pure. 

Tyrosine  ,  H^C^AzO6.  —  En  fondant  la  caséine  avec  la  potasse,  en 
dissolvant  la  masse  fondue  dans  l’eau ,  et  en  saturant  par  l’acide  acétique 
il  se  précipite  de  la  tyrosine,  matière  cristalline  neutre,  très-peu  so¬ 
luble  dans  l’eaâa^isoluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Lorsqu’on  arrose 
la  tyrosine  avec'^e  l’acide  azotique  ordinaire,  elle  se  colore  en  jaune, 
et  l’on  obtient  dé  l’acide  oxalique  et  une  substance  jaune  cristalline, 
qui  est  de  Y  azotate  de  nitrotyrosine  en  paillettes  brunes ,  peu  solubles 
dans  l’eau  froide,  solubles  dans  l’alcool ,  dans  la  potasse  et  l’ammonia¬ 
que;  ces  deux  dissolutions  alcalines  offrent  une  couleur  rouge  intense; 
t’acide  sulfurique  déplace  l’acide  azotique  de  cet  azotate  et  donne  du 


DE  LA  VITELLINE.  643 

sulfate  de  nitrotyrosine.  La  nitrotyrosine  se  combine,  comme  le  glyco- 
colle  et  laleucine,  avec  les  acides ,  les  bases,  et  probablement  aussi 
avec  les  sels  (voy  .Journal  de  pharmacie ,  mai  1850,  mémoire  de  Ad. 
Strecker). 

DE  LA  TIIELLIXE. 

La  vitelline  constitue  la  matière  albumineuse  du  jaune  d’œuf  et  des 
œufs  de  carpe  ;  pendant  longtemps  elle  a  été  confondue  avec  l’albu¬ 
mine  ,  dont  elle  diffère  essentiellement  par  sa  composition  ;  elle  est  en 
effet  formée  de 


Carbone.  .  •  .  . 

.  51,60 

Hydrogène.  . .  .  . 

.  7,22 

Azote.  .  .... 

.  15,02 

Oxygène.  .  .  .  J 

Soufre . | 

26,16 

Phosphore.  .  .  ) 

Quant  à  ses  propriétés ,  on  voit  que  si  la  vitelline  offre  la  plupart  des 
caractères  de  l’albumine,  il  existe  cependant  entre  ces  deux  substances 
des  différences  qu’il  importe  de  signaler  :  ainsi  l’albumine  ramène  au 
bleu  le  papier  rouge  de  tournesol  ;  elle,  est  coagulée  à  60°  ;  les  acides 
sulfurique  et  chlorhydrique  étendus  la  précipitent  promptement ,  et  elle 
est  également  précipitée  par  les  dissolutions  salines  de  plomb  et  de 
cuivre,  tandis  que  la  dissolution  de  vitelline  ne  change  pas  la  couleur 
rouge  du  papier  rouge  du  tournesol  ;  au  contraire  le  papier  bleu  semble 
prendre  une  teinte  légèrement  rosée  ;  elle  commence  à  se  troubler  à 
64°,  et  elle  dépose  de  gros  flocons  à  76°  ;  les  acides  sulfurique  et  chlo¬ 
rhydrique  étendus  y  déterminent  des  flocons  qui  surnagent  les  liquides , 
et  enfin  les  dissolutions  salines  de  plomb  et  de  cuivre- ne  la  précipitent 
pas.  Ces  différences  tiennent-elles  à  ce  que  l’albumine  contient  de  la 
soude  libre,  et  à  ce  que  la  vitelline  est  accompagnée  d’une  quantité 
sensible  de  matière  grasse  ?  C’est  ce  qu’il  n’est  pas  facile  de  décider. 
On  obtient  la  vitelline  blanche  et  exempte  de  matière  grasse  en  traitant 
par  l’aicool  bouillant  le  jaune  d’œuf  privé  de  l’albumine  et  séché  à  l’air; 
les  traitements  alcooliques  doivent  être  continués  jusqu’à  ce  que  la  vitel¬ 
line  soit  entièrement  décolorée  (Gobley,  Recherches  chimiques  sur  le 
jaune  d’œuf;  1846). 

Paravilelline.  —  M.  Gobley  a  retiré  celte  substance  des  œufs  de  carpe  ; 
à  cela  près  qu’elle  offre  une  teinte  rougeâtre ,  elle  possède  les  propriétés 
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de  la  vitelline  ;  comme  elle  et  comme  l’albumine,  elle  est  bleuie  et  dis¬ 
soute  par  l’acide  chlorhydrique  ;  sa  composition  est  aussi  la  même. 

»E  la  léotqiae  (de  Xéxtdoç,  jaune  d’œuf). 


La  lécithine  forme  la  majeure  partie  de  la  matière  visqueuse  du  jaune 
d’œuf  de  poule  et  de  la  substance  grasse  des  œufs  de  poisson  ;  elle  est 
formée  d’oxygène,  d’hydrogène,  de  carbone ,  et  d’une  forte  proportion  de 
■phosphore.  Voici  les  caractères  qui  lui  ont  été  assignés  par  M.  Gobley,  qui 
n’a  pas  cependant  pu  l’obtenir  encore  à  l’état  de  pureté.  Elle  est  molle, 
visqueuse,  et  forme  une  émulsion  avec  l’eau;  peu  soluble  dans  l’alcool 
froid,  elle  se  dissout  dans  ce  menstrue  bouillant,  d’où  elle  se  sépare  en 
grande  partie  parle  refroidissement;  elle  est  entièrement  soluble  dans 
l’éther  et  inaltérable  à  l’air.  Les  acides  et  les  alcalis  minéraux  la  trans¬ 
forment  facilement  en  acides  oléique,  margarique  et  phosphoglycérique. 
Elle  ne  saurait  être  confondue  avec  l’acide  sulfoléique  décrit  par 
M.  Frémy,  parce  qu’elle  ne  rougit  pas  le  tournesol,  parce  qu’elle  n’est 
pas  décomposée  par  l’eau,  même  bouillante,  tandis  que  l’acide  sulfo¬ 
léique  est  décomposé  par  ce  liquide  à  la  température  ordinaire.  La  lé¬ 
cithine  donne  en  se  décomposant  dans  le  vide  des  produits  qui  per¬ 
mettent  de  la  considérer  comme  formée  d’acide  phosphorique,  d’oléine 
et  de  margarine;  mais  constitue-t-elle  réellement  un  phosphate  d’oléine 
et  de  margarine,  ou  bien  est-elle  un  principe  immédiat  particulier? 

On  retire  la  lécithine  de  la  matière  visqueuse  du  jaune  d’œuf  et  mieux 
encore  de  la  substance  grasse  des  œufs  de  carpe  (Gobley,  Journal  de 
pharmacie,  juin  1860). 

DE  MjA.  CÉSÜÉKIWSE. 

La  cérébrine  existe  dans  le  jaune  d’œuf  de  poule,  dans  les  œufs  et 
élans  la  laitance  de  carpe,  où  elle  est  beaucoup  moins  abondante  que 
la  lécithine.  Suivant  M.  Gobley,  elle  ferait  également  partie  du  cerveau, 
et  ne  serait  que  l’acide  cérébrique  décrit  par  M.  Frémy.  La  composition 
de  la  cérebrine  vient  à  l’appui  de  cette  dernière  opinion  ;  en  effet,  on 
trouve  : 


CÉRÉBRINE. 


Carbone. .  66,85 

Hydrogène .  10,82 

Azote .  2,29 

Phosphore .  0,43 

Oxygène.  .  ...  19,61 


ACIDE  CÉRÉBRIQUE. 


Carbone.  . .  66,7 

Hydrogène .  10,6 

Azote .  2,3 

Phosphore .  0,9 

Oxygène.  ......  19.5 
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La  cérébrine  est  en  feuillets  très-légers ,  en  petites  plaques  semblables 
à  la  cire  blanche,  ou  en  grains  comme  cristallins  ;  elle  est  incolore,  ino¬ 
dore  et  insipide  ;  elle  est  neutre  dans  le  jaune  d’œuf,  et  la  très-légère 
coloration  rosée  qu’elle  communique  au  tournesol  est  due  évidemment 
à  ce  qu’elle  retient  une  quantité  infinitésimale  de  l’acide  avec  lequel 
elle  a  été  préparée.  Si  elle  a  été  préalablement  desséchée,  elle  fond 
entre  155°  et  160°;  au  delà  de  ce  degré,  elle  devient  brunâtre  et  se 
décompose  en  donnant  des  produits  ammoniacaux  et  un  charbon 
difficile  à  brûler,  qui  n’est  pas  sensiblement  acide;  si  le  charbon  qui 
provient  de  la  décomposition  de  la  matière  grasse  blanche  de  Vau- 
quelin  contient  une  quantité  notable  d’acide  phosphorique,  c’est  que 
cette  matière  n’est  pas  de  la  cérébrine  pure.  La  cérébrine  incinérée  four¬ 
nit  du  phosphate  de  chaux.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide  et  bouil¬ 
lante  ;  avec  ce  dernier  liquide  surtout,  elle  se  gonfle  à  la  manière  de 
l’amidon  et  jouit  de  la  propriété  de  mousser  comme  l’eau  de  savon. 
L’alcool  ne  la  dissout  que  lorsqu’il  est  bouillant;  l’éther  est  sans  action 
sur  eUe  ;  l’acide  chlorhydrique  ne  la  colore  pas  en  bleu.  Elle  s’unit  avec 
les  acides  et  les  relient  avec  une  grande  opiniâtreté.  Elle  a  une  certaine 
affinité  pour  les  bases ,  sans  pourtant  former  avec  elles  des  sels  à  pro¬ 
portions  définies.  Gomme  la  lécithine ,  elle  retient  toujours  une  certaine 
quantité  de  phosphates  terreux ,  malgré  les  nombreux  traitements  al¬ 
cooliques  et  éthérés  qu’on  lui  a  fait  subir;  elle  concourt  probablement 
à  mettre  ces  sels  en  circulation  dans  les  animaux.  On  l’obtient  en  trai¬ 
tant  200  grammes  de  matière  visqueuse  du  jaune  d’œuf  par  500  grammes 
d’alcool  à  88  cent. ,  et  50  grammes  d’acide  chlorhydrique  ou  sulfuri¬ 
que  (Gobley,  voy.  Journ.  depharm.,  août  1850). 

DE  L.4  ©ÉtATIME.  H10ClsAz2Os. 

Lorsqu’on  fait  bouillir  dans  l’eau  la  chair  musculaire ,  la  peau ,  les 
ligaments,  les  os,  les  tendons,  les  membranes,  etc.,  on  obtient  une 
dissolution  qui,  étant  concentrée  par  l’évaporation,  se  prend  en  gelée, 
par  le  refroidissement ,  et  fournit  une  substance  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  gélatine.  Cette  matière  existe-t-elle  toute  formée  dans  les 
parties  des  animaux  d’où  on  la  retire,  comme  on  l’a  pensé  pendant 
longtemps,  et  comme  le  croit  encore  M.  Bouchardat,  ou  bien  est-elle 
le  résultat  d’un  changement  de  composition  que  ces  parties  éprouve¬ 
raient  par  l’action  de  l’eau  bouillante  ?  En  admettant  cette  dernière  opi¬ 
nion,  qui  paraît  la  plus  plausible,  on  ne  devrait  plus  ranger  la  gé- 
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latine  parmi  les  principes  immédiats  qui  existent  tout  formés  dans  les 
animaux.  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  gélatine  pure,  préparée  comme  il  sera  dit  plus 
bas,  est  solide,  cassante,  transparente,  incolore,  inodore,  insipide, 
plus  pesante  que  l’eau.,  sans  action  sur  la  teinture  de  tournesol  et  sur 
le  sirop  de  violettes;  sa  dureté  et  sa  consistance  varient  beaucoup. 
Chauffée  dans  des  vaisseaux  fermés ,  elle  fond ,  et  si  on  la  fait  refroi¬ 
dir,  elle  laisse  une  masse  très-cohérente  ;  si  on  élève  davantage  la  tem¬ 
pérature,  elle  se  décompose,  et  donne  de  l’eau,  du  gaz  acide  carboni¬ 
que,  du  sesquicarbonate  d’ammoniaque ,  de  l’acétate  et  du  cyanhydrate  - 
de  la  même  base,  une  huile  épaisse  noire  ,  du  carbure  d’hydrogène, 
du  gaz  oxyde  de  carbone ,  du  gaz  azote ,  et  un  charbon  volumineux  et 
léger.  Exposée  à  l’air  humide,  elle  absorbe  un  peu  d’eau,  et  se  gonfle. 
L’eau  froide  la  ramollit  sans  la  dissoudre,  et  l’hydrate  à  ce  point,  qu’elle 
peut  absorber  six  fois  son  poids  de  ce  liquide;  à  100°  elle  la  dissout. 
Cette  dissolution  est  favorisée  par  une  petite  quantité  d’acide  ou 
d’alcali. 

La  dissolution  aqueuse  de  gélatine  pure  est  incolore ,  sans  action  sur 
les  couleurs  végétales ,  et  susceptible  de  devenir  acide  lorsqu’on  l’aban¬ 
donne  à  elle-même  à  une  température  de  15°  à  25°  ;  elle  finirait  même 
par  se  moisir  et  se  décomposer  entièrement.  Les  acides  et  les  alcalis 
étendus  d’eau  ne  la  troublent  point;  il  en  est  de  même  de  la  plupart  des 
sels  :  toutefois  les  chlorures  d’iridium  et  de  mercure ,  l’azotate  de  pro¬ 
toxyde  de  mercure  et  le  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer,  la  précipitent. 
Lorsqu’on  fait  arriver  du  chloré  gazeux  dans  cette  dissolution,  il  se 
forme  de  l’acide  chlorhydrique  aux  dépens  de  l’hydrogène  de  la  géla¬ 
tine  ,  et  un  produit  blanc  floconneux  composé  de  filaments  nacrés  très- 
flexibles,  très-élastiques,  que  l’on  peut  regarder  comme  de  la  gélatine 
altérée  et  combinée  avec  du  chlore  et  avec  de  l’acide  chlorhydrique. 
L’alcool  précipite  la  gélatine  de  sa  dissolution  aqueuse  concentrée  ;  le 
précipité  disparaît  si  l’on  ajoute  une  assez  grande  quantité  d’eau.  L’hé- 
. mâtine,  la  noix  de  galle ,  le  tannin  ,  et  les  diverses  matières  végétales 
astringentes,  solubles  dans  l’eau,  occasionnent  également  des  précipi¬ 
tés  dans  le  solutum  aqueux  de  gélatine;  cette  propriété,  considérée  par 
beaucoup  de  chimistes  comme  caractéristique  de  la  dissolution  de  gé¬ 
latine,  ne  l’est  pourtant  pas;  caron  la  retrouve  dans  plusieurs  autres 
substances  azotées  neutres.  Le  précipité  qu’y  détermine  la  noix  de 
galle  fest  d’un  blanc  grisâtx-e,  collant,  élastique ,  durcissant  par  la  des¬ 
siccation  ,  insoluble  dans  l’eau ,  insipide ,  imputrescible ,  et  soluble 
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dans  un  excès  de  gélatine  ;  il  ne  constitue  pas  le  cuir  tanné ,  comme 
on  l’a  cru  (voy.  Peau).  Enfin  la  dissolution  aqueuse  de  gélatine  se  prend  en 
gelée  par  le  refroidissement  lorsqu’elle  est  suffisamment  concentrée  ; 
suivant  Bostock,  il  suffit,  pour  que  ce  phénomène  ait  lieu ,  de  dissou¬ 
dre  une  partie  de  gélatine  dans  100  parties  d’eau  bouillante ,  tandis 
qu’avec  une  plus  grande  quantité  de  liquide ,  on  n’obtient  la  gelée  qu’à 
l’aide  de  l’évaporation  :  ce  caractère  suffit  pour  distinguer  la  gélatine 
des  autres  matières  animales  ;  toutefois,  lorsqu’on  fait  bouillir  pendant 
longtemps  une  dissolution  de  gélatine,  même  concentrée,  elle  perd  la 
propriété  de  se  prendre  en  gelée. 

Les  huiles,  l’éther  et  l’alcool  concentré,  ne  dissolvent  point  la  gélatine 
sèche.  L’alcool  enlève  à  la  gélatine  l’eau  d’interposition  qu’elle  con¬ 
tient  ,  en  lui  faisant  subir  une  contraction  considérable,  mais  égale  dans 
tous  les  sens  ;  on  a  mis  cette  propriéié  à  profit  dans  ces  derniers  temps, 
pour  réduire  de  grands  dessins  à  des  proportions  plus  petites  et  très- 
exactes:  pour  cela  on  imprime  ou  l’on  dessine  le  sujet  sur  une  plaque 
mince  de  gélatine,  comme  on  le  ferait  sur  du  papier,  et  on  l’immerge 
dans  l’alcool  concentré;  peu  à  peu,  par  la  soustraction  de  son  eau,  la 
gélatine  se  contracte ,  et  ramène  le  dessin  à  des  proportions  plus  pe¬ 
tites,  mais  rigoureusement  exactes. 

Si  on  calcine  de  la  gélatine  avec  de  la  potassé  ou  de  la  soude,  on  ob¬ 
tient  de  l’acide  oxalique  (Gay-Lussac). 

L’action  de  l’acide  sulfurique  concentré  sur  la  gélatine  est  extrême¬ 
ment  remarquable.  Si,  après  avoir  fait  macérer  pendant  vingt-quatre 
heures  une  partie  de  cette  substance  dans  2  parties  d’acide  sulfurique 
concentré,  on  fait  bouillir  le  mélange  avec  de  l’eau  pendant  cinq  heu¬ 
res,  en  ayant  soin  de  remplacer  ce  liquide  à  mesure  qu’il  se  volatilise  , 
et  que  l’on  sature  l’excès  d’acide  sulfurique  par  la  craie  (carbonate  de 
chaux),  on  obtient  un  liquide  qui,  étant  filtré,  évaporé,  et  abandonné 
à  lui-même,  fournit,  1°  du  glycocolle;  2°  un  liquide  sirupeux  incristal- 
lisable ,  composé  d’une  matière  sucrée  cristallisable ,  d’une  substance 
peu  azotée  précipitable  par  la  noix  de  galle,  d’ammoniaque,  et  d’une 
substance  désignée  sous  le  nom  de  leucine ,  à  cause  de  sa  couleur 
blanche  (voy.  p.  650). 

L’acide  azotique  fipit  par  convertir  la  gélatine  en  acide  oxalique. 

Lorsqu’on  traite  la  gélatine  par  l’acide  chromique ,  on  obtient  des 
acides  cyanhydrique,  benzoïque,  valérianique et  acétique,  du valéroni- 
trile  et  du  valéracétonitrile. 

La  gélatine  a  des  usages  nombreux  ;  c’est  à  elle  que  l’on  doit  rappor¬ 
ter  les  effets  et  les  propriétés  à  la  fois  adoucissantes  et  relâchantes  des 
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bouillons  de  veau,  de  poulet,  de  grenouille  et  de  vipère  (voy.  Bouil¬ 
lon).  On  l’emploie  souvent  dans  la  préparation  des  eaux  minérales  ar¬ 
tificielles,  lorsqu’on  cherche  à  remplacer  les  substances  organiques  qui 
font  partie  des  eaux  naturelles  que  l’on  veut  imiter.  Dissoute  depuis  64 
jusqu’à  190  grammes  et  plus  dans  l’eau ,  elle  constitue  des  bains  nutritifs 
et  adoucissants  ,  dont  on  fait  un  très-grand  usage  chez  les  personnes 
affaiblies  par  des  maladies  antécédentes  ,  ou  actuellement  tourmentées 
d’affections  nerveuses,  inflammatoires,  etc.  On  emploie  aussi,  dans  les 
mêmes  cas ,  la  décoction  de  gélatine  sous  forme  de  lavement.  On  fait 
également  entrer  la  gélatine  dans  la  composition  des  bains  et  des  dou¬ 
ches  ,  lorsqu’on  veut  modérer  l’effet  irritant  des  préparations  sulfureu¬ 
ses  ,  et  notamment  du  foie  de  soufre.  On  sait  que  la  gélatine  a  été  prônée 
contre  les  fièvres  intermittentes  ;  il  est  même  certain  que,  chez  plusieurs 
des  malades  soumis  à  l’usage  de  celte  substance,  la  fièvre  a  perdu  de 
.son  intensité ,  de  sa  longueur,  ou  même  qu’elle  n’a  point  reparu;  mais 
on  est  parfaitement  convaincu  aujourd’hui  que  l’efficacité  de  ce  médi¬ 
cament  est  loin  de  pouvoir  être  comparée  à  celle  de  plusieurs  autres 
substances  qu’on  lui  préfère  à  juste  titre. 

Par  suite  de  l’action  que  le  tannin  exerce  sur  la  gélatine ,  eell-eci  de¬ 
vient  insoluble  dans  l’eau,  tout  en  conservant  de  la  transparence  ;  c’est 
en  profitant  de  cette  propriété  que  l’on  est  parvenu  à  imiter  avec  une 
si  grande  perfection  l’écaille  et  l’ivoire. 

G’est  avec  la  gélatine  que  l’on  obtient  les  pains  à  cacheter  transpa¬ 
rents  et  certaines  colles  à  bouche. 

La  gélatine,  préparée  par  des  procédés  spéciaux  et  plus  ou  moins 
pure ,  constitue  toutes  les  diverses  espèces  de  colles-forles  du  com¬ 
merce. 

Glycoeolle  ( sucre  de  gélatine),  H5C4Az04. —  Il  est  le  résultat  de  l’action 
de  l’acide  sulfurique  concentré  sur  la  gélatine,  ou  de  celle  de  l’acide 
hippurique  bouillant  sur  4  parties  d’acide  chlorhydrique  concentré.  Il 
est  sous  forme  de  cristaux  d’une  saveur  douce ,  sucrée ,  analogue  à  celle 
du  sucre  de  raisin  ;  mais  il  ne  fermente  pas.  Il  est  neutre  aux  réactifs 
colorés,  soluble  dans  l’eau  et  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Les 
corps  oxydants,  tels  que  le  chlore,  le  permanganate  de  potasse ,  l’acide 
azotique  concentré ,  le  transforment  en  un  acide  non  azoté  (  nitro- 
sacoharique  de  Braconnot)  (1).  Il  se  combine  avec  plusieurs  acides  et 


(!)  Cet  acide  cristallise  en  beaux  prismes  incolores,  transparents  ,  aplatis ,  lé¬ 
gèrement  striés,  doués  d’une  saveur  acide  un  peu  sucrée-,  il  est  très-soluble  dans 
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avec  certains  oxydes ,  avec  le  chlorure  de  platine  et  avec  plusieurs  sels  ; 
chauffé  avec  la  potasse,  il  dégage  de  l’ammoniaque. 

Valéracétonitrile,  H^C^Àz^Q1^ —  Il  est  le  résultat  de  l’action  de  l’a¬ 
cide  chromique  sur  la  gélatine.  11  est  incolore,  fluide,  d’une  saveur 
élhérée,  d’une  densité  de  0,19,  bouillant  à  69°,  inflammable,  soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’éther,  et  décomposable,  par  l’acide  sulfurique  con¬ 
centré,  en  acides  acétique  et  valérianique,  et  en  sulfate  d’ammoniaque. 

Colle- forte.  — La  colle-forte  la  plus  pure  est  très-dure,  fragile,  d’un 
brun  foncé ,  également  transparente  dans  toutes  ses  parties ,  et  sans 
aucune  tache  noire;  l’eau  froide  la  gonfle  et  la  rend  gélatineuse,  sans  la 
dissoudre  ;  elle  n’est  soluble  dans  ce  liquide  que  lorsqu’elle  n’est  pas 
pure.  C’est  des  rognures  de  peau  de  plusieurs  espèces  d’animaux ,  des 
sabots  et  des  oreilles  de  cheval,  de  bœuf,  de  mouton  ,  de  veau,  etc., 
qu’on  l’extrait.  On  l’emploie  dans  la  composition  de  la  peinture  en  dé¬ 
trempe,  pour  coller  les  bois,  pour  fabriquer  le  papier,  etc.  Il  y  a  une 
variété  de  colle-forte  appelée  size,  qui  ne  diffère  de  la  précédente  que 
par  un  plus  grand  degré  de  pureté,  et  dont  les  papetiers  se  servent 
pour  fortifier  le  papier  ;  elle  est  aussi  employée  par  les  fabricants  de 
toile,  les  doreurs,  les  fourbisseurs,  etc.  On  l’obtient  avec  les  peaux 
d’anguille,  le  parchemin,  les  peaux  de  chevreau,  de  chat,  de  lapin ,  etc. 

Préparation.  J’indiquerai  plus  lard  le  procédé  que  l’on  doit  employer 
pour  obtenir  la  gélatine  des  os  (voy.  l’article  Os).  Pour  préparer  la 
colle-forte  avec  les  rognures  de  peau,  de  parchemin,  de  gants,  avec 
les  sabots,  les  oreilles  de  bœuf,  de  cheval,  de  mouton,  de  veau,  etc., 
on  détache  le  poil  et  la  graisse  contenus  dans  ces  matières,  on  les  fait 
bouillir  pendant  longtemps  avec  beaucoup  d’eau  ;  on  enlève  les  écu¬ 
mes,  dont  on  favorise  la  séparation  à  l’aide  d’une  petite  quantité  d’alun 
ou  de  chaux  ;  on  pàsse  la  liqueur,  et  on  la  laisse  reposer  ;  on  la  décante 
et  on  la  fait  chauffer  en  enlevant  les  nouvelles  écumes  qui  se  forment 
à  sa  surface;  lorsqu’elle  est  suffisamment  concentrée,  on  la  verse  dans 
des  moules  préalablement  humectés,  où  elle  se  prend  en  plaques  molles 
par  le  refroidissement;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  les  coupe  en 
tablettes,  et  on  les  fait  sécher  dans  un  endroit  chaud  et  aéré,  en  les 
posant  sur  des  filets. 

Colle  de  poisson,  ichthyocolle .  —  Cette  variété  de  colle  n’est  autre  chose 


l’eau,  et  ne  précipite  aucune  des  dissolutions  métalliques.  Mis  sur  les  charbons 
ardents  ,  il  détone  à  la  manière  du  nitre.  11  forme  des  sels  avec  les  bases.  11  est 
composé  de  CI6HMAz804°, 
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que  la  membrane  interne  de  la  vessie  natatoire  de  différents  poissons , 
lavée  et  desséchée  en  plein  air  ;  la  plus  estimée  est  incolore,  demi-trans¬ 
parente,  sèche,  inodore ,  insipide ,  moins  soluble  dans  l’eau  que  la  colle- 
forte  ;  mais  se  dissolvant  bien  dans  l’eau  bouillante ,  dans  laquelle  d’a¬ 
bord  elle  commence  par  se  gonfler  beaucoup.  L’eau  froide  contenant  1 
ou  2  millièmes  d’acide  chlorhydrique  la  dissout  très-bien.  Elle  est 
fournie  par  les  esturgeons  suivants  :  accipenser  sturio,  stellalus,  huro  et 
rhutenus;  on  en  retire  aussi  de  tous  les  poissons  sans  écailles,  des 
loups  marins,  des  marsouins,  des  requins,  des  sèches,  des  ba¬ 
leines,  etc.,  mais  celle-ci  est  inférieure  à  l’autre.  On  l’emploie  pour 
clarifier  les  liqueurs,  pour  donner  de  l’apprêt  à  la  soie,  pour  préparer 
le  taffetas  gommé ,  pour  augmenter  la  consistance  de  certaines  gelées 
végétales,  etc.  Pour  l’obtenir,  on  lave  la  membrane  interne  de  la  vessie 
natatoire  de  cés  poissons;  on  la  dessèche  un  peu ,  et  quelquefois  on  la 
roule,  et  on  achève  la  dessiccation ,  ou  bien  on  la  laisse  en  plaques  que 
l’on  dessèche  de  suite. 

On  prépare  encore  une  colle  moins  pure,  en  traitant  par  l’eau  bouil¬ 
lante  la  tête,  la  queue  et  les  mâchoires  de  certaines  baleines  et  de 
presque  tous  les  poissons  sans  écailles. 

DE  IA  CHOMDKIUn.  H26C32Az4014. 

Longtemps  confondue  avec  la  gélatine,  la  chondrine  en  diffère  par 
sa  composition  et  par  quelques  réactions  chimiques.  On  l’obtient  en  fai¬ 
sant  bouillir  dans  l’eau ,  pendant  quarante-huit  heures ,  les  cartilages 
costaux  d’homme  ou  de  veau  ;  lorsque  la  dissolution  est  prise  en  gelée , 
on  traite  celle-ci  par  l’éther,  qui  dissout  les  matières  grasses  avec  les¬ 
quelles  elle  était  mêlée.  Elle  est  solide  et  diffère  de  la  gélatine ,  parce 
que  sa  dissolution  aqueuse  est  précipitée  par  presque  tous  les  acides 
et  par  le  sulfate  d’alumine,  l’alun  et  l’acétate  de  plomb.  Le  chlore  y  fait 
naître  un  précipité=H26G32Àz4G1014. 

DE  liA  EEBCIWE  (de  XstMwç,  blanc).  HtsC12Az04. 

La  leucine  est  un  produit  de  l’art;  elle  a  été  découverte  par  M.  Bra- 
connot  en  traitant  la  fibrine ,  la  gélatine  et  la  laine,  par  l’acide  sulfu¬ 
rique.  Elle  est  sous  forme  de  petits  cristaux  aplatis ,  circulaires ,  blancs, 
semblables  aux  moules  de  boutons ,  avec  un  rebord  à  leur  circonférence 
et  une  dépression  dans  leur  centre  ;  sa  saveur  est  analogue  à  celle  du 
bouillon  j  elle  est  plus  légère  que  l’eau.  Ghauffée ,  elle  fond  et  se  su- 
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b  lime  en  partie  ;  une  autre  portion  se  décompose  et  fournit  des  pro¬ 
duits  analogues  à  ceux  qui  ont  déjà  été  mentionnés  (voy.  p.  4).  Elle 
est  soluble  dans  l’eau ,  et  la  dissolution  n’est  troublée  par  aucun  sel  mé¬ 
tallique,  si  ce  n’est  par  l’azotate  de  mercure,  qui  y  fait  naître  un  pré¬ 
cipité  blanc  floconneux.  L’alcool  bouillant  en  dissout  beaucoup  plus 
qu’à  la  température  ordinaire.  L’acide  azotique  la  dissout,  sans  déga¬ 
gement  de  vapeurs  rutilantes,  et  forme  un  composé  désigné,  par  M.  Bra- 
connot,  sous  le  nom  d’acide  nitroleucique ,  et  qui  paraît  être  de  l’azotate 
deleucine,  d’après  MM.  Laurent  et  Gerhardt  =  Hl3C12Az04,Az05,H0.  Il 
neutralise  la  chaux,  avec  laquelle  il  produit  un  sel  qui  cristallise  en 
petits  groupes  arrondis,  et  qui  fuse  sur  les  charbons  ardents;  la  ma¬ 
gnésie  sature  également  l’acide  nitroleucique,  et  donne  un  sel  en  petits 
cristaux  grenus ,  nullement  déliquescents. 

La  leucine,  fondue  avec  son  poids  de  potasse  caustique,  jusqu’à  ce 
que  l’ammoniaque  qu’elle  fournit  soit  mêlée  d’hydrogène  libre,  donne 
d’abord  de  l’acide  valérianique,  puis  de  l’acide  butyrique. 

Préparation.  L’aposépédine,  dont  j’ai  parlé  à  la  page  640,  n’étant  que 
de  la  leucine ,  on  obtient  celle-ci  en  laissant  putréfier,  pendant  plusieurs 
mois ,  le  fromage  mou  frais  ;  quand  il  ne  se  dégage  plus  de  gaz ,  on 
étend  la  masse  d’eau  ,  on  filtre  et  on  évapore  jusqu’en  consistance  de 
sirop;  on  traite  celui-ci  par  l’alcool  bouillant;  le  liquide  filtré  laisse 
déposer  la  leucine  (aposépédine),  que  l’on  purifie  à  l’aide  de  plusieurs 
cristallisations  successives  dans  l’alcool.  On  prépare  aussi  la  leucine  en 
épuisant  par  l’eau  froide  de  la  chair  de  bœuf  très-divisée  ;  on  exprime 
fortement  le  résidu  dans  une  toile ,  et  on  le  mêle  avec  son  poids  d’a¬ 
cide  sulfurique  concentré  ;  on  chauffe  jusqu’à  ce  que  toute  la  chair  soit 
dissoute ,  et  on  laisse  refroidir,  pour  séparer  une  couche  de  graisse  qui 
s’est  formée  pendant  l’action  de  l’acide  :  on  étend,  la  dissolution  d’eau 
(1  décilitre  pour  30  grammes  d’acide),  et  on  la  fait  bouillir  pendant 
près  de  neuf  heures ,  en  renouvelant  l’eau  à  mesure  qu’elle  s’évapore  : 
à  celte  époque,  on  salure  la  liqueur  avec  du  carbonate  de  chaux ,  on 
filtre  et  on  fait  évaporer  jusqu’en  consistance  d’extrait;  en  faisant 
bouillir  cet  extrait,  à  plusieurs  reprises ,  avec  de  l’alcool  à  34  degrés  de 
l’aréomètre  de  Baumé,  on  obtient  la  leucine  par  le  refroidissement  des 
liqueurs;  à  la  vérité,  elle  retient  une  certaine  quantité  de  matière  ani¬ 
male,  que  l’on  sépare  au  moyen  de  l’acide  tannique,  qui  jouit  de  la  pro¬ 
priété  de  la  précipiter,  sans  agir  sensiblement  sur  la  leucine. 
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DE  LX  CBÉATIXE.  H3C8Az50. 

Elle  existe  dans  les  muscles  des  mammifères,  de  poule,  de  bro¬ 
chet,  etc.,  dans  le  bouillon  de  viande,  et  dans  l’urine  de  l’homme;  on 
en  relire  62  grammes  de  100  kilogrammes  de  viande  de  bœuf,  et  72  de 
pareille  quantité  de  viande  de  cheval  ;  les  viandes  maigres  en  fournis¬ 
sent  plus  que  les  autres.  Elle  est  en  aiguilles  ou  en  petits  tubes  disposés 
les  uns  à  côté  des  autres  en  forme  de  trémies,  ou  en  prismes  rectangu¬ 
laires  brillants  et  nacrés,  neutres,  incolores,  inodores,  insipides.  A 100°, 
elle  perd  2  équivalents  d’eau ,  ou  18  p.  100.  Elle  exige  pour  se  dissoudre 
75  parties  d’eau  froide  et  beaucoup  moins  d’eau  bouillante,  et 90  parties 
d’alcool  absolu.  Elle  est  soluble  dans  les  liqueurs  alcalines  très-étendues; 
si  les  dissolutions  sont  concentrées,  il  se  produit  de  l’ammoniaque,  un 
carbonate  très-alcalin,  et  de  la  sar cosine.  Les  acides  dilués  dissolvent 
la  créatine,  tandis  que  s’ils  sont  concentrés,  ils  lui  enlèvent  la  quan¬ 
tité  d’oxygène  et  d’hydrogène  qui  représente  4  équivalents  d’eau,  et  la 
tranforment  en  créatinine. 

Préparation.  On  exprime  dans  un  sac  de  toile  de  la  viande  hachée  et 
préalablement  dégraissée;  on  fait  bouillir  le  liquide  pour  coaguler 
l’albumine  et  séparer  la  matière  colorante  ;  on  filtre,  et  on  évapore  la 
liqueur  jusqu’en  consistance  sirupeuse  ;  on  traite  le  produit  par  de 
l’eau  de  baryte,  qui  précipite  du  phosphate  et  du  sulfate  de  baryte,  ainsi 
que  du  phosphate  de  magnésie ,  du  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien ,  etc.  ;  on  filtre  de  nouveau ,  et  on  évapore  jusqu’à  ce  que  la  liqueur 
soit  réduite  au  vingtième  de  son  volume  ;  on  l’abandonne  alors  à  l’éva¬ 
poration  spontanée  dans  un  lieu  chaud  ;  la  créatine  cristallise. 

Créatinine ,  H7G8Az302,  alcali  organique  qui  existe  dans  le  bouillon 
de  viande.  Elle  est  en  prismes  incolores,  d’une  saveur  caustique  et 
d’une  réaction  alcaline  comparable  à  celle  de  l’ammoniaque;  elle  est 
plus  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  que  la  créatine,  et  forme  avec  les 
acides  des  sels  facilement  cristallisables. 

Sarcosine ,  H7C6Az04.  Elle  est.  le  résultat  de  l’action  d’un  excès  d’eau 
de  baryte  concentrée  et  bouillante  sur  la  créatine  ;  il  se  forme  aussi , 
pendant  cette  réaction ,  de  l’ammoniaque  et  du  carbonate  de  baryte. 
Elle  est  en  prismes  droits  à  base  rhombe,  transparents,  d’une  saveur 
douce  légèrement  métallique,  sans  action  sur  les  couleurs  végétales, 
insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther;  elle  forme  avec  plusieurs  acides  des 
sels  cristallisables  ;  aussi  quelques  chimistes  la  regardent-ils  comme 
un  alcali  organique.  Sa  formule  est  la  même  que  celle  de  la  lactamide 
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et  de  Vuréthane ,  dont  elle  peut  être  cependant  distinguée  par  son  in¬ 
solubilité  dans  l’alcool  et  l’éther. 

DE  L'HÉMAXOSIVE  OU  MATIÈRE  COLORAVTE  ROUGE 
DU  S1.\G  (HÉ3IACROÏNE  ,  ZOOHÉMATIZYE). 

Peu  de  substances  ont  autant  excité  l’attention  des  chimistes  que  celle- 
ci,  et  parmi  ceux  qui  s’en  sont  le  plus  occupés,  je  citerai  le  Dr  Willis, 
Brande ,  Vauquelin ,  Engelhart ,  Thénard ,  Berzelius,  Sanson,  Denis  et 
Le  Ganu.  Plusieurs  d’entre  eux,  par  suite  des  réactions  qu’ils  faisaient 
subir  au  sang ,  ont  signalé  dans  ce  liquide  des  matières  colorantes  dont 
la  teinte  varie  du  jaune  au  bleu ,  du  bleu  au  violet,  du  rouge  foncé  au 
rose,  et  ils  ont  admis  comme  autant  de  principes  particuliers  des  corps 
qui  sont  probablement  le  résultat  d’altérations  successives  qu’éprou¬ 
vent  les  divers  éléments  du  sang. 

Dans  un  travail  récent,  M.  Le  Ganu  paraît  être  parvenu  à  isoler  le 
principe  colorant  rouge  du  sang  dans  son  plus  grand  état  de  pureté 
possible.  On  l’extrait  du  sang  de  tous  les  animaux,  par  le  procédé 
suivant  :  on  verse  peu  à  peu  dans  le  sang ,  battu  et  dépouillé  de 
fibrine,  de  l’acide  sulfurique,  jusqu’à  ce  que  le  mélange,  que  l’a¬ 
cide  colore  en  brun- chocolat,  se  prenne  en  masse;  comme  l’addition 
de  cet  acide  a  pour  but  de  coaguler  la  matière  albumineuse ,  afin  d’en 
séparer  facilement  toute  l’eau ,  on  peut  avec  avantage  le  mêler  avec  un 
peu  d’alcool ,  qui  hâte  aussi  la  coagulation.  Le  coagulum,  étant  placé 
dans  un  linge,  est  soumis  à  la  presse,  afin  d’en  extraire  toute  la  partie 
liquide  ;  ce  résidu  sec ,  et  de  couleur  brune ,  est  divisé  dans  un  mortier, 
placé  sur  des  filtres ,  et  traité  par  l’alcool  bouillant  légèrement  acidulé 
par  l’acide  sulfurique,  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  se  colorer;  on  obtient 
ainsi  ,  1®  un  abondant  résidu  blanc  sur  les  filtres  ;  2°  des  solutions  d’un 
rouge  foncé.  Ges  solutions,  refroidies,  offrent  un  léger  dépôt  de  sub¬ 
stance  albumineuse ,  que  l’on  sépare  par  le  filtre  ;  à  l’aide  de  quelques 
gouttes  d’ammoniaque ,  on  salure  l’acide  sulfurique  ,  et  l’on  filtre  encore 
pour  séparer  le  sulfate  qui  s’est  formé;  enfin  la  liqueur  ainsi  obtenue, 
placée  dans  des  cornues ,  est  distillée  jusqu’à  siccité.  Le  résidu  de  cette 
distillation,  essentiellement  formé  de  matière  colorante,  de  matières 
extractives,  grasses  et  salines,  est  successivement  épuisé,  par  l’eau,  par 
l’alcool  et  par  l’éther,  de  toutes  les  parties  solubles ,  et  repris  par  l’al¬ 
cool  ,  contenant  environ  5  p.  100  d’ammoniaque  liquide.  Qn  filtre  en¬ 
suite,  et  l’on  évapore;  le  nouveau  résidu,  lavé  à  l’eau  distillée?  puis 
séché ,  constitue  la  matière  colorante  pure. 
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L’hématosine  ainsi  obtenue  est  solide,  sans  odeur,  sans  saveur,  ayant 
un  éclat  métallique ,  d’une  couleur  brune  rouge  qui  rappelle  l’aspect  de 
l’argent  rouge  des  minéralogistes.  Elle  est  insoluble  à  froid  et  à  chaud 
dans  l’eau,  dans  l’alcool  faible  et  concentré,  dans  l’éther  sulfurique, 
dans  l’éther  acétique  et  dans  l’huile  de  térébenthine  ;  tandis  que  l’eau, 
l’alcool  et  l’éther  acétique ,  contenant  une  très-petite  quantité  d’ammo¬ 
niaque,  de  potasse  ou  de  soude  caustiques,  la  dissolvent  aisément  en  se 
colorant  en  rouge  foncé.  L’alcool ,  légèrement  aiguisé  d’acide  chlorhy¬ 
drique  ou  sulfurique,  la  dissout  également,  mais  se  colore  en  brun. 
L’eau  la  précipite  en  totalité,  et  sans  altération ,  de  ses  dissolutions  al¬ 
cooliques  acides  ;  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  dissolution  ammonia¬ 
cale  ,  que  l’eau  ne  précipite  pas. 

Le  chlore  la  détruit  en  donnant  naissance  à  des  flocons  blancs  inso¬ 
lubles  dans  l’eau ,  solubles  dans  l’alcool ,  et  l’on  trouve  dans  la  liqueur 
un  sel  de  fer  très-appréciable  à  tous  les  réactifs. 

L’acide  sulfurique  concentré  l’altère  profondément  et  lui  enlève  du 
fer;  le  même  acide  affaibli  ne  la  dissout  pas,  mais  lui  enlève  aussi  du 
fer  en  la  transformant,  en  partie,  en  une  nouvelle  matière  soluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther ,  et  colorée  en  rouge. 

L’acide  azotique  concentré  la  dissout  à  froid,  en  se  colorant  en  brun; 
à  chaud,  la  matière  organique  est  promptement  détruite. 

Brûlée  par  l’acide  azotique  ou  par  l’azotate  de  potasse,  elle  ne  fournit 
ni  de  l’acide  sulfurique  ni  de  l’acide  phosphorique  ;  donc  elle  ne  con¬ 
tient  ni  soufre  ni  phosphore. 

Distillée  en  vases  clos,  elle  se  décomposé  sans  fondre,  dégage  des  va¬ 
peurs  ammoniacales,  produit  une  huile  empyreumalique  rouge,  et 
laisse  pour  résidu  un  charbon  brillant  qui  ,  par  l’incinération  ,  donne 
des  cendres  exclusivement  formées  de  sesquioxyde  de  fer.  Cent  parties 
d’hématosine  extraite  du  sang  d’individus  différents  ont  fourni  à  quatre 
reprises  10  parties  de  ce  sesquioxyde. 

L’hématosine  n’a  pas  encore  été  suffisamment  étudiée;  sa  composition 
élémentaire  n’a  pas  été  fixée  d’une  manière  assez  certaine  pour  pouvoir 
être  rapportée  ici  ;  toutefois  M.  Le  Ganu  pense  que  le  fer  s’y  trouve  à 
l’état  métallique,  et  qu’il  constitue  l’un  de  ses  éléments;  sa  couleur  ne 
varie  pas,  comme  le  fait  celle  du  sang  frais,  sous  l’influence  du  gaz  oxy¬ 
gène  et  de  l’acide  carbonique. 


DE  LA  MATIÈRE  JAUNE  DU  SÉRUM  DU  SANG. 
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DE  LA  SÉROLUÎE. 

La  séroline  a  été  découverte  dans  le  sérum  du  sang  par  F.  Boudet. 
Elle  est  blanche,  légèrement  nacrée,  fusible  à  36°;  la  chaleur  la  trans¬ 
forme  en  une  huile  incolore  plus  légère  que  l’eau.  Elle  ne  fait  pas  d’é¬ 
mulsion  avec  ce  liquide  froid;  l’éther  la  dissout  facilement:  elle  est  un 
peu  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  et  insoluble  dans  ce  menstrue  à 
froid.  On  l’obtient  par  le  refroidissement  de  la  décoction  alcoolique  du 
sérum  du  sang  desséché. 

DE  LA  MATIÈRE  JAI  AE  DC  SÉREUX  DE  SA.VG. 

Celle  substance ,  considérée  par  quelques  chimistes  comme  apparte¬ 
nant  à  la  bile  répandue,  dans  le  sang,  est  regardée  par  d’autres  comme 
le  résultat  d’une  altération  de  l’hématosine  sous  l’influence  des  alcalis, 
qui  prend  alors  une  couleur  jaune. 

On  fait  bouillir  dans  de  l’alcool  à  18  degrés  du  sang  de  bœuf  desséché 
et  pulvérisé;  ce  menstrue  dissout  de  la.  matière  grasse,  des  sels,  et  un 
peu  d’albumine  altérée;  la  portion  du  sang  non  dissoute  est  lavée  sur 
un  filtre,  à  plusieurs  reprises,  avec  de  l’eau  distillée,  qui  dissout  la  ma¬ 
tière  jaune  ;  on  évapore  les  eaux  de  lavage  filtrées,  et  l’on  traite  par 
l’alcool  à  18  degrés,  froid ,  le  produit  de  l’évapioralion.  L’alcool  dissout 
la  matière  jaune ,  des  sels  et  un  peu  d’albumine:  il  est  coloré  en  jaune 
d’or;  en  le  mêlant  avec  de  l’alcool  à  36  degrés,  l’albumine  et  la  plus 
grande  partie  des  sels  se  déposent ,  tandis  que  la  matière  jaune  reste  en 
dissolution;  on  filtre,  et  on  fait  évaporer  la  liqueur  jusqu’à  siccilé;  on 
traite  le  produit  par  l’alcool  à  36  degrés,  qui  acquiert  une  couleur  jaune 
d’or  ;  on  verse  de  l’éther,  qui  précipite  un  peu  de  sel  marin  et  qui  re¬ 
tient  la  matière  jaune  en  dissolution  ;  on  évapore  pour  volatiliser  l’éther, 
et  on  obtient  la  matière  jaune ,  à  la  vérité  mêlée  d’un  peu  de  lactate  de 
soude,  et  offrant  une  réaction  alcaline.  Ce  procédé  ne  fournit  pas  toute 
la  matière  que  contient  le  sang. 

Ainsi  isolée,  celte  matière  est  d’un  jaune  orangé  quand  elle  est  sèche 
et  en  masse  ;  elle  est  soluble  dans  l’eau ,  dans  l’alcool ,  dans  l’éther ,  et 
dans  les  graisses  ;  le  chlore  la  décolore ,  et  la  liqueur  qui  en  résulte  ne 
parait  pas  contenir  de  fer.  Les  acides  concentrés  et  les  alcalis  ne  l’al¬ 
tèrent  pas  à  froid.  C’est  elle  qui  colore  le  sérum  en  jaune. 
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DE  L'HÉMAPHŒIMî  ET  DE  L’HÉHACTAIIKE. 

M.  Simon  a  retiré  du  sang  une  matière  colorante ,  P hémaphœine,  so¬ 
luble  dans  l’eau  et  dans  l’éther.  L ’hémacyanine  a  été  extraite  du  même 
liquide  par  M.  Sanson.  Elle  est  bleue,  insoluble  à  froid  dans  l’eau,  l’al¬ 
cool  et  l’éther,  soluble  dans  l’alcool  bouillant. 

DE  LA  TAURINE.  H1C4AzS2Oî. 

Ce  corps  a  été  découvert  par  Gmelin ,  dans  la  bile  de  bœuf  préalable¬ 
ment  soumise  à  l’influence  de  l’acide  chlorhydrique.  Le  procédé  le  plus 
simple  pour  l’obtenir  consiste  à  faire  bouillir  la  bile  déjà  précipitée  par 
l’alcool  avec  l’acide  chlorhydrique,  dans  la  proportion  de  100  parties 
d’eau,  10  parties  de  bile,  et  2  d’acide  chlorhydrique,  jusqu’à  ce  que  la 
liqueur,  d’abord  trouble,  soit  redevenue  claire,  et  laisse  précipiter 
une  matière  d’un  brun  verdâtre;  on  décante  la  liqueur  et  on  l’évapore, 
jusqu’à  ce  que  la  majeure  partie  du  sel  marin  qu’elle  renferme  ait  cris¬ 
tallisé;  on  ajoute  alors  à  l’eau  mère  cinq  ou  six  fois  son  volume  d’al¬ 
cool  ,  et  on  l’abandonne  à  elle-même  pendant  quelque  temps  ;  la  taurine 
cristallise  presque  en  totalité  ;  il  suffit  de  filtrer  et  de  laver  ces  cristaux 
avec  de  l’alcool,  et  de  les  redissoudre  dans  l’eau  bouillante,  pour  ob¬ 
tenir  la  taurine  pure,  sous  forme  de  prismes  hexaèdres  réguliers,  ter¬ 
minés  par  des  pyramides  à  quatre  ou  à  six  faces.  Dans  cet  état,  elle  offre 
une  saveur  piquante  qui  n’est  ni  sucrée  ni  salée  ;  elle  n’exerce  aucune 
action  sur  les  couleurs  végétales  ;  exposée  à  la  chaleur,  elle  fond  en  un 
liquide  épais  brun ,  se  boursoufle  et  se  décompose  à  la  manière  des  ma¬ 
tières  azotées.  Lorsqu’on  la  fait  brûler,  elle  exhale  l’odeur  de  l’indigo, 
et  laisse  un  charbon  facile  à  incinérer.  L’eau,  à  12°  c.,  en  dissout  un 
seizième  de  son  poids  ;  elle  est  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante.  L’al¬ 
cool  bouillant  n’en  dissout  que  V573  de  son  poids.  L’acide  sulfurique  la 
dissout  à  froid,  et  mieux  s’il  est  bouillant  ;  la  dissolution  devient  brune, 
ne  précipite  pas  par  l’eau,  et  ne  dégage  pas  d’acide  sulfureux.  La  tau¬ 
rine  est  également  soluble  dans  l’acide  azotique  froid ,  sans  subir  d’al¬ 
tération.  La  dissolution  aqueuse  n’est  précipitée  ni  par  les  alcalis,  ni 
par  les  dissolutions  métalliques.  Elle  contient  du  soufre.  Chauffée  avec 
une  dissolution  très-concentrée  de  potasse  caustique,  elle  donne  de 
l’ammoniaque. 


DE  LA  LL  A  NT  OINT . 
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DE  LA  BILISE. 

La  biline  existerait  dans  la  bile  fraîche,  d’après  Berzelius  et  Mulder  ; 
tandis  que ,  suivant  Liebig ,  elle  ne  serait  qu’un*  composé  de  soude  et 
d’acide  bilique.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  ne  serait  précipitée  ni  par  l’a¬ 
cide  sulfurique  ni  par  le-sous-acélate  de  plomb.'  Elle  serait  facilement 
décomposable  par  différents  réactifs,  qui  la  transformeraient  toujours 
en  ammoniaque,  en  taurine,  et  en  un  groupement  moléculaire,  H36C5006, 
susceptible  de  divers  degrés  d’hydratation ,  et  pouvant  former  alors  ou 
de  la  dyslysine  avec  HO,  ou  de  l’acide  cholinique  avec  2H0,  ou  de  l’a¬ 
cide  fellanique  avec  3H0 ,  ou  de  l’acide  fellique  avec  4H0 ,  ou  de  l’acide 
cholique  avec  5H0.  Suivant  Mulder,  la  biline  se  combinerait  en  diffé¬ 
rentes  proportions  avec  les  acides  précédents,  pour  donner  naissance 
aux  acides  bilifellique  et  bilicholonique. 

DE  LA  D1SLTS1SE.  H3GC4sO®,  2HO.  . 

Elle  est  le  résultat  de  l’ébullition  prolongée  de  l’acide  cholique  avec 
la  potasse  caustique.  Elle  est  blanche,  friable,  d’aspect  résineux,  inso¬ 
luble  dans  l’eau.  Suivant  Mulder,  il  existe  une  dyslysine  soluble  dans 
l’éther,  et  une  autre  insoluble  dans  cet  agent;  ces  deux  corps  différe¬ 
raient  entre  eux  par  les  éléments  d’une  certaine  quantité  d’eau. 

DU  CHOLACROL.  HsC8Az2015. 

Le  cholacrol  est  un  corps  neutre,  volatil,  que  l’on  produit  en  décom¬ 
posant  la  bile  par  l’acide  azotique;  chauffé,  il- fait  entendre  une  sorte 
d’explosion.  On  peut  le  dédoubler  en  acide  cholestérique  .et  en  acide 
hypoazotique. 

DE  L’ALLAATOÏSE  ( ACIDE  ALLAIïTOÏQüe).  HsC4AzOs. 

Ge  corps,  que  l’on  peut  représenter  par  2  équivalents  de  cyanogène 
et  3  équivalents  d’eau ,  a  été  extrait  pour  la  première  fois ,  par  Vau- 
quelin  et.  Buniva,  de  la  liqueur  allantoïque  des  vaches;  mais  depuis, 
Liebig  et  Wœhler  ont  démontré  que  l’on  pouvait  également  l’obtenir  en 
décomposant  l’acide  urique;  en  effet,  le  procédé  le  plus  simple  pour  le 
préparer  consiste  à  faire  bouillir  1  partie  d’acide  urique  dans  2  parties 
d’eau,  auxquelles,  on  ajoute  par  petites  portions  du  bioxyde  de  plomb, 
II.  •  42 
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tant  que  celui-ci  change  de  couleur;  on  filtre  la  liqueur  bouillante,  et 
on  évapore  jusqu’à  ce  qu’il  se  forme  des  cristaux  à  la  surface  ;  lorsque 
la  liqueur  est  refroidie,  on  reprend  ces  cristaux  par  l’eau ,  pour  les  pu¬ 
rifier  par  de  nouvelles  cristallisations  (1).  On  peut  encore  le  former  en 
traitant  l’acide  urique  par  un  mélange  de  potasse  caustique  et  de  cya¬ 
nure  rouge  de  potassium  et  de  fer  ;  il  se  produit  aussi ,  dans  ce  cas ,  de 
l’acide  lantanurique,  H4G6Az2026,  HO- 

Lorsqu’on  veut  retirer  l’allantoïne  de  la  liqueur  allantoïque  des  vaches, 
on  évapore  celle-ci  jusqu’au  quart  de  son  volume,  et  on  laisse  cristal¬ 
liser:  le  produit  est  ensuite  repris  par  l’eau ,  traité  par  le  charbon  ani¬ 
mal,  et  évaporé  de  nouveau;  par  une  seconde  cristallisation,  on  ob¬ 
tient  l’allantoïne  très-pure. 

Elle  cristallise  en  prismes  rhomboédriques,  brillants,  incolores ,  d’ün 
aspect  vitreux , ^insipides ,  sans  action  sur  le  tournesol  ,  solubles  dans 
160  parties  d’eau  froidé,  et  plus  solubles  dans  l’eau  bouillante.  L’eau, 
entre  110°  et  120°,  la  change  en  urée  et  en  acide  allanturique  ;  l’urée  se 
transforme  plus  tard ,  en  agissant  sur  les  éléments  de  l’eau ,  en  carbo¬ 
nate  d’ammoniaque. 

L’allanloïne  se  comporte  avec  les  alcalis  et  les  acides  hydratés  comme 
une  véritable  amide ,  et  se  change  peu  à  peu  en  acide  oxalique  et 
en  ammoniaque.  Elle  se  dissout  dà|s  l’acide  azotique  à  une  douce  cha¬ 
leur,  et  laisse  déposer  par  le  refroidissement  une  grande  quantité  d’a¬ 
zotate  d’urée  cristallisé;  avec  l’acide  chlorhydrique,  elle  donne  du 
chlorhydrate  d’urée;  il  se  forme  aussi,  soit  par  l’acide  azotique,  soit 
par  l’acide  chlorhydrique,  de  Y  acide  allanturique. 

L’allantoïne  donne  avec  l’azotate  d’argent  ammoniacal  un  préci¬ 
pité,  Ag0,H5C8Az405. 

Acide  allanturique,  H7C10Az409«  —  Cet  acide,  qui  est  aussi  le  résultat 
de  l’action  de  l’allantoïne  ou  de  l’acide  urique  sur  le  bioxyde  de  plomb, 
est  amorphe ,  déliquescent ,  soluble  dans  l’eau ,  presque  insoluble  dans 
l’alcool  ;  il  précipite  les  sels  de  plomb  et  d’argent. 

Acide  lantanurique,  H4CeAz206,  HO. 

DE  8.MÏXOXAH3Î.  H4C8Az2010. 

On  obtient  I’alioxane  en  ajoutant,,  par  petites  portions,  et  à  une  tern¬ 


ît)  Dans  cette  opération,  l’acide  urique  est  transformé  en  acide  oxalique,  en 
urée  et  en  allantoïne,  par  l’oxygène  du  bioxyde  de  plomb  et  par  trois  équivalents 
d’eau  qui  se  fixent  sur  lui. 
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pérature  bien  ménagée ,  une  partie  d’acide  urique  sec  à  4  parties  d’acide 
azotique  de  1,41  ou  de  1,5  de  densité;  l’acide  urique  se  dissout  avec 
effervescence ,  et  en  développant  de  la  chaleur  ;  il  se  forme  peu  à  peu 
une  telle  quantité  de  cristaux  grenus  blancs  et  brillants ,  que  la  liqueur 
ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  masse  ;  on  fait  sécher  toute  cette  masse ,  on 
la  redissout  dans  l’eau  bouillante ,  et ,  par  le  refroidissement,  on  obtient 
des  cristaux  d ’alloxane  pure  ;  il  se  produit  aussi  pendant  cette  réaction 
de  Yhydrilurate  d’ammoniaque.  L’alloxane  est  en  prismes  rhomboïdaux 
obliques,  incolores,  transparents,  d’une  saveur  salée  astringente ,  d’une 
odeur  nauséabonde,  rougissant  le  tournesol;  exposée  à  une  douce  cha¬ 
leur,  elle  perd  25  p.  100  d’eau  et  devient  anhydre;  elle  est  très-soluble 
dans  l’eau,  et  colore  la  peau  en  pourpre;  traitée  simultanément  par 
un  alcali  et  par  un  sel  de  protoxyde  de  fer,  elle  fournit  une  liqueur 
d’un  bleu  indigo.  Elle  ne  se  combine  pas  aux  oxydes  sans  se  décomposer  ; 
c’est  un  corps  très-peu  stable. 

Si  l’on  ajoute  à  une  dissolution  d’alloxane  un  excès  d’ammoniaque, 
et  qu’on  porte  le  tout  à  l’ébullition ,  que  l’on  sature  la  liqueur  avec  de 
l’acide  sulfurique  étendu,  et  que  l’on  continue  à  faire  bouillir,  on  ob¬ 
tient  l’acide  mycomélinique. 

Les  alcalis  à  froid  changent  l’alloxane  en  acide  alloxanique:  L’acide 
azotique ,  chauffé  avec  elle ,  donne  de  l’acide  parabanique.  En  traitant 
successivement  l’alloxane,  par  l’acide  sulfureux  et  l’ammoniaque,  on 
obtient  de  l’acide  thionurique.  Les  corps  réducteurs,  notamment  l’acide 
sulfhydrique ,  le  protochlorure  d’étain,  le  zinc,  en  présence  de  l’acide 
chlorhydrique,  fournissent,  avec  l’alloxane,  deYalloxanthine. 

Acide  alloxanique,  HG4Az04. —  On  l’obtient  en  décomposant,  par  l’a¬ 
cide  sulfurique,  l’alloxanate  de  baryte ,  préparé  lui-même  en  traitant 
l’alloxane  à  60°  par  de  l’eau  de  baryte.  Get  acide  cristallise  en  petites 
aiguilles  transparentes  ou  en  paillettes  nacrées  ;  il  est  peu  soluble  dans 
l’eau  froide,  plus  soluble  dans  l’eau  chaude.  Il  sature  bien  les  bases  et 
décompose  même  les  carbonates  ;  il  précipite  l’azotate  d’argent  en  blanc; 
ce  précipité,  étant  porté  à  l’ébullition,  devient  jaune,  puis  noir,  en 
produisant  une  effervescence.  Si  l’on  fait  bouillir  une  dissolution  satu¬ 
rée  d’alloxanate  de  bai-yle  ou  de  stronliane,  on  obtient  un  précipité 
formé  d’un  mélange  de  carbonate  et  d’alloxanate  de  baryte,  et  d’un  nou¬ 
veau  sel  de  cette  base ,  le  mésoxalate  de  baryte  (voy.  t.  Ier ,  p.  169). 

Si  l’on  fait  bouillir  dè  l’acide  alloxanique  avec  de  l’eau ,  pendant  quel¬ 
que  temps,  on  obtient  de  l’acide  carbonique,  de  l’acide  leucoturique  et 
de  la  difluane. 

Acide  hydrilurique ,  H5C12Az30*i.  —  On  décompose  par  la  potasse, 
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puis  par  l’acide  chlorhydrique,  l’hydrilurate  d’ammoniaque,  qui  se  pro¬ 
duit  en  même  temps  que  l’alloxane  (voy.  p.  659).  Il  est  insoluble  dans 
l’eau  froide ,  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante ,  et  insoluble  dans  l’alcool. 
L’acide  azotique  le  transforme  en  acide  nitrohydrilurique. 

Acide  parabanique ,  C6Az2Û4, 2H0.  —  Pour  l’obtenir,  on  mélange  une 
partie  d’acide  urique  ou  une  partie  d’alloxane  avec  8  d’acide  azotique  de 
force  moyenne;  on  évapore  la  liqueur  jusqu’en  consistance  de  sirop  et 
on  l’abandonne  à  elle-même  ;  il  se  forme  peu  à  peu  des  lamelles  inco¬ 
lores  ,  que  l’on  purifie  par  de  nouvelles  cristallisations.  Par  l’action  de 
la  chaleur ,  une  partie  se  sublime ,  tandis  que  l’autre  se  décompose  en 
donnant  naissance  à  de  l’acide  cyanhydrique.  Il  sature  bien  les  bases  ; 
mais  si  l’on  chauffe  la  dissolution  d eparabanate  d’ammoniaque ,  l’acide 
se  décompose  et  donne  un  nouvel  acide,  qui  a  reçu  le  nom  d’acide  oasa- 
lurique,  composé  de  C6Az2H307,  HO.  La  dissolution  de  cet  acide  se  dé¬ 
compose  par  l’ébullition  en  acide  oxalique  et  en  oxalate  d’urée. 

Acide  thionurique ,  H2C8Az3S2014. — On  l’obtient  en  ajoutant  à  froid 
de  l’acide  sulfurique  à  une  dissolution  aqueuse  et  concentrée  d’alloxane, 
jusqu’à  ce  que  le  mélange  exhale  l’odeur  de  l’acide  sulfureux  libre  ;  on 
sature  par  le  carbonate  d’ammoniaque,  et  l’on  maintient  le  tout  en  ébul¬ 
lition  pendant  une  demi-heure  ;  il  se  forme  du  thionurate  d’ammo¬ 
niaque  ,  qui  peut  cristalliser  par  le  refroidissement  ;  par  double  décom¬ 
position,  on  se  procure  facilement  le  thionurate  de  plomb,  que  l’on 
décompose  à  son  four  par  l’acide  sulfhydrique,  pour  isoler  l’acide  thio- 
nurique.  Get  acide  est  sous  forme  d’une  masse  cristalline  ,  composée 
d’aiguilles  très-fines ,  inaltérables  à  l’air,  et  très-solubles  dans  l’eau  ;  il 
rougit  fortement  le  tournesol;  une  dissolution  concentrée  de  cet  acide, 
portée  à  l’ébullition ,  se  prend  en  une  bouillie  blanche  et  cristalline 
qui  constitue  l’aramiie  ;  la  liqueur  surnageante  contient  de  l’acide  sul¬ 
furique  libre.  On  obtient  aussi  Yuramile  en  traitant  le  thionurate  d’am¬ 
moniaque  par  l’acide  chlorhydrique  bouillant.  Si  l’on  remplace  cet 
acide  par  l’acide  sulfurique,  on  produit  de  l’acide  uramilique. 

Acide  mycomélinique,  H1OG16Az80m._H  est  jaune,  gélatineux,  presque 
insoluble  dans  l’eau  fro.ide,  très-peu  soluble  dans  l’eau  bouillante,-  et 
donne  avec  les  bases  des  sels  jaunes.  Il  est  le  résultat  de  l’action  d’un 
excès  d’ammoniaque  sur  Yalloxane. 

Acide  leucoturique,  H3C®Az206.  —  Il  est  en  petits  cristaux  blancs,  gre¬ 
nus,  insolubles  dans  l’eau  froide,  solubles  dans  l’eâu  bouillante  (voyez, 
pour  sa  préparation,  l’acide  alloxanique,  p.  659). 
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Prout  a  le  premier  signalé  la  présence  de  ce  corps  dans  la  décompo¬ 
sition  de  l’acide  urique  par  l’acide  azotique  ;  mais  MM.  Wœhler  et  Liebig 
l’ont  obtenu  en  traitant  l’acide  urique  par  le  chlore,  ou  mieux  encore, 
l’alloxane  par  un  courant  d’acide  sulfhydrique;  la  liqueur  se  prend  en 
une  masse  de  cristaux  confus  et  impurs;  mais  par  une  nouvelle  cris¬ 
tallisation,  on  les  obtient  très-purs.  L’alloxanlhine  cristallise  en  prismes 
obliques  à  quatre  pans;  elle  est  incolore  ou  légèrement  jaunâtre;  elle 
devient  rouge  dans  l’air  chargé  d’ammoniaque ,  et  prend  un  reflet  mé¬ 
tallique.  Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide ,  et  plus  soluble  dans  l’eau 
bouillante;  elle  rougit  le  tournesol.  Lorsqu’on  ajoute  quelques  gouttes 
d’acide  azotique  à  une  solution  d’alloxanthine  bouillante,  elle  est  trans¬ 
formée  en  alloxane  pure.  Si  on  la  chauffe  de  même  avec  de  l’ammo¬ 
niaque,  il  se  forme  de  Yuramile  et  du  mycomélinate  d’ammoniaque  ; 
tandis  qu’une  dissolution  récente  d’alloxanthine  dans  l’ammoniaque,  ex¬ 
posée  à  l’air ,  absorbe  peu  à  peu  de  l’oxygène  et  dépose  des  cristaux 
iïoxularate  d’ammoniaque.  Soumise  à  un  courant  de  gaz  acide  sulfhy¬ 
drique,  à  la  température  de  l’ébullition,  elle  donne  de  l’acide  dialu- 
rique.  Si  l’on  évapore  rapidement  une  dissolution  chlorhydrique  d’al- 
loxantlïtne,  et  qu’on  laisse  déposer  la  liqueur,  on  obtient  de  l’acide 
alliturique.  Si  on  remplace  l’acide  chlorhydrique  par  l’acide  azotique 
dilué,  et  que  l’on  traite  par  l’acide  sulfhydrique,  il  se  forme  de  Yal- 
loxam  et  du  diliturate  d’ammoniaque.  Avec  les  sels  d’argent,  l’alloxan- 
thine  produit  un  précipité  noir  d’argent  métallique. 

Acide  dialurique,  H4C8Àz208. —  Il  est  en  cristaux,  peu  solubles  dans 
l’eau ,  jouissant  de  propriétés  acides  énergiques. 

Acide  alliturique,  H2G8Az203,H0.  —  Les  alcalis  le  décomposent  à 
chaud ,  et  en  dégagent  de  l’ammoniaque. 

Acide  diliturique.  —  Sa  composition  et  ses  propriétés  sont  inconnues; 
on  sait  seulement  que  le  diliturate  d’ammoniaque  est  insoluble  dans 
l’eau  froide  et  dans  l’ammoniaque  caustique,  et  soluble  dans  l’eau  bouil¬ 
lante. 

DE  Ii’DREE.  H4C2Az202. 

L’urée  fait  partie  de  l’urine  de  l’homme  et  de  celle  de  tous  les  qua¬ 
drupèdes;  il  est  probable  qu’elle  existe  chez  tous  les  animaux.  M.  Millon 
en  a  retiré  des  liquides  de  l’oeil,  et  M.  Eegnault,  de  l’eau  de  Famnios 
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de  la  femme.  On  l’a  encore  trouvée  dans  le  sang  des  animaux  auxquels 
on  avait  enlevé  les  reins,  et  dans  une  liqueur  située  entre  le  péritoine 
et  les  intestins  de  la  tortue  des  Indes  (voy.  Reptiles ). 

On  la  produit  artificiellement  toutes  les  fois  que  dans  une  réaction 
chimique,  il  se  forme  de  l’acide  cyanique,  C2Az0,H0,  et  de  l’ammo¬ 
niaque,  H3Az:  en  effet, 

C2AzO  H3Az,H0  =  H4Ç2AZ2Q2 

Acide  cyanique.  '  Ammoniaque.  Urée. 

L’urée  pure  est  sous  forme  de  prismes  quadrilatères  aplatis,  in¬ 
colores  et  transparents  ;  son  poids  spécifique  est  de  1,350;  elle  n’a  point 
d’odeur  sensible  (Proust)  ;  sa  saveur  est  fraîche  et  piquante  ;  elle  n’agit 
point  sur  1  ’infusum  de  tournesol.  Si  on  la  chauffe  dans  des  vaisseaux 
clos ,  elle  fond  à  peu  près  à  120°  c.  ;  si  on  la  chauffe  un  peu  plus,  jus¬ 
qu’à  ce  que  l’acide  cyanique  commence  à  s’en  séparer,  il  reste  dans 
la  cornue  du  cyanurate  d’ammoniaque  et  une  petite  quantité  d’urée  in¬ 
décomposée,  c’est-à-dire  que,  par  l’action  de  la  chaleur,  les  éléments 
de  l’eau  s’étant  combinés  avec  ceux  de  l’acide  cyanique,  il  s’est  formé 
de  l’acide  cyanurique;  si  on  élève  davantage  la  température ,  il  se  dé¬ 
gage  de  l’ammoniaque,  et  il  reste  dans  la  cornue  de  l’acide  cyanurique; 
enfin,  par  une  action  plus  prolongée  de  la  chaleur,  cet  acide  lui-même 
est  décomposé  et  fournit  de  l’acide  cyanique  hydraté,  qui  se  volatilise, 
et  qui,  s’unissant  à  l’ammoniaque  déjà  dégagée,  forme  du  sous-cyanate 
d’ammoniaque,  lequel  se  condense  en  un  sublimé  cristallin  dans  Te  col 
de  la  cornue  et  dans  le  récipient,  et  n’a  besoin,  pour  être  de  nouveau 
transformé  en  urée,  que  d’être  dissous  dans  l’eau  et  évaporé  ( Liebig  et 
Wœhler,  Ann.  de  chim.,  1831).  Il  se  produit  ;aussi  du  Muret. 

L’urée  est  un  peu  déliquescente  lorsque  l’air  est  très-humidé  ;  elle  se 
dissout  très-bien  dans  Veau.  L’ alcool  la  dissout  assez  facilement ,  moins 
abondamment  cependant  et  moins  vite  que  ne  le  fait  l’eau.  La  disso¬ 
lution  aqueuse  d’urée,  chauffée  jusqu’à  140°  dans  un  tube  scellé  à  la 
lampe,  s’assimile  quatre  équivalents  d’eau,  et  se  transforme  en  carbo¬ 
nate  d’ammoniaque  : 

H4G2Az202  4  HO  =  2  (H3Az,  HO)  2C02 

Crée.  Ammoniaque.  Acide  carbonique. 

Abandonnée  à  elle-même,  la  dissolution  aqueuse  d’urée  ne  tarde  pas  à 
se  décomposer,  et  donne  du  sesquicarbonate  et  de  l’acétate  d’amrao- 
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niaque,  lorsqu’elle  est  en  contact  avec  quelques  matières  organiques, 
comme  cela  a  lieu  si  celte  dissolution  est  conservée  dans  un  vase  ou¬ 
vert,  Où  la  poussière  peut  avoir  accès. 

L’urée  est  transformée  encore,  et  très-promptement,  en  carbonate 
d’ammoniaque  par  la  fermentation  (Dumas). 

Le  chlore  la  décompose,  s’empare  de  son  hydrogène,  passe  à  l’état 
d’acide  chlorhydrique ,  et  il  se  forme  des  flocons  semblables  à  une  huile 
concrète  ;  il  se  produit  en  outre  du  gaz  acide  carbonique ,  du  sesquicar- 
t  bonale  d’ammoniaque ,  et  du  gaz  azote.  Elle  s’unit  aux  acides  à  la  ma¬ 
nière  des  alcaloïdes,  et  fournit  des  produits  qui  peuvent  très-bien 
cristalliser  ;  toutefois  elle  ne  se  combine  pas  avec  les  acides  lactique, 
hippurique ,  carbonique  et  sulfhydrique.  Quelques  gouttes  d’acide  azo¬ 
tique ,  versées  dans  la  dissolution  un  peu  concentrée  d’urée,  donnent 
naissance  sui’-le-champ  à  une  foule  de  cristaux  lamelleux,  brillants,  et 
la  liqueur  se  prend  en  masse;  ces  cristaux,  H4C2àz202,H0,àzO5,  sont 
solubles  dans  dix  fois  leur  poids  d’eau  froide ,  décomposables  par  les 
alcalis ,  et  susceptibles  de  détoner  quand  on  les  distille  ;  ce  phénomène 
est  dû  à  ce  qu’il  se  forme  une  certaine  quantité  d’azotate  d’ammoniaque , 
qui,  commeje  l’ai  dit(voy.  t.  Ier,  p.  430),  est  susceptible  de  se  décomposer 
complètement  par  le  feu;  ils  fournissent  aussi  du  biuret.  L’acide  hypo- 
azolique  ne  précipite  point  l’urée  de  sa  dissolution,  mais  il  la  décom¬ 
pose  rapidement,  et  en  dégage  des  volumes  égaux  d’azote  et  d’acide 
carbonique.  L’acide  sulfurique  faible,  chauffé  avec  la  dissolution  d’u¬ 
rée,  la  décompose ,  et  la  transforme  en  partie  en  huile  ;  il  en  sépare  une 
portion  de  carbone,  qui  colore  et  trouble  la  dissolution;  enfin  il  donne 
naissance  à  beaucoup  d’ammoniaque,  avec  laquelle  il  se.  combine ,  et  à 
de  l’acide  carbonique ,  qui  se  dégage. 

V acide  chlorhydrique  se  combine  avec  l’urée  ,  avec  élévation  de  tem¬ 
pérature,  et  donne  un  chlorhydrate  très-soluble  dans  l’eau.  Uoxalate 
est  peu  soluble  dans  l’eau  à  froid,  et  très-soluble  à  chaud.. 

Plusieurs  oxydes  métalliques ,  quelques  chlorures ,  l’azotate  d’ar¬ 
gent,  etc-,  fournissent  avec  l’urée  des  composés  définis  et  cristallisablés. 
Quand  on  la  fait  chauffer  pendant  longtemps  avec  les  alcalis  caustiques 
ou  avec  les  acides  minéraux ,  elle  se  transforme  en  carbonate  d’ammo¬ 
niaque,  comme  cela'  a  lieu  avec  l’eau  bouillante. 

L ’azotite  de  mercure,  dissous  dans  l’acide  azotique  faible  ou  con¬ 
centré  et  bouillant,  change  l’urée  en  acide  carbonique  et  en  azote. 
Cette  réaction  peut  servir  à  faire  connaître  la  proportion  d’urée  conte¬ 
nue  dans  une  urine ,  puisque  aucune  autre  substance  faisant  partie  de 
ce  liquide  n’est  affectée  de  la  même  manière  par  l’azolile  de  mercure: 
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il  ne  s’agit  que  de  recevoir  l’acide  carbonique  dans  un  tube  rempli  de 
potasse  caustique  ;  l’augmentation  de  poids  que  subit  l’appareil  multi¬ 
plié  par  1,371  donne  le  poids  de  l’urée  (Millon). 

L’urée  influe  tellement  sur  la  cristallisation  de  plusieurs  sels  avec  les¬ 
quels  elle  est  mêlée,  que  la  forme  cubique  du  chlorure  de  sodium  est 
changée  en  celle  d’un  octaèdre,  tandis  que  la  forme  octaédrique  du 
chlorhydrate  d’ammoniaque  est  transformée  en  celle  d’un  cube.  Il  en 
est  à  peu  près  de  même  pour  le  sulfate  de  potasse ,  qu’on  ne  peut  obte¬ 
nir  que  sous  forme  de  mamelons,  tant  qu’on  n’a  pas  détruit,  par  la  cal¬ 
cination  ,  l’urée  avec  laquelle  il  était  uni. 

Üinfusum  de  noix  de  galle  ne  trouble  point  la  dissolution  d’urée  ; 
li  en  est  de  même  des  dissolutions  alcalines  ;  cependant  celles-ci  la  dé¬ 
composent  à  l’aide  de  la  chaleur. 

L’urée  a  été  découverte  par  Rouelle  le  cadet  ;  mais  la  plupart  de  ses 
propriétés  ont  été  exposées ,  pour  la  première  fois ,  par  Fourcroy  et 
Vauquelin.  Elle  est  sans  usages.  MM.  Gap  et  Henry  avaient  admis  que 
l’urée  existait  dans  l’urine  en  combinaison  avec  l’acide  lactique;  mais 
M.  Pelouze  a  fait  voir  qu’il  n’en  est  pas  ainsi. 

Préparation.  Gomme  l’urée  existe  dans  l’urine  fraîche ,  on  évapore 
celle-ci  jusqu’en  consistance  de  sirop  clair,  à  une  température  inférieure 
à  celle  de  l’ébullition  ;  on  laisse  refroidir,  et  l’on  sépare  la  partie  liquide 
de  tous  les  sels  qui  se  déposent;  celte  liqueur  est  de  nouveau  refroidie 
en  la  plongeant  dans  un  mélange  réfrigérant,  puis  on  la  traite  par  son 
volume  d’acide  azotique  également  refroidi,  et  à  1,42  de  densité;  les 
cristaux  qui  se  forment  alors  sont  composés  d’azotate  d’urée  impur, 
qu’on  lave  à  plusieurs  reprises ,  et  que  l’on  dessèche  en  les  exprimant 
entre  des  doubles  de  papier  joseph,  ou  en  les  plaçant  sur  des  briques; 
on  les  dissout  ensuite  dans  l’eau  pour  les  décolorer  avec  un  peu  de 
charbon  animal,  et  l’on  évapore  jusqu’à  cristallisation;  la  dissolution 
de  ces  cristaux  incolores  est  enfin  neutralisée  par  du  carbonate  de  ba¬ 
ryte;  l’azotate  de  baryte  qui  se  forme  alors  cristallise  le  premier,  tandis 
que  l’urée  reste  dans  les  eaux -mères  ;  on  évapore  celles-ci  jusqu’à  siccité, 
et  on  traite  le  produit  par  l’alcool  à  la  température  ordinaire  ;  on  sépare 
ainsi  toute  l’urée  de  l’azotate  de  baryte,  qui  est  insoluble  dans  ce  li¬ 
quide,  et,  par  l’évaporation,  l’urée  cristallise  parfaitement  pure.  D’a¬ 
près  un  procédé  donné  par  Wœhler,  on  peut  obtenir  très-facilement  de 
l’urée  ;  pour  cela ,  on  chauffe  au  rouge  brun ,  dans  un  vase  de  tôle ,  un 
mélange  de  2  parties  de  cyanure  double  de  potassium  et  de  fer,  et  d’une 
partie  de  bioxyde  de  manganèse,  jusqu’à  ce  que  la  masse  commence  à 
s’agglutiner,  puis  on  lessive,  avec  de  l’eau ,  qui  dissout  le  cvanate  dp 
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potasse  ainsi  formé,  et  l’on  décompose  ce  sel  par  une  dissolution  d’une 
demi-partie  de  sulfate  d’ammoniaque;  on  concentre  la  dissolution  à 
l’aide  d’une  douce  chaleur,  et  l’on  sépare  ensuite  le  sulfate  de  potasse , 
qui  se  dépose  par  le  refroidissement  ;  la  liqueur,  décantée  et  évaporée, 
est  traitée  ensuite  par  l’alcool,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

MM.  Bernard  et  Barreswil  ont  vu  que  l’urine  des  animaux  soumis  à 
une  diète  prolongée  dépose,  en  se  refroidissant,  des  cristaux  d’urée 
pure;  s’il  n’en  était  pas  ainsi,  on  en  séparerait  l’urée  par  une  légère 
évaporation.  • 

Biuret ,  H5C4Az304.  —  D’après  Wiedemann,  on  obtient  ce  corps  en 
chauffant  l’urée  ou  l’azotate  d’urée.  Il  est  fusible  ,  et  se  convertit  par  la 
chaleur  en  ammoniaque,  qui  se  volatilise,  et  en  acide  cyanurique.  Il 
est  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ;  par  un  mélange  de  potasse 
et  de  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre,  il  se  colore  en  rouge. 

DES  CRÉES  COMPOSÉES. 


11  existe  une  classe  de  corps  qui  ont  avec  l’urée  ordinaire  de  l’urine 
exactement  les  mêmes  rapports  que  ceux  qui  existent  entre  les  ammo¬ 
niaques  composées,  comme  la  méthylamine  et  l’éthylamine,  et  l’am¬ 
moniaque  ordinaire.  Ces  corps,  que  je  désignerai  sous  le  nom  d 'urées 
composées,  ont  été  obtenus  par  M.  Wurtz  en  faisant  réagir  l’ammonia¬ 
que  d’une  part,  et  l’eau  de  l’autre,  sur  les  éthei's  cyaniques. 

L’ammoniaque,  en  s’ajoutant  aux  éléments  des  éthers  cyaniques, 
donne  naissance  à  des  corps  qui  peuvent  être  envisagés  comme  deJPtP- 
rée  ordinaire ,  H4C2Az202,  dans  laquelle  une  molécule  d’hydrogêne  se 
trouve  remplacée  par  une  molécule  de  méthyle ,  H3C2,  d’éthyle ,  H3C4, 
et  d’amvle,  H11^.  L’eau,  en  réagissant  sur  les  éthers  cyaniques, 
donne  naissance  à  des  corps  que  M.  Wurtz  envisage  comme  de  l’urée 
ordinaire,  H4C2Az202,  dans  laquelle  deux  molécules  d’hydrogène  se 
trouvent  remplacées  par  deux,  molécules  de  méthyle,  2H3G2,  d’éthyle, 
2H5G4,  d’amyle,  2HHC10.  Voici  la  nomenclature  et  la  composition  de 
ces  deux  séries  de  corps  : 

H4C2Az2G2 .  Urée. 

i  R®  C4  A z2  O2  ==  G2  |  Jpc.2  j  Az202  =  Méthylurée .  ■ 


%  l  Rs  C6  Àz2  O2  = 


I  Az202  =  Éthviurée. 
RSC4  ’ 


Hl4C12Az202  =  C2  j  0uC.  o  ( 


t  Az202  =  Aaiylurée. 
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H8  C6  A z2  Os  =  C2 1  gg  |  Az2Os  =  Biraéthylurée. 

(H2  ) 

H12C10Az2O2  =  C2  H5C4  j  Az202  =  Biéthylurée. 

(  HSG4  ) 

(H2  \ 

H24C22Az2  O2  =  C2 1  H11G10  \  Az202  =  Biamylurée. 

Ces  urées  composées  sont  de  fort  beaux  corps,  cristallisables  en  prismes 
■volumineux,  très-solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ;  comme  l’urée  or¬ 
dinaire,  ils  sont  parfaitement  neutres  au  papier  de  tournesol.  Leurs 
propriétés  basiques  vont  en  s’affaiblissant  à  mesure  que  leur  molécule 
se  complique,  tandis  que  la  méthylurée  précipite  immédiatement  par 
l’acide  azotique  pour  former  l’azotate  de  méthylurée  ;  la  combinaison 
de  l’acide  azotique  avec  l’éthylurée ,  quoique  possible ,  se  fait  cepen¬ 
dant  plus  difficilement. 

de  LA  MBXAÎXE  (de  p. ùmç ,  noir). 

Lamélaïne  existe  dans  l’encre  de  sèche.  Elleest  pulvérulente,  noire,  ino¬ 
dore,  insipide,  décomposable  par  le  feu  à  la  manière  de  matières  azotées , 
insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  soluble  à  froid  dans  l’a¬ 
cide  sulfurique ,  d’où  elle  est  précipitée  par  l’eau  ;  si  l’acide  est  bouil¬ 
lant,  il  est  décomposé  et  fournit  de  l’acide  sulfureux.  L’acide  azotique 
concentré  la  dissout  avec  dégagement  de  gaz  bioxyde  d’azote  ;  le  solutum 
rouge  brun  se  trouble  par  le  carbonate  de  potasse  et  non  par  la  po¬ 
tasse.  La  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque,  la  dissolvent  à  chaud. 

Préparation.  On  traite  par  l’eau  l’encre  de  sèche  desséchée,  et  on 
laisse  déposer,  pendant  une  semaine  entière  ,  la  poudre  noire  qui  se 
trouve  suspendue  dans  le  liquide  préalablement  décanté  ;  on  épuise 
cette  poudre  par  l’eau ,  par  l’alcool  et  par  l’acide  chlorhydrique ,  puis 
par  un  mélange  d’eau  et  d'un  peu  de  sesquicarbonate  d’ammoniaque  ; 
le  résidu  constitue  la  méldine. 

DE  LA  CASXHAIUniAE.  H7GGAzOGf, 

La  cantharidine,  découverte  par  Robiquet  dans  les  :  cantharides  , 
existe  aussi,  dans  toutes  les  espèces  du  genre  méloé.  Elle  est  sous  forme 
de  lames  micacées,  incolores,  inodores,  fusibles  à  210°;  chauffée  un 
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peu  plus  fortement,  elle  se  sublime  en  partie  en  petites  aiguilles  bril¬ 
lantes.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  bouillant, 
dans  les  huiles  de  térébenthine,  d’amandes  douces  et  d’olives,  bouil¬ 
lantes.  Les  acides  azotique  et  chlorhydrique  la  dissolvent,  à  l’aide  de  la 
chaleur,  sans  altérer  sa  couleur,  tandis  que  l’acide  sulfurique  chaud 
se  colore  en  la  dissolvant.  La  potasse  et  la  soude  caustiques  liquides 
peu  concentrées  la  dissolvent  à  froid.  En  appliquant  sur  la  lèvre  un 
demi-milligramme  de  eanlharidiue,  Robiquet  éprouva,  au  bout  d’un 
quart  d’heure,  une  légère  douleur,  et  bientôt  après  il  se  forma  de 
petites  cloches. 

Préparation.  On  fait  macérer  les  cantharides  pulvérisées,  avec  de 
l’alcool  à  36  degrés,  pendant  quelques  jours,  puis  on  verse  ce  mélange 
dans  l’appareil  de  déplacement  (  celui  'qui  a  été  décrit  à  l’occasion  de 
l’acide  tannique,  voy.  p.  359)  ;  lorsque  le  liquide  est  écoulé,  on  verse  de 
nouvel  alcool  jusqu’à  ce  qu’il  passe  peu  coloré  ;  alors ,  pour  obtenir  le 
liquide  qui  est  encore  retenu  dans  les  cantharides ,  on  verse  de  l’eau 
dans  l’appareil  ;  cette  dernière  en  chasse  le  véhicule  employé  ;  on  dis¬ 
tille  les  dissolutions  obtenues  jusqu’à  ce  que  la  cantharidine  puisse  cris¬ 
talliser  par  refroidissement  ;  on  ti'aite  de  nouveau  ces  cristaux  par  l’al¬ 
cool  bouillant,  dans  lequel  on  a  mis  du  charbon  animal ,  et  on  a  la 
cantharidine  parfaitement  blanche  (Thierry). 

DE  liA  étJANIlOTE.  HsC10AzsO5. 

La  guanine  existe  dans  le  guano  et  dans  les  excréments  des  araignées. 
Elle  est  jaune,  cristalline,  soluble  dans  les  alcalis  et  dans  les  acides, 
avec  lesquels  elle  forme  des  composés  peu  stables,  que  l’on  a  assimilés 
aux  sels.  Traitée  par  un  mélange  d’acidé  chlorhydrique  et  de  chlorate 
de  potasse,  elle  donne  de  l’acide  guanique ,  H9C10Az4Q7,2H0  (Unger). 

DE  I.A  PTYAEIXE. 

La  ptyaline  existe  dans  la  salive.  Elle  est  solide,  d’un  gris  blanchâtre, 
amorphe,  solûble  dans  l’eau,  à  laquelle  elle  donne  de  la  viscosité  et  de 
la  consistance,  insoluble  dans  l’alcool;  sa  dissolution  aqueuse  n’est 
point  troublée  par  l’ébullition;  évaporée  jusqu’à  siceifé,  elle  laisse  une 
masse  transparente,  soluble  de  nouveau  dans  l’eau  froide;  cette  disso¬ 
lution  n’est  précipitée  ni  par  les  alcalis,  ni  par  les  acides,  ni  par  le 
sous  acétate  de  plomb,  ni  par  le  bichlorure  de  mercure,  ni  par  le  tan¬ 
nin.  La  ptyaline ,  ainsi  que  l’a  vu  M.  Mialhé,  transforme  promptement 
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l'amidon  en  dextrine  et  en  glucose,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  ce  chi¬ 
miste  le  nom  de  diastase  salivaire.  Je  dirai ,  en  parlant  de  la  salive ,  que 
ce  fluide,  non  méiangé  de  mucus,  ne  change  pas  l’amidon  en  glucose; 
tandis  que  d’autres  matières  que  la  salive  produisent  ce  changement, 
ce  qui  ne  justifie  pas  la  nouvelle  dénomination  de  M.  Mialhe. 

Préparation.  M.  Mialhe  précipite  la  ptyaline  de  la  salive  humaine  ré¬ 
cente  et  filtrée  par  cinq  ou  six  fois  son  poids  d’alcool  absolu.  La  ptya¬ 
line,  ainsi  obtenue,  constitue-t-elle  réellement  un  principe  immédiat? 

»E  il  pepsiive  (de«ê$tç,  coction). 

On  a  désigné  aussi  la  pepsine  sous  les  noms  de  chymosine  et  de  gasté- 
rase.  Elle  existe  dans  le  suc  gastrique.  Sans  prétendre  qu’on  l’ait  obte¬ 
nue  à  l’état  de  pureté ,  et  que,  telle  qu’on  la  connaît  ,  elle  constitue  un 
véritable  principe  immédiat,  je  crois  pourtant  devoir  exposer  ici  ce 
que  l’on  sait  de  cette  substance,  qui  joue  évidemment  un  rôle  important 
pendant  la  digestion  stomacale.  D’après  Wasinan ,  elle  est  solide,  jaune, 
d’un  aspect  gommeux,  inaltérable  par  l’humidité ,  soluble  dans  l’eau, 
insoluble  dans  l’alcool,  susceptible  de  coaguler  le  lait  sans  le  secours 
d’un  acide;  elle  agit  sur  les  matières  alimentaires  comme  les  ferments, 
et  perd  toute  son  activité  quand  on  la  soumet  à  l’ébullition ,  et  même  à 
50°,  d’après  M.  Blondlot.  Elle  n’est  pas  coagulée  à  100°  ;  on  peut  la  con¬ 
geler,  sans  lui  ôter  son  pouvoir  digestif,  pourvu  qu’on  la  dégèle  lente¬ 
ment  et  avec  précaution.  Le  tannin  et  la  créosote  la  précipitent,  et  lui 
enlèvent  sa  faculté  digestive  ;  elle  est  également  précipitée  par  plusieurs 
sels  métalliques  ;  et,  si  l’on  sépare  par  un  acide  les  oxydes  avec  lesquels 
elle  s’était  précipitée,  elle  reprend  son  pouvoir  digestif. 'D’après  Vogel 
fils,  elle  est  formée  de  carbone  57,72,  d’hydrogène  5,67,  d’azote  21,09, 
et  d’oxygène  15,52  ;  c’est-à-dire  qu’elle  contient  beaucoup  plus  de  car¬ 
bone  et  d’azote  qu’aucun  des  composés  albuminoïdes. 

Préparation.  On  fait  digérer  dans  l’eau  distillée  à  40°  ou  45°  c.  la 
membrane  glandulaire  de  l’estomac;  au  bout  de  quelques  heures,  on 
décante  le  liquide ,  on  lave  de  nouveau  la  membrane,  et  on  la  traite  par 
l’eau  froide,  jusqu’à  ce  qu’il  se  manifeste  une  odeur  putride;  on  filtre, 
et  on  verse  dans  la  liqueur  de  l’acétate  de  plomb  ;  il  se  forme  un  préci¬ 
pité  de  pepsine  et  de  protoxyde  de  plomb  ;  on  le  décompose  par  le  gaz 
acide  sulfhydrique  ;  on  filtre  de  nouveau  ;  on  évapore  la  liqueur  à  35°  c., 
jusqu’en  consistance  sirupeuse,  puis  on  ajoute  de  l’alcool,  qui  donne 
naissance  à  un  précipité  floconneux  de  pepsine ;  il  ne  s’agit  plus  que  de 
la  dessécher.  M.  Payen  a  proposé  de  préparer  la  gastérase,  qui  n'est  que 
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de  la  pepsine,  en  précipitant  le  suc  gastrique  par  dis  ou  douze  fois  son 
poids  d’alcool  rectifié;  le  précipité,  dissous  dans  l’eau  et  précipité  de 
nouveau  par  l’alcool ,  donne  la  pepsine. 

DE  LA  BIFLC.4XÏ1.  H*C6Az205. 

Elle  est  neutre,  d’une  saveur  amère  un  peu  salée,  très-soluble  dans 
l’eau ,  insoluble  dans  l’alcool  absolu ,  donnant  de  l’alloxane  par  l’acide 
azotique.  Elle  est  le  résultat  de  l’action  de  l’eau  bouillante  sur  l’acide 
alloxanique. 

DE  L’ËHA^lLE.  H8C8AzsOe. 

Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  elle  est  produite  par  l’action  de  l’acide 
chlorhydrique  sur  le  thionurate  d’ammoniaque.  Elle  cristallise  en 
houppes  minces  et  dures;  elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  à  chaud,  et 
insoluble  à  froid;  elle  se  dissout  dans  l’ammoniaque  et  dans  les  alcalis 
caustiques,  d’où  elle  est  précipitée  sans  altération  par  les  acides.  Sa 
dissolution  ammoniacale  se  colore  à  l’air  en  rouge  pourpre,  et  abandonne 
des  aiguilles  cristallines  d’un  vert  métallique.  Une  dissolution  aqueuse  de 
potasse  bouillante  la  décompose  en  acide  uramilique.  L’uramile,  avec 
les  oxydes  de  mercure  et  d’argent ,  se  décompose ,  à  la  température  de 
l’ébullition,  en  murexide,  et  réduit  les  oxydes  à  l’état  métallique;  par 
l’acide  azotique ,  elle  se  change  en  alloxane. 

Acide  uramilique,  HioC^AzSO15.  —  On  l’obtient  en  traitant  le  thio¬ 
nurate  d’ammoniaque  par  l’acide  sulfurique.  Il  est  en  cristaux  prisma¬ 
tiques  ou  en  aiguilles  soyeuses,  beaucoup  plus  solubles  dans  l’eau 
bouillante  que  dans  l’eau  froide  ;  il  donne  avec  les  bases  des  sels  cris- 
tallisables. 

DE  LA  3ICREX-IDE.  H6C12Az306. 

C’est  encore  à  Prout  que  l’on  doit  la  découverte  de  ce  corps.  Pour 
l’obtenir,  on  dissout  l’acide  urique  dans  l’acide  azotique  étendu ,  et  on 
évapore  la  liqueur  jusqu’à  ce  qu’elle  prenne  une  teinte  rouge  pelure 
d’oignon,  et  qu’elle  donne  par  l’ammoniaque  en  excès,  après  avoir  été 
refroidie  à  70°,  un  précipité  jaune  glaireux  ;  si  le  précipité  était  rouge, 
il  faudrait  continuer  üaction  de  l’acide  azotique;  dans  cet  état,  on 
l’étend  de  la  moitié  de  son  volume  d’eau  bouillante ,  et  on  la  laisse  re¬ 
froidir.  On  la  prépare  plus  facilement  en  dissolvant  dans  l’eau  bouil- 
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lante  1  partie  d’alloxane  et  2,7  p.  d’alloxanlhine  ;  dès  que  la  liqueur  est 
à  70°,  on  ajoute  du  carbonate  d’ammoniaque,  non  en  excès,  et  la  mu- 
rexide  se  dépose  en  prismes  courts,  à  quatre  pans,  présentant  un  reflet 
vert  doré  comme  les  ailes  des  cantharides.  Elle  est  peu  soluble  dans 
l’eau  froide,  qu’elle  colore  en  rouge  pourpre  magnifique;  mais  elle  est 
facilement  soluble  dans  ce  liquide  à  70°;  elle  ne  se  dissout  ni  dans  l’al¬ 
cool  ni  dans  l’éther.  Elle  est  soluble  dans  une  dissolution  de  potasse, 
en  produisant  une  superbe  couleur  bleue  d’indigo,  qui  disparaît  par  la 
chaleur.  Les  alcalis  et  les  acides  la  décomposent  en  urée,  en  alloxane, 
en  alloxanthine  et  en  murexane.  L’eau  bouillante  la  décompose  en  une 
matière  jaune ,  gélatineuse.  Une  dissolution  de  murexide  dans  l’eau,  à 
30°  ou  35°,  produit  dans  l’azotate  d’argent  un  précipité  rouge  qui  devient 
vert  par  la  dessiccation. 

DJB  EA  MCKEX.4SE.  H4C6Az2OV 

Elle  est  en  petites  paillettes  soyeuses,  très-brillantes,  incolores,  in¬ 
solubles  dans  l’eau  et  dans  les  acides  étendus,  solubles  dans  l’ammo¬ 
niaque  et  dans  les  alcalis,  sans  les  neutraliser.  Les  vapeurs  ammonia¬ 
cales,  au  contact  de  l’air,  lui  communiquent  une  belle  couleur  rouge 
et  la  changent  en  murexide  ;  c’est  comme  l’orcine  incolore,  qui,  dans 
les  mêmes  conditions,  donne  de  l’orcine  colorée.  Pour  l’obtenir,  on 
chauffe  la  dissolution  de  murexide  dans  la  potasse,  jusqu’à  ce  que  la 
couleur  bleue  ait  disparu;  on  ajoute  alors  un  excès  d’acide  sulfurique 
étendu ,  et  la  murexide  cristallise. 

DE  IiA  CYSTIKE  (  OXYDE  CÏSTIQÜë).  HeC6AzS204. 

Elle  existe  dans  certains  calculs  cystiques.  MM.  Baudrimont  et  Mala- 
guti  ont  prouvé  qu’elle  contient  du  soufre.  On  l’obtient  en  dissolvant  dans 
l’ammoniaque  les  calculs  cystiques  pulvérisés,  en  filtrant  et  en  évaporant; 
la  cystine  se  sépare  en  petits  cristaux,  incolores',  inodores,  insolubles 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  facilement  solubles  dans  l’ammoniaque  et 
dans  les  acides  ;  on  pourrait  la  considérer  eomme  un  alcali  organique 
faible,  cependant  ses  combinaisons  avec  les  acides  sont  peu  stables. 
Jetée  sur  les  charbons  ardents,  la  cystine  développe  une  odeur  alliacée, 
analogue  à  celle  qu’exhale  Y  acide  arsénieux «  » 


DÉ  L’HYPOXANTHINE. 


671 


DE  L.i  XA.\THIXE  (OXTSE  XAWTHÎOÜE  OU  ACIDE  CKEUX).  H*CI0Az4O. 

On  la  trouve  dans  certains  calculs  cyslîques.  Elle  est  blanche,  peu  so¬ 
luble  dans  l’eau ,  soluble  dans  les  carbonates  alcalins ,  les  alcalis  caus¬ 
tiques  ,  et  l’acide  sulfurique  concentré.  Elle  ne  diffère  4e  l’acide  urique 
que  par  2  équivalents  d’oxygène  en  moins. 

DE  L  WOSIliE.  H12C12012,4H0. 

Elle  existe  dans  la  chair  musculaire.  Scherer,  qui  l’a  découverte,  l’as¬ 
simile  à  tort  au  sucre;  en  effet,  elle  ne  donne  pas  d’alcool  en  la  sou¬ 
mettant  à  l’action  de  la  levûre»  de  bière  ;  elle  fournit  au  contraire  de 
l’acide  lactique  et  de  l’acide  butyrique,  quand  on  la  traite  par  la  ca¬ 
séine  altérée.  Elle  cristallise  en  choux-fleurs  effloreseents.  A  100° ,  ils 
perdent  environ  17  p.  100  d’eau  ;  au-dessus  de  210°,  ils  fondent  en  un 
liquide  transparent  qui,  par  un  refroidissement  rapide,  se  prend  en 
une  masse  de  cristaux  prismatiques ,  lesquels,  étant  plus  fortement 
chauffés,  se  décomposent  en  donnant  des  gaz  inflammables.  L’inosine 
est  facilement  soluble  dans  l’eau ,  et  insoluble  dans  l’alcool  absolu  et 
dans  l’éther.  L’acide  sulfurique  concentré  la  colore  en  brun.  Les  acides 
chlorhydrique  et  sulfurique  étendus,  ainsi  que  la  potasse  et  l’eau  de 
baryte,  ne  l’altèrent  pas,  même  à  la  température  de  l’ébullition. 

On  retire  l’inosine  des  eaux  mères  d’où  la  créatine  s’est  déposée  (voyez 
Journ.  de  pharm.  ?  juillet  1850  ). 

DE  LWPSXAlïïHISE.  H'ICloAz{02. 

L’hypoxanthine  existe,  d’après  Scherer,  dans  la  rate  humaine,  et 
surtout  dans  le  cœur  ;  elle  est  tellement  abondante  dans  ce  dernier  or¬ 
gane,  qu’il  suffit,  pour  la  voir  se  déposer,  de  laisser  refroidir  sa  dé¬ 
coction  aqueuse.  Elle  est  blanche,  soluble  dans  1,090  p.  d’eau  froide  et 
dans  280  d’eau  bouillante;  cette  dissolution  est  neutre  au  papier  de 
tournesol.  L’alcool  bouillant  en  dissout  une  petite  proportion.  L’acide 
sulfurique  la  dissout  sans  coloration  et  sans  dégagement  de  gaz.  L’acide 
azotique  la  dissout  avec  dégagement  de  gaz  ,  et  la  dissolution  laisse  dé¬ 
poser,  par  le  refroidissement,  des  cristaux  incolores  difficilement  so¬ 
lubles  dans  l’eau  froide.  Le  bioxyde  de  plomb  la  décompose  à  chaud , 
avec  dégagement  de  gaz,  et  il  se  sépare,  à  mesure  que  la  liqueur  se 
refroidit,  des  cristaux  jaunes  mamelonnés.  On  voit,  dit  M,  Scherer, 
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que  l’hypoxanthine  a  une  relation  de  composition  fort  simple  avec  l’a¬ 
cide  urique  et  l’oxyde  xanlhique. 

On  l’obtient  en  traitant  par  l’eau  bouillante  la  rate  hachée  ;  la  décoc¬ 
tion  contient,  outre  l’hypoxanthine ,  de  l’acide  urique  (voy.  Journ.  de 
pharm.,  juillet  1850). 

DE  i;ai,ax!XE,  H7C6AzO*. 

Lorsqu’on  fait  absorber  à  l’aldéhyde  ammoniaque  de  l’acide  cyanhy¬ 
drique,  on  obtient  l 'alanine,  homologue  du  glycocolle  et  de  la  leu- 
bine.  Traitée  par  l’acide  azoteux ,  elle  se  transforme  en  eau  et  en  acide 
lactique ,  et  il  se  dégage  de  l’azote  (Strecker,  Journal  de  pharmacie, 
septembre  1850). 


SECTION  DEUXIÈME. 

DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS  ACIDES. 

Ges  acides  sont  l’acide  urique  ,  l’acide  hippurique,  l’acide  rosaeique, 
l’acide  inosique,  les  acides  cholique  et  choléique,  les  acides  céré- 
brique  et  oléophosphorique ,  l’acide  formique,  et  les  acides  chrénique 
et  apoehrénique. 

De  l’acide  urique.  H4G10Az406. 

L’acide  urique ,  découvert  par  Scheele ,  existe  dans  l’urine  de  l’homme 
et  des  animaux  carnivores,  dans  un  très-grand  nombre  de  calculs  uri¬ 
naires  et  dans  les  calculs  arthritiques,  et,  suivant  Masuyer,  dans  les 
concrétions  ostéoformes  des  artères  et  des  veines  des  goutteux;  il  con¬ 
stitue  toute  la  partie  blanche  des  excréments  des  oiseaux  et  la  presque 
totalité  de  l’urine  demi-solide  des  serpents.  En  général ,  l’urine  normale 
de  l’homme  contient  1  partie  d’acide  urique  pour  30  parties  d’urée.  Le 
guano  (excréments  d’oiseaux  de  mer),  employé  comme  engrais,  est 
presque  uniquement  formé  d’urate  d’ammoniaque  (1).  Il 'est  blanc,  insi¬ 
pide,  inodore,  dur,  cristallisé  en  paillettes,  rougissant  à  peine  la  tein- 


(1)  J’emprunte  au  beau  travail  de  Liebig  et  Wcehler,  sur  l’acide  urique ,  les 
principaux  faits  de  son  histoire. 
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ture  de  tournesol;  il  est  plus  pesant  que  l’eau.  Chauffé  dans  des  vaisseaux 
fermés ,  il  donne  les  mêmes  pro2uits  que  l’urée ,  savoir  :  de  l’acide  cva- 
nique,  de  la  cvamélide,  de  l’acide  cyanhydrique,  un  peu  de  carbonate 
d’ammoniaque,  et  un  résidu  brun  et  charbonneux  d’une  matière  très- 
riche  en  azote;  toutefois  l’acide  cyanique  hydraté  et  l’ammoniaque  se 
trouvant  dans  le  col  de  la  cornue  produisent  de  l’urée.  Il  est  inaltérable 
à  l’air;  l’eau  bouillante  dissout  V1150  de  son  poids  de  cet  acide,  tandis 
qu’elle  n’en  dissout  que  Vl720  à  la  température  de  15°  à  16e»  ;  il  est  inso¬ 
luble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

L’acide  urique  se  dissout  dans  l’acide  azotique  étendu  avec  une  vive 
effervescence;  les  gaz  qui  se  dégagent  renferment  des  volumes 'égaux 
d’acide  carbonique  et  d’azote;  la  liqueur,  concentrée ,  devient  d’un  beau 
rougejyjurprè ,  surtout  quand  on  ajoute  un  peu  d’ammoniaque;  cette 
matière  rouge  est  un  corps  .très-complexe,  et  non  un  acide  particulier 
(acide  purpurique),  comme  l’avaient  admis  plusieurs  chimistes.  Cette 
coloration  en  rouge  de  l’acide  urique  par  l’acide  azotique  et  l'ammo¬ 
niaque  est  le  meilleur  caractère  pour  le  reconnaître. 

Si  l’on  chauffe  une]  partie  d’acide  urique  avec  4  d’acide  azotique, 
d’une  densité  de  1,4,  on  obtient  de  Yalloxane  ;  si  l’on  a  employé  8  par¬ 
ties  d’âcide  azotique  et  que  l’on  ait  prolongé  l’action ,  il  s’est  formé  de 
l’acide parabanique.  En  traitant  par  V ammoniaque  une  dissolution  d’acide 
urique  dans  l’acide  azotique,  il  se  produit  de  la  murexide.  L’acide  sulfu¬ 
rique  concentré  dissout  l’acide  urique,  et  l’abandonne  de  nouveau  quand 
on  ajoute  de  l’eau.  Il  est  plus  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique  que 
dans  l’eau.  Le  chlore  sec  à  froid  ne  paraît  pas  altérer  l’acide  urique  ;  à 
chaud,  il  se  produit  de  l’acide  chlorhydrique,  du  chlorure  de  cyanogène, 
et  beaucoup  d’acide  cyanique.  Lorsqu’on  ajoute  goutte  à  goutte  de  l’acide 
azotique  à  une  dissolution  aqueuse  de  chlore  mêlée  d’acide  urique,  on 
transforme  celui-ci  en  alloxanthine.  En  faisant  bouillir  l’acide  urique 
avec  32  parties  d’eau,  et  en  versant  goutte  à  goutte  de  l’acide  azotique 
dans  la  dissolution  ,  on  obtient  aussi  de  Y  alloxanthine.  Fondu  avec  de 
l’hvdrate  de  potasse,  l’acide  urique  donne  naissance  à  du  carbonate  et  à 
du  cyanure  de  potassium.  Traité  par  l’oxyde  puce  de  plomb,  lorsqu’il 
est  suspendu  dans  l’eau ,  il  se  transforme  en  allantoïne,  en  acides  car¬ 
bonique  et  oxalique,  et  en  urée.  Chauffé  à  200°,  avec  un  peu  d’eau,  il 
est  décomposé,  et  il  en  résulte  une  masse  jaune  gélatineuse,  qui  possède 
plusieurs  des  propriétés  chimiques  de  l’acide  urique  non  modifié.  Le 
borate  neütre  de  soude  à  chaud  dissout  très-bien  l’acide  urique,  et  le 
laisse  déposer  pli’  refroidissëment  (voy.  Allantoïne,  Alloxane,  Alloxan¬ 
thine,  et  tous  leurs  dérivés,  aux  pag.  657  et  661  ), 

II. 
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Préparation.  Pour  obtenir  l’acide  unique,  on  pulvérise  les  calculs 
urinaires  ou  les  excréments  des  serpents,  et  on  les  fait  bouillir  dans  une 
dissolution  de  potasse  caustique  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  dissous;  on 
filtre,  et  l’on  ajoute  un  excès  d’acide  chlorhydrique,  qui  s’empare  de  la 
potasse  et  précipite  l’acide  urique;  après  avoir  fait  bouillir  le  précipité 
pendant  un  quart  d’heure  dans  cet  acide,  on  l’en  sépare  pour  le  laver. 

Pour  l’extraire  des  excréments  des  oiseaux,  il  vaut  mieux  employer  le 
borax  que  la  potasse  caustique,  car  il  dissout  bien  l’acide  urique  et  en¬ 
lève  bien  moins  de  matière  animale. 

L’àcide  urique  se  combine  aux  bases  sans  abandonner  d’eau.  Les  ura- 
tes  des' métaux  de  la  première  classe  sont  peu  solubles  dans  l’eau  froide, 
mais  ils  sont  très-solubles  dans  l’eau  bouillante;  un  excès  d’alcali  en 
augmente  beaucoup  la  solubilité.  Tous  les  urates  sont  décomposables  par 
les  acides,  même  par  l’acide  acétique.  Plusieurs  d’entre  eux  se  forment 
dans  l’économie  animale. 

I»e  l’acide  hippurique.  H8C18AzOs,  HO. 

On  le  trouve  dans  l’urine  des  mammifères  herbivores,  surtout  lorsqu’ils 
sont  nourris  d’herbes  fraîches,  et  dans  celle  des  jeunes- enfants  et  même 
dans  celle  de  l’homme  ;  il  paraît  aussi  provenir  d’une  modification 
qu’éprouve  l’acide  benzoïque  sous  l’influence  de  Faction  vitale  chez  les 
animaux  carnivores.  Il  est  en  cristaux  assez  volumineux ,  demi-trans¬ 
parents,  prismatiques  à  quatre  pans,  terminés  par  des  sommets  dièdres, 
d’une  saveur  légèrement  amère.  Quand  on  le  chauffe,  il  fond  en  un  li¬ 
quide  oléagineux  sans  diminution  de  poids;  par  le  refroidissement,  ce 
liquide  se  prend  en  une  masse  cristalline;  chauffé  plus  fortement,  il  se 
change  en  acide  benzoïque,  qui  se  sublime,  et  en  benzoate  d’ammo¬ 
niaque;  il  répand  alors  une  odeur  agréable  qui  se  rapproche  de  celle 
de  la  fève  tonka  ;  il  se  forme  en  outre  de  l’acide  cyanhydrique ,  une  sub¬ 
stance  rouge  qui  a  quelque  analogie  avec  les  résines ,  et  il  reste  un  char¬ 
bon  poreux.  Cet  acide  est  soluble  dans  400  parties  d’eau  froide ,  plus  so¬ 
luble  dans  l’alcool ,  mais  beaucoup  moins  dans  l’éther. 

M.  Dessaignes  a  prouvé  qu’en  faisant  bouillir  sa  dissolution  aqueuse 
avec  des  acides  énergiques  ou  avec  du  chlorure  de  chaux,  il  se  trans¬ 
forme  en  glyeocoüe  et  en  acide  benzoïque  : 

H8G18Az05,H0  2  HO  ==-  H5G1403,  HO  H4C4Az03,  HO 

Acide  iiippuriçtue.  ’  Acide  benzoïque,  5  Glycocolle. 
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L’acide  sulfurique  concentré  le  dissout  à  froid,  ou  par  une  douce 
chaleur,  sans  le  noircir;  mais  si  l’on  chauffe  au  delà  de  120°  c.,  Je 
mélange  noircit,  et  il  se  sublime  de  l’acide  benzoïque,  pendant  qu’il  se 
dégage  de  l’acide  sulfureux.  L’acide  azotique  le  ù'ansforme  presque  im¬ 
médiatement  en  acide  benzoïque;  il  est  dissous,  au  contraire ,  sans  al¬ 
tération  par  l’acide  chlorhydrique. 

Le  bioxyde  de  manganèse,  sous  l’influence  de  l’acide  sulfurique  et  de 
l’eau ,  donne,  à  l’aide  de  la  chaleur,  des  acides  benzoïque  et  carbonique 
et  des  sulfates  d’ammoniaque  et  de  manganèse.  Bouilli  dans  l’eau  avec 
de  l’oxyde  puce  de  plomb,  il  produit  de  l’acide  carbonique  et  de  la 
benzamide,  formée  aux  dépens  des  éléments  de  l’acide  hippurique,  et 
que  l’on  peut  considérer  comme  du  benzoate  d’ammoniaque,  moins  un 
équivalent  d’eau. 

Soumis  à  l’action  de  certains  ferments ,  l’acide  hippurique  donne  éga¬ 
lement  de  l’acide  benzoïque  ;  c’est  ce  qui  explique  comment  l’urine  de 
cheval,  putréfiée  et  concentrée  par  l’évaporation,  fournit  économique¬ 
ment  de  l’acide  benzoïque;  en  effet,  cette  urine  contient  l’un  de  ces 
ferments. 

On  vient  de  voir  combien  il  est  facile  de  transformer  l’acide  hippu¬ 
rique  en  acide  benzoïque,  à  l’aide  d’une  foule  de  réactions;  l’inversé  a 
lieu  dans  certains  cas  :  que  l’on  avale,  par  exemple,  des  aliments 
mêlés  d’acide  benzoïque ,  l’urine  ne  lardera  pas  à  contenir  une  quan¬ 
tité  notable  d’acide  hippurique. 

Préparation .  On  l’obtient  en  évaporant  doucement  l’urine  fraîche  de 
cheval  ou  de  vache,  jusqu’en  consistance  de  sirop  ;  on  laisse  refroidir, 
puis  on  y  ajoute  de  l’acide  chlorhydrique  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit 
franchement  acide;  par  le  repos,  l’acide  hippurique  cristallise,  mais  il 
est  coloré;  par  plusieurs  cristallisations  successives,  et  à  l’aide  d’un 
peu  de  noir  animal,  on  l’obtient  tout  à  fait  pur. 

De  l’acide  rosaciqne. 

Ge  corps  fut  découvert  par  Proust ,  en  1798 ,  dans  les  dépôts  qui  se 
forment  accidentellement  dans  certaines  urines  humaines.  Il  est  de 
couleur  rose  et  soluble  dans  l’alcool  à  40°  ;  c’est  même  à  l’aide  de  ce 
dissolvant  qu’on  parvient  à  le  séparer  de  l’acide  urique ,  avec  le¬ 
quel  il  est  n^jM^fé;  il  possède  une  réaction  légèrement  acide.  Il  a  été 
peu  étudié  ju^P  présent,  et  peut  être  regardé,  d’après  les  recherches 
de  Liebig ,  comme  une  substance  analogue  à  celle  qui  est  produite  par 
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Faction  de  Facide  azotique  sur  l’acide  urique,  et  qui  fut  désignée  sous 
le  nom  d’acide  purpurique. 

De  l’aelde  Inosîqne.  HeCt0AzîO10,  HO. 

Cet  acide  existe  dans  les  eaux  mères  du  bouillon  dont  on  a  séparé  la 
créatine  (  voy.  652).  Il  est  incrislallisable ,  d’une  saveur  de  bouillon , 
très-soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther;  il  précipite 
en  vert  bleu  les  sels  de  bioxyde  de  cuivre,  tandis  qu’il  ne  trouble  pas 
les  eaux  de  chaux  et  de  baryte.  Les  inosates,  chauffés  sur  une  lame  de 
platine,  répandent  une  odeur  de  rôti  en  se  décomposant. 

DES  ACIDES  DE  LA  USEE. 

Ces  acides  sont ,  d’après  M.  Slrecker,  l’acide  cholique  et  Facide  cho- 
léique. 

De  l’aeide  cholique.  H43C5îAzO,î. 

Il  constitue  la  majeure  partie  de  la  bile ,  dans  laquelle  il  existe  à  l’état 
de  cholate  de  soude.  Si  on  le  fait  bouillir  avec  de  Facide  chlorhydrique 
ou  de  l’acide  sulfurique  étendus,  il  donne  d’abord  de  Facide  choloïdique, 
et  puis  de  la  glycocolle,  et  de  la  dysîysine.  Lorsqu’on  le  fait  bouillir 
avec  la  potasse  caustique,  il  se  dédouble  en  acide  cholalique  et  en  gly¬ 
cocolle. 

H43Ç52AZQ12  __  H36Ç48Q6,2H0  H^AzQ^ 

Acide  cholique.  Acide  cholalique.  Glycocolle. 

Acide  cholalique ,  H3eC4806, 2H0.  —  C’est  Facide  cholique  de  M.  De- 
marçay.  Il  cristallise  en  tétraèdres  ou  en  oclaèdres-à  base  carrée,  d’un 
éclat  vitreux,  et  alors  il  contient  6  équivalents  d’eati;  il  a  une  saveur 
amère,  avec  un  arrière-goût  sucré.  Il  s’effleurit  à  l’air,  en  perdant  son 
eau  de  cristallisation.  Il  est  soluble  dans  4,000  parties  d’eau  froide ,  dans 
750  d’eau  bouillante ,  et  dans  48  d’éther.  L’alcool  le  dissout  très-bien. 
Chauffé  à  200°,  Facide  à  6  équivalents  d’eau  se  transforme  en  acide  cho - 
loïdique,  et,  à  300°,  en  dysîysine  (voy.  p.  657);  il  se  dégage  de  l’eau  ;  il 
se  dissout  dans  les  alcalis  caustiques  et  dans  les  car^Hps  de  potasse 
et  de  soude,  mais  sans  donner  des  sels  crislallisables^our  obtenir  le 
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cholalate  de  potasse  cristallisé  en  aiguilles,  il  faut  neutraliser  par  la 
potasse  l’acide  cholalique  dissous  dans  l’alcool,  et  verser  de  l’éther  dans 
la  dissolution;  par  le  même  procédé,  on  peut  obtenir  des  sels  analogues 
avec  la  soude,  l’ammoniaque,  la  baryte,  et  la  chaux.  Les  cholalates 
solubles  précipitent  en  blanc  bleuâtfe  les  sels  de  bioxyde  de  cuivre , 
et  en  blanc  ceux  de  mercure  et  d’argent.  Ils  donnent,  avec  le  chlorure 
de  calcium ,  une  gelée  incolore ,  qui  cristallise  en  aiguilles  dès  qu’on 
ajoute  de  l’alcool. 

Acide  choloïdique,  H36C4806,3H0. —  Il  est  solide,  blanc,  inodore, 
fusible  au  delà  de  150°,  insoluble  dans  l’eau,  quoi  qu’il  se  ramollisse 
dans  l’eau  bouillante ,  peu  soluble  dans  l’éther,  et  très-soluble  dans  l’al¬ 
cool.  Il  ne  perd  pas  d’eau  lorsqu’il  se  combine  avec  les  bases.  Il  donne 
avec  la  baryte  un  sel  insoluble  et  amorphe,  tandis  que  le  chololate  de 
baryte  est  soluble  et  cristallisable. 

Acide  cholonique,  H41CS2Àz010.  —  Cet  acide,  déjà  obtenu  par  Strecker 
en  examinant  l’action  des  acides  sur  l’acide  cholique ,  a  été  étudié  de¬ 
puis  par  Mulder.  Il  est  en  aiguilles  brillantes,  insolubles  dans  l’eau, 
solubles  dans  l’alcool,  et  presque  insolubles  dans  l’éther.  Il  forme  avec 
la  baryte  un  sel  soluble.  Il  ne  diffère  de  l’acide  cholique  que  par  les 
éléments  de  2  équivalents  d’eau.  On  peut  l’obtenir  en  faisant  bouillir 
pendant  longtemps  l’acide  Cholique  avec  de  l’eau ,  ou  même  encore  par 
le  procédé  de  Mulder  (voy.  Journ.  depharm.,  décembre  1849). 

Be  l’acide  eholéique. 

Il  existe  dans  la  bile  à  l’état  de  choléate  de  soude;  on  ne  l’a  pas  ob¬ 
tenu  pur;  aussi  sa  composition  est-elle  inconnue;  on  sait  seulement 
qu’il  renferme  une  grande  quantité  de  soufre.  Lorsqu’on  le  fait  bouillir 
avec  des  dissolutions  alcalines ,  on  le  dédouble  en  acide  cholalique  et  en 
taurine. 

®e  l’acide  hyocholique.  H4sGs4Az010. 

Il  existe  dans  la  bile  de  porc.  Il  est  blanc,  comme  résineux,  fusible 
dans  l’eau  chaude,  très-peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool, 
insoluble  dans  l’éther  ;  il  précipite  les  eaux  de  chaux  et  de  baryte.  Si  on 
le  fait  bouillir  pendant  quelques  jours  avec  de  l’acide  chlorhydrique, 
on  obtient  de  %  glycocolle  et  de  hyodyslysine,  H^C^O6,  homologue  de 
la  dyslvsine.  'Env  faisant  bouillir  l’acide  hyocholique  pendant  vingt- 
quatre  heures  avec  de  la  potasse  caustique ,  on  donne  naissance  à  de 
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la  glycocolle  et  à  de  l’acide  hyocholalique,  H^ocsoo8  (Strecker,  Journ.  de 
pharm.,  décembre  1849  ). 

De  l'acide  oléophosphorique. 

Cel  acide  existe  dans  le  cerveau,  dans  la  moelle  épinière,  dans  les 
nerfs ,  dans  le  jaune  d’œuf,  dans  le  foie,  et  probablement  dans  le  sang; 
il  forme  la  plus  grande  partie  de  la  graisse  cérébrale;  il  contient  du 
phosphore.  Il  est  sous  forme  d’une  huile  jaunâtre,  visqueuse,  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool  froid,  très-soluble  dans  l’alcool  bouillant  et 
dans  l’éther.  Si  on  le  fait  bouillir  avec  de  l’eau,  il  se  transforme  en 
oléine  et  en  acide  phosphorique  :  cette  transformation  péut  également 
être  produite  par  plusieurs  corps  azotés ,  agissant  comme  des  ferments. 
M.  Gobley  a  vu,  dans  plusieurs  circonstances,  le  même  acide  se  chan¬ 
ger  en  acide  oléique  et  en  acide  phosphoglycérique;  ces  propriétés  éta¬ 
blissent  une  grande  analogie  entre  l’acide  oléophosphorique  et  les  acides 
sulfogras ,  que  l’eau  décompose  en  acides  gras  et  en  acide  sulfoglycé- 
riqué.  Les  oléophosphates  ont  une  consistance  visqueuse  et  sont  in- 
cristallisables. 

De  l’acide  formique.  Ht!sOs,  HO. 

L’acide  formique ,  confondu  pendant  longtemps  avec  l’acide  acétique, 
a  été  admis  et  rejeté  tour  à  tour  par  les  chimistes.  Il  existe  dans  les 
fourmis ,  et  se  forme  dans  plusieurs  opérations  chimiques  ;  par  exemple, 
lorsqu’on  distille  de  l’acide  oxalique,  ou  que  l’on  traite  le  chloral  par  la 
potasse,  et  surtout  lorsqu’on  chauffe  de  l’acide  sulfurique  et  du  bioxyde 
de  manganèse,  ou  un  acide  métallique,  avec  de  l’acide  citrique  ou  de 
l’acide  tartrique,  du  sucre,  du  ligneux,  de  l’amidon,  de  l’alcool 
étendu ,  etc.  Il  est  un  des  produits  organiques  les  plus  oxygénés.  11  est 
liquide  à  la  température  ordinaire,  incolore,  d’une  odeur  piquante, 
analogue  à  celle  des  fourmis  qu’on  irrite;  dans  un  plus  grand  état  de 
concentration,  il  est  très-corrosif  et  déliquescent;  il  cristallise,  au-des¬ 
sous  de  0°,  sous  forme  de  petites  lamelles ,  et  bout  à  100?  sous  la  pres¬ 
sion  de  0,76;  alors  sa  densité  est  égale  à  1,235.  Sa  vapeur  est  inflamma¬ 
ble  et  brûle  avec  une  flamme  bleue.  Il  fume  à  l’air.  Il  ne  peut  exister 
libre  sans  un  équivalent  d’eau.  En  se  combinant  avec  une  quantité  d’eau 
égale  à  celle  qu’il  contient  déjà  (20  pour  100),  il  forme  |U  second  hy¬ 
drate,  dont  le  point  d’ébullition  est  de  106°,  et  la  densité  de  1,1104  à  15% 
dans  cet  état,  il  ne  cristallise  pas  même  à  15"  au-dessous  de  0°. 
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Distillé  avec  son  poids  d’alcool ,  il  présente  les  mêmes  phénomènes 
que  l’acide  acétique,  excepté  qu’il  se  manifeste  une  odeur  très-pronon¬ 
cée  de  noyau  de  pêche;  le  liquide  obtenu  dans  le  récipient  a  une  odeur 
agréable,  forte,  analogue  à  celle  de  ces  noyaux,  et  une  saveur  sem¬ 
blable,  avec  un  arrière-goût  de  fourmis.  L’acide  formique  est  converti 
en  eau  et  en  acide  carbonique  par  les  acides  oxygénants  : 

HC203,H0  20  =  C2(H  2H0 

Acide  formique.  '  ,  Acide  carbonique. 

L’acide  sulfurique  concentré  le  transforme,  quand  on  le  chauffe,  en 
eau  et  en  oxyde  de  carbone  pur. 

Formiates -,  MO, HC203.  — Les  bases,  en  se  combinant  avec  l’acide  for¬ 
mique  ,  ne  déplacent  qu’un  équivalent  d’eau  ;  d’où  il  suit  qu’il  est  mo¬ 
nobasique.  Les  formiates  sont,  en  général ,  solubles  dans  l’eau  ;  par  un 
excès  d’acide  sulfurique  concentré,  ils  se  transforment  à  chaud  en  gaz 
oxyde  de  carbone  et  en  eau.  La  potasse  et  la  soude  caustiques,  un  peu  avant 
le  rouge  sombre,  les  changent  d’abord  enox’alates,  puis  en  carbonates 
et  en  hydrogène.  L’acide  formique  donne ,  avec  la  potasse  et  la  soude, 
des  biformiates;  il  fournit  aussi  avec  la  soude  un  formiate  neutre,  en 
prismes  à  base  rhombe ,  que  l’on  emploie  dans  l’analyse  pour  réduire 
les  oxydes  métalliques.  Il  produit  avec  l’ammoniaque  un  sel  qui,  étant 
soumis  à  l’action  de  la  chaleur,  donne  vers  180°  de  l’eau  et  de  l’acide 
cyanhydrique.  Il  fournit  avec  la  magnésie  un  formiate  cristallin  inalté¬ 
rable  à  l’air,  tandis  que  l’acétate  de  magnésie  est  gommeux  et  déliques¬ 
cent.  Le  formiate  de  plomb  est  peu  soluble,  et  ne  contient  pas  d?eau  de 
cristallisation;  l’acétate,  au  contraire,  est  très-soluble,  et  renferme  de 
l’eau  :  aussi  suffit-il  de  verser  de  l’acide  formique  dans  de  l’acétate  de 
plomb  dissous ,  pour  qu’il  se  produise  des  cristaux  aiguillés  brillants 
de  formiate  de  plomb.  Versé  dans  de  l’azotate  de  protoxyde  de  mercure 
dissous,  l’acide  formique  ne  donne  aucun  précipité;  mais,  si  on 
chauffe ,  il  se  précipite  du  mercure ,  et  il  se  manifeste  une  vive  effer¬ 
vescence;  l’acide  acétique,  au  contraire,  fournil,  avec  le  même  sel, 
des  écailles  brillantes  d’acétate  de  protoxyde  de  mercure.  L’acide  for¬ 
mique  s’unit  au  bioxyde  de  cuivre ,  avec  lequel  il  forme  un  sel  cristalli- 
sable  en  prismes  hexaèdres,  d’un  beau  bleu  verdâtre,  efflorescents ,  et 
qui  deviennent  d’un  blanc  bleuâtre  parla  trituration;  soumis  à  l’action 
de  la  chaleur,  oe  sel  fond  dans  son  eau  de  crislàllisation,  se  dessèche,  et 
passe  au  bleu  ;  si  on  continue  à  le  ehauffer,  il  fournit  un  liquide  aqueux, 
faiblement  acide ,  d’une  odeur  piquante,  qui  ne  contient  pas  d’huile  em- 
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pyreumatique  ;  il  se  dégage  du  gaz  acide  carbonique  et  du  carbure 
d’hydrogène  gazeux,  et  il  reste  dans  la  cornue  du  cuivre  métallique 
sans  la  moindre  parcelle  de  charbon  ;  par  simple  ébullition ,  il  réduit 
les  sels  d’argent  et  d’or  avec  dégagement  d’acide  carbonique  ;  il  ramène 
le  bichlorure  de  mercure  à  l’état  de  calomel  ;  Veau  dissout  V%  de  ce  sel  ; 
l’alcool  n’en  prend  que  %00,  tandis  qu’il  dissout  l/iS  d’acélate  de 
cuivre.  Ces  caractères  suffisent  pour  établir  une  différence  entre  l’acide 
formique  et  l’acide  acétique,  avec  lequel  on  avait  voulu  le  confondre. 

Uacide  formique  concentré  est  un  acide  des  plus  corrosifs  ;  il  surpasse 
beaucoup  en  cela  l’acide  sulfurique  concentré  :  en  effet ,  la  plus  petite 
goutte  produit  sur  la  peau  l’impression  d’un  fer  rouge  ;  il  se  forme  aussi¬ 
tôt  une  vésicule  ou  une  plaie  profonde  fort  lente  à  guérir. 

On  peut  s’en  servir  pour  désoxyder  les  oxydes  et  pour  se  procurer  les 
métaux  rares;  il  mérite,  sous  ce  rapport,  la  préférence  sur  l’hydrogène 
(Bruchner).  Il  est  également  employé  à  la  préparation  de  l’éther  for¬ 
mique. 

•  Préparation.  On  écrase  les  fourmis,  on  les  arrose  avec  un  peu  d’eau, 
et  on  exprime  la  masse;  on  sature  le  liquide  avec  un  excès  de  carbonate 
de  potasse,  puis  on  ajoute  du  sulfate  de  fer,  qui  précipite  toutes  les  ma¬ 
tières  organiques;  quand  il  ne  se  forme  plus  de  précipité,  on  sature  la 
liqueur  avec  de  la  potasse ,  on  évapore  le  formiate  de  potasse  jusqu’à 
siccilé ,  et  on  le  distille  avec  de  l’acide  sulfurique  affaibli  :  l’acide  for¬ 
mique  passe  dans  le  récipient  (Gehlen  ).  Le  procédé  le  plus  avantageux 
pour  obtenir  cet  acide  consiste  à  distiller  un  mélange  de  10  litres  d’eau , 
de  2  kilogrammes  de  sucre ,  de  6  d’acide  sulfurique  concentré ,  et  de  6 
de  bioxyde  de  manganèse;  ce  dernier  corps  fournit  de  l’oxygène  au 
sucre  (Bœbereiner).  On  le  prépare  aussi  en  chauffant  2  parties  d’acide 
tartrique,  5  de  bioxyde  de  manganèse,  et  autant  d’acide  sulfurique 
étendu  de  deux  à  trois  fois  son  poids  d’eau  ;  on  précipite  le  liquide  ob¬ 
tenu  par  l’acétate  de  plomb,  et  l’on  décompose  le  formiate  déposé  par 
l’acide  sulfhydrique  :  celte  opération  exige  de  grandes  précautions,  car 
la  matière  se  boursoufle  beaucoup. 

BS  es  acides  ehréBiqne  et  apocSirésilqae. 

Ces  acides ,  découverts  par  Berzelius  dans  les  dépôts  ocreux  de  plu¬ 
sieurs  eaux  ferrugineuses  de  la  Suède,  se  trouvent  particulièrement  dans 
celle  de  Porta ,  où  ils  existent  libres  et  à  l’état  de  chrénate  et  d’apo- 
chrénate  de  soude  et  d’ammoniaque.  Ils  sont  formés  d’oxvgène,  d’hy¬ 
drogène,  de  carbone  et  d’azote,  et  paraissent  devoir  leur  origine  à  la 
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putréfaction  des  matières  organiques  végétales  azotées.  L’acide  chré- 
nique,  H^OîAzO1-,  est  presque  incolore,  sirupeux,  incristallisable , 
d’une  saveur  acide  astringente,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ab¬ 
solu.  Il  forme  des  sels  en  général  peu  solubles;  il  précipite  l’acétate  de 
cuivre  en  blanc  verdâtre,  et  l’azotate  d’argent  en  jaune  brunâtre,  qui 
passe  bientôt  au  rouge  pourpre.  Le  chrénate  de  fer  est  très-soluble. 
L’acide  apochrénique  est  brunâtre ,  d’une  saveur  astringente,  peu  soluble 
dans  l’eau,  plus  soluble  dans  l’alcool  absolu;  il  est  précipité  par  le 
chlorhydrate  d’ammoniaque.  Il  forme,  avec  les  bases,  des  sels  bruns 
ou  noirs  insolubles  dans  l’alcool. 

©e  Va  eide  santîiique.  H;C40, 2CS2. 

Il  est  liquide  à  la  température  ordinaire  et  bien  au-dessus;  il  a  l’as¬ 
pect  d’une  huile  transparente  et  incolore;  son  odeur  est  forte;  sa  sa¬ 
veur,  d’abord  acide,  finit  par  être  astringente  et  amère;  il  rougit  le 
papier  de  tournesol.  Il  se  couvre  promptement  d’une  croûte  blanche  et 
opaque  lorsqu’il  est  en  contact  avec  l’air;  l’eau  aérée  le  décompose  en 
très-peu  de  temps;  l’iode  lui  enlève  l’hydrogène,  avec  lequel  il  forme  de 
l’acide  iodhydrique ,  et  il  se  sépare  un  liquide  oléagineux ,  d’abord  d’un 
rouge  brun,  et  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  jaunâtre;  chauffé  dans  des 
vaisseaux  fermés,  il  se  décompose  bien  au-dessous  de  100°,  et  il  en  ré¬ 
sulte  du  sulfure  de  carbone  et  un  gaz  inflammable.  Il  brûle  lorsqu’on 
l’approche  d’un  corps  en  combustion ,  et  répand  une  forte  odeur  d’a¬ 
cide  sulfui'eux.  Il  forme  avec  la  potasse,  la  soude,  la  baryte,  l’ammo¬ 
niaque,  des  sels  qui  précipitent  les  sels  de  cuivre,  de  plomb,  de  mer¬ 
cure  ,  et  de  zinc. 

Préparation.  On  l’obtient  en  traitant  le  xanthate  de  potasse  par  l’acide 
sulfurique  :  on  prépare  ce  xanthate  en  faisant  réagir  le  sulfure  de  car¬ 
bone  sur  une  dissolution  alcoolique  de  potasse  (voy.  p.  131,  et  Annales 
de  physique  et  de  chimie ,  t.  XXI,  p.  49). 

Éther  sulfoxycarbonique ,  H6C4Q,  2C2S40.  —  En  traitant  le  xanthate  de 
plomb  par  l’iode ,  il  se  forme  de  l’iodure  de  plomb  et  dé  V éther  sul¬ 
foxycarbonique.  Cet  éther  est  en  prismes  incolores ,  d’une  saveur  âcre, 
analogue  à  celle  de  la  moutarde,  fusibles,  à  28°,  en  une  huile  jaune. 
Chauffé  à  100°  ou  à  120°,  il  perd  la  propriété  de  cristalliser  par  le  re¬ 
froidissement.  Si  l’on  fait  passer  de  l’ammoniaque  dans  une  dissolu¬ 
tion  alcoolique' d’éther  sulfoxycarbonique,  on  obtient  du  soufre,  du 
xanthate  d’ammoniaque ,  et  de  la  xanthamide. 

Xanthamide ,  H7C6ÀzS202.  —  Elle  est  en  pyramides  rhombes  et  trou- 
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quées,  à  quatre  pans,  incolores,  fusibles  à  36°,  difficilement  solubles 
dans  l’eau ,  très-solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Ges  dissolutions 
sont  neutres,  et  ne  précipitent  ni  par  l’azotate  d’argent,  ni  par  l’acétate 
de  plomb,  ni  par  le  sulfate  de  cuivi’e,  ni  par  les  sels  de  baryte.  La  dis¬ 
solution  alcoolique  donne,  au  bout  de  quelques  minutes ,  par  le  chlorure 
de  platine,  un  composé  jaune  cristallin.  A  175°,  la  xanthamide  fournit 
du  mercaptan  et  de  l’acide  cyanique  volatils ,  et  il  reste  de  l’acide  cya- 
nurique  dans  la  cornue.  M.  Debus,  à  qui  l’on  doit  ces  détails ,  considère 
la  xanthamide  comme  de  l’éther  sulfocarbamique  ou  comme  de  l’uré- 
thane,  dans  laquelle  2  équivalents  d’oxygène  ont  été  remplacés  par 
2  équivalents  de  soufre. 


SECTION  TROISIÈME. 

DES  BASES  ALCALINES. 

11  existe  un  certain  nombre  de  substances  dérivées  des  animaux  qui 
jouissent  de  propriétés  alcalines,  et  que  l’on  peut  considérer  jusqu’à  un 
certain  point  comme  des  alcalis  organiques.  Ges  substances,  décrites 
déjà  dans  plusieurs  parties  de  ce  volume,  sont  la  leucine,  la  canthari- 
dine,  la  créatinine,  la  cystiné,  la  glycocolle,  la  guanine,  la  sarcosine, 
l’urée,  et  la  xânthine. 


DES  CORPS  DÉRIVÉS  DU  CYANOGÈNE. 

Ces  corps  sont  le  sulfocyanogène,  le  mellon  et  ses  dérivés,  le  mélam 
et  ses  dérivés,  l’acide  sulfocyanhvdrique,  les  sulfocyanures ,  l’acide 
persulfocyanhydrique,  l’acide  nitroprussique,  et  l’acide  azulmique. 

OC  SUIiFOCYAKOGÈKîE  «IJ  ItU  CFAHÎOXYSFÏ.FIDE. 

C8Az4S60, 2HS. 

Le  sulfocyanogène,  considéré  pendantlongtemps  comme  un  composé 
de  soufre  et  de  cyanogène,  CyS2, -contient  de  l’hydrogène.  Il  est  jaune, 
insoluble  dans  l’eau ,  l’alcool  et  l’éther  ;  à  200°,  il  se  décompose  et  donne 
du  mellon.  Si  on  le  fait  bouillir  avec  de  la  potasse,  il  fournit  du  sulfo- 
cyanure  de  potassium,  du  monosulfure  de  potassium  ,  de  l’hyposulfile 
de  potasse,  et  de  l’acide  thyocyanhydrique  jaune.  Chauffé  avec  de  l’am¬ 
moniaque,  si  la  température  est  suffisamment  élevée  ,  il  donne  du 
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mélam,  de  l’ammoniaque,  de  l’acide  sulfhydrique  et  du  sulfure  de  car¬ 
bone.  On  obtient  le  sulfocyanogène  en  faisant  passer  un  courant  de 
chlore  à  travers  une  dissolution  de  sulfocvanure  de  potassium  ;  ce  sel 
est  décomposé  en  chlorure  de  potassium  soluble  et  en  sulfocyanogène 
qui  se  dépose  sous  forme  de  flocons  d’un  beau  jaune. 

Du  mellon,  C6Az4.— Il  est  le  résultat  de  la  décomposition  du  sulfocya¬ 
nogène  chauffé  au  rouge ,  ou  bien  de  l’action  d’un  courant  de  chlore 
sur  le  sulfocyanure  de  potassium.  Il  est  solide,  pulvérulent,  d’un  jaune- 
citron,  insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  acides  chlor¬ 
hydrique  et  sulfurique  étendus,  soluble  dans  ce  dernier  acide  concentré. 
L’acide  azotique  et  les  alcalis  le  décomposent.  Il  se  combine  avec  l’hy¬ 
drogène  et  donne  de  l’acide  mellonhydrique ,  HC6Az4.  Il  forme  des  mel- 
lonures  avec  les  métaux.  Chauffé  avec  du  potassium ,  il  s’y  combine 
avec  dégagement  de  lumière.  Il  décompose  l’iodure,  le  bromure  et  le 
sulfocyanure  de  potassium ,  et  en  chasse  l’iode ,  le  brome  et  le  sulfo¬ 
cyanogène. 

Du  mélam,  H9C12Az11.  —  Lorsqu’on  chauffe  au  rouge  un  composé  de 
sulfocyanogène  et  d’ammoniaque,  ou  bien  un  mélange  de  sulfocyanure 
de  potassium  et  de  chlorhydrate  d’ammoniaque ,  on  obtient  du  mé¬ 
lam,  etc.  (voy.  Sulfocyanogène ).  Ce  corps  est  pulvérulent,  d’un  blanc 
grisâtre ,  insoluble  dans  l’eau ,  dans  l’alcool  et  l’éther.  Par  une  ébulli¬ 
tion  prolongée  avec  l’acide  azotique  ou  chlorhydrique ,  ou  bien  avec  de 
la  potasse ,  le  mélam  se  transforme  en  deux  autres  produits,  la  mèlamine 
et  Yamméline,  qui  constituent  deux  bases  particulières.  Celte  métamor¬ 
phose  a  lieu  par  la  fixation  de  2  équivalents  d’eau;  en  effet: 

i  équiv.  de  mélam  —  H9C12  ÂZ1 1  \  /'H6C8Aze  =  1  éq.  de  mèlamine" 

+  2  équival.  d’eau  ■==.'■  H202  (  _  |  HsC6AzsO*  =  1  éq.  d’amméline. 

HnC12Az2102  ]  (HnC12Az”02. 

La  mèlamine,  H6C6Az6,  est  une  base  salifiable ,  découverte  par  M.  Lie- 
big;  elle  cristallise  en  octaèdres  rhomboïdaux  anhydres,  incolores, 
d’une  saveur  amère ,  très-peu  solubles  dans  l’eau  froide  ou  chaude,  in¬ 
solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Lorsqu’on  l’expose  à  l’action  de  la 
chaleur  apres  l’avoir  desséchée,  elle  fond  et  se  sublime  en  grande  par¬ 
tie  sans  altération.  Tous  les  sels  qu’elle  forme  avec  les  acides  étendus 
sont  cristallisables,  et  offrent  une  réaction  acide.  Les  acides  la  trans- 
-  forment,  au  contraire,  à  chaud,  en  ammoniaque  et  en  amméline. 

Uamméline,  H5C6Az502,  est  une  seconde  base  susceptible  de  former 
des  sels  que  l’on  obtient  dans  la  liqueur  qui  surnage  la  mèlamine ,  et 
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qui  provient  elle-même  de  l’action  d’une  dissolution  de  potasse  sur  le  j 
mélam;  on  traite  celte  eau  mère  par  de  l’acide  acétique,  qui  sépare 
l’amméline  sous  forme  d’un  précipité  gélatineux  qu’on  lave  et  que  l’on 
redissout  dans  l’acide  azotique ,  d’où  on  la  précipite  de  nouveau  par  le 
carbonate  d’ammoniaque.  Elle  est  en  aiguilles  soyeuses ,  insolubles  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  pouvant  former,  avec  les  acides,  des  sels  cris- 
talïisables. 

.  Ammélide ,  H^^Az^O6.  —  Elle  est  le  résultat  de  l’action  des  acides  ou 
des  alcalis  étendus  et  bouillants  sur  la  mélamine.  Elle  est  blanche, 
amorphe,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  décomposable  par 
les  acides  et  les  alcalis,  qui  la  changent  en  acide  cyanique  et  en  am¬ 
moniaque. 

Des  sulfocyanures. 

Il  existe  un  certain  nombre  de  composés  analogues  aux  sels ,  qui  pa¬ 
raissent  formés  d’un  sulfure  métallique  et  de  sulfure  de  cyanogène 
CyS,  et  que  l’on  a  désignés  sous  le  nom  de  sulfocyanures ;  ils  corres¬ 
pondent  aux  cyanates  MO,  CyO  avec  cette  différence  que  l’oxygène  de  la 
base  et  de  l’acide  de  ceux-ci  est  remplacé  par  du  soufre. 

. Sulfocyanure  de  potassium  (voy.  t.  I ,  p.  506  ). 

De  l'acide  sulfocyanhydrique.  H, CyS2. 

On  trouve  cet  acide,  selon  Gmelin,  dans  l’eau  distillée  des  graines 
des  crucifères.  G’est  un  corps  liquide,  incolore ,  d’une  acidité  franche, 
se  décomposant  facilement  au  contact  de  l’air  ou  par  la  distillation  en 
plusieurs  produits  différents,  parmi  lesquels  on  remarque  un  corps 
jaune  particulier,  insoluble  dans  l’eau.  Il  ne  peut  exister  à  l’état  an¬ 
hydre.  Lorsqu’on  le  soumet  à  l’action  de  l’acide  azotique  ou  du  chlore, 
il  perd  son  hydrogène ,  et  est  ramené  à  l’état  de  sulfocyanogène.  11 
colore  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  en  rouge  de  sang.  On  l’obtient  en 
décomposant  le  sulfocyanure  de  plomb  par  l’acide  sulfurique  faible ,  en 
ayant  toujours  soin  de  laisser  dans  la  liqueur  un  excès  de  plomb  que 
l’on  enlève  par  l’acide  sulfhydrique ,  ou  bien  en  décomposant  le  sulfo¬ 
cyanure  d’argent  par  l’acide  sulfhydrique  ,  après  l’avoir  suspendu  dans  ' 
dix  ou  douze  fois  son  poids  d’eau. 

Sulfocyanhydrate  d’ ammoniaque. — Ce  sel  fond  à  170°;  à  270°,  il  se  dé¬ 
compose  et  fournit  du  soufre,  du  sulfure  de  carbone,  de  l’ammoniaque, 
du  sulfhydrale  d’ammoniaque,  et  un  corps  cristallin  qui  paraît  formé  de 
sulfure  de  carbone  et  de  sulfhydrate  d’ammoniaque;  il  reste  dans  la 
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cornue  une  masse  composée  d’un  corps  blanc,  de  sulfide  d’alphène,  de 
suifide  de  phalène  et  de  sulfide  de  phélène.  Ces  corps  sont  des  multiples 
de  HCAz ,  combinés  avec  du  soufre  ou  du  sulfure  de  carbone.  A  300°,  le 
sulfocyanhydrate  d’ammoniaque  donne  du  sulfite  d’argène,  H16Ci6Az*6S, 
et  du  poliène,  EHC4Az4  ;  ce  dernier,  par  l’action  delà  chaleur,  se  change 
en  glaucène ,  HC4Az3. 

De  l'acide  persulfocyamliydrtque.  CyS3HS. 

Il  est  en  aiguilles  cristallines,  jaunes,  solubles  dans  l’eau  bouillante, 
plus  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther.  Chauffé  à  140°,  il  donne  du  soufre 
et  du  sulfide  de  mélène;  à  150°,  il  fournit  du  sulfide  de  xanthène;  à  160°, 
il  se  produit,  entre  autres  corps,  du  sulfide  de  phdienne,  tandis  qu’à  180  ’, 
on  obtient  du  sulfide  de  xuthène;  lorsque  la  température  est  plus  éle¬ 
vée,  vers  200°  par  exemple,  on  forme  le  sulfide  de  leucène  ;  ces  divers 
composés  contiennent  du  soufre;  enfin  à  300°  on  produit  le  poliène , 
H4C4Az4 ,  qui  ne  contient  point  de  soufre. 

On  prépare  l’acide  persulfocyanhydrique ,  en  traitant  une  dissolution  , 
de  sulfocyanure  de  potassium  par  six  ou  huit  fois  son  volume  d’acide 
chlorhydrique  concentré  ;  l’acide  se  précipite  sous  forme  d’aiguilles. 

9e  l’acide  nitroprussique.  Fe5CylîAzs05, 5H. 

M.  Playfair  a  fait  passer  à  chaud  un  courant  de  gaz  bioxyde  d’azote  à 
travers  une  dissolution  pure  d’acide  cyanhydrique  ferruré,  FeH2G6Àz3 
(voy.  p.  504  du  t.  I),  et  il  a  obtenu  d'abord  l’acide  hydroferricyanique 
(ferrocyanhydrique  ) ,  H3Fe2Cye  (voy.  p.  507  du  t.  I) ,  et  puis  l’acide 
nitro  prussique.  Cet  acide  est  cristallisable,  d’un  beau  rouge,  d’une 
saveur  acide  ,  et  donne  avec  les  bases  les  plus  énergiques  des  sels  très- 
colorés  qui  deviennent  d’un  beau  pourpre  lorsqu’on  les  mêle  avec  un 
sulfate  alcalin.  Le  même  chimiste,  en  traitant  2  équivalents  de  cya¬ 
nure  jaune  de  potassium  et  de  fer  par  5  équivalents  d’acide  azotique 
monohydraté  étendu  de  son  volume  d’eau ,  a  obtenu,  avec  plus  de  fa¬ 
cilité,  le  même  acide  nitroprussique  mêlé  d’acide  azotique,  d’azotate 
de  potasse,  de  cyanure  rouge  de  potassium  et  de  fer,  de  nitroprussiate 
de  potasse,  et  d’une  substance  blanche,  Cy,  2H0,  analogue  à  l’oxamide 
par  ses  caractères  et  par  sa  composition.  Cette  substance,  modérément 
soluble  dans  l’eau  bouillante,  volatile  sans  décomposition,  est  convertie 
par  les  acides  en  acide  oxalique  et  en  ammoniaque  (voy.  Journ.  de 
pharm.,  mai  1850). 
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Iïe  î’aelde  azulmique. 

Bouilay  fils  a  décrit  sous  ce  nom  le  corps  noir  charbonneux  qui  es 
le  résultat  de  la  décomposition  du  cyanogène  dissous  dans  l’eau ,  de  l’a¬ 
cide  cyanhydrique  anhydre,  du  cyanhydrate  d’ammoniaque ,  etc.  J’ai 
dit,  à  la  page  126dutomeI,  que  ce  corps  paraît  être  formé  de  H8C8Az804, 
d’après  MM.  Pelouzeet  Richardson.  Voici  la  description  qu’en  a  donnée 
M.  Bouilay  fils.  Il  est  solide,  noir,  spongieux,  doué  d’un  reflet  soyeux 
et  comme  velouté ,  susceptible ,  lorsqu’on  le  brise ,  de  se  diviser  en 
feuillets  dont  la  couleur,  vue  par  transmission,  est  le  brun  rougeâtre. 
Chauffé,  il  se  décompose  en  cyanhydrate  d’ammoniaque  qui  se  sublime, 
en  cyanogène  et  en  charbon;  il  n’est  soluble  ni  dans  Peau  ni  dans 
l’alcool.  L’acide  azotique  concentré  le  dissout  à  froid  et  prend  une  belle 
nuance  rouge-aurore;  ,1’eau  trouble  cette  dissolution.  II  est  bien  plus 
soluble  encore  dans  les  bases  alcalines  et  dans  l’ammoniaque.  (  Bouilay 
fils,  mars  1830,  dissert,  inaugurale.) 


CLASSE  DEUXIÈME. 

DES  PRODUITS  IMMÉDIATS  ET  DES  ORGANES  DES  ANIMAUX. 

Lorsqu’on  examine  attentivement  les  diverses  fonctions  de  l’économie 
animale,  on  voit  que  les  aliments  se  transforment  en  chyle  et  en  excré¬ 
ments  dans  le  canal  digestif  ;  que  le  chyle  est  absorbé ,  versé  dans  la 
veine  sous-clavière  gauche,  et  changé  en  sang;  enfin,  que  toutes  les 
autres  parties  des  animaux  se  forment  aux  dépens  du  sang.  Ces  notions 
me  tracent  l’ordre  que  j’ai  à  suivre  dans  l’histoire  des  matières  ani¬ 
males  composées. 

UE  DIfiESTlOiV. 

Les  aliments,  après  avoir  été  broyés  dans  la  bouche,  se  mêlent  avec 
la' salive  ^  avec  le  mucus  renfermés  dans  cette, cavité,  et  arrivent  dans 
l’estomac ,  où  ils  se  transforment  en  une  matière  molle  comme  de  la 
bouillie,  connue  sous  le  nom  de  chyme;  celui-ci ,  au  bout  d’un  certain 
temps,  se  change  en  chyle  et  en  excréments ,  en  vertu  d’une  force  in¬ 
connue  et  de  l’action  qu’exercent  sur  lui  les  sucs  gastrique  et  pancréa¬ 
tique,  la  bile,  et  les  sucs  intestinaux.  J’examinerai  successivement  la 
salive  et  ces  divers  fluides ,  avant  de  faire  connaître  le  rôle  que  chacun 
de  ces  corps  joue  dans  la  digestion. 
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DE  LA  SALIVE. 


On  connaît  deux  sortes  de  salive  :  celle  qui  n’est  pas  mélangée  avec  le 
mucus  buccal  et  qui  provient  directement  du  conduit  de  Sténon  ;  et 
celle  qui  contient  de  ce  mucus. 

Salive  non  mélangée.  —  M.  Mitscherlitz  a  vu,  en  examinant  la  salive 
parotidienne  recueillie  directement  dans  le  conduit  de  Sténon,  qu’elle 
est  alcaline,  et  que  si  on  l’évaporait  dans  le  vide,  on  obtenait,  pour 
66  gr.  et  demi ,  un  produit  sec  du  poids  de  1  gr.  121.  Ce  produit  était 
formé  de  0  gr.  281  de  matières  insolubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool ,  de 
Ogr.  352  de  matières  solubles  dans  l’eau  et  insolubles  dans  l’alcool,  et 
de  0,192  de  matières  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Il  a  constaté 
que  la  soude  libre  contenue  dans  100  gr.,5  de  cette  salive  pouvait  être 
évaluée  à  0,153  ou  0,174,  puisqu’il  fallait,  pour  la  saturer,  de  0  gr.  1S6 
à  0  gr.  223  d’acide.  Cent  parties  de  cette  salive  incinérée  lui  ont  fourni 
une  demi-partie  de  cendres  dans  lesquelles  on  a  trouvé  0,180  de  chlo¬ 
rure  de  calcium,  0,095  de  potasse  primitivement  combinée  à  l’acide 
lactique,  0,164  de  soude,  qui  primitivement  était,  sans  aucun  doute, 
combinée  avec  le  mucus ,  0,017  de  phosphate  de  chaux  et  0,015  d’acide 
silicique. 

M.  Bernard  a  reconnu  que  la  salive  obtenue,  en  divisant  le  canal  de 
Warthon  delà  glande  sous-maxillaire  des  chiens,  était  gluante  et  filante 
comme  du  blanc  d’œuf;  tandis  que  celle  qui  provenait  de  la  parotide 
des  mêmes  animaux  était  limpide  et  sans  viscosité.  D’après  Simon,  la 
salive  parotidienne  du  cheval  contiendrait  une  certaine  quantité  de  ma¬ 
tière  caséeuse. 

Salive  buccale  mélangée  de  mucus. — Elle  est  formée ,  chez  l’homme , 
d’après  Berzelius,  de 992,9  d’eau,  de  2,9  d’une  matière  animale  parti¬ 
culière,  qui  a  reçu  le  nom  de  ptyaline ;  de  4,4  de  mucus,-  de  1,7  de 
chlorurés  de  potassium  et  de  sodium,  etc. ,  de  0,9  de  lactate  de  soude 
et  de  matière  animale,  et  de  0,2  de  soude;  le  mucus  de  la  salive  retient 
beaucoup  d’eau,  quoiqu’il  soit  insoluble  dans  ce  liquidé;  ij^cinéré,  il 
fournit  beaucoup  de  phosphate  calcaire  et  un  peu  de  phosphate  de 
magnésie.  - 

Simon  l’a  dit  composée  de  991,225  d’eau  ,  de  4,375  de  ptyaline  et  de 
matière  extractive,  de  1,400  de  mucus,  d’albumine  et  ‘d’épithélium,  de 
0,525  de  graisse  contenant  de  la  cholestérine,  et  de  2,450  de  matière 
extractive  et  de  sels.  Suivant  Wright,  elle  serait  formée  de  988,1  d’eau. 


de  1 ,8  de  ptyaline,  de  0,5  d’acides  gras,  de  1 ,4d< 


el,4(h^Momr 


tires  desodium  et  de 
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potassium,  de  0,8  d’un  composé  d’albumine  et  de  soude,  de  0,7  de  lac- 
taies  de  potasse  et  de  soude,  de  0,9  de  sulfocyanure  de  potassium,  sel 
déjà  signalé  par  Tiedemann  etGmelin  dans  la  salive  de  deux  individus 
dont  un  ne  fumait  pas ,  de  0,5  de  soude,  et  de  2,6  de  mucus  avec  ptyaline. 
M.  Donné  pense  qu’elle  renferme  aussi  du  chlorhydrate  d’ammoniaque. 

La  salive  buccale  est  un  fluide  inodore,  insipide,  transparent,  vis¬ 
queux,  d’une  densité  de  1,034  à  1,008  ,  susceptible  de  devenir  écu- 
meux  par  l’agitation;  il  verdit  légèrement  le  sirop  de  violettes,  car  à 
l’état  normal  il  est  toujours  alcalin.  Abandonné  à  lui-même ,  il  se  sépare 
en  deux  parties,  l’une  liquide  et  l’autre  solide  ;  cette  dernière  est  for¬ 
mée  de  mucus  et  de  débris  d’épithélium;  étendue  d’eau,  la  salive  laisse 
également  déposer  peu  à  peu  les  mêmes  matières  (mucus). 

Si,  après  l’avoir  desséchée,  on  la  traite  successivement  par  de  l’alcool 
pur  et  par  de  l’alcool  aiguisé  d’acide  acétique,  on  dissout  tous  ces 
principes,  excepté  la  ptyaline  et  le  mucus;  ces  deux  substances  peuvent 
être  aisément  séparées  l’une  de  l’autre  par  l’eau,  quf dissout  la  première 
et  qui  n’agit  pas  sur  le  mucus.  Abandonnée  à  elle-même ,  au  contact 
de  l’air,  la  salive  se  pourrit  promptement  en  répandant  une  odeur 
d’abord  ammoniacale,  puis  fétide,  et  en  déposant  des  flocons  grisâtres. 
Les  acides  la  précipitent  légèrement;  les  azotates  d’argent ,  de  plomb 
et  de  mercure  ,  ainsi  que  le  bichlorure  de  ce  dernier  métal ,  y  font  naî¬ 
tre  des  précipités  abondants.  L’alcool  et  l’infusion  alcoolique  de  noix  de 
galle  y  déterminent  des  précipités  moins  abondants.  Les  alcalis  ne  la 
troublent  pas.  Le  sesquichlorure  de  fer  la  colore  souvent  en  rouge,  ce 
qui  tient  à  la  présence  du  sulfocyanure  de  potassium. 

La  salive  buccale ,  mise  en  contact  avec  de  V amidon  hydraté,  à  la  tem¬ 
pérature  de  35°  à  40° c. ,  transforme  celui-ci  en  glucose;  bientôt  après 
on  remarque  tous  les  phénomènes  des  fermentations  lactique  et  buty¬ 
rique;  les  salives  parotidienne  et  sous-maxillaire  ne  jouissent  aucune¬ 
ment  de  cette  propriété;  d’un  autre  côté,  on  peut  opérer  la  même  trans¬ 
formation  soit  à  l’aide  du  sérum  du  sang  ou  de  la  sérosité  des  hydro¬ 
piques,  soit  à  l’aide  du  liquide  obtenu  en  laissant  pendant  quelque  temps 
dans  l’eau  des  membranes  muqueuses.  Que  peut-on  inférer  de  cette  ac¬ 
tion  remarquable  de  la  salive  buccale ,  relativement  au  rôle  qu’elle 
joue  dans  la  digestion  ?  Si  l’on  considère  d’une  part  que  la  transfor¬ 
mation  dont  il  s’agit  n’a  pas  lieu  pour  les  substances  grasses  et  albu¬ 
minoïdes,  et  d’autre  part,  que  dès  que  la  salive  est  devenue  acide,  et 
elle  ne  tarde  pas  à  le  devenir  quand  elle  est  arrivée  dans  l’estomac ,  le 
changement  de  l’amidon  en  glucose  ne  peut  guère  avoir  lieu-que  dans 
la  bouche,  et  seulement  pendant  le  temps  excessivement  court  de  la 
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mastication  et  de  la  déglutition,  on  conclura  que  le  rôle  oe  la  salive, 
comme  agent  chimique,  doit  être  fort  restreint  pendant  la  digestion. 

La  salive  de  l’homme  devient  fréquemment  acide  pendant  les  mala¬ 
dies.  Je  ne  crains  pas  d’avancer,  dit  M.  Donné  (voy.  Ann.  de  chim. ,  dé¬ 
cembre  1834),  que  dans  les  lésions  de  l’estomac,  même  les  plus  graves, 
lorsqu’il  n’y  a  pas  véritablement  inflammation ,  la  salive  conserve  son 
caractère  alcalin,  tandis  que  la  gastrite,  même  assez  légère,  la  fait 
passer  à  l’état  neutre  ou  acide.  J’ai  vu  plusieurs  cas  dans  lesquels  l’a¬ 
cidité  de  la  salive  a  disparu  rapidement  pour  reprendre  son  caractèr 
normal,  à  la  suite  d’un  traitement  antiphlogistique  et  d’un  régime 
convenable;  au  contraire,  il  m’est  arrivé,  après  avoir  constaté  l’état 
alcalin  de  la  salive,  de  prévoir  l’inefficacité  des  remèdes  antiphlogisti¬ 
ques  employés  contre  la  maladie,  qui  n’était,  dans  ce  cas,  qu’un  em¬ 
barras  gastrique,  qu’un  état  saburral ,  que  l'on  guérissait  facilement 
à  l’aide  d’un  purgatif.  Je  n’ai  pas  encore  rencontré  un  seul  individu, 
ayant  un  bon  appétit  et  digérant  bien,  avec  la  salive  fi’anchement 
acide. 

Simon ,  de  son  côté ,  a  vu  la  salive  morbide  contenir  souvent  de  l’a¬ 
cide  lactique,  et  quelquefois  de  l’acide  acétique.  Gmelin  et  Audouard  de 
Béziers ,  ont  trouvé  du  mercure  dans  la  salive  d’individus  soumis  à  un 
treilemenl  mercuriel ,  et  Wright  a  reconnu  ,  dans  la  salive  d’un  homme 
affecté  de  ptyalisme  mercuriel ,  une  quantité  notable  de  mucus. 

La  salive  de  cheval  a  fourni  à  M.  Lassaigne  une  matière  animale  so¬ 
luble  dans  l’alcool,  une  matière  animale  soluble  dans  l’eau,  de  l’albu¬ 
mine  ,  des  traces  de  mucus ,  de  la  soude  libre ,  des  chlorures  de  sodium 
et  de  potassium,  du  carbonate  et  du  phosphate  de  chaux. 

MJ  SIÎC  GASTRIQUE. 

MM.  Leuret  et  Lassaigne  considèrent  le  suc  gastrique  des  chiens,  des 
s  canards,  des  crapauds  et  des  lézards,  comme  un  composé  de  98  parties 
d’eau  et  de  2  parties  d’acte  lactique ,  de  chlorhydrate  d’ammoniaque 
et  de  chlorure  de  sodium ,  de  matière  animale  soluble  dans  l’eau,  dé¬ 
signée  sous  les  noms  de  chymosine ,  de  pepsine  ou  de  gastérase ,  de 
mucus  et  de  phosphate  de  chaux.  On  assigne  généralement  au  suc  gas¬ 
trique  la  composition  suivante  :  eau  999,  phosphate  de  chaux,  chlorhy¬ 
drate  d’ammoniaque  et  chlorure  de  sodium,  matières  organiques  telles 
que  mucus  et  pepsine,  et  acide  lactique  libre,  1.  MM.  Leuret  et  Las¬ 
saigne  regardent  comme  inexactes  les  expériences  qui  avaient  fait  ad¬ 
mettre  au  docteur  Prout  que  l’acide  libre  du  suc  gastrique  des  lapins , 
II,  44 


690  DEUXIÈME  PARTIE. 

des  lièvres,  des  chevaux ,  des  veaux,  des  chiens  et  de  l’homme  atteint 
de  dyspepsie,  est  de  Y acide  chlorhydrique.  Ils  combattent  également  l’o¬ 
pinion  de  Montègre,  qui  admettait  deux  sortes  de  suc  gastrique:  l’un  , 
putrescible ,  alcalin,  entièrement  semblable  à  la  salive;  l’autre,  acide, 
ne  se  putréfiant  qu’avec  difficulté,  était  de  la  salive  digérée.  Ils  recon¬ 
naissent,  avec  Spallanzani,  que  le  suc  gastrique  agit  sur  les  aliments, 
les  ramollit  et  les  délaie  (ouvrage  cité).  Si  le  suc  gastrique  a  été  trouvé 
quelquefois  neutre ,  dit  M.  Donné ,  c’est  parce  qu’étant  sécrété  en  petite 
quantité,  lorsque  l’estomac  est  à  jeun,  il  est  mêlé  à  la  salive  alcaline 
que  l’on  avale  continuellement,  et  qu’il  est,  dans  ce  cas,  neutralisé 
par  elle. 

MM.  Bouchardat  et  Sandras,  contrairement  à  l’opinion  de  MM.  Leuret 
et  Lassaigne ,  ont  pensé  que  l’acide  chlorhydrique  existe  dans  l’estomac 
à  l’état  de  liberté,  et  qu’affaibli,  même  à  un  millième,  il  dissout  bien 
toutes  les  matières  azotées  nutritives,  tant  qu’elles  sont  crues,  tandis 
que  si  elles  sont  cuites,  elles  ont  besoin  d’autres  agents  pour  être  dis¬ 
soutes;  l’un  de  ces  agents  serait,  d’après  Schwann  et  Wassmann,  la 
pepsine,  matière  particulière  qui  serait  secrétée  dans  l’estomac,  et  qui 
se  trouverait  des  deux  côtés  de  la  ligne  qui  passe  au  milieu  de  la  grande 
courbure,  et  qui  s’étend  depuis  le  pylore  jusqu’au  cardia;  cette  sub¬ 
stance  jouerait  vis-à-vis  des  aliments  azotés  le  même  rôle  que  la  dias- 
tase  envers  la  fécule. 

De  son  côté,  M.  Bloridlot  avait  cru  devoir  attribuer  l’acidité  du  suc 
gastrique  au  bi  phosphate  de  chaux,  opinion  qui  a  été  combattue  avec 
succès  par  MM.  Bernard  et  Barreswil;  ce  dernier  ,  partant  de  ce  point 
que  le  suc  gastrique  contient  de  l’aeide  lactique ,  de  l’acide  chlorhy¬ 
drique,  de  la  soude,  et  une  quantité  de  base  insuffisante  pour  saturer 
les  deux  acides,  se  demande  quel  est  celui  des  deux  acides  qui  est 
libre,  quel  est  celui  qui  est  combiné,  quel  est  celui  qui  s’est  formé  au 
moment  de  la  sécrétion  du  suc  gastrique;  s’est-il  produit  de  l’acide  lac¬ 
tique  qui  s’est mêlé  au  chlorure  de  sodium,  ou  bien  s’est-il  formé  de 
l’acide  chlorhydrique  qui  se  sera  mêlé  à  un  lactate  ?  Il  croit,  avec  rai¬ 
son,  que  l’acide  produit  est  de  l’acide  lactique  ,  et  que  la  réaction  acide 
du  suc  gastrique  et  ses  propriétés  sont  dues  à  cet  acide  organique,  et 
non  à  l’acide  chlorhydrique  (  Journ .  de  pharm.,  février  1850). 

Quel  rôle  joue  le  suc  gastrique  dans  la  digestion  stomacale?  Il  agit 
exclusivement  sur  les  matières  alimentaires  azotées,  et  nullement  sur 
les  substances  grasses  et  amidonnées  ,  qui  n’éprouvent  de  sa  part  aucune 
altération  chimique.  L’action  de  ce  suc  est  due  à  l’acide  libre  ej  à  la 
pepsine  qu’il  renferme;  que  l’on  neutralise  ce  suc  par  une  base,  et  il 
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perdra  sa  faculté  digestive  ;  qif  après  on  le  rende  de  nouveau  acide ,  il 
récupérera  celle  faculté  ;  et  pour  ce  qui  concerne  l’influence  de  la  pep¬ 
sine,  que  l’on  fasse  bouillir  ce  suc,  la  pepsine  sera  détruite,  et  quoique 
le  suc  reste  acide,  il  n’aura  plus  la  faculté  digestive.  Maintenant 
faut-il  absolument  que  l’acide  qui  donne  au  suc  gastrique  cette  faculté 
soit  l’acide  lactique  ?  Non  ,  certes  ;  tout  autre  acide  agirait  de  même  : 
en  sorte  que  si ,  à  la  suite  d’alimentations  variées ,  l’acide  lactique  du 
suc  gastrique  venait  à  déplacer  l’acide  d’un  des  sels  contenus  dans  les 
aliments,  l’acide  du  sel  mis  à  nu  donnerait  au  suc  gastrique,  aussi 
bien  que  l’acide  lactique,  la  faculté  de  digérer  les  matières  azotées. 

DE  L4  BILE. 

La  bile  est  sécrétée  par  le  foie. 

Bile  de  bœuf.— Cette  bile  est  presque  entièrement  composée,  d’après  les 
expériences  récentes  de  M.  Streeker ,  d’eau ,  de  cholate  et  de  choléate  de 
soude  (voy.  p.  676) ,  de  petites  quantités  de  cholestérine ,  d’acides  gras , 
tels  que  l’acide  oléique  et  l’acide  margarique,  et  de  sels  à  base  de  potasse, 
d’ammoniaque  et  de  magnésie.  On  y  trouve  aussi  du  mucus  et  deux  ma¬ 
tières  colorantes  :  l’une,  verte,  la  biliverdine;  l’autre,  orangée,  la  bilî- 
fulvine  de  Berzelius.  Ce  savant  et  Muller  admettent,  dans  la  bile  fraîche, 
l’existence  d’une  substance  qu’ils  ont  désignée  sous  le  nom  de  biline  ; 
suivant  eux,  la  bile  fraîche  se  composerait  de  biline  et  de  bilifellate  de 
soude,  sel  qui  prendi'ait  naissance  par  la  décomposition  delà  biline  en 
présence  du  carbonate  de  soude.  Berzelius  admet  en  outre,  dans  la  bile 
fraîche,  les  acides  fellique  et  cholinique,  et  dans  la  bile  ancienne,  outre 
les  acides  bilifellique,  fellique,  et  cholinique,  les  acides  feilanique, 
cholanique  et  cholique.  D’après  Liebig,  la  bile  serait  essentiellement 
constituée  par  du  biliate  de  soude .  Avant  les  travaux  de  ces  chimistes , 
on  avait  assigné  à  la  bile  de  bœuf  la  copiposition  suivante:  1°  une  subs¬ 
tance  ayant  l’odeur  de  musc;  2°  de. Ut  cholestérine;  3°  de  l’acide  oléi¬ 
que  ;  4°  de  l’acide  margarique  ;  5°  de  l’acide  eholéique  ;  6°  de  la  tau¬ 
rine;  7°  un  principe  sucré  qui  n’est  autre  chose  que  de  la  glycérine 
(Rousseau),  et  connu  sous  le  nom  d epicromel;  8°  une  matière  colorante, 
qui,  étant  dissoute  dans  la  potasse ,  devient  d’abord  verte,  puis  bleue, 
violette  et  rouge;  si  on  sature  l’alcali  par  de  l’acide  azotique,  cette  der¬ 
nière  couleur  disparaît  bientôt  après,  et  le  liquide  devient  jaune; 
9°  une  substance  analogue  au  gluten  ;  10°  du  caséum;  11°  une  matière 
comme  salivaire;  12°  de  l’albumine;  13°  du  mucus  de  la  vésicule; 
14°  une  substance  extractive  insoluble  dans  l’alcool;  15°  des ^els  qui 
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sont  du  bicarbonate,  de  l’acétate,  de  l’oléale ,  du  margarate,  du  cho- 
léale,  du  sulfate  et  du  phosphate  de  potasse  et  de  soude,  du  chlorure 
de  sodium,  du  phosphate  de  chaux,  et  un  peu  de  carbonate  d’ammonia¬ 
que  ;  16°  une  grande  quantité  d’eau. 

M.  H.  Demarçay,  à  l’instar  des  anciens  chimistes,  a  considéré  la  bile 
comme  un  savon  de  soude  formé  par  l’acide  eholéique  et  par  les  autres 
acides  gras  qu’elle  renferme. 

On  voit  par  cette  énumération  combien  les  chimistes  ont  eu  des  opi¬ 
nions  différentes  sur  la  composition  de  la  bile  de  bœuf;  l’analyse  de 
M.  Slrecker  est  évidemment  celle  qui  inspire  le  plus  de  confiance.  La 
résine  biliaire  de  M.  Thénard  est  un  produit  de  la  décomposition  que 
subissent  les  acides  eholéique  et  cholique  par  les  acides;  d’après  Che- 
vreul,  elle  serait  formée  d’acides  margarique  et  oléique,  d’un  corps 
gras,  non  acide,  et  de  trois  matières  colorantes.  Le  picromel  de  M.  Thé¬ 
nard  est  un  composé  d’acide  oléique  et  margarique,  d’une  matière  amère, 
alcaline ,  et  d’un  principe  sucré  (Braconnot).  La  taurine  et  la  dyslysine 
sont  le  résultat  de  l’action  de  l’acide  chlorhydrique  sur  la  bile;  la  tau¬ 
rine  se  produirait  aussi  aux  dépens  de  l’acide  eholéique,  quand  on  le 
traite  par  un  alcali. 

La  bile  est  sous  forme  d’un  liquide  plus  ou  moins  consistant,  limpide 
ou  troublé  par  la  matière  jaune  }  d’une  couleur  verdâtre,  d’une  saveur 
excessivement  amère  et  légèrement  sucrée,  et  d’une  odeur  nauséabonde 
faible,  analogue  à  celle  de  certaines  matières  grasses  chaudes  ;  son  poids 
spécifique  est  de  1,026  à  6°;  sa  réaction  est  souvent  alcaline,  quelque¬ 
fois  neutre ,  et  dans  quelques  cas,  acide  au  papier  de  tournesol. 

Chauffée  dans  des  vaisseaux  fermés,  la  bile  se  trouble,  produit  de  l’é¬ 
cume,  et  fournil  un  liquide  ayant  l’odeur  de  musc,  volatil,  incolore,  sus¬ 
ceptible  de  précipiter  l’acétate  de  plomb  en  blanc,  et  qui  paraît  contenir 
une  matière  organique;  bientôt  après,  elle  se  trouve  desséchée  et  porte  le 
nom  dé  extrait  de  fiel.  Cet.  extrak  est  solide ,  d’un  vert  jaunâtre,  et  doué 
d’une  saveur  amère  et  sucrée  ;  î^Utire  légèrement  l’humidité  de  l’air, 
se  dissout  presque  en  entier  dans  l’^au  et  dans  l’alcool,  et  fond  à  une 
légère  chaleur.  Si  on  le  chauffe  fortement,  il  se  décompose  à  la  manière 
des  substances  azotées  ;  mais  il  fournit  peu  de  carbonate  d’ammoniaque, 
et  laisse  un  charbon  très-volumineux ,  contenant  de  la  soude  et  les  dif¬ 
férents  sels  de  la  bile. 

Lorsqu’on  fait  arriver  un  courant  de  chlore  à  travers  la  bile,  ce  liquide 
perd  sa  couleur  et  son  odeur  en  passant  successivement  du  bleu  d’azur 
au  jaune  obscur,  et  enfin  au  blanc  laiteux  ;  une  matière  blanchâtre,  com¬ 
posée  d’une  substance  grasse  et  d’un  principe  colorant,  se  dépose.  La 
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liqueur  contient,  suivant  M.  Malteucci,un  composé  de  chlore  et  des 
autres  éléments  de  la  bile,  composé  qui  ressemble  sous  presque  tous  les 
rapports  à  la  matière  que  l’on  nommait  autrefois  résine  biliaire.  M.  Mat- 
teucci  le  désigne  sous  le  nom  d’acide  chlorobüique ,  et  l’obtient  en  dis¬ 
solvant  dans  l’alcool  la  liqueur  dont  je  parle,  et  en  la  faisant  évaporer. 
(Voy  .Journal  de  chimie  médicale,  1831.) 

Exposée  à  l’air,  la  bile  s’altère  peu  à  peu,  et  finit  par  se  pourrir  sans 
répandre  une  odeur  très- désagréable;  il  se  dégage  de  l’ammoniaque  et 
il  se  dépose  de  l’acide  choloïque ,  si  l’action  de  l’air  a  été  très-longue; 
si  elle  n’a  guère  duré  qu’un  mois,  on  obtient  un  corps  composé  de  deux 
équivalents  d’acide  fellique  et  d’un  d’ammoniaque. 

L’eau  s’unit  parfaitement  avec  elle.  L’alcool  en  sépare  une  matière 
jaune.  Les  acides  en  précipitent  une  matière  jaune ,  sorte  de  mucus;  si 
on  filtre,  la  liqueur  a  perdu  sa  viscosité  et  peut  être  précipitée  de  nou¬ 
veau  par  ceux  des  acides  qui  précipitent  l’albumine,  pourvu  qu’ils  soient 
employés  en  quantité  suffisante. 

En  abandonnant  pendant  douze  ou  quinze  jours  à  lui-même  un  mélange 
d’acide  sulfurique  et  de  bile ,  après  l’avoir  agité  jusqu’au  point  où  la 
masse  est  devenue  jaune,  il  se  dépose  une  matière  jaune,  et  le  liquide 
reste  d’un  beau  vert  ;  si  on  salure  ce  liquide  par  la  potasse,  qu’on  éva¬ 
pore  à  siccilé  après  filtration  et  qu’on  traite  le  résidu  par  l’alcool ,  on 
obtient  une  substance  à  laquelle  M.  Malteucci  a  donné  le  nom  de  sub¬ 
stance  verte  sucrée  de  la  bile.  Cette  matière  serait  d’un  beau  vert ,  d’une 
saveur  sucrée  comme  celle  de  la  réglisse, très-soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool;  le  chlore  détruirait  sa  couleur. 

Lorsqu’on  maintient,  à  la  température  de  40°,  de  la  bile  légère¬ 
ment  acidulée  par  de  l’acide  chlorhydrique,  on  obtient  un  acide  en  lon¬ 
gues  aiguilles  isolées,  peu  soluble  dans  l’eau ,  très-soluble  dans  l’alcool, 
se  colorant  en  violet  par  un  mélange  d’acide  sulfurique  et  de  sucre.  Cet 
acide,  composé  de  46,96  de  carbone,  de  15,90  d’hydrogène,  de  3,21 
d’azote  et  de  33,93  d’oxygène,  avait  reçu  le  nom  de  cholique  par  Plattner 
et  Gmelin.  L’acidejchlorhydrique  concentré,  en  agissant  sur  la  bile, 
donne  de  la  dyslysine  et  les  acides  fellique  et  cholinique  de  Berzelius. 

L’acide  azotique  fournit,  aveclSmle,  des  corps  volatils  et  d’autres 
qui  sont  fixes  ;  les  premiers  sont  les  acides  caprique ,  caprylique,  valé- 
rianique,  butyrique,  et  une  huile  pesante  qui  se  dédouble  facilement  en 
acid e niirocholique ,  HG2Az409,H0,  et  en  cholacrol ,  HsC8Az2013  (vov. 
p.  557).  Les  corps  fixes  sont  les  acides  choloïdanique  et  cholestérique. 

L'acétate  de  plomb  donne,  avec  la  bile,  un  précipité  que  M.  Strecker 
considère  comme  du  cholate  de  protoxyde  de  plomb,  et  que  lès  chi- 
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mistes  avaient  cru  jusqu’alors  formé  d’oléate  et  de  margarate  de  plomb , 
de  matières  colorantes ,  et  de  traces  de  sulfate  et  de  phosphate  de  plomb. 
Si ,  après  avoir  épuisé  l’action  de  l’acétate  de  plomb,  on  filtre,  et  qu’on 
verse  dans  la  liqueur  filtrée  de  l’acétate  de  plomb  tribasique ,  on  obtient 
uu  précipité  fort  abondant  de  choléate  de  plomb,  suivant  M.  Slrecker, 
et  que  l’on  avait  regardé  comme  formé  de  cholestérine  et  de  la  substance 
sucrée  à  laquelle  M.  Thénard  avait  donné  le  nom  de  picromel. 

Si  on  mêle  la  bile  avec  les  deux  tiers  de  son  volume  d’acide  sulfuri¬ 
que  concentré,  et  que  l’on  ajoute  quatre  ou  cinq  gouttes  d’une  dissolu¬ 
tion  de  sucre  de  canne  faite  avec  une  partie  de  sucre  et  5  parties  d’eau, 
le  liquide  deviendra  d’un  beau  violet,  pourvu  que  l’on  empêche  la  tem- 
rérature  de  s’élever  (Pettenkofer).  Par  un  mélange  d’acide  azotique  et 
d’acide  hypoazotique ,  la  bile  passe  au  vert,  au  bleu,  au  violet,  au  rouge 
et  au  jaune. 

Les  liqueurs  qui  proviennent  de  l’action  des  acides  sur  la  bile  ren¬ 
ferment  de  la  taurine  (voy.  p.  656). 

La  potasse  ,  la  soude  et  l’ammoniaque,  loin  de  troubler  la  bile,  la 
rendent  plus  transparente  et  moins  visqueuse.  Si  l’on  chauffe  de  la  bile 
avec  de  la  potasse,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  d’ammoniaque,  et 
que  l’on  verse  de  l’acide'  acétique  dans  la  liqueur,  il  se  précipite  des 
cristaux  d’acide  choloïque ,  ainsi  nommé  par  M.  Demarçay. 

La  bile  jouit  de  la  propriété  de  dissoudre  plusieurs  matières  grasses: 
aussi  les  dégraisseurs  s’en  servent-ils  pour  enlever  la  graisse  qui  salit 
les  étoffes  de  laine. 

Acides  fellique  et  cholinique.  —  Ils  ont  une  saveur  amère  ;  ils  sont  peu 
solubles  dans  l’eau,  fusibles  dans  l’eau  bouillante,  solubles  dans  l’alcool 
et  moins  solubles  dans  l’éther.  Ils  sont  formés  de  H36Cso06  et  de  4H0 
pour  l’acide  fellique,  et  de  2H0  pour  l’acide  cholinique. 

Acide  choloidanique ,  H^C^O7-  —  Il  est  en  aiguilles  prismatiques 
longues  et  solubles  dans  l’eau. 

Acide  choloïque,  H36C5006,5H0/  —  Il  est  en  pyramides  quadrangu- 
faires,  très-peu  solubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther, 
rougissant  le  tournesol  et  décomposant  les  carbonates.  Les  choloates 
alcalins  sont  solubles  dans  l’eau  ,  t^piis  que  les  autres  sont  insolubles. 

Bile  humaine.  —  Suivant  M.  Thénard,  elle  serait  formée,  sur  1100  par¬ 
ties  ,  de  1,000  parties  d’eau,  de  42  d’albumine,  de  41  de  résine,  de  2  à 
10  parties  de  matière  jaune ,  de  5,6  de  soude ,  de  4,5  de  phosphate  et  de 
sulfate  de  soude,  de  chlorure  de  sodium,  de  phosphate  de  chaux  et 
d’oxyde  de  fer.  D’après  BerzelLus ,  elle  ne  renfermerait  ni  huile  ni 
résine;  mais  une  matière  analogue  aux  résines,  soluble  dans  l’eau  et 
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dans  l’alcool,  très-peu  de  soude  et  de  mucus  de  la  vésicule.  Suivant 
Cadet,  la  bile  humaine  contiendrait  de  l’acide  sulfhydrique.  Dans  un 
travail  publié  en  1818,  M.  Chevallier  établit  que  la  bile  cystique  ren¬ 
ferme  une  petite  quantité  de  cette  matière  sucrée  à  laquelle  M.  Thénard 
avait  donné  le  nom  d epicromel;  du  moins  il  en  a  retiré  de  la  bile  d’une 
femme  morte  de  phthisie  pulmonaire,  et  de  celle  de  plusieurs  syphi¬ 
litiques.  On  a  trouvé,  dans  la  bile  de  plusieurs  cadavres  d’individus 
atteints  de  différentes  maladies,  de  la  cholestérine ,  des  acides  marga- 
rique  et  oléique ,  et  une  matière  rouge  qui  existe  dans  le  sérum  du 
sang  des  enfants  attaqués  d’endurcissement  du  tissu  cellulaire.  D’après 
M.  Thénard,  dans  la  chlorose,  la  bile  perd  ses  caractères  et  se  trans¬ 
forme  en  un  liquide  albumineux.  Je  pourrais  faire  connaître  d’autres 
analyses,  différentes  sous  plusieurs  rapports,  de  celles  dont  je  viens 
de  parler;  mais  je  suis  persuadé  que  toutes  ces  analyses  sont  inex¬ 
actes  et  incomplètes,  et  que,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  la 
différence  des  résultats  tient  à  ce  que  le  liquide  analysé  n’était  pas  le 
même:  du  moins  je  puis  affirmer,  après  avoir  analysé  la  bile  d’indi¬ 
vidus  morts  à  la  suite  d’apoplexies ,  de  fièvres  putrides ,  d’entéri¬ 
tes,  etc.,  ne  l’avoir  jamais  trouvée  identique;  j’ai  même  observé  entre 
ces  liquides  des  différences  assez  frappantes.  Il  serait  très-important 
pour  la  chimie  pathologique  d’avoir,  pour  point  de  départ,  des  analyses 
bien  faites  de  la  bile  d’individus  guillotinés  ou  fusillés  dans  l’état  de 
santé;  on  pourrait  alors  leur  comparer  les  résultats  obtenus  jusqu’à 
présent  par  les  différents  chimistes ,  sur  la  bile  provenant  de  personnes 
malades,  et  certes  le  domaine  de  la  science  s’agrandirait.  Hahnemann 
parle,  à  la  vérité,  de  la  bile  d’un  individu  fusillé  dans  l’état  de  santé, 
qui  donna,  par  l’alcool  et  par  les  acides,  un  coagulum  semblable  aux 
calculs  biliaires,  qu’il  appela  gluten;  mais  il  suffit  de  ce  simple  énoncé 
pour  juger  combien  ce  travail  est  loin  d’être  satisfaisant.  Je  ne  doute 
pas ,  à  l’exemple  de  Boerhaave,  de  Morgagni ,  etc.,  que  la  bile  ne  con¬ 
tracte  quelquefois  des  qualités  âcres,  irritantes,  qui  doivent  nécessaire¬ 
ment  influer  sur  le  développement  et  l’intensité  des  symptômes  que  l’on 
observe  dans  certaines  maladies. 

Labile  humaine  est  verte,  d’un  brun  jaunâtre ,  rougeâtre,  ou  inco¬ 
lore;  sa  saveur  n’est  pas  très-amère;  elle  est  rarement  limpide,  et  tient 
souvent  en  suspension  une  matière  jaune.  Chauffée,  elle  se  trouble  et  ré¬ 
pand  l’odeur  du  blanc  d’œuf.  L’extrait  de  cette  bile  se  décompose  comme 
le  précédent  lorsqu’on  élève  fortement  sa  température.  Les  acides  la 
précipitent  ;  le  sous -acétate  de  plomb  la  fait  passer  au  jaune.  Les  obser¬ 
vations  microscopiques  faites  par  M.  Gruby  le  portent  à  penser  que  la 


696  DEUXIÈME  PARTIE. 

bile  existe  dans  le  foie  sous  forme  de  petits  globules  analogues  à  ceux 
des  matières  grasses,  et  que  l’affection  connue  sous  le  nom  de  foie  gras 
est  le  résultat  d’une  altération  de  la  bile  hépatique  dans  les  cellules 
mêmes  du  foie. 

Quel  rôle  joue  la  bile  pendant  la  digestion  intestinale?  Mon  ami  le 
professeur  Bérard,  dans  une  leçon  intéressante  sur  la  bile,  établit: 
1°  qu’il  se  forme  du  chyle  sans  le  concours  de  la  bile,  et  qu’il  ne  paraît 
pas  que  ce  chyle  diffère  beaucoup  de  celui  qui  se  produit  dans  les  cir¬ 
constances  normales  ;  2°  que  la  bile  n’est  pas  l’organe  exclusif  de  la 
dissolution  des  corps  gras ,  sans  pourtant  qu’on  puisse  lui  refuser  toute 
action  dans  la  digestion  de  ces  principes;  3°  qu’elle  empêche  probable¬ 
ment  de  fermenter  les  matières  organiques  chymitiées  ou  non  ehymi- 
fiées,  et  notamment  le  sucre  qui  se  produit  dans  le  canal  intestinal; 
4°  qu’elle  excite  le  mouvement  péristaltique  et  les  sécrétions  du  canal 
intestinal  ;  5°  que  la  bile  pure ,  sans  mélange  de  suc  pancréatique,  n’al¬ 
tère  point  la  viande  crue  ou  cuite,  le  pain,  les  fruits,  etc.,  tandis  que 
le  contraire  a  lieu  si  elle  est  mêlée  au  suc  pancréatique  ;  6°  qu’elle  digère 
le  pancréas  avec  une  extrême  facilité ,  aussi  bien  sur  le  vivant  que  sur 
le  cadavre  (Bernard)  ;  7®  que  par  sa  réaction  sur  le  chyme ,  on  obtient 
des  flocons  ou  filaments  blancs ,  produits  excrémentiels  qui  seraient  in¬ 
failliblement  résorbés ,  au  détriment  de  l’économie,  s’ils  parcouraient 
le  canal  intestinal  à  l’état  de  dissolution  ;  8°  qu’il  se  pourrait  bien  que 
certaines  parties  récrémentitielles  de  la  bile  fussent  résorbées  à  l’état  de 
combinaison  avec  l’aliment,  puisqu’on  croit  avoir  constaté  que  la  pro¬ 
portion  des  principes  biliaires  contenus  dans  les  fécès  ne  répond  pas  à 
la  quantité  de  bile  sécrétée.  (Cours  de  physiologie,  1850.) 

On  sait,  en  outre,  qu’on  ne  trouve  jamais  l’acide  choléique  dans  les 
excréments;  qu’est  devenu  cet  acide, a-t-il  été  décomposé  ou  reporté 
dans  le  sang?  C’est  ce  qu’il  n’est  pas  encore  permis  de  préciser. 

Bile  des  foies  gras .  —  M.  Thénard  n’a  trouvé  que  de  l’albumine  dans 
la  bile  provenant  de  foies  dont  les  5/6  étaient  formés  par  de  la  graisse  ; 
quelquefois  aussi ,  lorsque  la  maladie  était  moins  avancée,  la  bile  était 
composée  de  beaucoup  d’albumine  et  d’un  peu  de  résine. 

Bile  d’un  individu  atteint  d’une  fièvre  bilieuse  grave ,  avec  ulcération 
de  la  membrane  muqueuse  intestinale.  —  J’ai  trouvé  dans  cette  bile 
environ  96  d’une  matière  comme  résineuse ,  3  de  soude ,  et  1  de  sels  ; 
la  matière  résineuse  était  évidemment  altérée  ,  car  elle  avait  une  saveur 
excessivement  amère  et  âcre  :  il  suffisait  d’en  mettre  un  atome  sur  la 
lèvre  pour  faire  naître  des  ampoules  très-douloureuses.  Morgagni  fait 
mention,  dans  ses  ouvertures  cadavériques ,  de  la  bile  d’un  individu 


Dü  SÜC  PANCRÉATIQUE.  697 

mort  subitement,  dont  l’âcreté  était  telle,  qu’il  suffit  de  piquer  deux 
pigeons  avec  la  pointe  d’un  scalpel  qui  en  contenait  un  peu  pour  les 
faire  périr  subitement... 

Bile  d’ours.  —  Elle  renferme  une  quantité  notable  de  cholestérine, 
des  acides  margarique,  oléique,  etc. 

Bile  de  porc.  —  Elle  contient,  d’après  MM.  Strecker  et  Gundlach, 
88,8  p.  %  d’eau,  de  l’acide  hyocholique ,  une  petite  quantité  d’un  acide 
sulfuré,  et  une  base  organique  sulfurée.  L’acide  sulfuré  se  transforme, 
par  l’action  des  alcalis,  en  taurine  et  un  acide  azoté  analogue  à  l’acide 
choléique,  et  que  l’on  pourrait  appeler  hyocholéique.  La  base  sulfurée 
fournit  des  sels  solubles  dans  l’eau  et  pour  la  plupart  dans  l’alcool  ;  elle 
forme,  avec  le  chlorure  de  platine,  un  sel  double  bien  cristallisé.  La 
bile  de  porc  est  visqueuse,  d’un  jaune  tirant  sur  le  brun,  d’une  saveur 
d’abord  douceâtre ,  puis  très-amère. 

Bile  de  chien.  —  Elle  renferme  principalement  du  choléate  de  soude. 
Décomposée  par  l’eau  de  baryte,  après  avoir  été  purifiée  par  l’alcool  et 
l’éther,  elle  fournit  de  l’acide  cholalique  et  de  la  taurine,  sans  mélange 
de  glycpcolle. 

Bile  de  mouton.  —  Elle  a  beaucoup  d’analogie  avec  la  précédente  ;  tou¬ 
tefois  elle  est  plus  colorée,  et  lorsqu’on  la  décompose  par  les  alcalis, 
elle  donne ,  outre  l’acide  cholalique  et  la  taurine ,  un  peu  de  glyco- 
colle. 

Bile  des  oiseaux.  —  Elle  est  composée  d’eau,  de  beaucoup  d’albumine, 
d’une  matière  très-amère,  très-âcre  et  peujsucrée,  d’un  atome  de  soude, 
de  résine  et  de  différents  sels  :  du  moins  telle  est  la  composition  de  la 
bile  de  canard ,  de  poule,  de  chapon  et  de  dindon. 

Bile  de  poisson  (turbot,  cabillaud ,  brochet,  perche,  etc.). — Elle  con¬ 
tient  de  la  cholestérine,  une  huile,  beaucoup  d’acide  choléique,  et  un 
peu  d’acide  cholique,  combinés  avec  la  potasse  et  la  soude.  Les  cendres 
des  biles  de  poissons  de  mer  renferment  principalement  de  la  potasse  ; 
tandis  que  la  soude  est  contenue,  en  quantité  proportionnellement  plus 
grande,  dans  les  cendres  des  biles  de  poisson  d’eau  douce:  ce  résultat 
paraîtra  extraordinaire.  (Strecker, /o«ra.  depharm.,  décembre  1849.) 
La  bile  de  raie  et  de  saumon  est  d’un  blanc,  jaunâtre ,  celle  de  carpe  et 
d’anguille  est  très- verte  et  très-amère. 

OU  SCC  PAXCR£ATI$CE. 

Le  suc  pancréatique  du  chien  a  fourni  à  MM.  Tiedemann  et  Gmeliu 
91,28  d’eau,  et  8,72  de  matières  solides  contenant  de  l’osmazome  ,  une 
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matière  qui  rougit  par  le  chlore,  une  matière  analogue  à  la  caséine, 
et  probablement  associée  à  la  matière  salivaire ,  beaucoup  d’albumine 
constituant  environ  la  moitié  du  résidu  sec  et  des  sels.  Il  existe  aussi, 
dans  ce  suc,  de  la  ptyaline  ;  du  moins  est-il  que  MM.  Bouchardat  et 
Sandras  ont  vu  ce  suc  transformer  l’amidon  en  glucose  (voy.  Ptyaline , 
]).  667).  Gent  parties  des  matières  solides  incinérées  donnèrent  8,  28 
de  cendres  consistant  en  une  grande  quantité  de  carbonates  alcalins,  en 
chlorures  des  métaux  dits  alcalins,  en  une  petite  proportion  de  phos¬ 
phates  et  de  sulfates  à  base  alcaline ,  et  surtout  à  base  de  soude ,  et  en 
une  très-petite  quantité  de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux.  Le  suc 
pancréatique  de  la  brebis ,  visqueux  et  abondamment  coagulable  par  la 
chaleur  et  par  les  acides  énergiques ,  fournit  aux  mêmes  expérimenta¬ 
teurs  94,81  d’eau ,  et  5,09  de  parties  solides ,  analogues  aux  matières 
solides  retirées  du  suc  pancréatique  du  chien;  elles  ne  contenaient  pas 
toutefois  la  matière  qui  rougit  par  le  chlore.  Gent  parties  de  matières 
solides  incinérées  laissèrent  2,97  de  cendres. 

Il  résulte  de  ces  analyses  que  le  suc  pancréatique  diffère  notablement 
delà  salive, et  que  si  MM.  Leuret  et  Lassaigne  avaient  cru  le  contraire, 
c’est  qu’ils  avaient  analysé  le  suc  pancréatique  du  cheval  altéré  par 
suite  de  l’opération  laborieuse  qu’ils  lui  avaient  fait  subir,  et  du  ma¬ 
laise  qu’il  avait  éprouvé. 

Le  suc  pancréatique  normal  du  chien ,  c’est-à-dire  celui  qui  est  sé¬ 
crété  aussitôt  après  l’opération  qu’il  a  fallu  faire  pour  se  le  procurer, 
et  avant  que  le  pancréas  soit  devenu  malade  ,  est  un  liquide  limpide  , 
incolore,  visqueux  et  gluant.,  inodore,  d’une  saveur  salée  analogue  à 
celle  du  sérum  du  sang,  coulant  par  grosses  gouttes  perlées  ou  siru¬ 
peuses,  et  moussant  par  l’agitation.  Il  est  coagulé  par  la  chaleur  et 
précipité  par  les  acides  sulfurique,  azotique  et  chlorhydrique  concen¬ 
trés  ,  par  les  sels  métalliques ,  les  alcools  vinique  et  méthylique.  Les 
acides  acétique,  lactique  et  chlorhydrique  étendus ,  ainsi  que  les  al¬ 
calis,  ne  le  précipitent  pas.  Quelle  que  soit  l’analogie  qui  existe  entre 
les  propriétés  du  suc  pancréatique  et  celles  de  l’albumine ,  l’action  de 
ces  deux  corps  sur  les  matières  alimentaires,  pendant  la  digestion ,  est 
on  ne  peut  plus  différente.  En  effet,  M.  Bernard  a  prouvé,  par  une  série 
d’expériences  ingénieuses:  1°  que  le  suc  pancréatique  possède ,  en  dehors 
de  l'animal,  la  propriété  d’ émulsionner  instantanément ,  et  d/une  ma¬ 
nière  complète,  les  matières  grasses  neutres ,  et  de  les  dédoubler  en 
acides  gras  et  en  glycérine  ;  2°  qu’il  est  destiné,  à  l’exclusion  de  tous  les 
autres  liquides  intestinaux,  à  digérer  les  matières  grasses  neutres  conte¬ 
nues  dans  les_  aliments,  et  à  permettre ,  de  cette  manière ,  leur  absorption 


DES  SUCS  INTESTINAUX.  699 

ultérieure  par  les  vaisseaux  chylifères.  Or,  l'albumine  ne  produit  rien 
de  pareil.  J’ajouterai  que  la  matière  du  suc  pancréatique,  coagulée 
par  l’alcool  absolu,  puis  desséchée  à  une  douce  chaleur,  se  dissout  fa¬ 
cilement  et  complètement  dans  l’eau;  tandis  que  l’albumine,  traitée  de 
la  même  manière ,  ne  se  dissout  pas  d’une-  manière  semblable  {Journ. 
depharm.,  mai  1849). 

Il  importe,  lorsqu’on  fait  des  recherches  sur  le  suc  pancréatique,  de 
savoir  que  ce  liquide  est  très-facilement  altérable  à  40°  ou  45°  c. ,  et 
qu’il  perd  la  plupart  de  ses  propriétés  ;  aussi  M.  Bernard  a-t-il  eu  soin 
d’agir  sur  du  suc  pancréatique  frais. 

DES  SUCS  INTESTINAUX. 

On  désigne  sous  ce  nom  un  mélange  de  sucs  fournis  par  les  tubes  de 
Lieberkuhn ,  de  fluide  perspiraloire  exhalé  par  les  artères  des  intestins, 
et  de  mucus  intestinal  plus  ou  moins  visqueux,  entraînant  avec  lui  les 
cellules  d’épithélium  cylindrique;  mais  comme  les  sucs  intestinaux  sont 
mélangés  de  bile ,  de  suc  pancréatique,  etc. ,  il  est  évident  qu’il  a  été 
impossible  d’étudier  les  sucs  intestinaux  à  l’état  de  pureté.  Les  sucs  in¬ 
testinaux  ,  tels  qu’ils  ont  pu  être  examinés ,  sont  acides  dans  le  duodé¬ 
num  ,  et  leur  acidité  va  en  diminuant  jusqu’au  bas  de  l’iléum,  où  sou¬ 
vent  même  elle  est  remplacée  par  un  état  alcalin.  D’après  M.  Bernard, 
ils  seraient  acides  dans  la  digestion  des  viandes  et  de  la  graisse,  et  alca¬ 
lins  dans  la  digestion  des  matières  sucrées  amylacées  et  herbacées;  cette 
assertion  ne  s’accorde  guère  avec  les  expériences  de  Tiedemann  et 
Gmelin,  qui, après  avoir  nourri  des  chiens  avec  du  sucre  exclusivement, 
ont  vu  que  le  contenu  de  l’intestin  grêle  était  acide  du  haut  en  bas.  On 
ne  peut  pas  dire  d’une  manière  absolue  que  les  matières  amylacées 
soient  toujours  transformées  en  glucose  dans  les  intestins  grêles,  car 
cela  n’a  pas  lieu  chez  l’homme  et  chez  les  carnivores  auxquels  on  a  fait 
prendre  de  l’amidon  cru  ;  mais  si  la  fécule  a  été  donnée  cuite ,  la  trans¬ 
formation  en  dextrine  et  en  glucose  s’effectue  constamment  chez 
l’homme,  chez  tous  les  mammifères,  chez  les  oiseaux  carnivores  et  gra¬ 
nivores  ,  etc.  Qu’importe ,  comme  l’ont  établi  MM.  Bouchardat  et  San- 
dras ,  que  le  su<?  pancréatique  puisse  aussi  opérer  celte  transformation  ; 
il  n’en  est  pas  moins,  vrai ,  d’après  les  expériences  de  MM.  Magendie  et 
Bernard. ,  qu’elle  a  lieu  sans  sa  présence. 

Quelle  est  la  part  que  peuvent  prendre  les  sucs  intestinaux  dans  la 
digestion  des  matières  albuminoïdes?. C’est  ce  que  l’on  ignore.  Pour  ce 
qui  concerne  les  gros  intestins,  on  sait  :  1°  que  l’acidité,  qui  avait  cousi- 
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dérablement  diminué  ou  même  totalement  disparu  à  la  fin  de  l'ileum , 
reparaît  de  nouveau  dans  le  cæcum  ;  2°  qu’il  existe  dans  cet  intestin 
une  matière  analogue  à  l’osmazome ,  de  •l’albuminose ,  cette  matière 
qui  rougit  par  le  chlore  ,  et  que  j’ai  signalée  dans  le  suc  pancréatique, 
etc.  Quelle  est  l’action  de  ces  diverses  substances  sous  le  rapport  de  la 
digestion ,  et  pent-on  raisonnablement  admettre  avec  Schultze  qu’il  y  a 
une  digestion  caecale  qui  répéterait  la  digestion  stomacale? 

DES  PHÉNOHÈIIES  CHIMIQUES  DE  LA  DIGESTION. 

Insalivation.  “J’ai  déjà  dit  que  la  salive  ne  joue  qu’un  rôle  chimique 
fort  restreint  pendant  la  digestion  (voy.  Salive ,  p.  688). 

Chymification.  Celte  opération  a  pour  but  la  transformation,  dans  l’es¬ 
tomac,  des  aliments  en  une  pâte  molle  appelée  chyme.  Le  chyme  n’est-il 
que  l’aliment  dissocié,  non  dissous  et  ramené  à  l’état  globulaire,  comme  le 
veut  M.  Blondlol  ;  ou  bien  serait-il  le  produit  d’une  dissolution  de  l’aliment 
sans  transformation,  comment  l’ont  pensé  MM.  Bouchardat  et  Sandras;  ou 
bien  enfin  serait-il  le  résultat  d’une  dissolution  et  d’une  transformation 
de  l’aliment?  Cette  dernière  opinion  me  paraît  la  seule  soutenable;  du 
reste,  voici  l’hypothèse  mise  en  avant  par  MM.  Bouchardat  et  Sandras: 
d’après  eux,  les  matières  azotées  (fibrine,  albumine,  caséum,  gluten) 
seraient  dissoutes  dans  l’estomac  au  moyen  de  l’acide  chlorhydrique 
libre  qu’il  contient;  leur  digestion  et  leur  absorption  se  feraient  presque 
exclusivement  dans  ce  viscère,  puisqu’on  ne  trouve  plus  dans  les  in¬ 
testins  la  dissolution  chlorhydrique  dont  on  constate  si  abondamment 
la  présence  dans  l’estomac.  Il  en  serait  de  même  des  substances  amy¬ 
lacées  ,  dont  les  diverses  transformations  ne  sont  pas  cependant  encore 
suffisamment  connues.  La  graisse  ne  serait  pas  attaquée  dans  l’estomac, 
et  passerait  dans  le  duodénum,  émulsionnée  par  les  alcalis  fournis  par  le 
foie  et  le  pancréas.  Le  chyme  ne  serait  qu’un  mélange  de  résidus  d’a- 
•^liments  non  dissous,  mais  dont  la  dissolution  pourrait  avoir  lieu  dans 
les  intestins ,  et  d’excrétions  des  divers  organes  destinés  à  former  plus 
tard  les  matières  excrémentitielles ,  et  non  une  substance  préparée  pour 
l’assimilation. 

J’admets  que  toutes'  les  substances  albuminoïdes ,  à  savoir  la  fibrine, 
l’albumine  liquide,  l’albumine  concrète,  la  caséine,  le  gluten,  etc., 
sont  dissoutes  et  transformées  en  une  matière  à  laquelle  M.  Mialhe  a 
donné  le  nom  d’albuminose ,  et  dont  il  a  fait  connaître  les  caractères. 
Sous  l’influence  d’un  acide  dilué ,  du  suc  gastrique ,  dit  31.  Bérard , 
les  matières  azotées  neutres  sont  ramollies,  gonflées,  hydratées, 
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plus  ou  moins  désagrégées;  leur  affinité  de  cohésion  étant  détruite, 
quelques-unes  prennent  un  aspect  gélatiniforme ,  et  acquièrent  une 
sorte  de  transparence  ;  au  fur  et  à  mesure  que  ces  substances  éprouvent 
la  modification  que  je  viens  de  décrire  ,  la  pepsine  intervient  ;  son  pre¬ 
mier  effet  est  de  précipiter,  de  coaguler  la  matière*  devenue  semi-li¬ 
quide  :  de  là  la  formation  de  cette  couche  pulpeuse,  opaque,  molle, 
souvent  grisâtre ,  qui  fait  partie  du  chyme,  et  qui  se  réduit  par  l’agita¬ 
tion  en  molécules  d’une  extrême  ténuité,  mais  que  le  microscope  dé¬ 
montre  encore  ;  celte  couche  est  ultérieurement  dissoute  et  transfor¬ 
mée  en  albuminose. 

Faut-il  rappeler  que  le  suc  gastrique  est  sans  action  sur  les  principes 
gras  et  sur  les  matières  amidonnées ,  qui  ne  sont  attaquées  que  dans  le 
canal  intestinal  ? 

Albuminose.  L’albuminose  pur,  celui  qui  est  le  résultat  de  la  diges¬ 
tion  de  la  fibrine,  est  liquide,  incolore,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  qui 
rappellent  en  définitive  l’odeur  et  la  saveur  de  la  viande.  Évaporé  à  une 
douce  chaleur,  il  constitue  l’albuminose  solide,  d’un  blanc  jaunâtre, 
très-soluble  dans  l’eau  et  insoluble  dans  l’alcool.  La  dissolution  aqueuse 
n’est  troublée  ni  parla  chaleur,  ni  par  les  aicalis,  ni  par  les  acides,  ni 
par  la  pepsine ,  tandis  qu’elle  est  précipitée  par  les  sels  de  plomb ,  de 
mercure  et  d’argent,  ainsi  que  par  le  chlore ,  le  tannin ,  etc. 

Chyme.  Le  chyme  est  une  matière  puitacée,  le  plus  souvent  grisâtre, 
d’apparence  homogène ,  d’une  consistance  de  crème  et  de  gruau  épais, 
toujours  acide,  quoique  sa  saveur  soit  quelquefois  légèrement  dou¬ 
ceâtre.  Quant  à  sa  composition,  elle  doit  varier  suivant  la  nature  des 
aliments  qui  lui  ont  donné  naissance  ;  mais  elle  est  toujours  complexe,  et 
cela  doit  être  d’après  ce  qui  précède  ;  admettons  que  l’alimentation  qui 
l’a  fourni  contenait  à  la  fois  des  substances  albuminoïdes  non  encore 
transformées,  déjà  dissoutes  ou  non,  de  ces  matières  déjà  changées  en 
albuminose ,  des  matières  amylacées  en  bouillie,  mais  non  encore  chan¬ 
gées  en  dextrine  et  en  glucose,  des  matières  grasses  non  attaquées,  etc.; 
si  l’on  réservait  le  nom  de  chyme  à  la  matière  pulpeuse  du  composé 
complexe  que  je  viens  de  faire  connaître,  sa  composition  serait  moins 
compliquée ,  puisqu’elle  ne  s’appliquerait  qu’au  résultat  de  l’action  du 
suc  gastrique  sur  les  matières  azotées.  Toujours  est-il  que  la  diversité 
de  composition  du  chyme  enlève  le  peu  d’importance  que  l’on  avait  pu 
attacher  jusqu’à  ce  jour  aux  analyses  de  Marcet,  d’Emmert,  de  Werner, 
de  Leuret  et  Lassaigne,  et  que  je  crois  cependant  devoir  indiquer,  pour 
ne  rien  omettre,  sur  ce  sujet. 

Marcet  fit,  en  1813,  l’analyse  du  chyme  d’une  poule  d’Inde,  qui 
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avait  été  nourrie  seulement  avec  des  végétaux,  et  il  conclut  de  ces  ex* 
périénces,  1°  que  le  chyme  n’était  ni  acide  ni  alcalin,  et  qu’il  était 
presque  entièrement  dissous  par  i’aci de  acétique;  2°  qu’il  contenait  de 
l’albumine,  du  fer,  de  la  chaux,  et  un  chlorure  alcalin  ;  3°  qu’il  ne  ren¬ 
fermait  pas  de  gélf  tine  ;  .4°  qu’il  donnait  quatre  fois  plus  de  charbon 
que  le  chyle  retiré  d’un  chien  que  l’on  avait  nourri  avec  des  substances 
Végétales;  5°  que  le  chyme  qui  provient  d’une  nourriture  végétale 
donne  plus  de  matière  animale  solide  que  tout  autre  fluide  animal; 
tandis  qu’il  paraît  contenir,  au  contraire,  moins  de  substances  salines. 
1,000  parties  de  ce  chyme  fournirent  12  parties  de  charbon  et  200  par¬ 
ties  de  matière  solide ,  dans  lesquelles  il  y  avait  6  parties  de  sel. 

Emmert  avait  annoncé,  en  1807,  que  la  partie  fluide  des  aliments 
digérés  dans  l’estomac  des  herbivores  et  des  carnivores  renfermait, 
entre  autres  produits,  beaucoup  de  gélatine,  un  acide  fixe,  qu’il 
croyait  être  l’acide  phosphorique ,  et  du  protoxyde  de  fer.  Suivant  Wer- 
ner,  le  chyme  de  ces  animaux  renferme  un  acide  fixe  sécrété  par  la 
membrane  muqueuse  de  l’estomac;  il  ne  se  coagule  point  comme  le 
chyle  (Tubingue,  1800).  Enfin,  MM.  Leuret  et  Lassaigne  établissent  que 
le  chyme  recueilli  sur  plusieurs  hommes  et  sur  un  très-grand  nombre 
d’animaux  rougissait  toujours  le  papier  de  tournesol ,  et  que  celui 
que  rendaient  volontairement  certaines  personnes  ,  quelque  temps  après 
le  repas,  était  toujours  acide.  Le  chyme  d’un  épileptique,  mort  subite¬ 
ment  après  avoir  pris  une  tasse  de  lait,  était  composé  d’acide  lactique, 
d’une  matière  analogue  au  sucre  de  lait,  d’albumine  soluble^jans  l’eau, 
d’üne  matière  grasse,  d’une  substance  analogue  au  caséum;  enfin  d’un 
peu  de  chlorure  de  sodium  et  de  phosphate  de  soude ,  et  de  beaucoup 
de  phosphate  de  chaux. 

Chylification.  L’opération  qui  a  pour  but  la  séparation  du  chyme  en 
chyle  et  en  excréments  porte  le  nom  de  chylificalion.  Elle  s’opère  par¬ 
ticulièrement  dans  le  canal  intestinal ,  toutefois  MM.  Leuret  et  Las¬ 
saigne  pensent  qu’elle  commence  dans  l’estomac.  «Si  on  ouvre  un 
animal  pendant  la  digestion,  disent-ils,  on  voit  facilement  les  vaisseaux 
blancs  de  l’estomac,  et  si  on  a  choisi  un  cheval,  on  peut  recueillir  le  li¬ 
quide  qu’ils  contiennent,  et  reconnaître  que  c’est  du  véritable  chyle.  » 

G’est  particulièrement  dans  le  duodénum,  et  sous  l’influence  de  la 
bile,  du  suc  pancréatique  et  des  sucs  intestinaux,  que  le  chyme  se  trans¬ 
forme  en  chyle  et  en  excréménts.  La  bile ,  qui  est  indispensable  à  la 
digestion  duodénale,  joue  un  rôle  chimique  encore  peu  connu;  on  sait 
seulement  que  le  chyle  se  formerait  sans  elle,  que  sans  elle  les  matières 
grasses  seraient  émulsionnées  et  absorbées;  son  action  consisterait-elle 
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à  précipiter  ces  flocons  blancs ,  qui ,  s’ils  étaient  absorbés ,  produiraient 
un  trouble  dans  l’économie  animale ,  et  à  céder  de  l’acide  choléîque 
qu’on  ne  trouve  pas  dans  les  excréments?  Ne  se  pourrait-il  pas  aussi 
qu’en  agissant  sur  les  matières  albuminoïdes  dissoutes  dans  le  suc  gas¬ 
trique,  elle  les  transformât  en  une  matière  comme  albumineuse,  coagu¬ 
lable  par  la  chaleur,  et  non  coagulable  par  les  acides,  qui  ferait  partie 
du  chyle  ? 

Le  suc  pancréatique  émulsionne  lesmatières  grasses,  qui  sont  ensuite 
absorbées  et  font  partie  du  chyle;  cette  action  a  lieu  dans  le  duodénum. 

Quant  aux  sucs  intestinaux,  ils  transforment,  conjointement  avec 
le  suc  pancréatique,  en  glucose,  les  matières  amidonnées  qui,  n’ayant 
pas  subi  d’altération  dans  l’estomac ,  avaient  traversé  le  pylore  pour 
passer  dans  le  duodénum. 

Par  suite  de  ces  transformations ,  il  s’est  formé  un  liquide  qui  a  reçu  • 
le  nom  de  chyle,  qui  est  absorbé  par  des  vaisseaux  dits  chylifères,  et 
versé  dans  le  sang  de  la  veine  sous-clavière  gauche. 

Chyle.  —  On  croyait,  il  y  a  encore  peu  d’années,  que  le  chyle  con¬ 
tenait  tous  les  principes  nutritifs  des  aliments  qui  avaient  été  pris  ;  on 
sait  aujourd’hui  qu’il  n’en  est  rien;  en  effet,  le  chyle  ne  renferme  que 
les  matières  grasses  émulsionnées  par  le  suc  pancréatique,  et  une  autre 
matière  semblable  à  la  lymphe,  ainsi  que  le  démontre  l’observation 
microscopique. 

Dans  ces  derniers  temps ,  M.  Bernard  a  fait  voir  que  les  vaisseaux  chy¬ 
lifères  ou  lactés  ne  contiennent  un  liquide  blanc  laiteux,  qu’à  la  condi¬ 
tion  qu’ils  ont  absorbé  des  matières  grasses  dans  l’intestin  ;  de  sorte 
que  le  chyle  limpide  et  transparent  est  un  chyle  dépourvu  de  matière 
grasse,  tandis  que  le  chyle  blanc  laiteux  homogène  est  un  chyle  chargé 
de  graisse  ;  cela  étant  établi ,  il  est  très-facile  de  démontrer  que  c’èsl  le 
suc  pancréatique  qui  émulsionne  et  modifie  dans  l’intestin  la  matière 
grasse,  et  la  rend  absorbable  par  les  chylifères  (voy.  p.  697). 

Quant  aux  matières  azotées,  à  celles  que  l’on  range  parmi  les 
substances  amylacées  et  sucrées,  elles  sont  directement  portées,  pres¬ 
se  en  totalité,  dans  le  sang  par  l’intermédiaire  des  veines  mésenté¬ 
riques,  etc. 

Caractères  microscopiques,  physiques  et  chimiques  du  chyle.  A  l’aide 
du  microscope,  on  aperçoit  dans  le  chyle  deux  sortes  de  globules.  — 
Globules  graisseux.  Ils  sont  sous  forme  de  gouttelettes  plates  et  de  petits 
globules  arrondis  ou  un  peu  irréguliers,  diaphanes,  à  bords  obscurs,  de 
volumes  très-divers.—  Globules  particuliers.  Ils  sont  grenus,  arrondis , 
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peu  réguliers ,  et  semblables  à  ceux  de  la  lymphe  ;  ils  sont  d’autant  plus 
abondants,  qu’il  y  a  moins  de  globules  graisseux;  il  y  en  a  davantage 
quand  le  chyle  a  passé  à  travers  les  ganglions  mésentériques.  On  com¬ 
prend  difficilement  comment,  après  les  résultats  de  cette  observation 
microscopique,  et  après  tant  d’analyses  chimiques  faites  sur  le  chyle, 
on  ait  pu  dire  que  les  matières  grasses  seules  sont  absorbées  par  les 
vaisseaux  chylifères. 

Le  chyle,  pris  chez  un  animal  en  pleine  digestion,  est  limpide  ou  lai¬ 
teux ,  et  toujours  alcalin  ;  il  est  difficilement  coagulable  par  l’action  de 
l’air,  s’il  n’a  pas  encore  traversé  les  ganglions  mésentériques;  le  coagu- 
lum  est  mou,  contient  peu  de  fibrine,  et  n’acquiert  pas  une  couleur 
rosée.  Si ,  au  contraire,  il  a  été  recueilli  dans  le  canal  thoracique,  il  se 
divise  en  deux  parties,  comme  le  sang,  par  l’action  de  l’air;  l’une  est 
.  liquide  comme  le  sérum ,  l’antre  solide  comme  le  caillot  ;  il  prend  en 
outre  une  teinte  rosée  ;  s’il  était  laiteux ,  on  aperçoit  à  la  surface  du 
sérum  une  couche  graisseuse.  D’après  Tiedemann  et  Gmelin ,  le  chyle 
du  cheval  est  celui  qui  se  coagule  le  plus  facilement  ;  100  parties  don¬ 
nent  de  1,06  à  5,65  de  caillot  frais,  et  de  0,19  à  1,75  de  caillot  sec.  Le 
chyle  de  brebis  est  le  moins  coagulable  de  tous  et  ne  fournit  que  2,56 
à  4,75  de  caillot  frais ,  et  0,24  à  0,82  de  caillot  sec.  Le  chyle  du  canal 
thoracique  des  animaux  fortement  nourris  donne  moins  de  caillot  que 
le  même  chyle  pris  chez  les  mêmes  animaux  à  jeun;  il  y  a  aussi  chez 
ces  derniers  plus  d’albumine,  de  ptyaline  et  de  graisse,  mais  moins 
d’osmazome  que  chez  les  autres.  Après  l’usage  du  beurre,  on  a  trouvé 
le  chyle  fort  riche  en  graisse ,  tandis  que  les  animaux  auxquels  on  avait 
fait  avaler  de  l’amidon  fournissaient  un  chyle  contenant  du  sucre. 

Voici  les  résultats  des  travaux  tentés  par  Vauquelin,  Marcet,  Em- 
mertet  Reuss,  Leuret  et  Lassaigne,  Macaire,  Yvart,  etc.  Ges  résultats, 
quoique  inexacts  sous  certains  rapports,  ne  méritent  pas  moins  d’être 
•connus. 

Vauquelin  a  trouvé  dans  le  chyle  du  cheval  de  la  fibrine,  ou  du 
moins  une  matière  albumineuse ,  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  la  fi¬ 
brine,  une  substance  grasse,  qui  donne  au  chyle  l’apparence  du  lait, 
de  la  potasse,  du  chlorure  de  potassium,  du  phosphate  de  fer  et  du 
phosphate  de  chaux.  D’après  ce  chimiste  ,  la  composition  du  chyle  va¬ 
rie  suivant  qu’il  est  pris  dans  telle  ou  dans  telle  autre  partie:  ainsi  la 
matière  fibreuse  est  d’autant  plus  parfaite,  que  le  chyle  est  plus  près 
de  son  mélange  avec  le  sang.  Dupuylren  avait  déjà  obtenu  des  résultats 
analogues  en  analysant  le  chyle  du  chien. 
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Marcel  a  publié,  en  1815,  un  travail  sur  le  chyle  retiré  du  canal 
thoracique  des  chiens,  qu’il  avait  soumis  préalablement  à  un  régime 
purement  végétal  ou  à  un  régime  animal.  Yoici  les  résultats  qu’il  a 
obtenus  :  je  désignerai  ces  deux  espèces  de  chyle  sous  les  noms  de  chyle 
végétal  et  de  chyle  animal. 

Chyle  végétal.  —  Il  est  liquide  et  presque  toujours  transparent,  à  peu 
près  comme  le  sérum  ordinaire;  il  est  inodore,  insipide,  et  plus  pesant 
que  l’eau.  Abandonné  à  lui-même ,  il  se  coagule  à  la  manière  du  sang  : 
le  coagulum  est  presque  inodore,  et  ressemble  à  une  huître;  sa  surface 
ne  se  recouvre  pas  d’une  matière  onctueuse ,  analogue  à  la  crème  ;  le 
poids  spécifique  de  la  portion  séreuse  paraît  être  1021  à  1022.  Distillé,  il 
fournit  un  liquide  contenant  du  carbonate  d’ammoniaque  et  une  huile 
fixe  pesante,  et  il  reste  beaucoup  de  charbon  dans  lequel  on  trouve  des 
sels  et  du  fer.  Il  peut  être  conservé  pendant  plusieurs  semaines  ^ans  se 
putréfier. 

Chyle  animal.  —  Il  est  toujours  laiteux,  inodore,  insipide,  plus  pesant 
que  l’eau;  il  se  coagule  comme  le  précédent;  le  coagulum  est  opaque  et 
a  une  teinte  rosée  ;  il  est  surnagé  par  une  matière  onctueuse  semblable 
a  de  la  crème.  Le  sérum  pèse  autant  que  celui  du  chyle  végétal.  Distillé,  il 
donne  beaucoup  plus  de  carbonate  d’ammoniaque  et  d’huile,  mais  il 
fournit  trois  fois  moins  de  charbon  :  ce  produit  renferme,  comme  celui 
du  précédent,  des  sels  et  du  fer.  Le  chyle  animal  se  décompose  au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours,  et  la  putréfaction  a  plutôt  lieu  dans  le  coagu¬ 
lum  que  dans  la  partie  séreuse.  Suivant  Marcet ,  l’élément  principal  de 
la  matière  animale  de  ces  deux  espèces  de  chyle  est  l’albumine  ;  ils  ne 
renferment  point  de  gélatine.  Mille  parties  fournissent  de  50  à  90  par¬ 
ties  de  substances  solides,  dans  lesquelles  il  y  a  environ  9  parties  de 
sels. 

Yoici  maintenant  les  observations  faites  par  Vauquelin  sur  le  chyle  de 
cheval.  Le  sérum,  semblable  à  celui  du  sang,  est  formé  d’albumine,  et 
tient  en  suspension  un  corps  gras,  soluble  dans  l’alcool  et  insoluble  dans 
les  alcalis.  Il  est  coagulé  par  l’alcool,  par  les  acides  et  par  la  chaleur; 
le  coagulum  obtenu  par  la  chaleur  est  composé  de  matière  grasse  et 
d’albumine.  Lorsqu’on  le  traite  par  la  potasse,  l’albumine  seule  est  dis¬ 
soute  :  le  contraire  a  lieu  quand  on  le  fait  bouillir  avec  l’alcool,  qui  ne 
dissout  que  la  matière  grasse. 

Le  coagulum ,  qui  se  forme  en  abandonnant  le  chyle  à  lui-même,  est 
composé,  d’après  ce  savant  chimiste,  de  sérum ,  de  fibrine  et  de  matière 
grasse.  On  peut  enlever  le  sérum  au  moyen  de  l’eau ,  et  séparer  la  ma- 
II.  45 
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tïère  grasse  par  iViCool  bouillant;  la  matière  fibreuse  qui  reste  ne  peut 
pas  être  regardée  comme  de  la  fibrine  pure ,  car  elle  n’en  a  ni  la  contex¬ 
ture,  ni  la  force,  ni  l’élasticité  ;  elle  est  plus  promptement  et  plus  com¬ 
plètement  dissoute  par  la  potasse  caustique  :  on  peut  la  considérer  en 
quelque  sorte  comme  de  l’albumine  qui  commence  à  pi'endre  le  carac¬ 
tère  de  la  fibrine.  Il  résulte  du  travail  de  Yauquelin  que  l’on  pourrait 
regarder,  jusqu’à  un  certain  point,  le  chyle  de  cheval  comme  du  sang, 
moins  de  la  matière  colorante ,  plus  de  la  graisse. 

Emmert  et  Reuss ,  en  analysant  le  chyle  des  vaisseaux  lactés  d’un 
cheval,  rendu  impotent  par  Téparvin ,  y  ont  trouvé  de  la  soude,  de  la 
gélatine ,  de  l’albumine ,  de  la  fibrine ,  des  chlorures  de  sodium  et  d’am¬ 
moniaque  ,  du  phosphate  de  chaux  et  beaucoup  d’eau.  Suivant  Em¬ 
mert  ,  le  chyle  extrait  du  réservoir  de  Pecquet  et  du  canal  thoracique 
des  chevaux  contient  de  l’eau,  une  matière  albumineuse  analogue  à  la 
fibrine,  de  la  soude  caustique,  de  la  gélatine,  du  soufre  et  plusieurs 
sels;  il  pense  que  l’on  ne  trouve  de  l’huile  ou  de  la  matière  grasse  que 
dans  celui  qui  provient  des  gros  vaisseaux  lactés,  fie  chyle  de  la  partie 
supérieure  des  intestins  grêles  a  fourni  à  cet  auteur  de  la  gélatine  et  du 
fer  très-oxydé;  il  était  acide ,  fortement  coloré  par  la  bile  et  ne  renfer¬ 
mait  pas  d’albumine.  Celui  qui  se  trouvait  dans  la  partie  inférieure  des 
intestins  grêles  n’était  pas  acide,  et  contenait  du  fer  peu  oxydé,  de  la 
gélatine,  une  substance  albumineuse,  non  coagulable  par  la  chaleur,  du 
soufre  et  de  la  bile.  Simon  a  analysé  le  chyle  de  trois  chevaux  nourris, 
le  premier  avec  des  pois,  et  les  deux  autres  avec  de  l’avoine,  et  il  a 
trouvé  qu’ils  étaient  formés  de 


Pois.  Avoine. 


Eau.  .  . . . 

940,070 

928,000 

916,000 

Graisse.  . . . 

1,186 

10,010 

0,900 

Albumine . .  . 

42,117 

46,430 

60,530 

Fibrine.  ...  . . 

0,440 

0,805 

0,900 

Hématosine.  . . . 

0,474 

traces. 

5,691 

Matières  extractives  et  ptyaline. 
Chlorhydrate  et  lactate  de  soude 

8,300 

5,320 

5,265 

avec  traces  de  sels  de  chaux.  . 
Sulfate  et  phosphate  de  chaux 

* 

7,300 

6,700 

avec  traces  d’oxyde  de  fer.  .  . 

» 

1,100 

0,850 

Suivant  MM.  JLeuret  et  Lassaigne ,  le  chyle ,  quel  que  soit  l’animal  dont 
il  a  été  extrait,  et  V  espèce  d’ aliment  qui  l’a  fourni ,  est  formé  de  fibrine, 
d’albumine,  de  graisse,  de  soude,  de  chlorure  de  sodium  et  de  phos- 
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phate  de  chaux,  en  proportions  variables.  La  fibrine  est  loin  d’être  en 
rapport  avec  la  quantité  d’azote  contenue  dans  les  aliments,  puisque  le 
chyle  fourni  par  le  sucre  et  la  gomme ,  matières  non  azotées ,  contient 
autant  et  même  plus  de  fibrine  que  tel  autre  fourni  par  un  régime  azoté. 
(Voy.  le  tableau  placé  à  la  fin  de  l’ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  Recherches 
physiques  et  chimiques  pour  servir  à  l’histoire  de  la  digestion.) 

Macaire  et  Marcel  établissent,  dans  un  travail  publié  en  1832  (vov. 
Annales  de  chimie  et  dephys. ,  décembre) ,  1°  que  le  chyle  des  mam¬ 
mifères  herbivores  et  celui  des  carnassiers  sont  identiques,  pour  les  pro¬ 
portions  d’oxygène,  d’hydrogène,  de  carbone  et  d’azote ,  quoique  les 
herbivores  sur  lesquels  ils  avaient  expérimenté  eussent  été  exclusivement 
nourris  d’herbes ,  et  les  carnivores  de  substances  animales  ;  2°  que  les 
excréments  des  carnassiers  contiennent  plus  d’azote  que  ceux  des  her¬ 
bivores  ;  3°  que  V azote  contenu  dans  le  chyle  des  herbivores  provient 
des  végétaux  avec  lesquels  ils  ont  été  nourris,  qui  en  contiennent  effec¬ 
tivement  ;  4°  qu’à  la  vérité  ces  végétaux  renfermant  moins  d’azote  que 
les  aliments  tirés  du  règne  animal ,  il  en  faut  une  plus  grande  quantité 
pour  nourrir,  et  que  les  organes  digestifs  sont  obligés  de  faire  de  plus 
grands  efforts  pour  extraire  la  presque  totalité  de  l’azote  qu’ils  con¬ 
tiennent  ;  5°  que  cela  explique  pourquoi  les  excréments  provenant  des 
végétaux  renferment  beaucoup  moins  d’azote  que  ceux  qui  sont  produits 
par  des  substances  animales;  6°  que  l’acte  de  la  respiration  introduit 
dans  l’économie  animale  une  certaine  quantité  d’azote;  7°  qu’il  n’est 
pas  encore  prouvé  que  l’azote  puisse  ou  non  être  créé  par  l’action  vitale 
dans  le  canal  digestif  ;  8°  qu’il  est  impossible  de  nourrir  des  carnassiers 
ou  des  herbivores  avec  des  aliments  privés  d’azote. 

Rees  a  trouvé  dans  le  chyle  du  canal  thoracique  d’un  homme  qui  avait 
été  submergé  une  heure  et  demie  auparavant:  eau,  90,48;  albumine 
avec  traces  de  fibrine,  7,08;  extrait  aqueux,  0,56;  extrait  alcooli¬ 
que  ,  0,52  ;  chlorure  de  potassium ,  carbonate ,  sulfate ,  et  traces  de  phos¬ 
phate  de  potasse  avec  oxyde  de  fer,  0,44  ;  matières  grasses ,  0,92  ;  ces 
matières ,  à  cela  près  qu’elles  ne  contenaient  pas  de  phosphore,  offraient 
les  mêmes  caractères  que  celles  du  sang  ;  la  cendre  de  l’extrait  aqueux 
renfermait  du  fer,  et  celle  de  l’extrait  alcoolique  fournissait  plus  de 
carbonate  de  soude  que  le  sang. 

MM.  Lassaigne  et  Y vart  ont  entrepris  une  série  d’expériences  des¬ 
quelles  il  résulte,  1°  que  lorsque  la  mort  survient  chez  les  animaux  qui 
ont  été  nourris  d’aliments  non  azotés ,  le  poids  de  ces  animaux  se  trouve 
diminué  d’un  tiers  environ  ;  2°  que  pendant  toute  la  durée  de  cette  ali¬ 
mentation,  les  fonctions  respiratoires  ne  s’accomplissent  plus  comme 
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dans  l’état  normal ,  qu’il  y  a  moins  d’oxygène  absorbé  et  moins  d’acide 
carbonique  dans  l’air  expiré  ;  3°  que  la  température  est  également  di¬ 
minuée  ;  4°  que  la  proportion  d’azote  contenue  dans  l’air  ne  peut  jamais 
suppléer  à  celle  qui  manque  dans  les  substances  alimentaires  ,  et  que 
tout  l’azote  qu’on  trouve  dans  les  tissus  des  animaux  ou  dans  leurs  liqui¬ 
des  provient  de  celui  qui  fait  partie  constituante  des  aliments  dont  ils' 
se  nourrissent  (  Journ.  de  chim.  médic. ,  août  1834  ). 

DES  EXCKÉMEKTS  ET  DES  GAZ  DU  t'AXAL  DIGESTIF. 

Matière  fécale  humaine.  —  Berzelius  a  retiré  de  100  parties  d’excré¬ 
ments  de  consistance  moyenne,  rendus  après  avoir  mangé  une  grande 
quantité  de  pain  grossier  avec  des  aliments  de  nature  animale,  75,3 
d’eau,  0,9  de  parties  de  la  bile  solubles  dans  l’eau ,  0,9  d’albumine,  2,7 
de  matière  extractive  particulière  ,  1,2  de  sels,  7,0  de  matière  insolublè 
ou  résidu  des  aliments ,  14,0  de  matière  déposée  dans  l’intestin ,  consis¬ 
tant  en  bile,  en  substance  animale  particulière  et  en  résidu  insoluble. 
Ils  renferment  toujours  des  butyrates  alcalins.  Les  sels  des  excréments 
sont  formés,  sur  17  parties,  de  5  de  carbonate  de  soude,  de  4  de  chlo¬ 
rure  de  sodium ,'  de  2  de  sulfate  de  soude,  de  4  de  phosphate  de  chaux , 
et  de  2  de  phosphate  ammoniaco-mâgnésien  ;  il  y  a  aussi  des  traces  de 
soufre,  de  phosphore,  d’acidé  silicique  et  de  sulfate  de  chaux.  M.  Porter 
a  trouvé  que  100  parties  de  cendres  d’excréments  solides  contiennent 
6,10  de  potasse ,  5,34  de  soude,  26,46  de  chaux ,  10,54  de  magnésie , 
2,50  d’oxyde  de  fer,  36,03  d’acide  phosj)horique  ,  3,13  d’acide  sulfurique, 
5,07  d’acide  carbonique,  et  4,33  de  chlorure  de  sodium.  Suivant  lui,  en 
comparant  les  cendres  des  aliments  à  celles  des  excréments  qu’ils  avaient 
fournis ,  on  obtiendra  en  moyenne  : 

CENDRES 


des  aliments,  des  excréments. 


Potasse.  .  ...  ..  .  .  y  .  .  , 

39,75  ' 

28,69 

Soude.  ...  .....  ... 

3,69 

5,53 

Chaux  ...  : . .  . 

2,41 

12,48 

Magnésie .  . . 

7,42 

6,69 

Oxyde  de  fer . . 

0,79 

0,97 

Acide  phosphorique .... 

42,52 

35,62 

Acide  sulfurique . . 

1,86 

9,05 

Acide  carbonique . 

1,12 

1,97 

Acide  silicique.  ...... 

'0,44 

0,00 

100,00 

100,00 
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Si  les  cendres  des  excréments  contiennent  beaucoup  plus  de  chaux , 
cela  lient  à  ce  qu’une  quantité  notable  de  chaux  est  introduite  dans  l'es¬ 
tomac  avec  les  boissons,  et  si  elles  renferment  beaucoup  plus  d’acide 
sulfurique ,  cela  dépend  de  ce  que  le  soufre  contenu  dans  les  matières 
albuminoïdes  qui  forment  la  base  de  la  nourriture,  s’oxyde  dans  l’éco¬ 
nomie  animale  pendant  la  respiration  ( Journ .  de  pharm. ,  février  1850). 
Macquer  et  Proust  avaient  déjà  reconnu  l’existence  du  soufre  dans  les  ex¬ 
créments  de  l’homme.  Suivant  Yauquelin,  ils  contiennent  constamment 
un  acide  libre,  semblable  au  vinaigre,  qui  leur  donne  la  propriété  de 
rougir  Y infusum  de  tournesol.  John,  au  lieu  d’un  acide,  y  a  trouvé  un 
alcali  libre.  Vogel  pense  qu’ils  renferment  de  l’azotate  de  potasse.  Il 
résulte  de  ces  diverses  analyses  que  la  composition  de  la  matière  fécale 
est  sujette  à  varier  suivant  les  aliments  dont  l’homme  fait  usage. 

Matière  fécale  d’un  enfant  de  six  jours,  nourri  avec  le  lait  de  sa  mère. 
^-Matière  grasse  52  parties,  matière  colorante  de  la  bile  et  graisse  16, 
albumine  ou  caséine  coagulée  18,  perte  et  eau  14.  Elle  ne  contenait  ni 
cholestérine  ni  débris  d’épithélium. 

Méconium  (excréments  avant  la  naissance).  Cholestérine  16,  matière 
extractive  et  acide bilifellinique  14,  caséine  34  ,  acide  bilifellinique  et 
biline  6,  biliverdine  et  acide  bilifellinique 4,  épithélium,  mucus,  al¬ 
bumine  26  (Simon). 

Matière  fécale  dans  l’ictère. — M.  Farines  a  analysé  les  excréments 
d’un  ictérique,  et  en  a  séparé  8/10  d’une  matière  composée  :  1°  d’une 
grande  proportion  d’un  pricipe  adipeux,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  ; 
2°  d’une  moins  grande  quantité  d’une  matière  soluble  dans  l’eau  bouil¬ 
lante,  lorsqu’elle  a  été  débarrassée  de  la  matière  grasse;  3°  d’une  ma¬ 
tière  grisâtre  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  {Journ.  de  chim. 

méd.,  août  1826). 

Excréments  des  quadrupèdes  mammifères.  —  MM.  Maeaire  et  Marcel 
ont  fait  voir  que  les  excréments  des  animaux  carnassiers,  du  chien, 
par  exemple,  nourris  avec  des  matières  animales,  contenaient  4,2  d’a¬ 
zote  sur  100,  tandis  que  ceux  des  chevaux  auxquels  on  n’avait  donné 
que  de  l’herbe  n’en  fournissaient  que  0,8  pour  100.  —  Chevaux.  Ils  ren¬ 
ferment  plus  de  phosphate  de  chaux  qu’il  n’y  en  a  dans  le  fourrage  que 
l’on  a  donné  à  l’animal.  Suivant  Thomson ,  ils  contiennent  de  l’acide 
benzoïque.  On  retire ,  par  la  distillation  de  la  suie  de  ces  excréments , 
beaucoup  de  sel  ammoniac;  il  paraît  aussi  qu’ils  renferment  de  l’azo¬ 
tate  de  potasse.  Les  excréments  du  cheval,  disent  MM.  Leuret  et  Las- 
saigne ,  ne  sont  ni  acides  ni  alcalins  ;  ils  ont  fourni  des  débris  de  paille 
et  de  foin  agglutinés  par  une  petite  quantité  de  mucus ,  et  les  matières 
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jaune  et  verte  de  la  bile;  quelquefois  on  y  a  trouvé  des  grains  d’avoine 
non  digérés.  —  Bouse  de  vache.  500  grammes  contiennent  350  d’eau , 
120,4  de  matière  fibreuse,  7,6  de  matière  grasse  verte,  3  de  matière 
sucrée,  8  d’une  substance  particulière,  la  bubuline,  2  d’albumine  coa¬ 
gulée,  et  9  de  substance  brunâtre  résineuse  (Morin,  de  Rouen)  (1). 
D’après  M.  Pénot ,  la  boüse  de  vache  n’aurait  pas  la  composition  indi¬ 
quée  par  M.  Morin  ;  elle  serait  neutre  ou  alcaline ,  suivant  l’état  dans 
lequel  se  trouve  cet  excrément  ( Journ .  de  chim.  mêdic.,  novembre  1833). 
Les  excréments  de  Vaches  nourries  dans  l’étable  avec  de  la  betterave 
ont  fourni  à  l’analyse  71  7/s  d’eau,  28  de  matière  grasse,  de  la  fibre 
végétale ,  plusieurs  sels,  et  une  substance  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al¬ 
cool,  qui  colore  les  excréments  en  vert,  et  qui  exhale  l’odeur  de  bile 
lorsqu’on  la  chauffe  ;  ils  ne  contiennent  ni  acide  ni  alcali  libre  (Einoff 
et  Thaer);  on  y  a  annoncé  aussi  la  présence  du  nitre  et  de  l’acide  ben¬ 
zoïque;  enfin  la  suie  fournit  du  sel  ammoniac.  —  Moutons.  Ges  excré¬ 
ments  sont  sans  action  sur  le  tournesol  ;  ils  sont  composés  de  débris  de 
végétaux  qui  ont  servi  à  la  nourriture  de  l’animal;  ces  débris  consti¬ 
tuent  une  sorte  de  matière  ligneuse  mêlée  à  des  mucosités  et  colorée  par 
les  principes  de  la  bile.  —  Chiens  {album  grœcum).  Suivant  Haller,  ils  ne 
renferment  point  d’acide  libre.  Fourcroy  pensait  qu’ils  étaient  entière¬ 
ment  composés  de  terre  osseuse  (phosphate  terreux)  ;  ceux  qui  provien¬ 
nent  de  la  digestion  de  la  viande  sont  presque  de  la  même  nature  que 
ceux  de  l’homme  en  bonne  santé  (Leuret  et  Lassaignë).  —  Ruminants. 
Ils  contiennent  beaucoup  d’acide  libre.  —  Céiacées.  Les  excréments  du 
delphinus  globiceps ,  abandonnés  à  eux -mêmes  pendant  un  certain 
temps,  ont  fourni  de  l’alcali  volatil,  en  partie  libre,  en  partie  combiné, 
une  matière  nacrée  ayant  quelque  ressemblance  avec  l’ambréine,  de 
l’huile  de  poisson,  une  .matière  azotée  aromatique,  de  la  gélatine,  et 
quelques  sels  minéraux  (Chevallier  et  Lassaignë ). 

Excréments  des  oiseaux.  —  Les  oiseaux  rendent  à  la  fois  l’urine  et 
les  excréments.  Je  vais  parler  d’abord  de  la  composition  du  guano,  qui 
n’est  autre  chose  que  la  fiente  d’un  oiseau  très-répandu  dans  la  mer  du 
Sud,  aux  îles  de  Chinche,  près  de  Pisco,  à  Ilo,  Iza  et  Arica.  Le  guano 


(1)  Suivant  M.  Morin,  la  bubuline  serait  une  matière  particulière  brune, 
luisante,  inodore,  et  presque  insipide ,  soluble  dans  l’eau ,  insoluble  dans  l’alcool; 
sa  dissolution  aqueuse  précipiterait  uu  grand  nombre  de  sels  métalliques  ;  les 
acides  ylferaient  naître  des  flocons  brunâtres,  tandis  que  les  alcalis  n’y  produiraient 
aucun  changement:  Son  nom  dérive  de  bubulumj  excrément  de  vache. 
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est  eu  couches  de  16  à  20  mètres ,  que  l’on  exploite  comme  des  mines 
d’ocre  et  de  fer,  et  dont  on  se  sert  comme  engrais  (  Humboldt  et  Bon- 
plaud).  Suivant  Fourcroy  et  Vauquelin,  il  contient:  acide  urique  en 
partie  combiné  avec  l’ammoniaque  et  la  chaux  yt  -,  acide  oxalique  en 
partie  uni  à  la  potasse  et  à  l’ammoniaque,  acide  phosphorique  combiné 
aux  mêmes  bases  et  à  la  chaux ,  des  traces  de  sulfates  de  potasse  et 
d’ammoniaque,  de  chlorure  de  potassium,  et  de  chlorhydrate  d’ammo¬ 
niaque  ,  un  peu  de  matière  grasse  et  du  sable  en  partie  quartzeux ,  en 
partie  ferrugineux.  D’après  Klaproth ,  l’acide  urique  n’y  serait  pas  aussi 
abondant.  On  trouve  près  d’Auxerre,  et  dans  plusieurs  grottes,  des  dé¬ 
pôts  de  fiente  formés  par  des  chauves-souris  et  entièrement  semblables 
au  guano. 

Excréments  de  poules.  —  On  doit  à  Vauquelin  un  travail  remarquable 
sur  ces  excréments.  Il  fit  manger  à  une  poule  483,838  grammes  d’avoine 
qui  contenaient: 


Phosphate  de  chaux . 5,944 

Acide  silicique. . 9,182 


La  poule  pondit  quatre  œufs ,  dont  les  coquilles  contenaient  du  carbo¬ 
nate  de  chaux ,  du  phosphate  de  chaux  et  du  gluten  ;  elle  rendit  des  ex¬ 
créments  qui  fournirent  une  cendre  composée  de  carbonate  et  de  phos¬ 
phate  de  chaux  et  d’acide  silicique.  En  comparant  les  matières  avalées 
à  celles  qui  furent  rendues,  on  trouva  que  la  poule  rendit  1,115  gram¬ 
mes  d’acide  silicique  de  moins  qu’elle  n’en  avait  pris ,  tandis  qu’elle 
fournit  7,139  de  phosphate  de  chaux  et  20,437  de  carbonate  de  chaux 
de  plus  qu’il  n’y  en  avait  dans  l’avoine:  d’où  proviennent  ces  sels?... 
Ges  expériences  méritent  d’étre  répétées ,  en  ayant  la  précaution,  comme 
l’indique  le  professeur  Thénard,  de  nourrir  la  poule,  pendant  long¬ 
temps,  d’avoine,  et  de  l’empêcher  d’avaler  autre  chose. 

Wollaston  a  retiré  i/100  d’acide  urique  des  excréments  d’une  oie  qui 
ne  mangeait  que  de  l’herbe.  Ceux  d’un  faisan  nourri  avec  du  millet  lui 
en  ont  fourni  ‘/u*  Il  a  trouvé  beaucoup  d’urate  de  chaux  dans  les  ex¬ 
créments  d’une  poule  qui  se  nourrissait  de  toute  sorte  de  matières.  Ceux 
de  faucons ,  d’oiseaux  aquatiques,  de  tourterelles ,  d’aigles,  de  vautours, 
de  corbeaux, 'de  grues,  de  rossignols,  etc.,  contiennent  aussi  de  l’acide 
urique.  John  a  retiré  des  excréments  de  pigeons  beaucoup  d’acide  uri¬ 
que,  de  la  résine  verte,  de  la  bile,  de  l’albumine,  et  une  grande  quan¬ 
tité  de  matière  farineuse. 

Excréments  des  serpents ,  —  Vauquelin  les  a  trouvés  formés  de  plu- 
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mes  peu  altérées  et  d’os  presque  entièrement  dépouillés  de  gélatine  et 
très-cassants.  La  matière  désignée  mal  à  propos  sous  le  nom  <Y excré¬ 
ment  de  serpent  est  composée  d’acide  urique  et  d’une  petite  quantité 
d’ammoniaque,  de  potasse  et  de  matière  animale;  comme  chez  les  oi¬ 
seaux  ,  elle  est  évidemment  le  produit  de  l’urine. 

j Excréments  de  l’araignée  ordinaire  des  jardins.  —  D’après  MM.  Will  et 
Gorup  Bezanez,  ces  excréments  renferment  de  la  guanine  (voy.  p.  667). 

Gaz  du  canal  digestif.  Ges  gaz ,  qui  paraissent  provenir  de  la  réaction 
qu’exercent  les  unes  sur  les  autres  les  matières  contenues  dans  ce  canal , 
sont  l’azote  et  l’acide  carbonique  en  forte  proportion,  l’hydrogène, 
l’oxygène ,  le  prolocarhure  d’hydrogène  gazéux,  et  une  petite  quantité 
d’acide  sulfhydrique.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces'divers  gaz  existent  chez 
tous  les  individus. 

»JES  SHiHEMTS. 

Je  rattache  à  l’article  digestion  un  certain  nombre  de  questions  chi¬ 
miques,  relatives  aux  aliments ,  afin  de  compléter  tout  ce  qui  se  rap¬ 
porte  à  ce  sujet. 

Première  question.  —  Les  éléments  des  corps  des  animaux  proviennent- 
ils  en  totalité  des  aliments?  SA  l’on  en  excepte  l’oxygène  et  une  certaine 
quantité  d’eau  qui  sont  introduits  dans  le  corps  des  animaux  soit  par 
la  respiration,  soit  par  l’absorption  cutanée ,  tous  les  éléments,  tels  que 
l’azote,  le  carbone,  l’hydrogène,  l’oxygène,  etc.,  sont  fournis  par  les 
aliments. 

Deuxième  question.  —  Faut-il ,  pour  entretenir  la  vie  ,  que  les  ali¬ 
ments  soient  à  la  fois  azotés  et  non  azotés?  Il  est  reconnu  que  les  aliments 
non  azotés  ;  seuls ,  ne  peuvent  entretenir  la  vie  ;  en  examinant  séparé¬ 
ment  l’action  d’une  alimentation  exclusivement  sucrée ,  huileuse  ,  bu- 
tyreuse  ou  gommeuse ,  et  par  conséquent  non  azotée,  M.  Magendie  a 
conclu  que  l§s  animaux  ne  pouvaient  pas  vivre  ;  cette  conclusion ,  ainsi 
que  je  l’ai  déjà  dit  à  la  page  45,  n’était  aucunement  justifiée ,  puisqu’il 
a  été  démontré  depuis  qu’une  alimentation  azotée  conduisait  aux  mêmes 
résultats,  lorsqu’elle  était  exclusivement  gélatineuse,  fibrineuse  ou  al¬ 
bumineuse  ;  certes,  si  M.  Magendie ,  au  lieu  de  tant  se  hâter,  eût  cher¬ 
ché  à  pourrir  des  chiens  rien  qu’avec  de  la  géiatine,  de*  la  fibrine  ou 
de  l’albumine,  il  eut  obtenu  les  mêmes  résultats,  et  il  aurait  reconnu 
l’insuffisance  de  son  travail.  Que  conclure  de  ces  faits,  si  ce  n’est  qu’il 
est  impossible  d’entretenir  la  vie  en  donnant  aux  animaux  un  principe 
immédiat  seul ,  azoté  ou  non?  Et  que  l’on  n’objecte  pas  quel e  gluten,  donné 
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seul,  nourrit,  car  le  gluten  est  un  produit  immédiat^  dans  lequel  on 
trouve  au  moins  trois  principes  immédiats  ,  la  glutine ,  la  caséine  végé¬ 
tale  et  la  fibrine  animale  (voy.  p.  538). 

Cela  étant,  demandons-nous  si  dans  l’alimentation  ordinaire,  lors¬ 
qu’on  prend  à  la  fois  de  la  chair  musculaire ,  du  pain ,  des  matières  fé¬ 
culentes  sucrées  ;  et  d’autres  qui  ne  contiennent  point  d’azote,  les  ma¬ 
tières  non  azotées  ne  nourrissent  point.  Ce  serait  commettre  une  erreur 
grave  que  de  le  penser  :  en  effet ,  Liebig  a  divisé  les  aliments  en  aliments 
plastiques  et  en  respiratoires  ;  les  premiers  s’incorporent  aux  parties 
vivantes,  aux  tissus  de  l’économie  animale  et  nourrissent;  tels  sont  les 
matières  azotées  fibrineuses,  caséeuses,  albumineuses,  la  chair  mus¬ 
culaire,  le  sang,  etc.  ;  j’adopterai  volontiers,  quoique  cela  ne  soit  pas 
encore  prouvé,  que  les  matières  non  azotées  n’agissent  pas  de  même, 
qu’elles  ne  puissent  pas  être  considérées  comme  plastiques,  et  qu’elles 
ne  servent  pas  à  la  nutrition ,  parce  qu’elles  ne  s’incorporent  pas  aux 
parties  vivantes  ;  mais  du  moins  faudra-t-il  admettre  qu’elles  alimen¬ 
tent,  en  leur  qualité  d’aliments  respiratoires;  ainsi  la  graisse,  V amidon 
la  gomme,  les  sucres ,  les  gelées  végétales ,  etc. ,  sont  soumis  ,  dans  les 
capillaires ,  à  l’action  de  l’oxygène  introduit  par  la  respiration,  et  là  ils 
fournissent  leur  carbone  et  leur  hydrogénée  comme  aliments;  d’où 
suit  qu’ils  nourrissent.  Il  résulte  évidemment  de  ce  qui  précède,  qu’il 
faut,  pour  être  nourri,  le  concours  des  aliments  azotés  et  des  aliments 
non  azotés.  On  m’objectera  sans  doute  que  des  animaux  ont  été  nourris 
exclusivement  avec,  des  produits  immédiats  azotés,  sans  le  concours  de 
matières  non  azotées;  ainsi  on  a  vu  des  animaux  vivre  très-bien  en  ne 
prenant  que  de  la  viande ,  des  os  de  la  tête  de  bœuf  ou  de  mouton ,  etc.  ; 
mais  on  oublie  que  ces  aliments  contiennent  de la  graisse  (matière  non 
azotée) ;  si  l’on  dit  que  le  pain ,  le  riz,  et  diverses  autres  graines  de  four¬ 
rages ,  ont  servi  seuls  à  l’alimentation ,  je  répondrai  aussi  que  tous  ces 
aliments  contiennent  des  principes  immédiats  non  azotés. 

Troisième  question.  —  Les  matières  azotées  neutres,  telles  que  l’al¬ 
bumine,  la  fibrine,  la  caséine,  etc.,  ainsi  que  la  graisse  que  l’on  trouve 
dans  les  animaux ,  sont- elles  extraites  des  plantes  ou  des  animaux  qui 
servent  de  nourriture ,  ou  bien.se  forment-elles  par  l’acte  de.  la  diges¬ 
tion?  M.  Dumas  a  annoncé  que  l’animal  ne  crée  point  de  matière  orga¬ 
nique  ,  qu’il  ne  fait  que  se  l’assimiler  pour  l’entretien  de  la  chaleur  ani¬ 
male  ,  et  que  la  digestion  n’est  qu’une  simple  fonction  d’absorption,  dans 
laquelle  il  ne  faut  plus  chercher  d’actions  mystérieuses  :  ainsi  les  ma¬ 
tières  solubles  passent  dans  le  sang,  inaltérées  pour  la  plupart  ;.les  ma- 
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lières  insolubles  arrivent  dans  le  chyle,  assez  divisées  pour  être  aspirées 
par  les  orifices  des  vaisseaux  chylifères.  «  L’animal ,  dit  M.  Dumas ,  re¬ 
çoit  et  s’assimile  presque  intactes' dêT  matières  azotées  neutres ,  qu’il 
trouve  toutes  formées  dans  les  animaux  ou  les  plantes  dont  il  se  nourrit; 
il  reçoit  des  matières  grasses  qui  proviennent  des  mêmes  sources;  il  re¬ 
çoit  des  matières  amylacées  ou  sucrées  qui  sont  dans  le  même  cas.  » 
D’où  il  suit  que  tous  ces  tissus  animaux  si  divers ,  tous  ces  organes  qui, 
à  chaque  instant  de  la  vie,  se  renouvellent,  toutes  ces  substances  si 
variées  que  sécrète  l’économie  animale,  ne  seraient  que  le  récitât  d’une 
assimilation  mécanique  de  ces  mêmes  corps  primitivement  formés  par 
les  végétaux.  Ces  idées  ont  soulevé  plus  d’une  objection  sérieuse,  sur¬ 
tout  de  la  part  de  M.  Liebig,  qui  pense,  au  contraire,  que  l’économie 
animale  crée  et  s’assimile  tous  les  produits  «dont  elle  a  besoin  ;  que  la 
graisse,  par  exemple,  résulte,  non  d’une  appropriation  pure  et  sim¬ 
ple  de  ce  produit ,  qui  serait  formé  par  les  végétaux  ou  par  les  ani¬ 
maux,  mais  qu’elle  résulte  d’une  modification  de  la  fécule  ou  des  ma¬ 
tières  amylacées. 

Pour  ce  qui  concerne  la  graisse,  les  expériences  de  Liebig  et  celles  de 
MM.  Boussingault  et  Persoz,  prouvent  évidemment  que  la  théorie  de 
M.  Dumas  n’est  pas  acceptable;  en  effet,  que  l’on  élève  au  régime  de  la 
porcherie  ou  .que  l’on  engraisse  des  porcs ,  ceux-ci  contiendront  plus 
de  graisse  qu’ils  n’en  ont  reçu  avec  les  aliments  (Boussingault  et  Persoz); 
que  l’on  nourrisse  des  vaches  avec  du  foin,  et  l’on  verra,  comme  l’a 
constaté  Liebig ,  que  ces  animanx  renferment  plus  de  graisse  que  n’en 
contenait  le  foin;  Faudrait-il  conclure  de  ces  faits  que  les  animaux  ne 
prennent  pas  dans  les  aliments  la  totalité  ou  une  partie  de  la  graisse 
qu’ils  renferment?  Won  certes,  mais  on  ne  saurait  leur  dénier  la  fa¬ 
culté  d’en  produire  de  toutes  pièces  ;  il  doit  en  être  évidemment  de 
même  de  l’albumine,  de  la  fibrine  et  de  la  caséine,  que  contiennent  di¬ 
verses  substances  alimentaires  végétales  ou  animales. 

DD 

Quelque  nombreux  que  soient  les  travaux  analytiques  qui  ont  été 
faits  sur  le  sang ,  on  est  encore  loin  de  connaître  sa  véritable  compo¬ 
sition  ;  tous  les  jours ,  on  en  retire  quelques  principes  immédiats  nou¬ 
veaux,  et  l’on  reconnaît  aussi  que  plusieurs  de  ceux  que  l’on  avait  dit 
y  exister  ne  s’y  trouvent  pas ,  ou  bien  n’avaient  pas  été  obtenus  purs. 
Voici,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  les  matières  qui  paraissent 
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constituer  le  sang  veineux  chez  l’homme,  à  l’état  normal,  d’après 
M.  Lecanu. 

Oxygène ,  azote  et  acide  carbonique  libres  . 

Matière  grasse  phosphorée  et  cholestérine.  . 

Séroline . 

Acides  oléique  et  margarique  libres.  .... 

Chlorures  de  potassium  et  de  sodium .... 

Chlorhydrate  d’ammoniaque . 

Sulfate  de  potasse . . . 

Carbonates  de  chaux,  de  soude  et  de  magnésie 

Lactate  de  soude . . . . 

Sels  à  acides  gras  fixes  et  volatils . 

Matière  -colorante  jaune . . 

Albumine  du  sérum . . . 

Eau . 

Fibrine . . 

Hématosine . . . .  . 

Albumine  des  globules . 

1000,0000  1000,0000 

|  Les  globules  contiennent  : 


Hématosine .  2,2700 

Albumine  des  globules .  125,6273 


L’hématosine  seule  contient  le  fer  qui  existe  dans  le  sang.  Je  ne 
passerai  pas  sous  silence  quelques  autres  faits  relatifs  à  l’analyse  du 
sang  humain:  ainsi  de  Haen  et  depuis  Deyeux  y  admettaient  de  la  gé¬ 
latine  qui  n’y  existe  pas.  Deyeux  et  Parmentier^avaient  cru  y  recon¬ 
naître  aussi  une  matière  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  iomelline , 
et  qui  ne  s’y  trouve  pas  davantage.  Proust  annonça,  en  1800,  que  le 
sang  renfermait  de  l’ammoniaque,  du  soufre  à  l’état  de  sulfhydrate,  et 
de  l’acide  benzoïque  combiné  avec  la  soude;  il  dit  aussi  y  avoir  trouvé 
de  la  bile  :  la  présence  de  ces  différents  corps  n’a  pas  été  confirmée 
par  les  expériences  ultérieures ,  Si  ce  n’ést  toutefois  celle  du  soufre ,  qui 
entre  comme  partie  constituante  de  l’albumine  du  sang.  Traill  indiqua,  en 
outre,  dans  le  sang  humain,  4,5  pour  100  d’une  huile.  En  1830,  Berzelius 
dit  avoir  retiré  du  sang  de  l’acide  butyrique;  je  ferai  remarquer,  avant 
d’aller  plus  loin ,  qu’il  existe  dans  le  sang  un  grand  nombre  de  ceux 
des  principes  immédiats  animaux  ou  salins  qui  constituent  une  grande 
partie  de  ces  animaux,  et  l’un  des  produits  excrëmentitiels  les  plus  im¬ 
portants,  l’urée. 


10,9800 


/Sérum..  869,1547 


67,8040 
790,3707  ‘ 

2,9480) 

2,2700}  Caillot.  .  130,8453 

125,6273  ) 
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Il  était  important ,  après  avoir  déterminé  la  composition  du  sang  à 
l’état  normal ,  de  rechercher  si  ce  fluide  ne  présenterait  pas  quelques 
différences  chez  des  individus  de  sexe ,  d’âge  et  de  tempérament  dif¬ 
férents:  c’est  ce  qu’à  fait  SI  Lecanu,  qui  a  soumis' à  l’analyse,  dans  ce 
but,  le  sang  de  dix  hommes  et  d’autant  de  femmes;  ces  individus 
avaient  été  saignés  à  la  suite  de  chutes  oü  de  coups ,  et  leur  sang  pou¬ 
vait  par  conséquent  être  considéré  comme  étant  à  l’état  normal.  Voici 
les  résultats  de  ce  travail  :  1°  la  proportion  de  sérum  varie  dans  le  sang 
d’individus  de  sexe  et  d’âge  différents,  ainsi  que  dans  celui  d’individus 
du  même  sexe,  mais  d’âge  différent;  elle  est  plus  grande  dans  le  sang 
de  femme  que  dans  celui  de  l’homme,  et  plus  aussi  dans  le  sang  d’in¬ 
dividus  lymphatiques  que  dans  le  sang  d’individus  sanguins  du  même 
sexe:  on  ne  remarque  aucune  relation  entre  la  quantité  de  sérum  et 
l’âge  des  individus  du  même  sexe  ,  du  moins  dans  les  limites  de  20  à 
60  ans;  2°  la  proportion  d’albumine,  de  fibrine  et  d’hématosine ,  varie 
également:  ainsi  elle  est  moindre  dans  le  sang  de  femme  que  dans  celui 
d’homme,  et  aussi  dans  celui  des  personnes  lymphatiques,  compa¬ 
rativement  à  celui  des  individus  sanguins  du  même  sexe.  Il  n’existe 
aucun  rapport  entre  les  quantités  des  matières  nutritives  dont  je  parle, 
et  l’âge  des  individus  de  même  sexe,  du  moins  dans  les  limites  de  20 
à  60  ans. 

Composition  moyenne  du  sang  veineux  chez  l’homme  et  chez  la  femme. 


Hommes. 

Femmes. 

Eau . . 

780 

791 

Globules  . . . 

140 

127 

Albumine . .  . 

69 

70 

Fibrine  .  . . . 

2,2 

2,20 

Matières  extractives  et  sels.  .... 

6,8 

7,40 

Séroline.  -  , . . 

0,2 

0,2 

Matière  grasse  phosphorée  .  . -.  . 

0,49 

0,46 

Cholestérine . 

0,09 

0,07 

Savon  .  .  •  ,  .*•  .  .  .  .  ...... 

1,00 

1,05 

Cent  parties  de  ce  sang  contiennent  : 

1,000 

1,000 

Chlorure  de  sodium  ........ 

3,10 

3,90 

Sels  solubles . . 

2,50 

2,90 

Phosphates.  . . 

0,330. 

0,354 

Fer  . . . 

0,565 

0,541 

DU  SANG.  TlT 

De  son  côté ,  M.  le  docteur  Denis  de  Commercv,  en  examinant  le  sang 
chez  le  fœtus,  chez  l’enfant  et  chez  l’homme,  à  différents  âges,  était  arrivé 
à  des  résultats  qui  ne  concordent  pas  en  tous  points  avec  ceux  de  M.  Le- 
canu.  Le  sang  de  fœtus  offre  la  même  composition  que  le  sang  du  placenta, 
lequel  a  fourni:  1°  Eau  70,1 5,  fibrine  0,20 ,  albumine  5,  globules  22,40, 
sels ,  matières  extractives ,  etc. ,  2,25.  2°  La  proportion  d’eau  augmente 
et  celle  des  globules  diminue  chez  l’enfant ,  depuis  l’âge  de  2  semaines 
jusqu’à  5  mois  ;  l’inverse  a  lieu  de  5  mois  -à  40  ans,  tandis  que  de  40  à 
70  ans ,  les  proportions  respectives  d’eau  et  de  globules  sont  comme  dans 
le  premier  âge  de  la  vie.  Il  est  à  remarquer  que  la  quantité  d’albumine 
reste  à  peu  près  la  même. 

Voici  en  outre  les  résultats  de  près  de  quatre  cents  analyses  publiées 
par  MM.  Andral  et  Gavarret,  en  1840 ,  sur  les  modifications  que  diverses 
circonstances  impriment  aux  proportions  de  quelques  principes  du  sang. 
1°  Ils  ont  reconnu  que,  dans  l’état  physiologique,  le  sang  veineux  con¬ 
tenait  en  poids ,  sur  1000  : 


Fibrine .  ....  3 

Globules . .  .  127 

Matériaux  solides  du  sérum.  ....  £0 

Eau . .  790 


1,000 

2°  Que  les  globules  sont  en  plus  forte  proportion  chez  l’homme  que 
chez  la  femme;  3°  que  cette  proportion  de  globules  est  en  rapport  di¬ 
rect  avec  la  force  de  la  constitution  du  sujet  ;  4°  que  les  globules  sont 
en  petite  quantité  chez  les  individus  à  tempérament  nerveux  très- 
prononcé  ;  5°  que  sous  l’influence  de  toutes  les  causes  débilitantes,  des 
hémorrhagies,  de  la  diète,  d’une  alimentation  insuffisante,  et  pendant 
la  durée  de  toutes  les  affections  organiques ,  la  proportion  des  globules 
diminue  quelquefois  dans  un  rapport  excessif  ;  6°  que  la  proportion 
d’eau  augmente  à  mesure  que  celle  des  globules  diminue ,  et  vice  versa. 

Si  l’on  compare  la  composition  du  sang  veineux,  pris  dans  différents 
vaisseaux,  à  celle  du  sang  artériel,  on  trouve,  d’après  Simon,  pour  le 
sang  de  cheval  (  Animal  ehemistry,  1845) ,  d’après  Hering,  pour  celui 
de  bœuf,  et  d’après  Denis,  pour  celui  de  chien  : 
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SANG  Dü  CHEVAE. 


Sang  de  la  carotide. 

Sang  de  la  jugulaire. 

Eau . . . .  . 

760,084 

757,351 

Résidus  solides . .  . 

239,952 

242,649 

Fibrine . . 

11,200 

11,350 

Graisse . 

1,856 

2,290 

Albumine . 

78,880 

85,875 

Globuline . 

136,148 

123,698 

Hématosine . 

4,872 

5,176 

Matières  extractives  et  sels.  . 

6,960 

9,178 

1000,000 

1000,000 

SANG  DE  EA  VEINE  PORTE  Dü  CHEVAE. 

Sang  artériel. 

Sang  de  la  veine  porte. 

Eau . .  . . 

760,084 

729,972 

Résidus  solides . 

239,952 

257,028 

Fibrine . 

11,200 

8,370 

Graisse . 

1,856 

3,186 

Albumine . . 

78,880 

92,400 

Hématosine.  ......... 

4,872 

6,600 

Matières  extractives  et  sels  . 

6,960 

11,880 

1000,000 

1000,000 

SANG  DES  VEINES  HÉPATIQUES  DU  CHEVAE. 

Sang  desveineshépatiq. 

Sang  de  la  veine  perte. 

Eau . .  . 

815 

814 

Résidus  solides ........ 

195 

186 

Fibrine . . 

2,285 

2,630 

Graisse . . 

1,845 

1,408 

Albumine.  .......... 

92,250 

303,293 

Globuline . • 

72,690 

57,134 

Hématosine . . .  .  .- 

3,900 

3,000 

Matières  extractives  et  sels. . 

11,623 

12,312 

1000,000 

1000,000 

SANG 

DE  BOEUF. 

Sang  artériel. 

Sang  veineux. 

Eau  .............  . 

798,9 

.794,9 

Fibrine . 

7,6 

6,6 

Albumine . 

26,1 

25,8 

Hémato-globuline . 

164,7 

170,4 

Matières  extractives  et  sels. . 

2,7 

2,3 

1000,000 

1000,000 

Dü  SANG. 
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Sang  artériel. 

Sang  veineux 

Eau  . . . 

850,2 

811,2 

Fibrine . 

6.1 

5,3 

Albumine . 

33,6 

26,4 

Hémato-globuline . 

106,1 

124,4 

Matières  extractives  et  sels  .  . 

4,0 

2,7 

SANG  DU  CHIEN. 

Sang  artériel.  Sang  Veineux. 


Eau . .  .... 

830,5 

830 

Fibrine.  .  .  .  . . 

2,5 

2,4 

Albumine . 

57,0 

58,6 

Hémato-globuline  ....... 

99 

97 

Matières  extractives  et  sels  .  . 

11,0 

12 

1000 

1000 

On  conçoit  qu’il  ne  faille  pas  accorder  une  confiante  absolue  â  ces 
analyses;  en  effet,  alors  même  que  les  procédés  employés  seraient  à 
l’abri  de  tout  reproche,  ne  voit-on  pas  que  les  résultats  devront  varier, 
suivant  l’âge  et  le  tempérament  des  animaux,  leur  état  de  santé  ou  de 
maladie  légère,  l’heure  des  repas ,  etc.;  toujours  est-il  qu’en  prenant 
ces  analyses  pour  valables,  il  faut  en  conclure  que  chez  le  cheval,  le 
bœuf  et  la  brebis ,  le  sang  artériel  fournit  moins  de  résidu  solide  que  le 
sang  veineux ,  que  la  fibrine  et  l’albumine  sont  plus  abondantes  dans  le 
sang  artériel  que  dans  le  sang  veineux  chez  le  bœuf  et  la  brebis,  tandis 
que  le  contraire  a  lieu  pour  le  cheval.  Quant  aux  proportions  d’albu¬ 
mine,  de  matière  extractive  et  de  sels,  dans  le  sang  des  chiens,  MM.  De¬ 
nis  et  Simon  les  croient  moindres  dans  le  sang  artériel  que  dans  le  sang 
veineux. 

Yoici  la'quantité  moyenne  des  différents  gaz  contenus  dans  1,000  cen¬ 
timètres  cubes  de  sang  artériel  et  veineux  du  cheval  et  du  veau. 

Acide  carbonique.  Oxygène.  *  Azote. 

Sang  artériel  .....  71  21  15 

Sang  veineux .  51  13  10 

Je  pourrais  encore  ajouter  que  M.  Païlas,  en  comparant  le  sang  vei¬ 
neux  d’un  adulte  avec  celui  des  vaisseaux  capillaires  de  la  peau  du 
même  individu,  a  cru  pouvoir  conclure  que  le  sang  sucé  par  les  sang¬ 
sues  est  plus  riche  en  parties  solides  que  l’autre  (voy.  Journ.  de  chimf 
méd.  y  t.  IV), 
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Méthode  d’analyse  du  sang. 

Tout  en  avouant  qu’il  est  impossible ,  dans  l’état  actuel  de  la  science , 
d’indiquer  un  procédé  qui  permette  d’apprécier  exactement  la  nature 
des  substances  qui  entrent  dans  la  composition  du  sang),  ainsi  que  la 
proportion  de  ces  substances ,  je  crois  devoir  faire  connaître  la  marche 
la  plus  rationnelle  à  suivre ,  pour  approcher  le  plus  possible  de  la  vérité. 
On  agit  sur  trois  portions  de  sang  :  Fune  d,  sert  à  déterminer  la  pro¬ 
portion  de  fibrine  et  des  globules  ;  une  autre  B ,  est  destinée  à  donner 
les  matières  qui  constituent  le  sent?»;,  la  troisième,  enfin  C,  est  em¬ 
ployée  à  analyser  les  sels. 

A.  On  bat  le  sang  avec  tin  balai ,  pour  séparer  la  majeure  partie  de  la 
fibrine,  sous  forme  de  filaments  blanchâtres  ;  on  lavé  celle-ci  sur  une 
toile  avec  de  l’eau ,  on  la  sèche  à  100°  et  on  la  pèse.  Le  liquide ,  en  grande 
partie  défibriné ,  de  couleur  rouge ,  est  additionné  de  quatre  fois  son  vo¬ 
lume  d’une  dissolution  saturée  de  sulfate  de  soude,  sel  qui  a  pour  objet 
d’empêcher  la  coagulation  de  la  petite  quantité  de  fibrine  qui  reste  dans 
la  liqueur,  et  de  s’opposer  à  l’altération  des  globules  rouges;  on  filtre 
rapidement ,  en  ayant  soin  de  faire  passer  constamment  des  bulles  d’air 
à  travers  le  liquide  qui  est  dans  le  filtre;  sans  cette  précaution ,  les  glo¬ 
bules  s’accoleraient  les  uns  aux  autres;  ces  globules  restent  sur  le  filtre. 
On  les  lave  avec  une  dissolution  de  sulfate  de  soudé,  on  les  dessèche 
dans  le  vide,  puis 'on  les  traite  successivement  par  l’éther,  qui  dissout 
la  matièi’e  grasse ,  par  l’alcool ,  qui  dissout  une  petite  quantité  de  ma¬ 
tière  organique,  et  par  l’eau,  qui  dissout  le  sulfate  de  soude;  les  glo¬ 
bules  inatlaqués  par  ces  agents  sont  desséches  de  nouveau  et  pesés. 

B.  On  abandonne  ce  sang  à  lui-même,  afin  d’obtenir  lé  seVwm  et  le 
caillot;  on  pèse  séparément  ces  deux  corps;  pour  connaître  le  poids  de 
l’eau  et  des  matières  solides  du  sérum,  on  évapore  celui-ci  au  bain- 
marie,  et  on  dessèche  le  produit  à  100°  dans  le  vide;  la  perte  indique  la 
quantité  d’eau  ;  mais  comme  le  caillot  retient  du  sérum ,  il  faut  de  toute 
nécessité  dessécher  ce  caillot  à  100°;  la  perte  qu’il  subira  indiquera  la 
proportion  de  sérum  qu’il  rfenfermait,  et  dont  l’eau  s’est  vaporisée:  on 
voit  qu’en  agissant  ainsi ,  on  possède  les  données  voulues  pour  déter¬ 
miner  la  quantité  de  sérum  contenue  dans  le  sang  sur  lequel  on  opère; 
on  voit  aussi  qu’après  avoir  débarrassé  le  caillot  de  toute  l’eau  du  sé¬ 
rum  interposé  dans  le  caillot,  on  a  un  caillot  composé  de  la  fibrine  et 
des  globules  réunis,  plus,  des  matières  solides  du  sérum  interposé:  or, 
on  connaîtra  facilement  le  poids  de  ces  diverses  matières ,  puisqu’on 
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connaît  le  poids  de  l’eau ,  vaporisée  pendant  la  dessiccation  du  caillot 
à  100°.  En  traitant  le  caillot  desséché  à  100°  par  l’éther ,  on  séparera 
les  matières  grasses  qui  étaient  contenues  dans  le  sérum  interposé;  si 
alors  on  retranche  du  poids  du  caillot  celui  des  matières  solides  du  sé¬ 
rum,  moins  les  graisses,  on  aura  le  poids  de  la  fibrine  et  des  globules, 
qui  sera  égal  à  celui  qui  avait  été  trouvé  dans  l’expérience  A.  Pour  con¬ 
naître  la  proportion  d’albumine  et  de  matière  grasse  contenue  dans 
le  sérum ,  on  évaporera  celui-ci  à  siccité  et  on  le  traitera  par  l’éther, 
qui  dissoudra  la  matière  grasse  en  laissant  l’albumine. 

C.  On  incinère  séparément  le  sérum  et  le  caillot  desséchés  pour  avoir 
le  poids,  des  cendres  ;  on  retranche  ce  poids  de  celui  du  sérum  et  du 
caillot  desséchés ,  si  l’on  veut  connaître  la  proportion  de  matière  orga¬ 
nique  renfermée  et  dans  ce  sérum  et  dans  ce  caillot. 

Examen  microscopique  du  sang.  —  Get  examen  portera  à  la  fois  sur  le 
sang  des  animaux  vertébrés  et  invertébrés. 

Sang  des  animaux  vertébrés.  —  Lorsqu’on  examine  sous  le  microscope 
une  parcelle  de  ce  sang  fi’ais,  ou  bien  la  membrane  natatoire  ou  la  lan¬ 
gue  d’une  grenouille  vivante,  ou  bien  encore  la  membrane  de  l’œil 
d’une  chauve-souris  également  vivante,  on  aperçoit  que  le  sang  est 
formé  d’un  liquide  incolore  ou  à  peine  coloré ,  désigné  sous  le  nom  de 
sérum  ou  de  liquor  sanguinis,  et  de  deux  sortes  de  globules ,  les  uns, 
très-abondants  et  rouges ,  les  autres ,  rares  et  incolores.  Le  sérum  con¬ 
tient  de  l’eau ,  de  l’albumine,  de  la  fibrine ,  diverses  matières  grasses  ? 
renfermant  du  soufre  et  du  phosphore  ,  des  gaz,  et  plusieurs  sels  (  voy* 
p.  725). 

Les  globules  rouges ,  dits  sanguins sont  circulaires,  aplatis,  et  en 
forme  de  disque,  chez  l’homme  et  les  mammifères;  ils  sont  elliptiques 
et  aplatis  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons;  ils  sont  demi- 
transparents  et  jaunâtres  quand  ils  sont  isolés,  et  paraissent  rouges  lors¬ 
qu’ils  sont  réunis  plusieurs  ensemble.  Leur  diamètre  varie  considéra¬ 
blement  dans  les  différentes  classes  d’animaux  :  ainsi  ils  sont  très-grands 
chez  les  batraciens,  dans  le  sang  de  la  grenouille ,  par  exemple,  ils  ont 
environ  V45  de  millimètre  de  longueur  et  y70  de  largeur  ;  tandis  que  dans 
la  chèvre  ils  n’ont  qu’un  V28S  de  longueur  ;  leur  diamètre  chez  l’homme 
n’est  que  d’environ  yi20  de  millimètre;  chez  les  oiseaux,  iis  sont  plus 
grands  que  chez  les  mammifères,  quoique  plus  petits  que  chez  les  ba¬ 
traciens;  leur  diamètre,  chez  les  poissons,  est  intermédiaire  entre  ceux 
■des  oiseaux  et  ceux  des  reptiles.  Quels  que  soient  leur  forme  et  leur  vo¬ 
lume,  ils  glissent  facilement  les  uns  sur  les  autres ,  s’allongent,  se 
IL  46 
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compriment  et  se  déforment,  de  manière  à  pouvoir  circuler  dans  des 
vaisseaux  capillaires  d’un  diamètre  plus  petit  que  le  leur. 

Organisation ,  composition  et  propriétés  des  globules  rouges .  Ceux  de 
la  grenouille ,  que  l’on  a  plus  particulièrement  étudiés ,  sont  composés 
de  deux  parties  distinctes ,  un  noyau  central  blanc  transparent  et  une 
enveloppe  assez  semblable  à  une  vessie,  sorte  de  sac  membraneux,  co¬ 
loré  en  rouge,  moins  transparente  que  le  corps  central,  qui  se  sépare 
toujours  après  la  mort  ou  par  le  repos.  L’analyse  chimique  montre  qu’ils 
sont  formés  d’hématosine  2  p.,  et  de  matières  albumineuses  125  p.  Ils 
se  conservent  longtemps  sans  altération  au  milieu  de  leur  liquide  natu¬ 
rel;  mais-si  l’on  ajoute  de  l’eau,  ils  se  gonflent,  parce  que  l’eau  pénètre 
dans  l’enveloppe,  par  un  phénomène  d’endosmose,  et  la  distend  en  don¬ 
nant  au  globule  une  forme  sphérique.  Ge  corps  central,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  éprouvé  le  moindre  changement  de  la  part  de  l’eau ,  devient  plus 
visible  à  mesure  que  l’enveloppe  pâlit  et  que  la  matière  colorante  se 
mêle  avec  l’eau.  Ges  globules  sont  entièrement  solubles  dans  les  alcalis , 
tels  que  la  potasse ,  la  soude,  l’ammoniaque  et  la  chaux  ;  par  contre,  les 
acides  phosphorique,  oxalique  et  citrique,  ne  dissolvent  que  l’enve¬ 
loppe  et  mettent  le  noyau  à  nu.  L’acide  acétique  à  30°  dissout  la  totalité 
des  globules.  Les  acides  sulfurique  et  azotique ,  le  chlore  et  l’alun ,  au 
lieu  de  les  dissoudre,  les  crispent  et  les  racornissent.  Plusieurs  dissolu¬ 
tions  salines,  telles  que  celles  des  azotates  et  des  sulfates  de  potasse  et 
de  soude ,  des  chlorures  de  potassium  et  de  sodium ,  l’eau  sucrée  ou 
gommée,  les  conservent  intacts  sans  les  dissoudre ,  et  sans  modification 
sensible  de  leur  forme. 

Les  globules  incolores  sont  infiniment  plus  rares  que  les  rouges  ;  ils 
ne  paraissent  contenir  que  de  la  matière  grasse,  et  ressemblent  à  ceux 
que  l’on  voit  dans  le  chyle;  ils  sont  sphériques  et  non  aplatis,  pâles, 
grenus ,  et  un  peu  plus  gros  que  les  rouges.  Ils  sont  formés  d’une  en¬ 
veloppe  et  d’un  noyau  simple ,  ou  composé  de  deux  ou  trois  granules, 
dont  les  plus  volumineux  offrent  au  milieu  une  dépression  qui  a  l’appa¬ 
rence  d’une  tache  obscure.  L’acide  acétique  dissout  l’enveloppe  de  ces 
globules  après  les  avoir  ramollis,  et  n’agit  pas  sur  leurs  noyaux. 

Sang  des  animaux  invertébrés.  —  Les  globules  sont  blancs  ou  à  peine 
colorés;  ils  n’ont  pas  de  noyau  central  ;  leur  forme  est  généralement 
sphérique  et  leur  surface  couverte  d’aspérités  ;  leur  grosseur  varie  chez 
le  même  individu. 

MM.  Prévost  et  Dumas  ont  cherché  à  déterminer  le  nombre  des  glo¬ 
bules  rouges  ou  de  particules  contenus  dans  le  sang  veineux  et  artériel 
de  divers  animaux.  Voici  le  résultat  de  leur  travail  : 
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Le  sang  artériel  renferme  plus  de  particules  que  le  sang  veineux.  Les 
oiseaux  sont  les  animaux  dont  le  sang  est  le  plus  riche  en  particules  ; 
les  mammifères  viennent  ensuite ,  et  il  semblerait  que  les  carnivores  en 
ont  plus  que  les  herbivores.  Les  animaux  à  sang  froid  sont  ceux  qui  en 
possèdent  le  moins;  ils  ont  trouvé,  sur  10,000  parties  de  sang,  la  com¬ 
position  suivante  :  * 

Sang  de  la  veine  basilique  de  callitriche,  7760  d’eau ,  1461  de  parti¬ 
cules  ,  779  d’albumine  et  de  sels  solubles.  Sang  des  veines  du  bras  d’un 
homme,  7839  d’eau,  1292  particules,  869*d’albumine  et  sels  solubles. 
Cochon  d'Inde,  7848  d’eau,  1280  particules,  872  d’albumine,  etc.  Sang 
de  la  jugulaire  d’un  chien,  8107  d’eau,  1238  particules,  655  d’albu¬ 
mine,  etc.  Chat,  7953  d’eau,  1204  particules,  845  d’albumine ,  etc. 
Sang  de  la  saphène  d’une  chèvre,  8146  d’eau,  1020  particules,  834  d’al¬ 
bumine,  etc.  (1).  Veau  (mélange  de  sang  veineux  et  artériel),  8260  d’eau, 
912 particules,  828  d’albumine,  etc.  Lapin  (jugulaire),  8379  d’eau,  938 
particules,  683  d’albumine ,  etc.  Cheval  (sang  veineux),  8183  d’eau,  920 
particules ,  897  d’albumine ,  etc.  Pigeon  (jugulaire) ,  7974  d’eau ,  1557 
particules,  469  d’albumine,  etc.  Canard  (jugulaire),  7652  d’eau,  1501 
particules,  847  d’albumine,  etc.  Poule  (jugulaire),  7799  d’eau,  1571 
particules ,  630  d’albumine,  etc.  Corbeau,  7970  d’eau,  1466  particules, 
564  d’albumine,  etc.  Héron  (jugulaire),  8082  d’eau,  1326  particules, 
592  d’albumine ,  etc. 

Animaux  à  sang  froid.  —  Truite,  8637  d’eau,  638  particules,  725 
d’albumine,  etc.  Lotte,  8862  d’eau,  481  particules,  657  d’albumine,  etc. 
Grenouille,  8846  d’eau,  690  particules,  464  d’albumine,  etc.  Tortue 
terrestre  (jugulaire),  7688  d’eau,  1506  particules,  806  d’albumine. 
Anguille  commune  (aorte) ,  8460  d’eau ,  600  particules,  940  d’albu¬ 
mine  ,  etc. 

La  composition  du  sérum  varie  dans  le  même  animal ,  et  encore  plus 
d’un  animal  à  l’autre,  sans  qu’il  soit  possible  de  lier  ce  caractère  avec 
l’état  physiologique  de  l’individu.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  particules  : 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  leur  quantité  présente  une  certaine 
relation  avec  la  chaleur  développée  par  l’action  vitale.  (Prévost  et  Dumas, 
Annales  de  physique  et  de  chimie,  t.  XVIII  et  XXIII.) 


(1)  Les  globules  du  sang  d’un  fœtus  de  chèvre  de  quatre  à  cinq  jours  ont 
offert  un  volume  double  de  celui  des  mêmes  globules  chez  une  chèvre  adulte,  ce 
qui  établit  une  différence  matérielle  entre  ces  deux  liquides  (  Prévost,  Ann.  de 
chim.  et  de  phys.,  t.  XXIX  ). 
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Le  sang  des  chats ,  des  moutons  et  des  chiens,  a  fourni  les  résultats 
suivants  :  10,000  parties  de  sang  veineux  contiennent  8259  d’eau ,  862 
particules,  et  879  d’albumine  et  sels.  Dix  mille  parties  de  sang  artériel  du 
même  animal,  tiré  le  lendemain ,  ont  donné  8235  d’eau,  856  particules, 
et  909  d’albumine,  etc.  Dix  mille  parties  de  sang  de  la  carotide  d’un  chat 
robuste  contrennent  7938  d’eau,  1184  particules,  878  d’albumine,  etc. 
Dix  mille  parties  de  sang,  tiré  deux  minutes  après  de  la  jugulaire 
externe  du  même  animal,  fournirent  8992  d’eau,  1163  particules,  et 
745  d’albumine.  Une  nouvelle  saignée  de  la  jugulaire,  faite  cinq  minutes 
après,  donna  8293  d’eau,  935  particules,  772  d’albumine.  Dix  mille 
parties  de  sang  de  la  carotide  d’un  mouton  contiennent  8293  d’eau,  935 
particules,  772  d’albumine;  tandis  que  la  même  quantité  de  sang  vei¬ 
neux  renferme  8364  d’eau,  861  particules,  et  775  d’albumine.  Dix  mille 
parties  de  sang  artériel  de  chien  offrent  100  particules  de  plus  que  le 
sang  veineux.  • 

•  Propriétés  physiques  du  sang.  —  Chez  l’homme,  chez  les  mammi¬ 
fères  et  chez  les  oiseaux,  le  sang  est  un  liquide  alcalin,  d’un  rouge  plus 
ou  moins  foncé ,  un  peu  épais  et  visqueux ,  d’une  densité  plus  grande 
que  celle  de  l’eau,  d’une  odeur  différente  pour  chaque  animal,  d’une 
saveur  désagréable,  et  d’une  température  égale  à  celle  du  corps. 

I? alcalinité  du  sang  est  due  à  la  soude. 

La  couleur  du  sang  artériel  est  vermeille  ,  et  celle  du  sang  veineux 
d’un  rouge  brun ,  chez  l’homme  et  chez  les  animaux  à  sang  chaud  ;  [le 
sang  du  fœtus  offre  la  même  nuance  rouge  foncée,  qu’il  soit  veineux  ou 
artériel  ;  il  est  rouge  chez  les  reptiles ,  bleuâtre  chez  les  poissons  ;  il  est 
blanc,  bleuâtre,  verdâtre,  jaune,  orangé,  ou  d’un  brun  foncé  chez  les 
mollusques  ,  les  insectes  et  les  échinodermes,  etc.;  la  sangsue,  parmi 
les  invertébrés ,  est  le  seul  animal  dont  le  sang  soit  rouge. 

Viscosité.  Elle  diffère  suivant  les  animaux,  sans  jamais  être  très-con¬ 
sidérable. 

Poids  spécifique.  Il  ne  varie  guère  à  15°  chez  l’adulte  que  de  1,050 
à  1,058  ;  il  est  plus  dense  chez  l’homme  que  chez  la  femme ,  surtout 
pendant  la  grossesse;  il  l’est  aussi  davantage  chez  les  animaux  à  sang 
chaud  que  chez  ceux  qui  ont  le  sang  froid;  il  y  a  à  cet  égard  des  diffé¬ 
rences  considérables  suivant  les  âges,  les  heures  des  l'epas ,  le  genre 
d’alimentation,  les  hémorrhagies  qui  ont  pu  avoir  lieu,  les  émissions 
sanguines  qui  auront  été  faites.  M.  Denis  a  trouvé  1,075  pour  le  poids 
spécifique  du  sang  des  artères  ombilicales.  Il  est  reconnu  que  plus  le 
sang  est  dense,  plus  il  circule  facilement. 

Odeur.  Elle  n’est  pas  la  même  dans  chaque  animal  ;  elle  diffère  chez 
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l’homme  et  chez  la  femme  ;  on  peut  se  convaincre  de  cette  vérité,  eu 
versant  un  excès  d’acide  sulfurique  sur  une  quantité  assez  notable  de 
sang  ;  alors  l’odeur  est  très-sensible.  Barruel  s’était  tellement  exercé  à 
ce  genre  d’investigation,  qu’il  reconnaissait,  sans  jamais  se  tromper,  à 
quel  animal  appartenait  le  sang  sur  lequel  il  expérimentait;  mais  il  y  a 
loin  de  là  à  conclure,  comme  il  l’a  fait,  qu’il  serait  possible  d’appliquer 
fructueusement  cette  donnée  aux  problèmes  de  médecine  légale;  en 
effet,  jamais,  lorsqu’un  expert  est  appelé  pour  décider  si  des  taches  de 
sang  sont  produites  par  du  sang  d’homme,  de  poulet,  de  punaise,,  etc-, 
on  n’a  à  sa  disposition ,  ni  à  beaucoup  près ,  la  quantité  de  sang  néces¬ 
saire  pour  développer  l’odeur  de  manière  à  pouvoir  bien  la  caractériser. 

Saveur.  Elle  est  en  général  fort  désagréable  ;  les  variétés  qu’elle  pré¬ 
sente  sont  telles  qu’il  est  impossible  de  les  décrire  d’une  manière  générale. 

Température.  On  peut  dire  que  le  sang  pris  au  cœur  a  une  tempé¬ 
rature  de  38°  à  40°;  le  sang  artériel  du  ventricule  gauche  paraît  d’un 
degré  et  un  huitième  plus  chaud  que  le  sang  du  ventricule  droit.  Chez 
les  oiseaux ,  la  température  est  plus  élevée  de  4°  ou  5°.  Au  reste ,  pen¬ 
dant  la  digestion  et  l’exercice ,  la  température  est  plus  forte ,  tandis 
qu’elle  est  plus  faible  pendant  l’abstinence  et  le  repos. 

Lorsqu’on  chauffe  le  sang,  il  se  coagule  ;  le  coagulum,  d’un  brun  violet, 
serait  rougeâtre,  et  même  vert  ou  d’un  blanc  verdâtre,  si  l’on  avait 
étendu  le  sang  de  beaucoup  d’eau,  et  qu’on  l’eût  privé  de  la  fibrine.  Si, 
après  avoir  desséché  le  sang,  on  le  chauffe  jusqu’à  ce  qu’il  soit  décom¬ 
posé,  on  obtient  tous  les  produits  que  fournissent  les  matières  azotées, 
et  un  charbon  volumineux  difficile  à  incinérer  (voy.  p.  4). 

Coagulation  du  sang.  — Abandonné  à  lui-même,  le  sang  se  sépare  en 
deux  parties:  l’une,  liquide,  constitue  le  sérum;  l’autre,  solide,  porte 
le  nom  de  caillot ,  de  cruor ,  ümsula.  Le  sang  veineux  de  l’homme  en 
santé  se  résout  en  : 


Caiüot .  13 

Sérum  87 


100 


Le  caillot  contient  : 


Le  sérum 


Fibrine  .  . .  0,30  j 

jHématosine .  0,20  J  13,00 

I  Globules  |  Mat}ères  albuminoïdes  .  12,50  ) 

Eau . 79,00 

Albumine.  . .  7,00 

Matières  grasses  et  séroline  (voy.  p.  715).  ,  0,06 

'  Sels  (voy-  p.  716). .' . . . .  .  0,94 


100,00 
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Les  proportions  respectives  de  sérum  et  de  caillot  sont  loin  d’être  tou¬ 
jours  les  mêmes  ;  on  pense  généralement  que  le  sérum  constitue  à  peu 
près  les  3/4  du  poids  du  sang ,  tandis  que  le  caillot  humide  et  non  ex¬ 
primé  représenterait  le  quart  de  ce  poids.  Chez  l’homme,  le  caillot 
renfermerait  plus  de  principes  constituants  que  chez  la  femme;  il  serait 
plus  abondant  dans  les  tempéraments  sanguins  que  dans  les  tempéra¬ 
ments  lymphatiques.  L’âge,  du  moins  de  20à-60  ans,  ne  paraît  pas  in¬ 
fluer  sur  la  quantité  de  caillot. 

Le  sérum,  est  un  liquide  jaune  verdâtre  ou  jaune  rougeâtre,  nuances 
que  l’on  attribue  à  des  traces  de  pigment  biliaire  ou  d’hématosine  qu’il 
tient  en  .dissolution  ;  il  est  laiteux  si  le  sang  a  été  recueilli  pendant  la 
digestion ,  ce  qui  tient  à  la  présence  des  matières  grasses  contenues  dans 
le  chyle  qui  a  été  mêlé  avec  le  sang;  sa  saveur  est  salée  et  fade ,  sa  den¬ 
sité  varie  de  1,027  à  1,029.  Il  est  alcalin  et  coagulable  à  76°,  à  raison  de 
l’albumine  qu’il  renferme  ;  desséché  et  traité  par  l’alcool  bouillant,  il 
laisse  déposer  la  séroline.  Les  acides  ,  les  alcalis ,  etc.,  agissent  sur  lui  à 
peu  près  comme  ils  le  feraient  avec  .une  dissolution  d’albumine. 

Caillot.  —  Il  semble  formé^par  une  trame  fibrineuse  dans  les  ré¬ 
seaux  de  laquelle  sont  logés  les  globules  rouges ,  et  qui  est  imbibée  d’une 
certaine  quantité  de  sérum  ;  c’est  une  sorte  de  gelée  rouge ,  ferme,  et  qui 
se  laisse  pénétrer  par  le  sang;  il  est  plus  dense  que  le  sérum  ;  exposé  à 
l’air,  il  devient  d’un  rouge  clair  à  sa  surface,  tandis  qu’à  l’intérieur  il 
est  d’un  ronge  brun. 

Coagulation  du  sang.  —  Que  se  passe-t-il  pendant  celte  coagula¬ 
tion;  à  quelle  cause  faut-il  l’attribuer  ?  Ce  n’est  guère  que  5  à  10  mi¬ 
nutes  après  l’extraction  du  sang  de  la  veine  que  la  coagulation  com¬ 
mence  ,  et  elle  n’est  complète  qu’au  bout  de  quelques  heures.  Le 
sang  acquiert  la  consistance  d’une  gelée  molle ,  et  l’on  voit  suinter 
à  sa  surface  des  gouttelettes  de  sérum  qui  sont  comme  exprimées  de  la 
masse  du  caillot.  Pour  bien  comprendre  ce  qui  arrive,  il  faut  savoir 
que  le  sérum  du  sang  tient  en  dissolution  la  fibrine,  et  que  les  globules 
rouges  n’y  sont  que  suspendus;  en  effet,  que  l’on  filtre,  à  l’aide  d’un 
papier  mouillé,  du  sang  de  grenouille  récemment  extrait  de  la  veine, 
les  globules  resteront  sur  le  filtre ,  parce  qu’ils  sont  assez  gros  pour  ne 
pas  passer  à  travers  le  papier,  tandis  qu’il  filtrera  un  liquide  contenant 
la  fibrine;  et  cela  est  tellement  vrair  qu’au  bout  d’un  certain  temps  il  se 
déposera  de  ce  liquide  un  caillot  de  fibrine  incolore ,  visible  au  micros¬ 
cope,  surtout  lorsqu’on  l’aura  rassemblé  à  l’aide  d’une  aiguille.  Cette 
expérience  ne  donnerait  pas  les  mêmes  résultats  si ,  -au  lieu  d’agir  sur 
du  sang  de  grenouille,  on  prenait  du  sang  d’homme  ou  des  mammifères, 
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parce  que  ee  sang  est  trop  visqueux ,  et  que  ses  globules  rouges  sont 
assez  petits  pour  passer  à  travers  le  papier.  On  voit',  d’après  ces  faits, 
que,  dès  que  le  sang  a  cessé  de  vivre  et  pendant  la  coagulation,  la 
fibrine  se  dépose,  entraînant  avec  elle  les  globules  rouges ,  tout  comme 
l’albumine  soluble  entraîne  avec  elle,  aussitôt  qu’on  la  coagule  par 
la  chaleur,  les  corpuscules  qui  troublaient  les  liquides  que  l’on  cherche 
à  clarifier  ;  on  explique  aisément  aussi  pourquoi  le  sang ,  que  l’on  a  dé¬ 
fibriné  en  l’agitant  vivement  avec  des  verges,  ne  se  coagule  plus  :  c’est 
qu’aîors  la  fibrine  seule  a  été  déposée  sous  forme  de  filaments  blanchâ¬ 
tres ,  tandis  que  les  globules  rouges  ont  été  séparés  de  la  fibrine  à  me¬ 
sure  que  l’on  agitait  le  sang. 

Pendant  la  coagulation,  les-  globules  rouges  ne  se  distribuent  pas 
d’une  manière  uniforme*dans  le  caillot;  on  en  trouve  beaucoup  plus  à 
sa  partie  inférieure  que  dans  les  couches  supérieures. 

Le  sang  des  oiseaux  est  celui  qui  se  coagule  avec  plus  de  rapidité;  là 
coagulation  est  lente  dans  le  sang  des  reptiles  et  des  poissons,  et  très- 
faible  ou  même  nulle  chéz  les  animaux  invertébrés. 

Quelle  est  la  cause  de  la  coagulation  du  sang?  On  l’ignore;  mais  on 
sait ,  1°  qu’elle  a  lieu  dans  le  vide,  à  l’air,  à  un  courant  de  gaz  oxygène, 
d’hydrogène  ou  d’acide  carbonique;  2°  qu’elle  ne  se  manifeste  pas  à  un 
grand  froid ,  et  que  la  température  la  plus  favorable  pour  la  déterminer 
èst  celle  de  38°  à  40°  c.  (  température  du  corps  vivant  )  ;  3°  qu’elle  est 
favorisée  par  l’électricité  ;  4°  qu’elle  est  plus  rapide  dans  un  air  sec  que 
par  un  temps  humide;  5°  qu’elle  est  retardée  par  le  contact  du  sang 
avec  les  membranes  animales;  6°  qu’elle  est  empêchée  par.  les  acides 
étendus  et  par  30  grammes  sur  180  de  sang ,  de  sulfate  de  soude ,  d’azo¬ 
tate  et  d’acétate  de  potasse,  de  chlorures. de  potassium  et  de  sodium ,  de 
borate  de  soude,  par  les  azotates  de  strychnine  et  de  morphine,  la  ni¬ 
cotine  ,  une  dissolution  d’opium;  7°  qu’elle  est  également  empêchée  par 
les  carbonates,  les  acétates,  les  borates  et  les  tartrates,  en  dissolution 
concentrée,  tandis  que  les  sulfates,  les  borates  et  les  tartrates  étendus 
d’eaù  la  favorisent  ;  8°  qu’elle  est  accélérée  par  des  dissolutions  de 
gomme ,  de  sucre,  d’amidon ,  et  par  les  décoctions  de  digitale ,  de  tabac ÿ 
ainsi  que  par  l’éther  et  l’alcool.* 

Propriétés  chimiques  du  sang.—  Si  l’on  agite,  avec  du  gaz  oxygène 
ou  avec  Pair  atmosphérique,  du  sang  remmx  battu  et  dépouillé  d’une 
certaine  quantité  de  fibrine,  il  devient  d’un  rouge  écarlate;  avec  l’oxy¬ 
gène  pur,  il  n’y  a  point  d’absorption  sensible,  d’après  Davy,  tandis 
qu’avec  l’air  il  se  formerait  un  volume  d’acide  carbonique  égala  celui 
de  l’oxygène  absorbé.  Le  gaz  azote  n’altère  point  la  couleur  du  sang 
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veineux.  Le  gaz  bioxyde  d’azote  le  rend  pourpre  foncé,  et  il  y  a  absorp¬ 
tion  de  0,125  du  gaz.  Le  protoxyde  d’azote  le  fait  passer  au  pourpre 
plus  vif,  et  le  gaz  est  en  partie  absorbé.  Avec  l’acide  carbonique  ,  il  de¬ 
vient  rouge  brunâtre ,  et  il  y  a  une  légère  absorption.  Le  bicarbure 
d’hydrogène  gazeux  lui  communique  une  belle  couleur  rouge  d’une 
nuance  plus  foncée  que  celle  que  lui  fait  prendre  l’oxygène;  il  y  a  ab¬ 
sorption  d’une  petite  portion  du  gaz.  Le  chlore  lui  donne  une  couleur 
foncée  presque  noire.  Le  sang  artériel ,  placé  dans  le  vide ,  acquiert  la 
couleur  du  sang  veineux;  il  eh  est  de  même  avec  le  gaz  hydrogène,  et, 
dans  cet  état,  il  ne  reprend  plus  la  couleur  écarlate  par  l’action  ulté¬ 
rieure  de  l’oxygène.  Avec  le  gaz  azote  et  l’acide  carbonique ,  mais  surtout 
avec  le  gaz  hydrogène,  il  devient  de  couleur  foncée ,  comme  celle  du 
sang  veineux  (Priestley,  Girtanner,  Hassenfratz,  Fourcroy). 

Presque  tous  les  acides  un  peu  forts  précipitent  le  sang  en  s’unissant 
à  l’albumine  qu’il  renferme.  J’ai  déjà  dit  que  Barruel,  en  agitant  le  sang 
de  diverses  espèces  d’animaux  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré , 
avait  vu  qu’il  se  dégageait  une  odeur  différente  pour  chacun  d’eux,  et 
parfaitement  analogue  à  celle  que  répand  l’animal  lui-même.  D’après 
M.  Matteucci,  l’odeur  qu’exhale  le  sang  de  chèvre  serait  due  à  un  mé¬ 
lange  d’acide  lactique  et  d’un  acide  analogue  à  l’acide  caproïque  ;  du 
moins  telle  est  la  composition  du  liquide  qui  se  volatilise  en  traitant 
par  l’acide  sulfurique  le  sérum  du  sang  de  chèvre  évaporé.  On  sait 
aussi  que  le  lait,  le  jaune  d’œuf ,  le  sperme,  la  salive,  la  sueur,  les 
larmes,  l’albumine,  les  liqueurs  amniotique,  allantoïque,  et  du  chorion, 
se  comportent  de  la  même  manière  (  voy.  Journ.  de  pharm novem¬ 
bre  1829).  La  plupart  des  sels  métalliques  des  six  dernières  classes  pré¬ 
cipitent  le  sang.  La  potasse  et  la  soude  exercent  une  action  contraire, 
îe  rendent  plus  fluide ,  et  empêchent  sa  coagulation  en  dissolvant  la 
fibrine,  qui  tend  à  se  précipiter.  L’alcool  s’empare  de  l’eau  qu’il  con¬ 
fient,  et  en  précipite  l’albumine,  la  fibrine,  la  matière  colorante,  et 
plusieurs  sels.  Le  sang  humain  n’a  point  d’usages  (voyez,  pour  la  ma¬ 
nière  de  reconnaître  les  taches  de  sang,  ma  Médecine  légale ,  4e  édi¬ 
tion). 

Sang  des  femmes  pendant  V allaitement.  —  MM.  Natalis  Guillot  et 
[Leblanc  viennent  de  constater  que  ce  sang  lient  en  dissolution  de  la 
caséine.  En  examinant  le  sang  de  deux  nourrices  en  pleine  lactation , 
ils  ont  vu  que  son  sérum ,  après  avoir  été  privé  d’albumine  par  la 
coagulation  ;à  chaud  et  la  filtration ,  donnait  un  précipité  blanc  abon¬ 
dant  lorsqu’on  le  faisait  bouillir  avec  quelques  gouttes  d’acide  acétique, 
et  ils  qnt  reconçm  dans  la  dissolution  tous  les  caractères  de  la  caséine  ; 
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il  leur  a  semblé  qu’il  existait  un  rapport  entre  la  quantité  de  cette 
substance  et  une  diminution  dans  la  proportion  de  l’albumine. 

Sang  humain  dans  l’état  de  -maladie.  —  MM.  Àndral  et  Gavarret 
ont  donné  le  tableau  suivant ,  qui  contient  l’indication  des  ma¬ 
ladies  dans  lesquelles  la  proportion  de  fibrine  du  sang  est  augmentée. 
De  son  côté,  M.  Félix  Hatin  a  démontré,  par  un  grand  nombre  d’expé¬ 
riences  faites  avec  soin ,  que  l’on  pouvait  confondre  avec  la  fibrine  la 
portion  de  coagulum  blanc  qui  se  forme  souvent  à  la  surface  du  caillot, 
et  qui  porte  le  nom  de  couenne  inflammatoire ,  ce  qui ,  selon  lui ,  se¬ 
rait  une  erreur  d’autant  plus  grave,  que  la  production  de  ce  coagulum 
blanc  dépend  d’une  foule  de  circonstances,  telles  que  l’exercice,  l’ali¬ 
mentation  ,  sans  qu’il  y  ait  pour  cela  une  maladie  inflammatoire. 


§ 

SÉRUM. 

MALADIES. 

i 

§ 

Saignées. 

Fibrine. 

| 

Matériaux  solides  du  sé 

rM 

Matériaux  organiques. 

Matériaux  inorganiques. 

Nombre  des  saignées 
dans  lesquelles 
on  a  dosé  ces  matériaux. 

Rhumatisme  articulaire  aigu.  .  . 
Rhumatisme  articulaire  subaigu 

14 

43 

6,8 

101,6 

86,1 

805,5 

79,3 

6,8 

22 

et  chronique . 

10 

10 

3,8 

108,2 

95,3 

792,7 

89,0 

6,3 

7 

Pneumonie . 

21 

58 

7,8 

113,0 

81,5 

797,7 

75,0 

6,5 

42 

Bronchite  capillaire  aiguë .... 
Bronchite  chronique  avec  em- 

6 

9 

6,6 

123,9 

76,6 

792,9 

69,7 

6,9 

3 

physème  pulmonaire . 

4 

5 

3,0 

121,2 

83,0 

792,8 

76,3 

6,7 

3 

Pleurésie . 

12 

15 

4,8 

110,5 

86,3 

798,4 

78,9 

7,4 

11 

Péritonite  aiguë . 

4 

8 

5,0 

99,0 

85,2 

810,8 

77,7 

7,5 

7 

Amygdalite . 

4 

6 

5,5 

105,3 

91,9 

897,3 

85,1 

6,8 

5 

Erysipèle . .  ;  .  .  . 

5 

8:5,9 

99,2 

88,2 

806,7 

81,6 

6,6 

8 

Tubercules  pulmonaires . 

21 

22  4,4 

100,5 

85,4 

809,7 

79,0 

6,4 

11 

Phlegmasies  diverses. ...... 

M 

111,4 

97,4 

785,8 

* 

Il  résulte  des  faits  consignés  dans  ce  tableau,  et  des  observations 
nombreuses  faites  par  MM.  Andral  et  Gavarret  :  1°  Que,  dans  toutes  les 
inflammations  aiguës ,  la  proportion  de  fibrine  augmente  peu  à  peu  avec 
la  gravité  du  mal,  tandis  qu’elle  diminue  avec  les  accidents  morbides. 
Dans  les  cas  les  moins  prononcés ,  la  fibrine ,  dont  la  proportion  à  l’é¬ 
tat  naturel  est  de  3,  avarié  entre  les  chiffres  4  et  5;  en  moyenne,  la 
proportion  a  été  de  7  à  8,  et,  dans  les  cas  les  plus  graves,  elle  s’est 
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élevée  jusqu’à  10;  lorsque,  dans  certaines  maladies  organiques,  telles 
que  les  tubercules ,  le  caneer,  etc. ,  il  se  développe  une  inflammation , 
la  proportion  de  fibrine  augmente  :  par  contre ,  dans  les  congestions  et 
les  hémorrhagies  cérébrales,  elle  diminue  au  point  de  n’être  que  de 
1  à  i  y2;  elle  descend  à  1,  et  même  à  0,9,  lorsque  survient  l’état  ady- 
namique  dans  beaucoup  de  fièvres  continues ,  dans  les  phlegmasies 
éruptives ,  etc.  ;  dans  la  chlorose,  la  pléthore,  les  fièvres  intermittentes 
et  les  névroses,  la  quantité  de  fibrine  est  à  peu  près  comme  dans  l’état 
naturel,  c’est-à-dire  de  2,5  à  3,5.  2°  Que,  dans  la  pléthore,  dans  les 
congestions  et  les  hémorrhagies  cérébrales ,  au  début  des  fièvres  conti¬ 
nues  et  des  maladies  éruptives,  la  proportion  des  globules  rouges  e st 
augmentée  de  20,  de  40  et  même  de  50  au-dessus  du  chiffre  moyen, 
qui  est  de  127  ;  dans  la  chlorose,  au  contraire,  ils  sont  notablement  di¬ 
minués,  puisque,  dans  certains  cas,  on  n’en  comptait  que  70,  40,  et 
même  27;  si  l’on  soumet  les  malades  à  une  médication  ferrugineuse, 
le  nombre  des  globules  augmente  rapidement ,  et  peut  même  dépasser 
le  chiffre  normal  ;  dans  les  névroses ,  on  observe  également  une  dimi¬ 
nution  des  globules  ;  en  thèse  générale ,  toutes  les  fois  que  la  nutrition 
est  altérée,  la  proportion  des  globules  est  abaissée.  3°  Qu’à  très-peu 
d’exceptions  près,  les  matériaux  solides  du  sérum  restent  dans  les 
mêmes  proportions  qu’à  l’état  naturel  ;  toutefois,  dans  l’ albuminurie , 
ils  sont  notablement  diminués,  puisqu’on  les  a  vus  n’étre'que  de  55,  au 
lieu  de  80.  4°  Que  la  proportion  d’eau  dans  le  sang  est  en  raison  inverse 
de  celle  des  globules. 

Couenne. — Après  la  coagulation,  le  sang  des  individus  atteints  de 
phlegmasies  aiguës,  de  fièvres  continues,  etc. ,  présente  à  sa  surface 
une  couche  plus  ou  moins  épaisse,  désignée  sous  le  nom  de  couenne. 
La  nature  des  principes  qui  la  constituent  me  paraît  varier  singulière¬ 
ment.  Deyeuxet  Parmentier  en  ont  trouvé  qui  offrait  tous  les  carac¬ 
tères  de  la  fibrine.  Fourcroy,  Vauquelin  et  Thénard,  en  ont  analysé  qui 
était  formée  de  fibrine,  et  surtout  d’albumine  concrète;  je  l’ai  vue 
quelquefois  renfermer  une  assez  grande  quantité  de  gélatine.  Enfin 
Berzelius  pense  qu’elle  peut  contenir  tous  les  principes  qui  constituent 
le  caillot. 

Sang  des  scorbutiques.  —Suivant  Deyeux  et  Parmentier,  ce  sang  con¬ 
tient  fort  peu  défibriné,  et  n’a  point  l’odeur  particulière  du  sang  d’un 
individu  sain  :  du  reste,  il  renferme  les  mêmes  éléments.  Fourcroy  re¬ 
marqua  aussi  que  le  sang  tiré  des  gencives  d’un  scorbutique  n’offrait 
point  de  fibrine;  il  devenait  noir  par  le  refroidissement,  et  restait 
fluide;  au  lieu  d’un  coqgulum,  il  fournissait  quelques  flocons  mous  et 
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comme  gélatineux.  MM.  Andral  et  Gavarret  ont  également  vu  que.  dans 
ie  scorbut,  la  fibrine  est  au-dessous  de  sa  proportion  normale. 

Sang  des  diabétiques. — Suivant  Nicolas  et  Gueudeville,  le  sang  des 
diabétiques  renferme  beaucoup  plus  de  sérum  que  dans  l’état  sain;  il 
contient  très-peu  de  fibrine,  et  paraît  peu  animaiisé.  Muller  de  Mede- 
bach,  Rees  et  Bouchardat,  ont  prouvé  que  ce  sang  contient  de  1  à  1,8  de 
glucose  pour  1,000  parties  de  sérum.  Bouchardat  a  constaté  qu’après 
vingt-quatre  heures  d’extraction ,  il  n’y  avait  plus  de  sucre  ,  ce  qui  rend 
raison  de  la  diversité  des  résultats  obtenus  par  quelques  chimistes,  qui 
avaient  été  jusqu’à  nier  la  présence  du  glucose  dans  le  sang  des  dia¬ 
bétiques. 

Sang  des  ictériques.  — U  renferme  tous  les  matériaux  qui  constituent 
le  sang  à  l’état  physiologique ,  puis  les  deux  principes  colorants  qui 
existent  dans  la  bile,  et  un  composé  d’albumine  et  de  soude,  peu  ou 
point  soluble  dans  l’eau  ;  mais  il  contient  une  quantité  beaucoup  moins 
sensible  de  matière  colorante  rouge  :  ainsi  mille  parties  de  ce  fluide, 
pris  dans  un  cas  d’ictère,  ne  renfermaient  que  77  p.  de  matière  colo¬ 
rante  rouge,  tandis  que  chez  deux  sujets  non  ictériques ,  dont  le  sérum 
du  sang  offrait  une  couleur  jaune  très-prononcée ,  la  même  quantité  de 
sang  en  contenait  128  parties  (M.  Lecanu).  Déjà,  depuis  plusieurs  an¬ 
nées,  on  avait  annoncé  avoir  retiré  du  sang  des  enfants  atteints  d’ictère 
les  deux  principes  colorants  jaune  et  bleu  qui  existent  dans  la  bile  hu¬ 
maine  et  dans  celle  de  plusieurs  mammifères. 

Dans  l’ictère  avec  rétention  de  bile  et  décoloration  des  évacuations , 
MM..  Becquerel  et  Rodier  ont  trouvé  que  le  sang  contenait  une  quantité 
considérable  de  cholestérine. 

Après  avoir  analysé  le  tissu  cutané,  le  sang  et  le  liquide  épanché  dans 
le  thorax  de  plusieurs  enfants  ictériques  de  naissance ,  et  le  tissu  adi¬ 
peux  d’un  mouton,  coloré  en  jaune  foncé,  M.  Lassaigne  annonça,  en 
1826,  que  la  matière  qui  colorait  ces  parties  jouissait  de  la  plupart  des 
'propriétés  du  principe  colorant  de  la  bile  ;  qu’à  la  vérité  les  autres  élé¬ 
ments  de  cette  liqueur  ne  s’y  trouvaient  point,  et  qu’il  ne  répugnait 
pas  à  admettre  que  ce  principe  colorant ,  sans  tirer  son  origine  de  la 
bile ,  pût  présenter  tous  les  caractères  de  celui  qui  existe  dans  cette 
humeur;  il  terminait  en  disant  que,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  on 
ne  saurait  regarder  comme  prouvée  la  présence  de  la  bile  dans  les  or¬ 
ganes  et  dans  les  liquides  des  ictériques  (Journ.  de  chim.mêd.).  Je  pense, 
en  effet,  que  si  les  recherches  qui  précèdent  établissent  des  probabilités 
en  faveur  de  l’existence  de  la  bile  dans  le  sang  des  ictériques,  elles 
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sont  insuffisantes  pour  mettre  le  fait  hors  de  doute ,  et  que  de  nouvelles 
expériences  sont  encore  nécessaires  sur  ce  point. 

Sang  dans  la  fièvre  dite  putride.  —  Suivant  Deyeux  et  Parmentier,  ce 
sang  ne  forme  pas  toujours  de  couenne;  il  est  semblable  au  précédent, 
et  il  ne  renferme  point  ôl  ammoniaque. 

Sang  dans  le  choléra  asiatique. —  Il  n’est  remarquable  que  par  une 
petite  quantité  de  fibrine  et  par  une  moindre  alcalinité  du  sérum  ;  il 
n’est  pas  acide,  comme  l’avait  indiqué  Hermann. 

Sang  blanc  ou  laiteux.  —  M.  Lecanu  a  fait,  en  mars  1835,  l’analyse 
du  sang  tiré  de  la  veine  médiane  basilique  d’un  malade  confié  aux 
soins  du  docteur  Simon,  et  qui  éprouvait,  entre  autres  accidents  gra¬ 
ves,  une  gêne  extrême  de  la  respiration,  des  crampes,  etc.  Ge  sang  res¬ 
semblait  à  une  bavaroise  légèrement  rosée ,  et  contenait  794  parties 
d’eau,  64  d’albumine,  à  peu  près  comme  à  l’état  normal,  117  de  ma¬ 
tière  grasse,  savoir  :  savon  acide,  cholestérine,  oléine,  margarine,  et 
stéarine  (on  sait  que  ces  trois  dernières  n’ont  pas  encore  été  signalées 
dans  le  sang  des  individus  sains),  enfin  25  de  sels  et  de  matières  ex¬ 
tractives.  La  fibrine,  et  surtout  la  matière  colorante,  avaient  presque 
entièrement  disparu  ( Journ .  depharm.,  juin  1835).  Déjà  M.  Chrislison 
avait  signalé  un  fait  analogue  en  1830  (voy.  Journ.  de  chim.  méd.,  t.  VI), 
et  en  1831  (voy.  t.  VII),  M.  Lassaigne  avait  retiré  du  sérum  blanc  lai¬ 
teux  extrait  du  sang  d’une  ânesse  une  proportion  considérable  de  ma¬ 
tière  grasse  blanche  du  cerveau. 

Sang  examiné  après  des  lésions  extérieures ,  telles  que  blessures ,  ir¬ 
ritations  chimiques,  etc.  —  D’après  M.  Zimmermann,  la  quantité  des 
parties  solides  est  diminùée ,  et  celle  de  la  fibrine  augmentée.  Dans  les 
suppurations  considérables  et  la  diarrhée  sanguinolente ,  la  fibrine  aug¬ 
mente  aussi  d’une  manière  notable,  et,  dans  tous  ces  cas,  elle  se  dépose 
beaucoup  plus  lentement  que  dans  l’état  ordinaire  {Journ.  de  pharm., 
décembre  1849). 

Je  crois ,  en  terminant  ce  qui  se  rapporte  à  la  composition  du  sang 
dans  diverses  maladies ,  devoir  faire  connaître  les  résultats  obtenus  par 
MM.  Becquerel  (Alfred)  et  Rodier. 


Composition  du  sang  dans  les  maladies,  d'après  MM.  Becquerel  et  Rodier. 


DU  SANG. 


733 


i  i 

I  Z 

I I 
i  ^ 

i  ®_ 

•aag 

1  i  iiiliHiliüi!! 

•»W“10»  spg  J  tT  el  Sr  ïr  al  S-  al  af  af  af  al  ci  af  al  cT 

•tuwpos  ap  amioiqo  j  e5"«è5'S'S‘e4"S'e|'S'o|'c?'5'ol'e»s‘è5‘ 

•UOAEg 

2m»wQO§§2S©SowN 

O^wQ^QO^O^CO^OO  0^00  OO^O^Ct 

■3UIJ3JS3[0q3 

5  5  5“  O  5  5  5  o"  o"  5  5  ^  5  5 

•ajjoqdsoqd  3J3i}eiy 

il  11  S-S  I!l  I!  S  !!! 

i 

i 

S  < 
| 

§ 

•amioias 

variable. 

0,020 

0,024 

variable. 

variable. 

variable. 

variable. 

variable. 

variable. 

variable. 

variable. 

0,027 

•sasseig  sajaijEpi 

«§_ K, §  ^  <§_ S  ^ S  S  S_ 

s0Aip8j;xa  sajatjPH 

eo_oo_  n  «  »_o  co  »■«  œ  n  art 

'aniaqa 

•aniranqiv 

72.3 

75.1 
66 
65,5 

64.8 

65.7 

65.4 

61.1 

64.9 

68.8 

66.9 

72.1 

66.2 

70.5 
71,8 

•sainqoia 

138 

131.5 
128 

118.6 

127.4 

142.4 

120.4 

122.5 

129.2 

115.3 
118,7 
86 

125 

119.4 
138,1 

%K 

S 

’neg 

780.4 
784,0 

791.5 
801 
797 
781,7 

798.6 
801 

793.7 
803,4 
789,9 
828,2 

794.8 

796.8 
777 

*mtu?s  tip  a)isuaa 

1029 

1028,8 

1027 
1026,8 

1025.4 

1025.5 
1026 
1025 

1027.1 
1025,8 
1027,7 

1028.1 

1028 
1028,2 

1028.5 

t  -aurjqgap 

|  Sues  np  apsnaa 

1059 

1058.3 

1056.3 

1054.5 

1054.4 
1056,8 
1055 

1052.6 

1056.7 

1056.6 

1055.5 

1045.8 

1056.7 
1055,4 
1060,1 

««■»• . i?::r; 

Fièvre  thyphoïde . 

Fièvre  éphémère . 

Pneumonie . 

Bronchite  aiguë  .  .  .  .  j 

Rhumatismes  aigus . 

Chlorose.  . . 

Tubercules  pulmonaires  { 

Syphilis  constitutionnelle . 

734  DEUXIÈME  PARTIE. 

Sang  de  bœuf.  —  Berzelius  a  trouvé  le  sang  de  bœuf  composé  des 
mêmes  principes  que  le  sang  humain ,  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  pro¬ 
portions.  Des  expériences  postérieures  de  Yauquelin  établissent  qu’il 
renferme,  en  effet,  de  la  fibrine,  de  l’albumine,  de  la  matière  colo¬ 
rante,  et  une  huile  grasse ,  d’une  couleur  jaune ,  d’une  saveur  douce,  et 
d’une  consistance  molle  :  il  suffit,  pour  obtenir  cette  huile,  de  coaguler 
le  sérum  par  l’alcool  froid,  de  traiter  à  trois  ou  quatre  reprises  le 
coagulum  par  sept  ou  huit  fois  son  poids  d’alcool  bouillant,  et  de  faire 
évaporer  les  liqueurs  alcooliques  ;  l’huile  se  sépare  à  mesure  que  l’al¬ 
cool  se  -volatilise.  Deyeux  et  Parmentier  pensent  que  le  sang  de  bœuf 
renferme,  en  outre,  un  principe  volatil  odorant  qui  n’agit  point  sur  les 
réactifs.  Yogel  a  prouvé  depuis  qu’il  contient  aussi  du  soufre  et  de  l’a¬ 
cide  carbonique. 

On  doit  à  Vauquelin  des  résultats  importants  sur  l’altération  éprouvée 
par  du  sang  de  bœuf  qu’il  avait  abandonné  à  lui-même  pendant  cinq  ans 
dans  un  flacon  mal  bouché;  l’expérience  a  été  faite  avec  la  portion  li¬ 
quide  du  sang,  à  laquelle  on  a  mêlé  l’eau  de  lavage  du  caillot.  1°  Il  s’est 
formé  une  grande  quantité  d’acides  carbonique,  sulfhydrique  et  acé¬ 
tique,  une  huile  volatile  acide  très-fétide,  et  de  l’ammoniaque  qui  était 
saturée  par  ces  diverses  substances;  2°  l’huile  grasse  qui  fait  partie  du 
sang  frais  ne  semblait  pas  avoir  subi  d’altération  marquée;  3°  il  restait 
à  peine  des  traces  d’albumine ,  ou  plutôt  on  ne  trouvait  à  sa  place 
qu’une  très-petite  proportion  d’une  substance  gélatineuse  ;  4°  le  principe 
colorant  se  conservait  sans  altération;  5°  à  une  certaine  époque,  le 
soufre  qui  fait  partie  de  l’albumine  s’était  séparé ,  et  formait  immédia¬ 
tement  au-dessus  du  liquide  un  cercle  d’un  blanc  jaunâtre  ;  ce  soufre  ne 
recélait  pas  un  atome  de  phosphore ,  et  rien  n’annonce  que  ce  dernier 
corps  existe  dans  le  sang  (  voy.  Ann.  de  phy s.  et  de  chim.;  t.  XVI  ). 

On  emploie  le  sang  de  bœuf  pour  faire  le  boudin ,  pour  clarifier  les 
sirops  et  obtenir  le  sucre,  pour  préparer  le  cyanure  de  potassium, 
l’acide  cyanhydrique ,  etc.  On  peut  faire,  avec  le  sérum  du  sang  de 
bœuf  et  de  la  chaux  vive  parfaitement  divisée,  un  mélange  très-utile 
pour  peindre  les  grands  emplacements,  les  vaisseaux,  les  ustensiles  en 
bois ,  et  que  l’on  peut  appliquer  aussi  avec  un  grand  succès ,  comme 
badigeon,  sur  les  pierres,  les  murs,  les  conduites  d’eau,  etc.;  ce  mé¬ 
lange  a  l’avantage  d’être  économique,  d’adhérer  fortement,  de  sécher 
facilement,  et  de  ne  pas  répandre  d’odeur  désagréable;  il  est  d’ailleurs 
inaltérable ,  ou  du  moins  il  ne  s’altère  que  très-difficilement.  G’est  à 
Carbonell ,  ancien  professeur  de  chimie  à  Barcelone ,  que  l’on  est  rede¬ 
vable  de  cette  découverte ,  dont  il  a  fait  un  très-grand  nombre  d’appli- 
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cations  intéressantes  pour  les  arts  (voy.  le  mémoire  intitulé  Pintura  al 
suero,  année  1802). 

Sang  de  poisson.  —  Il  contient,  d’après  M.  Morin,  une  huile  grasse 
brune ,  ayant  l’odeur  du  poisson ,  une  matière  grasse  non  acide ,  d’une 
odeur  rance,  la  substance  désignée  sous  le  nom  d’osmazome,  de  l’acé¬ 
tate  de  soude,  du  chlorure  de  sodium,  et  du  phosphate  de  chaux,  un 
principe  colorant  rouge,  distinct  de  la  matière  colorante  du  sang  des 
mammifères  j  et  qui  contient  du  fer,  une  matière  animale  très-soluble 
dans  les  alcalis  et  dans  les  acides ,  se  rapprochant  du  mucus  par  cette 
dernière  propriété.  Il  ne  renferme  point  de  fibrine  ( Journal  de  chimie 
médicale ,  septembre  1829). 

M.  Nasse  a  inscrit  dans  le  tableau  suivant  la  composition  du  sang  de 
divers  animaux. 


Composition  du  sang  chez  les  animaux  domestiques,  par  Nasse. 
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J’ai  déjà  dit  que  le  chyle  produit  par  la  digestion  des  aliments  était 
versé  dans  la  veine  sous-clavière  gauche,  et  mêlé  avec  le  sang  veineux  : 
celui-ci  traverse  les  poumons,  et  se  trouve  converti  en  sang  artériel 
par  l’action  de  l’air  atmosphérique.  Quel  rôle  jouent  l’air  et  le  sang  vei¬ 
neux  dans  celte  transformation? — Air.  L’air  atmosphérique  est  le  seul 
fluide  aériforme  qui  puisse  servir  à  la  respiration  ;  les  animaux  péris¬ 
sent  promptement  dans  tous  les  autres  gaz ,  sans  en  excepter  Yoxygène 
pur;  celui-ci ,  en  effet,  produit  une  trop  vive  excitation  qui  finit  par 
troubler  l’économie  animale.  L’expérience  prouve  que  quelques-uns  de 
ces  gaz  n’exei’cenl  aucune  action  délétère  par  eux-mêmes,  mais  qu’ils 
tuent  les  animaux,  paree  que  leur  action  ne  peut  pas  remplacer  celle 
de  l’oxygène  :  tels  sont  l’azote ,  l’hydrogène ,  etc.  ;  tandis  qu’il  existe  des 
gaz  fortement  délétères,  agissant  à  la  manière  des  poisons  les  plus  éner¬ 
giques  :  tels  sont  l’acide  sulfhydrique ,  le  gaz  arséniure  trihvdrique , 
l’ammoniac,  etc.  Yoyons  maintenant  quelle  est  l’action  de  -l’air  atmo¬ 
sphérique  dans  la  respiration  :  1°  la  proportion  d’air  expiré  est  sensi¬ 
blement  égale  à  celle  qui  a  été  inspirée  ;  2°  l’air  expiré  est  mêlé  avec 
une  assez  grande  quantité  de  vapeur,  qui  constitue  la  transpiration  pul¬ 
monaire ,  dans  laquelle,  suivant  M.  Collard  de  Marligny,  on  trouve 
907  parties  d’eau,  90  d’acide  carbonique,  et  3  de  matière  animale;  3° il 
contient  moins  d’oxygène  que  l’air  inspiré ,  et  plus  d’acide  carbonique  : 
suivant  MM.  Dulong  et  Edwards,  la  quantité  d’acide  carbonique  contenu 
dans  l’air  expiré  est  tantôt  sensiblement  égale  à  celle  de  l’oxygène  qui 
disparaît ,  tantôt  elle  n’équivaut  qu’à  un  tiers  ou  à  la  moitié  de  cet  oxy¬ 
gène;  on  a  appris  depuis  que  le  rapport  entre  la  quantité  d’oxygène 
que  l’on  trouve  dans  l’acide  carbonique  expiré  et  l’oxygène  consumé 
pendant  l’expiration  dépend  surtout]  de  la  nature  des  aliments  ;  ainsi 
lorsque  les  animaux  sont  nourris  de  pain  ou  de  grains ,  ils  exhalent 
une  quantité  d’acide  carbonique  qui  renferme  autant  d’oxygène,  et 
quelquefois  plus ,  qu’il  y  en  a  eu  d’absorbé  pendant  l’inspiration  ;  évi¬ 
demment,  s’il  yen  a  plus,  il  faut  que  l’excédent  ait  été  fourni  par  les 
aliments;  quand  les  animaux  sont  nourris  avec  de  la  viande ,  constam¬ 
ment,  l’acide  carbonique  expiré  renferme  moins  d’oxygène  qu’il  n’y  en 
a  eu  d’absorbé  ;  dans  ces  cas ,  ce  dernier  étant  représenté  par  1 ,  celui 
que  contient  l’acide  carbonique  expiré  est  de  0,67  ou  de  0,74;  je  dirai 
bientôt  que  le  sang  absorbe,  pendant  l’inspiration ,  une  certaine  quan¬ 
tité  d’oxygène  qui  ne  forme  point  d’acide  carbonique  dans  les  poumons , 
IL  47 
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ce  qui  rend  raison  de  la  différence  que  j’indique  ;  4°  les  animaux  à  sang 
chaud  et  à  sang  froid ,  s’ils  sont  nourris ,  exhalent  pendant  la  respira¬ 
tion  une  petite  quantité  d’azote  qui  ne  s’élève  guère,  pour  les  animaux 
à  sang  chaud,  à  plus  deVioo  de  la  totalité  de  l’oxygène  absorbé  pendant 
l’inspiration;  si,  au  contraire,  les  animaux  sont  privés  d’aliments,  il 
y  a  absorption  d’une  très-petite  proportion  d’azote  ;  on  pourrait  se  de¬ 
mander  si,  pendant  la  respiration,  il  n’y  aurait  pas  constamment  à  la 
fois  exhalation  et  absorption  d’azote,  et  si  les  phénomènes  que  je  viens 
de  signaler  ne  tiendraient  pas  à  ce  que  l’expérience  fait  seulement  con¬ 
naître  la  résultante  variable  de  leurs  effets  opposés.  L’absorption ,  dit 
Edwards,  ne  sera  appréciable  qu’autant  que  la  quantité  d’azote  absor¬ 
bée  sera  plus  grande  que  celle  qui  sera  exhalée. 

Sang  veineux.  Après  avoir  exposé  les  phénomènes  chimiques  que  pré¬ 
sente  l’air  par  son  contact  avec  le  sang  veineux  dans  les  poumons ,  je 
devrais  faire  connaître  les  changements  que  celui-ci  éprouve  dans  ses 
propriétés  physiques  et  dans  sa  composition  ;  à  cet  égard  ,  la  science 
est  loin  d’être  fixée  ;  on  sait,  pour  ce  qui  concerne  les  propriétés  phy¬ 
siques  ,  que  le  sang  veineux  devient  d’un  rouge  vermeil  en  traversant 
les  poumons,  qu’il  acquiert  une  odeur  et  une  saveur  plus  fortes,  que 
sa  température  s’élève,  etc.  ;  mais  quant  à  sa  composition ,  les  analyses 
comparatives  des  deux  sangs  n’apprennent  pas  grand’chose;  si  la  fibrine 
et  l’albumine  sont  moins  abondantes  dans  le  sang  artériel  du  cheval 
que  dans  le  sang  veineux ,  l’inverse  a  lieu  chez  le  bœuf  et  chez  la  bre¬ 
bis  ;  si  le  sang  veineux  du  cheval ,  du  bœuf  et  de  la  brebis  laisse  une 
plus  forte  proportion  de  résidu  solide  que  le  sang  artériel,  ne  voit-on 
pas  ces  deux  sangs ,  chez  le  chien ,  renfermer  la  même  proportion  de 
matières  solides  ?  Et  quel  parti  peut-on  tirer  des  résultats  évidemment 
erronés  obtenus  par  Magnus ,  relativement  à  la  proportion  des  gaz  con¬ 
tenus  dans  le  sang  artériel  et  veineux  du  cheval  ?  D’après  ce  savant, 
100  volumes  de  sang  artériel  contiendraient  plus  d’acide  carbonique, 
d’oxygène  et  d’azote,  que  le  sang  veineux  du  même  animal;  d’ailleurs 
n’est-il  pas  certain  qu’il  doit  y  avoir  des  différences  notables  dans  le 
même  sang  artériel  ou  veineux  d’un  animal  donné ,  suivant  son  âge ,  sa 
constitution,  l’état  d’abstinence,  etc.?  (Voy.  Sang.)  ’  • 

Lavoisier  pensait  que  l’oxygène  absorbé  dans  l’acte  de  la  respiration 
se  combinait  avec  le  carbone  et  avec  l’hydrogène  du  sang  veineux,  pour 
former  de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau,  qui  constituaient  la  transpi¬ 
ration  pulmonaire  :  le  changement  de  couleur  du  sang  était  attribué, 
dans  celte  hypothèse,  à  l’action  d’une  autre  portion  d’oxygène  sur  le 
fer  contenu  dans  le  sang. 
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On  admet  aujourd'hui  que,  pendant  l’inspiration,  le  sang  veineux 
exhale  du  gaz  acide  carbonique,  et  absorbe  de  l’oxygène;  que  celui-ci, 
dissous  dans  le  sang ,  forme  avec  le  carbone  une  certaine  quantité  d’a¬ 
cide  carbonique  dans  les  poumons,  mais  qu’une  autre  partie  de  l’oxy¬ 
gène  est  portée  dans  tous  les  vaisseaux  capillaires  au  moyen  des  ar¬ 
tères  ,  et  que  là  ce  gaz  produit  les  actions  oxydantes  nécessaires  à  la  vie , 
c’est-à-dire  qu’il  donne  avec  le  carbone  du  sang  de  nouvelles  quan¬ 
tités  d’acide  carbonique  qui  se  dissolvent  dans  le  sang  veineux ,  et  qui 
ne  sont  exhalées  que  lorsque  ce  sang  est  arrivé  dans  les  poumons  par 
l’artère  pulmonaire.  On  voit  donc  que,  dans  le  poumon,  en  même  temps 
que  l’air  cède  de  l’oxygène  au  sang  veineux ,  celui-ci  laisse  dégager  de 
l’acide  carbonique  provenant  à  la  fois  de  celui  qui  s’est  formé  dans  les 
poumons  et  dans  les  capillaires  ;  cet  acte  s’opère  à  travers  la  membrane 
très-mince  des  cellules  bronchiques,  soit  par  endosmose,  soit  tout  sim¬ 
plement  par  suite  des  lois  ordinaires  de  la  dissolution  des  gaz  dans  les 
liquides  exposés  à  l’air.  Indépendamment  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
poumons  et  dans  les  vaisseaux  capillaires,  on  croit  devoir  rattacher  à 
la  respiration  la  formation  des  gaz  que  les  animaux  exhalent  par 
d’autres  voies  que  par  les  poumons  ;  ainsi  la  perspiration  cutanée  et  les 
vapeurs  qui  humectent  le  canal  intestinal  seraient  des  produits  de  la 
respiration  :  on  sait  que  dans  les  animaux  à  sang  chaud,  la  perspira¬ 
tion  pulmonaire  est  beaucoup  plus  active  que  les  autres  ;  tandis  que 
dans  les  animaux  à  sang  froid,  dans  les  grenouilles  par  exemple,  la 
perspiration  cutanée  est  assez  énergique  pour  qu’ils  puissent  continuer 
à  vivre  pendant  plusieurs  jours  après  leur  avoir  enlevé  les  poumons. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  la  prompte  coloration  du  sang  veineux 
pendant  la  respiration  ?  Sans  contredit  elle  lient  à  l’absorption  de  l’oxy¬ 
gène,  lequel  se  combine  probablement  avec  quelques  principes  du 
sang ,-  et  forme  un  composé  rouge  vif  peu  stable  qui  est  détruit  dans  les 
vaisseaux  capillaires. 

Quelles  sont  les  sources  de  la  chaleur  animale?  Sans  prétendre  pou¬ 
voir  les  assigner  d’une  manière  complète ,  il  est  certain  qu’il  se  déve¬ 
loppe  de  la  chaleur  pendant  que  l’oxygène  de  l’air  s’unit  au  carbone 
du  sang  veineux  dans  les  poumons  et  dans  les  vaisseaux  capillaires, 
pendant  que  les  organes  s’assimilent  une  partie  du  sang  pour  vivre  et  se 
développer,  pendant  qu’aux  dépens  du  sang  il  se  forme  des  matériaux 
d’excrétion  comme  l’urine,  la  sueur,  etc.  La  production  de  la  chaleur 
animale  est  donc  un  phénomène  complexe  dont  il  est  difficile ,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  d’assigner  toutes  les  causes. 

M.  Dumas  a  émis  sur  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration 
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une  opinion  qu’il  importe  d’indiquer  ;  suivant  lui ,  sous  l’influence  de 
l’oxygène  absorbé,  les  matières  solubles  du  sang  se  changent  en  acide 
lactique,  comme  l’a  vu  M.  Mitscherlich ;  l’acide  lactique  se  convertit 
lui-même  en  laclate  de  soude;  ce  dernier  se  transforme,  par  une  véri¬ 
table  combustion ,  en  carbonate  de  soude ,  qu’une  nouvelle  portion 
d’acide  lactique  vient  décomposer  à  son  tour.  Le  sang  s’oxyde  donc  dans 
les  poumons  :  il  respire  réellement  dans  les  capillaires  de  tous  les  autres 
organes,  là  où  la  combustion  du  carbone  et  la  production  de  chaleur 
se  réalisent  surtout.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  admettre  que  le  phé¬ 
nomène  de  la  respiration  est  général  et  s’accomplit  dans  toutes  les  parties 
de  l’économie  animale  ;  mais  que  le  contact  du  sang  et  de  l’air  ne  s’ef¬ 
fectue  que  dans  les  poumons  (Dumas). 

MM.  Andral  et  Gavarret  ont  publié  un  travail  dont  le  but  était  de  dé¬ 
terminer  la  quantité  d’acide  carbonique  qui,  dans  un  temps  donné, 
s’échappe  par  le  poumon  de  l’homme  ^  tant  dans  l’état  de  santé  que 
dans  l’état  de  maladie.  Voici  lés  conclusions  auxquelles  ils  sont  arrivés  : 

1°  La  quantité  d’acide  carbonique  exhalé  par  le  poumon  dans_un 
temps  donné  varie  en  raison  de  l’âge ,  du  sexe  et  de  la  constitution 
des  sujets. 

2a  Chez  l’homme  comme  chez  la  femme,  cette  quantité  se  modifie 
suivant  les  âges,  indépendamment  du  poids  des  individus. 

3°  Dans  toutes  les  périodes  de  leur  vie  comprises  entre  8  ans  et  la 
vieillesse  la  plus  avancée,  l’homme  et  la  femme  se  distinguent  par  la 
quantité  d’acide  carbonique  qui  est  exhalé  par  les  poumons  dans  un 
temps  donné  ;  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  l’homme  en  exhale  tou¬ 
jours  une  quantité  plus  considérable  que  la  femme  :  cette  différence  est 
surtout  remarquable  entre  16  et  40  ans,  époque  pendant  laquelle  l’homme 
fournit  par  le  poumon  presque  deux  tiers  autant  d’acide  carbonique  que 
la  femme. 

4°  Chez  l’homme,  la  quantité  d’acide  carbonique  exhalé  va  sans  cesse 
croissant  de  8  à  30  ans,  et  cet  accroissement  devient  subitement  très- 
grand  à  l’époque  de  la  puberté;  à  partir  de  30  ans,  l’exhalation  com¬ 
mence  à  décroître,  et  par  degrés  d’autant  plus  marqués  que  l’homme 
s’approche  davantage  dé  l’extrême  vieillesse  ;  elle  peut  devenir  alors  ce 
qu’elle  était  vers  l’âge  de  10  ans. 

5°  Chez  la  femme ,  l’exhalation  de  l’acide  carbonique  augmente'  sui¬ 
vant  les  mêmes  lois;  mais,  au  moment  de  la  puberté,  en  même  temps 
que  la  menstruation  apparaît,  cette  exhalation ,  contrairement  à  ce  qui 
arrive  chez  l’homme,  s’arrête  dans  son  accroissement,  et  reste  station- 
paire  jusqu’à  la  fin  de  la  menstruation  ;  à  cette  époque ,  l’exhalation  d’a- 
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eide  carbonique  augmente  de  nouveau  d’une  manière  notable,  puis  elle 
décroît  comme  chez  l’homme. 

6°  Pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse ,  l’exhalation  de  l’acide  car¬ 
bonique  par  le  poumon  s’élève  momentanément  au  chiffre  fourni  par 
les  femmes  parvenues  à  l’époque  du  retour. 

7°  Dans  les  deux  sexes,  et  à  tous  les  âges ,  la  quantité  d’acide  carbo¬ 
nique  exhalé  par  le  poumon  est  d’autant  plus  grande ,  que  la  constitu¬ 
tion  est  plus  forte  et  le  système  musculaire  plus  développé. 

M.  Scharling  a  conclu  de  ses  recherches  :  1°  que  l’homme  expire  des 
quantités  variables  d’acide  carbonique  aux  diverses  époques  de  la  journée  ; 
2°  que ,  toutes  choses  égales  d’ailleurs ,  l’homme  brûle  plus  de  carbone 
quand  il  est  rassasié  que  lorsqu’il  est  à  jeun,  et  plus  aussi  à  l’état  de  veille 
que  pendant  le  sommeil;  3°  que  dans  le  cas  d’un  malaise  ou  à  l’état  de 
défaillance,  la  quantité  d’acide  carbonique  expiré  est  moindre  qu’à 
l’état  normal.  ' 

M.  Dumas  admet  qu’un  homme  brûle,  terme  moyen,  10  grammes  de 
carbone  par  heure ,  soit  240  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures 
(  Ann.  de  chimie,  août  1843). 

Je  terminerai  ce  qui  me  reste  à  dire  sur  la  respiration  en  transcri¬ 
vant  les  résultats  des  expériences  faites  sur  des  cochons  d’Inde  par 
MM.  Lassaigne  et  Yvart,  dans  le  but  de  déterminer  l’influence  du  régime 
alimentaire  sur  la  respiration.  1°  Sous  un  régime  d’aliments  non  azotés , 
les  animaux  ne  tardent  pas  à  souffrir  et  à  diminuer  de  poids;  2°  pen¬ 
dant  cette  période  de  souffrances  ,  il  y  a  moins  d’oxygène  d’absorbé,  et 
l’air  expiré  contient  moins  d’acide  carbonique;  la  température  delà 
surface  cutanée  diminue ,  ce  qui  prouve  la  relation  qui  existe  entre  les 
fonctions  respiratoires  et  la  production  de  la  chaleur  animale.  3°  La 
proportion  d’azote  contenue  dans  l’air  ne  peut  jamais  suppléer  à  celle 
qui  manque  dans  les  substances  alimentaires. 

SES  UQCEtRS  SÉCttÉTÏOIWS. 

On  a  pensé  pendant  longtemps  que  le  sang  artériel,  porté  dans  foutes 
les  parties  du  corps,  éprouve  dans  certains  organes  une  altération  par¬ 
ticulière  dont  le  résultat  est  la  production  d’un  liquide  qu’il  ne  conte-' 
nait  point  :  celte  opération  est  connue  sous  le  nom  de  sécrétion  ;  d’après 
celle  hypothèse,  l’urine  serait  sécrétée  dans  les  reins,  la  bile  dans  le 
foie,  la  salive  dans  les  glandes  salivaires,  etc.;  aucun  des  fluides  sé¬ 
crétés  n’existerait  dans  le  sang  :  on  ignore  complètement  la  manière 
dont  celte  transformation  s’opérerait.  Les  expériences  de  MM.  Prévost 
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et  Dumas  ont  fourni  des  résultats  qui  me  paraissent  propres ,  sinon  à 
renverser,  du  moins  à  ébranler  cette  théorie  des  sécrétions;  ils  ont  vu  : 
1°  que  l’on  ne  sait  pas  encoi’e  où  se  forment  l’urée  et  les  divers  com¬ 
posants  de  l’urine  ;  2°  que  le  sang  contient  de  l’urée  ;  3°  que  ce  principe 
immédiat  est  éliminé  par  le  rein  à  mesure  qu’il  se  forme;  aussi  ne  re¬ 
gardent-ils  cet  organe  que  comme  une  surface  éliminatrice  analogue  à 
la  peau;  4°  que  lorsqu’on  enlève  les  reins  aux  animaux,  le  sang  retient 
toute  l’urée  :  ce  dernier  fait  a  été  vérifié  par  Yauquelin. 

On  a  divisé  les  liquides  sécrétés  en  alcalins  et  en  acides.  Cette  distinc¬ 
tion  me  conduit  tout  naturellement  à  parler  de  l’existence  des  courants 
électriques  coïncidant  avec  l’acidité  et  l’alcalinité  dans  les  corps  orga¬ 
nisés.  Voici  le  résumé  d’un  travail  intéressant  de  M.  le  Dr  Donné  sur  ce 
sujet  (Ann.  de  chint.  et  de  phys.,  décembre  1834)  :  1°  11  existe  des  cou¬ 
rants  galvaniques  dans  les  corps  organisés;  c’est  à  la  surface  des  mem¬ 
branes  et  dans  les  organes  hétérogènes  qu’il  faut  les  chercher;  ils 
n’existent  pas  indifféremment  dans  tous  les  points  du  corps,  mais  ils 
sont  déterminés  par  l’état  acide  et  alcalin  des  organes;  2°  que  l’on  mette 
l’un  des  pôles  d’un  galvanomètre  très-sensible  en  contact  avec  la  bou¬ 
che,  qui  est  alcaline,  et  l’autre  pôle  en  contact  avec  la  peau,  qui  est 
acide,  on  aura  des  courants  très-manifestes  qui  feront  dévier  l’aiguille 
de  15,  20,  et  quelquefois  de  30  degrés;  la  membrane  muqueuse  buccale 
sera  le  côté  résineux  ou  négatif,  et  la  peau  le  côté  vitré  ou  positif;  par 
conséquent,  le  courant  doit  aller  de  la  bouche  à  la  peau,  de  l’intérieur 
à  l’extérieur;  3°  lorsqu’on  met  l’un  des  pôles  du  galvanomètre  en  con¬ 
tact  avec  la  membrane  muqueuse  gastrique ,  qui  est  acide,  et  l’autre 
avec  la  vésicule  biliaire,  ou  même  avec  l’un  des  points  quelconques  de 
l’intérieur  du  foie,  qui  sont  alcalins,  l’aiguille  est  déviée  de  30,  40  et 
59  degrés,  quelquefois  davantage  ;  cet  effet  persiste  après  la  mort,  parce 
qu’il  résulte  d’une  action  purement  chimique  ;  4°  on  trouve  de  sem¬ 
blables  courants  entre  l’estomac  et  toutes  les  parties  des  intestins ,  entre 
la  rate  et  l’estomac,  la  rate  jouant  le  rôle  d’organe  négatif,  entre  l’es- 
tonïac  et  la  vessie,  entre  ce  dernier  organe  et  les  intestins,  etc.  ;  il  n’en 
existe  pas,  au  contraire,  entre  les  deux  reins,  ni  entre  deux  portions 
d’intestins  prises  à  quelque  distance  l’une  de  l’autre,  ni  entre  le  foie  et 
le  pancréas,  le  foie  et  la  rate,  le  foie  et  les  intestins ,  etc. 

Quelle  peut  être  l’action  physiologique  de  ces  courants ,  leur  influence 
sur  les  combinaisons  et  les  décompositions  entre  les  divers  éléments  de 
l’organisation  ?  G’est  ce  que  l’on  ignore. 

Voici  les  principaux  résultats  d’un  travail  intéressant  publié  par  le 
professeur  Àndral  sur  l’état  d’acidité  ou  d’alcalinité  de  quelques  li- 
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quides ,  sécrétés  ou  autres ,  dans  l’état  de  santé  et  de  maladie.  On  peut 
établir  en  principe  que,  chez  l’homme  sain,  chacune  des  différentes  hu¬ 
meurs  du  corps  conserve  constamment  la  même  réaction ,  alcaline  pour 
les  unes,  acide  pour  les  autres;  tout  au  plus  peuvent-elles  quelquefois 
devenir  accidentellement  neutres,  lorsqu’on  fait  arriver  dans  le  sang 
une  grande  quantité  d’eau,  ou  lorsque,  sans  que  cette  circonstance 
existe,  elles  sont  sécrétées  en  abondance  beaucoup  plus  grande  que  de 
coutume. 

Mais,  chez  l’homme  malade,  les  humeurs  conservent-elles  la  même 
espèce  de  réaction  que  dans  l’état  physiologique?  Celles  qui  étaient  al¬ 
calines  dans  l’état  de  santé  peuvent-elles,  par  le  fait  de  la  maladie,  de¬ 
venir  acides,  et  réciproquement?  Tel  est  le  problème  dont  M.  Àndral 
s’est  proposé  l’étude ,  et  voici  la  solution  qu’il  a  donnée. 

Sérum  du  sang. — M.  Andral  a  constamment  trouvé  ce  liquide  alcalin; 
l’intensité  de  la  réaction  n’a  pas  semblé  varier  sensiblement,  quelles 
que  fussent  la  nature  et  la  durée  de  la  maladie. 

Il  a  été  affirmé  que,  dans  le  cas  où  le  sang  devient  ü'ès-pauvrë  eh 
fibrine,  et  dans  le  diabétès,  l’alcalinité  du  sérum  diminue;  aucun  fait 
probant  n’a  encore  été  recueilli  soit  pour,  soit  contre  cette  manière  de 
voir. 

Vogel  rapporte  que  le  sang  extrait  de  la  veine  d’une  femme  atteinte 
de  péritonite  était  parfaitement  neutre.  M.  Andral  n’admet  pas  l’authen¬ 
ticité  de  cette  observation. 

Sueur.  —  Il  faut  noter  d’abord  que  -,  dans  l’état  normal ,  la  peau  sé¬ 
crète  deux  matières  de  réaction  différente  :  l’une  acide ,  C’est  la  sueur  ; 
l’autre  alcaline,  c’est  la  matière  sébacée. 

Lorsque  la  sueur  est  extrêmement  abondante,  elle  devient  neutre;  ce 
phénomène  tient  à  la  grande  quantité  d’eau  qu’elle  renferme  ;  mais ,  à 
part  cette  circonstance  ,  son  acidité  ne  lui  est  enlevée  par  aucune  ma¬ 
ladie;  aucune  non  plus  ne  la  rend  alcaline.  Dans  les  fièvres  typhoïdes, 
dans  le  diabétès  sucré ,  la  sueur  continue  à  être  acide. 

La  sueur  n’est  donc  pas  simplement  l’eau  du  sang  qui  s’échappe  à  tra¬ 
vers  la  peau ,  chargée  d’une  partie  des  principes  du  sérum  ;  s’il  en  était 
ainsi ,  la  sueur  serait  alcaline  comme  le  sérum  du  sang. 

Mucus.  —  Dans  toute  leur  étendue,  à  l’état  sain,  les  membranes  mu¬ 
queuses  fournissent  un  liquide  acide;  mais  si  ce  mucus,  transparent  et 
sans  globules,  est  remplacé  par  une  matière  opaque  et  pourvue  de  glo¬ 
bules  ,  la  réaction  acide  disparaît ,  et  une  réaction  alcaline  très-prononcée 
la  remplace  :  ainsi  le  mucus  opaque  du  coryza,  de  la  bronchite,  est  con¬ 
stamment  alcalin. 
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Le  mucus  buccal  est  acide;  la  salive  est  alcaline;  il  en  résulte  que, 
suivant  la  prédominance  de  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  liquides,  le 
fluide  bucal  est  acide  ou  alcalin. 

La  muqueuse  de  l’estomac  donne,  après  la  mort,  une  réaction  neutre 
ou  acide.  Les  matières  vomies  sont  ordinairement  acides. 

Rien  de  constant  dans  le  duodénum  et  l’intestin  grêle.  Alcalinité  con¬ 
stante  de  la  muqueuse  du  colon. 

Liquides  sécrétés  par  les  glandes. —  Les  larmes  sont  alcalines;  la  sa¬ 
live  l’est  également  :  elle  l’est  positivement  chez  les  diabétiques.  M.  An- 
dral  s’en  est  assuré  d’une  manière  formelle;  ainsi  tombe  un  des  prin¬ 
cipaux  arguments  qu’on  a  fait  valoir  pour  étayer  la  théorie  d’après 
laquelle  on  regarde  le  développement  de  la  glucosurie  (diabélès)  comme 
le  produit  de  l’acidification  soit  du  sang,  soit  d’autres  humeurs  de 
l’économie. 

Vurine,  dans  l’état  de  santé,  est  acide;  mais  si  une  grande  quantité 
de- boissons  aqueuses  est  ingérée  dans  l’estomac,  elle  peut  devenir 

neutre. 

Elle  se  montre  aussi  ,  exceptionnellement,  alcaline  dans  les  circon¬ 
stances  suivantes:  après  l’ingestion  dans  l’estomac  de  liqueurs  alcalines; 
après  l’usage  d’une  alimentation  herbacée  ;  après  un  régime  sévère  im¬ 
posé  à  un  malade,  au  moment  où  on  recommence  à  l’alimenter. 

On  a  prétendu  que,  dans  la  fièvre  typhoïde  et  dans  les  maladies  de  la 
moelle  épinière,  l’urine  devenait  alcaline  :  c’est  une  erreur.  Dans  ces 
cas,  l’urine  pure,  non  altérée,  est  constamment  acide  au  moment  de  sa 
sécrétion;  elle  ne  devient  alcaline  que  quand  elle  a  éprouvé  un  com¬ 
mencement  de  décomposition  dans  la  vessie,  ou  quand  elle  a  été  mêlée 
à  du  pus  provenant  de  ce  réservoir. 

Ainsi  l’immutabilité  de  la  sécrétion  des  principes  alcalins  et  acides 
des  humeurs  animales  est  une  loi  de  l’état  physiologique  aussi  bien  que 
de  l’état  pathologique. 


DES  LIQUEURS  ALCALINES. 

»E  EA  L1.UPHE. 

On  donne  le  nom  de  lymphe  au  liquide  contenu  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques  et  dans  le  canal  thoracique  des  animaux  que  l’on  a  fait 
jeûner  pendant  24  ou]30  heures.  Mille  parties  de  lymphe  de  chien  sont 
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formées  de  926.4  d’eau,  de  0042  de  fibrine,  de  061.0  d’albumine, 
de  006,1  de  chlorure  de  sodium,  de  001,8  de  carbonate  de  soude,  et 
de  000,5  de  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  et  de  carbonate  de 
chaux.  Brande,  dans  un  travail  qu’il  a  entrepris  sur  la  lymphe,  a 
obtenu  des  résultats  à  l’appui  de  cette  analyse  :  suivant  lui ,  la  lymphe 
contient  de  l’albumine,  un  alcali  libre  et  du  chlorure  de  sodium  ;  elle 
ne  renferme  point  d’acide  libre  ni  de  fer.  D’après  MM.  Emmert  etReuss, 
91  parties  de  lymphe  des  vaisseaux  absorbants  des  chevaux  ont  fourni 
une  partie  de  fibrine,  86  i/i  d’eau,  3  3/4  d’albumine,  de  sel  marin,  de 
phosphate  de  chaux  et  de  soude  libre.  MM.  Leurel  et  Lassaigne  ont 
trouvé  que  la  lymphe  des  vaisseaux  du  cou  d’un  cheval  était  formée 
de  925  d’eau ,  de  57,36  d’albumine ,  de  3,30  de  fibrine ,  de  14,34  de  chlo¬ 
rures  de  sodium  et  de  potassium,  de  soude  et  de  phosphates  de  chaux. 

La  lymphe  de  l’homme  a  fourni  à  MM.  Marchand  et  Colbery  96,926 
d’eau,  0,520  de  fibrine,  0,434  d’albumine,  0,312  d’osmazome  ;et  perte, 
1,544  d’huile  grasse,  de  graisse  cristalline,  de  chlorures  de  sodium  et 
de  potassium,  de  carbonates  et  lactates  alcalins,  de  sulfate  de  chaux, 
de  phosphate  de  chaux  et  d’oxyde  alcalin. 

Rees  a  comparé  le  chyle  et  la  lymphe  d’un  jeune  âne  qui  avait  été 
nourri  de  haricots  et  d’avoine,  et  a  trouvé: 


Chyle. 

90,237 

3,516 

Lymphe. 

96,536 

Albumine  .  ...  f . .  . 

1,200 

Fibrine . 

0,370 

0,120 

Extrait  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool.  .  .  . 

0,332 

1,310 

Extrait  soluble  dans  l’eau  seulement  .  .  . 

1,233 

0,240 

Graisse . . , 

3,601 

traces. 

Sels  et  tracés  d’oxyde  de  fer . .  . 

0,711 

100,000 

0,585 

100,000 

La  lymphe  est  sous  forme  d’un  liquide  rosé ,  légèrement  opalin ,  quel¬ 
quefois  d’un  rouge  de  garance,  d’autres  fois  jaunâtre;  son  odeur  est 
spermatique,  sa  saveur  salée;  son  poids  spécifique  est  dé  1022,28,  celui 
de  l’eau  étant  1000  ;  elle  ne  rougit  point  Yinfusum  de  tournesol.  Eva¬ 
porée  jusqu’à  siccité,  elle  laisse  une  très-petite  quantité  de  résidu  ver¬ 
dissant  légèrement  le  sirop  de  violettes.  Soumise  à  l’action  électrique 
d’une  batterie  de  trente  paires  de  plaques  de  zinc  et  de  cuivre,  elle 
fournit  de  l’albumine  coagulée  et  de  l’alcali ,  qui  se  portent  au  pôle  né¬ 
gatif  (Brande).  Elle  se  mêle. en  toutes  proportions  avec  l’eau;  l’alcool 
la  rend  trouble;  abandonnée  à  elle-même,  elle  se  prend  en  masse;  sa 
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couleur  rose  devient  plus  foncée,  et  l’on  voit  paraître  des  filaments 
rougeâtres,  imitant  par  leur  disposition  des  arborisations  irrégulières: 
elle  est  alors  formée  de  deux  parties  distinctes,  l’une  solide,  l’autre  li¬ 
quide;  si  on  sépare  celte  dernière ,  elle  ne  larde  pas  aussi  à  se  prendre 
en  masse.  La  portion  solide,  analogue  jusqu’à  un  certain  point  au 
caillot  de  sang,  passe  au  rouge  écarlate  par  son  contact  avec  le  gaz 
oxygène ,  et  au  rouge  pourpre  lorsqu’on  la  met  dans  du  gaz  acide  car¬ 
bonique. 

DE  tâ  SYNOVIE. 

Là  synovie  est  un  liquide  exhalé  par  une  membrane  mince  qui  en¬ 
toure  les  articulations  mobiles.  Margueron  a  trouvé  dans  100  parties 
de  synovie  de  bœuf,  recueillie  en  incisant  les  articulations  du  pied, 
80,46  parties  d’eau ,  4,52  d’albumine ,  11,86  de  matière  filandreuse  ou 
d’albumine  modifiée,  1,75  de  chloruré  de  sodium,  0,71  de  soude, 
0,70  de  phosphate  de  chaux.  Suivant  Fourcroy,  il  y  a,  en  outre,  une 
matière  animale  particulière  qui  paraît  être  de  l’acide  urique. 

La  synovie  de  bœuf ,  récemment  extraite  de  l’articulation , "est  fluide, 
visqueuse,  demi-transparente,  et  d’un  blanc  verdâtre;  son  odeur  est 
analogue  à  celle  du  frai  de  grenouille  ;  sa  saveur  est  salée.  Abandonnée 
à  elle-même,  elle  ne  tarde  pas  à  devenir  gélatineuse*,  puis  reprend  son 
premier  état,  perd  de  sa  viscosité,  et  laisse  déposer  une  substance  vis¬ 
queuse.  Les  acides  faibles  versés  dans  la  synovie  la  rendent  plus  fluide 
et  en  séparent  la  matière  filandreuse. 

La  synovie  de  l’homme  est  analogue  à  celle  du  bœuf  ;  on  y  trouve  une 
grande  quantité  d’albumine,  une  matière  grasse,  une  matière  animale 
soluble  dans  l’eau,  de  la  soude,  des  chlorures  de  sodium  et  de  potas¬ 
sium,  du  phosphate  et  du  carbonate  de  chaux  (Lassaigne  et  Boissel). 

La  synovie  de  l’éléphant  contient ,  d’après  Yauquelin ,  de  l’eau ,  de 
l’albumine,  une  petite  quantité  de  filaments  blancs  semblables  à  de  la 
fibrine,  des  carbonates  de  soüde  et  de  chaux  ,  des  chlorures  de  sodium 
et  de  potassium,  et  une  matière  animale  particulière  coagulable  par 
l’alcool  et  par  les  acides ,  et  que  le  tannin  précipite  tout  à  coup. 

DES  E.4CX  DE  E’AMNIOS  ET  DE  I/AI4LANTOIDE. 

U  eau  de  l’amnios  de  la  femme  est  sécrétée  par  la  membrane  interne 
du  sac  ovoïde  dans  lequel  nage  le  fœtus.  Suivant  Yauquelin  elBuniva, 
elle  est  formée  d’un  peu  d’albumine  semblable  à  celle  du  sang,  d’une 
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matière  easéiforme ,  de  chlorure  de  sodium ,  de  phosphate  de  chaux , 
de  carbonate  de  chaux ,  de  carbonate  de  soude ,  et  de  beaucoup  d’eau , 
puisque  l’albumine  et  les  sels  ne  forment  que  les  0,012  de  son  poids. 
Elle  a  une  couleur  blanche  un  peu  laiteuse ,  une  odeur  douce  et  fade , 
et  une  saveur  légèrement  salée:  son  poids  spécifique  est  de  1,005  :  elle 
verdit  le  sirop  de  violettes  d’une  manière  marquée,  et  cependant  elle 
rougit  Vinfusum  de  tournesol  :  l’agitation  y  produit  une  écume  consi¬ 
dérable  ;  elle  est  précipitée  par  la  potasse,  l’alcool,  Vinfusum  de  noix 
de  galle,  et  l’azotate  d’argent;  les  acides,  au  contraire,  l’éclaircissent. 

Matière  easéiforme. —  Suivant  les  auteurs  déjà  cités,  cette  matière  doit 
être  regardée  comme  une  substance  particulière,  à  laquelle  l’eau  de 
l’amnios  doit  son  aspect  laiteux.  Elle  est  blanche,  brillante,  douce  au 
toucher,  et  a  l’aspect  d’un  savon  nouvellèment  préparé  ;  elle  est  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  et  sans  action  sur  l’alcool  elles  huiles;  les  alcalis  caus¬ 
tiques  en  dissolvent  une  partie ,  avec  laquelle  ils  forment  un  savon ,  si 
l’on  en  juge  par  l’odeur,  la  saveur  et  la  propriété  de  précipiter  par  les 
acides;  elle  décrépite  sur  le  feu,  sé  dessèche,  noircit,  répand  des  va¬ 
peurs  huileuses,  empyreumatiques,  et  laisse  un  charbon  abondant  et 
difficile  à  incinérer;  la  cendre  qui  en  résulte  est  grise ,  et  presque  en¬ 
tièrement  formée  de  carbonate  de  chaux.  L’eau  de  l’amnios  se  dépose  sur 
le  corps  du  fœtus ,  et  paraît  servir  à  modérer  les  fonctions  de  la  peau , 
à  raison  de  sa  douceur  et  de  son  onctuosité. 

Berzelius  a  annoncé,  dans  l’eau  de  l’amnios  de  la  femme,  l’exis¬ 
tence  de  l’acide  fluorhydrique  (fluorique).  M.  Regnauld,  pharmacien  de 
l’hôpital  des  Cliniques,  en  a  retiré  tout  récemment  de  l’urée.  M.  Lassaigne 
a  trouvé  dans  l’eau  de  l’amnios  d’une  jeune  fille,  à  cinq  mois  de  grossesse, 
98,85  d’eau,  0,60  d’albumine  et  de  matière  extractive  azotée,  0,55  de 
chlorures  de  potassium  et  de  sodium ,  de  carbonate  de  soude ,  et  de 
traces  de  phosphates  de  soude  et  de  chaux ,  et  de  sulfate  de  soude. 

Eau  de  l’amnios  de  la  vache . — Elle  est  formée,  d’après  M.  Lassaigne, 
dans  les  derniers  mois  de  la  gestation,  de  beaucoup  d’albumine,  de 
mucus,  d’tme  matière  jaune  analogue  à  celle  de  la  bile,  de  chlorures 
de  sodium  et  de  potassium ,  de  carbonate  de  soude ,  et  de  phosphate  de 
chaux.  Suivant  “M.  Lassaigne,  c’est  à  la  précipitation  d’une  partie  du 
mucus  et  de  matière  jaune  qu’il  faut  attribuer  la  matière  visqueuse  qui 
enduit  tout  le  corps  du  fœtus  de  vache ,  surtout  au  moment  du  part. 

Eau  de  l’amnios  de  la  jument. — Elle  contient  du  mucus,  un  peu 
d’albumine ,  une  matière  jaune ,  et  les  mêmes  sels  que  la  précédente 
(Lassaigne). 

Eau  de  l’allantcnde  de  la  vache.  —  Elle  est  formée  d’albumine ,  d’os* 
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mazôme,  de  beaucoup  d’aliantoïne,  présentant  toutes  les  propriétés  de 
l’acide  décrit,  par  Vauquçlin  et  Buniva  ,  sous  le  nom  d’acide  am¬ 
niotique,  d’une  matière  mucilagineuse  azotée,  d’acide  allantoïque,  d’a¬ 
cide  lactique  et  de  Iactate  de  soude,  de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  de 
chlorure  de  sodium ,  de  beaucoup  de  sulfate  de  soude ,  de  phosphates  de 
soude,  de  chaux  et  de  magnésie  (Lassaigne).7 

Eau  de  V allantoïde  de  la  jument.  — Elle  contient  de  l’albumine,  une 
matière  mucilagineuse,  de  l’acide  lactique ,  des  chlorures  de  sodium  et 
de  potassium ,  beaucoup  de  sulfate  de  potasse ,  des  phosphates  de  chaux 
et  de  magnésie  (Lassaigne;. 

USES  ESJSIEIJRS  DE  L’flEKE. 

Humeur  aqueuse.  —  Celte  humeur,  placée  dans  les  chambres  anté¬ 
rieure  et  postérieure  de  l’oeil,  est  formée,  suivant  Berzelius ,  de  98,10 
d’eau,  d’un  peu  d’albumine,  de  1,15  de  chlorure  de  sodium  et  de  lac- 
tate  de  soude,  de  0,75  de  soude,  avec  une  matière  animale  soluble  seu¬ 
lement  dans  l’eau  ;  son  poids  spécifique,  suivant  Chenevix,  est  de  1,0053. 
Ce  chimiste  la  considère  comme  composée  de  beaucoup  d’eau ,  d’un  peu 
d’albumine,  de  gélatine  et  de  chlorure  de  sodium.  Nicolas  y  admet,  en 
outre,  du  phosphate  de  chaux. 

Humeur  vitrée. —  Cette  humeur  est  derrière  le  cristallin.  On  y  trouve, 
suivant  Berzelius,  les  mêmes  principes  que  dans  l’humeur  aqueuse, 
mais  dans  des  proportions  un  peu  différentes  ;  ainsi  il  y  a  98,40  d’eau, 
0,16  d’albumine,  1,42  de  laclates  et  de  chlorures ,  et  0,02  de  soude  et  de 
matière  animale.  Chenevix  pense  qu’elle  contient  moins  d’eau ,  et  plus 
d’albumine  et  de  gélatine  que  l’humeur  aqueuse;  il  y  admet  en  outre  du 
chlorure  de  sodium. 

Cristallin.  —  D’après  Berzelius,  il  renferme  58  parties  d’eau,  25,9  de 
matière  particulière  azotée,  que  l’on  dit  être  du  caséum,  2,4  de  lac- 
tates,  de  chlorures  et  de  matière  animale  soluble  dans  l’alcool,  1,3  de 
matière  animale  soluble  dans  l’eau  avec  quelques  phosphates,  2,4  de 
membrane  cellulaire  insoluble.  —  Propriétés  de  la  matière  particulière . 
Elle  est  soluble  dans  l’eau,  et  coagulable  par  la  chaleur  ;  ainsi  coagulée  , 
elle  possède,  à  la  couleur  près,  tous  les  caractères  de  la  matière  colo¬ 
rante  du  sang;  on  peut  en  obtenir  des  cendres  contenant  un  peu  de 
fer  (Berzelius).  Chenevix  regarde  le  cristallin  comme  formé  d’un  peu 
d’eau,  d’albumine  et  de  gélatine.  Nicolas  a  obtenu  des  résultats  analo¬ 
gues.  Ces  chimistes  ont  cru  que  la  gélatine  faisait  partie  des  humeurs 
de  l’œil,  parce  qu’elles  précipitent  par  la  noix  de  galle;  mais  ce  réactif, 
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pouvant  précipiter  l’albumine  et  plusieurs  autres  matières  animales,  ne 
suffit  pas  pour  en  faire,  admettre  l’existence. 

Cataracte.  —  Chenevix  fait  entrevoir  que  la  formation  et  le  dévelop¬ 
pement  de  la  cataracte  pourraient  tenir  à  ce  que  l’albumine  aurait  été 
coagulée  par  de  l’acide  pli osphorique  qui  se  serait  produit  dans  l’œil 
malade  Suivant.  Granpengiesser,  dans  la  cataracte  laiteuse,  l’albumine 
de  l’humeur  vitrée  subirait  une  espèce  de  coagulation ,  deviendrait 
comme  graisseuse ,  dissoudrait  une  portion  de  l’albumine  demi-coagu- 
lée,  et  aurait  un  aspect  laiteux. 

Matière  noire  de  la  choroïde.  —  Elle  est  azotée  et  insoluble  dans  l’eau, 
l’alcool,  l’éther  et  l’acide  acétique ,  soluble  à  chaud  dans  l’acide  sulfu¬ 
rique  qu’elle  colore  en  noir,  soluble  dans  les  alcalis  caustiques,  d’où 
elle  est  précipitée ,  sans  altération ,  par  les  acides. 

DES  LABHES. 

Les  larmes  sécrétées  par  la  glande  lacrymale  sont  composées ,  suivant 
Fourcroy  et  Vauquelin ,  de  0,96  d’humidité ,  et  de  0,4  des  matières  so¬ 
lides  suivantes  :  de  quelques  traces  de  soude  caustique,  de  phosphates 
de  chaux  et  de  soude,  de  chlorure  de  sodium  et  de  mucus.,  qui  devient 
insoluble  dans  l’eau  par  l’action  de  l’air  atmosphérique  ou  de  l’oxy¬ 
gène,  et  qui  est  précipité  par  l’alcool.  Jacquin  les  croyait  formées  d’eau, 
de  soude,  et  de  chlorure  de  sodium.  Suivant  Pearson,  elles  ne  renfer¬ 
ment  point  de  soude ,  mais  de  la  potasse.  Le  liquide  lacrymal  d’un  che¬ 
val  a  fourni  à  Landerel  de  l’eau,  de  l’albumine,  du  chlorure  de  so¬ 
dium ,  du  phosphate  et  du  carbonate  d’ammoniaque ,  du  carbonate  de 
soude  et  une  substance  jaune  qui ,  traitée  par  l’éther,  a  donné,  de  l’urée 
jaunâtre ,  d’une  saveur  désagréable  et  alcalescente. 

de  la  ï.sqi:ei;r  sdermaïs^ïie. 

Le  sperme  sécrété  dans  les  testicules  se  mêle,  lors  de  son  émission, 
à  l’humeur  liquide  et  laiteuse  de  la  prostate.  Il  est  alors  formé,  suivant 
Vauquelin  ,  de  800  parties  d’eau,  de  60  parties  de  mucus  animal  d’une 
nature  particulière,  de  10  de  soude,  de  30  de  phosphate  de  chaux,  et 
de  quelques  traces,  de  chlorure  de  sodium,  et  peut-être  d’azotate  de. 
chaux.  Jordanie  considère  comme  composé  d’eau,  d’albuminé,  de  gé¬ 
latine,  de  phosphate  de  chaux  et  de  matière  odorante  ;  John  y  admet  de 
l’eau ,  une  matière  muqueuse  particulière,  des  traces  d’albumine  modi¬ 
fiée  et  analogue  au  mucus,  une  très-petite  quantité  d’une  matière  so- 
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lubie  dans  l’éther  (?),  de  la  soude,  du  phosphate  de  chaux,  lin  chlo¬ 
rure,  du  soufre,  et  une  matière  odorante.  Berzelius  a  annoncé,  dans  les 
Annales  de  chimie ,  qu’il  était  composé  d’une  matière  animale  particu¬ 
lière,  et  de  tous  les  sels  du  sang.  J’ai  crû  devoir  rapporter  les  princi¬ 
pales  opinions  émises  sur  ce  liquide  important;  la  différence  des 
résultats  obtenus  par  des  chimistes  aussi  distingués  prouve  combien 
l’analyse  animale  est  peu  avancée ,  et  combien  il  est  difficile  de  juger 
quels  sont  les  travaux  qui  doivent  être  préférés. 

•  Le  sperme  est  incolore  et  épais  ;  si  on  l’abandonne  à  lui-même ,  il 
devient  liquide  au  bout  de  vingt  ou  vingt-cinq  minutes ,  et  même  plus 
tôt ,  si  on  l’a  soumis  à  une  douce  chaleur.  Vu  au  microscope,  on  y  dé¬ 
couvre  une  grande  quantité  d’animalcules  ayant  la  forme  de  têtards  ou 
de  petites  anguilles ,  dont  l’une  des  extrémités  présente  une  sorte  d’an¬ 
neau  ,  et  qui  se  meuvent  avec  une  grande  vitesse.  Selon  plusieurs  ob¬ 
servateurs  ,  les  propriétés  fécondantes  du  sperme  seraient  dues  à  ces 
animalcules.  Distillé,  il  fournit  une  très-grande  quantité  de  sesquicar- 
bonate  d’ammoniaque.  Exposé  à  l’air  sec  et  chaud ,  il  s’épaissit ,  se 
prend  en  écailles  solides ,  fragiles,  demi-transparentes,  semblables  à  la 
corne,  et  fournit  du  phosphate  de  chaux  cristallisé  ;  si  l’air  est  chaud 
et  humide,  il  s’altère,  jaunit,  exhale  l’odeur  du  poisson  pourri,  de¬ 
vient  acide,  et  se  recouvre  d’une  grande  quantité  de  byssus  septica. 
L’eau  ne  le  dissout  que  lorsqu’il  a  été  liquéfié;  le  solutum  fournit  un 
précipité  floconneux  par  le  chlore  ou  par  l’alcool.  Il  est  très-soluble 
dans  les  acides  et  moins  soluble  dans  les  alcalis. 

La  liqueur  spermatique  du  cheval  a  fourni  à  M.  Lassaigne  du  mucusr 
de  la  soude,  des  chlorures  de  potassium  et  de  sodium ,  des  phosphates 
de  chaux  et  de  magnésie,  et  une  substance  à  laquelle  il  a  proposé  de 
donner  le  nom  de  spermatine.  faite  substance  est  soluble  dans  l’eau, 
qu’elle  rend  visqueuse  ;  ainsi  dissoute ,  elle  n’est  point  coagulée  par  la 
chaleur;  les  alcalis,  les  acides,  l’azotate  d’argent,  le  tannin,  le  sublimé 
corrosif,  le  sulfate  de  fer,  et  l’acétate  de  plomb,  ne  la  précipitent  pas;  il 
n’en  est  pas  de  même  du  sous-acétate  de  ce  dernier  métal,  de  l’azotate 
de  protoxyde  de  mercure,  du  prolochlorure  d’étain  et  de  l’alcool,  qui  y 
font  naître  des  précipités  blancs  caséiformes  ou  floconneux. 

Matière  qui  enduit  le  vagin  pendant  le  co'it.  —  Elle  renferme  de  l’al¬ 
cali  libre  (Yauquelin).  Suivant  Fourcroy,  celle  qui  lubrifie  le  vagin  con¬ 
tient  de  l’eau,  une  matière  animale  visqueuse,  déliquescente,  semblable 
à  la  gélatine  et  à  l’albumine. 
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Le  mucus  se  trouve  à  la  surface  de  toutes  les  membranes  muqueuses , 
dans  les  cheveux,  les  poils,  la  laine,  les  plumes,  les  écailles  de  pois¬ 
son,  etc.  ;  on  dit  que  lorsqu’il  est  desséché  il  constitue  presque  à  lui  seul 
les  durillons,  les  ongles,  les  parties  épaisses  de  la  plante  des  pieds  et 
les  cornes  ;  les  écailles  sèches  que  l’on  remarque  quelquefois  à  la  sur¬ 
face  de  la  peau  en  sont  entièrement  formées  ;  la  bile  en  contient  égale¬ 
ment.  On  ne  sait  pas  encore  si  le  mucus  de  ces  diverses  parties  est  iden¬ 
tique. 

Mucus  liquide.  —  Il  est  transparent ,  visqueux,  filant,  inodore  et  in¬ 
sipide.  Exposé  à  l’air,  il  se  dessèche;  chauffé,  il  ne  se  coagule  point  et 
ne  se  prend  point  en  gelée.  Il  ne  précipite  pas  le  bichiorure  de  mercure, 
comme  le  font  les  liquides  albumineux;  il  ne  trouble  pas  l’infusion  de 
noix  de  galle,  ce  qui  le  distingue  des  dissolutions  de  gélatine  et  d’albu¬ 
mine;  il  précipite  par  l’acétate  de  plomb. 

Mucus  solide.  —  Il  est  demi-transparent  comme  la  gomme ,  fragile  , 
insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  susceptible  de  se 
gonfler  et  de  se  ramollir  dans  le  premier  de  ces  liquides;  il  est  peu 
soluble  dans  les  acides.  Chauffé  dans  des  vaisseaux  fermés ,  il  lâe  dé¬ 
compose  et  fournit  une  très-grande  quantité  de  sesquicarbonate  d’am¬ 
moniaque  ;  mis  sur  les  charbons  ardents ,  il  fond ,  se  boursoufle ,  et 
répand  l’odeur  de  la  corne  décomposée  par  le  feu.  On  doit  à  Foujrcroy 
et  à  Vauquelin ,  à  Berzelius  et  Hatchelt ,  presque  tout  ce  que  l’on  sait 
sur  le  mucus. 

Après  avoir  parlé  de  ce  corps  en  général,  je  vais  examiner  qnel- 
ques  espèces  en  particulier,  et  noter,  d’après  Berzelius ,  les  différences 
qu’elles  présentent. 

Mucus  des  narines  et  de  la  trachée.  —  Il  est  alcalin  et  formé,  suivant 
Berzelius,  de  933,9  d’eau,  de  53,3  de  matières  muqueuses,  de  5,6  de 
chlorures  de  potassium  et  de  sodium,  de  3  de  lactate  de  soude  uni  à  une 
substance  animale,  de  0,9  de  soude,  de  3,5  de  phosphate  de  soude,  d’al¬ 
bumine  ,  et  d’une  matière  animale  insoluble  dans  l’alcool  et  soluble  dans 
l’eau.  Ce  mucus  était  très-consistant ,  et  aurait  fourni  une  plus  grande 
quantité  d’eau  s’il  eût  été  plus  fluide.  Suivant  Foureroy  et  Vauquelin  , 
le  mucus  des  narines,  dans  le  coryza  ou  rhume  de  cerveau,  contient 
de  l’eau,  du  chlorure  de  sodium,  de  la  soude  libre,  du  mucus,  et  quel¬ 
ques  traces  de  phosphate  de  chaux  et  de  soude.  Les  propriétés  du  mucus 
des  narines  ne  diffèrent  presque  pas  de  celles  que  j’ai  attribuées  au  mu- 
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eus  en  général,  d’après  Fourcroy  et  Yauquelin.  Brande  dit  que  le 
mucus  de  la'lrachée-artère  n’est  précipité  ni  par  l’alcool  ni  par  les 
acides- 

Mucus  de  la  vésicule  du  fiel.  — Il  est  plus  transparent  que  celui  des 
narines,  et  a  une  teinte  jaunâtre  qu’il  reçoit  de  la  bile.  Quand  il  est 
desséché,  il  se  ramollit  dans  l’eau;  mais  il  perd  une  partie  de  ses  pro¬ 
priétés  muqueuses.  Il  se  dissout  dans  les  alcalis ,  devient  beaucoup  plus 
fluide,  et  peut  en  être  précipité  par  les  acides.  L’alcool  le  coagule  en 
une  masse  grenue,  jaunâtre ,  à  laquelle  on  ne  peut  pas  rendre  les  pro¬ 
priétés  du  mucus.  Tous  les.  acides  y.  font  naître  un  coagulum  jaunâtre 
qui  rougit Yinfusum  de  tournesol.-- 

Mucus  du  canal  digestif.  —  Le  mucus  de  Yœsopkage  paraît  neutre 
jusqu’au  cardia,  au  moins  pendant  la  digestion.  Mucus  de  l’estomac 
(  voy.  Suc  gastrique).  Mucus  des  intestins.—  Il  est  alcalin  dès  le  commen¬ 
cement  du  duodénum  ;  mais,  de  même  que  la  salive,  il  peut  changer 
de  caractère  dans  quelques  affections  (Donné).  Lorsqu’il  a  été  desséché, 
on  ne  peut  pas  lui  rendre  ses  propriétés  muqueuses  par  l’addition  de 
l’eau  ;  les  alcalis  produisent  cet  effet ,  mais  le  mucus  est  toujours  opaque. 

Mucus  des  conduits  de  l’urine. — Il  est  alcalin  et  perd  totalement  ses 
propriétés  par  la  dessiccation  :  alors  il  paraît  cristallisé ,  et  acquiert 
une  couleur  rosée  qu’il  doit  à  l’acide  urique;  il  est  très- soluble  dans  les 
alcalis,  et  ne  peut  être  séparé  de  ces  dissolutions  par  les  acides  ;  le  tannin 
le  précipite  sous  formé  de  flocons  blancs.  . 

Mucus  de  la  salive.  —  Il  est  blanc  ,  insoluble  dans  l’eau ,  soluble  en 
grande  partie  dans  la  potasse  et  dans  la  soude ,  d’où  il  peut  être  précipité 
par  les  acides  ;  la  portion  qui  ne  se  dissout  pas  dans  ces  alcalis  disparaît 
facilement  dans  l’acide  chlorhydrique,  et  ne  peut  pas  être  précipitée 
par  une  nouvelle  quantité  d’alcali.  Les  acides  acétique  et  sulfurique, 
étendus  d’eau,  ne  le  dissolvent  pas,  mais  le  rendent  transparent  et 
corné.  Suivant  Brande,  l’acétate  de  plomb  ordinaire  le  précipite, 
tandis  que  Yinfusum  de  noix  de  galle,  les  biehloryres  de  mercure  et' 
d’étain,  ne  le  précipitent  point;  ce  chimiste  croit,  après  avoir  soumis  ce 
mucus  à  l’action  du  fluide  électrique,  qu’il  pourrait  bien  être  composé 
d’albumine  et  de  sel  conimunrcu  d’albumine  et  de  soude.  Berzelius  pense 
que  le  mucus  de  la  salive  est  fourni  par  la  membrane  muqueuse  de 
la  bouche,  et  par  conséquent  qu’il  n’entre  pas  comme  partie  essen¬ 
tielle  de  la  composition  de  la  salive  :  cette  opinion  n’est  pas  générale¬ 
ment  partagée.  D’après  M.  Caventou,  la  salive  devient  bleuâtre  par  l’a¬ 
cide  chlorhydrique. 
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de  l  osmaïohe  (de  o<T{i7i,  odeur,  Z<ùuM,  bouillon}. 

EXTRAIT  ALCOOLIQUE  DE  VIAWDE- 

Lorsqu’on  traite  par  l’eau  distillée  de  la  chair  musculaire  coupée  en 
petits  morceaux,  et  qu’on  chauffe  la  dissolution  pour  coaguler  l’albu¬ 
mine  qu’elle  renferme,  on  obtient,  par  la  filtration,  un  liquide,  lequel, 
étant  évaporé  jusqu’à  siccilé,  donne  un  produit  brunâtre;  en  faisant 
agir  l’alcool  sur  ce  produit ,  on  dissout  une  matière  qui  a  l’apparence 
d’un  extrait,  si  l’on  fait  évaporer  la  dissolution  alcoolique;  celte  ma¬ 
tière  est  1  ’osmazôme.  Loin  de  pouvoir  considérer  ce  corps  comme  un 
principe  immédiat  particulier,  il  ne  constitue  évidemment  qu’un  mé¬ 
lange  encore  mal  défini  de  plusieurs  substances ,  dont  quelques  -  unes 
ont  probablement  été  produites  pendant  la  cuisson  :  aussi  n’ai-je  con¬ 
sacré  à  l’histoire  de  ce  corps  un  article  à  part,  que  parce  que,  dans  un 
assez  grand  nombre  d’analyses  animales,  plusieurs  auteurs  annoncent 
en  avoir  trouvé  des  proportions  variables. 

il  a  la  consistance  d’un  extrait  ;  il  est  liquide ,  jaune  rougeâtre  foncé , 
d’une  odeur  analogue  à  celle  du  bouillon ,  d’une  saveur  de  jus  de  viande 
légèrement  salée ,  à  peine  altérable  à  l’air,  très-soluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool  étendu  ;  sa  dissolution  aqueuse  est  abondamment  précipitée 
par  la  noix  de  galle,  l’acétate  de  plomb ,  les  azotates  d’argent  et  de  pro¬ 
toxyde  de  mercure.  Il  contient  une  petite  quantité  de  chlorure  de  so¬ 
dium  ,  qui  contribue  nécessairement  à  la  formation  de  quelques-uns  des 
précipités  dont  je  parle.  On  le  croit  très-nutritif,  et  l’on  pense  que  les 
meilleurs  bouillons  en  contiennent  y7  de  leur  poids. 

DES  LIQUEURS  QUE  BEÎÏFEEHEST  MES  «EMBRASES 
SÉREUSES. 

Ges  liquides  ne  sont  pas  toujours  identiques;  cependant  on  peut  dire 
qu’en  général  ils  sont  alcalins  et  formés  d’eau ,  d’albumine ,  d’une  ma¬ 
tière  incoagulable ,  sorte  de  mucus  gélatiniforme ,  d’une  matière  fibri¬ 
neuse  et  de  carbonate  de  soude.  Ils  deviennent  acides  dans  certaines 
inflammations  des  membranes  séreuses  (Donné  ).  La  sérosité  des  ventri¬ 
cules  latéraux  du  cerveau ,  analysée  dès  l’année  1811  par  M.  Haldat,  et 
depuis  par  Berzelius ,  a  été  examinée  de  nouveau  par  M.  Lassaigne,  chez 
un  homme  atteint  d’arachnoïdite  chronique,  et  il  y  a  trouvé  987,5  par¬ 
ties  d’eau ,  8  d’albumine  avec  quelques  traces  de  matière  grasse,  3,5  de 
chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  de  carbonate  et  de  phosphate 
II.  ’  48 
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de  soude ,  et  1  de  phosphate  de  chaux.  La  liqueur  recueillie  dans  la 
cavité  de  l’arachnoïde  spinale  du  même  sujet  contenait  les  mêmes 
substances  dans  des  proportions  différentes.  Dans  un  cas  d’hydropisie 
ascite,  M.  Coldefy-Dorbs  a  trouvé,  dans  le  sérum  gluant  qui  avait  été 
extrait  par  la  ponction,  de  Falbumine  colorée,  une  matière  sucrée,  un 
corps  gras  saponifiable ,  du  mucus ,  des  parcelles  de  soufre  et  d’acide 
cyanhydrique,  et  des  chlorures  de  sodium  et  de  calcium.  M-  Dublanc, 

.  ayant  eu  occasion  d’analyser  un  liquide  limpide  retiré  par  la  ponction 
dans  un  cas  d’ascite,  l’a  vu  formé  de  351,9  d’eau,  de  145  d’albumine 
(quantité  énorme),  de  7  de  soude,  de  1  de  gélatine  ou  d’albumine  al¬ 
térée,  et  de  1,4  de  sel  commun.  Enfin  Landerer  y  a  trouvé  une  fois  de 
l’eau,  une  matière  grasse  analogue  à  la  cholestérine ,  de  l’albumine,  du 
sulfate  de  soude,  et  des  chlorures  de  sodium,  de  calcium  et  de  magné¬ 
sium. 

Exsudation  péritonéale  à  la  suite  d’une  fièvre  puerpérale.  —  Wolf  a 
retiré,  sur  100  parties  :  eau  avec  traces  d’acide  acétique  libre  ,  91,9875; 
albumine,  5,9333;  caséum,  0,3350;  osmazôme,  0,0317;  matière  ana¬ 
logue  à  la  salive,  0,2767  ;  graisse,  0,0317 ;  matière  analogue  à  la  choies-  • 
lérine,  0,0133;  lactate  de  soude,  0,1867;  lactate  ou  acétate  de  magné¬ 
sie,  0,0629;  albuminate  de  soude,  0,0030;  chlorure  de  sodium,  0,5780; 
carbonate  de  soude ,  0,1416;  sulfate  de  potasse,  1,0161  ;  phosphate  de 
soude,  0,0153;  phosphate  de  chaux  mêlé  d’oxyde  de  fer,  0,0113;  car¬ 
bonate  de  chaux ,  0,0262  ;  perte ,  0,0757. 

DE  M  SÉROSITÉ  DES  VÉSICATOIRES. 

Cent  parties  de  sérosité  ont  fourni  5,25  d’albumine  coagulable,  ayant 
quelque  analogie  avec  la  fibrine ,  0,50  d’albumine  plus  soluble  dans 
l’eau,  0,26  de  sels,  et  93,99  d’eau  (Brandes  et  Reimann). 

DU  LIQEIDB  CÉPHALO-RACHIDIEN. 

Le  liquide  contenu  dans  le  canal  vertébral  du  cheval  contient ,  d’a¬ 
près  M.  Lassaigne  :  eau ,  98,180  ;  matière  odorante  azotée,  1,104  ;  albu¬ 
mine,  0,035  ;  chlorure  de  sodium  ,  0,610;  carbonate  de  soude,  0,060; 
phosphate  de  chaux  et  traces  de  carbonate ,  0,009.  Celui  de  l’homme  a 
fourni  :  eau,  98,564;  osmazôme,  0,474;  albumine,  0,088;  soude,  ma¬ 
tière  animale,  phosphate  de  soude,  0,036;  ehlorure  de  sodium  et  de 
potassium ,  0,081  ;  phosphate  de  chaux ,  0,017. 
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De  la  sérosité  des  ventricules  du  cerveau.  —  D’après  M.  Lassaigne,  elle 
est  analogue  au  liquide  céphalo-rachidien. 

Epanchement  hydr encéphalique  chez  un  enfant.  — Landerer  l’a  trouvé 
formé  de  chlorure  de  sodium  2,  de  chlorure  de  calcium  1,  de  sulfate 
de  soude  3,  de  phosphate  de  chaux  1,5,  de  carbonate  de  chaux  1,  de 
lactate  de  soude  et  de  matière  grasse  soluble  dans  l’éther  2,5,  d’osma- 
zôme  1 ,  d’albumine  2,  d’acide  lactique  2,  et  d’acide  carbonique. 

DES  LIQUEURS  ACIDES. 

Ges  liqueurs  sont  le  suc  gastrique,  l’humeur  de  la  transpiration, 
l’urine  et  le  lait. 

DE  L’HCHECR  DE  LA  TRANSPIRATION. 

La  sueur,  séparée  du  sang  par  les  vaisseaux  exhalants  de  la  peau, 
est  formée,  suivant  M.  Thénard,  d’acide  acétique,  d’un  peu  de  matière 
animale,  de  chlorure  de  sodium,  et  peut-être  de  chlorure  de  potas¬ 
sium,  d’un  atome  de  phosphate  terreux  et  d’oxyde  de  fer.  Berzelius 
n’admettait,  dans  cette  humeur,  que  de  l’eau,  de  l’acide  lactique,  du  lac¬ 
tate  de  soude  uni  à  une  matière  animale,  et  des  chlorures  de  potassium 
et  de  sodium  :  il  niait  l’existence  des  acides  acétique  et  phosphorique , 
admise  par  plusieurs  chimistes.  Haller  et  Sorg,  pour  expliquer  l’odeur 
de  la  sueur,  ont  avancé  qu’elle  contenait  les  aliments  à  l’état  de  vapeur. 
John  croit  que  la  sueur  des  parties  génitales  de  la  femme  renferme 
la  même  substance  volatile  et  odorante  que  le  chenopodium  vulvaria. 
D’après  le  Dr  Anselmino ,  la  sueur  contient  de  l’eau ,  une  matière  azotée 
odorante ,  une  matière  qu’il  appelle  salivaire ,  qui  est  soluble  dans  l’eau 
et  non  dans  l’alcool,  de  l’acjde  acétique  libre,  et  non  de  l’acide  lac¬ 
tique,  un  acétate  alcalin,  des  chlorures  de  sodium  et  de  potassium, 
et  des  sulfates  de  soude  et  de  potasse  :  la  sueur  du  cheval  renferme  plus 
de  matière  animale  et  de  phosphate  de  chaux;  il  n’y  a  point  décelé 
d’urée,  comme  Fourcroy  l’avait  annoncé  (  Journ .  complém.  des  sciences 
médicales,  mars  et  juin  1827). 

La  sueur  est  un  liquide  incolore,  d’une  odeur  plus  ou  moins  forte  et 
variable,  d’une  saveur  salée,  et  facilement  putréfiable;  elle  tache  les 
étoffes  sur  lesquelles  elle  tombe,  et  rougit  le  papier  de  tournesol ,. ex¬ 
cepté  sous  les  aisselles ,  autour  des  parties  génitales ,  et  entre  les  or¬ 
teils,  où  elle  est  manifestement  alcaline ,  d’après  M.  Donné.  J’ai  dit  que 
l’odeur  de  la  sueur  n’est  pas  toujours  la  même  ;  non-seulement  elle 
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varie  dans  les  divers  animaux ,  mais  encore  suivant  les  parties  du  même 
animal  d’où  elle  s’exhale.  D’après  Barruel ,  elle  contiendrait  le  principe 
odorant  qu’il  a  pu  dégager  en  traitant  le  sang  des  animaux  par  l'acide 
sulfurique  concentré  (voy.  p.  724). 

On  connaît  les  belles  observations  de  Sançtorius,  de  Lavoisier  et  de 
Séguin ,  sur  l’humeur  de  la  transpiration  ;  ces  observations  sont  entiè¬ 
rement  du  ressort  de  la  physiologie.  —  Sueur  des  ictériques.  John  dit 
dans  son  ouvrage  :  «La  sueur  des  ictériques  paraît  contenir  la  matière 
de  la  bile,  qui  jaunit  fortement  le  linge.»  —  Sueur  dans  la  fièvre  pu¬ 
tride.  Suivant  Deyeux  et  Parmentier,  elle  renferme  de  l’ammoniaque, 
et  porte  le  caractère  de  la  putréfaction.  —  Sueur  critique  dans  la  fièvre 
de  lait  et  la'rougeole.  Gærtner  n’y  admet  point  d’acide  libre  ;  Berthollèt 
affirme  cependant  qu’elle  rougit  quelquefois  Vinfusum  de  tournesol.— 
Sueur  des  arthritiques  en  bonne  santé.  Elle  contient,  suivant  Jordan, 
de  l’acide  phosphorique.  —  Sueur  dans  la  colique  des  peintres.  Je  n’ai 
jamais  pu  y  découvrir  la  moindre  trace  de  plomb  ni  .d’aucune  prépara¬ 
tion  saturnine.  Il  résulte  des  travaux  intéressants  de  M.  Donné,  1°  que 
la  sueur  est  souvent  alcaline  pendant  l’agonie,  et  qu’il  n’est  pas  rare 
de  la  trouver  neutre  dans  quelques  maladies;  2°  qu’elle  paraît  acide 
chez  les  animaux  qui  se  nourrissent  à  peu  près  comme  l’homme,  tandis 
qu’elle  serait  alcaline  chez  les  herbivores  (  Ann.  de  chim .,  déc.  1834). 

M.  Doyère  a  constaté  que  la  sueur  visqueuse  des  cholériques  réduisait, 
à  la  manière  du  glucose,  les  composés  cuivriques  du  réactif  de  M.  Bar- 
reswil  (voy.  Sucre,  p.  69). 

BE  l’CBISE. 

L’urine  est  sécrétée  par  les  reins  ;  sa  composition  varie  suivant  les 
animaux  ;  celle  que  l’on  rend  le  matin  est  beaucoup  plus  chargée  que 
eelle  qui  est  rendue  immédiatement  après  le  repas. 

Urine  de  V homme  adulte.  —  Suivant  Berzelius,  1,000  parties  de  ce  li¬ 
quide  renferment  933  parties  d’eau,  30,10  d’urée,  3,71  de  sulfate  de 
potasse,  3,16  de  sulfate  de  soude,  2,94  de  phosphate  de  soude,  4,45  de 
chlorure  de  sodium ,  1,65  de  phosphate  d’ammoniaque,  1,50  de  chlorhy¬ 
drate  d’ammoniaque,  17,14  d’acide  lactique  libre,  de  lactate  d’ammo¬ 
niaque  uni  à  une  matière  animale  soluble  dans  l’alcool,  d’une  matière 
animale  insoluble  dans  cet  agent,  et  qui  est  combinée  avec  une  certaine 
quantité  d’urée,  1,00  de  phosphate  terreux  avec  un  atome  de  chaux, 
1,00  d’acide  urique,  032  de  mucus  de  la  vessie,  0,03  d’acide  silicique. 
Suivant  ce  chimiste,  l’urine  contient  encore  de  l’acide  butyrique,  et 
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elle  doit  son  acidité  à  l’acide  lactique.  Vauquelin,  Proust,  John,  etc., 
l’attribuaient  à  l’acide  phosphorique  ;  M.  Thénard  pense  qu’elle  est  due 
à  l’acide  acétique.  Berzelius  est  le  premier  qui  ait  signalé  dans  l’urine 
la  présence  de  l’acide  lactique  et  du  lactate  d’ammoniaque  ;  quant  à  l’a¬ 
cide  silicique,  Fourcroy  et  Vauquelin  l’avaient  annoncé  dans  l’urine  dès 
Pan  VII.  Proust,  John  ,  et  plus  tard  Vogel,  ont  trouvé  dans  ce  liquide 
de  l’acide  carbonique.  Plusieurs  de  ces  chimistes  pensent  que  l’urine 
renferme,  en  outre,  de  la  gélatine,  de  l’albumine,  du  soufre,  etc. 
Proust  y  admettait  encore  du  chlorure  de  potassium,  de  la  résine,  et  une 
substance  noire  particulière  que  l’on  peut  séparer  de  l’extrait  d’urine  au 
moyen  des  acides.  D’après  Liebig  ,  elle  contiendrait  de  la  créatine  et  de 
la  créatinine.  Suivant  Wohler,  l’urine  des  jeunes  veaux  renfermerait  de 
l’allantoïiie.  M.  Alfred  Becquerel  a  dressé  le  tableau  suivant  de  la  com¬ 
position  moyenne  de  l’urine  chez  l’homme  et  chez  la  femme  : 
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Plus  on  examine  attentivement  les  résultats  des  analyses  de  Purinë 
faites  par  les  savants  les  plus  distingués ,  plus  on  est  convaincu  que 
leur  différence  doit  être  souvent  attribuée  à  ce  que  le  liquide  n’est  pas 
toujours  le  même:  en  effet,  tout  en  supposant  que  l’urée  et  les  sels 
qu’il  renferme  soient  à  peu  près  constants ,  combien  la  matière  animale 
muqueuse,  gélatineuse,  albumineuse,  etc. ,  ne  doit-elle  pas  varier  sui¬ 
vant  l’état  de  santé  ou  d’indisposition  légère  dans  lequel  se  trouvent  les 
individus ,  et  suivant  une  foule  d’autres  circonstances  que  les  physio¬ 
logistes  saisiront  facilement!  Il  suffira  de  savoir  que  l’urine  est  un  des 
fluides  de  l’économie  animale  les  plus  susceptibles  d’être  altérés  dans 
une  multitude  d’affections,  comme  je  le  ferai  voir  en  l’examinant  dans 
les  diverses  maladies.  Le  travail  de  M.  Lecanu  vient  justifier  cette  as¬ 
sertion,  en  même  temps  qu’il  établit  d’une  manière  assez  précise  la 
constitution  normale  de  l’urine  dans  diverses  circonstances.  Voici  les 
résultats  de  cent  vingt  expériences  qu’il  a  tentées  sur  seize  sujets  diffé¬ 
rents  :  1°  La  quantité  d’urine  rendue  par  un  individu  est  presque  tou¬ 
jours  la  même  pour  une  période  de  temps  donnée,  quelle  que  soit 
d’ailleurs  la  quantité  d’eau  qui  a  été  bue.  2°  L’urée  est  sécrétée  en  quan¬ 
tités  égales,  pendant  des  temps  égaux,  par  un  même  individu.  3°  Il  en 
est  de  même  pour  l’acide  urique.  4°  L’urée  et  l’acide  urique  sont  sé¬ 
crétés  en  quantités  variables ,  pendant  des  temps  égaux ,  par  des  indi¬ 
vidus  différents.  5°  Les  quantités  variables  d’urée  et  d’acide  urique  que 
différents  individus  sains  sécrètent  pendant  des  temps  égaux  sont  en 
rapport  avec  le  sexe  et  l’âge  de  ces  individus  ;  ces  quantités  sont  plus 
grandes  chez  les  hommes  dans  la  force  de  l’âge,  que  chez  les  femmes 
également  dans  la  force  de  l’âge;  elles  sont  plus  grandes  chez  ces  der¬ 
nières  que  chez  les  vieillards  et  les  enfants.  6°  Les  sels  et  les  autres 
éléments  urinaires  sont  sécrétés  en  quantités  variables  par  le  même  in¬ 
dividu  et  par  des  individus  différents ,  pendant  des  temps  égaux. 

On  sait  encore,  1°  qu’une  alimentation  animale  abondante  augmente 
la  quantité  d’acide  urique,  et  que  l’inverse  a  lieu  si  l’on  fait  usage 
d’aliments  végétaux;  2°  qu’il  y  a  plus  d’urée  chez  les  animaux  à  jeun  et 
chez  ceux  qui  se  nourrissent  de  viande,  que  chez,  les  herbivores;  on 
trouve  dans  l’urine  de  ces' derniers  de  l’acide  hippurique;  3°  que  lors¬ 
qu’on  enlève  les  reins  aux  animaux ,  l’urée  est  d’abord  excrétée  par  les 
intestins,  sous  forme  de  sels  ammoniacaux;  plus  tard,  lorsque  la  vie 
est  sur  le  point  de  s’éteindre,  on  la  retrouve  dans  le  sang  ;  4°  qu’il 
n’existe  pas  de  carbonates  dans  l’urine  des  animaux  à  jeun  ni  dans  celle 
des  carnivores,  qu’on  en  trouve  dans  l’urine  alcaline,  et  qu’on  peut  les 
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faire  disparailre  par  une  alimentation  azotée  ;  5°  que  l’urine  acide  des 
carnivores  renferme  des  phosphates  acides  qui  disparaissent  sous  l’in¬ 
fluence  d’un  régime  végétal. 

L’urine  de  l’homme  sain  est  sous  forme  d’un  liquide  transparent, 
dont  la  couleur  varie  depuis  le  jaune  clair  jusqu’à  l’orangé  foncé, 
d’une  saveur  salée  et  un  peu  âcre,  et  d’une  odeur  particulière  qui  de¬ 
vient  ammoniacale  lorsqu’il  se  putréfie;  il  rougit  Vinfusum  de  tourne¬ 
sol;  son  poids  spécifique  est  un  peu  plus  considérable  que  celui  de 
l’eau.  Ges  divers  caractères  sont  d’autant  plus  saillants  que  l’urine  est 
plus  chargée. 

Lorsqu’on  la  fait  chauffer  dans  des  vaisseaux  fermés,  on  observe  les 
phénomènes  suivants  :  1°  L’urée  et  le  mucus  sont  en  partie  décomposés , 
et  donnent  principalement  naissance  à  du  carbonate  d’ammoniaque  et  à 
un  peu  d’huile  empyreumatique.  2°  Les  acides  libres  de  l’urine  sont 
transformés  en  sels  ammoniacaux  par  une  partie  de  ce  carbonate ,  qui, 
étant  assez  abondant,  change  ce  liquide  acide  en  un  liquide  alcalin. 
3°  Le  phosphate  d’ammoniaque  formé  ne  tarde  pas  à  passer  à  l’état  de 
phosphate  ammoniaco  de  soude.  4°  Le  phosphate  de  chaux,  le  phosphate 
ammoniaco-magnésien,  et  le  mucus  non  décomposé ,  qui  étaient  dissous 
à  la  faveur  des  acides  libres,  se  précipitent;  il  en  est  de  même  de 
l’urate  d’ammoniaque.  5°  La  présence  de  l’huile  change  la  couleur  de 
l’urine  au  point  de  la  rendre  d’un  rouge,  brun  foncé.  6°  La  majeure  par¬ 
tie  de  l’eau  qu’elle  contient  se  volatilise ,  et  vient  se  condenser  dans  le 
récipient  avec  une  portion  de  carbonate  d’ammoniaque.  7°  Le  phosphate 
ammoniaco  de  soude,  les  chlorures  de  sodium  et  d’ammoniaque ,  et  les 
autres  sels  solubles  de  l’urine,  ayant  perdu  l’eau  qui  les  tenait  en  dis¬ 
solution,  cristallisent.  8°  Enfin  l’urée  non  décomposée  a  éprouvé  un 
grand  degré  de  concentration. 

Abandonnée  à  elle-même,  l’urine  se  refroidit,  et  dépose  le  plus  sou¬ 
vent,  au  bout  de  quelques  heures,  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d’acide  urique  jaunâtre  ou  rougeâtre,  qui  était  tenu  en  dissolution  dans 
le  liquide  chaud.  Si  on  la  laisse  assez  de  temps  à  l’air/Furée  se  décom¬ 
pose,  donné  lieu  à  de  l’ammoniaque  qui  agit  sur  les  éléments  de  l’urine 
comme  la  chaleur,  quoique  beaucoup  plus'  lentement;  en  sorte  qu’il 
se  forme  d’abord  un  dépôt  d’urate  d’ammoniaque,  de  phosphate  de 
chaux,  et  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  ;  quelque  temps  après, 
quand  le  liquide  est  presque  entièrement  évaporé ,  l’on  obtient  des  cris¬ 
taux  formés  par  les  sels  solubles  de  l’urine.  Si  ce  liquide  est  à  l’abri  du 
contact  de  l’air,  il  ne  donne  aucune  trace  d’ammoniaque.  Proust  en.  a 
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conservé  pendant  six  ans  dans  un  flacon  de  cristal  bien  bouché  :  au  bout 
de  ce  temps ,  la  liqueur  s’était  foncée  un  peu  en  couleur,  et  avait  dé¬ 
posé;  mais  son  odéur  était  fraîche,  et  nullement  fétide  (1). 

L’eau  ne  trouble  point  l’urine;  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’alcool, 
qui  en  précipite  toutes  les  substances  qu’il  ne  peut  pas  dissoudre.  La 
potasse,  la  soude  et  V ammoniaque ,  en  saturent  les  acides  libres,  et 
précipitent  le  mucus  et  les  divers  sels  qui  étaient  dissous  à  la  faveur  de 
ces  acides.  Les  eaux  de  baryte,  de  strontiane  et  de  chaux,  agissent  de  la 
même  manière,  et  précipitent,  en  outre,  l’acide  phosphorique  libre  et 
celui  que  renferment  les  phosphates  de  soude  et  d’ammoniaque.  Il  est 
évident  encore  que  si  l’urine  contient  des  sulfates,  ils  doivent  être  dé¬ 
composés  par  la  baryte  et  par  la  strontiane.  L’acide  oxalique  décom¬ 
pose  peu  à  peu  le  phosphate  de  chaux  de  l’urine ,  et  donne  lieu  à  un 
léger  précipité  d’oxalate  de  chaux.  Versé  dans  l’urine  évaporée  jusqu’en 
consistance  de  sirop ,  l’acide  azotique  y  fait  naître  une  multitude  de 
cristaux  <X azotate  acide  d’urée  (voy.-  Urée).  L’urine  ,  à  raison  des  sels 
qu’elle  renferme,  précipite  par  l’azotate  d’argent,  par  le  chlorure  de 
baryum,  par  les  sels  calcaires  solubles,  etc.  Le  tannin  la  précipite 
également  en  se  combinant  probablement  avec  le  mucus.  L’urine,  de¬ 
venue  ammoniacale  en  se  pourrissant ,  peut  être  employée  en  teinture 
pour  faire  passer  des  couleurs  rouges  à  l’amarante ,  au  rouge  pour¬ 
pre,  etc. ,  pour  monter  les  cuves  d’indigo  dites  à  l’urine. 

Urine  d’un  aliéné  qui  n’avait  bu  ni  mangé,  depuis  dix-huit  jours.  — 
Sa  composition  était  la  même  que  celle  de  l’urine  ordinaire,  si  ce  n’est 
qu’elle  contenait  moins  d’eau  (  Lassaigne). 

Urine  des  ictériques. —  Il  résulte  des  analyses  que  j’ai  faites  en  1811, 
que  l’urine  des  ictériques  contient  de  la  bile;  quelquefois  j’en  ai  séparé 
tous  les  éléments;  d’autres  fois  je  n’ai  pu  y  découvrir  que  la  matière 
résineuse  verte.  Dans  tous  les  cas  ,  on  peut  recomposer  l’urine  icté- 
rique  en  réunissant  les  éléments  de  la  bile  à  l’urine  privée  de  ces  élé¬ 
ments.  Cruikshank  avait  annoncé,  en  1800,  que  cette  urine  contenait 
de  la  matière  bilieuse,  et  que  l’on  pouvait  la  faire  passer  au  vert  par 
l’acide  chlorhydrique. 


(1)  Suivant  le  Dr  Prout,  les  sédiments  rouges  de  l’urine  sont  formés  d’urate 
d’ammoniaque ,  ou  d’urate  de  soude,  mêlé  avec  plus  ou  moins  de  phosphates.  Il 
dit»  avoir  trouvé  plusieurs  fois  de  l’acide  azotique  dans  les  sédiments  que  l’on 
appelle  briquetés  et  alors  il  a  pu  démontrer  l’existence  d’un  sel  d’ammoniaque 
ou  de  soude ,  dont  l’acide  avait  été  désigné  par  lui  sous  le  nom  d’acide  purpu¬ 
rique;  ce  que  l’on  concevra  si  l’on  se  rappelle  l’action  qu’exerce  l’acide  azotique 
sur  l’acide  urique  (  yov.  Acide  urique .). 
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Urine  dans  l’hydropisie  générale.  —  Thomson  et  Fourcroy  ont  dé¬ 
montré  Téxislence  de  l’albumine  dans  cette  urine.  Suivant  Nysten,  elle 
est  ammoniacale ,  et  renferme  de  l’acide  acétique ,  de  l’albumine ,  une 
matière  huileuse  colorante,  et  différents  sels;  elle  ne  contient  presque 
pas  d’urée.  Brugnalelli  dit  avoir  analysé  de  l’urine  des  hydropiques 
dans  laquelle  il  y  avait  de  l’acide  cyanhydrique  (prussique). 

Urine  rouge  des  individus  atteints  d’anasarque  à  la  suite  de  la  scarla¬ 
tine.  —  Analysée  par  M.  Peschier,  cette  urine  a  fourni  de  l’albumine , 
le  principe  colorant  du  sang ,  de  l’urée,  de  la  gélatine,  du  mucus ,  du 
chlorure  de  sodium  ,  du  chlorhydrate  d’ammoniaque,  et  du  phosphate 
de  chaux  (Journal  de  chimie  médicale,  juillet  1831). 

Urine  dans  les  cas  de  commotion  de  la  moelle  épinière.— On  a  déjà  vu 
plusieurs  fois  l’urine,  dans  ces  affections,  contenir  de  l’ammoniaque  et 
être  alcaline;  elle  renfermait  aussi  beaucoup  d’albumine  (  Journal  de 
chimie  médicale ,  février  1835). 

Urine  dans  le  rachitis.  —  Le s  analyses  de  Chaptal ,  de  Jacquin,  de 
Fourcroy,  etc. ,  prouvent  que  celte  urine  contient  beaucoup  de  phos¬ 
phate  de  chaux,  fait  d’autant  plus  remarquable ,  que  les  os  des  rachi¬ 
tiques,  sur  l’urine  desquels  on  opérait,  étaient  très-ramollis,  et  conte¬ 
naient  par  conséquent  peu  de  ce  phosphate. 

Urine  des  goutteux.— Suivant  Berthollet,  elle  renferme  moins  d’acide 
phosphorique  que  l’urine  des  individus  bien  portants,  excepté  dans  le 
cas,  de  paroxysme.  Il  paraît  à  peu  près  certain  qu’à  la  suite  de  grands 
accès  de  goutte  elle  contient  une  quantité  variable  d’acide  urique  plus 
ou  moins  modifié,  et  transformé  en  un  corps  que  l’on  a  désigné  sous 
le  nom  d’acide  rosacique.  Tous  les  observateurs  s’accordent  à  regarder 
le  phosphate  de  chaux  comme  un  des  principes  les  plus  abondants  de 
l’urine  des  goutteux. 

Urine  des  hystériques. —  Cette  urine,  claire  et  incolore,  renferme  à 
peine  de  l’urée,  et  contient  beaucoup  de  chlorhydrate  d’ammoniaque, 
de  chlorure  de  sodium  (Gruikshank  et  Rollo).  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  de  celle  des  individus  sujets  à  des  convulsions.  Nysten  a  analysé 
l’urine  d’une  demoiselle  affectée  d’une  maladie  nerveuse  anomale;  il  y  a 
trouvé  une  assez  grande  quantité  d’urée ,  peu  de  matière  huileuse  colo¬ 
rante,  de  l’acide  urique  et  des  sels,  en  sorte  qu’elle  se  rapprochait 
beaucoup  de  l’urine  de  la  boisson. 

Urine  des  syphilitiques  soumis  à  des  frictions  mercurielles. —  D’après 
M.  Gantu,  30  kilogrammes  de  celle  urine  auraient  fourni  environ 
1  gramme  de  mercure  métallique.  J’ai  prouvé  depuis  qu’en  traitant  le 
sédiment  de  cette  urine,  par  le  chlore ,  on  en  retirait  constamment  du 
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mercure  métallique ,  fait  qui  ne  me  paraissait  pas  suffisamment  établi 
par  les  expériences  de  M.  Cantu.  Dans  une  analyse  de  ce  genre ,  M.  Che¬ 
vallier  a  remarqué  que  l’urine  renfermait  une  grande  quantité  d’albu¬ 
mine  mêlée  de  matière  grasse.. 

Urine  des  diabétiques.  —  Les  travaux  de  Willis ,  Pool ,  Dobson ,  Rouelle 
le  cadet,  Gawley,  Frank  le  fils ,  Nicolas  et  Gueudeville,  Rollo ,  Dupuy- 
tren  et  Thénard,  tendraient  à  faire  croire  que  celte  urine  ne  contient 
pas  sensiblement  d’urée  ni  d’acide  urique  ;  qu’aucun  réactif  n’indique 
un  acide  libre  ;  qu’elle  renferme  à  peine  des  phosphates  et  des  sulfates  ; 
qu’au  contraire ,  elle  n’est  composée  que  de  sucre  de  raisin ,  et  d’une 
certaine  quantité  de  chlorure  de  sodium  (1).  Des  analyses  plus  récentes 
établissent ,  au  contraire ,  que  l’urée  est  un  des  éléments  de  cette  urine  : 
ainsi  Barruel  en  a  séparé  abondamment  de  l’urine  de  trois  malades  at¬ 
teints  de  diabète  sucré.  M.  Ghevreula  analysé  l’urine  d’un  diabétique  au 
commencement  de  la  maladie ,  et  il  en  a  retiré  du  glucose  et  tous  les 
matériaux  de  l’urine  ordinaire  ;  en  examinant  de  nouveau  l’urine  de  ce 
malade,  rendue  plusieurs  mois  après,  il  a  trouvé  un  acide  organique 
en  partie  libre,  en  partie  saturé  par  la  potasse,  beaucoup  de  phosphate 
de  magnésie ,  un  peu  de  phosphate  de  chaux ,  du  chlorure  de  sodium , 
du  sulfate  de  potasse,  du  sucre,  et  de  l’acide  urique  coloré.  M.  Chevreul 
croit  que  cette  urine  contenait  de  l’urée;  il  se  fonde  sur  la  facilité  avec 
laquelle  ce  liquide  fournissait  de  l’ammoniaque;  il  en  a  séparé  la  tota¬ 
lité  du  sucre  sous  forme  de  cristaux.  L’urine  des  diabétiques  a  fourni  à 
M.  Bouchardat  :  eau,  837,58;  matières  solides,  162,42;  urée,  8,27; 
point  d’acide  urique,  tandis  que  Simon  en  a  trouvé  des  traces  ;  glucose , 
134,42  ;  extrait  alcoolique ,  extrait  aqueux ,  5,27  ;  sels ,  8,69  ;  phosphates 
et  mucus  ,  0,24;  point  d’albumine  ,  tandis  que  Simon  en  a  trouvé  des 
traces;  oxyde  de  fer,  0,14.  Dupuytren  et  Thénard  avaient  pensé,  avec 
Aræteus ,  Rollo ,  etc. ,  que  le  diabélès  peut  être  guéri,  à  toutes  ses  pé¬ 
riodes,  à  l’aide  d’un  régime  animal,  qui  change  la  nature  de  l’urine 
à  mesure  que  chaque  organe  reprend  les  fonctions  dont  il  est  naturelle¬ 
ment  chargé  ;  mais  l’observation  démontre  tous  les  jours  que  ce  traite¬ 
ment,  avantageux  dans  quelques  circonstances,  n’a  été  d’aucun  secours 
dans  plusieurs  autres  ;  et  il  est  même  arrivé  quelquefois,  en  l’employant, 
que  l’on  a  fait  disparaître  la  saveur  sucrée  de  l’urine  sans  guérir  la  ma¬ 
ladie.  Le  sulfhydrate  d’ammoniaque  paraît  avoir  été  utile  dans  cette 


fl)  M.  Chevallier  dit  avoir  retiré,  de  l’urine  d’un  diabétique,  du  sucre  analogue 
â  celui  de  canne. 
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affection.  M.  Boucliardat,  qui  s’est  livré  plus  récemment  à  des  recher¬ 
ches  sur  l’urine  des  diabétiques,  a  déduit  de  ses  observations  les  con¬ 
séquences  suivantes  : 

1°  Il  s’opère  chez  les  diabétiques  une  transformation  de  la  fécule  en 
sucre,  comparable  à  celle  qu’on  produit  dans  les  laboratoires  par  l’ac¬ 
tion  de  la  diastase  ;  cette  réaction  aurait  lieu  aussi  sous  l’influence  du 
gluten  et  de  l’albumine,  qui  accompagnent  la  fécule  dans  l’estomac. 

2°  Tous  les  malades  affectés  de  diabétès  ont  un  goût  prononcé  poul¬ 
ies  aliments  féculents ,  le  pain  et  le  sucre. 

3°  La  quantité  de  sucre  contenue  dans  l’iirine  des  diabétiques  est 
en  raison  directe  du  pain  et  des  aliments  féculents  dont  le  malade  se 
nourrit.  . 

4°  Leur  soif  est  aussi  en  raison  directe  de  la  quantité  de  ces  substances 
qu’ils  mangent. 

5°  Il  suffit,  pour  guérir  les  malades  atteints  de  diabétès,  de  suppri¬ 
mer  presque  complètement  les  boissons  et  les  aliments  sucrés  ou  fé¬ 
culents  qu’ils  prenaient  auparavant,  et  de  remplacer  le  pain  ordinaire, 
si  abondant  en  fécule,  par  du  pain  de  gruau  préparé  à  cet  effet, ou  par 
une  nourriture  de  substances  fort  riches  en  azote. 

Urine  dans  le  diabétès  non  sucré. — Elle  renferme  beaucoup  d’eau,  des 
proportions  variables  d’urée ,  d’albumine,  de  mucus,  de  sels,  et  une 
petite  quantité  d’un  sucre  insipide  et  cristallisable ,  et  que  l’on  peut 
transformer  en  glucose  sapide,  d’après  M.  Bouchardat,  en  le  chauffant 
avec  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfurique  ;  sa  composition  ést  la  même  que 
celle  du  glucose.  Pearson  dit  avoir  vu  de  celte  urine  qui  n’était  pas 
sucrée,  et  qui  avait  l’odeur  de  vieille  bière. 

Urine  bleue.  —  Dans  certaines  maladies  aiguës  des  voies  urinaires, 
l’urine  offre  une  couleur  bleue  que  les  anciens  ont  désignée  sous  le  nom 
d’urine  irrinée  et  d’urine  indique ,  à  cause  de  la  ressemblance  de  sa  cou¬ 
leur  avec  celle  de  la  fleur  d’m’s  germanica,  ou  avec  celle  de  Tindigo. 
Julia-Fonlanelle  a  analysé  de  l’urine  bleue,  rendue  par  deux  malades 
atteints  d’une  affection  aiguë  de  vessie ,  et  il  y  a  trouvé  beaucoup  d’al¬ 
bumine  et  de  gélatine ,  fort  peu  d’urée,  et  du  bleu  de  Prusse  (voy.  Ar¬ 
chives  générales  de  médecine ,  mai  1823).  L’urine  d’un  enfant  de  quinze 
ans  qui  avait  avalé  de  l’encre,  et  qui  était  en  proie  à  une  forte  colique,  lui 
a  également  fourni  du  bleu  de  Prusse .  Mojon  dit  en  avoir  également 
retiré  de  l’urine  d’une  jeune  fille  qui  prenait  journellement,  depuis 
trois  semaines ,  30  centigrammes  de  protoxyde  de  fer  ( Journal  de  chimie 
médicale ,  1825).  Cantin  a  analysé  de  l’urine  bleue  rendue  par  un  en¬ 
fant  de  huit  ans  atteint  de  douleurs  épigastriques ,  et  qui  n’était  sou- 
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mis  à  aucun  genre  de  médication ,  et  y  a  trouvé  du  bleu  de  Prusse 
et  du  sucre  de  raisin  ( [Journ .  de  cMm.  mèd.,  février  1833). 

L’existence  du  bleu  de  Prusse  dans  l’urine  bleue  des  individus  qui 
n’ont  fait  usage  d’aucune  préparation  ferrugineuse  a  été  contestée  par 
M.  Braconnot,  qui  a  au  contraire  retiré  de  celte  urine,  par  la  simple 
filtration,  une  matière  de  cette  même  couleur,  qu’il  a  proposé  de  nom¬ 
mer  cyanourine,  et  qui  était  distincte  de  tous  les  corps  connus.  Une  des 
propriétés  les  plus  remarquables  de  la  cyanourine  est  celle  de  s’unir 
aux  acides ,  comme  le  font  les  alcalis  faibles ,  et  de  former  des  compo¬ 
sés  qui,  au  minimum  d’acide,  sont  bruns,  et  d’un  rouge  de  carmin 
magnifique  lorsqu’ils  en  contiennent  une  plus  grande  quantité.  L’urine , 
séparée  de  la  matière  bleue  par  le  filtre,  renfermait  une  autre  matière 
d’un  noir  très-foncé,  désignée  par  M.  Braconnot  sous  le  nom  ùeméla- 
nourine,  et  à  laquelle  il  attribue  la  propriété  de  colorer  certaines  urines 
en  noir. 

Urine  des  fièvres  dites  nerveuses.  —  Cette  urine  est  souvent  ardente, 
et  donne  lieu  à  un  dépôt  z’ouge  rosé,  formé  d’acide  rosacique  et  d’acide 
urique. 

Urine  des  fièvres  dites  putrides.  —  Elle  contient  de  l’ammoniaque ,  et 
ressemble  à  de  l’urine  pourrie.  J’ai  quelquefois  examiné  l’urine  des  ma¬ 
lades  atteints  de  ces  fièvres,  et  je  me  suis  convaincu  qu’elle  verdissait 
fortement  le  sirop  de  violelles  au  moment  où  elle  était  rendue  ;  on  y 
trouvait  une  assez  grande  quantité  d’ammoniaque,  qui  provenait  de  la 
décomposition  éprouvée  par  une  portion  d’urée  dans  la  vessie  même  : 
en  effet,  cette  urine  conlenaft  moins  d’urée  que  celle  du  même  individu 
dans  l’état  de  santé. 

Urine  dans  la  dyspepsie.  —  Suivant  Thomson,  celle  urine  précipite 
abondamment  le  tannin ,  et  se  pourrit  avec  facilité. 

Urine  laiteuse.  —  Wurzer  dit  avoir  analysé  l’urine  d’un  homme  de 
trente  ans,  sujet  à  des  affections  catarrhales,  avec  gonflement  des  seins, 
et  y  avoir  trouvé  une  matière  caséeuse ,  fort  peu  d’urée ,  et  environ  V900 
du  poids  de  l’urine  de  l’acide  benzoïque.  Cabal  a  trouvé  dans  l’urine 
d’une  femme  de  vingt-six  ans,  veuve  depuis  plusieurs  années,  et  qui 
n’avait  jamais  eu  de  maladie  laiteuse,  une  matière  semblable  au  ca¬ 
séum.  M.  Hervez  de  Chégoin  a  remis  à  M.  Pétroz,  pour  l’analyser,  de 
l’urine  qui  avait  été  rendue  par  une  femme  de  quarante-quatre  ans , 
qui  mourut  à  la  suite  d’un  premier  accouchement  très-laborieux  :  on 
n’avait  observé  chez  cette  femme  ni  le.  gonflement  des  seins  ni  les  au¬ 
tres  symptômes  qui  accompagnent  et  caractérisent  la  fièvre  de  lait. 
L’urine  était  blanche  et  laiteuse;  elle  laissait  déposer  par  le  repos  une 
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matière  floconneuse,  blanche,  qui  présentait  la  plupart  des  caractères 
du  caséum  ( Journ .  de  chim.mèd.,  février  1828). 

Urine  d'un  enfant  tourmenté  de  vers.  —  Elle  contenait  beaucoup 
d’oxalate  de  chaux,  qui  se  déposait  (Fourcroy). 

Urine  dans  l’albuminurie.  —  Celte  urine  mousse  plus  que  de  cou¬ 
tume  ;  la  quantité  rendue  par  les  malades  est  au-dessous  du  type  physio¬ 
logique  ;  sa  couleur  varie  du  brun  au  rouge ,  au  jaune  rougeâtre,  etc., 
suivant  la  quantité  de  matière  colorante  du  sang  qu’elle  renferme; 
quelquefois  cependant  celte  couleur  est  normale;  elle  est  tantôt  trans¬ 
parente,  tantôt  trouble;  son  odeur  est  faible  ou  nulle;  sa  densité,  moin¬ 
dre  qu’à  l’état  normal,  n’est  souvent  que  de  1,005  à  1,008.  Elle  est  fai¬ 
blement  acide ,  neutre  ou  alcaline»  Elle  renferme  de  l’albumine  ;  celle 
qui  offre  la  teinte  du  vin  blanc  est  celle  qui ,  en  général ,  en  contient 
le  plus  ;  la  proportion  de  l’urée  et  des  sels  est  notablement  diminuée. 
On  reconnaît  la  présence  de  l’albumine  dans  l’urine  en  la  chauffant  pour 
obtenir  un  coagulum,  et  en  la  traitant  par  l’acide  azotique,  qui  préci¬ 
pite  l’albumine. 

Urine  de  certains  individus  dans  l’estomac  desquels  on  a  introduit  des 
substances  ‘particulières.  —  L’urine  est  sans  contredit  de  tous  les  fluides 
celui  qui  change  le  plus  facilement  de  nature  par  l’ingestion  de  quel¬ 
ques  substances.  Mange-t-on  des  asperges,  elle  devient  fétide;  la  téré¬ 
benthine,  les  résines,  les  baumes,  lui  donnent  une  odeur  de  violettes; 
elle  acquiert  une  odeur  camphrée  lorsque  le  camphre  a  été  introduit 
dans  l’estomac;  si ,  au  lieu  de  camphre,  on  prend  de  l’azotate  de  fer,  du 
cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  de  d’acide  arsénieux,  du  sulfate 
de  soude ,  etc. ,  on  retrouve  ces  corps  dans  l’urine.  La  promptitude  avec 
laquelle  ces  substances  passent  de  l’estomac  dans  la  vessie  a  fait  penser 
qu’il  y  avait  une  voie  directe  de  communication  entre  ces  deux  organes  ; 
cette  opinion  paraissait  fortement  appuyée  parles  analyses  chimiques, 
qui  ne  démontraient  pas  l’existence  du  cyanure  jaune  dans  le  sang ,  tan¬ 
dis  qu’il  se  trouvait  dans  l’urine.  M.  Magendie  réfute  cette  opinion  ;  il 
établit,  1°  que  les  réactifs  décèlent  ce  cyanure  dans  le  sang ,  si  on  l’a 
administré  en  grande  quantité  ;  2°  que  ces  différentes  substances  sont 
absorbées  dans  l’estomac  par  les  veines,  qui  les  transportent  aussitôt 
au  foie  et  au  cœur,  de  manière  que  la  roule  suivie  par  ces  matières  pour 
arriver  aux  reins  est  beaucoup  plus  courte  que  celle  qui  est  admise 
généralement,  savoir  :  les  vaisseaux  lymphatiques,  les  glandes  mésen¬ 
tériques,  et  le  canal  thoracique. 

Il  paraîtrait  toutefois  que  les  tarifâtes ,  les  citrates ,  les  malates ,  les 
laclates ,  et  en  général  tous  les  sels  à  acides  organiques  dont  les  dissolu- 
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lions  aqueuses  peuvent  se  décomposer  spontanément  au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps,  seraient  changés  dans  l’estomac  en  carbonates  de  leurs 
bases,  avant  d’être  absorbés  (Rousseau);  l’acide  benzoïque  subirait 
aussi  dans  l’estomac  une  modification,  et  serait  transformé  en  acide 
hippurique. 

MM.  Millon  et  Laveran  ont  vu  depuis,  en  1844,  qu’en  administrant 
20,  30  ou  40  grammes  de  tartrate  double  de  potasse  et  de  soude  (sel  de 
Seignette)  ,  en  huit  ou  dix  heures,  l’urine  contenait  une  proportion  va¬ 
riable  de  carbonate  alcalin  ;  tandis  qu’en  donnant  40  ou  50  grammes  du 
même  sel  en  peu  de  temps,  sur  268  fois  l’urine  était  alcaline  175  fois, 
acide  87  fois ,  et  neutre  6  fois  ;  suivant  eüx ,  chez  les  individus  forts , 
atteints  d’indispositions  légères,  le  sel  double  est  digéré;  chez  les  per¬ 
sonnes  faibles,  au  contraire,  le  sel  agit  comme  purgatif. 

En  terminant  l’exposé  des  différences  que  l’urine  présente  dans  les 
maladies,  je  ferai  mention  d’un  fait  rapporté  par  le  Dr  Marcel  :  il  s’a¬ 
git  d’une  variété  d’urine  qui  ne  contenait  ni  acide  urique  ni  urée,  qui 
passait  au  noir  bientôt  après  qu’elle  était  rendue,  et  qui  ne  tardait  pas 
à  donner  un  précipité  de  la  même  couleur  lorsqu’on  la  laissait  reposer. 
Prout  regarde  ce  principe  noir  comme  un  acide  nouveau ,  qu’il  propose 
de  nommer  acide  mélanique. 

Des  variétés  de  l’urine  dans  les  animaux. 

Urine  des  mammifères  carnivores.  —  Elle  ressemble  beaucoup  à  celle 
de  l’homme;  on  y  a  trouvé  846,1  d’eau;  132,2  d’urée,  d’extrait  alcoo¬ 
lique  et  d’acide  lactique  ;  0,22  d’acide  urique  ;  5,1  de  mucus;  1,2  de  sul¬ 
fate  de  potasse;  1,16  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  et  d’un  peu  de 
chlorure  de  sodium  ;  1,76  de  phosphates  terreux  ;  8,02  de  phosphates  de 
potasse  et  de  soude;  1,02  de  phosphate  d’ammoniaque;  3,30  de  laclale 
de  potasse. 

Cette  urine  ne  contient  ni  de  l’acide  urique  ni  des  phosphates ,  si  les 
animaux  ont  été  nourris  avec  des  substances  non-azotées ,  et  finit  même 
par  offrir  la  même  composition  que  celle  des  mammifères  herbivores. 

Urine  des  mammifères  herbivores.  Urine  du  cheval. — D’après  M.  de 
Bibra ,  elle  a  fourni  :  eau,  885,09;  matière  extractive  soluble  dans  l’eau, 
21 ,32  ;  idem  soluble  dans  l’alcool ,  25,50  ;  sels  solubles  dans  l’eau ,  23,40 , 
et  sels  insolubles,  17,80;  urée,  12,44;  acide  hippurique,  12,60;  mucus, 
0,05.  Cette  urine  ne  renfermait  pas  la  plus  légère  trace  d’acide  urique. 
Dans  une  autre  analyse ,  les  proportions  de  ces  matériaux  n’étaient  pas 
les  mêmes. 
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L'urine  de  cheval  diabétique  contient,  sur  1,000  parties,  33,30  d’u¬ 
rée,  1,40  d’acide  hippurique,  etc.;  il  n’y  avait  point  de  sucre  (John). 
M.  Lassaigne  n’a  trouvé  dans  l’analyse  qu’il  a  faite  que  15  parties  en 
urée,  en  extrait  alcoolique  et  aqueux,  en  mucus  et  en  acide  hippu¬ 
rique. 

Urine  de  bœuf.  —  Analyse  de  Sprengel.  Eau,  928,2;  urée,  40;  albu¬ 
mine,  0,10  ;  mucus,  1,90;  acide  benzoïque,  0,90  ;  acide  lactique ,  5,16; 
acide  carbonique,  2,50;  potasse,  6,64;  soude,  5,54;  acide  silicique, 
0,36;  alumine,  0,04;  oxyde  de  manganèse,  0,01  ;  chaux,  0,65;  magné¬ 
sie,  0,36;  chlore  à  l’état  de  chlorure,  2,72;  acide  sulfurique,  4,05; 
phosphore  à  l’état  de  phosphate.  M.  de  Bibra  a  trouvé,  dans  1,000  par¬ 
ties  d’urine  de  bœuf,  19,76  d’urée,  3,55  d’acide  hippurique,  etc. ,' et 
point  d’acide  benzoïque. 

Urine  de  vache. —  Suivant  M.  Brande,  elle  est  formée  de  65  parties 
d’eau, de  3,4  d’urée,  d’une  certaine  quantité  de  matière  animale,  de 
3  de  phosphate  de  chaux,  de  15  de  chlorure  de  potassium  et  de  chlor¬ 
hydrate  d’ammoniaque,  de  6  de  sulfate  de  potasse,  de  4  de  carbonates 
de  potasse  et  d’ammoniaque,  et  peut-être  d’albumine  et  d’acide  hippu¬ 
rique.  Rouelle  le  cadet  avait  annoncé,  dès  l’année  1771,  l’existence  de 
l’acide  benzoïque  dans  celte  urine. 

Urine  de  fœtus  de  vache.  —  Elle  renferme  beaucoup  de  mucus ,  une 
matière  animale  incristallisable ,  de  l’acide  lactique,  du  sulfate  de  po¬ 
tasse,  des  chlorures  de  potassium  et  de  sodium  (Lassaigne). 

;  Urine  d’une  vache  nourrie  avec  du  regain  et  des  pommes  de  terre.  — 
D’après  M.  Boussingault,  elle  contenait  de  l’urée,  de  l’hippurate;  du 
lactate,  du  bicarbonate  et  du  sulfate  de  potasse,  des  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie,  du  chlorure  de  sodium,  de  l’acide  silicique,  de 
l’acide  phosphorique,  de  l’eau,  et  des  matières  indéterminées. 

Urine  de  chameau.  —  Elle  paraît  formée  d’eau ,  de  matière  animale 
coagulable  par  la  chaleur,  de  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  d’acide 
silicique,  d’un  peu  de  Sulfate  de  chaux,  et  d’un  atome  d’oxvde  de  fer, 
de  carbonate  d’ammoniaque ,  d’un  peu  de  chlorure  de  potassium  et  de 
sulfate  de  soude,  de  beaucoup  de  sulfate  de  potasse ,  d’un  atome  de  car¬ 
bonate  de  potasse ,  d’acide  benzoïque  ou  hippurique ,  d’urée ,  et  d’huile 
d’un  brun  rougeâtre,  odorante,  communiquant  son  odeur  à  l’urine.  On 
n’y^  a  trouvé  ni  acide  urique  ni  phosphate  de  chaux,  comme  Brande  l’a¬ 
vait  annoncé. 

Urine  de  lapin.  —  Suivant  Yauquelin  ,  elle  contient  de  l’eau,  de  l’u¬ 
rée  très-altérable,  du  mucus  gélatineux,  des  carbonates  de  potasse,  de 
chaux  et  de  magnésie,  du  sulfate  de  potasse,  du  chlorure  de  potas- 
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sium,  du  sulfate  de  chaux  et  du  soufre;  son  odeur  est  souvent  analogue 
à  celle  des  herbes  qui  ont  servi  â  nourrir  le  lapin. 

Urine  d’âne.  —  D’après  Brande,  cette  urine  contient  beaucoup  d’u¬ 
rée,  du  mucus,  beaucoup  de  phosphate  de  chaux,  du  carbonate  et  du 
sulfate  de  soude ,  du  chlorure  de  sodium ,  et  des  traces  de  chlorure  de 
potassium.  Elle  ne  renferme  ni  acide  urique  ni  acide  hippurique. 

Urine  de  cochon  d’Inde.—  Elle  ne  contient  ni  phosphates  ni  de  l’acide 
urique;  mais  on  y  trouve  des  carbonates  de  potasse  et  de  chaux,  du 
chlorure  de  potassium ,  etc.  ;  elle  est  par  conséquent  analogue  aux  pré¬ 
cédentes  (Yauquelin). 

Urine  dé  cochon  domestique.  —  Celle  urine  est  composée  d’urée ,  de 
chlorhydrate  d’ammoniaque,  de  chlorure  de  potassium,  de  sulfate  de 
potasse ,  d’un  peu  de  sulfate  de  soude ,  d’une  trace  de  sulfate  et  de  car¬ 
bonate  de  chaux  (Lassaigne,  Journ.  depharm.,  àvril  1819). 

Urine  de  castor.  —  Elle  contient  de  Peau,  de  l’urée,  du  mucus  ani¬ 
mal,  du  benzoate  ou  de  l’hippurate  de  potasse,  des  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie,  du  sulfate  et  du  chlorure  de  potassium,  de  l’a¬ 
cétate  de  magnésie ,  du  chlorure  de  sodium ,  une  matière  végétale  - 
lorante,  et  de  l’oxyde  de  fer  (Yauquelin  ). 

Urine  de  chiens  nourris  avec  des  substances  ne  contenant  point  d’azote. 
—  Cette  urine  était  alealine,  au  lieu  d’être  acide;  elle  n’offrait  aucune 
trace  d’acide  urique  ni  de  phosphate  de  chaux ,  caractères  qui  appar¬ 
tiennent  en  général  à  l’urine  des  animaux  herbivores. 

Urine  du  chat.  — Elle  contient  de  l’acide  benzoïque ,  suivant  Gièse  ; 
d’après  Bayen ,  elle  laisse  déposer  des  cristaux  qui  paraissent  composés 
d’urée  et  de  sel  ammoniac. 

Urine  du  lion  et  du  tigre  —  Cette  urine  renferme  de  l’eau ,  de 

l’urée ,  du  mucus  animal ,  des  phosphates  de  soude  et  d’ammoniaque , 
des  atomes  de  phosphate  de  chaux,  du  chlorhydrate  d’ammoniaque, 
beaucoup  de  sulfate  de  potasse,  et  très-peu  de  chlorure  de  sodium 
(Yauquelin). 

Urine  des  oiseaux.  —  Urine  d’autruche.  Elle  contient  beaucoup  d’acide 
urique,  du  mucus,  une  matière  huileuse,  des  sulfates  de  potasse  et  de 
chaux,  du  chlorhydrate  d’ammoniaque,  du  phosphate  de  chaux,  et 
peut-être  de  l’acide  phosphorique  ;  elle  ne  renferme  point  d’urée. 

L’urine  du  vautour  et  de  l’aigle  contient  aussi  de  l’acide  urique  (Vau- 
quelin  et  Fourcroy). 

Wollaston  a  fait,  sur  l’urine  des  oiseaux,  des  remarques  fort  intéres¬ 
santes;  il  résulte  de  son  travail  que  la  quantité  d’acide  urique  qu’elle 
renferme  est  presque  nulle,  lorsque  les  oiseaux  se  nourrissent  d’herbes 
II.  49 
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ou  de  substances  non  azotées  ;  elle  est  au  contraire  très-grande  si  les  ali¬ 
ments  qui  servent  à  leur  nourriture  contiennent  beaucoup  d’azote. 

Urine  des  reptiles.  —  L’urine  des  tortues ,  qui  est  liquide,  ne  fournit 
qu’un  peu  de  mucus  et  de  chlorure  de  sodium,  et  des  traces  d’acide 
urique;  celle  des  crocodiles  contient  beaucoup  de  carbonate  et  de  phos¬ 
phate  de  chaux  et  de  l’acide  urique  ;  celle  des  -lézards  est  complètement 
composée  d’acide  urique;  celle  des  serpents  est  presque  entièrement 
formée  par  cet  acide;  celle  de  la  grenouille-taureau  ( rana  laurina) ,  et 
surtout  celle  du  crapaud  brun  (bufo  fucus  de  Laurenlini) ,  contient  de 
l’urée  (J.  Davy). 

1>U  IjAIT. 

Le  lait  est  sécrété  par  les  glandes  mammaires  des  femelles  des  mam¬ 
mifères.  Il  est  en  général  blanc,  opaque,  d’une  odeur  particulière  peu 
sensible,  et  d’une  saveur  douce  et  sucrée;  sa  densité  est  toujours  plus 
grande  que  celle  de  l’eau,  et  varie  de  1,0203  (lait  de  femme)  à  1,0409 
(lait  de  brebis):  il  est  alcalin  au  papier  de  tournesol,  mais  il  devient  de 
suite  acide  lorsqu’on  l’expose  à  l’air  ;  l’opacité  du  lait  est  due  à  une  infi¬ 
nité  de  petits  globules  graisseux,  de  1  à  3  centièmes  de  millimètre ,  que 
l’on  aperçoit  très-bien  au  microscope,  qui  sont  suspendus  dans  le  liquide 
à  l’état  d’émulsion ,  et  qui  sont  enveloppés  d’une  membrane  caséeuse. 

Deyeux  et  Parmentier  avaient  donné,  en  1786 ,  l’analyse  suivante  du 
lait  de  vache  :  «Matière  volatile  odorante,  sucre  de  lait,  substance  ani¬ 
male  que  l’on  obtient  sous  forme  de  pellicules  à  la  surface  du  lait ,  lors¬ 
qu'on  fait  évaporer  celui-ci,  caséum ,  chlorures  de  calcium  et  de  potas¬ 
sium,  et.  peut-être  du  soufre  et  de  l’aj^^iaque.»  Suivant  ces  auteurs, 
le  beurre  et  le  fromage  du  lait  de  vache  diffèrent  dans  les  portions  de 
lait  successives  de  la  même  traite;  ceux  des  dernières  portions  de  lait 
sont  meilleurs  que  ceux  des  premières.  Ils  avaient  observé,  en  outre,  que 
le  lait  d’une  vache  qui  avait  été  nourrie  avec  du  blé  de  Turquie  était 
plus  sucré,  et  contenait  moins  de  crème,  de  petit-lait  et  d’extrait.  Ber- 
zelius  fit,  il  y  a  quelques  années,  l’analyse  du  lait  écrémé  et  de  la 
crème.  Le  lait  de  vache  écrémé,  d’un  poids  spécifique  de  1,033,  ren¬ 
ferme  928,75  d’eau,  26  de  caséum,  avec  quelques  traces  de  beurre, 
35,00  de  sucre  de  lait,  1,70  de  chlorure  de  potassium ,  0,25  de‘phosphate 
de  potasse,  6,00  d’acide  lactique,  d’acétate  de  potasse,  et  d’un  atome  de 
lactate  de  fer,  0,5  de  phosphates  terreux.  Gent  parties  de  crème,  d’un 
poids  spécifique  de  1,0244,  contiennent,  suivant  le  même. chimiste,  4,5 
dé  beurre  séparé  par  l’agitation ,  3.5  de  matière  caséeuse ,  précipitée  par 
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ia  coagulation  du  lait  de  beurre,  92,0  de  petit-lait,  dans  lesquels  il  y  a 
4,4  de  sucre  de  lait  et  des  sels.  L’analyse  du  lait,  faite  par  John  en  1808, 
offre  à  peu  près  les  mêmes  résultats  que  celle  de  Berzelius;  cependant 
cet  auteur  n’a  pas  déterminé  les  proportions  des  matériaux  qui  le  consti¬ 
tuent  ;  il  pense,  en  outre,  que  le  lait  renferme  une  substance  aromatique 
qui  ne  se  condense  point,  une  matière  muqueuse  et  des  traces  d’un  phos¬ 
phate  alcalin.  D’après  M.  Boussingault,  le  lait  contient  les  proportions 
suivantes  d’eau ,  de  beurre ,  de  sucre  de  lait ,  de  caséum,  d’albumine,  et 
de  sels  inorganiques. 


Vache.  Anesse.  Chèvre.  Jument  Chienne.  Femme. 

Eau.  .  . . 87,4  90,5  82,0  88,63  66,30  88,4 

Beurre .  4,0  1,4  4,5  àpeiue.  14,75  2,5 

Sucre  de  lait  et  sels  so¬ 
lubles .  5,0  6,4  4,5  8,75  2,95  4,8 

Caséum,  albumine,  et  sels 

insolubles.  . .  3,6  1,7  9,0  1,60  16,00  3,8 


Des  recherches  intéressantes  ,  publiées  en  1832  par  M.  Lassaigne,  éta¬ 
blissent  :  l°que  quarante  jours  avant  le  part,  le  lait  de  vache,  au  lieu 
d’être  acide,  est  alcalin  et  très-chargé  d1 albumine,  et  qu’il  ne  renferme 
ni  caséum ,  ni  suer s  de  lait ,  ni  acide  lactique ;  2°  que  dix  jours  avant  le 
part,  ce  lait  devient  doux  et  légèrement  sucré,  présente  alors  des  carac¬ 
tères  d’acidité  aux  papiers  réactifs,  et  contient  toutes  les  substances 
qu’on  trouve  dans  le  lait  ordinaire,  plus  encore  une  certaine  proportion 
d’ albumine;  3°  qu’enfm  quatre  ou  six  jours  après  la  parturilion,  ce 
liquide  ressemble,  sous  tous  les  rapports,  au  lait  ordinaire  (Ann.  de 
chim.  et  de  phys janvier). 

Dans  un  travail  postérieur,  M.  Lassaigne  a  voulu  déterminer  les  varia¬ 
tions  éprouvées  par  le  lait  de  vache,  lorsque  l’animal  est  soumis  au 
même  régime  alimentaire,  pendant  un  temps  assez  long.  Voici  les  ré¬ 
sultats  qu’il  a  obtenus  :  1°  le  lait  fourni  par  ces  animaux  offre  des  varia¬ 
tions  très-sensibles  par  la  densité,  la  proportion  d’eau  qu’il  renferme,  et 
la  quantité  de  crème  ou  de  matière  butyreuse  qui  s’en  sépare  spontané¬ 
ment;  2°  la  quantité  d’eau  qui  existe  naturellement  dans  ce  fluide  s’élève, 
d’aprèa  la  moyenne  des  expériences,  à  87,6  p.  100;  3°  la  proportion  de 
crème  est  extrêmement  variable  et  parait  décroître  le  plus  ordinaire¬ 
ment  à  mesure  que  la  densité  du  lait  devient  plus  grande  (Journ.  de 
chim.méd.,  juin  1832). 

Lait  de  vache. — Les  vaches  soumises  à  un  régime  alimentaire  déterminé 
ne  fournissent  pas  toutes  les  mèmès  quantités  de  lait  :  ainsi  une  vache 
de  Campine,  en  Saxe,  a  produit  14,5  de  lait  par  jour;  une  autre,  de 
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Paris,  en  a  donné  11  p..;  tandis  qu’une  autre,  des  environs  de  Berlin, 
n’en  a  fourni  que  4,7  ;  elles  avaient  été  nourries  avec  du  foin  et  à  l’éta¬ 
ble.  Elles  en  ont  donné  2,375  pendant  le  mois  de  juin,  et  759  seulement 
en  février  et  en  mars. 

Le  lait  de  vache  est  un  liquide  opaque ,  blanc ,  plus  pesant  que  l’eau , 
et  doué  d’une  saveur  plus  ou  moins  douce.  Lorsqu’on  le  fait  évaporer , 
il  se  forme  une  pellicule  qui  ne  tarde  pas  à  être  remplacée  par  une  autre, 
si  on  l’enlève,  et  qui  est  presque  entièrement  composée  de  matière  ca¬ 
séeuse  et  de  beurre.  Distillé ,  il  fournit  un  liquide  aqueux ,  qui  contient 
une  certaine  quantité  de  lait  ;  évaporé  jusqu’à  siccité ,  et  mêlé  avec  des 
amandes  et  du  sucre ,  il  constitue  la  frangipane. 

Si  on  l’abandonne  à  lui-même,  à  la  température  de  10°  à  12°,  avec 
ou  sans  le  contact  de  l’air,  il  se  sépare  en  deux  parties,  une  partie 
aqueuse  et  la  crème;  celle-ci  est  produite  par  les  globules  graisseux 
très-légers  qui  montent  à  la  surface.  La  crème,  formée  de  beaucoup  de 
beurre,  d’une  certaine  quantité  de  caséum  et  de  petit-lait,  est  incolore 
ou  d’un  blanc  jaunâtre,  opaque,  molle,  onctueuse,  et  douée  d’une  saveur 
agréable.  La  partie  aqueuse  ne  tarde  pas  à  s’aigrir,  surtout  si  la  tempé¬ 
rature  s’élève  à  25°,  et  à  se  transformer  en  petit-lait  et  en  un  caillot  blanc, 
opaque,  sans  onctuosité  et  sans  saveur,  qui  est  du  caséum,  mêlé  de 
beurre;  il  s’est  développé  de  L’acide  lactique,  qui  a  déterminé  la  coagu¬ 
lation  du  caséum;  rien  de  semblable  ne  se  serait  produit,  et  le  lait  n’eût 
rien  perdu  de  sa  qualité,  si  l’on  avait  ajouté  2  ou  3  millièmes  de  bicar¬ 
bonate  de  soude.  - 

Si  le  lait  est  abandonné  à  lui-même,  dans  un  vaisseau  clos ,  à  la  tem¬ 
pérature  de  18°  à  20°,  il  se  coagule;  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique,; 
et  il  se  forme  de  l’acide  lactique  et  de  l’alcpol;  ce  dernier  produit 
n’existe  en  quantité  -  notable  qu’au  bout  de  vingt  jours  (Parmentier  et 
Deyeux). 

Si  on  laisse  le  lait  pendant  quelques  jours  en  contact  avec  1 7 air,  on 
peut  en  retirer,  par  la  distillation,  une  assez  grande  quantité  d’acide 
acétique.  Gay-Lussac  est  parvenu  à  conserver  du  lait  pendant  plusieurs 
mois,  en  le  faisant  chauffer  tous  les  jours  un  peu;  il  a  empêché,  par  ce 
moyen,  la  coagulation  dont  je  viens  de  pai’ler,  et  la  réaction  ultérieure 
des  principes  du  lait  les  uns  sur  les  autres,  c’/est-à-dire  sa  putréfaction. 
MM.  Grimaud  et  Gallais  conservent  parfaitement  le  lait  en  faisant  éva¬ 
porer  la  majeure  partie  de  l’eau  qu’il  renferme  au  moyen  de  l’air  froid 
mis  en  mouvement  dans  le  liquide;  le  produit  solide  obtenu  porte  le 
nom  de  lactéine  ou  de  lactoline,  et  il  suffit  de  le  mêler  avec  9  parties 
d’eau  pour  régénérer  Je  lait. 
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Tous  les  acides  s’emparent  du  caséum  contenu  dans  le  lait,  et  forment 
avec  lui  un  précipité  plus  ou  moins  abondant:  c’est  sur  cette  propriété 
qu’est  fondée  la  préparation  du  petit-lait  par  le  vinaigre  (vov.  p.  779;. 
M.  Deschamps ,  de  Lyon ,  a  fait  voir,  en  1814,  qu’en  chauffant  un  mé¬ 
lange  de  deux  parties  de  lait  et  d’une  partie  de  vinaigre,  on  obtient  un 
coagulum,  et  que  la  liqueur  filtrée  offre  à  sa  surface,  avant  le  trentième 
jour,  une  croûte  de  plus  de  2  centimètres  d’épaisseur  ;  cette  croûte, 
desséchée,  est  transparente,  et  devient  plus  mince  que  la  peau  de  bau¬ 
druche;  on  peut  l’employer  à  divers  usages;  elle  supporte  très-bien 
l’écriture  et  les  caractères  typographiques,  et  paraît  propre  à  remplacer 
le  plus  beau  parchemin  :  cependant,  lorsque  le  temps  est  très-sec,  elle 
ne  peut  se  ployer  sans  se  casser. 

L’ alcool  s’empare  de  l’eau  contenue  dans  le  lait  et  en  précipite  la  ma¬ 
tière  caséeuse.  Si  l’on  fait  bouillir  du  lait  avec  quelques  gouttes  d’acide 
acétique ,  ses  globules  se  réunissent  et  peuvent  être  dissous  par  Y  éther, 
tandis  que  ce  liquide,  agité  seul  avec  le  lait,  ne  dissout  pas  ces  glo¬ 
bules.  Plusieurs  sels  neutres,  tels  que  la  plupart  des  sulfates  et  le  chlor¬ 
hydrate  d’ammoniaque,  le  sucre  et  la  gomme,  précipitent  la  matière 
caséeuse  du  lait  lorsqu’on  élève  la  température.  Le  sublimé  corrosif  le 
précipite  et  se  combine  avec  lui  (voy.  Fibrine).  Les  sels  d’étain  sont 
subitement  décomposés  par  ce  liquide ,  et  l’on  obtient  un  précipité  cail- 
lebotfé  qui  contient  tout  l’oxyde  d’étain  de  la  dissolution ,  et  qui  est  sans 
action  sur  l’économie  animale;  j’ai  prouvé,  par  des  expériences  directes 
faites  sur  les  animaux ,  que  le  lait  est  le  meilleur  contre-poison  des  dis¬ 
solutions  d’étain.  En  mêlant  le  lait  avec  une  dissolution  concentrée  de 
sulfate  de  soude  ou  de  chlorure  de  sodium,  et  en  agitant,  les  globules 
sont  arrêtés;  et  si  l’on  filtre,  le  liquide  filtré  est  presque  transparent. 
La  potasse ,  la  soude  et  Y  ammoniaque,  loin  de  précipiter  le  lait,  dissol¬ 
vent  le  caséum  précipité  par  les  acides. 

Le  lait  de  vache  est  employé  pour  préparer  la  crème,  le  beurre  ,  le 
fromage,  le  petit-lait,  le  sucre  de  lait  et  la  frangipane;  on  peufe’en 
servir  pour  clarifier  le  sirop  de  betteraves ,  dans  la  peinture  en  dé¬ 
trempe,  etc.  Il  est  très- utile  dans  une  foule  de  cas  d’empoisonnement, 
soit  qu’il  agisse  comme  adoucissant,  soit  qu’il  décompose  certains  poi¬ 
sons  ,  ou  qu’il  se  combine  avec  d’autres  en  les  neutralisant. 

Essai  du  lait .  —  Le  lait,  au  point  de  vue  de  son  essai,  peut-être  envi¬ 
sagé  comme  un  mélange  de  deux  corps  :  l’un  d’une  densité  moindre 
que  celle  de  l’eau,  c’est  la  crème ,  qui  est  essentiellement  composée  de 
globules  gras  et  d’un  peu  de  caséum,  et  qui  forme  environ  ViQ  du  vo¬ 
lume  du  lait;  l’autre,  d’une  densité  plus  grande  que  celle  de  l’eau,  se 
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compose  surtout  de  caséum  et  de  sucre  de  lait  ou  lactine,  lesquels,  sus¬ 
pendus  ou  dissous,  en  constituent  la  partie  séreuse  et  caséeuse,  et  en 
forment  environ  les  Vt0. 

Pour  juger  la  qualité  ou  plutôt  la  richesse  d’un  lait,  il  faut  donc 
pouvoir  apprécier,  s’il  y  a  eu  de  l’eau  ajoutée,  s’il  y  a  eu  de  la  crème 
enlevée  : 

1°  Richesse  en  matière  séro-caséeuse. 

On  l’apprécie  d’après  le  poids  spécifique.  La  densité  des  laits  dans 
leur  état  normal ,  et  en  opérant  sur  un  échantillon  prélevé  sur  une 
traite  entière,  est  le  plus  ordinairement  comprise  entre  1,030  et  1,032, 
à  la  température  de  15°  c.  On  en  trouve  rarement,  du  moins  chez  les 
vaches  bien  nourries,  qui  soient  sensiblement  au-dessous,  à  1,027,  par 
exemple;  un  petit  nombre  en  ont  une  plus  élevée,  et  qui  peut  aller  jus¬ 
qu’à  1,035,  1,036.  La  plus  inférieure  à  exiger,  lorsqu’il  s’agit  de  lait 
pris  dans  le  commerce ,  c’est-à-dire  provenant  de  la  traite  de  plusieurs 
vaches ,  est  de  1,030;  c’est  celle  qui  est  imposée  par  le  cahier  des  charges 
des  hôpitaux  civils  de  Paris. 

On  pourra  prendre  la  densité  du  lait,  soit  au  moyen  de  la  balance 
ou ,  plus  commodément ,  avec  un  pèse-lait  quelconque.  Celui  de  M.  Que- 
venne  (Iacto-densimètre)  offre  l’avantage  de  la  donner  immédiatement. 

2a  Richesse  en  crème. 

On  peut  apprécier  la  quantité  de  crème  contenue  dans  un  lait,  de 
deux  manières  :  au  moyen  d’une  éprouvette  graduée  ou  crémomètre,  ou 
bien  avec  le  lactoscope  de  M.  Donné. 

Crémomètre.  —  C’est  tout  simplement  une  éprouvette  ordinaire  gra¬ 
duée  en  centièmes,  dans  laquelle  on  laisse  reposer  le  lait  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  la  crème  s’étant  rassemblée  à  la  surface  par  l’effet  du 
repos,  on  examine  combien  elle  occupe  de  degrés.  Le  bon  lait  ne  doit 
point  en  donner  au-dessous  de  10  p.  100. 

Lactoscope.  —  L’idée  de  la  construction  du  lactoscope  repose  sur  les 
deux  faits  suivants  :  1°  le  lait  doit  surtout  son  opacité  à  la  matière 
grasse  suspendue  sous  forme  de  globules  au  milieu  du  liquide  séreux; 
2°  il  faut  une  couche  de  ce  liquide  d’autant  plus  épaisse  pour  produire 
le  même  degré  d’opacité,  qu’il  y  a  moins  de  globules  en  suspension. 
Le  lactoscope  consiste  en  deux  glaces  parallèles,  disposées  à  la  manière 
d’une  lorgnette,  pouvant  s’éloigner  et  se  rapprocher  à  volonté  au 
moyen  d’une  vis,  et  en  une  petite  ouverture  communiquant  avec  l’in¬ 
tervalle  laissé  entre  ces  glaces.  Pour  essayer  le  lait,  on  verse  un  peu 
de  celui-ci  par  l’ouverture  dont  je  parle,  et,  plaçant  l’instrument  entre 
l’œil  et  une  bougie  qui  sert  de  point  de  mire ,  on  éloigne  ou  l’on  rap- 
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proche  les  glaces ,  de  manière  à  augmenter  ou  à  diminuer  l’épaisseur 
delà  couche  de  lait  interposée,  jusqu’à  ce  que  l’on  cesse  d’apercevoir 
la  lumière.  Si  le  lait  est  pauvre  en  globules  gras,  c’est-à-dire  en  crème, 
il  a  fallu,  pour  cesser  de  voir  la  bougie,  rendre  plus  considérable  la 
couche  du  lait;  si  celui-ci  était,  au  contraire,  très-riche ,  on  a  été  obligé 
de  rapprocher  fortement  les  glaces,  c’est-à-dire  d’amincir  la  couche  de 
liquide.  Un  cercle  gradué,  gravé  sur  l’instrument  même,  permet  de 
lire  le  degré  auquel  on  s’est  arrêté.  Des  instructions  accompagnant  les 
instruments  dont  je  parle,  je  regarde  comme  inutile  d’entrer  ici  dans 
de  plus  grands  détails. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  j’ai  supposé  qu’il  n’y.  avait  point 
eu  de  matière  étrangère  ajoutée  au  lait  (autre  que  l’eau);  car,  dans  ce 
dernier  cas ,  les  instruments  dont  il  s’agit  sont  susceptibles  d’induire 
plus  ou  moins  fortement  en  erreur. 

Ainsi,  par  exemple,  pour  ce  qui  concerne  la  pesée  du  lait  ou  l’ap¬ 
préciation  de  la  densité,  si  ,  en  même  temps  que  l’on  a  mis  de  l’eau, 
on  a  ajouté  un  peu  de  sucre,  on  reproduira  la  densité  normale  primi¬ 
tive,  et  tous  les  pèse-lait  possibles  n’indiqueront  pas  que  cette  densité 
a  été  produite  artificiellement. 

Dans  la  seconde  opération ,  lorsqu’il  s’agit  de  mesurer  la  richesse  en 
crème,  si  l’on  se  sert  du  crémomètre,  et  que  le  laitier  ait  ajouté  de 
la  cervelle  dans  le  lait  après  en  avoir  enlevé  la  crème,  cette  cervelle 
s’élèvera  par  le  repos  à  la  surface  du  liquide,  où  elle  simulera  plus 
ou  moins  bien  une  vraie  couché  de  crème. 

Le  laetoscope  est ,  il  est  vrai,  plus  difficile  à  mettre  en  défaut,  et  l’on 
ne  cite  jusqu’ici  que  les  huiles  émulsionnées  artificiellement  qui  pour¬ 
raient  induire  en  erreur  :  or  comme  il  faudrait,  dans  ce  cas,  se  servir 
d’huiles  fines,  et  dès  lors  d’un  prix  élevé ,  cette  falsification  n’est  guère 
à  redouter. 

Il  faut  encore  dire ,  pour  signaler  tous  les  inconvénients  de  l’essai  du 
lait,  comme  j’en  ai  indiqué  les  avantages,  que  deux  des  opérations 
dont  je  parle  ne  sont  point  susceptibles  d’une  exactitude  rigoureuse, 
même  en  faisant  abstraction  des  chances  de  falsification  :  ainsi  le  vo¬ 
lume  de  crème  dans  le  crémomètre  peut  varier  d’une  manière  anormale, 
suivant  l’état  de  dilution  du  lait,  suivant  la  température;  il  peut  se 
cailler  avant  que  la  couche  de  crème  ait  eu  le  temps  de  se  former  à  la 
surface.  Pour  le  laetoscope,  la  conformation  de  l’œil  de  l’observateur, 
l’état  d’intensité  plus  ou  moins  grand  de  la  lumière  naturelle  environ¬ 
nante,  la  manière  dont  la  pièce  où  se  fait  l’observation  est  éclairée, 
le  diamètre  plus  ou  moins  grand  des  globules  du  lait,  sont  autant 
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de  circonstances  qui  peuvent  rendre  les  résultats  plus  ou  moins  fictifs. 

Toutefois,  malgré  ces  inconvénients,  il  est  de  fait  qu’en  employant 
les  uns  ou  les  autres  de  ces  instruments,  ou  tous  concurremment,  sui¬ 
vant  les  circonstances,  on  parvient  très-bien  ,  dans  l’usage  journalier, 
à  remplir  le  but  ;  un  très-grand  degré  d’exactitude  n’est  pas  absolument 
nécessaire  pour  s’assurer  que  le  lait  est  bon  ;  et ,  depuis  que  l’admi¬ 
nistration  des  hôpitaux  a  ordonné  l’usage  de  ces  instruments,  la  four¬ 
niture  de  cet  aliment  a  éprouvé  une  grande  amélioration. 

Mais,  dans  les  circonstances  extraordinaires  où  il  est  nécessaire  d’a¬ 
voir  un  degré  de  certitude  rigoureux,  dans  les  cas  de  contestation 
entre  le  fournisseur  et  l’acheteur,  par  exemple ,  un  seul  mode  d’essai 
peut  y  conduire,  c’est  l’analyse  chimique;  cependant,  lorsque  la  mau¬ 
vaise  qualité  du  lait  atteint  des  limites  extrêmes,  comme  60  au  lactos- 
cope,  28  au  lactodensimètre,  ces  indications,  par  le  fait  même  de  leur 
éloignement  de  la  moyenne,  revêtent  un  degré  de  certitude  qui  vaut 
presque  l’analyse. 

Enfin ,  j’ajouterai  encore  que  les  instruments ,  aussi  bien  que  l’analyse 
chimique,  ne  peuvent  éclairer  que  sur  la  proportion  des  éléments  que 
contient  le  lait ,  mais  qu’ils  ne  peuvent  donner  absolument  aucun  indice 
sur  leur  qualité.  Il  faut  donc  aussi  faire  entrer  la  dégustation  au  nom¬ 
bre  des  moyens  d’essai  du  lait ,  comme  formant  le  complément  de  ceux 
que  je  viens  de  passer  en  revue.  (Voyez,  pour  la  falsification  du  lait, 
mon  Traité  de  médecine  légale,  IV,  4e  édit. ,  p.  988.) 

Lait  d,e  femme.  —  Suivant  Deyeux  et  Parmentier,  le  lait ,  pris  chez 
une  femme  quatre  mois  après  l’accouchement,  contient  beaucoup  de 
sucre  de  lait,  fort  peu  de  caséum  très-mou  (2  i/4  à  3  p.  100),  beaucoup 
de  crème ,  des  chlorures  de  sodium  et  de  calcium ,  une  partie  volatile 
odorante,  à  peine  sensible ,  et  peut-être  du  soufre. 

M.  Payen  a  trouvé  la  composition  suivante  à  un  lait  de  femme  re¬ 
cueilli  quatre,  sept  ou  dix-huit  mois  après  l’accouchement:  eau,  85; 
matière  grasse,  5,16;  caséine,  2,40;  sucre  et  sels  solubles,  7,44.  La 
composition  de  ce  lait  diffère  singulièrement  ,  suivant  l’époque  plus  ou 
moins  éloignée  de  l’accouchement,  les  aliments  dont  se  servent  les 
nourrices ,  et  même ,  d’après  Deyeux  et  Parmentier,  elle  varie  dans  un 
même  jour.  II  a  une  saveur  très-douce  et  ne  peut  pas  être  coagulé;  il  a 
peu  de  consistance,  principalement  lorsqu’on  en  a  séparé  la  crème 
(voy.  le  tableau  de  la  p.  771). 

Lait  de  chèvre.  —  Il  ressemble  beaucoup  au  lait  de  vache  par  ses  pro¬ 
priétés  et  par  sa  composition,  cependant  la  matière bulyreuse  qu’il  con¬ 
tient  est  plus  solide  que  celle  du  lait  de  vache  (Deyeux  et  Parmentier), 
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II  a  été  trouvé  formé  de  :  eau,  85,50;  matière  grasse,  4,08:  caséine, 
4,52;  sucre  et  sels,  5,80  (  Journ.  de  chim.  mèd.,  t.  IV),  ce  qui  n’est  pas 
parfaitement  d’accord  avec  les  expériences  de  M.  Boussingault  (voyez 
P-  771). 

Lait  de  brebis.  —  Il  fournit  plus  de  crème  que  le  lait  de  vache,  mais 
le  beurre  que  l’on  en  obtient  est  plus  mou;  la  matière  caséeuse,  au 
contraire ,  est  plus  grasse  et  plus  visqueuse  ;  il  renferme  moins  de  sérum 
que  le  lait  de  vache  ;  il  contient  du  chlorure  de  calcium  et  du  chlorhy¬ 
drate  d’ammoniaque  (Deyeux  et  Parmentier).  On  s’en  sert ,  ainsi  que  du 
précédent,  pour  faire  le  fromage  de  Roquefort. 

Lait  de  jument.  —  Il  renferme  une  très-petite  quantité  de  matière 
butyreuse  fluide,  se  séparant  avec  beaucoup  de  difficulté,  un  peu  de 
caséum  plus  mou  que  celui  du  lait  de  vache,  plus  de  sérum  et  beaucoup 
plus  de  sucre  de  lait  que  ce  dernier,  du  chlorhydrate  d’ammoniaque  et 
du  sulfate  de  chaux  (Deyeux  et  Parmentier)  ;  il  tient  le  milieu ,  par  rap¬ 
port  à  sa  consistance ,  entre  le  lait  de  femme  et  celui  de  vache  ;  il  est 
précipité  par  les  acides,  et  fournit  une  crème  qui  ne  donne  point  de 
beurre.  Les  Tartares  paraissent  employer  le  lait  de  jument  à  la  prépa¬ 
ration  d’une  liqueur  vineuse;  il  est  probable  qu’ils  le  mêlent  avec  quel¬ 
ques  substances,  puisque  le  lait  seul  n’éprouve  point  la  fermentation 
spiritueuse  (voy.  p.  772). 

Lait  d’ânesse.  —  Il  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  femme ,  mais 
il  renferme  un  peu  moins  de  crème  et  un  peu  plus  de  matière  caséeuse 
molle.  Le  petit-lait  qu’il  fournit  contient  plus  de  sucre  de  lait  que  celui 
que  donne  le  lait  de  vache.  Suivant  Deyeux  et  Parmentier,  le  beurre  ne 
se  sépare  de  cette  crème  qu’avec  la  plus  grande  difficulté.  Le  lait  d’â¬ 
nesse  a  la  consistance ,  l’odeur  et  la  saveur  du  lait  de  femme;  il  est  pré¬ 
cipité  par  l’alcool  et  par  les  acides.  M.  Péligol  l’a  trouvé  formé  d’eau, 
90,47;  de  beurre  ,  1,29;  de  caséine,  1,95,  et  de  sucre  de  lait,  6,29.  Il 
a ,  en  outre ,  démontré ,  en  1835 ,  1°  que  lorsqu’on  fractionne  les  pro¬ 
duits  des  traites ,  le  premier  lait  est  plus  riche  que  le  deuxième,  et  ce¬ 
lui-ci  plus  que  le  troisième;  2°>  que  le  lait  s’appauvrit  par  son  séjour 
dans  les  mamelles,  et  perd  jusqu’au  tiers  de  la  substance  solide  qu’il 
renferme  ;  3°  qu’en  nourrissant  les  ânesses  avec  des  carottes ,  le  prin¬ 
cipe  colorant  passe  dans  le  lait  ;  que  le  chlorure  et  l’iodure  de  sodium , 
pris  par  les  mêmes  animaux,  y  passent  également;  qu’il  n’en  est  pas 
ainsi  des  sulfates  solubles  et  des  préparations  mercurielles  ;  que  la  pro¬ 
portion  des  principes  solides  augmente  sous  l’influence  d’une  alimeq-^ 
tation  avec  de  la  betterave,  de  la  luzerne  et  de  l’avoine  {Journ.  de  c&m. 
médic .,  juin  1835). 
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Lait  de  chienne.  —  M.  Dumas  a  vu ,  après  avoir  soumis  des  chiennes  *" 
à  un  régime  de  viande  pendant  quinze  jours ,  que  le  lait  contenait  : 
eau ,  77,14 ;  beurre ,  7,32;  caséine,  11,15;  matière  extractive,  3,39; 
sels  solubles,  0,45;  sels  insolubles  ,  0,57.  Après  un  régime  de  pain  et 
de  bouillon  gras ,  pendant  quinze  jours ,  le  lait  renfermait  :  eau ,  75,90  ; 
beurre,  6,84;  caséine,  12,17;  matière  extractive  et  sucre  de  lait,  5,04. 
M.  Dumas  a  tiré  de  son  travail  les  conclusions  suivantes  :  1°  le  lait  de 
chienne  nourrie  à  la  manière  ordinaire  contient  une  petite  quantité  dé 
sucre  de  lait,  identique  avec  celui  du  lait  des  herbivores  ;  2°  la  pré¬ 
sence  de  ce  sucre  dans  le  lait  d’un  carnivore  parait  liée  à  la  présence 
du  pain  dans  les  aliments  pris  par  l’animal  ;  3°  l’alimentation  à  la 
viande  pure  donne  un  lait  dans  lequel  l’analyse  n’a  pas  permis  jus¬ 
qu’ici  de  découvrir  le  sucre  de  lait.  Ces  résultats,  ajoute  M.  Dumas, 
tendent  à  démontrer  quelle  différence  importante  doit  présenter  le  lait 
d’une  femelle  herbivore  soumise  à  une  alimentation  insuffisante,  cir¬ 
constance  où  elle  se  rapproche  d’une  femelle  carnivore ,  et  emprunte 
alors  les  matériaux  de  son  lait  à  son  sang  ou  à  ses  propres  tissus 
( Comptes  rendus ,  etc. ,  29  septembre  1845). 

Du  beurre  (voy.  p.  465). 

Méthode  d’analyse  du  lait. 

On  évapore,  au  bain-marie,  jusqu’à  siccité,  une  quantité  déterminée 
de  lait;  on  dessèche  le  produit  à  120°,  on  le  pèse;  la;  différence  qui  existe 
entre  son  poids  et  celui  du  lait  soumis  à  l’expérience  indique  la  pro¬ 
portion  d’eau  contenue  dans  celui-ci ,  et  qui  est  d’environ  87  à  88 
p.  100  pour  le  lait  de  vache  de  bonne  qualité.  On  épuise  le  produit  sec 
par  un  mélange  d’alcool  et  d’éther,  qui  ne  dissout  que  le  beurre;  en 
évaporantjusqu’à  siccité  la  dissolution  éthéro-alcoolique,  oh  a  le  beurre.' 
Le  caséum,  le  sucre  de  lait,  et  les  sels  non  attaqués  par  le  mélange  d’al¬ 
cool  et  d’éther,  sont  incinérés  après  avoir  été  desséchés,  afin  de  dé¬ 
truire  le  caséum  et  le  sucre  de  lait.  différence  entre  le  poids  des 
C3ndres  et  celui  de  la  matière  incinérée  représente  le  poids  du  caséum 
et  du  sucre  de  lait:  on  pèse  les  cendres  pour  connaître  la  proportion  des 
sels.  Pour  déterminer  la  quantité  de  caséum  et  de  sucre  de  lait  ,  on  prend 
du  lait  frais  chauffé  à  40°  ou  50°;  on  le  traite  par  l’acide  acétique,  afin 
de  précipiter  le  caséum  et  la  matière  grasse  ;  on  filtre,  et  l’on  ajoute  à  la 
liqueur  filtrée  une  dissolution  d’acétate  de  plomb,  qui  précipite  les  ma¬ 
tières  albuminoïdes;  on  filtre  de  nouveau;  la  liqueur  limpide  ne  con¬ 
tient  que  le  sucre  de  lait,  dont  on  détermine  la  proportion  par  les  pro- 
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cédés  Optiques  (voy.  Polarisation  circulaire,  p.  31).  Connaissant  les 
quantités  de  beurre,  de  sucre  de  lait  et  de  sels  contenus  dans  le  lait,  le 
caséum  se  trouve  dosé  par  différence. 

Du  colostrum.  —  On  a  donné  ce  nom  au  lait  que  fournissent  les  ma¬ 
melles  après  le  part.  Il  est  jaunâtre,  moins  fluide  que  le  lait;  il  contient 
beaucoup  d’albumine,  très-peu  de  sucre  de  lait,  et  plus  de  sels  que  le 
lait  ordinaire.  Examiné  au  microscope ,  on  voit  des  globules  de  graisse, 
du  mucus,  et  des  granules  de  forme  irrégulière.  Il  est  purgatif  et  propre 
à  faciliter  l’expulsion  du  méconium. 

DU  PETIT  «EAIT. 

II  contient  de  l’eau,  du  sucre  de  lait,  de  l’acide  lactique,  une  matière 
animale  particulière,  du  chlorure  de  potassium,  du  phosphate  de  po¬ 
tasse  et  du  phosphate  de  chaux.  Il  est  liquide,  transparent ,  d’un  jaune 
verdâtre,  d’une  saveur  douce  et  sucrée;  il  rougit  le  tournesol. 

Préparation.  On  verse  une  cuillerée  de  vinaigre  dans  un  litre  de  lait 
écrémé  bouillant  ;  sur-le-champ  la  majeure  partie  du  caséum  et  du 
beurre.se  précipitent;  on  décante  le  petit-lait  surnageant,  qui  est  en¬ 
core  trouble;  on  le  passe  à  travers  un  tamis  de  crin  très-serré,  et  on  le 
fait  chauffer  ;  aussitôt  qu’il  entre  en  ébullition ,  on  le  mêle  avec  un 
blanc  d’œuf  délayé  dans  quatre  à  cinq  fois  son  poids  d’eau  ;  il  se  forme 
un  nouveau  coagulum  composé  d’albumine ,  de  caséum  et  de  matière 
butyreuse  ;  on  le  passe  à  travers  un  linge  fin ,  et  l’on  obtient  une  liqueur 
très-limpide  qui  est  le  petit-lait.  Le  procédé  suivant  est  encore  préfé¬ 
rable  :  on  délaye  dans  un  peu  d’eau  une  petite  quantité  de  présure  que 
l’on  verse  dans  le  lait;  on  laisse  le  mélange  sur  des  cendres  chaudes 
pendant  quelques  heures;  on  le  chauffe  ensuite,  en  évitant  de  le  faire 
bouillir;  le  coagulum  se  forme;  on  en  sépare  le  sérum,  on  le  mêle 
avec  un  blanc  d’œuf  bien  battu ,  et  on  le  porte  à  l’ébullition  ;  aussitôt 
qu’il  bout,  on  y  ajoute  un  peu  d’eau  mêlée  avec  une  ou  deux  gouttes  de 
vinaigre,  et  il  devient  très-clair;  on  le  passe  à  travers  un  linge  fin. 

»l  FBOMGE. 

Le  fromage  frais  n’est  autre  Chose  que  le  caséum  mêlé  de  beurre  et 
d’un  peu  de  sérum,  tandis  que  les  fromages  que  l’on  a  gardés  long¬ 
temps  sont  le  résultat  de  la  décomposition  éprouvée  par  le  caséum. 
Pour  les  obtenir,  on  expose  au  grand  air  le  fromage  frais  bien  égoutté 
et  salé;  on  le  retourne  tous  les  deux  jours ,  et  ou  sale  de  nouveau  la 
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partie  supérieure:  quand  il  est  sec,  on  le  met  dans  une  cave  sur  un  lit 
de  foin  ,  en  ayant  soin  de  le  retourner  encore  de  temps  en  temps  ;  il  est 
fait  lorsqu’il  est  devenu  gras.  A  cette  époque,  il  contient  de  l’aposépé- 
dine,  de  l’ammoniaque  unie  à  l’acide  dit  caséique  (voy.  p.  640),  et 
un  peu  de  gomme.  Un  fromage  de  brebis,  non  salé,  que  l’on  avait  laissé 
sécher  en  masse,  fournit ,  au  bout  de  deux  ans,  32  p.  100  d’un  extrait 
qui  contenait  les  substances  dont  je  viens  de  parler;  d’autres  en  don¬ 
nèrent  depuis  28  jusqu’à  36.  Proust,  à  qui  l’on  doit  ces  résultats,  a 
prouvé  que  la  fermentation  dont  il  s’agit  s’établit  sans  le  concours 
d’une  grande  humidité. 

Acide  caséique ;  —  On  a  donné  pendant  longtemps  ce  nom  au  caséum 
pur,  à  cause  de  la  propriété  qu’il  possède  de  s’unir  avec  les  oxydes  mé¬ 
talliques  ;  l’existence  de  ce  corps  n’a  donc  pas  d’autre  importance. 


DES  PARTIES  SOLIDES  DES  ANIMAUX. 

»E  liA  MATIÈBK  CÉRÉBRALE. 

La  matière  cérébrale  de  l’homme,  tour  à  tour  analysée  par  Jordan, 
John,  Vauquelin,  etc.,  avait  fourni  à  ce  dernier  chimiste  80,000  par¬ 
ties  d’eau,  4,53  d’une  substance  grasse  blanche ,  0,70  de  matière  grasse 
rouge,  1,12  du  corps  nommé  osmazôme,  7,00  d’albumine, T, 50  de  phos¬ 
phore  combiné  aux  matières  grasse,  blanche  et  rouge,  5,15  de  soufre  et 
de  phosphate  acide  de  potasse ,  de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie, 
et  un  peu  de  chlorure  de  sodium.  Les  recherches  publiées  par  M.  Couerbe, 
en  1834  (voy.  Ann.  de  chim.,  numéro  de  juin),  établissaient  que  le 
cerveau  contenait,  outre  les  principes  précédents,  une  série  de  corps 
distincts  qu’il  avait  désignés  sous  les  noms  de  cérèbrote,  de  céphalote , 
d’ éléencéphole  et  de  stéaroconote.  Malheureusement  pour  ce  chimiste, 
aucun  de  ces  résultats  ne  s’est  trouvé  confirmé  par  les  expériences  plus 
précises  de  M.  Frémy.  En  outre,  M.  Couerbe,  en  analysant  des  cerveaux 
d’hommes  bien  portants ,  d’aliénés  et  d’idiots ,  était  arrivé  à  conclure 
que  la  proportion  du  phosphore  variait  dans  ces  différents  cerveaux , 
et  que  l’excès  qu’il  en  trouvait  chez  les  aliénés  était  la  cause  de  l’irrita¬ 
tion  vive  dont  le  système  nerveux  eshle  siège ,  et  qu’il  exaltait  les  indi¬ 
vidus  en  les  plongeant  dans  un  délire  épouvantable  que  nous  appelons 
folie  ou  aliénation  mentale.  Cette  assertion  ne  soutient  pas  le  plus  lé-? 
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ger  examen ,  comme  l’a  fait  voir  SL  Lassaigne.  D’après  ce  dernier  chi¬ 
miste,  le  cerveau  normal  serait  formé  de  : 


Cerveau  entier. 

Snbst.  blanche. 

Snbst .  grise. 

Eau . 

77,0 

73 

83 

Albumine . . 

9,6 

9,9 

7,5 

Matière  grasse  blanche  .  . 

7,2 

13,9 

1,2 

Matière  grasse  rouge  .  .  • 

3,1 

0,9 

3,7 

Acide  lactique  et  sels. .  .  . 

2,0 

1,0 

1,4 

Phosphates  terreux.  .  .  . 

1,1 

100,0 

1,3 

1,2 

Dans  un  travail  publié  en  1841 ,  M.  Frémy  a  reconnu  que  la  matière 
blanche  grasse,  telle  qu’on  l’avait  obtenue  jusqu’ici,  n’était  jamais 
pure;  que,  convenablement  purifiée,  elle  présente  une  réaction  acide 
faible,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d’acide  cérébrique;  il  a  de  plus 
constaté  l’existence  d’un  autre  acide  gras,  qu’il  a  nommé  acide  oléophos- 
phorique.  Voici  comment  il  résume  la  composition  du  cerveau  de 
l’homme.  1°  De  l’acide  cérébrique  isolé  ou  combiné  à  la  soude  et  au 
phosphate  de  chaux  ;  2°  de  l’acide  oléophosphorique  libre  et  combiné  à 
la  soude  ;  3°  de  l’oléine  et  de  la  margarine;  4°  de  faibles  proportions 
d’acides  oléique  et  margarique  ;  5°  de  la  cholestérine  ;  6°  de  l’albumine 
et  de  l’eau.  D’après  cette  manière  de  voir,  M.  Frémy  serait  porté  à  con¬ 
sidérer  le  cerveau  comme  formé  en  grande  partie  d’albumine,  d’eau, 
et  d’une  sorte  de  savon. 

Suivant  M.  Lassaigne,  la  matière  blanche  du  cerveau  diffère  sur¬ 
tout  de  la  matière  grise ,  en  ce  qu’elle  contient  une  forte  propor¬ 
tion  de  matière  grasse  blanche  de  Vauquelin  et  peu  de  matière  rouge, 
tandis  que  dans  la  matière  grise  l’inverse  a  lieu  ( Journ .  de  chim.  mèd., 
août  1835 ,  et  pag.  780). 

La  matière  cérébrale  est  sous  forme  d’une  pulpe  en  partie  blanche  , 
en  partie  grise.  Abandonnée  à  elle-même,  elle  se  putréfie  très- faci¬ 
lement  ,  surtout  lorsqu’elle  a  le  contact  de  l’air.  Suivant  Vauquelin , 
les  matières  grasses  et  l’osmazôme  ne  sont  point  sensiblement  décom¬ 
posés  ;  une  partie  de  l’albumine  est  seulement  détruite  par  la  fermen¬ 
tation. 

Lorsqu’on  traite  la  matière  cérébrale  par  3  ou  6  parties  d’alcool  à 
36  degrés  et  à  la  chaleur  de  l’ébullition  ,  le  liquide  acquiert  une  cou¬ 
leur  verdâtre.  Si  on  délaye  dans  l’eau  la  matière  cérébrale  fraîche  ,  on 
peut  en  coaguler  l’albumine  par  la  chaleur,  par  les  acides,  par  les 
sels  métalliques ,  etc. 
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Le  cerveau  est  extrêmement  difficile  à  incinérer  :  ce  phénomène 
dépend  du  phosphore  contenu  dans  les  matières  grasses ,  qui  passe  à 
l’état  d’acide  phosphorique ,  et  recouvre  de  toutes  parts  les  molécules 
charbonneuses  qui  se  trouvent  par  là  privées  du  contact  de  l’air: 
aussi  parvient-on  à  les  réduire  plus  facilement  en  cendres  en  les  la¬ 
vant  de  temps  en  temps  pour  leur  enlever  l’acide  phosphorique. 
L’azotate  de  mercure,  préparé  comme  je  l’ai  dit  en  parlant  de  la  pro¬ 
téine  (voy.  pag.  627),  colore  le  cerveau  en. rouge  intense,  en  très-peu 
de  temps,  surtout  si  le  cerveau  avait  été  préalablement  desséché  ;  cette 
couleur  persiste  pendant  longtemps. 

Cervelet  de  l’homme  et  cerveau  des  animaux  herbivores.  —  D’après. 
Vauquelin ,  ces  parties  sont  composées  des  mêmes  principes  que  le  cer¬ 
veau  de  l’homme.  John  élève  des  doutes  sur  l’existence  du  phosphore 
dans  le  cerveau  de  quelques  animaux  :  du  moins  il  n’en  a  pas  trouvé 
dans  les  analyses  qu’il  a  faites  en  1814;  suivant  lui ,  cet  organe  ne  con¬ 
tiendrait  pas  de  soufre.  Il  est  à  désirer  que  M.  Frémy  fasse  de  ces  organes 
l’objet  de  nouvelles  études. 

Moelle  allongée  et  épinière.  —  Ces  parties  sont  de  la  même  nature  que 
1e  cerveau,  mais  elles  contiennent  beaucoup  plus  de  matière  grasse  , 
moins  d’albumine  ,  d’osmazôme  et  d’eau  (  Vauquelin  ). 

Nerfs.  — -  Ils  sont  formés  des  mêmes  éléments  :  cependant  ils  renfer¬ 
ment  beaucoup  moins  de  matière  grasse  et  de  matière  colorante,  et 
beaucoup  plus  d’albumine  ;  ils  contiennent,  en  outre,  de  la  graisse  or¬ 
dinaire.  Mis  dans  l’eau,  ils  ne  se  dissolvent  pas,  blanchissent,  devien¬ 
nent  opaques,  et  se  gonflent  sans  éprouver  beaucoup  d’altération;  le 
liquide  acquiert,  au  bout  de  quelques  jours,  une  odeur  de  sperme  extrê¬ 
mement  sensible.  Laissés  pendant  quelque  temps  dans  du  chlore,  ils 
diminuent  de  longueur,  et  deviennent  plus  consistants  ,  plus  blancs  et 
plus  opaques  (  Vauquelin  ). 

Membrane  rétine.  —  Elle  renferme  les  mêmes  éléments  que  la  sub¬ 
stance  cérébrale  et  nerveuse,  mais  dans  d’autres  proportions  ;  ainsi  on  y 
trouve  92,90  d’eau ,  0,85  de  matière  grasse  saponifiable  et  de  matière 
grasse  phosphorée  et  6,25  d’albumine  (Lassaigne). 

Taches  de  matière  cérébrale.— J’ ai  prouvé  qu’à  l’aide  du  microscope  et 
des  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  employés  séparément,  on  pou¬ 
vait  reconnaître  des  taches  faites  avec  la  matière  cérébrale  humide  ou 
desséchée,  quelque  petites  que  fussent  ces  taches  (voy.  mon  Mémoire 
médico-légal  inséré  dans  le  numéro  de  j  uillet  1850  des  Annales  d’hygiène 
et  de  médecine  légale).:  : 
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DE  LA  PEAU. 

La  peau  est  formée  de  trois  parties  :  l’épiderme ,  le  tissu  réticulaire 
et  le  derme,  V épiderme  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  fort 
peu  soluble  dans  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  étendus,  et  com¬ 
plètement  soluble  dans  les  alcalis.  Distillé,  il  fournit  beaucoup  de  ses- 
quicarbonate  d’ammoniaque.  Vauquelin  le  regarde  comme  du  mucus 
durci.  Suivant  Hatchett,  il  a  beaucoup  de  rapport  avec  l’albumine  coa¬ 
gulée.  Chaptal  le  comparait  à  la  corne  et  à  l’enduit  de  la  soie. 

Le  tissu  réticulaire  de  Malpighi  paraît  formé  de  mucus ,  et  peut-être 
de  gélatine  ;  celui  des  nègres  et  des  peuples  de  couleur  brune  contient 
une  matière  colorante  brune. 

Derme  ou  peau  proprement  dite.  —  Il  est  membraneux ,  épais ,  dur, 
assez  dense,  composé  de  fibres  entrelacées ,  et  arrangées  de  manière  à 
imiter  les  poils  d’un  feutre.  Distillé,  il  se  comporte  comme  les  ma¬ 
tières  azotées;  il  se  gonfle  dans  l’eau  bouillante,  et  finit  par  se  dis¬ 
soudre  en  grande  partie,  ce  qui  explique  l’usage  des  rognures  de  peau 
pour  la  préparation  de  la  colle  ;  le  solutum  se  prend  en  gelée  par  le 
refroidissement.  Les  acides  et  les  alcalis  faibles  ramollissent  le  derme, 
le  gonflent,  le  rendent  presque  transparent,  elle  dissolvent  en  partie; 
l’eau  froide  finit  presque  par  agir  sur  lui  de  la  même  manière.  11 
est  insoluble  dans  l’alcool ,  les  éthers  et  les  huiles.  La  peau ,  com¬ 
binée  avec  l’acide  tannique,  est  employée  sous  le  nom  de  cuir. 

Du  tannage.  Cuir . —  Après  avoir  lavé  les  peaux,  on  leur  enlève 
le  poil  et  l’épiderme  qui  les  recouvre ,  soit  en  les  plongeant  pendant 
plusieurs  jours  dans  de  l’eau  de  chaux ,  ou  dans  une  liqueur  légèrement 
acide,  soit  en  les  abandonnant  à  elles-mêmes ,  à  la  température  de  33° 
à.  35°,  après  lès  avoir  disposées  les  unes  sur  les  autres.  Par  l’un  ou 
l’autre  de  ces  moyens,  les  peaux  se  gonflent,  les  pores  s’ouvrent, 
et  l’on  peut  facilement,  à  l’aide  d’un  couteau  rond,  détacher  le  poil 
et  l’épiderme  ;  alors  on  les  met  dans  une  eau  courante  afin  de  les 
ramollir;  on  les  presse  avec  le  même  couteau  pour  détacher  le  poil  et 
l’épiderme  qui  n’avaient  pas  été  séparés  dans  la  première  opération.  On 
procède  ensuite  au  gonflement ,  opération  qui  consiste  à  lès  plonger  dans 
une  faible  dissolution  d’acide  ou  d’alcali ,  et  dont  l’objet  principal  est 
d’ouvrir  davantage  les  pores  ;  on  les  laisse  pendant  quelque  temps  dans 
de  l’eau  mêlée  de  quelques  écorces  ,_pour  leur  faire  subir  le  passement  ; 
enfin  on  les  combine  avec  l’acide  tannique  :  pour  cela,  on  les  plonge 
dans  de  l’eau  contenant  une  certaine  quantité  de  tan  en  dissolution 
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(pondre  d’écorce  de  chêne)  ;  quelques  jours  après,  on  les  retire  pour 
les  plonger  dans  une  dissolution  un  peu  concentrée;  on  répète  celte 
opération  avec  des  dissolutions  plus  concentrées  ;  puis  on  les  laisse  pen¬ 
dant  six  semaines  dans  la  fosse  (Séguin)  (1).  Ges  fosses  sont  des  cuves  en 
bois  ou  en  maçonnerie  au  fond  desquelles  on  met  du  tan  en  poudre,  sur 
lequel  on  étend  une  peau  que  l’on  recouvre  de  tan  ;  on  met  successive¬ 
ment  sur  celui-ci  une  nouvelle  peau,  du  tan,  etc.;  on  fait  arriver  de 
l’eau  dans  ces  cuves ,  peu  à  peu  le  tannin  se  dissout ,  se  combine  avec 
la  peau,  et  donne  un  composé  très-dur  qui  constitue  le  cuir  (voy .  Acide 
tannique,  pag.  357).  On  peut,  par  ce  moyen ,  tanner  plusieurs  peaux 
dans  l’espace  de  trois  mois ,  tandis  que  par  le  procédé  ancien  (celui  qui 
consiste  à  les  mettre  dans  la  cuve  avant  de  les  avoir  plongées  dans  les 
infusions  de  tan,  et  à  renouveler  le  tan  à  mesure  qu’il  s’épuise  ),  il  faut 
au  moins  un  an  pour  terminer  l’opération. 

Si ,  au  lieu  de  cuir,  on  veut  obtenir  de  la  peau  pour  empeigne  ou  pour 
baudrier,  on  procède  de  la  même  manière ,  excepté  que  l’on  supprime 
les  deux  opérations  connues  sous  les  noms  de  gonflement  et  de  passe¬ 
ment. 

Endûit  caséeux  de  la  peau  des  nouveau-nés.  —  Il  est  composé  d’une 
substance  grasse  de  la  nature  du  beurre,  de  gélatine  modifiée,  et  d’un 
peu  de  soufre  (Peschier). 

MES  TISSES  CEEEUIiAIRE,  MEMBBA1SEBX ,  TENDINEUX, 
AP01É¥E0TI$IE  ET  LIG.4MEXTEIIX. 

Tissu  cellulaire.  —  Ge  tissu  très-délié,  qui  fait  partie  de  tous  les  or¬ 
ganes  ,  et  qui  parait  consister  en  une  multitude  de  lamelles  transpa¬ 
rentes  ,  est  composé,  d’après  John,  de  gélatine ,  d’un  peu  de  fibrine,  de 
phosphate  de  chaux  et  de  soude. 

Tissu  adipeux  ou  graisseux  (voy.  Graisse ,  p.  462  ). 

Membranes  séreuses.  —  Elles  paraissent  composées  des  mêmes  élé¬ 
ments  que  le  tissu  cellulaire. 

Les  membranes  muqueuses  sont  formées  comme  la  peau;  aussi  se  dis¬ 
solvent-elles  facilement  dans  l’eau  bouillante. 

La  membrane  moyenne  ou  fibreuse  des  artères  contient  à  peu  près  la 


(1)  On  lit  dans  le  Journal  de  pharmacie  que  le  marc  de  raisin  que  l’on  a 
préalablement  distillé  pour  en  retirer  tout  l’esprit  doit  être  employé  de  préfé¬ 
rence  au  tan. 
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moitié  de  son  poids  d’eau,  un  peu  de  gélatine,  une  matière  grasse,  du 
mucus,  et  une  substance  qui  ressemble  à  de  la  fibrine.  Sehœrer  propose 
de  la  considérer  comme  un  composé  de  2  équivalents  de  protéine,  et  de 
2  équivalents  des  éléments  de  l’eau. 

Tendons. —  Suivant  Fourcroy,  les  tendons  de  l’homme  et  des  qua¬ 
drupèdes  mammifères  sont  composés  de  beaucoup  de  matière  gélati¬ 
neuse  soluble  dans  l’eau  bouillante ,  d’un  peu  de  phosphate  de  chaux ,  et 
de  chlorures  de  sodium  et  de  polassiumj;  il  en  est  de  même  des  aponé¬ 
vroses.  D’après  Sehœrer ,  les  tendons  sont  formés  de  2  équivalents  de 
protéine,  à  laquelle  se  trouvent  ajoutés  les  éléments  de  3 équivalents 
d’ammoniaque  ,  de  1  d’eau  et  de  7  d’oxygène. 

Ligaments.  —  D’après  Thomson ,  les  ligaments  qui  réunissent  les  os 
dans  les  articulations  de  l’homme  contiennent  de  la  matière  gélati¬ 
neuse  y  et  paraissent  composés ,  en  grande  partie ,  d’une  substance  par¬ 
ticulière  semblable  à  l’albumine  coagulée;  ils  ne  se  dissolvent  qu’en 
partie  dans  l’eau  bouillante,  et  le  solutum  se  prend  en  gelée  par  le  re¬ 
froidissement. 

Fausses  membranes.  —  Elles  sont  formées  de  fibrine  contenant  de  la 
sérosité  ou  de  l’albumine  non  coagulée.  M.  Donné  est  porté  à  croire  que 
ces  produits  morbides  ne  sont  que  de  l’albumine  coagulée  ou  modifiée 
par  l 'acide  auquel  donne  naissance  le  travail  inflammatoire  (voy.  Li¬ 
quides  des  membranes  séreuses ,  p.  753). 

Mélanose.  — On  désigne  ainsi  des  sécrétions  pathologiques  formées  en 
quelque  sorte  par  les  principes  du  sang  ;  on  y  trouve ,  en  effet ,  de  la 
fibrine,  de  l’albumine,  les  sels  du  sang,  et  une  matière  colorante  noire 
qui  se  rapproche  considérablement,  par  sa  nature,  du  charbon,  ainsi 
que  l’a  prouvé  M.  Melsens  en  1844. 

DES  TISSUS  GIAXMXECX  ET  MUSCULAIRE, 

On  distingue  deux  sortes  de  glandes:  les  lymphatiques  ou  conglobées, 
et  les  conglomérées,  telles  que  le  foie ,  les  reins,  etc: 

Glandes  lymphatiques.  —  Suivant  Fourcroy,  elles  sont  formées  d’une 
matière  fibreuse  tout  à  fait  insoluble ,  d’un  peu  de  gélatine  soluble  dans 
l’eau  bouillante,  dé  chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  et  d’un  peu 
de  phosphate  de  chaux. 

Glande  thyroïde.  —  John  a  fait  l’analyse  de  la  glande  thyroïde  d’une 
personne  scrofuleuse  ;  cette  glande  avait  acquis  le  volume  d’un  œuf  de 
poule.  Elle  fournit:  1°  une  substance  qui,  par  l’ébullition,  donna 
beaucoup  de  mucus  animal  caséeux ,  dont  la  noix  de  galle  et  l’alcool 
II-  50 
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précipitaient  un  peu  de  gélatine  ;  2°  une  matière  grasse,  solide ,  particu¬ 
lière;  3°  un  peu  d’albumine;  4°  du  chlorhydrate  d’ammoniaque,  du 
phosphate  de  chaux,  des  traces  d’oxyde  de  fer  uni  peut-être  à  l’acide 
phosphorique ,  un  atome  de  carbonate  de  chaux,  fort  peu  de  soude,  et 
de  l’eau. 

Glandes  conglomérées.  —  Foie  de  bœuf.  Cent  parties  de  foie  de  bœuf 
ont  fourni  :  tissu  vasculaire  et  membranes  18,94,  parenchyme  81,06. 
Cent  parties  de  parenchyme  contiennent  68,64  d’eau ,  20,19  d’albumine 
desséchée,  6,07  d’une  matière  peu  azotée  ,  soluble  dans  l’eau  et  peu  so¬ 
luble  dans  l’alcool,  3,89  d’huile  phosphorée  soluble  dans  l’alcool,  ana¬ 
logue  à  celle  du  cerveau ,  0,64  de  chlorure  de  potassium ,  sans  indice 
de  chlorure  de  sodium ,  0,47  de  phosphate  de  chaux  ferrugineux ,  0,10 
d’un  sel  acidulé,  insoluble  dans  l’alcool,  formé  d’un  acide  combustible 
uni  à  la  potasse ,  et  une  petite  quantité  de  sang  (Braconnot).  Suivant 
Fromherz  et  Gugest,  le  foie  humain  d’un  jeune  guillotiné  contenait  une 
grande  quantité  d’albuminê,  de  l’osmazôme,  de  l’acide  résino-picro- 
mélique,  delà  stéarine  et  de  l’oléine,  des  acides  stéarique  et  oléique 
libres ,  de  la  fibrine ,  et  2,634  de  chlorure  de  potassium  et  de  phosphate 
de  potasse ,  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux,  et  d’un  atome 
d’oxyde  fer.  Cent  parties  de  ce  foie  renfermaient  61,79  d’eau.  Fourcroy 
fit  l’analyse  d’un  foie  qui  était  resté  à  l’air  pendant  dix  ans,  et  qui  avait 
été  un  peu  attaqué  par  les  insectes  ;  il  y  trouva  une  matière  soluble  dans 
les  alcalis  caustiques ,  une  substance  analogue  à  la  cholestérine ,  une 
matière  huileuse  concrète,  des  parties  membraneuses,  des  vaisseaux, 
de  la  soude ,  et  un  peu  d’ammoniaque  (?)'. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Bernard  a  prouvé  que  le  foie  jouît  de  la 
propriété  de  former  du  sucre  (glucose).  Les  foies  des  oiseaux  sont  très- 
riches  en  sucre  ;  il  y  en  a  beaucoup  chez  les  mammifères;  les  reptiles 
en  ont  peu,  la  raie  et  l’anguille  n’en  renferment  pas.  Les  foies  des 
cadavres  humains  n’en  ont  pas  toujours  fourni.  Si  on  irrite  le  voisi¬ 
nage  des  nerfs  pneumogastriques:,  on  augmente  tellement  la  formation 
du  sucre  dans  le  foie,  que  l’animal,  ne  pouvant  le  détruire  en  même 
proportion  qu’il  le  sécrète,  devient  diabétique,  c’est-à-dire  qu’il  rend 
l’excès  de  sucre  avec  l’urine.  Ce  sucre  est  formé  aux  dépens  du  sang; 
api’ès  avoir  été  sécrété  par  le  foie ,  il  est  porté  au  cœur  par  les  veines 
sus-hépatiques,  et  il  est  incessamment  détruit  dans  le  sang,  en  saqua-1 
lité  de  corps  combustible.  M.  Bernard  termine  son  travail  par  les  con¬ 
clusions  suivantes  :  1°  la  présence  du  sucre  dans  l’organisme  animai  est 
un  fait  constant  et  indispensable  dans  l’accomplissement  régulier  des 
phénomènes  nutritifs;  2°  la  présence  du  sucre  chez  les  animaux  n’est 
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point  liée  à  une  alimentation  déterminée,  mais  a  lieu,  au  contraire, 
quels  que  soient  les  aliments  dont  se  nourrisse  l’animal  ;  le  sucre  est  pro¬ 
duit  dans  le  foie  par  une  fonction  spéciale  de  cet  organe  ;  3°  la  forma¬ 
tion  du  sucre  dans  le  foie  est  sous  la  dépendance  immédiate  du  sys¬ 
tème  nerveux. 

Muscles  de  l’homme.  —  Suivant  M.  John ,  la  chair  humaine  ne  diffère 
pas  de  la  chair  de  bœuf  et  de  celle  des  autres  animaux. 

Muscles  de  bœuf.  —  Les  muscles  contiennent  toujours  des  vaisseaux' 
lymphatiques  et  sanguins,  des  nerfs,  des  aponévroses,  des  tendons,  du 
tissu  cellulaire ,  de  la  graisse ,  etc.  Ils  sont  formés  d’eau ,  de  gélatine , 
d’albumine,  de  fibrine,  de  graisse  composée  d’oléine  et  de  stéarine,  de 
créaline ,  d’un  acide  libre  destructible  qui ,  suivant  Berzelius,  est  l’acide 
lactique,  de  sels  formés  par  l’acide  inosique,  de  chlorures  de  sodium 
et  de  potassium ,  de  chlorhydrate  d’ammoniaque ,  de  phosphates  de 
soude ,  d’ammoniaque  et  de  chaux  ,  d’un  sel  calcaire  formé  par  un  acide 
destructible,  de  sulfate  de  potasse;  d’oxyde  de  fer,  et,  d’après  quel¬ 
ques  chimistes ,  de  soude  et  d’oxyde  de  manganèse.  Les  principes  vola¬ 
tils  que  l’on  obtient  en  distillant  la  viande  avec  de  l’eau  (voy.  plus  bas) 
n’entrent  pas ,  pour  la  plupart,  dans  la  composition  de  la  viande,  et  se 
forment  ,  au  contraire ,  pendant  la  cuisson.  Quant  à  Yosmazôme,  voyez 
p.  753.  D’après  M.  Schœrer,  on  trouve  encore  dans  la  chair  musculaire 
une  matière  qu’il  a  nommée  inosite  (voy.  ce  mot). 

La  quantité  de  créaline  contenue  dans  diverses  chairs  musculaires 
est,  suivant  Gregory,  pour  106  parties  de  chair  de  poule,  de  3,21 ,  de 
1,37  pour  le  cœur  de  bœuf ,  de  0,935  pour  la  morue,  de  0,825  pour  le 
pigeon ,  de  0,607  pour  la  raie,  et  d’après,  Liebig,  de  0,72  pour  le  cheval , 
et  de  0,697  pour  le  bœuf. 

Lorsqu’on  chauffe  la  chair  musculaire ,  l’eau  se  vaporise  et  entraîne 
avec  elle  une  petite  portion  de  matière  animale  ;  100  parties  de  chair 
de  bœuf  se  réduisent  à  25  parties  par  la  dessiccation  ;  après  l’incinération, 
il  reste  environ  4  parties  V2  de  cendres.  Le  rôti  obtenu  contient  pres¬ 
que  tous  les  principes  de  la  viande ,  et  par  conséquent  est  très-nourris¬ 
sant;  si  on  élève  fortement  sa  température ,  on  le  décompose  complète¬ 
ment  ,  et  l’on  obtient  tous  les  produits  fournis  par  les  substances  azo¬ 
tées  (voy.  p.  4). 

Si  l’on  chauffe  graduellement  de  la  viande  et  de  l’eau  dans  un  appa¬ 
reil  distillatoire ,  il  se  dégage  de  l’ammoniaque ,  un  produit  sulfuré 
qui  très-probablement  est  de  l’acide  sulfhydrique,  un  principe  doué 
de  l’odeur  prédôminanlé  de  la  viande ,  lequel  se  fixe  sur  une  lame  d’ar¬ 
gent,  un  principe  odorant  ambré,  analogue  aux  acides  hireique  et  bu-. 
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lyrique ,  et  un  acide  analogue  à  l’acide  acétique.  Ces  principes  parais¬ 
sent  être  le  résultat  d’un  nouvel  état  d’équilibre  qui  s’établit  entre  les 
éléments  d’un  ou  de  plusieurs  principes  immédiats  solubles  dans  l’eau. 
Si  l’opération  se  fait  dans  une  marmite  ordinaire  couverte,  ces  divers 
produits  se  volatilisent  en  partie,  et  il  reste  du  bouillon.  Celui-ci  contient: 
1°  de  la  graisse  qui  est  fondue  à  sa  surface,  et  qui  est  fojmée  d’oléine 
et  de  stéarine;  2°  de  l’albumine  coagulée  qui  constitue  l’écume  ;  3°  une 
partie  des  produits  volatils  déjà  nommés;  4°  de  l’acide  lactique  com¬ 
biné  à  la  gélatine;  5°  de  l’albumine  cuite,  c’est-à-dire  de  l’albumine 
altérée  par  la  cuisson  et  soluble  dans  l’eau;  6°  de  Vinosité;  7°  de  l'a 
créatine  ;  8°  de  la  soude,  du  lactate  de  potasse,  des  phosphates  et  des 
sulfafesde  potasse  et  de  soude,  des  chlorures  de  potassium  et  de  so¬ 
dium  ,  et  des  inosates  ( Journ .  de  pharm.,  mai  1835).  En  laissant  refroi¬ 
dir  le  bouillon,  la  graisse  se  fige,  vient  à  la  surface,  et  peut  être  sépa¬ 
rée  à  l’aide  d’une  écumoire  ou  de  tout  autre  moyen  mécanique.  Le  bouilli 
est  composé  de  fibrine,  de  phosphates  de  magnésie  et  de  chaux,  et 
d’oxyde  de  fer.  Si  l’on  a  fait  chauffer  l’eau  assez  de  temps  pour  enlever 
à  la  chair  tout  ce  qu’elle  offre  de  soluble,  alors  il  est  insipide,  fi¬ 
breux  ,  etc. 

Si ,  au  lieu  de  chauffer  ainsi  graduellement  la  viande  et  l’eau ,  on 
plonge  la  chair  musculaire  dans  ce  liquide  bouillant,  on  obtient  de 
mauvais  bouillon  :  en  effet,  la  température  se  trouve  assez  élevée  pour 
coaguler  de  suite  toute  l’albumine;  celle-ci  bouche  les  pores  de  la 
viande,  et  s’oppose  à  la  dissolution  complète  des  principes  solubles. 

Abandonnée  à  elle-même,  la  chair  musculaire  se  décompose  et  fournit 
une  multitude  de  produits,  que  je  ferai  connaître  en  parlant  de  la 
putréfaction.  L’acide  sulfurique  la  transforme  en  leucine,  etc.  (voyez 
p.  050). 

DES  OS. 

Les  os  humains  sont  formés ,  suivant  Fourcroy  et  Vauquelin ,  de  beau¬ 
coup  de  phosphate  de  chaux  et  de  très-peu  de  phosphate  de  magnésie, 
de  phosphate  d’ammoniaque,  d’oxydes  de  fer  et  de  manganèse  unis 
probablement  à  l’acide  phosphorique,  de  quelques  traces  d’alumine  et 
d’acide  silicique  et  d’eau.  Les  proportions  de  ces  matériaux  varient 
suivant  l’âge,  l’état  de  santé,  le  tempérament,  etc.  Outre  ces  sub¬ 
stances,^  os  humains  contiennent  :  1°  une  assez  grande  quantité  de 
carbonate  de  chaux,  soupçonné  par  Hérissant,  et  dont  l’existence  a  été 
Remontrée  par  Proust,  Hatçhett,  etc.;  2°  une  plus  ou  moins  grande 
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proportion  de  graisse  (Thomson)  et  de  gélatine.  Berzelius  a  annoncé  ie 
premier  que  l’acide  fluorhydrique  (fluorique)  faisait  partie  des  os 
humains ,  résultat  qui  n’est  point  d’accord  avec  les  expériences  de 
Wollaston,  Brande,  Fourcroy  et  Vauquelin.  Voici  les  proportions  don¬ 
nées  par  le  savant  chimiste  suédois  :  cartilage  soluble  dans  l’eau  (géla¬ 
tine),  32,17  ;  vaisseaux  sanguins ,  1,13  ;  fluorure  de  calcium ,  2,00  ;  phos¬ 
phate  de  chaux,  51,04;  carbonate  de  chaux,  11,30;  phosphate  de 
magnésie,  1,16;  soude,  chlorure  de  sodium,  eau,  1,20. 

Dans  un  travail  réeent,  M.  fleintz  a  déterminé  la  composition  de  la 
partie  inorganique  des  os,  et  a  conclu,  1°  que  les  os  des  animaux 
vertébrés  renferment  une  petite  quantité  de  fluorure  de  calcium  ; 
2°  qu’ils  ne  contiennent  ni  chlorures,  ni  sulfates,  ni  fer;  toutes  les 
fois  qu’on  a  trouvé  ces  substances  dans  les  os ,  dit-il,  elles  provenaient 
des  liquides  qui  imprégnaient  ces  organes ,  et  que  les  lavages  avaient 
enlevés;  3°  que  la  chaux  et  la  magnésie  y  sont  à  l’état  de  phosphates 
tribasiques. 


Os  de  bœuf.  Os  de  mouton.  Os  d’homme. 


Carbonate  de  chaux . . 

10,07 

9,42 

9,06  ou 

9,16 

Phosphate  de  maguésie ,  3Mg0,Ph05  . 

2,98 

2,15 

1,75 

1,74 

Phosphate  de  chaux ,  3Ca0,Ph03  .  .  • 

83,07 

84,39 

85,62 

85,83 

Fluorure  de  calcium . . 

3,88 

4,05 

3,57 

3,24 

(  Journ .  de  pharm.,  sept.  1849. }  - 


En  comparant  les  proportions  de  matière  organique  et  de  matière  in¬ 
organique  contenues  dans  les  os  d’un  homme  adulte  et  d’un  nou¬ 
veau-né  ,  Rees  a  .trouvé  dans  les  côtes  du  premier  57,49  de  matière 
inorganique  et  42,51  de  matière  organique  ;  tandis  que  dans  celles  de 
l’enfant,  il  y  avait  53,75  de  matière  inorganique,  et  46,25  de  matière 
organique.  Le  temporal  de  l’adulte  renfermait  63,50  de  matière  inorga¬ 
nique,  celui  de  l’enfant  n’en  contenait  que  55,90. 

Dès  l’année  1800,  Vauquelin  et  Fourcroy  avaient  publié  l’analyse  d’un 
crâne  humain  monstrueux ,  déterré  à  Reims  environ  quarante  ans  au¬ 
paravant;  iis  l’avaient  trouvé  contenir,  sur  1,000  parties,  matière  ani¬ 
male,  0,123;  phosphate  de  chaux,  0,572;  carbonate  de  chaux,  0,222; 
chlorure  de  calcium  ,  0,022;  eau,  0,061  ;  oxyde  de  fer  et  chlorure  de 
sodium.  Ils  obtinrent  des  os  trouvés  dans  un  tombeau  du  xie  siècle,  du 
phosphate  acide  de  chaux,  une  matière  colorante  animale  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  qui  devenait  verte  par  les  alcalis,  et  un  peu  de 
phosphate  de  magnésie  :  ces  os  étaient  acides  et  d’une  couleur  pourpre. 
Vogelsang ,  en  analysant  un  os  du  cimetière  enterré  depuis  onze  cents 


790  DEUXIÈME  PARTIE. 

ans,  trouva  qu’il  ne  contenait  point  de  matière  animale,  mais  qu’il 
renfermait  plus  de  carbonate  de  chaux  que  les  os  frais.  On  peut  voir 
dans  les  Annales  du  Muséum  (année  1800)  plusieurs  autres  analyses  d’os 
humains  pris  à  différentes  époques,  et  faites  par  Foureroy  et  Vauquelin. 
Il  résulte  de  ces  différents  travaux,  que  les  os  doivent  être  regardés 
comme  formés  d’une  matière  animale  et  d’une  partie  terreuse. 

Les  os  sont  solides,  blancs,  insipides,  inodores,  très-durs  dans 
la  vieillesse,  ductiles  jusqu’à  un  certain  point  dans  l’enfance.  Dis¬ 
tillés  ,  ils  se  décomposent  à  la  manière  des  substances  azotées ,  noir¬ 
cissent,  et  donnent  un  liquide  contenant  une  huile  empyreumatique 
(huile  de  Dippel)  et  du  sesquicarbonate  d’ammoniaque.  Chauffés 
avec  le  contact  de  l’air,  ils  s’enflamment  et  noircissent,  [phénomènes 
qui  dépendent  de  ce  que  la  partie  animale  absorbe  l’oxygène  de  l’air  et 
se  charbonne.  Si  on  continue  à  les  chauffer,  le  charbon  lui-méme  se 
combine  avec  l’oxygène  et  passe  à  l’état  d’acide  carbonique ,  en  sorte 
qu’il  ne  reste  plus  que'  la  partie  terreuse  blanchâtre  connue  sous  le  nom 
de  terre  des  os  ;  il  suffit  de  pulvériser,  de  laver  et  de  mouler  cette 
terre  pour  préparer  les  coupelles,  les  trochisques,  etc. 

Abandonnés  à  eux-mêmes,  soit  à  l’air  libre /soit  dans  la  terre,  les  os 
se  délitent,  s’exfolient  et  tombent  en  poussière  :  la  matière  animale  finit 
donc  également  par  être  détruite. 

Si.  on  les  soumet  à  l’action  de  l’eau  bouillante  après  les  avoir  râpés, 
on  ne  parvient  qu’à  dissoudre  une  petite  portion  de  leur  matière  orga¬ 
nique  (gélatine  et  graisse)  ;  mais  si  on  les  fait  chauffer  dans  la  marmite 
de  Papin ,  à  une  pression  beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  l’atmo¬ 
sphère,  on  dissout  toute  la  gélatine,  on  fond  la  graisse,  et  il  ne  reste 
plus  que  la  partie  terreuse  friable. 

Si  on  les  fait  digérer  pendant  sept  à  huit  jours  avec  de  l’acide  chlorhy¬ 
drique  faible,  cet  acide  dissout  tous  les  sels  qui  entrent  dans  leur  com¬ 
position,  ils  se  ramollissent,  deviennent  très-flexibles,  et  finissent  par 
ne  plus  contenir  que  de  la  matière  animale.  Si,  dans  cet  état,  on  les 
plonge  pendant  quelques  instants  dans  de  l’eau  bouillante ,  et  qu’après 
les  avoir  essuyés  on  les  soumette  à  un  courant  d’eau  froide  et  vive,  ils 
peuvent  être  regardés  comme  de  la  matière  gélatineuse  pure,  ou  du 
moins  comme  une  matière  qui,  étant  dissoute  dans  l’eau  bouillante, 
fournit  la  plus  belle  colle.  Tous  les  acides  faibles ,  jouissant  de  la  pro¬ 
priété  de  dissoudre  la  partie  terreuse  des  os,  agissent  de  la  même 
manière. 

On  emploie  les  os  pour  préparer  le  phosphore,  l’acide  phosphorique, 
les  sels  ammoniacaux ,  les  coupelles,  certains  trochisques,  et  la  gélatine , 
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avec  laquelle  on  peut  faire  des  gelées ,  des  crèmes ,  des  blancs-mangers , 
de  la  colle  ordinaire  et  des  tablettes  de  bouillon.  D’après  d’Àrcet,  la 
gélatine  des  os  peut  être  avantageusement  employée  à  la  préparation 
du  bouillon  ;  il  est  parvenu  à  en  extraire  30  p.  100  à  l’aide  de  l’acide 
chlorhydrique.  Voici  comment  s’exprimaient,  il  y  a  environ  trente  ans, 
les  membres  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  chargés  de  faire  un 
rapport  sur  ce  sujet:  «  Il  est  reconnu  que,  terme  moyen,  100  kilogr. 
de  viande  contiennent  80  kilogr.  de  chair  et  de  graisse ,  et  20  kilogr. 
d’os  ;  100  kilogr.  de  viande  font,  dans  nos  ménages,  400  bouillons  d’un 
demi-litre;  les  os  qui  sont  jetés  ou  brûlés  donneraient  30  centièmes  de 
gélatine  sèche  ;  conséquemment,  les  20  kilogr.  ci-dessus  en  fourniraient 
6  kilogr. ,  avec  lesquels  on  ferait  600  bouillons.  Le  nombre  des  bouil¬ 
lons  produits  par  les  os  est  donc  à  celui  de  la  même  viande  comme  3 
est  à  2.  Cinquante  kilogrammes  de  viande  ne  donnent  que  25  kilogr.  de 
bouilli ,  et  50  kilogr.  de  la  même  viande  fournissent  33  kilogr.  *4  de 
rôti  :  il  y  a  donc  près  de  V5  à  gagner  en  faisant  usage  du  rôti.  Cinquante 
kilogrammes  de  viande  fournissent  25  kilogr.  de  bouilli  et  200  bouil¬ 
lons.  Cinquante  kil.  de  viande,  dont  12  V2  sont  employés  pour  faire  le 
bouillon  avec  1  kilogramme  */2  de  gélatine  des  os ,  donneraient  200 
bouillons  et  6  kilogrammes  ifi  de  bouilli  ;  et  les  37  kilogrammes  \/2  res¬ 
tants  fourniraient  25  kilogrammes  de  rôti.  On  voit  donc  que,  par  ce 
moyen,  l’on  a  une  quantité  égale  de  bouillon  de  qualité  supérieure ,  et 
25  kilogrammes  de  rôti  ;  de  plus  6  kilogrammes  t/f  de  bouilli. 

«  On  a  préparé  le  bouillon  avec  le  quart  de  la  viande  qu’on  emploie 
ordinairement  ;  on  a  remplacé  par  de  la  gélatine  d’os  et  des  légumes  les 
trois  autres  quarts ,  qui  ont  été  donnés  en  rôti;  les  malades,  les  conva¬ 
lescents  et  même  les  gens  de  service,  n’ont  pas  aperçu  de  différence 
entre  ce  bouilli  et  celui  qu’on  leur  donnait  précédemment;  ils  ont  été 
aussi  abondamment  nourris ,  et  très-satisfaits  d’avoir  du  rôti ,  au  lieu  de 
bouilli.  Mise  à  l’état  de  tablettes  avec  une  certaine  quantité  de  jus  de 
viande  et  de  racines ,  la  gélatine  d’os  fournit  un  excellent  aliment. 
M.  d’Arcel  nous  a  fait  voir  des  échantillons  de  cette  dernière  préparation, 
qui  surpassent  en  beauté  et  en  qualité  tout  ce  que  nous  avons  connu 
jusqu’ici  en  ce  genre.»  {Annales  de  chimie ,  t.  XCII,  p.  300.) 

Je.  dirai  toutefois  que  M.  Donné  ayant  contesté  la  plupart  des  avan¬ 
tages  attribués  à  la  gélatine  d’os  pour  la  confection  du  bouillon ,  il  en 
est  résulté  depuis  des  travaux  nombreux  fondés  sur  des  expériences 
faites  sur  les  animaux  et  même  sur  l’homme,  qui  prouvent  que  les  espé¬ 
rances  conçues  par  d’Areet  et  par  la  -commission  de  la  Faculté  ne 
se  sont  pas  réalisées.  Le  rapport  fait  par  la  commission  de  l’Institut  en 
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1842  établit  que  la  gélatine  donnée  seule  est  un  très-mauvais  aliment , 
mais  qu’associée  à  d’autres  substances ,  elle  partage  les  propriétés  nu¬ 
tritives  de  toutes  les  matières  azotées  susceptibles  d’être  digérées. 

Huile  empyreumatique  (  huile  de  Dippel).  —  Celle  qui  passe  la  pre¬ 
mière  est  jaune  pâle;  bientôt  après  elle  se  colore,  s’épaissit,  finit  par 
devenir  noire,  visqueuse,  et  assez  pesante  pour  tomber  au  fond  du  li¬ 
quide  ;  dans  cet  état,  elle  renferme,  d’après  Unverdorben ,  quatre  bases 
salifiables  huileuses,  Yodorine ,  Yanimine,  Volanine  et  Yammoline.  Si 
on  la  distille  avec  de  l’eau,  elle  se  purifie  et  passe  incolore;  tandis  qu’il 
reste  dans  la  cornue  une  résine  pyrogénée  encore  peu  connue,  et  rete¬ 
nant  un  peu  d’huile.  L’huile  incolore  ainsi  distillée  a  une  odeur  péné¬ 
trante  et  une  saveur  brûlante;  elle  ne  contient,  d’après  Unverdorben, 
que  de  Yodorine ,  de  Yanimine ,  de  Volanine  et  de  l’ammoniaque. 

L ’odorine  (du  mot  latin  odor)  est  un  corps  huileux,  incolore,  d’une 
odeur  particulière  désagréable ,  rétablissant  la  couleur  du  papier  de  tour¬ 
nesol  rougi ,  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool ,  dans  l’éther,  et  dans  les 
huiles  volatiles,  formant  avec  les  acides  des  sels  oléagineux  peu  stables, 
à  moins  qu’ils  ne  soient  doubles. 

Vanimine  (de  animal)  est  huileuse ,  d’une  odeur  semblable  à  celle  du 
sel  de  corne  de  cerf  purifié ,  soluble  dans  20  p.  d’eau  froide,  moins  soluble 
dans  l’eau  chaude  :  aussi  la  dissolution  devient-elle  laiteuse  quand  on 
la  chauffe.  L’alcool,  l’éther  et  les  huiles,  la  dissolvent  en  toute propor-  . 
lion  ;  elle  colore  en  bleu  violet  le  papier  de  tournesol  rougi  par  les 
acides  ;  elle  forme  avec  ces  derniers  corps  des  sels  oléagineux ,  moins 
solubles  dans  l’eau  que  ceux  d’odorine,  et  encore  peu  connus. 

Volanine  (de  oleum  et  de  animal )  est  huileuse,  grasse,  d’une  odeur 
particulière  qui  n’est  pas  désagréable  ;  elle  rétablit  à  peine  la  couleur 
du  papier  rouge,  brunit  insensiblement  à  l’air  et  se  convertit  en  fus - 
cine  (  voy.  p.  783  )  ;  elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  ,  très-soluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther,  et  forme  des  sels  huileux  ayant  beaucoup  de 
ressemblance  avec  ceux  que  fournit  l’odorine. 

Vammoline  ( d’ammoniaeum  et  de  oleum )  est  huileuse,  incolore,  pe¬ 
sante,  et  bleuit  le  papier  rougi  ;  elle  est  très-peu  volatile,  soluble  dans 
40  parties  d’eau  bouillante  et  dans  200  parties  d’eau  froide ,  très-soluble 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  et  forme  des  sels  huileux  solubles  en  toutes 
proportions  dans  l’eau  et  dans  l’alcool ,  et  insolubles  dans  l’éther  ;  c’est 
la  plus  forte  de  ces  quatre  bases  salifiables. 

Lorsqu’on  distille  l’huile  animale  de  Dippel ,  non  rectifiée ,  avec  ’/s  de 
potasse  hydratée  et  6  parties  d’eau_,  les  bases  volatiles  dont  j’ai  parlé 
passent  dans  le  récipient,  et  il  reste  dans  la  cornue  un  liquide  alcalin 
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surnagé  par  une  substance  poisseuse  ;  le  liquide  contient  de  l'acide  pyro- 
zo'ique,  et  la  matière  poisseuse  renferme  de  la  fascine  (de  fuscus , 
brun  ). 

Fascine.  —  Elle  est  sous  forme  d’une  masse  brune,  fendillée,  insoluble 
dans  l’eau ,  soluble  dans  les  acides. 

Acide  pyrozoïque.  —  Il  est  d’un  jaune  pâle,  très-fluide ,  d’une  odeur 
piquante  et  empyreumatique  ;  c’est  à  lui  que  les  huiles  pyrogénées  doi¬ 
vent  leur  odeur  empyreumatique,  d’après  Unverdorben.  Il  est  facilement 
décomposé  par  l’air,  qui  le  brunit,  le  noircit  et  l’épaissit;  il  est  à  peine 
soluble  dans  l’eau ,  tandis  que  l’alcool ,  l’éther  et  les  huiles  volatiles ,  le 
dissolvent  à  merveille.  Il  ne  décompose  pas  les  carbonates  alcalins.  Ses 
sels  cristallisent  difficilement;  leurs  dissolutions  se  décomposent  peu 
à  peu  par  le  contact  de  l’air,  et  se  transforment  en  butyrates  et  en 
résine. 

Os  des  animaux  herbivores.  —  Suivant  Fourcroy  et  Vauquelin,  ils 
sont  composés  des  mêmes  principes  que  les  os  humains.  D’après  Berze- 
lius,  les  os  de  bœuf  contiennent  aussi  du  fluorure  de  calcium  ,  et,  sui¬ 
vant  John,  du  sulfate  de  chaux.  Les  os  de  cheval  et  d 'âne  ont  également 
fourni  à  Proust  du  fluorure  de  calcium.  —  Os  fossiles  d’éléphant.  Proust 
y  a  trouvé  de  0,14  à  0,15  de  carbonate ,  de  phosphate  et  de  fluorure  de 
calcium.  M.  Ghevreul,  en  analysant  des  os  fossiles  qüi  paraissaient  pro¬ 
venir  d’animauxlharins ,  a  trouvé:  sulfate  de  chaux  avec  matière  ani¬ 
male,  1 14;  eau,  10  V2\  phosphate  de  chaux,  phosphates  de  fer  et  de 
manganèse ,  6,7 ,  albumine ,  1  ;  carbonate  de  chaux ,  4  ;  fluorure  de  cal¬ 
cium  ,  une  petite  quantité  ;  ils  ne  contenaient  point  de  magnésie.  — 
Corne  de  cerf.  La  corne  de  cerf  paraît  renfermer  les  mêmes  principes 
que  les  os.  Distillée,  elle  se  comporte  comme  les  matières  azotées,  et 
fournit  une  huile  qui ,  étant  distillée  plusieurs  fois ,  constitue  l’huile 
animale  de  Dippel.  Si  on  traite  la  corne  de  cerf  par  l’eau  bouillante ,  on 
en  dissout  la  gélatine,  et  on  peut  obtenir  la  gelée  de  corne  de  cerf.  —  Os 
fossiles  (turquoise),  phosphate  de  chaux ,  80  ;  carbonate  de  chaux,  8  ; 
phosphate  de  fer,  2;  phosphate  de  magnésie,  2;  albumine,  1  V2 ;  eau 
et  perte ,  6  V2  (Bouillon-Lagrange). 

Os  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons.  —  M.  de  Bibra  a  résumé, 
dans  le  tableau  suivant,  les  résultats  de  ses  analyses  sur  les  os  de  quel¬ 
ques-uns  de  ces  animaux  : 
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FAUCON.  COQ.  GRENOUILLE.  COULEDV.  SAUMON.  BROCHÊT. 
fémur.  fémur.  fémur.  vertèbr.  verlèbr.  vertèbr. 


Phosphate  de  chaux.  .  1 
Fluorure  de  calcium.  .  ) 

61,76 

59,82 

59,48 

59,41 

56,44 

42,73 

Carbonate  de  chaux.  .  . 

6,66 

10,89 

2,25 

7,82 

1,01 

9,88 

Phosphate  de  magnésie.  • 

1,00 

1,13 

0,99 

1,00 

0,90 

0,93 

Sels . 

0,82 

0,97 

1,78 

0,73 

0,83 

1,00 

Cartilage  (gélatine)  .  .  . 

28,68 

26,17 

30,19 

24,93 

21,80 

35,71 

Graisse . 

1,08 

1,02 

5,31 

6,11 

19,02 

9,75 

Os  de  sèche.  —  Ces  os ,  placés  sur  le  dos  de  la  sèche  commune,  sepia 
officinalis,  sont  formés  4e  gélatine,  8 ;  carbonate  de  chaux,  68;  eau  et 
perte ,  24  (Mérat-Guillot).  Suivant  Karslen ,  ils  contiennent  0,23  de  phos¬ 
phate  de  chaux.  Ils  sont  épais,  solides,  friables ,  ovales ,  et  remplis  de 
cellulps;  ils  entrent  dans  la  composition  des  poudres  dentifrices. 

Tel  était  l’état  de  nos  connaissances  sur  la  composition  chimique  des 
os,  lorsque  M.  de  Barros  a  annoncé:  1°  que  la  matière  organique  des  os 
de  poulet  était  en  partie  réduite  en  gélatine  par  l’ébullition  dans  l’eau, 
et  en  une  matière  analogue  à  la  fibrine;  2°  que  chez  les  poissons  et  les 
animaux  amphibies,  cette  matière  animale  se  rapprochait  beaucoup  plus, 
par  ses  propriétés,  du  mucus  que  de  la  gélatine;  3°  que  les  os  des  ani¬ 
maux  qui  se  nourrissent  de  végétaux  exclusivement,  tels  que  le  mouton, 
sont  ceux  qui  contiennent  le  plus  de  carbonate  de  chaux,  puisqu’ils  en 
fournissent  près  de  20  p.  100 ,  tandis  que  ceux  des  poissons  en  ont  à 
peine  donnée  p.  100,  et  ceux  de  grenouille  et  de  lion  à  peine  2;  4°  que 
les  os  des  animaux  carnivoi'es  renferment,  au  contraire,  une  forte  pro¬ 
portion  de  phosphates.  ( Journal  de  chimie  médicale,  juin  1828.) 

Os  dans  le  fachitis.  —  Ils  contiennent  beaucoup  plus  de  gélatine  et 
beaucoup  moins  de  phosphate  de  chaux;  ainsi,  dans  une  analyse,  les 
os  des  vertèbres  ont  fourni  79,75  de  gélatine,  et  13,60  seulement  de 
phosphate  de  chaux  ;  on  a  trouvé  dans  les  côtes  du  même  individu  49,77 
de  gélatine,  et  33,60  de  phosphate  de  chaux.  Chez  un  enfant  rachitique, 
les  vertèbres  ont  fourni  à  M.  Marchand  75,22  de  gélatine,  6,12  de 
graisse  et  12,56  seulement  de  phosphate  de  chaux.  Chez  Potiron,  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  mort  par  suite  du  ramollissement  des  os,  les 
menus  os  contenaient  82  parties  de  matières  organiques  et  18  parties 
de  sels  (Barruel  fils.  Yoy.  Stanski,  Recherches  sur  les  maladies  des 
os,  1851). 

Os  dans  la  goutte. — D’après  Sébastien,  le  fémur  a  donné  46,32  de 
matière  animale,  42,12  de  phosphate  de  chaux,  8,24  de  carbonate  de 
chaux ,  1,01  de  phosphate  de  magnésie ,  et  2,31  de  fluorure  de  calcium , 
de  soude ,  de  chlorure  de  sodium ,  et  perte. 
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DES  DIFFÉRENTES  PARTIES  HOLLES  SUSCEPTIBLES 
DE  S’OSSIFIER. 

Les  artères,  les  valvules  du  cœur,  les  bronches,  les  vaisseaux  artériels 
anévrysmatiques ,  la  glande  pinéale,  et  une  foule  d’autres  parties,  sont 
susceptibles  de  s’ossifier.  Si  on  analyse  ces  matières  ossifiées ,  on  y  dé¬ 
couvre  beaucoup  de  phosphate  de  chaux,  et  quelquefois  tous  les  autres 
éléments  des  os  :  du  moins  tels  sont  les  résultats  que  m’a  fournis  la  ma¬ 
tière  ossifiée  d’une  loupe  qui  s’était  développée  sjir  la  partie  externe  de 
la  cuisse ,  et  qui  n’avait  aucune  communication  avec  le  fémur.  Quel¬ 
quefois  aussi  on  trouve  dans  le  pancréas ,  dans  les  poumons,  dans  la 
glande  prostate,  dans  les  vésicules  séminales,  entre  les  feuillets  de  la 
tunique  vaginale ,  dans  la  fosse  naviculaire,  dans  le  bulbe  de  l’urèthre  , 
dans  les  canaux  urinaires,  etc. ,  des  concrétions  composées  de  phos¬ 
phate  de  chaux  et  d’un  peu  de  matière  animale  ;  cependant,  dans  quel¬ 
ques  circonstances,  ces  concrétions,  surtout  celles  du  poumon,  sont 
entièrement  formées  de  carbonate  de  chaux  et  de  matière  animale 
(Crumpton).  On  doit  à  M.  Thénard  une  série  d’expériences  intéressantes 
sur  ces  ossifications  :  je  vais  en  indiquer  les  résultats,  tels  qu’il  les  a 
consignés  dans  son  ouvrage  de  chimie ,  en  rapportant  seulement  le  poids 
du  résidu  provenant  de  leur  calcination  jusqu’au  rouge. 

Poids  du  résidu. 


Kyste  osseux  de  la  glande  thyroïde  . .  0,04 

Idem . 0,65 

Idem .  0,34 

Plèvre  ossifiée . 0,14  (1) 

Ossification  de  l’aorte .  0,52 

Ovaire  de  femme  ossifié.  . . 0,55 

Glande  mésentérique  ossifiée . 0,73 

Glande  thyroïde  ossifiée .  0,66 

Concrétion  trouvée  à  la  surface  convexe  du  foie  ,  dans  un 

kyste  recouvert  par  le  péritoine.  .  .  .  .  . . .  .  0,63 

Concrétion  osseuse  trouvée  au-dessus  du  ventricule  latéral' 
droit ,  dans  la  substance  cérébrale  d’une  femme  de  30  ans. .  0,66 


(1)  MM.  Pétroz  et  Robinet  ont  trouvé  dans  une  ossification  du  péricarde ,  si¬ 
mulant  une  ossification  du  cœur,  24,20  de  gélatine ,  d’albumine  et  de  membranes  ; 
4  de  chlorure  de  sodium  et  de  sulfate  de  soude,  6,50  de  chaux ,  et  65,30  de  phos¬ 
phate  de  chaux. 


796- 


DEUXIÈME  PARTIE. 


DES  DENTS. 

La  composition  des  dents  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  des  os. 
Suivant  Berzelius ,  la  racine  des  dents  des  enfants  est  formée  de  28  par¬ 
ties  de  cartilage,  de  vaisseaux  sanguins  et  d’eau  ,  de  61,95  de  phosphate 
de  chaux ,  de  5,30  de  carbonate  de  magnésie ,  de  2,10  de  fluorure  de 
calcium ,  de  1,0  de  phosphate  de  magnésie,  de  1,40  de  soude  et  de  chlo¬ 
rure  de  sodium.  L’émail  contenait  88,5  de  phosphate  de  chaux  et  de 
fluorure  de  calcium,  8  de  carbonate  de  chaux,  1,5  de  phosphate  de 
magnésie  ;  on  voit  qu’il  ne  renfermait  point  de  matière  animale.  M.  Mo- 
rechini  admet  aussi  l’existence  de  l’acide  fluorhydrique  dans  les  dents, 
principalement  dans  l’émail;  tandis  que  Fourcroy,  Wollàston,  Pepys, 
Vauquelin  et  Brande,  n’ont  jamais  pu  le  découvrir.  Voici  les  analyses 
comparatives  des  dents,  faites  par  M.  Pepys,  et  insérées  dans  l’ouvrage 
de  Thomson  : 

Dents  des  Premières  dents  Racine  des  Émail  des 
adultes.  des  enfants.  dents.  dents. 


Phosphate  de  chaux. .  .  . 

64 

62 

58 

78 

Carbonate  de  chaux. .  .  . 

6 

6 

4 

6 

Tissu  cellulaire . 

20 

20 

28 

0 

Perte . . 

10 

12 

10 

16 

M.  Lassaigne  a  donné  l’analyse  des  dents  de  l’homme  à  différents 
âges,  et  de  quelques-unes  de  leurs  annexes ,  comme  on  pourra  le  voir 
par  le  tableau  ci-après  : 


i 

DÉSIGNATION 

.  .  des  ' 

OBJETS  SOUMIS  A  L1  ANALYSE. 

MATIERE 

animale 

sur 

100  PARTIES. 

PHOSrHATE 

de  chaux 

sur 

100  PARTIES. 

CARBONATE 

de  chaux 

sur 

IOOpartiks. 

Dents  d’un  enfant  de  8  ans . . 

33 

60 

1 

Dents  d’un  adulte. . . 

29 

61 

10 

Dents  d’un  vieillard  de  81  ans . ; 

33 

66 

1 

Dents  d’un  enfant  de  6  ans . 

28,5 

60 

11,5 

Dents  d’un  enfant  de  2  ans . 

23 

67 

10 

Dents  d’un  enfant  de  2  ans  (2e  dentition)  . 

17,5 

65 

17,5 

Dents  d’un  enfant  d’un  jour . 

35 

51 

14 

Dents  de  momie  d’Egypte . 

29 

55,5 

15,5 

Émail  des  dents  de  l’homme . .  . 

20 

72 

8  (1) 

Cartilage  gencival  d’un  enfant  d’un  jour  .  . 

86,7 

11,3 

2 

Pulpe  dentaire  d’un  enfant  d’un  jour.  .  .  . 

77 

23 

0 

Sac  dentaire  d’un  enfant  d’un  jour.  .... 

57 

37 

6 

Osselets  des  dents . 

40,5 

38 

21,5 

(1)  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  trouvé  un  peu  de  phosphate  de  fer  dans  l’émail. 
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Racine  des  dents  de  bœuf.  —  Cent  parties  contiennent,  suivant  Ber- 
zelius,  31,00  de  cartilage,  de  vaisseaux  sanguins  et  d’eau,  57,46  de 
phosphate  de  chaux,  5,69  de  fluorure  de  calcium,  1,36  de  carbonate 
de  chaux,  2,07  de  phosphate  de  magnésie ,  2,40  de  soude  et  de  chlorure 
de  sodium. 

Émail  des  mêmes  dents.  81,00  de  phosphate  de  chaux,  4,00  de  fluo¬ 
rure  de  calcium,  7,10  de  carbonate  de  chaux,  3,00  de  phosphate  de  ma¬ 
gnésie,  1,34  de  soude,  3,56  de  membranes ,  vaisseaux  sanguins,  et  eau 
de  cristallisation. 

Dents  d’éléphant  (ivoire,  défenses  d’éléphant).  —  L’ivoire  frais  ren¬ 
ferme  du  fluorure  de  calcium ,  suivant  Gay-Lussac  et  Morechini.  Four- 
croy  et  Vauquelin  n’en  ont  point  trouvé  ;  ils  ont  vu  qu’il  contenait  du 
phosphate  de  chaux,  et  qu’il  perdait  45  p.  100  par  la  calcination  :  du 
l'este,  il  leur  a  semblé  de  même  nature, que  les  os.  Calciné  jusqu’à  un 
certain  point,  il  se  charbor.ne,  et  fournit  un  noir  très-beau  et  très-re¬ 
cherché. 

Ivoire  (défenses  de  l’éléphant).  —  Il  a  une  composition  semblable  à 
celle  des  os.  Mérat-Guillot  y  æ  trouvé  24  de  matière  organique,  64  de 
phosphate  de  chaux ,  0,1  de  carbonate  de  chaux ,  11,15  d’eau. 

Ivoire  fossile.  —  Morechini  est  le  premier  qui  ait  annoncé  dans  cet 
ivoire  du  fluorure  de  calcium,  découverte  qui  a  été  confirmée  par  les 
analyses  de  Klaproth,  John,  Proust,  Fourcroy  et  Vauquelin.  Ces  deux 
derniers  chimistes  ne  l’ont  cependant  pas  trouvé  dans  l’ivoire  fossile 
de  l’Ohio ,  de  Sibérie  et  du  Pérou.  Ils  en  ont  retiré  des  défenses  de 
sanglier. 

DU  T4RTBE  DES  DEXTS. 

Fourcroy,  Wollaston,  Chaptal ,  etc.,  avaient  annoncé  que  le  tartre 
des  dents  était  composé  de  phosphate  de  chaux.  Voici  l’analyse  qui  en  a 
été  donnée  par  Berzelius  :  phosphate  de  chaux,  79,0;  mucus,  12,5; 
matière  salivaire  particulière,  1,0;  substance  animale  soluble  dans  l’a¬ 
cide  chlorhydrique,  7,5.  Dans  un  rapport  lu  à  l’Académie  de  médecine, 
le  31  décembre  1825,  Vauquelin  et  Laugier  établissent  que  le  tartre  des 
dents  ressemble  aux  os,  si  ce  n’est  qu’il  contient  du  mucus,  au  lieu  de 
gélatine;  ils  y  ont  trouvé  du  phosphate  de  chaux,  66  parties;  du  car¬ 
bonate  de  chaux ,  9  parties  ;  du  phosphate  de  magnésie  et  de  l’oxyde  de 
fer,  3  parties;  du  mucus,  14,6  parties;  de  l’eau,  7  parties. 

Le  tartre  des  dents  molaires  du  cheval  a  fourni  à  M.  Lassaigne  ;  mu¬ 
cus,  25;  phosphate  de  chaux,  5;  carbonate  de  chaux,  70,  quantité 
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beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui  existe  dans  le  tartre  des  dents 
de  rhomme. 

DU  TISSU  CABTIUeiXEUX. 

Suivant  Hatehelt ,  les  cartilages  de  l’homme  seraient  composés  d’al¬ 
bumine  coagulée  et  de  quelques  traces  de  phosphate  de  chaux..  Haller 
les  regardait  comme  de  la  gélatine  concrète  unie  à  une  terre  osseuse. 
M.  Chevreul  a  donné,  en  1822,  l’analyse  des  os  cartilagineux  d’un 
squalus  maximus  (requin)  de  8  mètres  de  long  ;  il  les  a  trouvés  formés 
d'une  matière  huileuse,  d’une  substance  analogue  au  mucus,  d’un  prin¬ 
cipe  odorant,  d’acide  acétique  et  d’acétate  d’ammoniaque.  Leurs  cen¬ 
dres  contenaient  du  sulfate  et  du  carbonate  de  soude ,  du  chlorure  de 
sodium,  du  sulfate  de  chaux,  des  phosphates  de  chaux,  de  magnésie  et 
de  fer,  et  quelques  atomes  d’acide  silicique ,  d’alumine  et  de  potasse. 
Les  cartilages  costaux,  par  leur  ébullition  dans  l’eau,  donnent  de  la 
ehondrine  (voÿ.  p.  650).  D’après  Sehœrer,  on  peut  les  considérer  comme 
formés  d’un  équivalent  de  protéine,  et  des  éléments  de  4  équivalents 
d’eau  et  de  2  équivalents  d’oxygène.  Il  èst  extrêmement  probable  que 
ces  divers  principes  entrent  également  dans  la  composition  des  carti¬ 
lages  des  autres  animaux.  Les  cartilages  sont  placés  aux  extrémités  arti¬ 
culaires  des  os  ;  ils  sont  solides ,  incolores  -,  demi-transparents ,  etc. 

DES  CHEVEUX,  DES  POILS,  DES  ONGLES. 

Cheveux  noirs.  —  D’après  la  belle  analyse  deVauquelin,  les  cheveux 
noirs  contiennent  :  1°  une  très-grande  quantité  de  matière  animale 
analogue  au  mucus  desséché;  2°  un  peu  d’huile  blanche  concrète; 
3°  une  très-petite  quantité  d’huile  d’un  gris  verdâtre ,  épaisse  comme  le 
bitume;  4°  des  atomes  d’oxyde  de  manganèse  et  de  fer  oxydé  ou  sulfuré; 
5°  une  quantité  sensible  d’acide  silicique;  6°  une  quantité  plus  consi¬ 
dérable  de  soufre;  7°  un  peu  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux. 

Cheveux  rouges.  —  On  y  trouve  les  mêmes  principes ,  excepté  que 
l’huile ,  d’un  gris  verdâtre ,  est  remplacée  par  une  huile  rouge. 

Cheveux  blancs.  —  Ils  renferment ,  outre  les  substances  contenues 
dans  les  cheveux  noirs  ,  un  peu  de  phosphate  de  magnésie;  mais  l’huile, 
d’un  gris  verdâtre,  est  remplacée  par  une  autre,  qui  est  presque  inco¬ 
lore  ;  ils  ne  contiennent  pas  non  plus  de  fer  sulfuré.  Ces  expériences 
conduisent  naturellement  à  admettre  que  la  Couleur  des  cheveux  noirs 
est  due  à  l’iiuilegris  verdâtre,  et  .probablement  au  fer  sulfuré;  celle  des 
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cheveux  rouges  et  blonds ,  à  des  huiles  rouges  et  jaunes  qui,  par  leur 
mélange  avec  une  huile  noire ,  donnent  la  couleur  aux  cheveux  bruns  ; 
les  cheveux  blancs  devront  la  leur  à  l’absence  de  l’huile  noire  et  du  fer 
sulfuré.  Vauquelin  suppose ,  pour  expliquer  la  blancheur  subite  des  che¬ 
veux  chez  des  personnes  frappées  d’un  profond  chagrin  ou  d’une  grande 
peur,  qu’il  s’est  développé  un  acide  qui  a  détruit  la  couleur  de  l’huile. 
Suivant  lui ,  le  blanchiment  naturel  des  cheveux  déterminé  par  l’âge 
tiendrait  à  ce  que  l’huile  colorée  n’est  plus  sécrétée. 

D’après  Van  Laer,  les  cheveux  bruns  contiennent  4,98  à  5,44  parties 
de  soufre  sur  100  ;  les  cheveux  noirs,  de  4,85  à  5,22;  les  cheveux  rou¬ 
ges,  5,02;  les  gris,  4,63  à  4,95.  Schœrer  pense  qu’ils  peuvent  être  re¬ 
présentés,  ainsi  que  les  ongles ,  la  laine  et  les,  poils,  par  1  équivalent  de 
protéine ,  par  les  éléments  d’un  équivalent  d’ammoniaque,  et  par  3  équi¬ 
valents  d’oxygène. 

Les  cheveux  décomposés  par  la  chaleur  fournissent  du  sesquicarbo- 
nale  d’ammoniaque ,  de  l’huile,  du  charbon,  etc.  (voy.  p.  4).  Chauffés 
avec  le  contact  de  Pair,  ils  s’enflamment  facilement ,  phénomène  que 
Vauquelin  attribue  à  l’huile.  Exposés  à  l’air,  ils  en  attirent  l’humidité , 
se  gonflent ,  mais  ne  se  pourrissent  pas. 

Le  chlore  les  blanchit,  puis  les  transforme  en  une  masse  qui  ressem¬ 
ble  à  de  la  térébenthine.  Ils  sont  insolubles  dans  l’eau.  Lorsqu’on  les 
fait  chauffer  dans  la  marmite  de  Papin ,  ils  fournissent  du  gaz  acide 
sulfhydrique  et  se  décomposent,  en  sorte  que  le  liquide  obtenu  ne  con¬ 
tient  pas  le  mucus  tel  qu’il  existait  dans  les  cheveux.  Ils  sont  en  partie 
solubles  dans  une  faible  dissolution  de  potasse  caustique  ;  cependant  ils 
paraissent  aussi  se  décomposer,  puisqu’il  se  dégage  du  sulfhydrâle 
d’ammoniaque.  Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  faibles  se  co¬ 
lorent  en  rose ,  et  les  dissolvent.  L’acide  azotique,  après  les  avoir  jaunis 
et  dissous ,  les  décompose ,  et  il  se  forme  de  l’acide  oxalique ,  de  l’acide 
sulfurique ,  et  une  matière  amère.  U  alcool  bouillant  dissout  les  substan¬ 
ces  huileuses  qu’ils  contiennent  ;  l’huile  blanche  sè  dépose  par  le  re¬ 
froidissement  sous  forme  de  lamelles  brillantes;  les  huiles  noire  et 
rouge  restent  dissoutes ,  et  ne  peuvent  être  obtenues  que  par  l’évapora¬ 
tion  de  l’esprit-de-vin  :  on  observe  ,  pendant  le  traitement,  que  les  che¬ 
veux  rouges  deviennent  bruns  ou  châtains  foncés. 

Les  sels  et  les  oxydes  de  mercure ,  de  plomb  et  de  bismuth ,  noircissent 
les  cheveux  rouges ,  blancs  et  châtains ,  ou  du  moins  les  font  passer  au 
brun  très-foncé. 

Le  meilleur  procédé  pour  teindre  les  cheveux  en  noir  consiste  à  dé¬ 
layer  dans  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  avoir  une  bouillie  claire 
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un  mélange  finement  pulvérisé  de  3  parties  de  litharge,  3  de  craie,  et 
2  %  de  chaux  vive  hydratée  et  récemment  éteinte  ;  on  se  frotte  la  tête 
avec  cette  bouillie  jusqu’à  ce  que  tous  les  cheveux  en  soient  imprégnés, 
puis  on  recouvre  le  tout  d’un  papier  brouillard  bien  mouillé  :  on  appli¬ 
que  sur  ce  papier  un  serre-tête  en  toile  cirée ,  qui  a  pour  but  de  con¬ 
server  l’humidité ,  et  on  recouvre  celui-ci  d’un  linge  ou  d’un  foulard  ; 
lorsque  trois  ou  quatre  heures  se  sont  écoulées ,  et  que  les  cheveux 
sont  noirs,  on  se  frotte  la  tête  d’abord  avec  du  vinaigre  étendu  d’eau 
pour  dissoudre  la  chaux  et  l’oxvde  de  plomb  ,  qui  sans  cela  resteraient 
attachés  aux  cheveux,  puis  avec  un  jaune  d’œuf  (voyez,  pour  plus 
de  détails  sur  ce  point,  l’article  Identité  dans  le  tome  Ier  de  ma  4e  édi¬ 
tion  de  Médecine  légale  ). 

,  Plique  polonaise.  Suivant  Vauquelin,  la  plique  est  formée  de  mucus 
analogue  à  celui  des  cheveux,  seulement  un  peu  modifié  et  un  peu 
moins  durci  ;  il  pourrait  se  faire  aussi  qu’il  fût  un  peu  différent  dans 
sa  nature. 

Poils  et  ongles.  —  D’après  ce  savant  chimiste ,  les  poils  et  les  ongles 
contiennent  beaucoup  de  mucus  analogue  à  celui  des  cheveux ,  et  une 
petite  quantité  d’huile  à  laquelle  ils  doivent  leur  souplesse  et  leur  élas¬ 
ticité.  Les  ongles  ont  fourni  à  MM.  Schœrer  et  Tilaney  51,089  de  car¬ 
bone,  6,824  d’hydrogène,  25,186  d’oxygène  et  de  soufre,  et  16,901  d’a¬ 
zote. 

»»■  CÉBCMEW  DES  OREILLES. 

Vauquelin  regarde  le  cérumen  des  oreilles  comme  un  composé  de 
mucus  albumineux ,  d’une  matière  grasse  analogue  à  celle  qui  se  trouve 
dans  la  bile ,  d’un  principe  colorant ,  qui  se  rapproche  aussi  de  la  bile 
par  sa  saveur  amère  et  par  son  adhérence  à  la  matière  grasse ,  de  soude 
et  de  phosphate  de  chaux.  Le  cérumen  se  dissout  dans  l’alcool ,  et  donne 
beaucoup  de  sesquicarbonàte  d’ammoniaque  à  la  distillation. 

DES  CALCULS  BILIAIRES,  IWTESTIIKAEX ,  ETC. 

On  doit, à  M.  Thénard  un  très-beau  travail  sur  ces  concrétions.  Après 
avoir  analysé  plus  de  300  calculs  biliaires,  ce  savant  conclut  que  la  plu¬ 
part  sont  formés  de  88  à  94  pour  100  de  cholestérine,  et  de  6  à  12  de 
principe  colorant  ou  matière  jaune  de  la  bile.  Déjà  Fourcroy ,  en  1785, 
avait  annoncé  l’existence  de  la  cholestérine  dans  ces  concrétions.  Leurs 
propriétés  physiques  varient  :  quelques-unes  sont  formées  de  lames 
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blanches,  brillantes  et  cristallines,  d’autres  paraissent  entièrement 
composées  de  lames  jaunes  ;  il  y  en  a  qui  sont  jaunes  intérieurement , 
et  dont  la  surface  externe  est  verte  Ou  d’un  brun  noirâtre;  toutes,  ex¬ 
cepté  celles  qui  sont  blanches ,  renferment  des  atomes  de  bile  que  l’on 
peut  séparer  par  l’eau. 

Je  fis,  en  1812,  l’analyse  d’un  calcul  biliaire  trouvé  chez  une  jeune 
fille  de  quatorze  ans,  iclérique  de  naissance,  et  qui  conserva  l’ictère 
pendant  toute  sa  vie  ;  je  le  trouvai  formé  de  beaucoup  de  matière  jaune, 
de  très-peu  de  matière  verte ,  et  d’une  très-petite  quantité  de  la  substance 
désignée  alors  sous  le  nom  depicromel  :  il  ne  contenait  point  de  choles¬ 
térine.  J’ai  vu  depuis  que  John  avait  analysé,  en  1811,  un  calcul  biliaire 
dans  lequel  il  avait  également  trouvé  du  picromel. 

M.  Thénard  pense  que  ces  calculs  se  forment  dans  les  canaux  biliaires, 
d’où  ils  passent  dans  la  vésicule  du  âel ,  et  plus  rarement  dans  les  in¬ 
testins.  L’expérience  prouve  que  le  remède  de  Durande ,  composé  d’éther 
et  d’huile  essentielle  de  térébenthine ,  a  été  souvent  efficace  pour  faire 
disparaître  les  concrétions  dont  je  parle.  M.  Thénard  croit,  avec  rai¬ 
son,  que  ce  médicament  agit  plutôt  en  déterminant  leur  expulsion  par 
les  intestins ,  qu’en  les  dissolvant. 

Glaube  et  Brandes  ont  trouvé  dans  les  calculs  biliaires  de  l’homme  : 
cholestérine  de  56  à  81,77,  résine  biliaire  de  8  à  5,66,  matière  colo¬ 
rante  de  7,57  à  15 ,  albumine  coagulée  9  ou  pas  du  tout  ;  mucus  de  6,25 
à  13,26;  albumine  soluble,  mucus  et  sels,  3,63. 

Calculs  du  canal  digestif  de  l’homme.  —  MM.  Thénard,  Robert,  de 
Rouen  ,  et  Yogel,  ont  examiné  plusieurs  calculs  intestinaux  qui  étaient- 
entièrement  semblables  aux  précédents:  MM.  Maréet  et  Wollaston  disent 
en  avoir  vu  plusieurs  fois  de  nature  caséeuse.  Vauquelin  en  a  analysé 
un  qui  paraissait  formé  par  du  mucus  desséché.  M.  Braconnot  en  a  vu 
plusieurs  qui  avaient  été  vomis  avec  du  sang  par  une  fille  non  réglée  , 
et  qui  étaient  semblables  à  du  bois.  M.  Lassaigne  en  a  trouvé  qui  étaient 
composés  de  74  parties  de  stéarine,  d’élaïne  et  d’un  acide  particulier, 
de  21  parties  d’une  matière  analogue  à  la  fibrine ,  de  4  parties  de  phos¬ 
phate  de  chaux,  et  de  1  partie  de  chlorure  de  sodium;  et  M.  Dublanc 
en  a  analysé  qui  étaient  formés  d’une  très-grande  quantité  de  fibrine , 
d’un  peu  de  matière  grasse  et  de  phosphate  de  chaux;  ils  avaient  été 
rendus,  les  premiers,  par  une  jeune  fille  phthisique,  et  les  autres  par 
un  enfant  atteint  d’une  entérite  aiguë.  M.  Moride  a  analysé  un  calcul 
intestinal  rendu  par  un  capitaine  au  long  cours,  et  l’a  trouvé  formé  de  5 
de  matière  animale,  de  6  de  phosphate  de  chaux ,  de  1  de  carbonate  de 
II.  -  51 


802  DEUXIÈME  PARTIE. 

chaux  provenant  d’un  oxalate,  et  de  1  de  sels  alcalins  solubles  et  de  ma¬ 
gnésie.  Ce  calcul  était  en  aiguilles  cristallines ,  semblables  à  des  crins 
coupés,  d’un  jaune-serin,  et  canaliculées  ( Journ .  de  chim.  médie ., 
novembre  1850). 

Calculs  de  bœuf.  —  Ils  sont  formés,  d’après  M.  Thénard,  par  la  ma¬ 
tière  jaune  de  la  bile,  qui  se  dépose  aussitôt  qu’elle  est  abandonnée  par 
son  dissolvant,  la  soude;  ils  ne  contiennent  point  de  matière  grasse, 
parce  que  celle-ci  est  retenue  dans  la  bile  de  bœuf  par  le  picromel ,  avec 
lequel  elle  a  beaucoup  d’affinité.  M.  Chariot,  au  contraire,  les  dit  for¬ 
més  d’acide  margarique,  de  mucus  animal,  d’une  matière  colorante 
jaune  résineuse,  qui  domine  les  autres  substances ,  de  chaux  et  de  ma¬ 
gnésie  (Journ.  de pharm.,  1832). 

Les  -calculs  biliaires  de  chien ,  de  chat,  de  mouton,  et  de  la  plupart 
des  quadrupèdes,  n’ont  pas  été  analysés  ;  ils  sont  également  regardés 
par  M.  Thénard  comme  composés  de  matière  jaune,  puisque  la  bile  de 
ces  animaux  est  formée  des  mêmes  principes  que  celle  du  bœuf;  toute¬ 
fois  M.  Lassaigne  a  analysé,  il  y  a  quelques  années,  un  calcul  biliaire 
de  truie,  qu’il  a  trouvé  formé,  pour  100  parties,  de  6  de  cholestérine, 
de  44,95  de  résine  incolore ,  de  3,60  de  bile ,  et  de  45  de  matière  animale 
et  de  résine  verte  altérée. 

Bézoard  oriental.  —  On  désigne  ainsi  des  calculs  biliaires  qui  parais¬ 
sent  se  former  dans  l’estomac  de  certaines  antilopes.  Ils  contiennent  de 
l’acide  lithofellique ,  analogue  aux  corps  gras  (vôy.  p.  400). 

Calculs  rénaux  de  V homme.  —  Bergmann  est  le  premier  qui  ait  an¬ 
noncé  l’existence  de  l’acide  oxalique  dans  un  de  ces  calculs,  et  celle  de 
l’acide  urique  uni  à  une  matière  animale  et  $  un  peu  de  chaux ,  dans  un 
autre.  Fourcroy  en  a  trouvé  qui  étaient  formés  d’acide  urique ,  et  qui 
offraient  quelquefois  à  leur  surface  des  cristaux  irréguliers,  composés 
probablement  de  phosphate  d’ammoniaque  et  de  phosphate  de  soude. 
D’après  Brande ,  ils  consistent  presque  entièrement  en  acide  urique  et 
en  matière  animale  :  quelquefois  aussi  ils  renferment  de  l’oxalate  de 
chaux.  M.  Gaultier  de  Claubry  a  analysé  quatre  calculs  trouvés  dans  le 
rein  gauche  d’un  homme,  et  dont  chacun  offrait  un  noyau  d’oxalate  de 
chaux  et  une  couche  extérieure  d’acide  urique.  Marcel  en  a  examiné 
trois  qui  étaient  entièrement  composés  d’oxyde  cyslique.  Enfin ,  d’après 
M.  Boussingault ,  un  de  ces  calculs  aurait  fourni  beaucoup  de  sesqui¬ 
oxyde  de  fer,  de  l’alumine,  de  l’acide  silicique,  de  la  chaux  et  de  l’eau. 
Mais  est-on  certain  que  cette  matière  ait  été  réellement  rendue  par  les 
voies  urinaires  ? 
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Un  calcul  rénal  d’un  chien ,  analysé  par  M.  Lassaigne,  contenait  888 
de  sous-urate d’ammoniaque ,  10,2  de  phosphate  de  chaux,  1,0  d’oxalate 
de  chaux. 

DES  CALCULS  VÉSICAUX. 

♦ 

Les  calculs  vésicaux,  regardés  par  Scheele  comme  de  l’acide  lffliique 
(  urique  ) ,  présentent  dans  leur  composition  et  dans  leurs  propriétés 
physiques  des  différences  assez  marquées  pour  que  l’on  en  admette 
quinze  espèces.  Le  beau  travail  de  Yauquelin  et  Fourcroy,  dans  lequel 
on  trouve  six  cents  analyses  de  ces  sortes  de  calculs ,  et  les  recherches 
plus  récentes  de  MM.  Marcet  et  Wollaston ,  mettent  cette  assertion  hors 
de  doute.  Voici  les  substances  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces 
espèces. 

1°  Acide  urique.  —  Ils  sont  jaunes  ou  d’un  jaune  rougeâtre;  leur 
poudre  ressemble  à  la  sciure  de  bois  ;  chauffés ,  ils  s’enflamment  sans 
laisser  de  résidu  ;  ils  sont  ‘insolubles  dans  l’eau ,  et  solubles  dans  un 
excès  de  potasse  et  de  soude,  sans  dégager  d 'ammoniaque ;  l’urate  al¬ 
calin  produit  précipite  des  flocons  blancs  d’acide  urique  lorsqu’on  le 
traite  par  l’acide  chlorhydrique.  Chauffés  légèrement  et  jusqu’à  siccilé 
dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  un  peu  d’acide  azotique ,  ils  déve¬ 
loppent  une  couleur  pourpre  magnifique,  dont  l’intensité  augmente 
beaucoup  en  l’exposant  à  l’action  du  gaz  ammoniac. 

2°  Urate  d’ ammoniaque.  —  Ils  sont  d’un  gris  cendré;  ils  agissent 
comme  les  précédents  sur  les  alcalis ,  excepté  qu’il  se  dégage  de  V am¬ 
moniaque  pendant  leur  dissolution  ;  ils  fournissent ,  lorsqu’on  les  dé¬ 
compose  par  le  feu  ou  par  l’acide  azotique ,  les  mêmes  produits  que 
l’acide  urique. 

3°  Oxyde  cystique  ou  cystine. — Wollaston  désigne  ainsi  une  substance 
qü’il  a  découverte  dans  un  calcul  vésical  humain ,  et  qui  a  été  trouvée 
depuis  par  M.  Marcet,  dans  trois  calculs  rénaux,  par  M.  Lassaigne, 
dans  un  calcul  vésical  d’un  Chien ,  et  par  M.  Stromeyer,  dans  la  gravelle 
et  dans  l’urine  d’un  malade  :  cette  urine  en  contenait  beaucoup  et  ren¬ 
fermait  à  peine  de  l’acide  urique;  l’urée  qui  entrait  dans  sa  composition 
n’était  pas  dans  son  état  normal.  J’ai  décrit,  à  la  page  670,  la  cystine 
pure  ;  il  ne  me  reste  à  parler  que  des  propriétés  de  la  matière  qui  forme 
le  calcul.  Il  est  sous  forme  de  cristaux  confus,  jaunâtres,  demi -trans¬ 
parents  ,  insipides ,  très-durs,  ne  rougissant  pas  Yinfusum  de  tournesol. 
Distillé,  il  se  comporte  comme  les  matières  azotées  (,voy.  pag.  4);  pro¬ 
jeté  sur  des  charbons  ardents ,  il  dégage  une  odeur  d’ail  très-prononcée  f 
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ei  il  fournit  une  huile  extrêmement  fétide  ;  il  paraît  contenir  moins 
d’oxygène  que  l’acide  urique  :  il  est  insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool 
et  dans  le  carbonate  neutre  d’ammoniaque;  il  se  dissout  à  merveille 
dans  les  acides  azotique ,  sulfurique,  pliosphorique,  chlorhydrique  et 
oxalique;  les  autres  acides  végétaux  ne  le  dissolvent  point;  le  chlorhy¬ 
drate,  l’azotate  et  l’oxalate,  cristallisent  en  aiguilles  d’un  blanc  nacré  ; 
le  sulfate  et  le  phosphate  sont  sous  forme  d’une  masse  gommeuse  déli¬ 
quescente;  on  peut  le  précipiter  de  ces  dissolutions  par  le  carbonate 
d’ammoniaque;  la  polasse,  la  soude,  l’ammoniaque  et  la  chaux,  peu¬ 
vent  aussi  le  dissoudre,  et  donner  des  produits  cristallisables  ;  le  solutum 
est  précipité  par  les  acides  citrique  et  acétique  ;  ce  dernier,  versé  dans 
une  de  ces  dissolutions  chaudes,  donne  par  le  refroidissement  des  hexa¬ 
gones  aplatis. 

4°  Oxyde  xanthique.  —  M.  Marcel  *  et,  depuis,  Laugier,  ont  analysé 
chacun  un  calcul  auquel  le  premier  de  ces  chimistes  a  donné  le  nom 
$  oxyde  xanthique ,  de  ?av0èj,  jaune.  Le  calcul  décrit  par  M.  Marcet 
était  sphéroïdal,  et  du  poids  de  40  centigrammes;  sa  texture  était 
compacte,  dure  et  Iamelleuse;  sa  surface  très-polie.  Il  était  d’une  cou¬ 
leur  cannelle  foncée,  qui  devenait  très-vive  quand  on  versait  des  alcalis 
caustiques  sur  le  calcul  en  poudre  ;  entre  les  lames  rouges,  on  aperce¬ 
vait  des  lignes  blanchâtres  faibles;  lorsqu’on  le  chauffait,  il  noircissait, 
exhalait  une  odeur  animale  particulière,  et  donnait  une  liqueur  ammo¬ 
niacale,  du  carbonate  d’ammoniaque  cristallisé ,  une  huile  jaunâtre,  et 
un  peu  de  cendre  blanche;  il  était  soluble  dans  l’eau,  et  la  dissolution 
rougissait  le  tournesol  ;  il  était  soluble  dans  la  potasse,  dans  l’ammo¬ 
niaque  et  dans  les  alcalis  carbonatés;  il  était  moins  soluble  dans  les 
acides;  il  n’était  pas  noirci  par  l’acide  sulfurique  concentré;  la  dis¬ 
solution  azotique,  évaporée  jusqu’à  siccité,  donnait  un  produit  d’un 
jaune-citron  brillant  ;  il  était  insoluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther 
(voy.  Xanthine  (oxyde  xanthique),  p.  671). 

5°  Calcul  fibrineux.  —  M.  Marcet  a  également  fait  l’analyse  d’une  es¬ 
pèce  de  calcul  appelé  fibrineux ,  à  cause  de  ses  propriétés.  Il  avait  une 
couleur  brune  jaunâtre,  semblable  à  celle  de  la  cire  d’abeille,  dont  il 
avait  à  peu  près  la  dureté;  sa  surface  était  inégale,  mais  non  rugueuse 
au  toucher;  sa  texture  était  plus  fibreuse  que  stratifiée,  et  ses  fibres 
allaient  en  rayonnant  du  centre  à  la  circonférence;  il  était  un  peu 
élastique  ;  exposé  à  la  flamme  d’une  lampe  à  alcool ,  il  brûla ,  noircit 
en  répandant  une  odeur  animale  particulière,  et  finit  par  laisser  du 
charbon  ;  il  était  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  chlorhydrique; 
î’acide  azotique  le  dissolvait  également,  mais  la  dissolution  ne  pro- 
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duisait  pas  de  matière  jaune  ou  rouge  lorsqu’on  l’évaporait,  ce  qui 
prouve  que  le  calcul  n’était  formé  ni  par  l’oxyde  xanlhique,  ni  par 
l’acide  urique. 

6°  Oxalate  de  chaux  (calculs  muraux).  —  Ils  ont  une  couleur  grise 
ou  brune  foncée;  ils  sont  formés  de  couches  ondulées,  et  offrent  à 
leur  surface  des  tubercules  ordinairement  arrondis  et  semblables  à 
ceux  des  mûres  ;  comme  tous  les  oxalates ,  ils  sont  décomposés  à  une 
température  rouge,  et  laissent  pour  résidu  de  la  chaux  ou  du  car¬ 
bonate  de  chaux,  suivant  que  la  chaleur  est  plus  ou  moins  élevée 
(voyez  les  caractères  de  ces  deux  substances,  t.  I,  p.  403  et  406);  ils 
sont  décomposés  par  une  dissolution  de  potasse,  à  l’aide  de  la  cha¬ 
leur,  et  il  se  forme  de  l’oxalate  de  potasse  et  de  la  chaux  plus  ou 
moins  carbonatée  (Laugier). 

7°  Acide  silicique.  —  Ils  ressemblent  assez  aux  précédents,  mais  ils 
sont  moins  colorés  ;  leur  poids  ne  diminue  pas  sensiblement  par  la  cal¬ 
cination,  et  le  résidu  est  insipide,  insoluble  dans  les  acides,  et  vitri- 
fiable  par  les  alcalis  (Yauquelin  et  Fourcroy). 

8°  Phosphate  ammoniaco- magnésien.  —  Il  est  blanc,  cristallin  et 
demi-transparent;  lorsqu’on  le  traite  par  la  potasse,  la  soude,  etc., 
il  est  décomposé;  l’ammoniaque  se  dégage,  la  magnésie  se  précipite, 
et  il  se  forme  du  phosphate  de  potasse  :  il  est  soluble  dans  l’acide 
sulfurique. 

9°  Phosphate  de  chaux.  —  Il  est  opaque  et  en  masses  incolores  ;  il  est 
insoluble  dans  les  alcalis,  et  ne  dégage  point  d’ammoniaque;  il  ne  se 
dissout  point  dans  l’acide  sulfurique,  qui  le  décompose  avec  dégage¬ 
ment  de  chaleur,  et  forme  du  sulfate  de  chaux  épais  comme  un  magma; 
il  se  dissout  à  merveille  dans  les  acides  azotique  et  chlorhydrique. 

10°  Matière  animale.  —  Presque  tous  les  calculs  renferment  une  ma¬ 
tière  animale  dont  on  ne  connaît  pas  la  nature,  et  qui,  suivant  M.  Thé¬ 
nard  ,  pourrait  bien  n’être  que  du  mucus  de  la  vessie  altéré. 

11°  Matière  grasse.  —  En  1825,  M.  Chevallier  annonça  avoir  retiré 
une  matière  grasse  de  plusieurs  calculs  urinaires.  M.  Ernest  Barruel  a 
également  reconnu  celte  matière  dans  plusieurs  calculs  qu’il  a  analysés 
en  1831.  Voici  les  caractères  qu’il  lui  a  assignés:  elle. est  onctueuse,  de 
couleur  fauve,  d’une  odeur  nauséabonde,  se  gonflant  dans  l’eau  sans 
s’y  dissoudre,  comme  le  ferait  la  matière  grasse  du  cerveau,  fusible 
entre  50°  et  60°,  et  graissant  le  papier. 

Après  avoir  parlé  des  différentes  substances  qui  entrent  dans  la  com 
position  des  six  cents  calculs  examinés  par  Fourcroy  et.  Yauquelin, 
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Wollaston  et  Mar  cet,  je  vais  faire  connaître  les  quinze  espèces  que  j’ai 
déjà  annoncées ,  et  dont  douze  ont  été  indiquées  par  les  deux  chimistes 
français  ;  tantôt  on  ne  trouvera  dans  ces  espèces  qu’une  seule  des  sub¬ 
stances  énumérées,  tantôt  il  y  en  aura  plusieurs:  dans  ce  dernier  cas,  il 
faudra  les  scier  et  en  examiner  les  différentes  couches  ;  en  général,  celle 
qui  sera  le  plus  près  du  centre  sera  la  plus  insoluble. 

lre  espèce.  Acide  urique.  —  Elle  formait  environ  le  quart  de  la  collec¬ 
tion  de  Fourcroy  et  Yauquelin  ;  2e,  urate  d’ammoniaque ,  rare;  3e,  oxa¬ 
late  de  chaux,  environ  un  cinquième;  4e,  oxyde  cystique,  très-rare; 
5e,  oxyde  xanthique,  idem;  6e,  calcul  fibrineux,  idem;  7e,  acide  urique 
et  phosphate  terreux,  en  couches  distinctes,  environ  un  douzième; 
8e,  idem ,  dans  un  état  de  mélange  parfait,  à  peu  près  un  quinzième; 
9e,  urate  d’ammoniaque  et  phosphates  en  couches  distinctes,  environ 
un  trentième;  10e,  idem,  dans  un  état  de  mélange  parfait,  à  peu  près 
un  quarantième  ;  11e,  phosphates  terreux  en  couches  fines  ou  mêlés 
intimement,  environ  un  quinzième;  12e,  oxalate  de  chaux  et  acide 
urique  en  couches  très-distinctes ,  environ  un  trentième  ;  13e,  oxalate 
de  chaux  et  phosphates' terreux  en  couches  distinctes,  à  peu  près  un 
quinzième;  14e,  oxalate  de  chaux,  acide  urique  ou  urate  d’ammo¬ 
niaque  et  phosphates  terreux,  environ  un  soixantième;  15e,  acide  siii- 
eique,  acide  urique,  urâte  d’ammoniaque  et  phosphates  terreux ,  à  peu 
près  un  trois-centième. 

Formation  des  calculs  vésicaux.  —  Les  matériaux  qui  entrent  dans  la 
composition  dé  ces  calculs  éxistent  constamment  dans  Turine ,  ou  bien 
s’y  trouvent  dans  certaines  circonstances,  soit  qu’ils  aient  été  produits 
par  une  altération  du  liquide,  soit  qu’ils  aient  été  introduits  avec  les  ali¬ 
ments  ou  avec  les  boissons.  Ils  sont  presque  tous  insolubles  dans  l’eau: 
il  peut  donc  arriver  que  quelques-uns  d’entre  eux,  par  des  causes  parti¬ 
culières,  se  trouvent  en  beaucoup  trop  grande  quantité  pour  pouvoir  être 
dissous  par  le  liquide  ;  alors  ils  se  déposent  en  partie ,  et  forment  un 
noyau  autour  duquel  de  nouvelles  portions  viennent  se  joindre  pour  le 
grossir.  Il  peut  aussi  se  faire  que  des  corps  étrangers ,  tels  que  des  épin¬ 
gles,  du  sang,  de  l’étain ,  etc.,  soient  introduits  dans  la  vessie,  et  déter¬ 
minent  la  précipitation  d’ün  ou  de  plusieurs  des  matériaux  qui  abondent 
dans  l’urine.  On  ignore  encore  si  tous  les  calculs  prennent  leur  origine 
dans  les  reins  ou  dans  la  vessie  ;  ceux  qui  sont  composés  d’acide  urique 
et  d’ oxalate  de  chaux  se  forment  souvent  dans  les  reins,  surtout  les  pre¬ 
miers  ;  il  est  probable  qu’il  en  est  de  même  des  autres ,  du  moins  dans 
certaines  circonstances.  Dans  le  cas  où  le  calcul  renferme  différents  ma- 
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lériaux ,  celui  qui  est  le  plus  insoluble  se  dépose  le  premier ,  et  forme  le 
noyau:  la  dernière  couche  est  composée  de  la  substance  la  moins  inso¬ 
luble. 

Traitement  des  calculs  vésicaux.  —  On  a  beaucoup  prôné  autrefois  les 
lithontriptiques  ou  dissolvants  des  calculs  vésicaux,  et  on  a  conseillé 
d’injecter  tour  à  tour  dans  la  vessie  des  acides  ou  des  alcalis  faibles.  Ges 
moyens  sont  généralement  abandonnés  aujourd’hui,  parce  qu’ils  sont 
irritants  et  le  plus  souvent  inutiles:  en  effet,  supposons  même  que  leur 
emploi  ne  soit  suivi  d’aucun  inconvénient,  comment  savoir  le  lithon- 
triptique  que  l’on  doit  employer  lorsqu’on  ne  connaît  pas  la  nature  du 
calcul  que  l’on  cherche  à  détruire?  On  pourrait,  à  la  vérité,  par  l’ana¬ 
lyse  de  l’urine,  connaître  les  principes  qui  y  dominent,  et  présumer  par 
là  quelle  peut  être  la  nature  de  la  pierre  ;  mais  ces  analyses ,  difficiles 
pour  les  personnes  peu  exercées  dans  les  opérations  chimiques,  ne  four¬ 
niraient  jamais  que  des  données  approximatives.  L’expérience  a  prouvé 
que  les  boissons  abondantes ,  le  bicarbonate  de  soude ,  et  la  magnésie 
pure,  étaient  les  remèdes  les  plus  efficaces  pour  faire  cesser  la  disposi¬ 
tion  calculeuse,  et  rendre  soluble  le  gravier  qui  aurait  déjà  pu  se  for¬ 
mer,  dans  lès  cas  où  il  serait  composé  d’acide  urique  (ce  qui  arrive  le 
plus  ordinairement).  Je  crois  que  ces  médicaments  agissent  à  la  fois  en 
facilitant  la  dissolution  des  petites  concrétions  et  en  modifiant  les  pro¬ 
priétés  vitales  des  reins.  On  conçoit  aisément  que  ces  moyens  ne  doivent 
être  d’aucune  valeur  lorsque  le  calcul  a  déjà  acquis  un  certain  volume 
et  beaucoup  de  dureté. 

M.  Jules  Gloquet,  après  avoir  prouvé  que  l’eau  distillée  à  la  tempéra¬ 
ture  de  32°  dissolvait  des  quantités  notables  des  calculs  les  plus  insolu¬ 
bles  ,  a  imaginé  un  appareil  à  l’aide  duquel  il  peut  faire  arriver  dans  la 
vessie  60  litres  de  ce  liquide  dans  vingt-quatre  heures.  Les  malades  sup¬ 
portent  bien  cette  médication  ;  mais  il  est  à  craindre  qu’on  ne  puisse  pas 
en  tirer  un  grand  parti  pour  dissoudre  les  calculs,  parce  qu’elle  n’agit 
pas  avec  assez  d’énergie. 

MM.  Prévost  et  Dumas  ont  tenté,  il  y  a  quelques  années ,  la  dissolution 
des  calculs  vésicaux  au  moyen  de  la  pile  électrique.  Il  résulte  de  leurs 
expériences ,  1°  que  les  calculs  formés  par  des  combinaisons  salines  sont 
décomposés,  l’acide  se  porte  au  pôle  vitré,  et  la  base  au  pôle  résineux  ; 
2°  que  ces  acides  et  ces  bases  ne  tardent  pas  à  se  combiner  de  nouveau 
pour  reformer  le  sel ,  mais  que  celui-ci  est  en  masses  tellement  fria¬ 
bles,  qu’on  peut  les  réduire  en  petits  grains  cristallins  par  la  plus  lé¬ 
gère  pression  ;  3°  que  l’on  observe  des  effets  analogues  lorsqu’on  agit 
sur  des  calculs  contenus  dans  la  vessie  des  chiens  ;  7°  qu’il  ne  se  déve- 
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Ioppe  aucun  accident  fâcheux  sur  la  vessie  des  animaux  soumis  à  l’in¬ 
fluence  du  courant  électrique  ;  5°  que  la  pile  ne  peut  être  d’aucun  avan¬ 
tage  lorsque  le  calcul  est  formé  d’acide  urique,  ou  lorsque  cet  acide 
entre  pour  beaucoup  dans  sa  composition.  (Voy.  Ann.  de  phys.  et  de 
chirn.,  juin  1823.) 

Le  Dr  Bonnet  a  communiqué  à  l’Institut  des  expériences  ayant  pour 
objet  de  dissoudre  les  calculs  urinaires  à  l’aide  de  l’azotate  de  potasse 
et  de  la  pile  électrique;  on  conçoit,  en  effet,  que  l’électricité,  en 
décomposant  le  sel ,  mette  à  nu  l’acide  azotique  et  la  potasse ,  qui  se  ren¬ 
dent  chacun  à  l’un  des  pôles  de  la  pile  ;  si  le  calcul  est  formé  d’acide 
urique,  il  sera  dissous  du  côté  où  se  trouve  la  potasse,  tandis  que  la 
dissolution  s’opérera  du  côté  de  l’acide  s’il  est  composé  de  phosphates. 
Les  réactions  dont  il  s’agit  n’ont  été  ni  assez  promptes ,  ni  assez  puis¬ 
santes,  pour  que  l’on  doive  mettre  en  pratique  l’ingénieuse  idée  du 
Dr  Bonnet;  de  nouveaux  travaux  de  ce  genre  conduiront  peut-être  à 
des  résultats  plus  heureux.  (Journ.  de  chim.  méd.,  août  1835.) 

Calculs  urinaires  du  cheval.  —  Ces  calculs  sont  en  général  formés  de 
carbonate  de  chaux  et  d’un  à  deux  centièmes  de  carbonate  de  magnésie, 
de  matière  animale  ;  quelquefois  on  en  a  trouvé  qui  contenaient  aussi  du 
phosphate  de  chaux,  du  phosphate  d’ammoniaque,  de  l’oxyde  de  fer ,  etc. 
(Foureroy,  Vauquelin,  Pearson,  Brande,  Wurzer.  Lassaigne  ,*  etc.).  On 
peut  en  dire  autant  des  calculs  vésicaux  de  bœuf  et  de  vache. 

Les  calculs  vésicaux  des  animaux  carnivores,  renferment  en  général 
du  phosphate  ou  de  l’oxalale  de  chaux,  et  peu  ou  point  de  carbonate. 
Ceux  des  chiens  peuvent  être  rapportés  aux  cinq  espèces  suivantes  : 
1°  phosphate  ammoniaco-magnésien,  traces  de  phosphate  de  chaux  (très- 
commune);  2°, phosphate  ammoniaco-magnésien,  phosphate  de  chaux 
en  quantité  variable  (très-commune);  3°  urate  d’ammoniaque  mélangé 
de  phosphate  de  chaux  en  quantité  variable  (peu  commune)  ;  4°  oxalate 
de  chaux  cristallisé  pur  (rare)  ;  5°  oxyde  cystique  avec  traces  de  phos¬ 
phate  de  chaux  (très -rare).  (Lassaigne.) 

M.  Chevreul  a  analysé  des  concrétions  trouvées  dans  les  vaisseaux  uri¬ 
naires  d’un  rein  de  bœuf,  et  les  a  trouvées  formées  de  matière  organique 
azotée,  d’huile  phosphorée  du  sang,  d’une  substance  provenant  de  la 
modification  d’un  principe  immédiat  existant  dans  labile  et  la  chair 
musculaire  de  l’animal,  enfin  de  matières  inorganiques,  telles  que  des 
carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  du  phosphate  de  chaux,  du  phos¬ 
phate  ammoniaco-magnésien ,  de  l’acide  silicique  et  des  traces  de  sels 
de  potasse  et  de  soude.  Il  n’y  avait  ni  acide  urique  ni  acide  oxalique, 
( Journ.  de  pharm.,  septembre  1849,) 
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Les  calculs  vésicaux  des  rats  ont  fourni  à  M.  Lassaigne  de  l’oxalate 
de  chaux  et  du  mucus  vésical. 

DES  (’AÏXII.S  DES  VÉSICULES  SPERMATIQUES  DE  L'HOMME, 

L’analyse  de  ces  calculs  a  donné  à  M.  Collard  de  Marligny  un  peu 
d’albumine,  du  mucus  concrété,  et  quelques  atomes  de  sels  ( Journ .  de 
chim.  méd.,  t.  III,  p.  133). 

DES  CALCULS  PRÉPUTIAUX  CHEZ  L'HOMME. 

Ils  paraissent  formés,  d’après  M.  Boutigny,  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  et  d’urate  d’ammoniaque  (ibid.,  juin  1833). 

DES  CALCULS  SALIVAIRES  ET  DES  AMYHDALES. 

Les  calculs  salivaires  de  l’homme  sont  composés  de  phosphate  de 
chaux ,  d’une  petite  proportion  de  carbonate  de  chaux ,  d’oxyde  de  fer 
et  de  traces  de  magnésie,  et  d’une  quantité  notable  de  matière  animale. 
Ceux  des  animaux  herbivores  sont,  au  contraire,  presque  entièrement 
formés  de  carbonate  de  chaux  ;  on  y  trouve  cependant  un  peu  de  carbo¬ 
nate  de  magnésie,  de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie,  d’eau  et  de 
matière  animale ,  et  quelquefois  même  de  chlorure  de  sodium.  Une  con¬ 
crétion  des  amygdales  chez  l’homme  a  fourni  à  M.  Laugier,  sur  4  centi¬ 
grammes,  2  de  phosphate  de  chaux ,  1  d’eau ,  y2  de  carbonate  de  chaux , 
et  Ÿ2  de  mucus  fétide.  M.  Regnard  en  a  analysé  une  autre  qui  était  com¬ 
posée  de  beaucoup  de  carbonate  de  chaux,  d’une  petite  quantité  de  phos¬ 
phate  de  chaux ,  et  de  mucus. 

DES  CONCRÉTIONS  ARTHRITIQUES. 

Ces  concrétions,  désignées  encore  sous  le  nom  de  tuf  arthritique, 
n’ont  été  connues  qu’en  1797,  époque  à  laquelle  Tennant  en  fit  l’ana¬ 
lyse  ;  il  les  a  trouvées  formées  d’urate  de  soude  et  d’un  peu  de  matière 
animale.  Fourcroy,  Yauquelin  et  Wollaston ,  ont  confirmé  cette  décou¬ 
verte  en  1803.  Yogel,  en  1813,  a  analysé  une  de  ces  concrétions,  qui 
contenait  de  l’urale  de  soude ,  de  l’ui’ate  de  chaux ,  et  un  peu  de  chlo¬ 
rure  de  sodium.  Laugier  en  a  examiné  une  qui  avait  été  extraite 
de  l’articulation  du  genou  d’un  goutteux ,  et  en  a  séparé  2  parties  d’a- 
cide  urique,  2  d’urate  de  soude,  1  d’urate  de  chaux,  2  de  chlorure 
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de  sodium ,  2  de  matière  animale ,  et  2  d’eau  ( Journal  de  chimie  médi¬ 
cale,  t.  Ier). 

DES  eoXCRÉTIOXS  CÉRÉBRALES  CHEZ  L’HOMME  ET  CHEZ 
LES  ANIMAUX. 

Fourcroy  a  démontré  que  les  concrétions  dures  que  l’on  aperçoit  en 
écrasant  entre  les  doigts  la  glande  pinéale  sont  formées  de  phosphate  de 
chaux  et  d’une  matière  animale.  D’autres  concrétions  molles ,  mais  plus 
consistantes  que  le  cerveau,  ont  fourni  à  M.  Morin  de  la  cholestérine  et 
de  l’albumine.  M.  Lassaigne  avait  déjà  assigné  cette  composition  à  une 
concrétion  de  ce  genre ,  trouvée  dans  le  cerveau  d’un  cheval.  Celles  qui 
se  développent  dans  le  plexus  choroïde  sont  presque  entièrement  com¬ 
posées  de  cholestérine  (Lassaigne). 

DES  CONCRÉTIONS  PULMONAIRES  ET  HÉPATIQUES. 

Elles  sont  formées  de  beaucoup  de  phospiiate  de  chaux  et  d’une 
petite  quantité  de  carbonate  de  la  même  base.. 

DES  CONCRÉTIONS  VEINEUSES  CHEZ  L’HOMME  ET  CHEZ 
LES  ANIMAUX. 

Ces  concrétions  peuvent  être  de  deux  espèces  ,  de  nature  osseuse  et 
de  nature  fibrineuse  (Lassaigne,  Journ.  de  chim.  méd.,  t.  III,  p.  157). 

DU  TISSU  CANCÉREUX. 

M.  Collard  de  Martigny  a  retiré  d’un  tissu  cancéreux  0,206  d’albu¬ 
mine,  0,021  de  gélatine,  0,020  de  matière  grasse,  des  traces  de  phos¬ 
phore  et  de  sels,  et  1,700  d’eau  (Journ.  de  chirri.  méd.,  juillet  1828). 

DES  CONCRÉTIONS  DE  DIFFÉRENTS  ANIMAUX. 

Bézoards  (concrétions  formées  dans  l’estomac  ou  dans  les  intestins 
de  plusieurs  animaux).  —  Suivant  Fourcroy  et  Yauquelin ,  on  doit  ad¬ 
mettre  sept  espèces  de  bézoards  : 

Première  espèce.  •—  Bézoards  en  couches  concentriques,  très-fragiles , 
faciles  à  séparer,  et  rougissant  Yinfusum  de  tournesol  :  ils  sont  formés 
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de  matière  animale  et  de  phosphate  acide  de  chaux ,  mêlé  quelquefois 
d’un  peu  de  phosphate  de  magnésie. 

Deuxième  espèce. — Bézoards  demi-transparents,  jaunâtres,  en  cou¬ 
ches  concentriques  :  ils  sont  composés  de  phosphate  de  magnésie  et  de 
matière  animale  ;  quelquefois  aussi  ils  renferment  un  excès  d’acide. 

Troisième  espèce.  —  Bézoards  en  rayons  divergents ,  bruns  ou  ver¬ 
dâtres  ,  très-volumineux  et  très-communs  chez  les  animaux  herbivores 
ou  granivores  :  ils  contiennent  du  phosphate  ammoniaco-magnésien  et 
du  gluten. 

Quatrième  espèce.  —  Bézoards  intestinaux  biliaires,  d’un  rouge  brun, 
composés  de  grumeaux  agglutinés  et  formés  par  la  matière  grasse  hui= 
leuse  de  la  bile.  D’après  M.  Thénard ,  ces  concrétions  ne  seraient  que  de 
la  matière  jaune  de  la  bile. 

Cinquième  espèce.  —  Bézoards  intestinaux  résineux ,  en  couches 
lisses ,  polies,  fragiles,  douces  au  toucher  :  ils  paraissent  formés  d’une 
matière  analogue  à  la  substance  biliaire,  et  d’une  autre  résineuse,  sèche 
et  incolore  ;  ils  sont  fusibles  :  les  bézoards  orientaux  appartiennent  à 
cette  espèce. 

Sixième  espèce.  —  Bézoards  intestinaux  fongueux  :  on  y  trouve  les 
débris  du  boletus  igniarius  (amadouvier),  et  un  peu  de  matière  ani¬ 
male  :  ils  sont  quelquefois  recouverts  d’une  croûte  de  phosphate  am¬ 
moniaco-magnésien. 

Septième  espèce .  —  Bézoards  intestinaux  pileux  (  égagropiles )  :  ils 
sont  bruns,  jaunes,  fauves,  etc.  ;  ils  sont  formés  de  poils  que  les  ani¬ 
maux  avalent,  et  qui  sont  souvent  mêlés  de  foin,  de  paille ,  de  racines, 
d’écorces,  etc.  John  a  remarqué  que  le  poil  qui  constituait  l’égagropile 
différait  dans  chaque  espèce  d’animal  :  ainsi,  chez  le  cerf,  il  est  formé 
de  poil  de  cerf,  chez  le  chamois,  de  poil  de  chamois,  etc.  Suivant 
Fourcroy,  on  doit  ranger  parmi  ces  bézoards  les  concrétions  composées 
de  matière  fécale  durcie. 

Concrétion  du  cloaque  d’un  vautour.  —  Suivant  Johnr  elle  était  for¬ 
mée  d’acide  urique  pur,  d’urate  de  chaux ,  d’urate  alcalin ,  de  gluten 
animal,  et  d’un  atome  d’urate  d’ammoniaque. 

Concrétions  de  la  vessie  d’un  cochon.  —  Elle  était  composée  de  995  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien ,  et  de  4  de  ciment  animal  (Gaventou"). 
Vauquelin  a  analysé  une  concrétion  de  la  vessie  d’une  tortue  qui  pa¬ 
raissait  contenir  de  l’acide  urique. 

Concrétion  trouvée  dans  les  reins  de  l’esturgeon.  —  Albumine,  2; 
eau,  24;  phosphate  de  chaux,  71,50;  sulfate  de  chaux,  0,50  (  Klaproth). 
Fourcroy  et  Vauquelin ,  en  examinant. la  concrétion  d’un  -poisson,  v 
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trouvèrent  du  carbonate  de  chaux,  un  peu  de  phosphate  de  ehaux,  et 
des  substances  muqueuses  et  membraneuses. 

DE  QUELQUES  AUTRES  MATIÈRES  PARTICULIÈRES 
A  CERTAINES  CLASSES  D’AAXMAUS. 

Mammifères.  —  Musc.  On  trouve  dans  le  Thibet  et  dans  la  grande 
Tartarie  des  animaux  analogues  au  chevreuil,  que  l’on  appelle  chevro- 
tins,  et  qui  offrent  en  avant  du  prépuce  du  mâle  une  poche  renfermant 
le  musc,  sous  forme  de  grumeaux  amers  et  très-odorants:  celui  que 
l’on  débite  dans  le  commerce  contient  ordinairement  de  la  graisse  ou 
des  résines.  D’après  MM.  Guibourt  et  Blondeau,  le  musc  dit  tonquin  est 
composé  d’eau,  d’ammoniaque,  de  stéarine,  d’oléine,  de  cholestérine, 
d’une  huile  volatile ,  d’une  autre  huile  acide  combinée  à  l’ammoniaque, 
de  gélatine,  d’albumine,  de  fibrine,  d’une  matière  très-carbonée  so¬ 
luble  dans  l’eau,  de  chlorhydrate  d’ammoniaque ,  de  chlorures  de  potas¬ 
sium  et  de  calcium,  d’un  acide  indéterminé,  en  partie  saturé  par  les 
mêmes  bases,  d’un  sel  calcaire  soluble  à  acide  combustible,  de  carbo¬ 
nate  et  de  phosphate  de  chaux ,  de  poils  et  de  sable.  Le  musc  est  très- 
inflammable;  il  est  en  partie  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool ,  et  il 
jouit  des  propriétés  antispasmodiques  les  plus  énergiques; 

Civette.  —  Cette  substance  se  trouve  dans  une  vésicule  située  près  de 
l’anus  du  viverra  civetta ,  petit  quadrupède  d’Afrique,  de  l’Arabie  et  des 
Indes;  sa  consistance  est  à  peu  près  comme  celle  du  miel;  son  odeur 
est  très-forte ,  sa  saveur  un  peu  âcre,  et  sa  couleur  d’un  jaune  pâle  ;  on 
ne  s’en  sert  que  dans  la  parfumerie.  Elle  contient,  suivant  M.  Boutron- 
Charlard,  de  l’ammoniaque  libre,  de  la  stéarine,  de  l’élaïne,  du  mu¬ 
cus,  de  la  résine,  de  l’huile  volatile,  une  matière  colorante  jaune,  du 
carbonate  et  du  sulfate  de  chaux ,  et  de  l’oxyde  de  fer  :  elle  ne  paraît 
pas  renfermer  d’acide  benzoïque. 

Castorèum.  Qn  trouve  ce  produit  dans  deux  poches  membraneuses 
situées  dans  les  aines  du  castor;  il  a  la  consistance  du  miel  épais  quand 
il  est  récent,  mais  il  durcit  en  vieillissant;  sa  saveur  est  âcre,  amère, 
nauséabonde;  il  a  une  odeur  très-forte,  qu’il  perd  par  la  dessiccation. 
Il  est  formé,  d’après  Laugier  et  Bouillon-Lagrange,  d’une  huile  vola¬ 
tile  odorante,  d’acide  benzoïque,  de  résine,  de  castorine,  d’une  ma¬ 
tière  colorante  rougeâtre ,  de  mucus ,  de  carbonates  de  potasse ,  de 
chaux  et  d’ammoniaque ,  et  de  fer.  Bizio  et  Brandes  ont  signalé  dans  le 
castorèum  la  castorine ,  matière  grasse,  se  rapprochant  de  l’éthal  (voyez 
p.  625).  Woehler  y  a  trouvé  depuis  de  l’acide  phénique  et  de  la  sali- 
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cine.  On  emploie  le  castoréum  en  médecine,  comme  antispasmodique. 

Ambre  gris.  —  On  croit  que  c’est  une  concrétion  intestinale  du  ca¬ 
chalot;  il  flotte  sur  la  mer  aux  environs  de  Madagascar,  des  îles 
Moluques  et  du  Japon.  Il  est  solide,  gris,  taché  de  jaune  et  de  noir, 
d’une  saveur  douce  et  suave,  plus  léger  que  l’eau,  et  fusible  comme  la 
cire  (voy.  Ambréine,  p.  625). 

Oiseaux.  —  Œufs.  La  coquille  d’œuf  est  composée,  d’après  Vau- 
quelin,  de  carbonate  de  chaux,  d’un  peu  de  carbonate  de  magnésie, 
de  phosphate  de  chaux,  d’oxyde  de  fer,  de  soufre,  et  de  matière  ani¬ 
male;  elle  ne  contient  point  d’acide  urique.  La  membrane  interne  de  la 
coquille  est  formée,  suivant  le  même  chimiste ,  d’une  substance  albu¬ 
mineuse  soluble  dans  les  alcalis,  et  d’un  atome  de  soufre.  Le  blanc 
d’œuf  contient  une  grande  quantité  d’eau  et  d’albumine ,  une  matière 
animale  regardée  par  John  comme  de  la  gélatine,  et  par  Bostock  comme 
du  mucus,  une  matière  grasse  formée  d’oléine  et  de  stéarine,  de  la 
soude ,  du  sulfate  de  soude,  du  phosphate  de  chaux,  et  peut-être  de 
l’oxyde  de  fer,  et,  suivant  M.  Barreswil,  du  sucre  de  fruit,  lequel  dis¬ 
paraît  quand  on  concentre  à  chaud  la  dissolution  :  en  effet,  le  carbo¬ 
nate  de  soude  agit  énergiquement  sur  lui  au  contact  de  l’air  et  à  une 
température  élevée;  il  disparaît  même  spontanément  :  aussi  doit-on 
agir  sur  un  œuf  frais ,  si  l’on  veut  démontrer  sa  présence. 

Jaune  d’oeuf.  Il  renferme,  d’après  M.  Gobley  : 


Eau . 51,486 

Vitelline . .  15,760 

Lécithine .  8,426 

Cérébrine . 0.300 

Cholestérine . 0,438 

Oléine  et  margarine . 21,304 

Chlorhydrate  d’ammoniaque.  . .  0,034 

Chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  et  sulfate 

de  potasse.  . .  0,277 

Phosphates  de  chaux  et  de  magnésie .  1,022 

Extrait  de  viande ,  . . .  .  0.400 

Matière  colorante ,  traces  de  fer,  etc.  .  . .  0,533  4 


100,000 

Enveloppe' du  jaune.  John  croit  qu’elle  est  de  nature  albumineuse. 
On  n’a  pas  encore  analysé  les  ligaments  ni  la  cicalrieule  des  œufs. 

M.  Barreswil,  après  avoir  vérifié  que  le  jaune  d’œuf  ne  renferme 
pas  d’alcali,  a  prouvé  que  sa  propriété  émulsive  dépend  d’un  produit 
analogue  à  celui  du  suc  pancréatique;  il  a  vu  aussi  que  le  jaune  d’œuf 
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n’est  pas  acide ,  et  ne  contient  aucun  acide  gras ,  au  moment  où  l’on 
casse  l’œuf,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  quand  le  jaune  d’œuf  reste 
pendant  quelques  instants  au  contact  de  l’air.  M.  Gobley  a  déduit  de  ses 
expériences  un  certain  nombre  de  conclusions  dont  voici  les  princi¬ 
pales  :  1°  les  principes  constituants  du  jaune  d’œuf  sont  susceptibles  de 
varier  en  ce  qui  concerne  leurs  proportions  ;  2°  la  matière  grasse  est 
formée  d’huile  d’œuf  et  d’une  matière  visqueuse  ;  3?  l’huile  d’œuf  est 
composée  de  margarine,  d’oléine,  de  cholestérine,  et  de  matière  colo¬ 
rante;  elle  ne  contient  ni  soufre  ni  phosphore;  4°  la  matière  visqueuse 
est  formée  de  lécithine ,  produit  phosphoré,  et  de  cérébrine;  5°  la  léci¬ 
thine,  qui  formera  chez  l’animal  développé  l’acide  oléophosphorique 
de  M.  Frémy ,  se  transforme  sous  l’influence  de  l’eau,  et  en  présence  des 
acides  et  des  alcalis  minéraux ,  sans  le  contact  de  l’oxygène ,  en  acides 
oléique ,  margarique  et  phosphoglycérique  ;  6°  l’acide  oléophosphori¬ 
que  présente  la  plus  grande  analogie  avec  la  lécithine  ;  7°  la  cérébrine 
est  analogue,  sinon  identique,  avec  l’acide  cérébïique  de  M.  Frémy; 
8°  le  jaune  d’œuf  est  neutre  ou  légèrement  acide;  en  le  faisant  bouillir 
dans  l’eau ,  on  obtient  un  liquide  acide ,  qui  le  devient  davantage  par 
l’addition  de  l’alcool;  cette  propriété  est  due  à  l’acide  lactique,  à  la  fa¬ 
veur  duquel  probablement  une  partie  des  phosphates  pénètre  dansTes- 
tomac  du  jeune  animal;  9°  le  jaune  d’œuf  renferme  les  sels  que  l’on 
trouve  dans  l’économie  animale  ;  10°  la  matière  colorante  est  formée  de 
deux  principes ,  l’un  rouge,  contenant  du  fer,  et  analogue  à  la  matière 
colorante  du  sang,  l’autre  jaune ,  qui  paraît  être  aussi  l’analogue  de 
la  matière  jaune  de  la  bile. 

Poissons.  —  Œufs  de  carpe.  M.  Gobley  a  prouvé  qu’ils  sont  formés 
de  : 


Eau . 64,080 

Paravitelline. . 14,060 

Oléine  et  margarine .  2,574 

Cholestérine . 0,266 

Lécithine . 3,045 

Cérébrine . . .  0, 205 

Chlorhydrate  d’ammoniaque. .  .  • . 0,042 

Chlorures  de  sodium  et  de  potassium .  0,447 

Sulfate  et  phosphate  de  potasse .  0,037 

Phosphates  de  chaux  et  de  magnésie .  •••••••  0,292 

Extrait  de  viande . •  0,389 

Membranes  et  enveloppes . .  14,530 


Matière  colorante ,  traces  de  fer,  etc. 


100,000 
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Laitance  de  carpe.  Elle  a  fourni  à  M-  Goblev  (mémoire  inédit  lu  à 
l’Académie  de  médecine  le  24  septembre  1850)  : 


Eau ....  : .  74,812 

Matière  albumineuse . . •  •  20,242 

Lécithine .  1,013 

Cérébrine . .  •  •  •  0,210 

Cholestérine . . . 0,161 

Oléine  et  margarine  . . . . .  •  2,121 

Chlorhydrate  d’ammoniaque  . .  0,048 

Chlorures  de  sodium  et  de  potassium . .  •  •  0,381 

Sulfate  de  potasse  .  .  . .  0,056 

Phosphates  de  chaux  et  de  magnésie. .  .0,520 

Extrait  de  viande .  0,362 

Perte . .  .  .  . . . . .  0,073 


100,000 

Mollusques.  —  Encre  de  sèche.  Liquide  mucilagineux ,  noir,  con¬ 
tenu  dans  une  vésicule  particulière  des  animaux  du  genre  sépia,  et 
formé,  lorsqu’il  a  été  desséché,  de  78  de  mélaïne,  de  10,40  de  carbo¬ 
nate  de  chaux,  de  7  de  carbonate  de  magnésie,  de  2,16  de  chlorure  de 
sodium  et  de  sulfate  de  soude  ,  et  de  0,84  de  matière  animale  analogue 
au  mucus.  G’est  à  tort  que  l’on  a  cru  que  l’encre  de  Chine  était  prépa¬ 
rée  avec  cette  liqueur;  on  sait,  au  contraire,  que  la  base  de  cette  encre 
est  le  noir  de  fumée.  L’os  de  sèche  est  formé  de  carbonate  de  chaux , 
d’une  trace  de  phosphate  de  la  même  base,  et  d’une  certaine  quantité 
de  matière  animale  membraneuse  qui  lui  sert  de  trame. 

Coquilles.  —  Yauquelin  a  trouvé  dans  les  coquilles  d’huîtres  du  car¬ 
bonate  de  chaux,  un  peu  de  phosphate  de  chaux,  du  carbonate  de  ma¬ 
gnésie,  de  l’oxyde  de  fer,  et  de  la  matière  animale.  Hatchett,  qui  avait 
déjà  fait  l’analyse  des  coquilles  d’une  moule  fluvialile,  de  l’oreille  de 
mer,  du  voluta  cyprœa,  des  patelles  de  Madera ,  etc. ,  n’avait  point  trouvé 
de  phosphate  de  chaux. 

Perles,  nacre. — Ces  matières  paraissent  formées  des  mêmes  prin¬ 
cipes  que  les  coquilles  dont  je  viens  de  parler  :  l’art  peut  les  imiter 
parfaitement. 

Limaçons  de  différentes  espèces.  —  Suivant  KaStner,  les  limaçons 
donnent,  lorsqu’on  les  traite  par  l’eau  bouillante,  une  gélatine  qui 
jouit  de  toutes  les  propriétés  de  l’ichthyocolle,  et  qui  peut  la  rem¬ 
placer. 

Crustacés . — Leurs  enveloppes  sont  formées  de  50  parties  de  carbo¬ 
nate  de  cbaux,  de  14  de  phosphate  de  la  même  base ,  et  de  26  de  matière 
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cartilagineuse  (Mérat-Guillot).  Les  écrevisses  et  les  autres  crustacés 
contiennent  un  principe  colorant  rouge,  distinct  de  ceux  qui  sont  déjà 
connus,  que  l’on  peut  extraire  par  l’alcool  froid;  la  source  de  cette 
couleur  paraît  être  dans  une  membrane  qui  recouvre  le  dos  de  l’animal 
(Lassaigne). 

Insectes.  —  Cantharides.  L’analyse  la  plus  récente  des  cantharides , 
celle  qui  a  été  faite  par  Robiquet ,  prouve  qu’elles  sont  formées  d’une 
huile  grasse,  fluide,  verte,  ne  produisant  point  d’ampoules;  d’une  ma¬ 
tière  noire,  insoluble  dans d’eau, non  vésicante;  d’une  substance  jaune, 
vésicante,  dans  laquelle  seirouve  la  cantharidine  ;  d’acide  urique ,  d’a¬ 
cide  acétique,  de  matière  animale  et  du  squelette  de  la  cantharide,  de 
phosphate  de  chaux  et  de  phosphate  de  magnésie.  Déjà  Thouvenel, 
Beaupoil  et  quelques  autres  chimistes,  avaient  analysé  ces  insectes; 
mais  les  résultats  qu’ils  avaient  obtenus  étaient  loin  d’être  aussi  com¬ 
plets  que  ceux  du  savant  pharmacien  que  j’ai  cité.  Les  élytres  des  co¬ 
léoptères  contiennent  de  l’albumine  ,  une  matière  extractive  soluble 
dans  l’eau ,  une  substance  animale  brune ,  une  huile  colorée ,  quelques 
sels  et  de  la  chitine. 

Chitine  ou  entomaderme.  —  La  chitine ,  de  yycîù? ,  tunique ,  existe  dans 
le  tissu tégumentaire  de  tous  les  insectes,  de  la  peau  des  larves;  les 
parois  des  trachées  des  insectes  en  sont  formées  ;  elle  entre  pour  le  quart 
dans  le  poids  des  élytres  des  insectes  coléoptères ,  dont  elle  constitue 
la  trame  ou  le.  squelette.  Elle  est  solide,  transparente,  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  les  alcalis.  Chauffée ,  elle  se  charbonne  sans  se  boursoufler, 
et  donne  un  sel  ammoniacal  acide;  d’après  M.  Payen,  elle  contient 
9  pour  100  d’azote.  L’acide  sulfurique  la  dissout  et  fournit  une  liqueur 
mueilagineuse  incolore,  qui,  parla  dessiccation,  prend  l’apparence  de 
la  gomme  ;  si  on  dissout  dans  l’eau  le  produit  desséché ,  la  dissolution , 
mêlée  avec  de  l’alcool',  donne  des  flocons  blancs  gélatineux,  tandis 
qu’elle  n’est  précipitée  ni  par  le  tannin  ni  par  les  sels  métalliques , 
excepté  par  le  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer.  L’acide  azotique  dissout  la 
chitine  sans  la  colorer  en  jaune. 

Kermès  végétal  (insecte  de  l’ordre  des  hémiptères,  connu  sous  le  nom 
de  coccus  üicis ).  — Il  contient,  d’après  M.  Lassaigne,  une  matière 
grasse,  jaune,  une  substance  rouge  analogue  à  la  carminé,  quelques  sels 
minéraux,  et  une  grande  quantité  d’une  matière  animale  particulière 
que  l’on  a  proposé  d’appeler  zoococcine.  Cette  matière  est  soluble  dans 
l’eau  et  dans  les  alcalis  ;  sa  dissolution  aqueuse  est  précipitée  par  le 
chlore ,  par  l’infusion  de  noix  de  galle  et  par  la  plupart  des  acides.  On 
la  trouve  aussi  dans  la  cochenille.  Fourmis.[ Elles  renferment,  suj- 
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vant  Gehlen ,  de  l’acide  formique  et  de  l’huile  éthérée.  —  Charançons. 
Ils  contiennent  un  acide  analogue  à  l’acide  gallique,  une  substance  sem¬ 
blable  au  tannin,  des  matières  grasses  fixes,  une  matière  résineuse,  un 
principe  amer,  une  matière  animale  particulière,  delà  chitine,  des 
phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  des  sulfates ,  de  l’acide  silicique,  et 
un  principe  colorant  particulier.  (Bonastre  et  Henry.) 

Polypiers.  —  Hatchelt  a  fait  un  très-grand  nombre  d’analyses  de 
polypiers,  qu’il  divise  en  quatre  classes  sous  le  rapport  de  leur  compo¬ 
sition  chimique.  1°  Les  madrepora  muricata  et  labyrinthica ,  les  mille- 
pora  cœrulea  et  alcicornis,  contiennent  beaucoup  de  carbonate  de  chaux 
et  fort  peu  de  matière  animale;  2°  le  madrepora  fascicularis ,  les  mille- 
pora  cellulosa ,  fascicularis  et  truncata,  renferment  beaucoup  de  matière 
animale  et  du  carbonate  de  chaux;  3°  le  madrepora polymorpha ,  Yisis 
ochracea ,  le  coralina  opuntia,  le  gorgonia  nobilis  (corail  rouge),  sont 
formés  d’une  assez  grande  quantité  de  matière  animale,  de  beaucoup  de 
carbonate  de  chaux  et  d’un  peu  de  phosphate  de  chaux;  ; 4°  l’éponge 
officinale  est  presque  entièrement  composée  de  matière  animale  gélati¬ 
neuse  ,  et  d’une  substance  mince ,  membraneuse ,  analogue  à  l’albumine 
coagulée. 

DE  U  PCTRÉFACTIOV 

Les  animaux  ou  leurs  parties ,  soustraits  à  l’influence  de  la  vie ,  et 
placés  dans  des  circonstances  favorables ,  ne  tardent  pas  à  se  putréfier  : 
examinons  quelle  est  l’influence  de  l’eau ,  de  l’air  et  du  calorique,  sur 
celte  décomposition  spontanée ,  quels  en  sont  les  phénomènes  et  les  pro¬ 
duits  ,  et  par  quels  moyens  on  peut  l’empêcher  de  se  manifester. 

La  présence  de  l'eau  est  indispensable  pour  que  la  putréfaction  se 
développe;  en  effet,  Gav-Lussac  a  conservé  pendant  plusieurs  mois, 
sans  aucune  altération ,  de  la  viande  suspendue  dans  l’intérieur  d’une 
cloche,  au  bas  de  laquelle  se  trouvait  du  chlorure  de  calcium,  substance 
très-avide  d’humidité ,  qui  agissait  en  absorbant  l’eau  contenue  dans  la 
viande:]  d’ailleurs  il  est  généralement  connu  que  le  sel  commun, 'l’al¬ 
cool  ,  et  plusieurs  autres  matières  ayant  de  l’affinité  pour  l’eau ,  empê¬ 
chent  la  putréfaction  de  la 'chair,  dont  elles  absorbent  l’humidité;  ne 
sait-on  pas  encore  que  des  cadavres  ont  été  conservés  pendant  longtemps 
dans  les  terrains  arides  et  secs? 

V air  atmosphérique  n’est  pas  indispensable  pour  que  la  putréfaction 
se  manifeste,  puisqu’elle  a  lieu  dans  l’eau  qui  a  bouilli,  ou  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  terre:  cependant  il  exerce  une  action  qu’il  importe  de  con- 
II.  o2 
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naître.  Lorsqu’il  est  très-sec  et  souvent  renouvelé,  il  retarde  la  putré¬ 
faction  ,  probablement  parce  qu’il  s’empare  de  l’humidité  de  la  matière 
animale;  si ,  au  contraire ,  il  est  humide  et  stagnant,  il  la  favorise  en 
cédant  de  l’eau  et  une  certaine  quantité  de  son  oxygène ,  comme  l’a 
prouvé  Hildebrand  (voy.  mon  Traité  de  médecine  légale ,  4e  édition).  Dès 
que  l’oxygène  favorise  la  putréfaction  en  se  combinant  avec  l’hydrogène 
et  le  carbone  des  matières  animales,  et  dès  que  cet  oxygène  est  un  corps 
éminemment  électro-négatif,  il  suffira,  pour  retarder  la  putréfaction 
des  matières  qui  se  pourrissent  à  l’air,  de  constituer  ces  matières  dans 
un  étal  d’électricité  négative  ;  alors  l’oxygène  sera  en  quelque  sorte  re¬ 
poussé:  c’est  ce  qui  a  été  prouvé  par  M.  Matteucei  en  faisant  pourrir 
comparativement  des  morceaux  de  la  même  viande  qu’il  avait  abandon¬ 
nés  à  eux-mêmes ,  et  d’autres  qu’il  avait  placés  sur  des  plaques  de  zinc  ; 
les  premiers  étaient  pourris  lorsque  les  autres  ne  donnaient  encore  aucun 
signe  d’altération  ;  le  zinc  effectivement  s’était  électrisé  positivement , 
et  la  viande  négativement,  (voy.  Ann.  de  chim.,  novembre  1829.) 

La  température  de  15°  à  25°  est  la  plus  favorable  pour  que  la  putré¬ 
faction  se  développe;  si  la  chaleur  était  beaucoup  plus  forte, 4a  matière 
animale  se  dessécherait;  si  la  température  était  à  0°  ou  au-dessous,  elle 
se  conserverait  pendant  longtemps  :  combien  de  cadavres  intacts  n’a- 
t-on  pas  tirés  de  la  neige  ,  ou  ils  avaient  été  ensevelis  pendant  plusieurs 
mois! 

Phénomènes  généraux  qui  accompagnent  la  putréfaction  à  Pair  libre . 
—  La  matière  animale  se  ramollit  si  elle  est  solide,  elle  devient  plus 
ténue  si  elle  est  liquide;  sa  couleur  passe  au  rouge  brun  ou  au  vert;  elle 
exhale  une  odeur  fétide  insupportable;  on  observe  un  boursouflement 
léger  qui  soulève  la  masse;  quelque  temps  après  ,  la  matière  s’affaisse , 
son  odeur  change  et  devient  moins  désagréable.  Il  se  forme ,  pendant 
cette  décomposition ,  de  l’eau ,  du  gaz  acide  carbonique ,  de  l’acide  acé¬ 
tique ,  de  l’ammoniaque ,  du  carbure  d’hydrogène,  et  de  l’adde  sulfhy- 
drique:  ces  gaz,  en  se  dégageant,  entraînent  une  portion  de  matière  à 
demi  pourrie,  qui  les  rend  si  infects  et  qui  constitue  sans  doute  les 
miasmes;  il  ne  reste  qu’un  produit  terreux  si  la  substance  qui  se  pourrit 
est  dans  l’air.  Si  la  matière  qui  subit  la  décomposition  spontanée  est 
musculeuse,  et  qu’elle  soit  plongée  dans  l’eau,  ou ,  mieux  encore,  en¬ 
fouie  dans  un  terrain  humide ,  elle  se  transforme  en  un  corps  gras  mêlé 
de  tissu  cellulaire.  Ce  corps,  appelé  gras  des  cadavres }  est  formé  d’un 
peu  d’ammoniaque,  de  potasse  et  de  chaux,  combinés  avec  une  très- 
grande  quantité  d’acide  margarique  et  un  peu  d’un  autre  acide  sem¬ 
blable  à  l’acide  oléique;  il  contient,  en  outre,  de  l’acide  lactique,  du 
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lactate  de  potasse  et  de  chaux  ,  une  matière  colorante  jaune  azotée,  rete¬ 
nant  de  la  chaux;  d’où  il  résulte  qu’il  doit  être  regardé  comme  une  sorte 
de  savon  qui  serait  le  résultat  de  l’action  de  la  graisse  du  muscle  sur 
l’ammoniaque  provenant  de  la  décomposition  de  la  fibrine,  de  l’albu¬ 
mine,  etc. ,  et  non  pas,  comme  on  l’a  cru  pendant  longtemps,  une  mo¬ 
dification  de  la  chair  musculaire  (voir  l’art.  Fermentation). 

Moyens  propres  à  prévenir  la  putréfaction.  —  On  a  proposé  plusieurs 
moyens  pour  empêcher  la  putréfaction;  j’en  ai  fait  connaître  quelques- 
uns  en  parlant  de  l’influence  de  l’eau  sur  cette  décomposition  spontanée 
(voy.  p.  817).  M.  Wislin  veut  que  l’on  conserve  les  matières  animales,  en 
les  plongeait  pendant  quelques  minutes  seulement  dans  de  l’eau  bouil¬ 
lante  (1832).  Chaussier  a  prouvé  le  premier  que  les  cadavres  ou  leurs 
parties  pouvaient  se  conserver  parfaitement  en  les  plongeant  dans  une 
dissolution  saturée  de  sublimé  corrosif,  et  en  remplaçant  celui-ci  à 
mesure  qu’il  était  décomposé  :  en  effet,  ce  sel ,  en  se  combinant  avec  les 
substances  animales ,  forme  un  composé  de  biclilorure  de  mercure  et 
de  substance  animale,  qui  est  dur,  imputrescible,  inaltérable  à  l’air, 
et  inattaquable  par  les  vers  et  par  les  insectes  (voy.  p.  636).  Ge  procédé, 
qui  mérite  la  préférence  sur  beaucoup  d’autres,  est  très-dispendieux  et 
défigure  complètement  les  substances  jque  l’on  désire  conserver.  Ja~ 
nicki  propose  de  faire  ,  au  moyen  de  la  machine  pneumatique ,  le  vide 
autour  de  la  substance  à  conserver,  de  remplir  les  intestins  avec  de  la 
glace  pilée ,  et  de  geler  artificiellement  les  viandes  en  opérant  comme 
on  le  fait  pour  congeler  le  mercure  dans  le  vide  (  Comptes  rendus , 
séance  du  25  septembre  1850). 

Les  matières  animales  peuvent  encore  être  conservées  parle  procédé 
d’Appert. 

Gannal  a  prétendu  qu’en  injectant  dans  l’aorte  des  cadavres  plusieurs 
litres  d’une  dissolution  d’acétate  ou  de  sulfate  d’alumine  mêlés  d’un  sel  de 
cuivre  ou  d’un  composé  arsenical,  il  empêchait  la  génération  des  insectes , 
et  que  les  cadavres  pouvaient  servir  à  la  dissection  ;  il  a  été  plus  loin,  puis¬ 
qu’il  a  voulu  embaumer  les  corps  A  l’aide  du  même  liquide  !  Pour  ce  qui 
concerne  les  dissections,  tout  en  reconnaissant  que  le  liquide  alumineux 
et  arsenical  conservait  assez  bien  les  cadavres ,  il  a  fallu  renoncer  à  son 
emploi ,  tant  les  scalpels  et  les  autres  instruments  étaient  rapidement 
rouillés  et  mis  hors  de  service.  Quant  à  Y  embaumement,  je  dirai  bientôt 
ce  qu’il  faut  penser  du  liquide  alumineux. 

Le  Dr  Sucquet  a  inventé  deux  procédés  de  conservation  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer.  S’agit-il  de  la  dissection,  il  a  recours  au  sulfite 
de  soude  (voy.  1. 1 ,  p.  390) ;  est-il  question  d’embaumer  les  cadavres,  il 
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emploie  le  chlorure  de  zinc  (voy.  1. 1,  p.  472).  L’Académie  de  méde¬ 
cine  ,  chargée  de  déterminer  lequel  des  deux  procédés,  celui  de  Gannal 
ou  de  Sucquet,  était  préférable,  confia  la  solution  du  problème  à  une 
commission  composée  de  MM.  Caventou,  Londe,  Blandin  ,  Poiseuille,  et 
moi.  On  inhuma  deux  cadavres,  l’un  à  côté  de  l’autre,  dans  le  jardin 
de  l’École  pratique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  les  deux  bières 
étaient  en  sapin  de  même  qualité  et  de  même  épaisseur,  les  draps  qui 
enveloppaient  les  corps  étaient  de  même  étoffe  ;  tout  était  donc  dans  les 
mêmes  conditions,  si  ce  n’est  que  l’un  d’eux  avait  été  injecté  par  Gan¬ 
nal,  avec  un  sel  alumineux  non  arsenical ,  et  l’autre  par  Sucquet, 
avec  du  chlorure  de  zinc  (1).  On  exhuma  le|  cadavres  au  bout  de  quinze 
mois  :  celui  qu’avait  injecté  Gannal  était  tellement  pourri,  qu’on  ne 
pouvait  pas  l’approcher;  celui  que  Sucquet  avait  injecté  était  parfaite¬ 
ment  conservé.  Ge  résultat,  écrasant  pour  Gannal,  fut  bientôt  connu  de 
toute  l’Europe ,  et  assigna  au  procédé  Gannal ,  sans  addition  d’arsenic, 
la  place  qu’il  doit  occuper  à  l’endroit  des  embaumements;  il  n’est  pas 
aujourd’hui  un  médecin  instruit  et  consciencieux  qui  songe  à  proposer  la 
méthode  Gannal ,  s’il  tient  à  ce  que  le  cadavre  soit  conservé. 

On  peut  encore  prouver  et  rendre  incontestable  l’efficacité  du  procédé 
Sucquet,  en  visitant  le  musée  d’anatomie  normale  que  j’ai  créé  à  la  Faculté: 
là  on  verra  des  membres  entiers  ,  cuisses ,  jambes  ,  pieds,  bras,  avant- 
bras  et  mains,  etc.  ,  disséqués  depuis  cinq  ans,  de  manière  à  montrer 
les  muscles ,  les  tendons ,  les  aponévroses,  les  artères,  les  veines  et  les 
nerfs ,  dans  un  état  de  conservation  tel  que  l’on  est  saisi  d’admiration  ; 
tous  les  jours,  les  nombreux  élèves  qui  recherchent  ces  pièces  pour  en 
faire  leur  profit  peuvent  se  convaincre  que  jamais  l’art  n’était  parvenu 
à  ce  degré  de  perfection ,  et  qu’ils  n’ont  rien  de  mieux  à  faire ,  lorsqu’ils 
voudront  conserveries  cadavres  en  terre,  que  d’agir  comme  on  l’a  fait 
pour  les  pièces  qu’ils  peuvent  toucher.  La  préparation  de  ces  pièces, 
qui  sont  dures  comme  du  bois,  se  fait  en  trempant  les  chairs  dans  une 
dissolution  de  chlorure  de  zinc,  dont  le  degré  varie  suivant  les  tissus, 
de  4  à  12  de  l’aréomètre  de  Baumé ,  et  non  pas  38 ,  comme  pour  l’em¬ 
baumement  ;  le  sel  de  zinc  décolore  les  tissus  et  en  réduit  beaucoup  le 
volume  ;  il  ne  s’agit  plus  que  de  les  gonfler  et  de  leur  donner  le  volume 


(1)  Avant  l’injection,  les  commissaires  avaient  analysé  les  deux  liqueurs  ;  celle 
de  Gannal ,  quoiqu’il  eût  affirmé  qu’elle  n’était  pas  arsenicale,  contenait  une 
telle  proportion  d’arsenic,  qu’elle  fut  rejetée  par  la  commission,  qui  ne  permit 
à  Gannal  de  faire  l’injection  qu’avec  une  autre  liqueur  non  arsenicale 
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normal ,  puis  de  les  peindre.  Suequet  n’a  pas  encore  publié  le  procédé 
qu’il  emploie  pour  obtenir  ce  beau  résultat. 

Désinfection.  Les  chlorures  de  soude  et  de  chaux  désinfectent  instan¬ 
tanément  les  matières  animales  pourries ,  comme  l’a  prouvé  Labarra- 
que  (voy.  mon  Traité  de  médecine  légale ,  4e  édit.,  article  Exhuma¬ 
tions  juridiques  ) . 

DES  FIIWGATIOÜS. 

L’air  atmosphérique  est  quelquefois  imprégné  de  miasmes  qui  le  ren¬ 
dent  délétère  ;  on  ignore  au  juste  quelle  est  la  composition  intime  de 
ces  miasmes,  mais  tout  porte  à  croire  qu’ils  sont  formés  des  mêmes 
principes  que  les  substances  végétales  ou  animales  ;  assez  souvent  même, 
ne  sont-ils  produits  que  par  des  matières  azotées  à  demi  pourries.  Le 
meilleur  moyen  connu  pour  les  détruire  est  de  les  mettre  en  contact 
avec  le  chlore ,  comme  l’a  prouvé  le  premier  l’illustre  Guyton  de  Mor- 
veau  :  en  effet ,  l’eau  est  décomposée ,  son  hydrogène  s’unit  au  chlore 
pour  former  de  l’acide  chlorhydrique ,  et  son  oxygène  se  combine  avec 
la  matière  organique  et  la  transforme  en  une  substance  qui  n’exerce 
plus  d’action  nuisible  sur  l’économie  animale.  On  dégage  le  chlore, 
comme  je  l’ai  indiqué  t.  I,  p.  67,  en  mettant  du  bioxyde  de  manga¬ 
nèse  et  de  l’acide  chlorhydrique  dans  une  terrine ,  si  l’on  veut  désin¬ 
fecter  un  amphithéâtre,  ou  dans  une  fiole,  si  on  veut  purifier  l’air  d’une 
salle  d’hôpital  remplie  de  malades  ;  car,  dans  ce  dernier  cas ,  on  doit 
éviter  de  dégager  une  trop  grande  quantité  de  chlore  à  la  fois. 


SUPPLÉMENT. 


EXTRACTION  OTJ  SUCRE. 

L’industrie  sucrière  ayant  fait  des  progrès  remarquables  dans  ces  der¬ 
niers  temps,  je  crois  devoir  compléter  et  même  rectifier  ce  que  j’ai  dit 
à  la  page  60  de  ce  volume. 

On  doit  à  MM.  Dubrunfaut  et  Leplay  un  nouveau  procédé  de  fabrica¬ 
tion  du  sucre  de  canne,  fondé  sur  la  propriété  que  possèdent  certaines 
bases,  comme  la  baryte  et  la  chaux ,  de  former  avec  le  sucre,  dans  des 
conditions  données,  des  sucrâtes  insolubles  ou  peu  solubles. 

La  baryte  ayant  jusque-là  la  préférence ,  je  décrirai  le  procédé  tel  qu’il 
est  pratiqué  en  ce  moment ,  soit  pour  le  jus  de  betteraves ,  soit  pour  les 
mélasses  ;  cette  méthode  nouvelle  promet  à  la  fabrication  du  sucre  d’im¬ 
menses  améliorations. 

MM.  Dubrunfaut  et  Leplay  ont  observé,  en  1843,  que  les  mélasses 
brutes  de  betteraves  ne  contiennent  que  du  sucre  cristallisable  :  cette 
constatation ,  faite  par  une  méthode  saccharimétrique  particulière  aux 
auteurs,  pouvait  laisser  quelque  doute  dans  l’esprit;  en  effet,  ces  mes¬ 
sieurs,  à  l’exemple  d’autres  chimistes  ,  dosaiént  le  sucre  par  fermenta¬ 
tion  et  par  distillation  ,  et  pour  opérer  le  départ  du  sucre  cristallisable 
du  sucre  incristallisable,  ils  faisaient  deux  fermentations,  l’une  sur  le 
corps  sucré,  l’autre  sur  le  même  corps  qui  avait  subi  à  chaud  une  réac¬ 
tion  calcique,  laquelle  détruit  tous  les  sucres  autres  que  le  sucre  cris¬ 
tallisable.  Le  nombre  alcool  donné  par  la  seconde  fermentation  dosait 
avec  précision  le  sucre  cristallisable ,  et  la  différence  des  deux  quantités 
d’alcool  fournies  par  les  deux  fermentations  donnait  le  sucre  incristal¬ 
lisable.  En  procédant  ainsi  à  l’analyse  des  diverses  mélasses  du  com¬ 
merce,  ces  messieurs  conclurent  que  les  mélasses  brutes  de  betteraves 
contenaient  environ  50  p.  100  de  sucre  qui  était  exclusivement  du  sucre 
cristallisable;  ils  constatèrent,  en  outre,  que  les  mélasses  des  raffi¬ 
neries  de  sucre  de  betteraves  contenaient  de  */8  à  i/io  de  leur  poids  de 
sucre  incristallisable,  et  que  les  mélasses  de  raffinage  de  canne,  sur  60 
â  70  p.  100  de  sucres  divers  qu’elles  retenaient,  offraient  de  15  à  35  p.  100 
de  sucre  incristallisable.  Getle  constatation  n’était,  pour  ainsi  dire,  que 
renoncé  d’un  théorème  qui  attendait  une  démonstration  plus  directe  : 
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pour  prouver  ce  fait  jusqu’à  l’évidence,  les  auteurs  imaginèrent  d’es¬ 
sayer  d’utiliser  la  propriété  découverte  par  M.  Péligot  dans  le  sucrate 
de  baryte,  et  un  succès  complet  couronna  leur  tentative,  puisqu’ils 
parvinrent  à  extraire  le  sucre  cristallisablepur,  et  d’une  manière  presque 
complète,  des  mélasses  brutes ,  que  la  fabrication  du  sucre  livrait,  avant 
eux,  à  la  distillerie.  La  baryte,  en  effet,  n’enlève  aux  mélasses  que  du 
sucre  cristallisable ,  avec  un  peu  de  principe  colorant,  et  le  sucrate, 
lavé ,  puis  traité  par  l’acide  carbonique ,  donne  du  carbonate  de  baryte 
et  du  sucre  à  peu  près  pur.  Le  sucrate  de  baryte  est  un  sel  mono¬ 
basique,  sensiblement  soluble  dans  l’eau,  et  peu  ou  point  soluble  dans 
l’eau  saturée  d’hydrate  de  baryte;  de  là  la  nécessité  d’employer  dans 
l’application  de  ce  procédé  un  excès  de  baryte.  Le  sucrate  n’est  pas  plus 
soluble  à  chaud  qu’à  froid  ;  il  se  forme  également  dans  ces  deux  cir¬ 
constances  ,  mais  avec  une  rapidité  variable.  La  formation  du  sucrate  est 
instantanée  à  -f- 100?  ;  tandis  qu’à  -f- 15°,  elle  peut  exiger  20  à  24  heures 
pour  être  complète.  Elle  s’accomplit  pendant  des  temps  différents,  entre 
ces  deux  limites  de  température. 

MM.  Dubrunfaut  et  Leplay  peuvent  pratiquer  leur  procédé  de  diverses 
manières,  mais  ils  donnent  la  préférence  à  la  méthode  suivante: 

Ils  transforment  le  carbonate  de  baryte ,  soit  naturel ,  soit  artificiel , 
en  baryte,  en  le  calcinant  avec  du  charbon  dans  un  four  à  réverbère 
ordinaire  ;  le  produit  brut  de  cette  réaction  est  attaqué  par  l’eau  à  chaud , 
et  fournit  ainsi  une  dissolution  bouillante  d’hydrate  de  baryte.  Getle 
dissolution  est  ajoutée,  dans  cet  état,  soit  à  la  mélasse,  soit  aux  jus  de 
canne  ou  de  betterave ,  en  proportion  suffisante  pour  fournir  au  sucre 
un  équivalent  de  baryte,  et  en  outre  pour  donner  à  l’eau  mère  une  te¬ 
neur  en  baryte  telle  qu’elle  puisse  saturer  15  à  16  grammes  d’acide  sul¬ 
furique  monohydraté  par  litre.  Cette  dernière  condition  est  utile  à  con¬ 
naître  pour  perdre  le  moins  de  sucre  possible  dans,  les  eaux  mères.  Le 
sucrate  de  baryte ,  ainsi  formé,  est  mis  à  égoutter  dans  des  baquets  en 
bois  faisant  fonctions  de  filtres  ;  puis  on  le  lave  méthodiquement.  Le 
sucrate  lavé  qui  sort  de  ce  travail  est  transporté  dans  de  grandes  cuves, 
où  il  est  traité  par  un  courant  d’acide  carbonique  jusqu’au  refus. 

Le  sucrate  ainsi  traité  offre  un  magma  boueux  qui  contient  le  sucre 
libre  en  dissolution  dans  l’eau ,  et  le  carbonate  de  baryte  en  suspension  ; 
on  dépose  ce  mélange  dans  des  sacs  que  l’on  met  à  égoutter  ;  ces  sacs 
sont  ensuite  soumis  à  une  pression  énergique,  et,  pour  achever  de  leur 
enlever  le  sucre  qu’ils  renferment ,  on  les  traite  par  l’eau ,  dans  un  ap¬ 
pareil  de  macération. 

Les  eaux  sucrées  qui  sortent  de  ce  travail  peuvent  retenir  un  peu  de 
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baryte  carbon  a  tée  en  dissolution  ;  on  les  clarifie,  puis  on  les  fait  passer 
sur  un  filtre  à  charbon  en  grains,  contenant  une  couche  épaisse  de 
plâtre  en  poudre  grossière.  Ce  filtre  achève  d’épurer  le  sirop ,  qui  n’offre 
plus  la  moindre  trace  de  baryte.  Il  est  concentré  et  mis  à  cristalliser 
par  les  méthodes  ordinaires. 

Les  eaux  mères  saturées  de  baryte  sont  soumises  à  un  traitement  cai  - 
bonique,  pour  leur  enlever,  à  l’état  de  carbonate,  la  baryte  qu’elles  con¬ 
tiennent.  Les  eaux  mères  ainsi  débarytées  peuvent,  surtout  quand 
elles  viennent  des  mélasses,  être  soumises  à  la  calcination  ,  pour  fournir 
les  sels  de  potasse  et  de  soude  qu’elles  contiennent. 

Le  carbonate  de  baryte  produit  par  ce  travail  est  calciné  de  nouveau, 
et  il  sert  ainsi  de  pivot  aux  opérations,  en  ne  provoquant  d’autre  dé¬ 
pense  que  celle  de  la  calcination  et  le  remplacement  des  pertes  in¬ 
évitables. 

Ce  procédé,  ainsi  qu’on  le  comprend,  est  tel,  qu’il  est  de  toute  im¬ 
possibilité  qu’il  reste ,  même  dans  les  sirops  eaux  mères  de  cristallisa¬ 
tion,  un  sel  de  baryte,  l’élimination  définitive  de  cette  base  étant 
effectuée  à  l’état  de  sulfate,  qui  estfdoué  d’une  insolubilité  presque 
absolue.  Je  me  suis  assuré,  en  versant  du  sulfate  de  soude  dans  de  l’eau 
sucrée  préparée  avec  du  sucre  du  commerce,  que  ce  sucre  ne  retenait 
pas  la  plus  légère  trace  de  baryte  ;  j’ai  encore  obtenu  un  résultat  néga¬ 
tif,  en  cherchant  la  baryte  dans  les  cendres  fournies  par  le  sucre,  dé¬ 
composé  à  une  haute  température. 

Le  suerate  de  baryte  a  une  saveur  amère  détestable;  sa  présence  dans 
le  sucre  serait  donc  facilement  révélée  par  cette  saveur.  D’une  autre 
part,  si  l’on  considère  que  ce  sel  ne  pourrait  exister  dans  des  sirops  sans 
se  révéler  par  sa  saveur  et  par  le  trouble  qu’il  y  produirait  pendant  la 
concentration ,  on  comprendra  qu’il  est  impossible  qu’une  négligence 
d’ouvrier  ne  se  révèle  pas  forcément  aux  yeux  de  tout  le  monde,  alors 
même  que  les  sirops  ne  seraient  pas  soumis  à  un  contrôle  de  réactifs 
plus  précis. 

J’ajouterai  que  la  fabrication  du  sucre  par  la  baryte  a  provoqué,  de¬ 
puis  huit  à  dix  mois ,  une  grande  manipulation  de  baryte  et  de  sulfure 
de  baryum ,  dans  deux  grands  établissements.  Chacun  de  ces  grands  éta¬ 
blissements  a  préparé  jusqu’à  2  ou  3,000  kilogr.  de  sulfure  de  baryum 
par  jour;  aucun  des  nombreux  ouvriers  qui  ont  exécuté  ces  travaux 
n’a  été  incommodé.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  les  sels  de  baryte  solubles 
ne  sont  pas  vénéneux?  Non,  certes;  j’ai  prouvé  depuis  longtemps  qu’ils 
ont  une  action  toxique  des  plus  énergiques  (  voyez  ma  Médecine  légale, 
t.  III,  et  ma  Toxicologie  générale,  t.  Ier,  4e  édition).  Le  saccharate  de 
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baryte  lui-même,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  tue  les  chiens  en  quelques 
heures,  en  développant  tous  les  symptômes  de  l’empoisonnement  par 
les  sels  barytiques,  quand  il  est  administré  à  la  dose  de  plusieurs 
grammes  après  avoir  été  parfaitement  lavé.  Un  chien  à  qui  j’avais  fait 
prendre  4  grammes  de  saccharate,  à  9  heures  du  matin,  commençait  à 
vomir  à  midi;  je  lui  administrai  alors  14 grammes  du  même  sel,  qu’il 
vomit  presque  en  totalité  dix  minutes  après  ;  néanmoins  il  mourut  à 
10  heures  du  soir,  treize  heures  après  l’empoisonnement. 

Cette  action  toxique  n’infirme  en  rien  ce  que  j’ai  dit  des  avantages  in¬ 
appréciables  du  procédé  de  MM.  Dubrunfaut  et  Leplay,  et  de  sa  supé¬ 
riorité  sur  tous  les  autres,  puisqu’il  permet  d’extraire  facilement  le 
sucre  cristallisable  contenu  dans  les  mélasses,  et  que  ce  sucre  ne  retient 
aucune  trace  de  baryte. 
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_  (Sels  d’),  1,630 


Argent  fulminant ,  Il ,  136. 
Argenture ,  1 ,  657. 

—  du  yerre,  II ,  91. 
Argiles,  I,  451. 

Arieine,  II ,  416. 

Arnica  montana,  II ,  565. 
Arrow-root,  II,  78. 

Arséniates,  I,  339. 

Arsenic,  I,  91. 

Arsénites,  I,  339. 

Arséniures  d’hydrogène ,  1 ,  268. 
Asarine ,  Il ,  244. 

Asa  fœtida ,  Il ,  521. 

Asparagine,  11,271. 

Asparamide ,  Il ,  271 . 
Athamanthine ,  II ,  244. 

Atomes  ,1,2. 

Atropine,  II,  434.  . 

Attraction,  I,  3. 

Aulnée,  II,  561. 

Arcanson,  II,  509. 

Aurade ,  II ,  123. 

Aroine,  II,  568. 

Axonge,  II ,  464. 

Azolitmine ,  Il ,  290. 

Azotates ,  1 , 338. 

Azote.,  1,  83. 

Azotites,  1, 337. 

Azotide  benzoïlique,  II,  225. 
Azoture  d’iode ,  1 .  85. 

Azotite  d’oxyde  de  ptéléile ,  II,  326. 
Azoxybenzine ,  Il ,  334. 

Azur  de  cuiyre ,  1 ,  587. 


Bagasse,  11 , 49. 

Bain  de  teinture,  II,  296. 
Baromètre ,  1 , 97. 

Barras ,  Il ,  509. 

Baryum,  1 , 415. 

Baryte,  I,  416. 

—  (Sels  de),  1,418. 

Bases ,  1 ,  294. 

-  de  M.  Paul  Thénard ,  U,  195. 
Bassorine,  II ,  82. 

Bataye ,  Il ,  579. 

Baumes,  II,  511. 

—  du  Canada ,  Il ,  509. 

—  de  copahu ,  H ,  504. 

—  du  Pérou,  II,  511. 

—  de  Tolu ,  Il ,  512. 

Bdellium  ,  Il ,  524.  ' 

Belladone,  11,563. 

Benjoin  ,  11,  512. 

Benzamide,  II,  226. 

Benzilam  ,  II ,  227. 

Benzile ,  II ,  ibid. 

Bèsziliinide,  II,  ibid. 

Benzirïe ,  11 , 333. 

Bçnzoatjf ,  II ,  332, 
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Benzoates  d’essence  d’amandes  amè¬ 
res,  11,  224. 

Benzoène,  11,  235. 

Benzoïle,  II,  223. 

Benzoïnam ,  Il ,  227. 

Benzoïnamide,  II ,  ibid. 

Benzoïrie,  II,  226. 

Benzoïnène ,  Il ,  226  ét  260. 

Benzoline ,  II,  226. 

Benzone .  Il ,  334. 

Benzonitrile,  11. 335. 

Bébéerine,  II,  439. 

Berbérine,  11,  439. 

Bétaorcine ,  11,  381. 

Betterave ,  Il  i  49. 

Beurre ,  Il ,  465. 

—  d’antimoine ,  1 , 539. 

—  de  cacao ,  11 , 478. 

—  de  eoeb ,  Il ,  ibid. 
Biamyianiline,  11,452. 

Bicarbure  d'hydrogène,  1 ,  248  et  253 
Bicarbonates  ,  1 , 327. 

Bichloryatine,  II,  277. 

Bière ,  II ,  605. 

Biéthy  lamine ,  Il ,  453. 

Biéthylaoiline,  11,  452. 

Bile,  11,  691. 

Biiifulvine,  II,  691. 

Biline,  II ,  657. 

Biiiverdine,  II,  691. 

Bioxyde  d’azote,  I,  192. 

—  d’hydrogène,  1,  129. 
Bismuth,  1,  560. 

—  (Sels  de),  1, 564. 

Bisulfure  d’hydrogène ,  1 ,  245. 
Bitume-asphalte,  11,  617. 

—  malthe ,  II ,  ibid. 

Bitumes,  Il ,  616. 

Biuret,  II,  665. 

Blanc  de  céruse,  1 , 573. 

—  de  fard,  1,564. 

—  d’œuf,  II,  632  et  813. 

—  de  plomb ,  1 ,  573. 

Blanchiment ,  II ,  293. 

Blanqniniue,  II,  417. 

Blende,  I,  471. 

Bleu  de  cobalt ,  1 , 513. 

—  décomposition,  11,  275. 

—  de  montagne  ,  1 , 587. 

—  de  Prusse,  1 ,  502. 

—  Raymond,  Il ,  307. 

Bois,  Il ,  544. 

—  de  Brésil ,  II ,  298  et  549. 

— ■  de  Campêche,  11 ,  ibid. 

—  de  corail,  II,  549. 

—  de  Fernambouc ,  II ,  298. 

—  defuStet,ll,  304. 

—  jaune ,  Il ,  303. 

—  résineux ,  Il ,  550. 

—  de  santal,  II,  302  et  549. 
Borates,  1, 324. 

Borax,  I,  380. 

Bore,  I,  45. 


Bornéenne,  II,  242. 
Bongies  stéariques ,  Il ,  499. 
Bouilli,  II,  788- 
Bouillon ,  II ,  ibid. 

Boules  de  JNancy,  II,  342. 
Brai  gras,  11, 510. 

—  sec ,  11 , 509. 
Brésiléine ,  Il ,  274. 
Brésiline ,  Il ,  ibid. 
Briques',  1 , 454. 

Briquets  oxygénés ,  1 .  363. 
Bromal ,  II ,  132. 

Bromates ,  1 ,  333. 

Brome ,  1 ,  68. 

Bromoforme ,  H ,  198. 
Bromures ,  1 ,  289. 

Bronze ,  1 , 581 . 

Brucine ,  Il ,  429. 

Bryone,  II,  560. 

Bryonine,  II,  117. 
Bubuline,  II,  710. 

Bulbes  ,  II ,  578. 

Butyral ,  11 , 398. 
Butÿramide ,  Il ,  405. 
Butyramine ,  II ,  448. 
Butyréoline,  II,  458. 
Butyrile,  II,  261. 
Butyrine,  11,  460. 
Butyrone,  II ,  398. 


C. 


Cacao,  II,  576. 

Cachou ,  II ,  532. 

Cacothéline ,  II ,  430. 

Cacodyle  et  ses  dérivés ,  II ,  327. 
Cadmium,  1,  5Î8. 

(Sels  de),  1,  510, 

Café  ,  11 ,  575. 

Caféine,  II ,  419. 

Cail  cédrin,  11 ,  117. 

Calaguala,  II,  559. 

Calamine,  1,  474. 

Calamus  verus ,  II ,  553- 
Calcium ,  1 , 399. 

i  Calculs  biliaires,  intestinaux  ,  II,  800. 
—  vésicaux  ,  11 , 803. 

Caienduline,  11,  li8. 

Calomélas  ,  1 , 600. 

Calories,!,  113. 

Calorique  ,  l ,  26. 

Caméléon  minéral ,  1 ,  465. 
Campholène,  Il ,  261. 

:  Camphoraline ,  II ,  241 . 

Camphoranilique  (Acide),  Il ,  ibid. 

:  Camphoramique  (Acide),  II ,  ibid. 
Camphorimide ,  11,241. 

Camphre  artificiel ,  II,  220. 

Camphres  ,  Il ,  238. 

Camphre  de  Bornéo ,  11 , 242, 

—  du  Japon,  II,  238 
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Camphre  de  l’essence  de  copahu,  II,  222. 

—  de  l’essence  de  cubèbes,  11,223. 

—  artificiel  d’essence  de  citron, 

II ,  222. 

Camphylène ,  II ,  220. 

Canal  digestif  (Gaz  du),  II ,  712. 
Canne,  II,  49. 

Cannelle,  11,  550. 

Canon  (Métal  de),  1 , 581. 

Cantharides,  11 , 816. 

Cantharidine,  II,  666. 

Caoutchène  ,  11 , 256. 

Caoutchine ,  II ,  257. 

Caoutchouc,  II,  515. 

—  yolcanisé,  Il ,  517. 

-  pur,  II ,  263. 

Capnomor,  II,  251. 

Caramel ,  Il ,  40. 

Carbamide,  II,  406. 

Carbonates  ,  1 , 326. 

Carbone ,  1 ,  46. 

Carbothialdine ,  II,  186. 

Carbure  d’azote ,  1 , 89. 

—  de  fer,  1 ,  484.  . 

—  du  gaz  de  l’éclairage,  II ,  257. 

—  d’hydrogène,  I,  246,  et  II, 

221  et  249. 

— •  du  naphte  et  du  pétrole,  II, 

262. 

—  de  l’essence  de  rue ,  Il ,  261. 
Carminé,  H,  286- 

Caroline ,  II ,  292. 

Carotte,  11,559. 

Carthamine ,  II ,  281. 

Cartilages,  II,  798. 

Carton,  II,  88. 

Carvacrol ,  II,  263  et  480. 

Carvène ,  II ,  263  et  481 . 

Cascarille,  II,  553. 

Caséine,  II,  640. 

Casse,  II,  567. 

Cassonade,  il,  54. 

Castine ,  1 ,  492. 

Castoréum,  II,  812. 

Castorine,  H,  625. 

Catalytique  (Force),  1,9. 

Cataracte,  II ,  749. 

Cathartine ,  11,  118. 

Cédrène,  11,260. 

Cellulose ,  II ,  85. 

Cëndres  bleues ,  1 , 589. 

Céphalote,  II,  780. 

Cérasine  ,  II ,  82. 

Cérébrine.  11,  644. 

Cérébrote',  II ,  780. 

Cérium ,  1 , 459. 

—  (Sels  de),  I,  460. 

Cëroléine,  II,  399. 

Cérosine,  II  ,  124. 

Cérotène ,  II  ,  124  et  256. 

Cérotine  ,  II ,  124. 

Céro'xyline,  II,  124. 

Cérumen  des  oreilles,  II ,  800. 


Céruse ,  1 , 573. 

Cerveau,  II,  780. 

—  des  herbivores ,  II ,  782. 
Cervelet ,  II ,  782. 

Cétène ,  II ,  214  et  261. 

Céline, II  ,461. 

Cévadille,  II,  576. 

Chaleur,  I,  26. 

Chalumeau  de  Brook ,  de  Clarke ,  à 
hydrogène,  I,  57. 

Champignons ,  II ,  580. 

Chanvre,  II,  551. 

Charançons,  11,  817. 

Charbon,  I,  48. 

—  animal,  II,  619. 
Combustibles  fossiles ,  II,  612. 
Chaux,  I,  401. 

—  (Sels  de),  1 , 406. 

Chéléritrine  ,  II ,  429. 

Chéiidonine,  II,  429. 

Cheveux  ,  II,  798. 

Chimie  ,1,11. 

—  animale,  II,  619. 

—  organique.  Il,  1. 

—  végétale,  II,  38. 

J3  Chinine,  II,  416. 

—  amorphe,  II,  415. 

Chitine,  II,  817. 

Chloral,  II,  132. 

Chloramylal ,  Il ,  208. 

Chloranil ,  II,  275. 

Chloranilam,  Il  ,  276. 
Chloranilamide ,  Il ,  ibid. 
Chlorisatine,  11,  277. 

Chlorates,  1,  331. 

Chlore,  I,  61. 

Chlorites,  I,  330. 

Chlorobenzol,  II,  225. 
Chlorocamphène,  II,  220. 
Chlorocinnose,  II ,  232. 
Chloroforme,  II,  195. 

Chlorométrie,  1,  412. 

Chloronicine,  II,  333. 

Chlorophylle ,  II ,  292. 
Chlorosuccide,il,  177. 
Chlorosuccilamide ,  II ,  1 77. 
Cbloroxaméthane ,  II ,  169. 
Chloroxéthamide,  11,  ibid. 
Chlorures,  1 ,  290  et  329. 

Chlorure  de  bore ,  1 ,  64. 

— ■  de  chaux,  I,  411. 

—  d’oxyde  de  carbone  ,1,1 57. 
Cholaerol ,  Il ,  657. 

Cholestéarone,  II,  261. 

Cholestérine,  Il ,  623. 

Cholestérone,  11,  261. 

Cbondrine,  II  ,  650. 

Choroïde,  II,  749. 

Chromâtes,  520.  1 

Chrome,  I,  516. 

—  (Sels de),  I,  519. 

Chrysocale,  1 , 580. 

Chrysotamnine,  II,  291, 
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Chyle,  11,703. 

Chylification ,  II ,  702. 

Chyme  et  chymification ,  II,  700. 
Cicutine ,  Il ,  443. 

Cidre,  II,  603. 

Cigüe,  II,  564. 

Ciment,  1,  404. 

Cinabre,  1, 598. 

Cinchonine,  II,  413. 

—  (Sels  de),  II,  414. 
Cinchovatine ,  II ,  416. 

Cinnamamide,  II,  233. 

Cinnaméine,  ibid. 

Cirinamène,  Il ,  233  et  256. 

Chmamyïe ,  11 ,  232. 

Cinnanilide ,  II ,  233. 

Cires,  II,  489. 

Cire  à  cacheter,  II ,  301. 

Citrates,  II,  353. 

Citrène,  Il ,  260. 

Citrilène,  11,  222. 

Civette ,  II,  812. 

Clairçage,  Il ,  59. 

Clairce,  II,  57. 

Cloche  (Métal  de)  ,  I,  581. 

Cobalt,  1,511. 

—  (Sels  de) ,  1 , 512. 

Cochenille,  II,  299. 

—  laque ,  11 , 301. 

Codéine ,  11 , 423. 

Cohésion  ,1,3. 

Coke,  11,615. 

Colchique ,  II .  560. 

Coichicine,  II,  440. 

Colcothar,  1 ,  493. 

Colle-forte,  11 , 649. 

—  de  poisson ,  ibid. 

Collodion ,  II ,  92. 

Colocynthine ,  II,  120. 

Colombine,  II  ,109. 

Colophène,  II ,  220  ét  255. 

Colophone ,  colophane ,  U ,  509. 
Coloration  du  verre ,  1 , 450. 

Colostrum ,  II ,  779. 

Columbium,  1,  559. 

Combinaisons  définies ,  1,11. 

—  indéfinies,  ibid. 
Combustiôn ,  1 ,  108. 

Composés  d’oxygène  ,1,118. 
Concrétions  arthritiques,  etc.,  II,  809. 
Conicine,  II,  443. 

Conservation  des  cadavres ,  1 ,  390  et 
472 ,  et  II ,  819. 

Copal ,  11 , 506. 

Copule ,  II ,  8. 

Coque  du  Levant,  il,  576. 

Coquelicot ,  Il ,  565. 

Coquilles ,  II ,  813  et  815. 

Corps  dérivés  du  cyanogène ,  Il ,  682. 

—  gras  (généralités ) .  Il,  453. 

—  neutres,  II,  122. 

—  non  saponifiables ,  II ,  123. 

—  organiques ,  II ,  1 . 
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Corps  simples  ïmétallique* .  1 , 270. 

—  simples  nion  métalliques  ,  1 . 37. 

—  pondérables,  ibid. 

Cotarnine,  11,  42*3. 

Coton-poudre,  II, ,  89. 

Coumarine  ,  11 ,  ,234. 

Coupellation ,  I*  624. 

Couperose  blaricfeç,  bleue,  verte.  V.  Sels 
de  zinc ,  de  cuim*et  de  fer. 

Craie.  Voy.  Sels  de  ôhaux. 

Créaline ,  11 ,  652.  \ 

Créatinine,  ibid.  \ 

Crème ,  11 , 770  et  772.1 

—  de  tartre ,  II ,  339^ 

—  du  commerce,  ibid-,  340. 

—  soluble ,  ibid.  I 

Crémomètre ,  II ,  774. 

Créosote,  11,  247. 

Creusets ,  1 ,  454.  ; 

Cristal ,  I,  4. 

—  minéral,  I,  365. 

—  (verre),  1 ,  449. 

Cristallin ,  II,  748. 

Cristallisation,  I,  4. 

Cristaux  de  Vénus ,  Il ,  320. 

Crocus  metallorum  ,  1 , 550. 

Crustacés ,  II ,  815. 

Cubèbes ,  II,  574. 

Cubébin,  II ,  441. 

Cubébine,  11, 111. 

Cuir,  II,  783. 

Cuivrage ,  1 , 667. 

Cuivre ,  1 , 516. 

—  étamé,  1,581. 

—  jaune,  1,580. 

—  (Sels  de) ,  1 , 585. 

Cumène ,  II ,  236  et  260. 

Cuminamide,  11,  236. 

Cumine  ,  II ,  237. 

Cumonilryle,  II ,  236. 

Cuminol ,  II ,  236. 

Curarine,  II,  444. 

Curcuma ,  11,  304  et  557. 

Curcumine ,  II ,  286, 

Cusparine,  11 ,  105  et  445. 

Cuves  d’Inde,  de  pastel,  etc.,  II ,  306. 
Cyaniline ,  450- 
Cymène,  11, 236. 

Cyanobenzile,  II,  227. 

Cyanocumine ,  11 , 237. 

Cyanogène , 1 , 89. 

Cyanoxysulfide,  II,  682. 
Cynnydramide,  II ,  232. 

Cyanourine ,  11 ,  765. 

Cyanure  d’iode ,  1 , 90. 

Cyanures ,  1 , 293. 

—  doubles ,  I,  293  et  505. 

—  de  fer  ,  1 , 502  et  508. 
Cystine ,  11 ,  670- 

Cytisine ,  II ,  1 18. 
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Daguerréotype ,  1 , 6*3. 

Daphniiie ,  Il ,  110  et 
Baturine ,  11 , 434. 

Décreusage ,  Il ,  294. 

Déliquescence  des  selsyns,  304. 
Delphine,  II ,  4à5.,^ 

Dents  ,  Il ,  796.  / 

Derme,  11,  783.  I 
Désuintage ,  11 , 295. 

Déterminai  ion  èe  ia  formule  chimique 
d’un  principe  immédiat  organique, 
Il ,  28,  f 
Dextrine,  !I  j,  80. 

Diamant,  1,147. 

Diastase,  II,- 266. 

Didyme ,  1 ,  460. 

Birmane,  II,  Ü69. 

Digestion,  11,  686. 

Digestion  ^phénomènes  chimiques),  Il , 
700. 

Digitale,  11,563- 
Digitalide,  II,  113. 

Digitaîin,  il ,  ibid. 

Digitaline,  II,  113.  A 
Digitalose,  11 ,  ibid. 

Dimorphie,  1 , 5. 

Disacryle,  II  ,  126. 

Dissolution ,  1, 9. 

Distiilatioh  de  l’eau  ,  I,  126. 

—  du  charbon  de  terre,  I, 
254. 

Dorure,  1 ,657. 

Draconyle ,  Il ,  256. 

Dragées  dé  Keyser ,  II ,  324. 

Ductilité  des  métaux ,  1 ,272. 
Dyslysine,  U,  657. 


Eau,  1,120. 

—  blanche,  II,  323. 

—  de  cristallisation ,  1 , 301. 

—  ferrée ,  i ,  490  et  497. 

—  forte,!,  201. 

—  de  Goulard,  II ,  323. 

—  de  Javelle,  1,354. 

—  de  Luce ,  II ,  499. 

—  de  Rabel,  II,  138. 

—  oxygénée  ,  ï,  129. 

—  pbagédénïque ,  1 ,  605. 

—  régale,  I,  228. 

—  seconde  ,  I,  201. 

—  spiritueuses.  il,  219. 

—  sure  des  amidonniers ,  U ,  79. 
.—  végéto-minëraLe,  11,323. 

Eaux-de-vie,  H,  60g. 

—  de  grains ,  ibid. 

—  de  pommes  de  t;  ire ,  ibid. 

#—  ferrugineuses ,  1 ,  497. 


Eaux  minérales  sulfureuses,  I,  392. 
Éclairage  au  gaz  ,  1 ,  253. 

Ecorces ,  II ,  550. 

—  de  chêne ,  Il ,  ibid. 

—  de  VVinter,  II,  551. 
Efflorescents  (  Sels) ,  1 ,304. 

Elaène ,  Ii ,  256. 

Elaïdine ,  II,  461. 

Elaïomètre,  II ,  473. 

Elaldéhyde,  II,  185. 

Elatérine ,  II ,  106. 

Electricité  (son  origine  dans  l’atmo¬ 
sphère) ,  I,  95. 

—  (application  sur  les  mé¬ 

taux  ) ,  I,  279. 

Electrum ,  II,  617. 

Eléençéphol ,  II ,  780. 

Eléments,!,  1. 

—  des  corps  organiques ,  II ,  2. 
Elémi,  II,  506. 

Ellébore/blanc,  II,  560. 

Emaux,  1,568. 

Embaumement,  472.  et  H ,  819. 
Emétine,  U,  417. 

Emétiques,  11,343. 

—  (  autres  ) ,  Il ,  346. 

Empois  ,11,  72  et  75. 

Emuisine ,  II ,  270. 

Encens  de  Russie,  II ,  509. 

Encres,  II,  533. 

—  de  sympathie,  1 ,  511. 

—  de  sèche,  II,  815. 

Enduit  caséeux  de  la  peau  des  nouveau- 
nés,  11,  784. 

Enfer  de  Boyle ,  I,  615. 

Engrais,  II,  610. 

Epiderme ,  II ,  783. 

Equivalents  chimiques,  1 ,  13- 
Erbue,  1,492. 

Erémacausie ,  II ,  8. 

Ergetine ,  II,  567. 

Erythroiitmine ,  II ,  290. 

Erythroléine ,  II,  ibid. 

Eryîhrose,  Il ,  301. 

Espèce  organique,  II ,  15. 

Esprits,  11,  216. 

—  de  bois  ,  II ,  190. 

—  de  Miudererüs,  II,  319. 

—  pyroacétique ,  II ,  325. 

Essai  de  l’alliage  d’argent,  de  cuivre, 

et  des  pièces  d’or,  par  ia  coupellation , 
1,624  et  636. 
ences,  II,  218.  • 

—  d’absimhe,  II,  484. 

—  d’ail,  II,  246. 

—  d’amandes  amères,  II ,  223. 

—  d’anis  concrète,  II,  235. 

—  d’armoise ,  II ,  484. 

—  d’aneth,  II,  480. 

—  d’asafœiida.  II,  247. 

—  d’aspic,  II,  482. 

—  de  badiane,  II,  480. 

—  de  basilic,  II.  483. 
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Essences  de  bergamote,  11,  484. 

—  de  bois  de  Rhodes ,  11 ,  486. 

—  de  eajeput ,  11 ,  487. 

—  de  camomille,  11,  484. 

—  de  camphre,  11,  234- 

—  de  cannelle,  11.  232. 

—  de  carvi,  11,  480. 

—  de  cédrat,  11, 222. 

—  de  cèdre,  11,  487. 

—  de  citron,  11,  221. 

—  de  cochléaria ,  11,  246. 

—  de  copahu,  11,  222. 

—  de  coriandre ,  II ,  481 . 

—  de  cubèbes ,  11 , 223. 

—  de  euïilaban,  II,  489. 

—  de  cumin  ,  Il ,  479. 

—  d’élémi,  11,221.' 

—  d’estragon ,  II ,  484. 

—  de  fenouil,  II,  480. 

—  de  fève  de  Tonka ,  II,  234. 

—  de  fleurs  d’oranger,  11 , 222. 

—  de  gaultheria ,  II ,  479. 

— •  de  géranium ,  II ,  486. 

—  de  girofle ,  II ,  479. 

—  de  houblon,  II,  247. 

—  d’hysope,  Il ,  483. 

—  de  jasmin  ,  H,  488. 

—  de  laurier,  II,  ibid. 

—  de  lavande ,  II ,  482. 

—  de  limette  ,  11 ,  486. 

—  de  lepidium  latifolium  ,  Il , 

247. 

—  de  marjolaine ,  Il ,  482. 

—  de  marum ,  H ,  483. 

—  de  mélisse,  II,  482. 

—  de  menthe,  II,  481. 

—  de  moutarde  noire ,  H ,  244. 

—  de  néroli,  II ,  222; 

—  d’oignons ,  II .  247. 

—  d’origan  ,  II,  482. 

—  de  persil ,  11 ,  480. 

—  de  pimpinelle ,  Il ,  481 . 

—  de  Portugal,  11, 222. 

—  de  pouillot,  II,  482. 

. —  de  raifort  ,  II ,  246. 

—  de  reine  des  prés ,  Il ,  227. 

—  de  romarin  ,  II ,  483. 

— ■  de  roses ,  II .  486. 

—  de  rue,  II ,  485. 

—  de  Sabine,  11 , 221. 

. —  de  safran  ,  II ,  485. 

—  de  sassafras ,  II ,  488. 

—  de  sauge  ,  11,  483. 

—  de  la  séri.e  eugénique,  II,  237. 

—  de  la  série  gaulthérique ,  11 , 

II,  231. 

—  de  serpolet,  II ,  483. 

—  de  styrax.  Il,  221. 

—  de  térébenthine ,  Il ,  219. 

—  de  thé ,  II ,  488. 

__  de  thym ,  11 ,  483. 

__  de  valériane,  11,487. 
hydrocarburées,  II,  219. 
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Essences  oxygénées  ;  Il ,  223. 

—  sulfurées ,  il ,  244. 

Étain ,  1 , 524. 

.  —  (Sels  d’),  I,  532. 

Étamage  du  cuivre,  I,  581. 

—  du  fer,  1 , 529. 

—  des  glaces.  1 , 612. 

Éthal ,  II ,  213. 

Éthers  en  général ,  II ,  142. 

—  acétique,  II,  166. 

—  acrilique,  11,  179. 

—  adipique,  II,  179  et  393. 

—  allophanique,  II,  175. 

—  amylazoteux ,  II ,  211. 

—  amvlacétique,  Il ,  2î2. 

—  amylbenzoïque,  II  v  212. 

—  amylbiborique ,  Il  ,  213. 

—  amylbioxalique ,  II ,  213. 

—  amylbisulfurique,  II,  212. 

—  amyichlorhydrique ,  Il ,  210. 

—  amylcyanhÿdrique  ,  II,  211. 

—  amyliodhydriqu’e  ,  II ,  211. 

—  amylique,  II,  210. 

—  amyloxalique,  II ,  212. 

—  amyloxamique ,  II ,  ibid. 

—  amylsulfhydrique ,  II,  211= 

—  amyltriborique  ,  II,  213. 

—  anamir tique',  II,  179. 

—  anisique,  II,  174. 

—  azoteux,  II,  162. 

—  benzoïque ,  II ,  1 68. 

—  biehloré,  li ,  145  et  165. 

—  bisulfuré ,  II ,  145. 

—  boriques ,  II ,  163. 

—  bromhydrique  ,11,1 57. 

—  butyrique,  II,  178. 

—  camphorique,  il,  175. 

—  caproïque  ,  II,  178. 

—  caprylique.  Il,  179. 

—  carbamique,  il,  165. 

—  -carbonique ,  II ,  ibid. 

—  carbonique  perchloré ,  II ,  ibid. 

—  cérotique.  H,  178. 

—  chloracé tique,  II,  166. 

—  chlorhydrique,  11, 151. 

—  chlorhydrique  de  l'acétone,  il, 

—  chlorhydriciue  de  l’alcool  étha- 

lique,  11,214. 

—  chloroxyearbonique,  II,  165. 

—  cinnamique ,  II ,  173. 

. —  citrique,  II,  169. 

—  citrobiméthyiique,  If,  202. 

—  composés  acides ,  II ,  179. 

, — ■  composés  neutres.  Il,  160. 

—  cuminique,  11,  173. 

— ■  cyanhydrique,  11 ,  158. 

—  cyaniques,  H.  171. 

—  cy  anuriques,  II,  172. 

!  . —  élaïque,  II,  177. 

j  —  éry trique.  Il ,  175. 

__  éveruique,  II,  179. 

_ .  formique  ,  II ,  167. 
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Éthers  gras, II,  176. 

—  indigolique,  li.  175. 

—  iodhydrique.  II ,  153, 

—  lactique  ,  11 ,  i  70. 

—  lauréostéarique,  II,  178. 

—  lécanorique,  II,  175. 

—  margarique,  11,  176. 

—  mési tique,  H,  326. 

—  méthylacélique .  II ,  201 . 

—  métbylallophaniqne ,  II,  203. 

—  mélhylazotiqüe  ,  11, 200. 

—  méthyibenzoïque,  II,  201. 

—  méthÿibi borique ,  II,  204. 

—  roéthÿlbicarbonique  ,  11,  204. 

—  méthylbisulrocarbohique,  il ,  204. 
— ■  méthyibisiiîfurique ,  11,  204. 

—  méîbylhromhydrique,  II,  199. 

—  méth  y  l  ca pri'fi que ,  Il ,  203. 

—  mé  thy  1  ca pr  oïque  ,  li ,  203. 

—  méthylchlorhydrique,  11,  194. 

—  méthylchlorhydrique  mono,  b; 

ou  perchloré,  11,  195. 
méthylchlorocarbonique,  II,  201 . 

—  méthyicinnamique ,  11 ,  203. 

—  méthyi citrique,  II,  202. 

—  mé.hylcyanhydrique,  II,  199. 

—  méthylcyariique,  11,  171. 

—  méthylcyanurique ,  Il ,  1 72. 

—  méthyléry trique, il,  203. 

—  mélhyiformique ,  11,201. 

—  méthylfluorhydrique  ,  il ,  199. 

—  méthylindigotique  ,  Il ,  203. 

—  méthvliodhydrique,  11,  198. 

_  méthÿlique ,  il  ,  193. 

—  méthylléeanor.que ,  II,  203. 

—  méthyliqus  monochloré  ,  bi- 

chloré  et  perchloré,  II,  194. 

—  méthylnltrotoluique,  li,  203. 

—  méthyîbenanthique ,  11 ,  203. 

—  méthyioxalique,  11,  201. 

—  méthyîsaiicyîique ,  il ,  202: 

—  méthy  Isubériqûe ,  II,  103. 

—  mélhylsulfocarbonique  ,  11 , 201. 

—  méthylsulffaydrique,  SI,  199. 

-  méthylsulfamidique  ,  11 ,  200. 

—  méthyïsulfnnque  neutre,  il,  200. 

—  monochloré,  il,  145. 

—  mueique,!!,  170. 

—  myristique,  H,  178. 

—  nitreux,  11,  162. 

—  nitrobenzoïque,  il ,  173. 

—  nitrotoluiquè ,  11,  (73. 

—  œaanthiqde,  11,  174. 

—  œfranthylique ,  H ,  178. 

—  oléique.  Il ,  176. 

__  ordinaire ,  ou  bydratique  ,  sulfu¬ 
rique,  11,  144. 

_ orsellinique,  II,  179. 

_  oxalique,  il ,  169. 

oxamique  perchloré  ,11 ,  169. 

_ _  pahnique,  il,  178. 

_ pahïàuque,  II,  179. 

perehloriqoe .  II,  i63. 
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Éthers  phénique,  II,  114. 

—  pyroacétique,  il,  325.  . 

—  pyroligneux,  il ,  190. 

—  pyrolignique,  ibid. 

—  ricinéolique,  II,  179. 

—  salïcylïque ,  II,  171. 

—  sébacique,  II,  176. 

—  sélenhydrique ,  il,  160. 

—  silicique,  11,  163. 

—  stéarique,  II,  176. 

—  subérique,  U,  176. 

—  succinique,  Il ,  177. 

—  perchloré ,  ibid. 

—  sulfhydrique ,  II,  158. 

—  suifohenzoïque ,  II ,  335. 

—  suifoxy carbonique,  Il ,  681. 

—  sulfureux  ,  II,  161. 

—  sulfurique  neutre,  II,  160. 

—  tartrique,  Il ,  170. 

—  tellur hydrique,  II,  160. 

—  thdiuïque,  Il ,  173. 

—  triamylsilicique,  II,  213. 

—  vinique,  II,  180. 

Éthérine,!!,  182. 

Ethérene,  II,  182. 

Elhiops  martial ,  1 ,  489. 

Ethiops  de  mercure,  I,  598. 

Ethylamine,  II ,  446. 

Ethyianiline,  II,  451. 

Ethyle,  II,  258. 

Ethyiine ,  11 ,  257. 

Ethylonitraniline,  H,  452. 

Ethylstibyle ,  li,  155. 

Eudiométre,  1 ,  55.  - 

Eugénine  ,  II,  237. 

Euphorbe, II,  522. 

Eupione,  II,  250- 
Euxanthone,  II,  383. 

Examen  des  forces  d’où  dépend  l’action' 
chimique ,  1 , 6. 

Excréments,  li ,  708. 

Extrait  de  fiel ,  II,  692. 

Ex  trait  de  salurne,  U,  323. 


v. 


Faïence,  I,  453. 

Fausses  membranes,  II,  785. 

Fécule  de  pommes  de  terre,  II,  71. 
Ferment,  11,  541. 

Fermentations ,  II ,  593. 

—  acétique  ,  II ,  607. 

—  alcoolique,  11,  598. 

—  butyrique, .11,  595. 

—  gommeuse ,  11 ,  59 

—  lactique ,  11 ,  ib. 

—  pectique,  Il ,  ibid. 

—  putride ,  II ,  609. 

—  spiritueuse,  li,  596. 

—  succinique,  11,  595. 

—  sucrée ,  II ,  594. 

—  yisqueuse,  II,  594, 
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Ferments,  li ,  12  et  541. 

Fer,  1,  482. 

Fer-blanc ,  1 , 529. 

Fer  (Sels  de) ,  1 ,  495. 

Ferrôcyanure  de  potassium ,  1 , 502  et 
508. 

Feuilles,  II,  561. 

Fève  de  Saint-Ignace,  II,  575. 

—  tonka ,  II ,  ibid. 

Fibrine,  il,  627. 

—  végétale,  II,  631. 

Flamme,  I,  114. 

Flayine,  H,  334. 

Fleurs,  II,  564. 

—  d’antimoine,  I,  546. 

—  martiales,  1,  489. 

—  de  soufre,  I,  43. 

Flint-glass,  I,  450. 

Fluates,  1,  291. 

Fluide  électrique,  1,  28. 

Fluides  im pondérés,  I,  26. 

Fluor,  ! ,  60. 

Fluorures,  I,  291. 

Flux  blanc  et  noir,  11 ,  340. 

Foie,  H,  786. 

—  d’antimoine,  I,  550  et  551. 

—  de  soufre ,  1 ,  343. 

—  gras  (Bile  dans  ie)  ,  11,  696. 
Fondant  de  Rotrou,  I,  551. 

Fonte,  1,  186. 

Fourmis,  Il ,  816. 

Frangipane,  II,  772. 

Froid  artificiel,  I,  388  et  431. 
Fromage,  II,  779. 

Froment ,  II,  568. 

Fruits ,  il ,  560. 

—  acides ,  II ,  68. 

—  charnus ,  II .  577. 
Formobenzoïlique,  H,  225- 
Formyline,  11,  420. 

Fougère  mâle,  11 , 559. 

Fucusol,  II,  243. 

Fucusamide,  II,  ibid. 

Fucusine,  ibid. 

Fumigations,  II,  821. 

Furfurol ,  11 , 243. 

Furfuramide,  ibid. 

Furf urine,  ibid. 

Fungine,  II ,  85. 

Fulmicoton ,  Il ,  89. 

Fulminate  d’argent,  II,  136. 

—  de  mercure.  11,  137. 
Fusciae,  II,  793. 

Rustique,  11,  550- 
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Gaïacyle ,  11 , 505. 
Gaïaciue  ,11,1 20. 
Galauga ,  11 , 557. 
Galbanum,  II,  523. 
Galène,  1,  566. 


;  Gallates,  11,  361. 
j  Galipot,  II,  509. 

Galvanoplastie,  1,654. 

Garance,  li,  296. 

Garou,  H,  553. 

Gaude  ,  11 , 302. 

Gaulthéryline ,  11 , 231 . 

Gaz  des  marais,  I,  247- 

—  nitreux ,  1 ,  192. 

—  oléfiant,  I,  248  et  253. 

Gélatine,  II,  645. 

Gelées  végétales ,  11 , 97. 

Gentiane,  II,  558. 

Gentianine,  II,  106. 

Germination,  II,  581. 

Gingembre,  II,  557. 

Girofle,  II,  565. 

Glace,  1,122. 

—  (préparation),  1 , 388  et  431. 
Glaces  (miroirs),  1, 612. 

Glandes ,  II ,  785. 

Glaucène,  II,  685. 

;  Glaucine ,  glaucoprine ,  II ,  429. 

|  Glu,  II,  119. 

*  Glucose,  11,  46  et  63. 

Glucine ,  i,  457. 

—  (Sels  de),  ib. 

Glucynium ,  1 , 457. 

Gluten,  il,  538. 

Glutine ,  II,  264. 

Glycérine,  II,  124. 

Glycocolie,  II,  648. 

Glycyrrhizine,  il,  101. 

Gomme  adragante,  II,  530. 

—  arabique,  II,  528. 

—  de  Bassora ,  11 ,  529. 

—  du  Sénégal,  ib. 

Gomme  ammoniaque,  11,  522. 

—  d’olivier,  il,  514. 

—  élastique,  11 ,  515. 

—  gutte ,  il ,  523. 

—  kino,  II,  532. 

Gommes  de  l’abricotier  ,dumerisier,  etc., 
Il ,  530. 

Gommes-résines,  II,  521. 

Goudron,  II,  510. 

—  minéral,  11,  617. 

Graines,  II ,  560. 

—  céréales ,  II ,  567. 

—  d’Avignon,  II,  304. 

Graisses,  11,  462. 

Graisse  de  bœuf ,  II,  464. 

—  de  bouc ,  ibid. 

—  humaine,  II,  46-5. 

—  de  jaguar,  11 , 46-4. 

—  de  mouton,  II,  463. 

—  d’cie ,  11,  484. 

—  de  porc,  ibid. 

—  des  vins,  H,  602. 

1  —  oxygénée,  ibid.  . - 

I  Gratiole,  11 ,  563. 

Grenadier,  11 ,  561. 

I  Grès,  I,  452." 
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Guanine,  ii ,  667. 
Guimauve,  il ,  -561. 
Guüa  percha,  ii,  517. 


Harmaîiae,  II,  438. 

Harmine,  II,  439. 

Hatckétine,  Il ,  262. 

Eélicine,  Il ,  229.  . 

Heilénine ,  Il ,  243. 

Hémacroïne,  II,  653. 

Hëmacyanine,  II,  656. 

Hémaphœine,  Iï,  656. 

Hématéine ,  Il .  274. 

Hémaline,  II,  273. 

Hématosine,  II,  653. 

Hématoxyline,  II,  273. 

Hespéridine,  II,  107. 

Hévène ,  iî ,  257. 

Hircine,  II,  460. 

Hordéine,  II,  107. 

Houblon,  II,  566. 

Houilles.  II ,  613. 

Huiles,  II,  467. 

Huile  d’amandes  douces,  Il ,  474. 

—  de  ben,  II,  478. 

—  de  cacao,  II,  478. 

—  de^camphre  (azotate  de  camphre), 

—  de  chènevis,  II ,  478. 

—  de  colza,  II  474. 

—  de  Bippel ,  II ,  792. 

—  du  deiphînus  giobiceps,  II ,  469. 

—  de  faine,  II,  474. 

—  de  foie  de  morue,  II ,  470. 

—  de  lin ,  Il ,  476. 

—  de  marsouin ,  II ,  469. 

—  de  noix ,  II ,  477. 

—  de  noix  muscade,  II,  478. 

—  d’œillet,  II,  477. 

—  d’olives,  II,  474. 

—  de  palme  ,  II,  477. 

—  de  pavot,  11,  477. 

—  de  pied  dé  bœuf,  II,  464. 

—  de  poisson ,  II ,  469. 

—  de  ricin,  II,  475. 

—  de  son,  II,  243. 

—  de  templier,  II ,  221. 

—  de  vin  ,  II ,  181. 

—  du  gaz  oléfiant ,  1 , 254  et  II ,  257. 

—  essentielle  de  pommes  de  terre, 

II ,  208. 

—  essentielles,  II,  215. 

—  vierge,  H  ,  474. 

Humeurs  de  l’œil ,  II,  748. 

Humine,  II,  42. 

Humus,  Il ,  610. 

Hydrates,  I,  277. 

Hvdramides,  il ,  403  et  407. 

Ifidriodates,- 1,  288. 

Hvdrobeuz^n.de,  G,  226. 


Hydrobenzile,  II,  227. 

Hydrobr ornâtes ,  I,  289. 
Hydrochlorates,  I,  290  et  329 
Hydrocyanates,  I,  293. 

—  doubles ,  1 ,  293  et  505. 
Hydrocyanharmaline,  II ,  439. 
Hydrogène ,  1 , 54. 

Hydrogène  arsénié,  I,  268. 

—  azoté,  1,259. 

—  carboné,  I,  247. 

— *  phosphoré,  I,  256. 

—  potassié ,  1 , 342. 

—  séiénié,  1 , 239. 

—  sulfuré,  I,  235. 
Hydrofluates,  I,  291. 

Hydroquinon,  II,  377. 

Hydrosulfates,  I,  282. 

Hydrosulfures,  I,  282. 

Hydrure  d’anisyle ,  Il ,  235. 

Hydrure  de  sulfobenzoïle,  II,  226. 
flyosciamine,  II  ,  433. 

Hypochiorites,  I,  329. 
Hypophosphites ,  1 ,  334. 
Hyposulfates,  I,  320. 

Hyposulfites ,  I,  319. 

Hypoxanthine,  II,  671. 


Ichthyocolle,  Il  ,  649. 

Idrialine ,  II ,  262. 

Iliciue,  II ,  110. 

Ilménium ,  l ,  560. 

Imabenzile,  11,  227. 

Imasaune,  II,  277. 

Imésatine,  II,  ibid. 

Imides ,  II,  406. 

Imidées  (Bases),  II,  451. 
Impératorine ,  H ,  120. 

Indigo,  II,  304. 

Indigofera  anil,  II,  564. 
ludigotine  blanche,  II,  276. 

—  bleue,  11,  274. 

Indin ,  Il ,  278. 

Initiales  des  corps  simples ,  1  , 18. 
Inosine,  11,  671. 

Insectes,  11,  816. 

Inuline,  II,  81. 

Iodates,  1,  333. 

Iode,  I,  70. 
lodoforme,  II,  198. 
lôdures,  1,  288. 
lodures  d’ammoniaque,  1 , 85. 
lodure d’azote ,  l,  85. 
Ipécacuanha,  II ,  554. 

Iridium ,  1 ,  594. 

—  (Sels  d’),  1,  595. 

Iris  de  Florence,  II ,  557. 
Isathyde,  II,  278. 

Isatimide,  II ,  278. 

Isatine,  II,  277. 

Isomérte,  I.  8. 
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Isomorphisme,  I  5. 

Ivoire,  II,  797. 


Jalap,  II,  555. 

Jaune  de  chrome,  1 , 575. 
Jaune  minéral ,  I,  5 66. 
Jayet,  II,  613. 


K. 


Karabé,  11,617. 

Kermès,  1.  552. 

—  animal,  II ,  300. 

—  végétal,  11,  816. 
Kirchwasser,  II,  607. 


JL. 


Lactamide,  II,  112. 

Lactamide,  II ,  405. 

Lactates,  II,  365. 

Lactide,  II,  112. 

Lactine,  II,  621. 

Lactéine  ou  lactoline ,  II ,  772. 
Lactone,  II,  112. 

Lactoscope,  II,  774. 

Laine  philosophique,  I,  475. 

Lait,  II,  770. 

—  dans  les  animaux,  II,  776. 

Lait  (Méthode d’analyse  du),  II ,  778. 
Laitance  de  carpe,  de  poissons,  II,  815. 
Laitier,  I,  492." 

Laiton,  I,  580. 

Laitue  (Suc  de),  II,  520. 

Lampe  de  sûreté,  I,  117. 

Lantane,  I,  460. 

Laques ,  II ,  273. 

—  en  bâtons,  II  ,  301. 

—  en  écailles ,  ibid. 

—  en  grains,  ibid. 

Larmes,  il,  749. 

Laurier,  II ,  566. 

Lécitine,  II,  644. 

Leïocomme ,  II ,  80. 

Légumine,  II,  264. 

Légumineuses  (Graines  des),  II,  573. 
Leucène,  II,  685. 

Leucine,  II,  650. 

Levûre  de  bière ,  IL-541 . 

Lichen  d’Islande ,  11,  579. 

Lichénine,  II,  82. 

Lie,  11,601. 

Liège,  11,554. 

Ligaments,  II,  785. 

Ligneux,  II,  544. 

Lignites,  II,  613. 

Lilacine,  il,  110. 
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Lignin,  II ,  89- 
Lïgniréose ,  II ,  89, 

Lignone,  II ,  89. 

Lignose,  II,  ibid. 

Limaçons,  II,  8 15. 

Limaille  de  fer,  1 ,  501. 

Limonade  sèche,  II ,  352. 

Liniment  volatil ,  Ix  ,  499. 

Liqueur  de  Cadet ,  II ,  327. 

■ —  fumante  de  Boyle,I,  433. 

—  des  Hollandais ,  1 ,  249. 

—  des  membranes  séreuses,  II. 

753. 

—  saccharimétrique ,  II,  70. 

—  deLampadius)  I,  51. 

—  deLibavius,  I,  527. 

—  animales  acides ,  II ,  755. 
Liquide  céphalo-rachidien ,  Il ,  754. 
Liquidambar,  II ,  512. 

Liriodendrine,  11,108. 

Litharge ,  I,  569. 

Lithine.  I,  424. 

—  (Sels  de),  I,  425. 

Lithium,  I,  424. 

Lois  qui  président  à  la  composition  des 
corps  ,  1 ,  11. 

—  des  substitutions ,  II,  12. 

Lophine ,  II ,  225. 

Lumière,  1 , 27. 

Lupulifte,  II,  119. 

Lutéoline,  11,290, 

Lycopode  ,  II ,  577. 

Lymphe ,  II,  744. 


Magnésie,  1 ,  435. 

—  (Sels  de),  I,  437. 

Magnésium ,  1 ,  434. 

MaUlechort,  1 , 582. 

Maïs,  II,  573. 

Malachite,  I,  586. 

Maïates,  II,  355. 

Malamine  ou  asparagine.  Voy.  ce  mot 
Malléabilité ,  I,  272. 

Maipigbi  (Tissu  de) ,  II,  783. 
Manganèse,  I,  461. 

—  (Sels  de),  I,  467. 

Manihot,  II,  560. 

Manne ,  II ,  537. 

Mannite,  II,  100. 

Marbre,  I,  406. 

Margarine,  II,  457. 

Margarone ,  II ,  389. 

Marmite  de  Papin,  I,  121. 

Marsh  (Appareil  dit  de) ,  1 , 268. 
Massicot,  I,  569. 

Mastic,  II ,  506. 

Matière  cérébrale.  Il ,  780. 

—  colorante  rouge  du  sang.  H,  653 

—  incrustante  du  ligneux  ,11,  SJ 

—  jaune  du  sérum  du  sa.  sg,  Ii,t;f_. 
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Matières  astringentes,  II,  531. 

—  ossifiées ,  II ,  795. 

—  simples  des  corps  organiques, 

II,  1. 

Maturation  des  fruits,  II,  99. 

Méconine,  II,  105. 

Médulline ,  II,  85. 

Mélaïne,  II,  666. 

Mélam,  11,683. 

Mélamine,  ibid. 

Mélanges  frigorifiques,  I,  303. 

Mélaniline ,  II,  450. 

Mé'anose,  II  ,  785. 

Mélanourine,  II ,  765. 

Mélasse,  II,  60  et  69. 

Melchior,  1 , 582. 

■  Mélène,  II,  685. 

Mélissine,  II,  126, 

Mellon,  II,  683. 

Membranes,  II ,  784. 

Ménisperraine,  Il ,  437. 

Menlhène,  II,  481. 

Ménvanthine,  II,  119. 

Mer  (Eau  de),  1,374. 

Mercaptan,  II,  158. 

Mercaptan  inéthylique ,  II,  199. 

—  sélénié,  II,  160. 

Mercaptides,  II,  159. 

Mercure,  I,  597. 

—  doux,  1,600. 

—  fulminant,  II,  137. 

—  (Sels),  I,  615. 

—  soluble  de  Hahnemann  ,1,617. 
Mésite,»,  192. 

Mésitylène,  II ,  326. 

|lestèque,  II,  299. 

-Métacétone ,  II,  44. 

YMétacinoamène,  II,  233  et256._ 
Métacinnamène,  II,  256. 

Métal  de  canons ,  1 ,  581 . 

—  de  cloche,  ibid. 

—  du  prince  Robert ,  1 , 580. 
Métaldéhvde,  II,  185. 

Métalloïdes,  I.  37. 

Métamylène,  II,  209. 

Métapectine,  II,  94. 

Métastyrol ,  II ,  256.  i 

Métaux,  oxydes,  sulfures ,  etc. ,  I,  270.  I 
Méthÿlal,  11,205. 

Méthylamine,  II,  447. 

Mé'.hylaniline,  II,  452. 

Méthyle,  II,  259. 

Méthylène,  ibid. 

Miel,  II,  536.  .  * 

Mines  métalliques.  Voy.  chaque  métal 
en  particulier. 

Minium  ,  1 , 571. 

Miroirs  ou  glaces,  I,  612. 

Moelle  allongée,  II ,  782. 

Moiré  métallique ,  1 ,  529. 

Molécules,  1,2 
Molybdène ,  1 ,  534. 

—  (SèTs  de)j  I  ,.535. 
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Monnaies  d’or  et  d’argent  de  France,  I, 
624  et  636. 

Monosulfométhylique  (Acide),  II,  194. 
Monosulfure  d’allyl  ,  II,  246. 

Mordants,  II,  295. 

Mordant  de  rouge  des  indienneurs,  II , 
316. 

Morin  ,  II ,  291 . 

Morindine ,  ibid. 

Morindone,  II,  292. 

Morphine,  II,  420. 

—  (Sels  de),  11,422. 

Mort  aux  rats.  1 ,  211. 

Mortier,  I,  404. 

Moscouade ,  II ,  54. 

Mousse  de  platine,  I,  645. 

Moutarde,  II,  574. 

Moût  de  raisin ,  II,  599. 

Mucamide,  II,  405. 

Mucates,  II,  84. 

Mucilagé  de  graine  de  lin  mondée,  II, 
531. 

Mucus  animal ,  II ,  751. 

Murexane ,  II ,  670. 

Murexyde ,  II ,  669. 

Muriates ,  1 ,  290  et  329. 

—  suroxygénés,  1,  331. 

Musc,  II,  812. 

Muscles,  II,  786. 

Myricine ,  II ,  462. 

Myristine,  II,  459. 

Myrosine,  II,  246, 

Myrrhe,  II  ,  524. 


Nacre,  II,  815, 

Naphtaline,  II,  251. 
Naphtalidame,  II ,  253. 
Naphtalidine,  ibid. 
Naphtamène,  ibid. 

Naphte,  II,  616. 

Narcéine,  II,  425. 
Narcotine ,  ib. 

Natron ,  I,  383. 

Nectaires,  II,  566. 

Nerfs,  II,  782. 

Neutralité  des  sels,  I,  297. 
Nickel,  1,514. 

-  (Sels  de),  1,515. 
Nicoline,  II ,  442. 

Nihil  album ,  1 .  475. 
Niobium,  I,  560. 
Nitraniline,  II,  450. 
Nitrates ,  1 , 338. 

Nitre,  I,  364. 

—  inflammable,  1 , 430, 
|  Nitriies,  II,  452. 

—  II,  403  et  407. 
Nitriies,  I,  337. 
Nitrobenzine,  II,  334. 
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Nitro  et  binitrobenzoïque,  II,  331  et 
335. 

—  coccusique,  II,  287. 

—  coumarine ,  II ,  234. 

—  hippurique ,  II ,  331 . 

—  méeonine,  II ,  105. 

—  peucédamide ,  II,  108. 

—  peucédanine,  ib. 

—  salicyieux ,  II ,  230. 

—  tyrosine,  II,  642. 

Noir  animal,  II,  620. 

—  de  fumée,  11,511. 

Noix  de  galle,  II,  531. 

—  de  cocotier,  II ,  576. 

—  vomique.  II,  575. 

Nombres  proportionnels,  1, 13. 
Nomenclature  chimique ,  1 , 20. 
Notations  chimiques,  1,19. 


o. 


Qdorine ,  II ,  792. 

OSnanthol,  II,  476. 

OEuylamine,  II,  427. 

Œufs ,  II,  813. 

Oignon,  11,578. 

Olanine,  II,  792. 

Oléates ,  II,  391. 

Oléène ,  II,  256. 

Oléine,  II,  457. 

Oliban,  II,  524. 

Olivile ,  II ,  103. 

Opium,  II,  518. 

Opoponax ,  II ,  525. 

Ongles .  II ,  800. 

Onguent  citrin  ,  II,  464. 

—  gris,  II,  461. 

—  napolitain ,  II ,  464. 

Or,  I,  634. 

—  fulminant ,  1 , 641 . 

—  mussif,  I,  525. 

—  (Sels  d’),  1,640. 

Orcanettine ,  II,  285. 

Orcëine  ,  II ,  289. 

Orcine,  ibid. 

Ôréoséiine,  II,  244. 

Ôréosélone,  ibid. 

Organes  des  végétaux,  II ,  544. 

Orge,  II ,  568. 

Orgegermée,  II,  604. 

Origine  des  couleurs  verte  et  rouge  des 

plantes ,  II ,  593. 

Orpiment,  I,  92. 

Orseille.  Il .  299. 

Os,  II,  788. 

Osmazôme,  II,  753. 

Osmium,  I,  590. 

—  (Selsd’),  1,592. 

Osifiées  (Matières);  II,  795. 

Oxalates,  I,  328. 

Oxaméthane,  II,  169. 

Oxamide,  II,  404. 


Oxydation  (Degrés  d’) ,  I.  273. 

Oxydes  des  corps  non  métalliques. 

Voy.  ces  corps. 

Oxyde  benzoïque,  II,  333. 

—  cystique,  II,  670. 

—  de  carbone,  1,157. 

Oxydes  métalliques,  I,  276. 

Oxyde  de  phosphore,  I,  181. 

—  xanthique,  II,  671. 

Oxygène,  I,  37. 

Oxypeucédanine,  II,  108. 

Ozokerite,  II,  262. 


Pain,  II,  571. 

Palladium ,  1 ,  667. 

—  (  Sels  de  ) ,  1 , 669- 

Palmine,  II,  458. 

Palmitine,  II ,  459. 

Panacée  mercurielle,  I,  604. 
Papayer  (Suc  de),  II ,  520. 
Papavérine ,  11 ,  428. 

Papier,  Il ,  88. 

—  Berzelius ,  II ,  86. 
Paracyariogène ,  1 , 91. 
Paraffine  ,  Il ,  254. 
Paraménispermine ,  II,  437. 
Paramorphine ,  II ,  427. 
Paramylène,  II,  209. 
Paranaphtaîine,  II,  254. 
Paranicine,  II,  333. 

Para  pectine,  II,  94. 
Parasulfatammon ,  II ,  406. 
Paravitelline,  II ,  643. 
Paricine ,  il,  417. 

Parigîine,  Il ,  115. 

Parou,  H,  293. 

Peau  ,  II ,  783. 

Pectase,  II,  95. 

Pectine ,  II ,  93. 

Pectose,  ibid. 

Peilatéine,  Il ,  440. 
Pélopium,  1,  560. 

Pélosine,  II,  439. 

Pepsine,  li,  668- 
Perchiorates,  1, 332. 

Perles ,  II ,  815. 

Péruvine ,  II ,  233. 

Pélinine ,  Il ,  448. 

Petit-lait,  II,  779. 

Pétrole,  II,  616. 

Pétrolène ,  II,  262. 
Peucédanine,  II,  108. 
Phaïeune ,  II ,  685. 

Phalène ,  J.1 ,  ibid. 

Phélène ,  II ,  ibid. 
Phénétidine,  11,  174- 
Phéüétol  binitrique .  II,  174. 
Phénol,  II,  23t. 
i  Phénométcl ,  Il ,  236. 

!  Phlorétine,  I! ,  103. 
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Phloridzine,  II,  10t. 

Phocénioe,  II,  459. 

Phospham,  11,  406. 

Phosphamide ,  ibid. 

Phosphates,  I,  335. 

Pbosphites,  ibid. 

Phosphore,  i,  76. 

—  de  Bologne,  1,  419. 

—  de  Homberg ,  1 ,  400. 
Phosphu'res  (^hydrogène ,  1 , 256. 

—  métalliques,  1 , 281. 
Phtalimide,  II,  253. 

Picamare ,  II,  251. 

Picoîine,  II,  451. 

Piçroérythrine,  II,  380. 

Picroliehénibe ,  II,  109. 

Picromet,  II,  692. 

Pierotoxine,  II,  104. 

Pierre  à  bâtir,  1,  408. 

—  à  cautère ,  1 , 353. 

—  infernale ,  1 , 632. 

Pile  voltaïque,  i,  30. 

Pimarone,  11  ,  366. 

Pipérine,  11,441. 

Pi  toxine,  11,417. 

Pitlacale,  11,251. 

Platinage ,  1 , 667. 

Platine,  1,  644. 

—  en  éponge ,  1 , 645. 

—  (Sels  de),  1,653. 

Plâtre,  !,  409. 

PSique polonaise,  11.  800. 

Plomb ,  1 ,  565.  '  ' 

—  (Sels  de),  1,572. 

Plombagine  ,  1, 47  et  488. 

Plombagine ,  II,  108,  . 

Poils,  11,800. 

Poivre  noir,  il ,  574. 

Poix  cfe  Bourgogne,  jaune,  des  Vos¬ 
ges  ,  etc. ,  Il ,  508. 

—  noire,  poix-résine  ,  II,  510. 
Polarisation  circulaire ,  11 , 31. 

Polièiie,  II,  685. 

Pollen,  II,  586. 

Polyehroïte,  II ,  280. 

Polygala  de  Virginie  ,  H ,  558. 
Poiygaîme,  II,  111. 

Polypiers  ,11 , 000. 

Polypore  du  mélèze  ,  Ü  ,  580.  - 

Polysulfures ,  1,  285. 

Pommes  de  terre ,  11 ,  578.  M 
Pompholix ,  1 ,  475.  -m 

Populine,  11,  109. 

Porcelaine ,  1 ,  454. 

Porpbyrharmine ,  11,  439. 
Porphyroxine,  II,  428. 

Potasse  ,  I,  353. 

—  (Sels  de),  I,  358. 

—  du  commerce,  I,  359. 

Potée  d’étain,  1,532. 

Potassium  ,  1,  342. 

Poteries,  1,  451. 

Potiron,  II,  577. 
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Poudre  à  canon ,  I,  369. 

—  d’Algaroth,  1,  541. 

—  d’iodure  d’azote,  1 ,  85. 

—  de  mercure.  H,  137. 

—  de  fusion ,  I,  371. 

—  de  mine,  1,  369. 

—  de  Cassius,  1 , 642. 

—  d’indigo,  II,  275. 

—  fulminante,  1,  371. 

-  —  fulminante  d’argent ,  11 , 138. 

—  fulminante  de  Howard,  II,  137. 
Précipité,  !,  4. 

—  blanc ,  I  j  602. 

—  rouge,  1,614. 

Principes  colorants,  II,  271. 

—  doux  des  huiles.  II,  124. 

—  gélatineux  des  fruits ,  II ,  93. 

—  immédiats,  II,  1  et  14. 

—  acides,  II,  318. 

—  alcalins ,  Il ,  408. 

—  neutres,  II,  38. 

—  neutres  des  végétaux  peu 

connus,  II,  121. 

Procédés  pour  déterminer  les  propor¬ 
tions  de  sucre  et  de  glucose,  il,  69. 
Proportions  multiples,  1,  12. 
Propylène ,  II ,  257. 

Protôcarbure  d’hydrogène,  I,  247. 
Protéine;  II,  626. 

Protoxyde  d’azote,  1 , 190. 

Prussiates,  I,  293. 

Pseudomorphine,  II,  428. 
Pseadoquiuiae,  II,  417. 

Ptyaliné,  II,  667. 

Purpurine ,  11 ,  283. 

Putréfaction,  11 , 817- 
Pyrèthre,  11, 561. 

Pyrite  de  cuivre,  1,  578. 

—  de  fer,  1,487. 

Pyrobenzoline,  11,226. 

Pyrogénés  (Corps),  II,  5. 

Pyroligake  de  fer,  Il ,  320. 

Pyrophore,  1,322. 

Pyrophosphates ,  1 ,  337. 

Pyroxyline,  11,  89. 

Pyrrhôl,  II,  451. 


Quassine,  II,  116. 
Quercine,  II ,  109. 
Quercitrin,  II,  290. 
Querciiron ,  II ,  303. 
Quinide  ,11.  4Ô9. 
Quinine.,  ibid. 

—  (Sels  de),  ib. 
Quïnoïdine,  II,  415. 
Quinoléine,  II,  414. 
Ouinon,  II,  377. 
Quinquinas,  II ,  552. 
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R. 


Rack,  11,607. 

Racines,  II,  554. 

Raffinage  du  sucre,  II,  55. 

Ratanhia ,  II ,  557. 

Réalgar,  1,92. 

Récipient  florentin,  II,  217. 

Réglisse,  II,  558. 

—  (Jus  de),  11,559.. 

Résines,  II ,  502. 

Résine  animée,  II,  504. 

—  biliaire,  II,  692. 

—  de  Boiany-Bay,  II,  532. 

—  de  gaïac,  II ,  505. 

—  de  jalap ,  II .  555. 

Respiration,  II,  737. 

Rétinapbte,  II,  255. 

Rétine,  II,  782. 

Rétinole,  II,  255. 

Rétinyle ,  ibid. 

Résumé  sur  les  dérivés  de  l’alcool  mé- 
thylique,  II,  205. 

Résumé  sur  les  dérivés  de  l’alcool  vi- 
nique,  II,  186. 

Retistérène ,  Il ,  255. 

Rhabarbarin,  II,  557. 

Rhodéorétine ,  II ,  566. 

Rhodium,  I,  592. 

—  (Sels  de),  ibid. 

Rhubarbe,  11,301  et  556. 

Rhum,  II,  607. 

Riz,  II,  573. 

Roceelline,  II,  290. 

Rocou,  II,  304. 

Rôti,  II,  787. 

Rouge  d’Angleterre,  I,  493. 

—  de  garance,  II,  284. 

Rubiacine ,  II ,  297. 

Rubiane,  ibid. 

Rubine,  I,  550. 

Ruténium,  I,  595. 

Rutiline,  II,  228. 


Sabadilline,  II,  437. 

Saccharimètre,  II ,  33. 

Safran,  II,  565. 

—  astringent,  1 ,493. 

—  de  mars  apéritif,  I,  484. 

—  des  métaux,  I,  550. 

Sagou,  II,  79. 

Saindoux,  II,  464. 

Salep ,  II ,  78. 

Salhvdramide ,  II,  230. 

Salicyline ,  II ,  229. 

Salicine,  II,  227. 

Salicor  ou  soude  de  Narbonne,  1 ,  382. 
Saligénine,  II,  229. 


Sali  rétine,  ibid. 

Salithol .  II,  174. 

Salive,  II,  687. 

Salpêtre,  I,  36î. 

Salieyiamide,  II.  202. 

Salseparine,  II,  115. 

Sandaraque ,  II ,  507. 

Sang,  11,714. 

—  dans  les  maladies,  II,  730- 
Sang-dragon.  II,  507. 

Santaline,  II ,  284. 

Santonine,  II,  375. 

Saponaire,  II,  560. 

Saponine,  II,  113. 

Sarcocolle,  II,  115. 

Sarcocolline ,  II ,  114. 

Sarcosine,  II,  652. 

Savons,  II,  492. 

—  de  Starkey ,  II ,  496. 

—  durs ,  II ,  494. 

—  mous,  II,  493. 

—  médicinaux,  II,  495. 

—  résineux ,  II ,  503. 
Scammonée,  II,  525. 

Scheelium ,  I,  535. 

Scheeririte,  II,  262. 

Scille,  II,  578. 

Scillitine,  II,  116. 

Sécrétions,  II,  741. 

Seigle  ergoté,  II,  567. 

Sels,  I,  294. 

—  ammoniacaux,  I,  425. 

Sels  (composition  en  général),  I,  314. 

—  doubles,  I,  296. 

—  éthérés  de  Zeize ,  II ,  1 36. 

—  (Neutralité  des) ,  1 , 297. 

—  (Préparation  des),  I,  317. 

—  (Propriétés générales),  I,  299. 

Sel  ammoniac,  I,  431. 

—  de  iDerosne ,  II ,  425. 

—  de  Duobus,  I,  362. 

—  gemme ,  1 , 374. 

—  de  Glauber,  1 , 387. 

—  marin,  I,  374. 

—  d’opium,  II,  425. 

—  d’oseille,  I,  361. 

—  polychreste  de  Giazer,-1 ,  362. 

—  de  la  Rochelle,  II ,  341. 

—  de  saturne ,  II,  322. 

—  sédatif  (  V.  acide  borique) ,  I,  152. 

—  de  Seignette,  II,  341. 

—  de  succin ,  II ,  370. 

—  de  Sylvius,  I,  348. 

—  végétal,  II ,  338. 

—  de  vinaigre,  II,  313. 

—  volatil  d’Angleterre,  I,  426. 
Sélënaldine,  II,  186. 

Séléniates,  I,  324. 

Séîénites,  1,323. 

Séîénite,  I,  409.  * 

Sélénium,  I,  43. 

Semen  contra  ,  Il ,  375, 

Séuéguine,  H,  ti«. 
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Séné  de  la  paitbe,  II ,  564  et  566. 
Sepéerine,  II ,  438. 

Série  cuminique ,  II ,  236. 

—  phénique,  II,  231. 

Serpentaire  de  Virginie,  II,  556. 
Séroüne,  II,  655. 

Sèves,  II,  542. 

Signes  algébriques,  I,  18. 

Silicates ,  I,  325. 

Silice,  I,  155. 

Simarouba ,  II ,  553. 

Similor,  I,  580, 

Sinapisme ,  II ,  574. 

Sinopolme,  II,  245. 

Siuaarnine,  ibid. 

Sirop  de  raisin ,  II ,  68. 

Size,  il,  649. 

Sniiiaçine ,  II ,  115. 

Sodium,  I  373. 

Solanine,  II,  433. 

Son,  II.  569. 

Soude,  I,  378  et  382. 

—  d’ Aigues-Mortes, de  Narbonne, 

I,  382. 

—  (Sels  de),  1,  379. 

Soudure,  I,  567. 

Soufre,  I,  40. 

—  doré ,  ï ,  557. 

Spaniolilmine,  II,  290. 

Spath  calcaire ,  1 , 406«: 

—  fluor,  1 ,  400. 

—  pesant  (sulfate  de  baryte),  I, 

419. 

Sérosité  des  vésicatoires,  II,  754. 
Spermatiçe,  II,  750. 

Sperme,  II,  749. 

Stapbysaigre,  II,  576. 

Staphysain,  II,  436. 

Stéarates,  II,  387. 

Stéarine,  II,  456. 

Stéaroconote,  II,  780. 

Stibéthyle,  II,  154. 

Stylbène,  II,  226. 

—  11,  260. 

Slorax,  II,  513. 

StrontLne,  I,  421. 

'  —  .  (Sels  de),  422. 

Strontium ,  î ,  420. 

Strychnine,  H,  430. 

Stryehnique  (Acide),  II,  378. 

Styracine,  II,  514. 

Styroie,  II,  121. 

—  11,255. 

Subérine,  II  492. 

Subérone ,  II ,  394. 

Sublimé  corrosif,  I,  604. 

Sucein  ,  II ,  617. 

Succinamide,  11,405. 

—  Il ,  370. 

Succinone ,  II ,  370.  • 

Sucre  d’orge ,  II ,  40  et  45. 

Sucres,  II.  39. 

—  -txlract.  par  la  baryte;,  II,  823. 
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Sucres  de  betteraves.  Il ,  49. 

—  de  canne,  II,  41  et  49. 

—  de  champignon,  II,  68. 

—  de  châtaigne,  II,  62. 

—  de  chiffons ,  II ,  46  et  67. 

—  de  diabétès  ,11,  46  et  67. 

—  d’érable ,  II ,  62. 

—  de  fécule ,  II ,  46  et  63. 

—  du  foie,  II,  786. 

—  de  gélatine,  II,  648. 

—  de  lait,  11,621. 

—  de  ligneux ,  II,  67. 

—  de  miel,  II,  67. 

—  de  saturne,  II,  322. 

—  liquide ,  II,  69. 

Sucs  laiteux,  II,  517. 

—  mucilagineux,  II,  528. 

—  gastrique,  II,  689. 

—  de  pommes ,  Il ,  603. 

—  de  raisin ,  II ,  599. 

—  intestinaux  ,  II,  699. 

— :  pancréatique .  1 , 697. 

—  résineux ,  II ,  502. 

—  divers  fermentescibles ,  Il ,  605. 

—  sucrés,  II,  536. 

Sueur,  Il  ,  755. 

Suint,  II ,  295. 

Sulfamide,  II,  405. 

Sulfatammon ,  II ,  408. 

Sulfates,  1,322. 

Sulfate  de  carbyle,  II  181. 
Sulfhydrates,  I,  286. 
Sulfbydiomètre,  1,398. 

Sulfites,  1,321. 

—  sulfurés,  I,  319. 
Sulfobenzine,  II,  334. 
Sulfobenzinique  (Acide) ,  II ,  334. 
Sulfoforme,  II ,  138. 
Sulfocyanogène ,  II,  682. 
Sulfocyanures ,  II ,  684. 

Sulfo’gras  (Acides),  11,455 
Sulfoglucique,  II,  47. 
Sülfométbylane,  II,  200.. 
Sulfosaccharique ,  Il ,  47.  ï; 
Suîfosels,  I,  287. 

Sulfures, V,  282.  : 

Sulfure  de  carbone ,  1 ,51 . 

Sumac ,  II ,  550. 

Supplément,  II,  823.. 

Svnaptasè ,  II ,  270. 

Synovie,  II,  746. 

Syringine ,  II ,  110. 


TC. 


Tabac,  Il  ,561. 

Taches  de  matière  cérébrale ,  II ,  782. 
Tafia,  II,  607. 

Tamarin,  II,  567. 

.Tamtain,  1 , 58! . 
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Tanacétine,  II,  120. 

Tauguine ,  II ,  117. 

Tannage,  II ,  783 
Tarmates,  II,  359.  . 

Tannin,  II ,  357. 

—  artificiel,  II,  504. 

—  —II,  532. 
Tantale,!,  559. 

—  (Sels  de),  I ,  ibid. 

Tapioka,  11,78. 

TartFates ,  II ,  337. 

Tartre  chalybé,  II ,  342. 

—  des  dents,  11,797. 

—  martial ,  II,  ibid. 

—  stibié,  II,  343. 

Taurine,  11,656. 

Teinture,  II,  293. 

de  mars  de  Ludovic,  II  ,  342. 

—  de  mars  tartarisée ,  II ,  ibid. 

—  de  tournesol  ,1,118. 

—  en  bleu,  II,  304. 

—  en  couleurs  composées,  II, 

308. 

en  jaune ,  II ,  302. 

—  en  noir,  II ,  308. 

—  minérale  de  Fowler,  I,  212. 

—  rouges,  II,  298. 

Téléritrine,  II ,  380. 

Tellure,  1 ,  44. 

Ténacité  des  métaux,  1,272. 

Tendons,  II,  785. 

Terbium  ,  1 , 4-55. 

Térébène,  Il ,  259. 

Térébenthine,  II,  219. 

—  quadrichloré,  II,  ibid. 
Térébenthines,  11,507. 

Térébine,  II.,  220. 

Terre  de  Cologne,  II,  613. 

—  foliée  de  tartre,  II,  317. 

—  du  Japon ,  II ,  532. 

—  d’ombre ,  II ,  613. 

—  pesante  ,  I,  416. 

Terrage ,  II ,  59. 

Théaldine,  II,  185. 

Terreau,  II,  610. 

Thébaïne,  11,427. 

Théine ,  II ,  419.' 

Théobromine ,  II,  444. 

Thialoel,  II,  159. 

Thiofueasol ,  II ,  24-3. 

Thiofürfol ,  II,  243. 

Thionessaîe,  II ,  226. 

Thiüsinnamine,  II .  245. 

Thorinium  et  thorine,  I,  457. 

Thorine  (Sels  de'  ,  I,  458. 

Tinkal,  I,  3S0.  ' 

Tissu  adipeux  ou  graisseux,  II,  462.  . 

—  cancéreux ,  II ,  810. 

—  cellulaire,  II,  784. 

Titanates,  1 ,  480. 

Titane,  I,  478. 

Tolène,  II,  259. 

Toluïdine,  11,-236. 


Tomelline,  11.715. 
Topinambour,  II ,  579. 
Tourbe,  II,  61 2. 
Tournesol,  I,  118. 

—  II,  299. 
Transpiration  ,  II ,  755. 
Trempe  de  l’acier,  1 ,  485. 
Tubercules,  II,  578. 
Tubes  de  sûreté ,  1 , 98. 
Tuiles,  I,  454. 
Tungstates,  I  ,  537. 
Tungstène ,  1 ,  535. 
Turbith  minéral,  I,  618. 
Tyrosine,  II,  642. 


u. 


Ulmine,  II,  41. 

Unité  de  chaleur,  I.  113. 

Upas,  11,575. 

Upas  tieuté ,  II ,  430. 
üramile ,  II ,  669. 

Urane ,  ï ,  480. 

—  (Sels  d!),  1,  481. 

Urao ,  1 , 384. 

Urée,  II,  661. 

Urées  composées ,  II ,  665. 
Urélhane,  II,  1.65. 

Uréthylane,  II ,  201. 

Usnique,  II,  2S8. 

Uriné,  II,  756. 

Urine  des  animaux ,  II ,  767. 

—  dans  les  maladies,  II,  761. 


Valéraeétonitrile ,  II  ,  649. 
Yaléral ,  II,  213. 

Valéramide,  II,  406. 
Valéramine,  II,  418. 
Valérianates,  II,  372. 
Valérone,  11,213. 

Valyle ,  II,  2dl. 

Yanadates,  1 , 523. 
Vanadium,  I,  522. 

—  (Sels  de),  I,  523. 
Vapeur  du  charbon ,  1 ,  165. 
Var-iolarine,  II,  288. 
Yauqueline,  II,  430. 
Vératrine,  II,  436. 

Verdet  cristallisé,  II,  320. 
Vermillon,  I,  5tS. 

Vernis,  II,  527. 

Verre  d’antirnoine,  I,  550. 
Verres ,  1 , 440. 

Verre  (Gravure  sur),  I,  451. 
Verres  colorés,  I,  450. 

Vert  d’eau,  II ,  321. 

—  de  gris,  II,  321. 

—  de  Seheele,  1 ,  589. 

—  de  Scheinfurt,  ibid. 
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Vinaigré,  il,  314. 

—  radical ,  ibid. 

Vins  blancs II ,  602. 

—  mousseux ,  II ,  602. 

Vin  rouge,  II ,  600. 

Viscine,  II ,  115. 

Vitelline,  II,  643. 

Vitrée  (Humeur),  11,748. 

Vitriol  blanc,  bleu  et  vert.  Voy.  Sul¬ 
fatés  de  zinc,  de  cuivre  et  de  fer. 
Vomicine,  II,  429. 

Woifram,  I,  535. 


Xanlhamide,  II,  682. 
Xanthèue,  II,  685. 
Xanthène,  II,  297  et  671. 
Xanthine,  II,  283. 
Xanthophylle,  II,  292. 
Xantheramnine,  II,  291. 


Xuthène,  II ,  685. 
Xylite,  II,  192. 
Xyloïdine,  11,76. 


Yttria,  I,  456. 

Yttrium,  I,  455. 

æ. 

Zédoaire,  II,  557. 

Zinc,  I.  470. 

—  (Sels  de),  I,  476. 
Zipcoéthyle,  II,  154. 
Zincométhyle ,  II ,  198. 
Zircone,  I,  458. 

-  (Sels de),  I,  459. 
Zirconium ,  1 ,  458. 
Zoohéîiiatine,  11,653. 


ERRATA 


•  Page  70,  lig.  25,.  au  lieu  de  personner  lisez  personnes 


_ 

85 

— 

19 

‘  — 

un  précipité  lisez  un  principe 

— 

133 

— 

34 

— 

sulfurique  lisez  sulfovinique. 

ib. 

,  — 

36 

— 

sulfovinique  lisez  sulfurique 

_ 

161 

— 

31 

— 

:  noircit ,  lisez  le  noircit , 

__ 

163 

_ 

13 

■  _ 

2Bo3,  lisez  2BO®, 

_ 

ib. 

— 

25 

— 

Bo5,  lisez  BO% 

_ 

205 

_ 

22 

à  surface,  lisez  à  la  surface, 

- 

208 

-■ 

35 

(éthéramylique  acide),  Usez  (  éther  amy 
acide 

211 

_ 

17 

— 

d’alcool  amylique  lisez  d’éther  amyliqüe 

ib. 

■  _ 

21 

— 

d’alcool  lisez  d’éther 

ib. 

;  _ 

23 

— 

Alcool,  lisez  Éther. 

212 

4 

— 

Alcool,  lisez  Éther. 

__ 

216 

- 

36 

—  ■ 

grasse;  lisez  grasses; 

